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SoLANDER  (Daiuel),  natura- 
liste,  né  en  1736  dans  la  province 
de  Nordland ,  en  Suède,  où  son  père 
était  pasteur ,  fit  ses  études  à  Upsal, 
et  exécuta  ,  aussitôt  après ,  un  voya- 
ge, par  la  Laponic ,  à  Archange! ,  et 
de  la  à  Saint  -  Pétersbourg.  Revenu 
dans  sa  patrie,  il  obtint  de  son  pè- 
re la  permission  de  voyager  en  An- 
gleterre ,  avec  la  recommandation  de 
Linné.  S'étant  trouvé  à  bord  d'un 
raisseau  de  guerre ,  où  il  allait  voir 
on   de  ses  amis,  ce  vaisseau  reçut 
tout  -  à  -  coup  Tordre  de  faire  voile 
pour  les  îles  Canaries,  afin  de  s'y 
emparer  de  quelques  prises.  On  sait 
qu'en  pareil  cas  ces  ordres  sont  vé- 
cûtes immédiatement ,  et  que  ljp&Vais- 
seaax  auxquels  on  les  transmet  fit  : 
peuvent  aiMcrer  un  seul  iustant  ie 
les  suivre.  Ce  fut  ainsi  que  SoJanr 
der  fit  un  voyage  fort  long.  Il  eut  liiéV- 
me  une  part  de  matelot  dans  le  par- 
tage des  prises  que  le  vaisseau  fit 
<Lns  sa  tournée;   mais  il  employa 
r-Dcore  plus  utilement  son  temps ,  eu 
foimmt  des  collections   d'histoire 
wturelle ,  et  eu  donnant  des  leçons 
»!<■  cette  science  à  des  jeunes  gens  de 
distinction.  A  son  retour  en  Angle- 
terre ,  il  fut  nommé  suppléant  au  inu- 
sec  britannique ,  puis  admis  à  la  so- 
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ciété  royale  de  Londres.  En  1 768 , 
sir  Joseph  Banks  lui  proposa  d'ac- 
compagner avec  lui  le  célèbre  Cook 
dans  son  voyage  autour  du  monde. 
Il  lui  assura ,  pour  cela,  la  jouissan- 
ce d'une  rente  viagère  de  quatre  , 
cents  livres  sterling ,  et  obtint  que  sa 
place  au  musée  britannique  lui  serait 
conservée  pendant  son  absence.  So- 
lander  revint  au  bout  de  trois  ans 
(  1 77 1  ).  Il  obtint  bientôt  l'emploi  de 
sous-bibliothécaire  au  musée,  et  s'oc- 
cupa de  mettre  en  ordre  la  collection 
de  plantes  de  son  ami  Banks  ,  en 
même  temps  qu'il  faisait  la  descrip- 
tion (Je?  plants*  nouvellement  décou- 
Vef  tcs«'D£ins  *&drsmière  navigation, 
iPavau  touche  au  cap  de  Bonne-Es- 
pérArice  \  if  communiqua  les  plantes 

?Vj)  y.  si  tait  recueillies  à  son  maître 
^iiii!)é.£)a&sJe  nombre  celui-ci  en  trou- 
t>^<tjii£^uî*prèscntait  des  caractères 
'singuliers:  ne  croyant  pas  avoir  une 
meilleure  occasion  pour  récompen- 
ser le  zèle  de  son  disciple ,  il  donna 
le  nom  de  solandra  au  genre  qu'il  en 
forma.  C'était  en  1769$  mais  en 
1781 ,  Linné  fils  ayant  reçu  de  Thun- 
berg  de  nouveaux  documents  sur  cet- 
te plante,  il  la  reconnut  comme  fai- 
sant partie  du  genre  hydrocotyle  ; 
ainsi  le  nom  de  solandra  ne  fut  plus 
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(jne  spécifique  :  mais  Murray ,  fiche 
de  voir  que  son  ami  particulier  fut 
prive  de  l'honneur  qu'on  lui  avait 
fait,  transporta  son  nom  au  nouveau 
geure  qu'il  forma  d'une  plante  an- 
nuelle malvace'e  ,  dont  les  graines 
avaient  été  envoyées  de  Bourbon ,  sa 
patrie ,  au  Jardin-du-Roi,  par  Com- 
merson  ,  et  de  là  étaient  parvenues  à 
celui  de  Goettingue.  C'était  en  1784; 
mais  en  17 85,  L'héritier,  ia  soumet- 
tant à  un  nouvel  examen,  la  reporta 
au  genre  Hibiscus;  et  le  nom  de  So- 
landra  se  trouva  une  seconde  fois 
sans  destination, lorsqu'enfin  Swarts 
l'appliqua  à  une  belle  plante  de  la  Ja- 
maïque ,  qui  jusque-là  avait  été  con- 
fondue avec  les  Datura.  C'est  donc 
elle  qui  définitivement  a  été  consa- 
crée à  la  mémoire  de  Solander ,  en 
1787.  Ce  naturaliste  mourutle  i3mai 
1781.  On  a  de  lui  :  Description  des 
pétrifications  trouvées  dans  la  pro- 
vince de  Hampshire ,  et  données  au 
musée  britannique,  par  Gustave 
Brander ,  avec  des  gravures  ;  ù>4°. 

D— p— s. 
SOLANO  (  Le  marquis  F.  M.  del 
Sogorro  ) ,  était  fils  de  l'amiral  de  ce 
nom,  qui  commanda  les  escadres  espa- 
gnoles dans  la  gucfcre  tf:\  iner\qj!e  ^et  ÇP&*  en  1808.  Ses  anciens  rapports 
dans  celle  de  la  rèyo}lptîou-fraVÇai^V./av*?l*  généraux  français ,  et  iTiesi- 
qui  reçut  le  titre  de  marquis  ciel  Sp-%  tatfcfe  qu'il  montra  à  leur  approche, 
corro  pour  avoir  amené;  rdahi„t)p  J  tt*  firent  bientôt  soupçonner  d'intelli- 
moment  pressant,  im-seibufs,tKci«ifj.#  gCnces  coupables.  La  nouvelle  junte, 
qui  fut  ensuite  nomnfe,c3jjJit^me>,tte>":  formée  à  Séville ,  lui  ayant  alors  en- 
néral  des  armées  dc<raetf/ctmQi£»  Vqjéun  commissaire,  pour  qu'il  fît  un 
rut  octogénaire  à  Madrid ,  en  avril     mouvement  avec  les  troupes  sous  ses 
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beaucoup  d'admiration  pour  les  ar- 
mées françaises,  demanda  au  Di- 
rectoire exécutif ,  ainsi  que  son  frè- 
re (  don  Stanislas  ) ,  la  permission 
de  servir ,  comme  volontaire ,  dans 
l'armée  du  Rhin ,  que  commandait 
Mo r eau.  Cette  permission  lui  ayant 
été  accordée,  il  lit ,  sous  les  ordres  de 
ce  général  ,  la  campagne  de  1796 , 
qui  fut  terminée  par  la  mémorable 
retraite  de  la  Bavière.  Lorsque  Char- 
les IV  déclara  la  guerre  à  l'Angle- 
terre ,  en  1797  ,  les  deux  frères  So- 
lano  eurent  ordre  de  rejoindre  les 
troupes  du  camp  de  Saint- Roch  ,  et 
ils  adressèrent  au  Directoire  des  re- 
mercîments  pour  la  permission  qu'ils 
en  avaient  reçue ,  et  donnèrent,  dans 
leur  lettre  ,  de  grands  éloges  à  l'ar- 
mée française  et  à  son  modeste  gé- 
néral. Le  Directoire  à  son  tour  les  fé- 
licita ;  dans  sa  réponse ,  de  rattache- 
ment qu'ils  avaient  montré  pour  la 
cause  française.  Quelques  années 
après  son  retour  ,  le  marquis  de  So- 
lano  fut  nommé  capitaine-général  de 
l'Andalousie ,  et  gouverneur  de  Ca- 
dix. Il  occupait  ces  emplois  im- 
portants .  avec  le  crade  de  lieutenant- 
général  ,  lors  de  l'invasion  de  l'Espa- 


1806.  Son  fils  ,  sujet  de  cet  ar- 
ticle ,  lui  succéda  dans  ses  divers  ti- 
tres, et  fit,  avec  beaucoup  de  distinc- 
tion ,  les  campagnes  de  1 793  ,  1 794 
et  1 795 ,  aux  armées  des  Pyrénées. 
Lorsque  le  roi  d'Espagne  eut  con- 
clu la  paix  avec  la  république  fran- 
çaise ,  le  jeune  Solano ,  qui  était  ma- 
réchal de  camp ,  et  qui  avait  conçu 


ordres  ,  ce  commissaire  n'en  obtint 
que  des  réponses  dilatoires.  Enfin  la 
populace ,  de  plus  en  plus  irritée ,  et 
voyant  que  le  gouverneur  n'avait  fait 
aucun  prépara  tif  pour  solenniser,  se- 
lon l'usage ,  la  fète  du  nouveau  roi 
Ferdinand  VII ,  força  les  portes  de 
sa  demeure ,  le  traîna  dans  la  rue  et 
l'y  massacra  sous  les  yeux  de  sa  fa- 
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mille ,  le  28  mai  1 808.  Cet  assassinat 
fut  le  signal  d'un  soulèvement  gênerai 
en  Espagne  ;  et  ce  fut  par  là  que  com- 
mença la  terrible  guerre  qui  devait 
être  si  funeste  à  la  puissance  de  Buo- 
napartc.  M — d  j. 

SOLARI  (  Joseph  -  Grégoire  ), 
littérateur  génois,  ne,  en  1787  ,  à 
Ghiavari ,  d'une  ancienne  famille , 
se  voua  de  bonne  heure  à  l'étafec- 
clésiastique ,  et  entra  dans  la  congré- 
gation des  écoles  pies ,  où  l'étude 
était  un  devoir.  Appelé  au  collège 
des  Tolomei,  à  Sienne,  il  y  enseigna 
les  mathématiques,  et  il  eut  ridée  de 
traduire  les  Géorgiques  ,  dans  le  but 
d'inspirer  à  ses  élèves  le  goût  de  l'a- 
griculture. Il  se  proposait  d'ajouter 
à  chacun  des  quatre  livres  de  Virgile 
un  supplément  en  prose ,  pour  expli- 
quer les  nouvelles  pratiques;  et  ce 
résumé  de  l'économie  moderne,  rap- 
proché du  tableau  de  l'ancienne,  au- 
rait rendu  la  lecture  des  Géorgiques 
aussi  utile  qu'elle  est  agréable.  Solari 
renonça  ensuite  à  ce  travail,   dont 
la  pensée  pourrait  produire  encore 
un  bon  ouvrage.   Cédant  aux.  offres 
de  deux  de  ses  élèves,  Ruspoli  et 
Ghigi,  qui  l'engageaient  à  les  suivre 
à  Rome ,    il  eut  occasion  d'y  être 
apprécié  par  Pie  VI,  qui  le  nom- 
ma  examinateur  et  théologien  de 
Tordre  des  Piaristes;  mais  les  suites 
de  la  révolution  française,  qui  s'é- 
tendirent bientôt  à  la  capitale  du 
monde  chrétien  ,  vinrent  troubler  le 
repos  de  Solari.  Lors  de  la  création 
de  la  république  romaine,  il  accepta 
la  place  de  commissaire  dans  un  des 
départements  ;  et  enveloppé  dans  la 
chute  de  ce  gouvernement  éphémère, 
3  fut  arrêté  et  envoyé  sous  escorte  à 
Livourne.  Ce  fut  dans  les  prisons  de 
cette  ville  qu'il  traduisit  quelques 
Psaumes  ;  et ,  privé  d'encre ,  il  ne  put 
b  écrire  qu'en  détrempant  la  rouille 
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des  çrilles  qui  le  tenaient  enferme. 
A  peine  eut-il  recouvré  sa  liberté,  qu'il 
rentra  au  sein  de  sa  famille,  où  il 
artagea  son  temps  entre  l'étude  de 
'agriculture  et  les  devoirs  de  son 
état.  En  1804,  on  Ie  nomma  pro- 
fesseur de  langue  grecque  à  l'umver 
site  de  Gènes;  et  il  fut  décoré  de  la 
croix  de  la  Légion-d'Honncur.  Il  lut 
plusieurs  Mémoires  à  l'institut  ligu- 
rien ,  dont  il  était  membre ,  et  rem- 
plit, pendant  quelques  années ,  les 
fonctions  de  secrétaire  de  la  société 
de  médecine  et  d'émulation.  Depuis 
1810,  il  avait  commencé  à  publier 
ses  Traductions  poétiques  de  V  irgile , 
d'Ovide  et  d'Horace,  en   prenant 
l'engagement  de  ne  point  dépasser  le 
nombre  devers  du  texte,  qu  il  devait 
reproduire  presque  mot  pour  mot. 
Cette  condition,  capable  d'effrayer 
l'homme  le  plus  habile,  ne  le  décou- 
ragea ga^s.  Solari,  qui  se  flattait  de 
Ï)Ouvoir  jutter  contre  la  concision  de 
a  langue  latine,   en  multipliant  les 
locutions  poétiques   et  les  élisions, 
si  communes   dans  la   langue  ita- 
lienne, se  créa  de  nouvelles  diffi- 
cultés dans  la  version  des    Bucoli- 
ques, où  il  varia  les  mètres  ,  et  en- 
tremêla aux  vers  blancs  les  vers  ri- 
mes.  A  le  juger  sans  prévention  , 
on   doit    convenir   qu'en    mettant , 
pour  ainsi  dire ,  la  langue  italienne 
aux  prises  avec  la  langue  latine,  So- 
lari Va  enrichie  de  plusieurs  tours 
heureux,  et  que,  dans  les  Odes  d'Ho- 
race surtout,  il  a  fait  preuve  de  beau- 
coup de  talent ,  en  maniant  des  mè- 
tres difficiles,  pour  donner,  s'il  se 
peut,  à  la  copie  l'élan,  le  mouve- 
ment et  l'énergie  de  l'original.  Il  faut 
avouer,  d'un  autre  coté,  que  ces  tra- 
ductions, qui  ont  le  mérite  de  la  fidé-  • 
lité  lorsqu  on  les  compare  au  texte  , 
semblent  froides  ,  guindées  et  même 
barbares ,  quand  on  les  lit  séparé- 
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ment.  En  effet,  il  est  presque  impos- 
sible de  conserver,  au  milieu  de  tant 
d'entraves  ,  cette  démarche  libre  et 
majestueuse  qui  forme  le  caractère 
principal  des  grands  poètes  de  l'an- 
tiquité'. Cette  entreprise ,  qui  ne  pa- 
rut alors  que  hardie,  est  tout  -  à- 
fait  condamnée  aujourd'hui.  Il  pa- 
raît pourtant  que  Solari  ne  fut  pas 
mécontent  de  ses  essais ,  puisqu'il 
les  continua  sur  les  ouvrages  d'Ho- 
mère, de  Catulle,  sur  la  chevelure 
de  Bérénice,  les  Odes  de  Sapho, 
etc.  Mais  ces  derniers  travaux  n'ont 

Cas  été  publiés,  non  plus  que  les 
'raductions  de  Perse ,  de  Juvcnal 
et  des  quatre  premiers  livres  de  la 
Thébaïae  de  Stace.  Solari  mou- 
rut le  12  octobre  181 4-  Ses  ouvra- 
ges sont  :  I .  Le  Bucoliche  t  le  Geor- 
pche ,  traduites  de  Virgile ,  Gènes , 
1810,  in  - 8°.  11.  L'Énei(TèiLiA}\à.  , 
1810, a  v.  iu-8MIl.LePtfki><f  0- 
razio,  ibid.,  i8ï  i^v.in^S^.lV.Ze 
Metamorfosi  d' Ovidio,  ibid.,  1 8 1 4  > 
3  vol.  in  -  8°.  V.  Alcivni  Salmi  e 
Cantici,  trad.  de  la  Bible,  Turin, 
1 8 16,  in- 12.  A — g — s. 

SOLARIO  (Antoine),  peintre, 
plus  connu  sous  le  nom  de  Zinçaro 
(i) ,  naquit ,  en  i38*  ,  à  Cività  près 
de  Cihicti,dans  les  Abruizcs.  Il  s'était 
rendu  à  Naplespour  y  exercer  le  mé- 
tier de  chaudronnier,  lorsqu'un  jour, 
appelé  à  réparer  quelques  vieux  us- 
tensiles de  cuisine ,  il  fut  frappé  de 
la  beauté  d'une  jeune  personne,  qu'on 
lui  dit  être  la  fille  du  peintre  Colan- 
tonio  dcl  Fiore.  Il  osa  prétendre  à  sa 
main;  et  le  père,  qui  s'amusa  d'abord 
de  la  simplicité  de  ce  garçon  ,  pressé 
par  ses  instances ,  crut  s'en  débar- 
rasser en  lui  disant  que  sa  fille  ne 
*  serait  la  femme  que  d'un  peintre.  Le 

(•;  yingmrv  ou  Zinçano  nt  le  nom  que  1rs  II* 
lima  donnent  au*  Bohrnvau  qui  eierccnt  le  mé- 
tier <U  1  b^ndrtiuiiter*  ■tubuUut». 
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ebaudronier  demanda  et  obtint  dix 
ans  pour  le  devenir;  il  .quitta  sou 
enclume,  et  ne  rêva  plus  qu'à  ma- 
nier le  pinceau.  Son  premier   soin 
fut  de  se  choisir  un  bon  maître  ,  et  il 
alla  le  chercher  jusqu'à  Bologue,  où 
il  avait  eutendu  dire  qu'un  certain 
Lippo  Dalmasi  était  très -habile  à 
former  des  élèves.  Après  sept  années 
d'un  travail  opiniâtre,  il  quitta  l'ate- 
lier de  cet  artiste  ,  et  se  mit  à  par- 
courir l'Italie  ,  étudiant  partout  les 
ouvrages  des  grands  peintres ,  avec 
lesquels  il  ne  manquait  jamais  de  se 
comparer.  Lorsqu  il  eut  acquis  la 
conviction  de  son  talent ,  il  revint  à 
Naples,  et  se  cachant  sous  un  nom  sup- 
posé ,  ïY  s'offrit  à  la  reine  pour  exé- 
cuter son  portrait.  Le  succès  de  ce 
premier  ouvrage  lui  donna  le  droit 
de  se  présenter  à  Fiore ,  pour  récla- 
mer 1  accomplissement  de  ses  pro- 
messes. Les  vœux  de  Solario  furent 
satisfaits ,  et  cette-passion  qu'il  avait 
conçue  en  un  jour,  le  rendît  pein- 
tre k  jamais  (2).  Ce  fait,  tout  extraor- 
dinaire qu'il  puisse  paraître,  n'est  pas 
sans  exemple  (  F.  Messis,  XXVIII, 
44^)*La  singularité  de  son  histoire, et 
son  mérite  réel  en  peinture  contribuè- 
rent également  à  répandre  sa  célébrité. 
Les  Bénédictins  de  Naples  le  char- 
gèrent de  décorer  les  chambres  de 
leur  noviciat  de  Montoliveto  ;  les  Do- 
minicains lui  demandèrent  une  des- 
cente de  croix  pour  leur  chapelle  de 
Saint- Thomas  ;  et  les  chanoines  de 
Latran  lui  donnèrent  le  sujet  d'un 
grand  tableau  pour  le  maître-autel  de 
Saint-Pierre  ad  Aram.  Solario  pro- 
fita de  cette  dernière  occasion  pour 
placer  son  portrait  et  celui  de  sa 
femme  au  milieu  d'un  groupe  de 
saints  dont  il  avait  entouré  la  Vierge. 

(t)  Il  esirte  unecottWdie  italienne,  intitulée  :  J> 
Fvixe.  delta  Zitiçan  yit/on ,  par  M.  Geoviavt  , 
Kaplee,  182$  »  in*i«. 
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Mais  son  plus  bel  ouvrage  est  celui 
Qu'il  entreprit  dans  le  couvent  de 
Saint  -  Sévérin  ,  à  Naplcs  ,  ou  il  dé- 
roula autour  d'un  cloître  la  vie  de 
saint  Benoît ,  travail  que  quatre  siè- 
cles d'abandon  n'ont  point  encore 
efface.  Son  projet  avait  été  d'abord 
de  peindre  au  clair  -  obscur  ;  mais 
s'étant  aperçu  que  la  première  fres- 
que n'avait  pas  assez  frappé  ces  bons 
religieux  que  la  curiosité  ,  bien  plus 
e  l'amour  de  l'art ,  attirait  auprès 
e  ses  échafaudages ,  il  résolut  d  em- 
ployer les  couleurs ,  et  il  rehaussa  le 
bnil  de  chaque  tableau  par  des  pav- 
ages dont  rien  n'égale  fa  vivacité  et 
l'harmonie.  La  même  main  qui  pro- 
menait les  pinceaux  sur  les  murailles 
d'un  couvent ,  a  enluminé  avec  une 
finesse  remarquable  les  pages  de  quel- 
ques bibles ,  et  un  manuscrit  des  tra- 
gédies de  Sénèque ,  que  l'on  peut  en- 
core admirer  cher  les  PP.  de  l'Ora- 
toire .à  Nantes.  Solario,  qui  a  échap- 
|ié  aux  recherches  de  Vasari ,  mérite 
d'être  rangé  au  nombre  des  bons 
peintres,  par  la  belle  expression  de 
ses  têtes ,  la  fraîcheur  de  son  coloris 
et  le  mouvement  de  ses  figures.  Il  les 
posait  avec  beaucoup  d'intelligence  , 
et  elles  seraient  irréprochables ,  si  les 
mains  et  les  pieds  étaient  peints  avec 
plus  de  correction  :  c'est  au  reste  un 
défaut  qu'on  remarque  assez  générale- 
ment chez  les  meilleurs  peintres  d'une 
époque  où  les  arts  commençaient  à 
peine  à  se  dégager  de  la  rouille  des 
siècles  barbares.  Solario  mourut  à 
tapies ,  en  i\55 ,  laissant  plusieurs 
élèves  distingués.  Voyez  de  Domi- 
nai ,    Vite  di  pittori  Napoletani , 
tome  i ,  p.  n8.  A — g — s. 

SOLDANI  (  Jacques),  poète  sa- 
tirique, ne'  à  Florence ,  eu  i5^9,  ap- 
prit le  droit,  se  livra  de  bonne  heure 
*  l'étude  des  sciences  ,  et  fut  assez 
heureux   pour  recevoir  des  leçons 
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de  Gaïïlée.  Son  instruction  et  son 
amabi'ilele  firent  accueillir  du  grand- 
duc  Ferdinand  II  ,  qui  le  nomma 
son  chambellan,  et  le  donna  pour 
gouverneur  à  son  frère  Léopold, 
devenu  plus  tard  cardinal,  et  fon- 
dateur de  l'académie  del  Cimenta. 
Malgré  ces  occupations ,  Soldani 
n'abandonna  jamais  l'étude  :  il  fré- 
quentait assiduement  les  sociétés 
littéraires  auxquelles  il  appartenait, 
surtout  l'académie  Floreuunc,  qui  le 

Sroclama  consul  en  160O.  Le  grand- 
uc    lui  accorda  une   plus   grande 
marque  d'estime  en  l'élevant  au  rang 
de  sénateur,  en  1(337.  Censeur  aus- 
tère des  vices  de  la  société  ,  Soldani 
composa  des  satires ,  où  il  s'etibrça 
d'imiter  le  style  du  Dante  ,  dont 
il  était  admirateur  passionné;  mais 
trop  faible  pour  s  élever  à  une  si 
grande  hauteur  ,  il  se  traîue  pénible- 
ment sur  les  traces  de  son  modèle  , 
sans  pouvoir  jamais  l'atteindre.  Si's 
satire*  au  nombre  de  sept,  sont  écri- 
tes eu  terza  rima ,  initie  adopté  par 
les  satiriques  italiens ,  et  qui  est  celui 
du  Dante ,  dont  le  poème  offre  ,  en 
plusieurs  endroits,  les  premiers  et  les 
plus  beaux  essais  en  ce  genre.  Les  sa- 
tires de  Soldani ,    avant  même  d'e  - 
Ire  publiées,  avaient  été  rangées  par 
l'académie  de  la  Grusea    au  nom- 
bre des  testi  di  lingtia.  Si  l'on  ex- 
cepte la  quatrième,  dans  laquelle  l'an' 
tcur  attaque  les  ennemis  de  sou  mai- 
tre  Galilée  ,  toutes  les  autres  ne  con- 
tiennent que  des  lieux  communs  con- 
tre les  courtisans  ,   les  hypocrites  , 
les  avares  ,  etc.  Soldani  mourut  à 
Florence ,  le  1 1  avril  1O41  ,  et  sa  fa- 
mille s'éteignit  dans  la  personuc  d»1 
Philippe ,  sou  fils ,  évéquede  Ficsoîe. 
Ses  ouvrages  sont  :  I.  Satire  ,  Flo- 
rence ,  17 li ,  in-H«. ,  avec  un  Dis- 
cours préliminaire  de  Gori  ,  et  des 
Notes  fournies  en  grande  partie  par 
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Bianchini  :  réimprimées  dans  la  col- 
lection des  autres  satiriques ,  de  Pog- 
giali,  Livourne,  17BO,  7  vol.  in-12,. 
W.DeUe  lodidiFerdinando  1°.  Me- 
dici ,  orazione  recitata  nelV  aca- 
demia  degli  Alterati  ,  Florence  , 
1609,  in-4°.  III.  Orazione  funèbre 
recitata  neW  esequie  di  Luigi  Ala- 
manni  (le  jeune),  dans  les  Prose 
Jiorèntine ,  tome  iv  ,  part.  1  ,  pag. 
46.  Il  avait  aussi  compose'  un  Trat- 
tato  délie  virtù  morali,  qui  n'a  pas 
e'té  rendu  public.  Voyez  le  Discours 
préliminaire  de  Gori,  et  Salvini, 
Fasti  consolari.  A — g — s. 

SOLDAftI  (  Maximilien  ) ,  sculp- 
teur, naquit  à  Florence  ,  en  i65o. 
Son  père  ,  qui  descendait  de  l'an- 
cienne et  illustre  famille  des  comtes 
Benzi  de  Figline,  ne  négligea  rien 
pour  lui  donner  une  bonne  éduca- 
tion ;  mais  le  besoin  d'élever  une 
nombreuse  famille ,  le  força  de  se  re- 
tirer dans  une  campagne  qu'il  possé- 
dait à  Petriolo.  Le  jeune  Maximilien, 
qui  sortait  à  peine  de  l'enfance ,  put 
se  livrer  alors  à  son  penchant  pour 
le  dessin ,  et  employait  tous  ses  loi- 
sirs à  faire ,  sans  secours,  de  petits  mo- 
dèles en  argile ,  qu'il  s'amusait  ensuite 
à  colorier  et  à  faire  cuire.  Un  capucin 
qui  fréquentait  la  maison  ,  lui  ensei- 
gna à  prépara  les  couleurs  et  à  les 
employer.  Cette  simple  indication  lui 
•sufht  ,  et  il  parvint  ,  par  ses  rares 
dispositions ,  à  peindre  sur  toile  une 
Annonciation  de  la  Vierge,  Alors 
un  de  ses  oncles  décida  son  père  à 
l'envoyer  à  Florence.  A  son  arrivée 
dans  cette  ville  ,  Soldani  fit  la  copie 
d'une  terre  cuite,  représentant  Y  As- 
somption de  la  Vierge.  Balthasar 
Franceschini ,  qui  vit  ce  morceau ,  en 
fut  étonné,  et  conûa  le  jeune  artiste 
à  Joseph  Arrighi,  son  meilleur  élève. 
Les  progrès  qu'il  fit  décidèrent  le 
grand  -duc  Corne  III  à  l'envoyer  à 
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Rome,  où  il  suivit  conjointement  les 
leçons  du  peintre  Ciro  Ferri  et  du 
sculpteur  Hercule  Ferrata.  Il  ne  se 
montra  pas  moins  habile  graveur  de 
médailles  y  et  fut  chargé  de  faire 
l'histoire  métallique  de  la  reine  de 
Suède  Christine,  qui  se  trouvait  alors 
à  Rome.  Cette  collection  devait  se 
composer  de  cent  médailles  ;  mais 
Soldani,  ayant  été  rappelé  à  Florence, 
par  le  grand-duc  ,  ne  put  en  exécu- 
ter que  cinq.  Il  a  fait  aussi  en  médail- 
les les  têtes  des  cardinaux  Azzolino, 
Chigi  et  Rospigliosi ,  et  celles  de  Ciro 
Ferri  et  d'Hercule  Ferrata  ,  ses  maî- 
tres. Innocent  XI  ;  frappé  de  la 
beauté  de  ces  ouvrages ,  voulut  aussi 
qu'il  fit  sa  médaille.  C'est  alors  que 
le  grand-duc  le  rappela  près  de  lui , 
et  ce  ne  fut  pas  sans  regret  que  l'artiste 
se  rendit  à  cette  invitation,  qui  nuisit 
beaucoup  a  sa  fortune.  A  son  arrivée 
à  Florence ,  il  fit  le  magnifique  bas- 
relief  delà  Décollation  de  saint  Jean- 
Baptiste.  Le  grand-duc  lui  accorda 
un  logement  dans  les  bâtiments  de 
l'ancienne  Monnaie ,  et  l'envoya , 
quelque  temps  après ,  à  Paris,  pour 
se  perfectionner  dans  son  art.  Pen- 
dant son  séjour  en  France,  il  ob- 
tint jusqu'à  trois  séances  de  Louis 
XI V,  et  grava  la  tête  de  ce  prin- 
ce sur  une  médaille  de  dimension 
extraordinaire,  frappée  à  l'occa- 
sion de  la  paix ,  et  dont  le  revers 
représentait  Hercule  se  reposant 
après  avoir  abattu  V Hydre.  Il  re- 
vint ,  en  1686,  à  Florence,  où  il 
exécuta  plusieurs  médailles,  et  une 
foule  de  petites  statues  et  de  bas- 
reliefs  en  or  et  en  argent ,  du  travail 
le  plus  exquis  et  le  plus  délicat ,  <jue 
les  plus  nobles  familles  de  la  ville 
s'empressèrent  de  lui  demander.  II 
fut  alors  chargé  de  faire  les  magni- 
fiques Candélabres  en  bronze  doré  , 
pour  l'église  de  la  Sainte* Annonciade 
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île  Florence,  et  la  CluUse  destinée  à 
renfermer  les  reliques  de  sainte  Marie- 
Madelêoe  de  Pazzi.  Il  fit  aussi,  pour 
J  enlise  de  Saint-Laurent ,  un  Osten- 
soir magnifique ,  dont  le  pied  est  sou- 
tenu par  deux  anges.  Après  la  mort 
du  grand-duc  Corne  111  ,  Solda  ni 
trouva  dans  son  successeur,  Ferdi- 
nand ,  la  même  protection  et  la  mê- 
me faveur  ;  et  ce  prince  le  décida  , 
eu  i(k)8 ,  à  épouser  la  fille  de  Juste 
Subtermans ,  habile  |>eintre  de  por- 
traits y  attaché  à  son  service.  Entre 
tou*  les  travaux  qu'il  exécuta  pour 
ce  prince  et  pour  divers  grands  sei- 
gneurs, on  cite  les  mausolées  de  Marc- 
Antoine  Zondadari  et  de  don  Manuel 
de  Vîllena  t  grand- maître  de  Malle, 
ainsi  que  les  Las-reliefs ,  les  douze 
bustes  et  les  trois  statues  eu  brouze 
qui  lui  avaient  été  demandés  par  le 
prince  Jean-Adam  de  Lichtenstein  9 
pour  sou  riche  musée  de  Vienne.  Sur 
la  fin  de  sa  vie,  Soldaui  s'était  retiré 
dans  une  campagne  qu'il  possédait 
à  Moutcvarchi.  Apres  trois  ans  de 
repos ,  il  fut  atteint  d'une  attaque 
d'apoplexie  à  laquelle  il  succomba ,  le 
n3  février  1740.  Son  coq>s  fut  rap- 
porté à  Florence,  et  enterré  dans 
l'église  de  Saint-Pierre- le-Majeur.  Il 
avait  formé  plusieurs  élevés  habiles , 
|karmi  lesquels  les  plus  célèbres  sont 
Laurent  Webcr ,  le  Selva ,  et  surtout  ' 
Jean-Baptiste  Foggini.  P — s. 

SOLDANI  f  Ambroise),  naturalis- 
te,  ne  à  Prato-Vccchia  eu  Toscane , 
vers  l'année  1 7 3(),  sentit  naître  dans 
le  cloître  l'amour  le  plus  ardent  pour 
l'étude  de  la  nature.  Après  avoir 
rempli  les  formalités  nécessaires  pour 
être  adnm  dans  l'ordre  de  Saint- 
Romuald ,  il  partagea  son  temps 
entre  les  devoirs  de  son  état  et  les 
recherches  géologiques  ,  s'attacbaut 
principalement  à  examiner  ces  tes- 
Uccs  microscopiques  ,  jadis  si  dé- 
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daignés  par  les  naturalistes  ,  et  qui 
figurent  maintenant  parmi  les  prou- 
ves les  plus  positives  des  anciennes 
révolutions  du  gloire.  Boyle  et  Wal- 
ker  en  Angleterre ,  Fichtel  et  Moll  en 
Allemagne,  Biauchi  (Janas  Plancus) 
en  Italie,  avaient  commencé  par  leurs 
essais  à  faire  apprécier  l'importance 
de  cette  branche  de  l'histoire  naturel- 
le. Animé  du  ineme  zèle ,  Soldani  se 
proposa  d'observer  ces  myriades  de 
coquilles  imperceptibles  que  l'on 
trouve  dans  les  montagnes  de  Sienne, 
,ct  de  Volterre.  Il  lui  fallut  pres- 
que inventer  une  méthode  pour  ana- 
tomiser  les  pierres  qui  recèlent  les 
dépouilles  de  ces  êtres  inconnus  et 
auxquelles  nous  sommes  redevables 
de  leur  conservation.  Le  premier 
ouvrage  qu'il  publia  sur  ce  sujet  lui 
valut  d'un  coté  la  protection  du 
grand-duc ,  qui  le  nomma  professeur 
de  mathématiques  à  l'université  de 
Sienne  ;  et  de  l'autre  les  critiques  de 
quelques  savants  ,  qui  lui  reprochè- 
rent un  certain  désordre  dans  la  clas- 
sification des  fossiles  ,  et  trop  peu 
d'exactitude  dans  l'indication  des 
terres  dont  il  les  avait  retirés.  Ces 
reproches  sembleraient  néanmoins 
peu  mérités  par  celui  qui  s'était  bor- 
né à  rassembler  des  matériaux ,  pour 
laisser  à  un  autre  la  gloire  de  fonder 
un  système.  11  sentait  l'imperfection 
des  anciennes  classifications,  et  c'est 
ce  qui  l'empêcha  de  les  adopter.  Celle 
de  Liuné  n'était  pas  assez  détaillée 
pour  embrasser  les  nouvelles  espè 
ces  7  et  quant  à  la  méthode  de  Millier 
{V,  ce  uom,  XXX,  3q4),  établie  tout 
entière  sur  l'organisation  des  mollus- 
ques, elle  ne  pouvait  pas  s'employer 
avec  succès ,  à  une  époque  où  l'ana- 
tomic  de  ces  animaux  n'avait  pas  été 
perfectionnée  par  les  nouveaux  pro- 
cédés. Soldani  ne  s'était  pas  trompé 
sur  les  besoins  réels  de  là,  gcologi»; 
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et  il  aima  mieux  accumuler  des  faits, 
qu'improviser  des  théories.  Il  s'était 
toutefois  propose'  de  donner  une 
description  géologique  ,  à-peu-près 
comme  MM.  Cuvier  et  Brongniart 
l'ont  exécutée  pour  les  environs  de 
Paris  :  une  partie  de  ce  travail  était 
achevée,  et  Ton  ne  sait  pas  ce  qui  a 

Eu  déterminer  l'auteur  à  y  renoncer. 
,e  talent  d'observation  qu'il  tenait 
de  la  nature ,  et  qui  s'était  agrandi 
par  l'usage  ,  s'exerça  sur  une  autre 
classe  de  phénomènes ,  qui  sont  du 
ressort  de  la  météorologie.  En  1794? 
une  pluie  d'aérolithes   tomba  dans 
la  vallée  de  Lucignan  d'Asso,  près 
de  Sienne.  Soldani,  à  qui  une  de  ces 
pierres  avait  été  apportée,  lui  re- 
connut une  nature  tout-à-fait  étran- 
gère au  sol  de  la  Toscane  ;  et  il  pu- 
blia une  relation  contenant  ses  h  y-  • 
pothèses  sur  l'origine  de  ces  subs- 
tances. Sun  opinion  fut  attaquée  par 
Santi,  Fabbroni,  Giovane,  Targio- 
ni,  Thompson ,  Spallanzani.  Provo- 
qué par  d'aussi  redoutables  adversai- 
res ,  il  donna  de  nouvelles  preuves  sur 
la  formation  récente  de  ces  pierres 
dans  l'atmosphère.  Ce  qu'il  y  a  de  re- 
marquable dans  la  vie  de  Soldani , 
c'est  que  tous  ceux  qui  l'avaient  d'a- 
bord combattu  ont  fini  par  lui  ren- 
dre justiee ,  entre   autres  M.  De- 
nys  de  Montfort,  qui  ayant  fort  blâ- 
mé sa  classification,  lui  a  dédié  un 
bitome  (  Bitomus  Soldani);  et  Tar- 
gioni ,  qui  a  nommé  Soldanites  les 
aérolithes  .  sur  lesquels  il  avait  tant 
disputé.  Soldani  écrivit  encore  deux 
Mémoires  sur  les  terrains  brûlants 
et  sur  les  tremblements  de  terre. 
Quoique  privé  de  l'appui  de  la  chi- 
mie moderne  ,  ses  conjectures  n'ont 
pas  été  démenties  par  les  progrès  ul- 
térieurs de  cette  science.  Cet  illustre 
cénobite  avait  captivé  les  suffrages 
des  savants  et  l'estime  de  ses  con- 
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frères.  Les  premiers  le  nommèrent 
secrétaire  perpétuel  de  l'académie 
des  Fisiocritici  de  Sienne ,  et  les  se- 
conds l'élevèrent  à  la  dignité  de  gé- 
néral de  l'ordre  des  Camaldules.  H 
mourut  à   Florence  ,  le    1 4  juillet 
1808.  Ses  ouvrages  sont  :  I.  Saggio 
orittografico  ,  ed osservazioni  sopra 
le  terre  nautUichc  ed  ammonitiche 
délia  Toscana ,  Sienne ,  1780",  in- 
4°.  Modéer  y  fit  des  observations  , 
auxquelles  répondit  l'auteur.  II.  Tes- 
taceographia  et  zoophytoarapkia 
parva  et  microscomea ,  ibia. ,  avec 
un  appendix,  1709-98,  4  vol.  in- 
fol. ,  fig.  III.  Memoria  sopra  ilter- 
reno  ardente  di  P ortie o  in  Roma- 
gna,  et  di  altri  simili  ,  dans  le  tome 
vu   des  actes  des  Fisiocritici  de 
Sienne.    IV.  Dissertasione  sopra 
una  pioggetta  di  sassi ,  accaduta 
il  16  giuçno   1794  ,  in  Lucignan 
d'Asso,  ibid.,  1794  «  in-8°. ,  fig. 
Targioni  -Tozzetti  publia  quelques 
observations  dans  le  tome  in  du 
Nuovo  Giornale  de*  LetteratL  V. 
Rifiessioni  sulV  articolo  di  una  let- 
tera  riguardante  lapioggia  di  sas- 
si y  avvew&a  in  Toscana ,  dans  le 
tome  xviii  des  Opuscoli  scelti  de 
Milan.  VI.  Osservazioni  apologetir 
che  intorno  aUapioggia  de'  Sassi , 
ibid. ,  tome  xix.  Les  deux  derniers 
articles  contiennent  les  réponses  de 
Soldani  aux  remarques  de  Spallan- 
zani ,  insérées  dans  le  tom.  xviii  du 
même  Recueil.  VII.  Storiadi  quelle 
Bolidi  che  hanno  da  se  scagliaio 
piètre  alla  terra ,  dans  le  tome  ix 
des  actes  des  Fisiocritici.  VIII.  Re- 
lazione  del  terremoto  accaduto  m 
Siena ,  il  26  Maggio  1 798 ,  Sienne , 
1798,  in-8'.,  fig.  rqy.Bicc*,  Dis- 
corso  sopra  le  opère  di  Soldani, 
ibid.,  1810,  m-8°.,  et  l'Éloge  de 
ce  savant  religieux ,  prononcé  par 
Bianchi.  A— *•— -s. 
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SOLE  (  Antoine-  Marie  dal  ), 
peintre ,  né  à  Bologne,  en  1597,  fut 
élève  de  l'Albane;  mais ,  déterminé 
par  son  penchant,  il  s'adonna  ex- 
clusivement au  paysage,  et  se  fit 
dans  ce  genre  une  réputation  bril- 
lante. Ses  sites  y  remarquables  par 
leur  beauté,  sont  toujours  parfaite- 
ment choisis  ;  il  entend  très-bien  la 
perspective  aérienne  et  linéaire  ;  ses 
différents  plans  sont  distribués  d'une 
manière  judicieuse,  et  son  coloris 
est  chaud  et  brillant.  Il  s'était  accou- 
tumé a  peindre  et  à  écrire  de  la 
main  gauche,  ce  qui  lui  fit  donner 
le  surnom  de  Manchino  de'  paesi, 
Tl  mourut  en  1684.  —  Jean-Joseph 
dal  Sole,  fils  du  précédent,  naquit 
à  Bologne,  en  i054.  Élève  du  Pasi- 
nelli ,  il  ne  cessa  jamais  de  faire  tous 
ses  efforts  pour  atteindre  à  la'  perfec- 
tion :  c'est  ainsi  qu'il  se  plaça  au 
premier  rang  des  peintres  de  son 
époque,  qu'il  vit  ses  ouvrages  re- 
cherchés dans  toutes  les  contrées  de 
l'Europe,  et  qu'il  mérita  d'être  in- 
>  ité  par  les  rois  de  Pologne  et  d'An- 
gleterre, à  se  rendre  à  leur  cour. 
Pendant  plusieurs  années,  il  adop- 
ta une  manière   conforme  à  celle 
de  son  maître,   et  il  fit  plusieurs 
fois  le  voyage  de  Venise ,  pour  re- 
tremper son  talent  aux  mêmes  sour- 
ces. Cependant  il  n'atteignit  jamais 
à  cette  fleur  de  beauté ,  que  le  Pasi- 
nelli  savait  si  bien  déployer  dans  ses 
gracieuses  compositions;  mais  per- 
sonne n'a  répandu  plus  d'élégance 
que  lui  dans  certains  accessoires, 
tels  que  la  chevelure  et  les  ailes  des 
aages,  les  voiles,  les  courouncs,  les 
armures.  Jl  parut  avoir  aussi  plus 
de  disposition  que  son  maître  à  trai- 
ter des  sujets  qui  exigent  de  la  force; 
il  observa  mieux  le  costume ,  sa  com- 
position fut  plus  régulière,  et  il  se 
montra  plus  savant  dans  l'architec- 
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turc  et  dausle  paysage.  Il  a  dévelop- 
pé, dans  ce  dernier  genre,  un  talent 
rare;  et  l'on  regarde  comme  les  plus 
beaux  de  ses  tableaux,  ceux  qu'il  a 
peints  à  Imola,  pour  la  famille  Zappi, 
et  qui  représentent  un  Soir,  une  Nuit 
et  une  Aurore,  Le  coloris,  l'effet  géné- 
ral ,  tout  en  est  remarquable.  Ses  au-  - 
très  ouvrages  sont,  pour  ainsi  dire, 
resplendissants  de  tous  les  feux  de  la 
lumière,  surtout  dans  les  sujets  sa- 
crés et  dans  les  visions  célestes ,  com- 
me ,  par  exemple ,  dans  le  Saint 
Pierre  d'Alcantara,  de  l'église  de 
Saint- Ange,  à  Milan,  Son  faire  est 
plus  limé  et  plus  exact  que  celui  du 
Pasinelli,nou  qu'il  n'eût  pas  une  exé- 
cution aussi  prompte  qu'un  autre  ; 
mais  il  pensait  qu'il  était  indigne 
d'un  honnête  homme  de  ne  pas  don- 
ner à  ses  ouvrages  toute  la  perfec- 
tion dont  ils  étaient  susceptibles. 
Ainsi,  tandis  qu'il  était  occupé  à 

5 oindre  à  Vérone,  pour  la  famille 
e'  Giusti,  plusieurs  tableaux  d'his- 
toire et  de  mythologie,  d'une  rare 
beauté ,  il  exécuta ,  dans  une  semaine, 
un  Bacchus  et  Ariane  ,  dont  la  per- 
fection étonna  les  artistes  eux-mê- 
mes :  lui  seul  ne  fut  pas  satisfait  de 
son  ouvrage,  il  l'effaça  presqu'entiè- 
rement,  et  le  refit  à  loisir,  disant 
qu'il  lui  suffisait  d'avoir  prouvé 
qu'il  pouvait  contenter  les  autres  par 
sa  célérité ,  mais  que  ce  n'était  que 

Sa r  le  soin  qu'il  prétendait  et  qu'il 
evait  se  satisfaire  lui-même.  Les 
fresques  qu'il  a  exécutées  dans  l'égli- 
se de  Saint 'Biaise  à  Bologne,  l'ont 
occupé  long-temps  ;  ses  tableaux 
d'autel ,  qui  sont  rares  et  estimés , 
ses  tableaux  d'appartement ,  qui  sont 
nombreux ,  étaient  payés  fort  cher  t 
parce  qu'il  ne  voulait  rien  pciudni 
sans  y  donner  tous  ses  soins.  Ou  dis- 
tingue deux  périodes  dans  sa  manie 
re.  La  seconde  rappelle  celle  du  Gui  - 
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de.  Quelques  écrivains  prétendent 
qu'iH'adopta  fort  tard,  et  qu'il  y 
réussit  moins  que  dans  sa  première. 
Cependant  l'examen  de  ses  tableaux 
démontre  qu'il  est  un  des  plus  ha- 
biles imitateurs  de  ce  maître,  et  jus- 
tifie le  surnom  de  Guide  moderne , 
qiû  lui  a  été  unanimement  décerné. 
De  tous  les  peintres  de  son  temps, 
aucun,  à  l'exception  peut-être  du 
Solimène ,  n'eut  un  aussi  grand  nom- 
bre d'admirateurs.  Il  estimait  parti- 
culièrement le  talent  de  ce  dernier 
peintre ,  et  il  fit  exprès  le  voyage  de 
Maccrata,  pour  voir  les  peintures 
que  Solimène  y  avait  exécutées.  Tl 
est  probable  que  c'est  à  la  suite  de 
ce  voyage  qu'il  adopta  ce  coloris , 
plus  séduisant  que  vrai ,  qu'il  a  em- 
ployé dans  certains  petits  tableaux , 
et  que  quelques  peintres  bolonais  ont 
également  imité  à  son  exemple.  Il 
forma  plusieurs  élèves  habiles  ,  et 
mourut  en  17 19.  Il  a  gravé  à  l'eau- 
forte  plusieurs  pièces  de  sa  composi- 
tion :  on  estime  particulièrement  les 
deux  morceaux  qu'il  a  faits  d'après 
son  maître ,  et  qui  représentent  :  I. 
Mai*s  recevant  un  bouclier  des 
mains  de  Jupiter  et  de  Junon.  IT. 
Saint  François- Xavier  prêchant  la 
foi  dans  les  Indes.  P — s. 

SOLEISEL.  Voy.  Solleysel. 

SOLÉMAN(  Abou-àyoub  ),  7*. 
khalife  Ommeyade  de  Damas ,  était 
le  second  fils  d'Abd-el-Mclek,  et  suc- 
céda à  son  frère  Walid  Ier.,  au  mois 
de  djoumady  2e.  de  Tan  96  de  l'hégire 
(  juillet  715  de  J.-C).  Son  premier 
soin  fut  de  réprimer  les  désordres  qui 
s'étaient  introduits  dans  l'empire,  de 
rétablir  la  justice,  d'encourager  le 
commerce  et  les  arts,  et  de  rendre  la 
liberté  à  un  grand  nombre  de  prison- 
niers ,  dont  il  n'excepta  que  les  coupa- 
bles de  crimes  capitaux.  Les  commen- 
cements du  règne  de  Soléiman  furent 
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marques  par  l'expédition  de  son  frè* 
re  Mosleinah  contre  Constantino- 
p!e ,  et  par  la  révolte  de  Kotaïbah  , 
dans  le  Khoraçan  {V.  Moslemah  et 
Kotaïbah  )  ;  Yezid  Ibn  Mahleb ,  qui 
remplaça  celui-ci ,  fit  de  graudes  con- 
quêtes dans  le  Djordjan  et  le  Tha- 
baristan  (  V*  Yezid  Ibn  Mahleb  ). 
Soléiman  ordonna  au  gouverneur 
d'Egypte  de  construire  dans  l'île  de 
Rbaoudah ,  entre  Djizch  et  Al-Fos- 
tat,  un  mekkias  ou  nilomètrc,  le 
même  probablement  qui  subsiste  en- 
core aujourd'hui.  Ce  khalife  qui  avait 
fixé  sa  résidence  à  Ramlah ,  avant  de 
monter  sur  le  trône ,  y  fit  élever  un 
beau  palais ,  une  mosquée ,  des  aque- 
ducs et  autres  édifices  publics.  Cepen- 
dant ce  prince  n'eut  pas  la  manie  de 
Walid ,  sous  le  règne  duquel  on  ne 

Sa  riait  que  de  bâtiments  :  sous  celui 
e  Soléiman,  on  ne  s'occupait  qu'à 
boire  et  à  manger,  de  même  que,  sous 
son  successeur ,  il  ne  fut  question  que 
déjeunes  et  de  prières;  car,  dit  l'au- 
teur musulman  qui  nous  fournit  ces 
détails ,  le  goût  des  princes  est  tou- 
jours la  règle  de  leurs  sujets.  En  ef- 
fet ,  Soléiman  était  passionné  pour 
la  bonne  chère,  et  d'une  voracité 
qui  tenait  du  prodige.  On  raconte 
qu'il  dévorait  cent  livres  de  viande 
par  jour.  Suivant  quelques  auteurs, 
après  avoir  mangé  trois  agneaux  à 
son  déjeuné ,  il  dînait  en  public  ,  et 
tenait  table.  Pendant  le  pèlerinage 
qu'il  fit  à  la  Mekke ,  le  froid  l'ayant 
obligé  de  s'arrêter  dans  une  maison , 
près  de  Taïef ,  il  mangea  soixante- 
dix  grenades,  un  chevreau,  six  pou- 
les et  une  énorme  quantité  de  raisins 
secs.  Sa  gloutonnerie  fut  la  cause  de 
sa  mort  :  étant  parti  de  Damas ,  à  la 
tcted'uu  corps  de  troupes  qu'il  en- 
voyait pour  renforcer  l'année  de  son 
frère,  il  campa  dans  la  plaine  de 
Dàhek,  près  de  Kennesrin.  Après  y 
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avale'  plein  deux  corbeilles 
&  et  de  ligues ,  il  se  gorgea  de 
e  et  de  sucre ,  et  eut  une  indi- 
n  qui  Pélouffa ,  au  mois  de  sa- 
)  (  septembre  717  ).  Il  n'avait 
pgne'  trois  ans,  et  en  avait  ve- 
nte-neuf ou  quarante-cinq.  Pri- 
son fils  Aïoub,  il  avait  désigne' 
ement  pour  héritier  du  khali- 
on  cousin,  Omar  ben  Abd-el- 
(  V.  Omar  II  ) ,  à  condition 
on  frère  Yezid  succéderait  à 
.  On  prétend  que  Yezid,  me- 
nt de  ces  dispositions ,  empoi- 
Solelman.  Ce  khalife c'tait brun, 
et  bien  fait ,  quoique  boiteux. 
kit  les  mœurs  douces,  et  aimait 
;oup  les  femmes.  Sa  clémence  et 
fnèrosité  lui  méritèrent  les  re- 
de  ses  peuples ,  qui  lui  avaient 
?  le  surnom  de  Meftah  alKhàir 
lef  de  la  bonté).  On  lui  repro- 
"op  de  faiblesse  dans  le  carac- 
ct  trop  de  condescendance  pour 
urtisans  et  ses  flatteurs.  A-t. 
LEIMAN  (Abou-  Ayoub  al- 
tTvs  Billah),  douzième  émir  ou 
•  Cordoue,  de  la  race  des  Om- 
les,  était  arrière -petit -fils  au 
•e  Abd-el-Rahman  III.  Lorsque 
olte  de  son  cousin  Mohammed 
hd y ,  qui  détroua  Hescham  II 
ovtaïad ,  eut  détruit  tous  les 
qui  unissaient  les  membres  de 
aille  régnante ,  Solciman ,  chef 
garde  africaine,  refusa  de  re- 
Itre  l'usurpateur.  Ayant  re- 
secours de  Sanche  -  Garcia  , 
de  Castille,  il  vint  livrer  ba- 
à  son  rival ,  le  vainquit  près 
nontagne  Quintos  ou  Cantisch, 
la  lis  Cordoue,  le  i5  rabi  11e. 
6  décembre  1009),  ct  J  ^ut 
me  khalife;  mais  son  autorité 
pas  reconnue  dans  toute  l'Es- 
.  Des  insurrections  éclatèrent  à 
a  et  sur  divers  points  de  l'An- 
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dalousie.  Merwan,  son  cousin,  se 
révolta  contre  lui;  et,  malgré  le  mau- 
vais résultat  de  cette  entreprise , 
Solciman  n'en  fut  pas  plus  tranquil- 
le, ni  mieux  affermi  sur  le  tronc.  At- 
taqué par  Mohammed  al  -  Mahdy , 
qui  était  resté  maître  des  province^ 
du  nord-est,  il  marcha  contre  lui 
avec  les  troupes  des  provinces  occi- 
dentales, fut  défait  près  de  Cordoue, 
s'enfuit  à  Zahra ,  dont  il  enleva  les 
trésors,  ct  se  dirigea  sur  Algcziras , 
dans  le  dessein  de  passer  en  Afrique: 
mais  une  victoire  qu'il  remporta,  non 
loin  de  cette  ville ,  près  des  bords  du 
Guadiaro ,  sur  Mahdy ,  qui  s'était 
acharné  à  sa  poursuite ,  fut  suivie 
d'une  nouvelle  révolution.  Hescham 
al-Mowaïad ,  délivré  de  la  prison  011 
Mahdy  l'avait  renfermé,  remonta  sur 
le  trône  de  Cordoue ,  et  fit  périr  cet 
usurpateur  (F.  Mahdy,  xxvi,  i55). 
Solciman ,  au  lieu  de  se  soumettre  à 
son  souverain  légitime ,  qui  lui  avait 
envoyé  la  tête  de  Mahdy ,  la  fit  por- 
ter au  fils  de  celui-ci ,  à'Obcïd-Allah, 
gouverneur  de  Tolède ,  qui ,  de  sou 
ennemi ,  devint  son  ami  et  son  allié. 
Obeïd-Allah  périt  dans  cette  guerre; 
mais  Soleiman ,  qui  s'était  procuré 
des  secours  de  plusieurs  gouverneurs 
auxquels  il  avait  cédé  l'hérédité  de 
leurs  provinces ,  ravagea  les  environs 
de  Cordoue ,  et  assiégea  cette  capi- 
tale ,  dont  une  porte  lui  fut  ouverte , 
le  6  chawal  4<>3  (20  avril  ioi3), 
par  la  faction  qui  lui  était  dévouée. 
Il  prit  alors  le  titre  de  Dhafer-be- 
haul-allah  (  victorieux  par  la  puis- 
sance divine).  Se  voyant  sans  com- 
pétiteur, par  la  mort  ou  la  dispari- 
tion de  Hescham,  il  congédia  les 
Chrétiens  auxiliaires,  au  lieu  de  sui- 
vre le  conseil  perfide  de  quelques 
courtisans,  qui  l'exhortaient  à  se  dé- 
faire d'eux ,  pour  gagner  l'affection 
des  Musulmans.  Il  fit  venir  à  Cor- 
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doue  «m  père  Al  -Hakem  ben  -  Solei- 
man, qui  avait  renonce'  aux  grandeurs 
pour  vivre  dans  la  retraite  et  la  dé- 
votion. Il  donna  le  gouvernement  de 
Séville  à  son  frère  Abd  el-Rabman , 
celui  de  Grenade  à  Zawy ,  prince  de 
la  famille  des  Zeirides ,  qui  régnaient 
à  Tunis  ;  et  distribua  des  fiefs ,  en 
toute  propriété,  aux  capitaines  afri- 
cains et  à  tous  ceux  qui  avaient  servi 
sa  cause  :  mais  un  nouvel  orage  se 
formait  contre  lui.  Kbaïran ,  vezir  et 
badieb  du  malheureux  Hescham, 
voulant  rétablir  son  maître  sur  le  tro- 
ue ou  le  venger,  intéressa  dans  cette 
querelle  Aly  ben  -  Hampud ,  gouver- 
neur de  Ceuta  et  de  Tanger,  et  son 
frère  Gacem ,  wali  d'Algeziras.  Aly 
prend  Malaza  de  vive  force.  K haï- 
ra n  vient  le  joindre  avec  les  troupes 
d'Almerie;  et  tous  les  partisans  de 
Hescbam  accourent  se  ranger  sous 
les  étendards  de  son  défenseur.  So- 
leiman craint  d'être  assiégé  dans  Cor- 
doue,  qui  le  haïssait,  à  cause  des 
excès  de  ses  troupes  africaines.  11  y 
laisse  son  père,  et  marche  contre 
l'ennemi ,  avec  des  forces  inférieures. 
Il  tache  d'éviter  une  action  décisive, 
dans  l'espoir  que  la  mésintelligence 
divisera  les  chefs  de  la  coalition ,  ou 
aue  l'ardeur  de  leurs  soldats  se  re- 
froidira ;  mais  ils  devinent  ses  inteu- 
jbons ,  et  gagnent  sur  lui  deux  batail- 
les f  dans  la  seconde  desquelles  So- 
leimau  et  son  frère  sont  faits  prison- 
niers et  conduits  à  Cordoue,  qui 
ouvre  ses  portes  aux  vainqueurs. 
Aly  ordonne  qu'on  traîne  à  ses  pieds 
les  deux  princes,  mourants  de  leurs 
nombreuses  blessures ,  et  qu'où  amè- 
ne leur  père,  Al -Hakem:  n'ayant  pu 
arracher  de  leur  bouche  ancuu  indice 
sur  le  sort  de  Hescham ,  il  tire  son 
cimeterre,  et  s'écrie  :  Je  dévoue  ces 
têtes  k  la  vengeance  de  Hescham 
*l~MowàLad,et j'exécute  ses  ordres. 
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En  vain  Soleiman  proteste  de  l'in- 
nocence de  son  père  et  de  sou  frère, 
et  demande  à  mourir  seul  :  Aly  les 
immole  tous  les  trois  de  sa  propre 
main,  le  22  moharrem  407  (  ier.  juill. 
1  o  1 G  ).  Soleiman  avait  régné  3  ans  et 
demi.  Il  était  brave  ,  éloquent ,  bon 
poète  et  doué  de  grands  talents  mili- 
taires. La  monarchie  des  Ommeya- 
des ,  ébranlée  et  démembrée  par  l'u- 
surpation d'Aï  y  et  de  deux  autres 
princes  Mamoudides ,  s'éteignit,  quin- 
ze ans  après  la  mort  de  Soleiman  9 
par  la  déposition  de  Hescham  III , 
son  quatrième  successeur;  et  de  ses 
débris  se  formèrent  les  royaumes  de 
Séville,  Tolède,  Valence ,  Saragoce, 
etc  A— ""-T 

SOLEIMAN  I«r.,fondateur  de  la 
dynastie  des  sulthans  d'iconîum  ou 
de  l' Asie-Mineure ,  était  de  la  raee 
des  Turcs   Seldjoukides  et  fils  de 
Koutoulmisch,  qui  avait  péri  par  suite 
de  ses  révoltes  contre  le  snrthan  de 
Perse  Alp  - Arslan,  son  cousin  (  Fqy. 
Koutoulmisch  ).  Il  ne  partagea  pas 
la  disgrâce  que  sou  père  avait  encou- 
rue. Melik-Chali  lui  donna  une  ar- 
rive et  le  chargea  d'aller  subjuguer 
tous  les  pays  depuis  la  Syrie  etP£u- 
frate  jusqu'au  Bosphore.  Soleiman 
entra  daus  l' Asie-Mineure ,  vers  l'an 
4O7  de  l'hégire  (10*74  de  J.-G.  )  :  il 
poussa  ses  conquêtes  jusqu  a  JN  icee , 
dont  il  s'empara  ,  et  qui  devint  la  ca- 
pitale d'un  eut  célèbre  dans  l'his- 
toire du  Bas-Empire  et  dans  celle 
des  croisades  ,  mais  feudataire  des 
sulthans  Seldjoukides  de  Perse.  Ce  fut 
alors  que  recommença, entre  les  Grecs 
et  les  Turcs  ,  cette  longue  et  sanglante 
lutte,  qui  dura  près  de  quatre  cents 
ans ,  et  qui  ne  cessa  qu'à  la  prise  de 
Constantinople.  Alors  aussi  les  pays 
enlevés  aux  Grecs  par  les  Turcs  ,  pri- 
rent le  nom  des  conquérants.  Solei- 
man ne  fut  pas  toujours  heureux  dan 
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ses  guerres  contre  l'empereur  Alexis 
Gomnène;  mats  il  fit  la  paix  et  garda 
ses  conquêtes.  L'an  477  de  l'hégire 
(  i  o8i  de  J.-C.  ) ,  il  surprit  Antiocne, 
que  les  Grecs  avaient  reprise  depuis 
cent  dix  -  huit  ans  sur  les  Musul- 
mans ,  et  dont  le  gouverneur,  révolté 
contre  l'empereur  de  Constautinople , 
s'était  rendu  tributaire  de  Mouslem , 
émird'Ha'ep.Soléiman,maUre  d'An- 
tioche ,  avant  refusé  le  tribut  que  ce- 
lui-ci exigeait ,  gagna ,  l'année  sui- 
vante, une  grande  bataille,  dans  la- 
quelle Mouslem  perdit  la  vie  (  Fojr. 
Mouslem  )  :  Soléiman  marcha  sur 
Ilalep  et  la  somma  de  se  rendre  ; 
mais  le  gouverneur  réclama  le  secours 
de  Toutousch ,  autre  prince  Seldjou- 
kide,  qui  régnait  à  Damas.  Tou- 
tousch, qui  convoitait  Halep,  accou- 
rut aussitôt ,  et  remporta,  sous  les 
murs  de  cette  ville,  une  victoire  dé- 
cisive sur  le  sulthan  de  Nicée.  Soléi- 
man, entraîné  par  les  fuyards,  fut 
découvert  par  quelques  officiers  de 
l'armée  ennemie,  qui  voulurent  en 
vain  lui  persuader  de  se  fier  à  la 
clémence  d'un  vainqueur  dont  il  con- 
naissait la  perfidie  (f.  Toutousch). 
Voyant  qu'ils  se  disposa  ientà  l'emme- 
ner de  force,  il  se  perça  de  son  énée; 
d'autres  auteurs  disent  qu'il  périt  dans 
le  coca  ha  t.  La  mort  de  Soléiman,  ar- 
rivée au  mois  de  safar  479  (  1084  ) , 
plongea  son  empire  naissant  dans 
une  anarchie  qui  dura  plusieurs  an- 
nées {  Foy.  Aboul  Cacem  ).  Cet  état 
de  choses  ne  cessa  que  lorsque  le  fils 
aine  de  Soléiman  put  se  mettre  en 
possession  des  états  de  son  père  (  V. 
KiLifu-AitsLAN  Ier.  au  Supplément). 
Les  historiens  tant  chrétiens  que  mu- 
sulmans, qui  ont  prolonge  de  plusieurs 
années  le  règne  et  la  vie  de  Soléiman, 
l'ont  confondu  avec  son  fils.  A-t. 
SOLÉIMAN  II  Voyez  Rokhn- 
tDDïw  Soléiman. 
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SOLÉIMAN  (  Chah  ) ,  8<\  ou  9*. 
prince  de  la  dynastie  des  sofys ,  peut 
être  regardé  comme  le  troisième  roi 
de  Perse  du  nom  de  Soléiman,  si 
Ton  compte  pour  les  deux  premiers  y 
comme  l'a  sans  doute  fait  Chardin , 
un  prince  ivrogne  et  lâche  ,  l'un  des 
derniers  de  la  race  des  Turks  Seld- 
joukides,  et  un  autre  encore  plus  obs- 
cur parmi  les  derniers  descendants 
du  monghol  Houlagou.  Le  nom  de 
Soléiman ,  si  justement  célèbre  parmi 
les  sulthans  othomans  ,  n'a  pas  fait 
fortune  en  Perse  ;  car  le  prince  qui 
est  le  sujet  de  cet  article  fut  aussi 
indigne  du  tronc  que  les  deux  qui 
avaient  porté  ce  nom  avant  lui.  Il 
était  (ils  aîné  d'Abbas  II ,  et  avait 
vingt  ans  lorsqu'il  lui  succéda  ,  en 
1  G&>.  Il  prit ,  a  son  couronnement , 
le  nom  de  Séfy  II;  mais  peu  de 
temps  après,  sur  la  décision  de  ses 
astrologues,  il  se  fit  couronner  une 
seconde  fois,   sous  le  nom  qui  lui 
est  resté.  Les  principaux  officiers  du 
gouvernement  ,    désirant   conserver 
dans  leurs   mains  toute  l'autorité , 
avaient  songé  à  mettre  sur  le  tronc 
son  frère  Hamza  ,  âgé  de  sept  ans  ; 
mais  l'eunuque  Agha  Moubarck,  gou- 
verneur de  cet  enfant ,  animé  par 
le  plus  noble  désintéressement  et  par 
un  sincère  amour  de  son  pays  ,  fit 
valoir  avec  tant  de  force  et  d'élo- 
quence les  droits  de  Scfy ,  qu'il  dé- 
termina  le  divan  à  prendre  le  parti 
que  lui  semblaient  exiger  la  justice 
et  la  raison.  On  ne  pouvait  cepen- 
dant faire  un  plus  mauvais  choix. 
Soléiman  fut  le  Vilellius  de  la  Perse. 
Lâche  et  cruel ,  il  passa  sa  vie  entre 
les  plaisirs  de  la  table  et  ceux  du 
harem.  Aussi  son  règne ,  qui  dura 
vingt-huit  ans ,  ne  fournit  aucun  évé- 
nement mémorable. Dans  les  premiè- 
res années ,  les  bords  de  la  mer  Cas- 
pienne furent  exposés  aux  ravages 
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des  Cosaques 7  commandés  par  le  fa- 
meux Stenko  -  Razin.  Les  Ouzbeks 
firent ,  presque  tous  les  ans  ,  des 
invasions  dans  le  Khoraçan.Les  Ara- 
bes de  Maskat  infestèrent  le  golfe 
Persique  par  leurs  pirateries,  et  con- 
quirent les  îles  Bahrein.  Les  Hollan- 
dais s'emparèrent  de  celle  de  Kis- 
misch.  Soléiman  ne  prit  aucune  me- 
sure pour  arrêter  ces  désordres.  Son 
indolence,  plus  que  l'amour  delà  jus- 
tice, et  la  crainte  de  rompre  la  longue 
paix  de  ses  frontières  en  empiétant 
sur  celles  de  l'empire  Othoman  , 
lui  firent  manquer  l'occasion  de  se 
rendre    maîlre    de    Bassora.    Son 

Salais  était  le  foyer  des  intrigues 
es  courtisans  ,  le  théâtre  des  conti- 
nuelles orgies  qu'ils  faisaient  avec  le 
roi ,  et  des  sanglantes  exécutions  qui 
atteignaient  rarement  d'autres  têtes. 
La  Perse  avait  heureusement  un  mi- 
nistre intègre  et  habile ,  Cheikh  -  Aly 
Khan  ,  dont  l'austère  vertu  résistait 
au  torrent  de  la  corruption,  et  en 
imposait  souvent  au  monarque;  aussi 
la  tranquillité  ne  fut  point  troublée 
dans  l'intérieur  du  royaume.  La  cour 
d'Ispahan  n'avait  rien  perdu  de  sa 
splendeur,  de  sa  magnificence.  Les 
ambassadeurs,  les  missionnaires,  les 
voyageurs,  y  affluaient  de  toutes  les 
parties  de  1  Europe.  Chah  Soléiman 
les  accueillait,  à  l'exemple  de  ses  pré- 
décesseurs. La  France  entama  des  né- 
gociations avec  ce  prince  et  obtint  de 
lui  des  concessions  avantageuses  dont 
elle  ne  sut  pas  proG  ter.  Dans  les  derniè- 
res années  de  sou  règne ,  il  ne  sortit 
plus  de  son  palais  :  son  humeur  sangui- 
naire sembla  s'adoucir;  son  intempé- 
rance ne  fit  que  redoubler.  Abruti  par 
le  vin  ,  entouré  de  femmes  et  d'eu- 
nuques ,  il  laissa  prendre  à  ceux-ci 
une  influence  dont  ils  abusèrent;  et  il 
prépara ,  comme  Louis  XV,  les  mal- 
oeurs  du  règne  suivant.  Soléiman 
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était  doué  de  forces  physiques  ex- 
traordinaires: il  les  épuisa  par  l'abus 
de  tous  les  plaisirs  ;  et  après  avoir  lan- 
gui long-temps ,  il  mourut  à  quarante- 
huit  ans,  en  i6q4,  laissant  pour 
successeur  son  fils ,  le  faible  et  infor- 
tuné Chah  Houcein  (  V.  Hougein  au 
Supplément  ).  On  peut  voir  le  détail 
dégoûtant  des  turpitudes  et  des 
cruautés  de  ce  monarque  dans  Kaemp- 
fer  Âmœnit  exot.y  dans  la  Relation 
du  P.  Samson ,  et  surtout  dans  les 
foyages  de  Chardin.         A — t. 

SOLÉIMAN  AL  KHADEM  ,  gé- 
néral othoman ,  dis  d'un  corroyeur 
de  Mételin,  avait  d'abord  été  esclave 
de  Sélim  Icr.,et  dès  la  ic année  du  rè- 
gne suivant ,  il  parvint  quoique  eu- 
nuque, au  poste  de  pacha  de  Damas. 
Le  grand  -  vézir  Ibrahim  ,  char- 
mé du  bon  accueil  qu'il  en  avait 
reçu ,  et  lui  reconnaissant  dés  talents  ' 
et  de  l'habileté,  se  démit  en  sa  fa- 
veur du  gouvernement  de  l'Egypte,  en 
vertu  des  pleins  pouvoirs  que  lui 
avait  donnés  le  sulthan,et  l'emmena 
dans  cette  province  qui  venait  d'être 
troublée  par  la  révolte  d'Ahmed 
Pacha.  Ils  firent  leur  entrée  au  Caire 
au  commencement  de  l'année  93 1 
(  i5s5  de  J.-C.  ).  Ibrahim  repar- 
tit bientôt  pour  Constantinoplc,  après 
avoir  paciiié  l'Egypte,  et  Soléiman 
prit  possession  de  ce  gouvernement , 
qu'il  administra  pendant  près  de  dix 
ans  avec  assez  de  sagesse  et  de  mo- 
dération. Il  y  éleva  un  grand  nombre 
d'édifices  publics  ,  des  khans  ,  des 
bazars ,  des  hospices  pour  les  pau- 
vres ,  une  belle  mosquée  dans  le  châ- 
teau du  Caire ,  une  autre  à  Boulak , 
etc.  Les  archives  ayant  péri  dans  un 
incendie  l'an  933  (i5a6),  11  fit 
dresser  un  cadastre  de  toutes  les  ter- 
res en  friche  ou  cultivées  ,  apparte- 
nant au  sulthan  ou  aux  particuliers , 
ainsi  qu'un    état  des  fermes  ,.  des 
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iffs.?  Les  originaux  de -ces 
içmés  au  greflè  do  divan 
►  étaient  les  seuls  que  l'on 
more  dans  le  dernier  siè» 
rge'  par.  sou  souverain  du 
lait  du  Yémen  ,  et  du 
emrnt  d'une  année  navale 
I  porter  des  secours  aux 
nsulmaos  de  l'Inde  contre 

des  Portugais ,  Soléiman 
arquer  à  Suez,  en  1 538  (  i  ), 
«r  lait  périr  le  gouverneur 
to-Égypte,  qui  venait  de 
r  de  puissants  secours  en 
£  en  argent.  Tel  fut  le  pré- 
i  série  a  actes  de  perfidie , 
m  et  de  cruautés,  que  Soléi- 
lit  pas  donné  lieu  de  soup- 
ooaut  sa  résidence  en 
Arrivé  devant  Djidda  ,  il 
qua  point  ,  et  reçut  sur 

les.  compliments  des  en- 
ehérif  delà  Mekke.  Avant 
i  voile  pour  Aden  ,  il  fît 
i  mât  de  son  vaisseau  le 
Qeton  de  la  dynastie  des 
s,  Amer  Ibn-Daoud,  à  qui, 
le  ses  ancêtres ,  il  ne  res~ 

Sie  cette  ville.  Soléiman 
'Aden  ,  en  empêcha  le 
laissa  un  gouverneur  avec 
ton ,  et  continua  sa  route 
e.  Sa  réputation  l'y  avait 
lussi  la  plupart  des  musul- 
sèrenl-ils  Je  se  joindre  à 
aix  allié,  contre  les  Por- 
eçut  néanmoins  un  secours 


te  offre  ose  contradiction  avec  la 
s  aesignons  an  gooTerncment  de  ce 
i  la  h*le  chronologiqne  des  pachas 
■née  par  Vansleb ,  et  l'histoire  que 
idaite  dans  son  abrégé  de  l'histoire 
primée  en  tète  de  ses  Coules  turcs  , 
roi.  in-ia.  Ce  dernier  place  en  i5«5 
tléiman  pour  l'Inde:  mais  nons  avons 
rapportée  par  les  historiens  portu- 
dle  s'accorde  ayee  celle  aue  M.  Sil- 
a  fixée  dans  l'extrait  qn  il  a  donné 
»  la  amqufle  du  Yimen^  par  Kothb- 
i,  t-iT  des  Notices  et  extr.  des  Mm., 
«  cfcranol.  d'Hadfr-KhelfiJi. 
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de  cinq  mille  hommes,  envoyés  par 
Mahmoud ,  sulthan  du  Gouzarât  *  et 
assiégea.  Dm  par  terre  et  par  mer. 
Mais  le  mépris  avec  lequel  le  pacha 
traitait  le  commandant  des  troupes 
gouza  rates,  et  le  peu  d'égards  qu'il  té- 
tnoienait  à  leur  souverain ,  excitèrent 
une  naine  réciproque  entre  les  Tores 
et  les  Indiens ,'  et  firent  échouer  l'ex- 
pédition. Pour  se  débarrasser  de  ses 
incommodes  alliés,  le  sulthan  Mah- 
moud feignit  d'avoir  intercepté  une 
lettre  supposée  du  vice-roi  portugais 
de  Goa  au  gouverneur  de  Dinj,  et 
annonçant  la  prochaine  arrivée  d'un 
puissant  armement  destiné  contre,  les 
Turcs.   Soléiman ,  alarmé  de  cette 
lettre  qui  lui  fut  communiquée  à  des- 
sein ,  et  non  moins  effraye  de  la  dé- 
sertion de  ses  troupes ,  que  l'appât 
d'une  plus  forte  paie  avait  attachées 
au  service  des  princes  de  l'Inde ,  se 
rembarqua  précipitamment ,  et  fit 
voile  pour  le  Yémen.  Arrivé  à  Mokka , 
en  février  1 539,  il  sut  y  attirer  Ah  med, 
gouverneur  datZabid ,  le  fit  mettre  à 
mort  dans  sa  tente,  et  se  défit  de 
tous  les  esclaves  noirs  qui  avaient 
été  à  son  service.  Il  établit  un  nou- 
veau gouverneur  à  Zabid,  envoya 
des  intendants  et  des  kachefs  dans 
les  autres  départements  du  Yémen , 
et  reçut  des  compliments  et  de  vai- 
nes protestations   d'amitié  de  l'i- 
mam de  Sanaâ.  11  remit  à  la  voile , 
et  s'étant  arrêté  à  Djazan,  il  chassa 
l'officier  qui  y  commandait,  y  mit  un 
nouveau  gouverneur  et  une  garnison 
turque ,  alla  débarquer  à  Djidda ,  et 
se  rendit  à  la  Mekke.  Après  y  avoir 
commis  toutes  sortes  d'excès  et  4* 
cruautés  pendant  la  durée  du  pèle- 
rinage ,  il  revint  au  Caire  le  ier.  red- 
jeb  946  (décembre  i53q ) ,  et  gou- 
verna pour  la  seconde  fois  l'Egypte, 
un  an  et  cinq  mois.  Il  partit  enfin 
pour  Gonstantinople ,  accompagné 
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d'un  fils  du  chérif  de  la  Mekke.1l 
fit  beaucoup  valoir  ses  prétendus 
succès  ,  et  obtint  la  place  de  grand 
vézir;  mais  il  en  fut  dépouille'  en 
1 544  >  &  mourut  dans  une  de  ses 
terres,  l'an 960  (i553).  Suivant  les 
auteurs  portugais ,  Soléiman ,  aussi 
diflbrme  que  cruel,  était  d'une  gros- 
seur si  démesurée ,  qu'il  lui  fallait  le 
secours  de  quatre  esclaves  pour  se 
relever  :  il  avait  néanmoins  l'esprit 
vif.  Ils  ajoutent  sans  raison  qu'ayant 
échoué  dans  son  entreprise  contre 
Diu ,  il  s'empoisonna  pour  échapper 
au  fatal  cordon.  A — t. 

SOLÉIMAN  IOT. ,  pacha  de  Bagb- 
dad ,  était  Géorgien  de  naissance ,  et 
fut  d'abord  esclave  du  célèbre  Ahmed 
pacha ,  qui  s'était ,  en  quelque  sorte, 
rendu  souverain  de  ce  gouvernement. 
Soléiman  occupait  un  poste  médio- 
cre ,  lorsqu'il  eut  le  bonheur  ,  dans 
une  partie  de  chasse,  de  tuer  un  lion 
qui  allait  dévorer  son  maître.  Telle 
fut  l'origine  de  sa  fortune  :  il  devint 
tout-à-coup  trésorier ÇKhasmadar), 
parvint  jusqu'à  la  charge  deKiaya, 
qui  équivaut  dans  les  pachaliks  à 
celle  de  grand  -  vézir  à  Constantino- 
ple,  et  il  épousa  la  fille  aînée  d'Ah- 
med. Celui-ci  étant  mort,  l'an  1 161 
de  l'hég.  (  1 748  de  J.-C.  ) ,  les  peu- 
ples, qui  avaient  été  heureux,  sous  son 
gouvernement  et  celui  de  son  père, 
étaient  disposés  en  faveur  de  Soléi- 
man son  gendre  (  Ahmed  n'avait  pas 
laissé  d'enfants  mâles  )  :  mais  la  Porte 
résolut  de  ne  plus  souffrir,  dans  cette 
famille,  le  gouvernement  d'une  pro- 
vince si  importante  :  elle  envoya  un 
nouveau  pacha  à  Baghdad  ,  et  se 
contenta  de  donner  à  Soléiman  le  pa- 
cha lik  de  Bassora.  Dans  l'espace  de 
deux  ans  ,  Baghdad  eut  quatre  gou- 
verneurs, qui  rencontrèrent  toutes 
sortes  d'obstacles;  l'un  mourut  en 
route,  un  autre  fut  défait  en  chemin 
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par  les  Arabes.   Les  habitants  ne 
cessaient  de  se    plaindre  de   leur 
inipéritic  ou  de  leur  injustice.  En- 
fin ,  Soléiman  marcha  sur  Baghdad, 
avec  environ  huit  cents  hommes  seu- 
lement ,  parce   qu'il  comptait  sur 
ses  partisans.  Mohammrd  Tériaki , 
alors  pacha  de  cette  ville ,  s'avança 
contre  lui  ,  à  la  tête  de  quatorze 
mille  hommes ,  et  le  rencontra  près 
de  Hella  ;  mais  son  armée  entière 
ayant  passé  sous  les  drapeaux  de 
son  rival,  il  se  sauva  précipitam- 
ment et  trouva  les  portes  de  Bagh  • 
dad  fermées.  Soléiman  y  fut  reçu 
avec  une  joie  universelle ,  en  175Ô. 
On  assembla  le  divan ,    et  l'on  y 
dressa  un  Mémoire  qui  fat  envoyé  à 
Constantinople ,  dans  le  bot  de  de- 
mander ce  pacha  comme  le  seul 
homme  capable  de  réparer  les  maux 
causés  ,  disait -on,  par  les  fautes 
des  gouverneurs  qui  avaient  succé- 
dé  à   Ahmed.   Soléiman  fut  donc 
confirmé  pacha  de  Baghdad  et  ob- 
tint en  outre  toutes  les  provinces  que 
son  beau-père  s'était  appropriées.  Il 
remplit  les  espérances  qu  on  avait 
conçues  de  ses  talents ,  et  marcha  sur 
les  traces  d'Ahmed ,  darfs  les  mesu- 
res vigoureuses  qu'il  employa  pour 
réprimer  les  brigandages  des  AraLes  : 
mais  il  se  montra  bien  plus  sévère;  il 
ne  leur  faisait  aucune  grâce.  Avant 
lui ,  aucun  bâtiment  n'osait  aller  de 
Hella  à  Bassora  sans  prendre  on 
guide  qui  coûtait  fort  cher.  Mais  bien- 
tôt on  put  voyager  seul  dans  tous 
les  pays ,  entre  le  Tigre  et  l'Eufrate, 
sans  craindre  d'être  pillé  :  aussi  les 
guerres  civiles,  qui  déchiraient  la 
Perse,  ayant  interrompu  le  commerce 
de  l'Inde ,  qui  se  faisait  par  Ispaban 
et  Bender-Abbassy,  Soléiman  sut  l'at- 
tirer dans  ses  états ,  à  Baghdad  et 
Bassora  ,   qui  devinrent  très  -  flo- 
rissantes. Gomme  il  n'entreprenait 


SOL 

que  de  nuit  ses  expéditions  contre 
les  Arabes ,  qu'il  les  attaquait  brus- 
quement, et  leur  laissait  rarement 
le  temps  de  se  sauver  dans  le  désert, 
les  Bédouins  lui  avaient  donné  le 
surnom  à'Aboul  Lejrl  (  le  père  de 
la  nuit  )  ;  mais  à  Baghdad  on  rap- 
pelait Soléiman  le  Lion»  Il  alla  une 
fois ,  en  9  jours,  à  Damas ,  qu'il  pil- 
la, parce  que  les  Arabes  de  ce  pacha- 
lick  avaient  détrousse'  une  ca  ra  vanede 
Baghdad.  Il  exigeait  une  semblable  sé- 
vérité des  pacbas  voisins,  et  s'était  ar- 
rogé le  droit  de  les  punir  lui-meme.  11 
différait  en  un  point  d'Ahmed,  qui 
estimait  la  valeur  jusque  dans  ses  en- 
nemis. Soléiman,  au  contraire,  en 
était  jaloux  et  ne  faisait  aucun  quar- 
tier à  un  ennemi  vaincu  qui  s'était 
défendu  avec  courage.  Croira -t-on 

rce  pacba  si  brave  ,  si  ferme  ,  si 
,  était  l'esclave  de  sa  femme? 
Adila  Kbatoun,  ficre  d'être  la  fille 
d'un  pacba  du  premier  raug,  ne 
pouvait  oublier  quelle  avait  été  la 
première  condition  de  son  époux. 
Elle  dounait  des  audiences  publii nies 
à  ses  sujets ,  et  recevait  leurs  p lacets 
par  un  eunuque ,  qui  leur  en  trans- 
mettait les  réponses.  Instruite  par 
ce  moyen,  de  ce  qui  se  passait,  elle 
faisait  souvent  rétracter  les  ordres 
du  pacha  ou  de  son  kiaya.  Aussi 
avide  et  vindicative  que  fière  et  am- 
bitieuse ,  elle  tirait  de  l'argent  des 
grands ,  en  leur  distribuant  des  ban- 
deaux de  soie  qu'ils  regardaient 
comme  une  marque  d'honneur  ,  et 
elle  se  servait  de  son  ascendant  sur 
son  époux,  pour  satisfaire  ses  aui- 
mosîtés  personnelles.  Ce  fut  ainsi 
qu'elle  fit  périr  le  mari  de  sa  sœur 
cadette,  par  jalousie  contre  celle-ci, 
et  un  pacha  du  Kourdistan,  à  qui 
elle  reprochait  la  mort  de  son  père 
AhmfA  ,  quoique  celui-ci  fût  mort 
naturdkment  dans  une  expédition 
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contre  ce  pacha.  £11  un  mot,  elle 
eut  tant  de  pouvoir  sur  l'esprit  de 
Soléiman  ,  qu'elle  l'empêcha  d'épou- 
ser d'autres  femmes  et  d'avoir  des 
esclaves  du  .*exe.  La  Porte  attenta 
plusieurs  fois,  mais  toujours  sans 
succès  >  contre  la  vie  de  Soléiman.  Il 
mourut ,  le  1 5,  mai  1 70*2 ,  après  avoir 
régné  treize  ans,  avec  tant  de  répu- 
tation ,  que  les  Arabes  même  com- 
posèrent sur  sa  mort  des  chants  fu- 
nèbres qu'on  entendit  long-temps  dans 
les  cafés  et  les  rues  de  Baghdad.  Il 
ne  laissa  d'autre  héritier  que  sa  veuve, 
qui  lui  survécut  long-temps,  et  qui 
employa  une  partie  de  son  immense 
fortune  à  élever  des  mosquées,  des  ka- 
ravanserais  tant  à  Baghdad  que  dans 
d'autres  villes.  Sa  sœur  épousa  ,  en 
secondes  noces  Omar-kiaya ,  qui  de- 
vint pacha  de  Baghdad  après  Aly, 
successeur  de  Soléiman,  et  qui  paya 
de  sa  tête  ,  en  1776,  l'honneur  d'a- 
voir été  le  prétexte  d'une  guerre  en- 
tre les  Turcs  et  les  Persans.  (  Voy. 
KhRiM  khan  et  Sadkk-kiian).  A-t. 
SOLÉIMAN  II,  dit  le  Vieux,  pa- 
cha de  Baghdad,  était  né  en  Géor- 
gie ,  et  avait  été  ,  dans  sa  jeunesse  , 
esclave  de  Mohammed  -  Efcndy  ,  à 
Baghdad  ,  sous  le  gouvernement 
du  fameux  Ahmed-Pacha.  Devenu 
libre  par  la  faveur  de  son  maître, 
il  s'éleva,  par  son  mérite  ,  à  l'em- 
ploi de  Moutselim  ,  ou  gouverneur 
de  Bassora.  Le  siège  qu'il  soutint 
pendant  un  an  contre  les  troupes 
du  régent  de  Perse  (  F  oyez  Kkrim- 
Khan  ) ,  lui  acquit  une  grande  répu- 
tation. Après  la  prise  de  cette  ville , 
en  1776»  il  fut  envoyé  prisonnier 
à  Chiraz ,  où  il  demeura  jusqu'en 
1779.  Sadek-Khan  ayant  alors  usur- 
pé le  trône  de  Perse  sur  son  neveu 
(  V.  Sadek-Khan  ),  rendit  la  liber- 
té à  Soléiman ,  et  le  renvoya  comblé 
de  caresses  et  de  présents.  Depuis 
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près  d'un  siècle,  la  famille  de  Haçan 
Pacha  ou  ses  créatures  étaient  en 

Sossessiondu  gouvernement  de  Bagh- 
ad.  La  Porte  Othomane  s'était  flat- 
tée de  recouvrer  ses  droits ,  eu  faisant 
étrangler  Omar  Pacha ,  qu'on  accu- 
sait d'avoir  provoqué  la  guerre  avec 
les  Persans.  Mais  dans  le  court  espa- 
ce de  quatre  ans  qui  s'étaient  écoulés 
depuis  la  mort  de  ce  pacha ,  elle  lui  ' 
avait  donné  déjà  quatre  successeurs. 
Les  peuples  3e  Baghdad,  mécontents 
de  ces  tyrans  amovibles  et  précaires , 
soupiraient  après  un  gouvernement 
plus  stable,  tel  que  celui  dont  ils 
avaient  joui  long-temps.  Soléiman, 
de  retour  à  Bassora  sur  ces  entre- 
faites ,  fut  nommé  pacha  de  ce  dis- 
trict ,  que  l'on  détacha  du  pachalik 
de  Baghdad  ;  et  dans  l'année  1 780 , 
il  obtint  ces  deux  gouvernements 
réunis ,  avec  le  titre  de  pacha  à  trois 
queues ,  par  le  crédit  de  l'ambassa- 
deur d'Angleterre  à  Constautinople. 
Soléiman  sut  justifier  lechoix'du  di- 
van ,  sans  tromper  les  vœux  et  les 
espérances  des  peuples  qui  l'avaient 
désiré.  Sa  taille  avantageuse  ,  sa 
physionomie  affable  et  gaie ,  sa  dou- 
ceur, son  honnêteté,  sa  justice,  le 
rendirent  cher  à  ceux-ci ,  et  sa  libé- 
ralité lui  assura  toujours  des  amis 
puissants  à  Constantinople.  Ce  fut 

Sar  ces  moyens  qu'il  se  mit  à  l'abri 
es  séditions  et  des  disgrâces  ,  et 
qu'il  se  ma  intint  jusqu'à  sa  mort,  avec 
une  autorité  presque  absolue,  dans 
le  gouvernement  le  plus  vaste  de 
l'empire  Othoman.  Les  diverses  tri- 
bus d'Arabes  et  de  Kourdes  qui  habi- 
tent les  environs  de  l'Eufrate  et  du 
Tigre,  continuèrent  leurs  incursions 
accoutumées ,  soit  pour  s'affranchir 
du  tribut,  soit  pour  se  livrer  au  pil- 
lage ,  et  interrompirent  souvent  le 
commerce  et  la  navigation.  Elles  fu- 
rent toujours  repoussées  par  Soléi- 
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man,  qui,  presque  tous  les  ans,  fai- 
sait une  ou  deux  campagnes  contre 
ces  hôtes  incommodes,  les  mettait  à 
contribution ,  et  exerçait  quelquefois 
sur  eux  de  justes  et  dures  représail- 
les. Cependant  il  ne  put  jamais  par- 
venir à  réduire  le  cheikh  de  la  tri- 
bu de  Kiab,  qui,  par  la  position  de 
ses  états,  situés  à  l'embouchure  du 
Schat  -  el  -  Arab,  dans  le  golfe  Per- 
sique  ,  tenait  souvent  Bassora  en 
état  de  blocus,  et  dévastait  son  ter- 
ritoire. Les  troupes  qu'il  envoya, 
en  1 783 ,  pour  assiéger  Félayé ,  rési- 
dence de  ce  pirate,  furent  repous- 
sées. En  I787,  le*  cheikh  Touheny, 
qui  commandait  à  la  puissante  tribu 
arabe  de  Mountelik ,  s'autorisant  des 
droits  que  les  Arabes  prétendent 
avoir  sur  Bassora ,  s'empara  de  cette 
ville  :  mais  six  mois  après ,  le  pacha 
ayant  taillé  en  pièces  les  Arabes  Kha- 
zaels,  allies  du  rebelle,  et  gagné  par 
des  concessions  les  tribus  de  Kiab 
et  de  Beni-Khalcd,  vainouit  Touhe- 
ny, en  bataille  rangée ,  l'obligea  de 
s  enfuir  dans  le  désert,  et  reprit  Bas- 
sora. De  retour  dans  sa  capitale ,  à 
la  fin  de  l'année ,  Soléiman  recueillit 
peu  d'avantages  de  ses  victoires.  In- 
trépide ,  actif,  entreprenant  à  la  tête 
de  son  armée,  il  était  naturellement 
ami  du  repos  et  des  plaisirs  tranquil- 
les. Il  pardonna  au  cheikh  rebelle, 
et  les  troubles  recommencèrent.  Le 
moutselim  de  Bassora  se  révolta  ,  en 
1 788  ;  mais  l'approche  du  pacha , 
au  commencement  de  l'année  suivan- 
te, l'obligea  de  se  retirer  dans  le 
grand  désert.  Soliman  se  dispensa  , 
sous  divers  prétextes ,  d'envoyer  son 
contingent  oe  troupes  à  Constanti- 
nople ,  pendant  la  guerre  contre  la 
Russie  et  l'Autriche;  mais  il  ne  put 
éluder  les  ordres  que  la  Porte  lui 
adressa  spécialement  de  marcher 
contre  Tymour-Pacha ,  qui ,  depuis 
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quelques  années,  ravageait  la  Méso- 
potamie. Il  s'avança ,  en  1791 ,  à  la 
tête  de  vingt-cinq  mille  hommes,  jus- 
qu'à Ourfa;  et  ayant  mis  en  fuite  le 
rebelle  ,  qui  se  saura  en  Syrie  avec 

ru  de  monde ,  chez  les  Motoualis, 
s'empara  de  sa  tribu ,  de  tous  ses 
biens ,  et  rétablit  la  tranquillité  dans 
le   pays.   Son  absence  occasionna 

Quelques  troubles  à  Bassora  ,  où  les 
uifs  excitèrent  une  sédition  contre 
les  chrétiens,  abusant  ainsi  de  la  fa- 
veur dont  ils  jouissaient  auprès  du 
pacha,  faveur  telle  qu'il  avait  donné 
à  l'un  de  leurs  co-religionnaires  l'in- 
tendancede  Bassora .  La  reconnaissan- 
ceque  ce  pacha  devait  aux  Anglais  ne 
l'empêcha  pas  d'accueillir  favorable 
ment  les  Français  :  le  consul  Rousseau, 
les  voyageurs  Ferrières-Sauvebœuf , 
Michaux,  Beauchamp,  Bruguières 
et  Olivier,  n'eurent  qu'à  se  louer  des 
marques  de  sa  bienveillance.  Ces 
deux  derniers  lui  rendirent  la  santé, 
en  1796,  et  le  premier  usage  qu'il 
en  fit,  fut  d'ordonner  la  mort  du 
kiaya,  Ahmed,  qui,  pendant  la  ma- 
ladie de  son  maître,  avait  intrigué 
pour  obtenir  sa  place.  La  guerre  qui 
éclata  entre  la  lurquie  et  la  France, 
à  l'occasion  de  la  conquête  de  l'É- 
grpte  par  les  Français,  ne  changea 
rien  aox  sentiments  du  pacha  de 
Baghdad  pour  ces  derniers ,  et  n'af- 
faiblit  point  la  reconnaissance  qu'il 
devait  à  Rousseau  leur  consul  (  Foy. 
RocssEAi'y  J.  F.  X.)*  S'il  ne  put  le 
préserver  entièrement  des  avanies  et 
des  mauvais  traitements  auxquels 
furent  exposes  tous  les  autres  agents 
diplomatiques  dans  l'empire  otho- 
man ,  il  employa  du  moins  tout  son 
pouvoir  et  son  crédit  pour  adoucir 
la  rigueur  de  son  exil,  et  parvint  à  en 
abréger  la  durée.  La  secte  des  Wa- 
fcahis,  qui  s'était  élevée  depuis  trente 
*a§  m  Arabie  (  Fqye*  Mpmhwp 
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Cheikh  ),  ayant  étendu  ses  progrès 
jusqu'aux  frontières  du  Pachalik  de 
Baghdad,  la  Porte  s'en  alarma,  et 
donna  ordre,  en  1798,  à  Soléiman, 
d'attaquer  ces  dangereux  sectaires. 
Aly,  nouveau  kiaya ,  chargé  d'exé- 
cuter ces  ordres ,  traversa  le  désert, 
pénétra  dans  le  pays  de  Lahsa ,  sur- 
prit les  Wahabis ,  et  les  mit  en  fui- 
te; mais  au  lieu  de  profiter  de  leur 
terreur  panique  pour  les  exterminer, 
il  se  laissa  corrompre  par  leur  chef 
(  F.  Abd  el  Aziz  ) ,  leur  accorda  la 
paix ,  et  revint  chargé  de  butin.  Ils 
prirent  leur  revanche,  en  1801 ,  en- 
trèrent dans  le  gouvernement  de  Bagh- 
dad ,  au  mois  d'avril ,  s'emparèrent 
de  la  ville  de  Meschehd  -  Houcein,  y 
égorgèrent  plus  de  trois  mille  habi- 
tants, détruisirent  la  mosquée  où  était 
le  tombeau  révéré  du  petit-fils  de 
Mahomet  {F.  Hocein,  xx,  /J34) ,  en 
pillèrent  le  trésor  inappréciable ,  et 
en  enlevèrent  jusqu'à  la  coupole  de 
cuivre  doré.  Les  menaces ,  les  repro- 
ches du  roi  de  Perse ,  et  de  nouveaux 
ordres  de  Constantiuople  obligèrent 
Soléiman  à  lever  des  forces  plus  im- 
posantes ,  contre  les  Wahabis.  Il  fit 
aussi  évacuer  sur  Iraam-Mousa  ,  près 
de  Baghdad ,  les  richesses  que  con- 
tenaient la  ville  et  la  mosquée  de 
Meschehd  -  Aly  ,  lieu  célèbre  par  le 
tombeau  du  khalife  Aly  (  Foy.  ce 
nom  ) ,  et  qui  pouvaient  tenter  aussi 
la  cupidité  de  ces  brigands  fanati- 
ques. Mais  il  n'eut  pas  le  temps  de 
diriger  contre  eux  une  nouvelle  expé 
dition.  Il  mourut  eu  1802,  à  l'âge 
de  plus  de  80  ans  ,  laissant  plu- 
sieurs fils  9  dont  l'aîné,  Açad-Beig,  à 
cause  de  sa  trop  grande  jeunesse ,  fut 
exclu  du  gouvernement  de  Baghdad 
ar  la  faction  du  kiaya ,  Aly,  auquel 
a  Porte  accorda  ce  gouvernement  et 
la  dignité  de  pacha  à  trois  queues.. 
Açadyparvuitquelquesanaées  après,, 
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et  périt ,  en  1817,  victime  de  la  tra- 
hison de  son  beau-frère  Daoud,  qui 
le  supplanta.  A — t. 

SOLENANDER  (Reinier),  mé- 
decin^ né  à  Butrich ,  dans  le  duché' 
de  Clèves,  en  i5*2i ,  fit  ses  études  à 
Louvain,  et  voyagea  en  France  et 
en  Italie ,  par  les  bienfaits  du  duc  de 
Clèves ,  Guillaume ,  qui  Je  nomma 
son  médecin.  Il  séjourna  long-temps 
à  Pise,  et  y  fit  des  observations  sur 
les  eaux  mmérales,  qu'il  publia,  en 
i558 ,  lors  de  son  passage  à  Lyon , 
sous  ce  titre  :  De  calorisfontium  me- 
dicatorum  causa  et  temperatione. 
Solenander  possédait  l'art  dilïicile 
de  bien  voir  dans  les  maladies  d'un 
caractère  extraordinaire ,  et  d'y  ap- 
pliquer le  traitement  convenable, 
d'attachant  surtout  à  observer  les 
faits ;  il  sut  se  mettre  au-dessus  des 
préjugés  qiû  dominaient  dans  un 
temps  où  la  doctrine  des  Arabes  et 
le.galénisme  étaient  enseignés  dans 
toutes  les  écoles.  On  a  réuni  ses  OEu- 
vres  sous  ce  titre  :  Raneriï  Solenan- 
dri  consilia  medica,  Francfort , 
i6o9,in-4°.  C'«st  un  recueil  de  méde- 
cine-pratique ,  qui  fut  très-recherché 
dans  le  temps,  et  où  Fauteur  a  rap- 
porté beaucoup  de  faits  curieux  et 
instructifs,  tels  qu'une  affection  spas- 
modique,  fort  rare,  du  larynx;  des 
vers  sortis  avec  l'urine ,  une  hémor- 
rhagie  mensuelle  par  le  nez ,  tenant 
lieu  des  écoulements  périodiques  chez 
une  femme;  une  hydropisie  dans  la- 
quelle le  côté  droit  de  l'abdomen 
s  ouvrit  spontanément ,  et  d'où  il 
sortit  un  nombre  considérable  d'hy- 
datides  et  de  vers  lombrics ,  etc. 
Solenander  mourut  à  Juliers  ,  en 
1596.  Oz — M. 

SOLERI  (  George  )  ,  peintre ,  né 
à  Alexandrie ,  dans  les  premières  an- 
nées du  seizième  siècle  ,  fut  un  des 
artistes  les  plus  distingués  de  l'école 
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milanaise.  Vasari  ,  qui  cite    de  lui 
une  Assomption,  peinte  dans  la  Char- 
treuse de  Pavic ,  le  vante  comme  un 
coloriste  plein  de  charmes  ,  et  d'un 
talent  remarquable.  Malvasia  le  com- 
pare au  Passerotti ,  au  Gaetano  et  à 
Jean  de  Monte,  de  Crème,  pour  son 
habileté  dans  le  portrait.  Ce  n'est  qne 
par  induction  que  Ton  peut  conjec- 
turer quel  a  été  son  maître.  Lorsqu'il 
se  lia  avec  Bernardin  Lanini ,  dont 
il  épousa  la  fille,  son  talent  était  déjà 
formé.  On  ne  connaît  plus  que  deux 
ouvrages  authentiques  de  ce  maître. 
L'un  se  conserve  à  Alexandrie  ,  et 
sert  de  tableau  d'autel  à  une  chapelle 
particulière  des  religieux  de  Saint- 
François.  Il  représente  la  Fierge  qui , 
à  la  prière  de  saint  Augustin  et  de 
saint  François  ,  prend  sous  sa  pro- 
tection la  ville  d'Alexandrie  y  que 
l'on  voit  au  bas  du  tableau ,  dans 
le  milieu  de  la  campagne.  Le  paysa- 
ge est  dans  le  style  de  Paul  Bril ,  com- 
mun à  tous  les  Italiens  avant  les 
Carraches.  Les  figures  sont  remar- 
quables par  le  fini  plutôt  que  par 
l'esprit  ;   le  coloris  manque  de  vi- 
gueur, et  l'ensemble  présente   une 
imitation  de  la  bonne  école  romaine. 
Le  tableau  que  possèdent  les  Domi-   • 
nicains  de  Casai  ne  laisse  aucune 
incertitude.  Il  porte  pour  inscription  : 
Opus  GeorgiiSoleriAlexand.,  1 573. 
Aux  pieds  de  la  Vierge,  tenant  l'En- 
fant Jto'sus ,  on  voit  saint  Laurent  à 
genoux  ,   auprès  duquel  trois  petits 
anges  charmants  s'efforcent  de  soule- 
ver le  gril,  instrument  du  supplice  du 
saint  martyr.  Soleri ,  dans  ce  tableau , 
se  montre  disciple  de  Raphaël  pour 
la  pureté  du  dessin  ,  la  beauté  et  la 
grâce  des  têtes  ,  et  pour  la,  vérité'  et 
la   profondeur  de  l'expression.  On 
pourrait  même  soupçonner  quelque     V 
imitation  du  Corrège  dans  l'idée  de     h 
ses  anges.  Pour  ajouter  au  piquant    \ 
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de  la  composition,  il  a  introduit,  dam 
le  fond ,  une  fenêtre  par  laquelle  on 
aperçoit  une  belle  campagne,  ornée 
de  riches  fabriques,.  La  ville  de  Casai 
ne  renferme  aucun  tableau  que  l'on 
puisse  mettre  en  comparaison  avec 
celui  de  Soleri.  —  Raphaël -Ange 
SoLtRi ,  son  fils  et  son  élève,  cultiva 
la  peinture  avec  moins  de  succès, 
comme  on  le  voit  par  ses  ouvrages 
<nri  sont  à  Alexandrie,  dans  la  sacris- 
tie deSaint-François.  P — s. 

SOLGER  (Adam -Rodolphe), 
premier  pasteur  luthérien  à  Nurem- 
berg, et  savant  littérateur,  est  con- 
nu surtout  par  sa  bibliothèque,  qui  se 
parmi  les  collections  qu'ont 
faites  des  particuliers.  Elle  contenait, 
en  manuscrits  et  imprimes,  les  choses 
les  pJas-curieuses  et  les  plus  rares.  Le 
sénat  Tacheta,  en  1 766,  et  la  réunit  à 
la  bibliothèque  de  la  ville,  célèbre  par 
ses  richesses,  qui  ont  été  décrites 
dans  l'ouvrage  de  Murr ,  intitulé  : 
Memorabilia  bibliothecarum  publi- 
cation fforimbergensium,  17H6,  3 
vol.  in  -8°.  Une  Notice  détaillée  sur 
les  livres  de  la  bibliothèque  de  Sol- 
ger,  riche  particulièrement  en  im- 
pressions du  quinzième  siècle ,  avait 
été  publiée  par  le  possesseur ,  en  trois 
volumes  in -8°.  >  sous  ce  titre  :  Bi- 
bUotheca  >  swe  suppeîlex  librorum 
impressorum  in  onuii  génère  scien- 
timnan  maximum  partent  rarissi- 
morum  et  codicum  manuscripto- 
rum  y  quos  collegit  A.-R.  Solder , 
Ministerii  ecclesiastici  norimb.  an- 
testes,  Nuremberg,  1760 -(i'i.  On 
trouve  des  renseignements  sur  les 
objets  les  plus  précieux  de  cette  col- 
lection, dans  6.-2/.  MùUeri  Corn- 
mentarii  itineris  sut ,  etc. ,  qui  de 
mcunabulis  artis  tjrpographwœ  No- 
rimbergœ  visis  ,  etc.  y   exponunt , 
Friderickstad,  1769,  in-4°,p.7i- 
119.  Z. 
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SOLI  (Joseph-Marie  ),  fils  d'un 
laboureur  de  Vignola ,  dans  le  Mo- 
denèse  ,  où  il  était  né,  en  1 745 ,  an- 
nonça de  bonne  heure  un  penchaut 
décidé  pour  les  arts  du  dessin.  L'in- 
tendant de  ce  fief,  appartenant  alors 
À  la  famille  Malvasia  de  Bologne,  par- 
la de  lui  au  propriétaire  :  celui-ci 
faillit  perdre  ce  beau  talent  en  le  con- 
fiant à  un  capucin  oui  passait  pour 
bon  peintre ,  et  n'était  qu  un  barbouil- 
leur. Le  jeune  élève  résista  au  mau- 
vais exemple  de  son  maître ,  cru' il  lui 
fut  plus  facile  d'étonner  que  de  con- 
vertir. Le  comte  Malvasia ,  frappé  du 
développement  spontané  de  son  pro- 
tégé, le  lit  venir  auprès  de  lui  à  Bo- 
logne, pour  qu'il  suivit  les  écoles  des 
beaux  arts  de  cette  ville.  Soli  apprit, 
en  peu  de  temps,  les  principes  au  des- 
sin et  de  l'architecture ,  se  montrant 
bien  au-dessus  de  ses  camarades.  Les 
prix  remportés  aux  concours ,  et  les 
essais  qu  il  envoyait  à  Modène  ,  hù 
cognèrent  la  bieuveil lance  des  chefs 
de  l'université  ,   qui  le  comprirent 
dans  la  liste  des  pensionnaires  que  l'é- 
tat se  chargeait  d'entretenu  à  Rome. 
Le  jeune  artiste  vit  alors  s'ouvrir  de- 
vant lui  une  nouvelle  carrière,  et,  des 
salles  de  l'académie,  où  il  s'était 
borné  à  copier  quelques  modèles ,  il 
s'élança  au   milieu  des  ruines  pour 
former  son  goût  d'après  les  tradi- 
tions de  l'antiquité.  En  1784,  il  lut 
rappelé  dans  sa  patrie  ponr  y  orga- 
niser une  académie  des  beaux-arts , 
dont  il  fut  nommé  maître  et  direc- 
teur. Il  obtint  en  même  temps  le  ti- 
tre d'architecte  de  la  cour ,  et  sur- 
veilla les  travaux  de  plusieurs  bâti- 
ments. Sous  la  république  Cisalpine , 
il  passa ,  en  qualité  de  professeur  de 
dessin,  à  l'école  militaire  de  Modène, 
et  fut  consulté  pour  la  plupart  des 
constructions  exécutées  à  Milan ,  à 
Mantoue  et  à  Venise.  Au  retour  dji 
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duc  de  Modène,  dans  ses  états,  Soli 
reprit  ses  anciennes  fonctions ,  qu'il 
exerça  jusqu'à  l'année  1821 ,  époque 
à  laquelle  il  demanda  et  obtint  sa  re- 
traite. Il  ne  jouit  pas  long-temps  de 
ce  repos ,  e'iant  mort  le  20  octobre 
1822.  Quelques  tableaux  qu'il  avait 
exécutes  pour  la  duchesse  d'Orléans, 
fille  du  roi  de  Naples,  méritèrent 
l'approbation  de  cette  princesse , 
qui  fui  fit  espérerde  grands  avantages 
en  France.  L'empereur  de  Russie  au- 
rait aussi  voulu  l'attirer  à  Péters- 
bourç  ;  mais  Soli  préféra  la  petite 
ville  de  Modène  aux  plus  vastes  capi- 
tales de  l'Europe.  If  avait  été  élève 
de  Battoni  (  Voyez  Battoni  ,  III , 
5 19  ) ,  et  il  se  serait  peut-être  placé 
au  rang  des  meilleurs  peintres  de 
son  temps,  s'il  avait  aspiré  à  les 
égaler.  Ses  tableaux  ,  qui  ne  sont 
pas  en  grand  nombre ,  se  font  remar- 
quer parla  pureté  du  dessin ,  la  fraî- 
cheur du  coloris,  la  vérité  de  l'expres- 
sion ,  ainsi  que  par  un  grand  effet 
de  la  perspective  linéaire  et  aérienne. 
Mais  û  ne  voulut  être  qu'architecte , 
et  ses  compatriotes  le  regardent  , 
à  juste  titre ,  comme  le  restaurateur 
du  bon  goût,  dans  un  pays  qui  avait 
été  envahi  par  l'école  de  Borromini 
et  de  Pozzi.  Ennemi  des  ornements 
entortillés,  des  formes  bizarres  et 
fantastiques,  ses  plans  sont  d'une  sim- 
plicité et  d'une  harmonie  admira- 
bles. Chaque  partie  répond  à  l'en- 
semble de  l'édilice,  dont  le  caractère 
annonce  toujours  la  destination.  Cet 
artiste  avait  fait  une  étude  particu- 
lière des  voûtes  en  bois  ;  et  quel- 
ques pages  qu'il  a  laissées  sur  ce  su- 
jet ,  peuvent  tenir  lieu  de  plusieurs 
volumes.  Elles  ont  été  imprimées  à 
la  suite  du  Manuale  di  architettura 
de  Branca  ,  Modène,  1789  ,  in-8°. 
Ses  principaux  travaux  ,  comme 
architecte ,  sont  :  ['Église  de  Car- 
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boniano  près  de  Rome;  —  le  Pa- 
lais Bellucci  ,■  à  Fignola.  ;  —  le 
Pont  sur  le  Panaro,  entre  Modène 
et  Bologne  ;  —  troisfacades  et  deux 
escaliers  du  palais  ducal  de  Mo- 
dène ;  —  un  Hôpital  et  un  Cime- 
tière à  Cento  ;  —  le  Pont  sur  le 
Beno  y  près  la  même  ville  ;  —  le 
Pont  sur  le  Bubicon,  à  Bimini;  — 
des  Etablissements  très-vastes  et 
d'un  beau  style  pour  les  gens  atta- 
chés au  service  de  la  cour  de  Mo- 
dène, A— -g— «. 

SOLIÉ  (  Jean  -  Pierre  Soulier  , 
dit  ) ,  acteur  et  compositeur  de  mu- 
sique ,  naquit  à  Nîmes ,  en  1  «755.  Fils 
d'un  musicien ,  il  fut  enfant  ae  chœur 
à  la  cathédrale;  et  il  apprit ,  pour 
ainsi  dire ,  dès  le  berceau  ,  l'art  où  il 
devait  se  distinguer  un  jour  :  mais  ce 
ne  fut  qu'à  forcede  persévérance  et  de 
travail  qu'il  parvint  à  s'y  faire  une  ré- 
putation, dans  un  âge  ou,  pour  l'ordi- 
naire ,  le  talent  commence  à  décliner. 
Il  s'engagea  d'abord  pour  jouer  de 
la  basse  a  l'orchestre  de  divers  théâ- 
tres de  province;  et  dans  le  j  our  il  don- 
nait des  leçons  de  chant  et  de  guitare. 
Une  circonstance  imprévue  décida 
de  sa  vocation,  en  1778;  c'était  à 
Avignon.  On  avait  affiché  la  Rosière 
de  Salenci.  L'acteur  qui  devait  jouer 
le  meunier,  Jean  Gaud,  ayant  été 
surpris  d'une  indisposition  subite , 
Sohé  voulut  bien  se  charger  du  rôle 
pour  le  soir  même  ;  et  il  y  obtint 
tant  de  succès  ,  dans  la  charmante 
ariette:  Ma  barque  légère,  qu'il  fut 
aussitôt  engagé  comme  chanteur. 
Après  avoir  parcouru  quelque  temps 
la  province ,  où  il  tenait  l'emploi  de 
première  haute-contre ,  il  se  trouvait 
a  Nanci ,  en  1782 ,  lorsqu'il  reçut  un 
ordre  de  début  pour  le  théâtre  Ita- 
lien. Il  y  parut  avec  fort  peu  de  suc- 
cès, le  3i  août,  dans  Félix  et  dans 
Y  Amant  jaloux,  fut  obligé  de  re- 


SOL 

tourner  à  Nanci ,  d'oà  il  passa  au 
théâtre  de  Lyon,  et  y  joua  pendant 
trois  ans.  Rappelé  de  nouveau  à  Pa- 
ris, il  y  dénota,  pour  la  seconde 
fois ,  sur  le  théâtre  de  la  rue  Favart, 
en  1787  ;  mais  comme  il  continuait 
d'être  mal  accueilli  du  public,  dans 
un  emploi  peu  favorable  à  ses  moyens, 
il  se  disposait  à  retourner  en  provin- 
ce, lorsque  le  hasard  le  servit  encore 
et  le  fixa  jpour  toujours  dans  la  capita- 
le Une  indisposition  ayant  empeehé 
Clairval  de  jouer  dans  la  Fausse  pay- 
sanne, le  rômarai  789,  Solié  s'offrit 
pour  le  remplacer.  Quelques  heures 
lui  suffirent  pour  apprendre  la  mu- 
sique du  rôle.  Il  le  chanta  le  soir,  lut 
le  dialogue,  et  fut  vivement  applau- 
di. Les  bouffons  italiens  attiraient 
alors  tout  Paris  au  théâtre  de  Mon- 
sieur, rue  Feydeau.  C'est  à  leur  éco- 
le que  Solié  perfectionna  cette  mé- 
thode de  chant  dont  il  avait  toujours 
eu  le  sentiment ,  et  qu'il  introduisit 
le  premier  sur  la  scène  de  l'Opéra- 
Comique.  A  force  de  patience  et  de 
travail ,  il  réussit  à  vaincre  les  obs- 
tacles que  lui  opposait  sa  voix  natu- 
rellement grêle ,  sourde  et  peu  flexi- 
ble, et  il  devint  un  des  plus  agréables 
chanteurs  de  Paris.  Les  rôles  du  sei- 
gneur ,  dans  les  Petits  savoyards  ; 
du  médecin,  dans  Euphrosine,  et  sur- 
tout dans  Stratonice;  de  Bonne-foi  , 
fans  Philippe  et  George tte,  etc.,  lui 
firent  beaucoup  d'honneur ,  et  furent 
le  commencement  d'un  emploi  qu'il 
créa  et  qu'il  remplit  avec  distinction. 
Comme  acteur,  Solié  avait  de  l'a- 
plomb, de  l'ame,  de  l'intelligence, 
de  la  rondeur,  et  quelquefois  de  la 
noblesse  ;  mais  sa  physionomie ,  trop 
régulière ,  n'avait  pas  assez  d'expres- 
sion et  de  mobilité.  On  lui  reprochait 
aussi  de  chanter  un  peu  trop  le  dia- 
logue, de  ne  pas  soigner  assez  son 
costume,  et  de  donner  parfois  dans 
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la  charge.  Lorsque,  dans  ses  derniè- 
res années,  il  eut  pris  les  râles  à 
manteau  9  il  se  grimait  d'une  ma- 
nière très  -comique;  et  sa  caricature 
était  extrêmement  plaisante  dans  les 
Deux  avares.  Solié  passait  pour  le 
meilleur  lecteur  de  musique  de  Fran- 
ce. Dès  l'année  1790,  il  s'était  fait 
connaître  comme  compositeur,  dans 
l'opéra  des  Fous  de  Médine  ,  ou  la 
Rencontre  imprévue.  Quelques  airs 
.  nouveaux  qu'il  y  ajouta ,  celui  de  la 
sonnette  surtout,  furent  plus  goû- 
tés ,  dit  Grimm,  que  les  autres  mor- 
ceaux ,  qui  avaient  été  parodiés  sur  la 
musique  de  Gluck.  En  1 79a ,  il  don- 
na Jean  et  Geneviève,  qui  réussit 
beaucoup ,  et  qu'on  a  remis  au  théâ- 
tre en  1020.  Le  succès  mérité  qu'ob- 
tinrent le  Jockei ,  le  Secret  et  le 
Cluipitre  second,  joués  en  1795  , 
1 796  et  1 799 ,  le  placèrent  au  nom- 
bre de  nos  plus  gracieux  composi- 
teurs, à  côté  de  Dalayrac  et  de  Ga- 
vaux.  Deux  opéras  en  trois  actes , 
d'une  facture  plus  savante ,  Made- 
moiselle de  Guise  et  le  Diable  à 
Quatre  ,  représentés  en  1808  et 
1809,  établirent  sa  réputation.  Ou- 
tre ces  six  ouvrages,  Solié  en  a  don- 
né dix  -  neuf ,  dont  plusieurs  ont 
été  applaudis  ,  tant  au  théâtre  de  la 
rue  Favart  qu'à  celui  de  la  rue  Fey- 
deau :  la  Soubrette,  Azeline y  la 
Femme  de  quarante  -  cinq  ans  ,  la 
Rivale  d'elle -même,  l'Incertitude 
maternelle,  V Époux  généreux,  Une 
matinée  de  Voltaire  ^  la  Pluie  et  le 
.  beau  temps ,  Lisez  Plutarque,  Hen- 
riette et  FcrseuU,  les  Deux  oncles, 
Louise ,  ou  la  Malade  par  amour; 
Chacun  à  son  tour,  Y À mante  sans 
le  savoir,  ou  la  Leçon  dun  père; 
Y  Opéra  au  village  y  ou  la  Fête  im- 
promptu ;  Anna ,  ou  les  Deux  chau- 
mières; le  Hussard  noir;  la  P  ictime 
des  arts,  avec  Nicolo  et  M.  Berton; 
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et  les  Deux  ménestrels.  Veuf,  de- 

Suis  plusieurs  années,  de  Rosalie- 
eanne  Spinacouta,  première  danseu- 
se du  théâtre  Favart ,  Solié  en  avait 
eu  trois  fils.  La  mort  de- Faîne  ,  qui 
se  noya  par  imprudence ,  et  la  chute 
de  son  dernier  opéra ,  en  1 8 1 1 ,  le 
plongèrent  dans  une  mélancolie  qui, 
non  moins  que  les  excès  d'intempé- 
rance auxquels  il  se  livra  pour  la 
dissiper,  le  conduisit  au  tombeau, 
le  6  août  i8r2.  La  musique  de  Solié 
n'a  pas  un  caractère  prononcé;  mais 
les  airs  frais  et  mélodieux  de  plusieurs 
de  ses  opéras  se  retiennent  aisément, 
et  sont  devenus  populaires.  Il  en  a 
aussi  composé  pour  quelques  vaude- 
villes et  pour  des  pièces  jouées  en 
société.  On  a  de  lui  plusieurs  Roman- 
ces agréables  et  quelques  OEuvres  de 
musique  instrumentale.        A — t. 

SOLIER  (François),  né  en  i558, 
k  Brive  ,  entra  chez  les  Jésuites  ,  en 
1577,  professa  pendant  dix  ans,  con- 
tribua à  l'établissement  de  sa  compa- 
gnie à  Limoges  ,  et  en  fut  le  premier 
recteur.  Le  P.  Solier  était  infatiga- 
ble au  travail.  Malgré  les  grands 
soins  qu'exigeait  la  direction  d'un 
collège  naissant,  il  trouva  du  temps 

Sour  publier  divers  ouvrages.  Il  tra- 
uisit  en  français  trois  sermons  com- 
posés en  espagnol  par  un  augustin 
et  deux  dominicains ,  à  l'occasion 
de  la  béatification  de  saint  Ignace. 
La  traduction  fut  approuvée  par  le 
P.  le  Heurt ,  docteur  de  Sorbonne. 
La  faculté  fut  moins  indulgente;  elle 

Ï  condamna  quatre  propositions  sur 
es  sujets  de  mysticité.  Solier  ré- 
Îondit  un  peu  vivement  à  la  censure, 
'ouvrage  avait  été  imprimé  à  Poi- 
tiers, chez  Mesniers ,  en  161 1 ,  in- 
12.  La  censure  est  du  Ier.  oct.  de 
la  même  année.  On  a  du  P.  Solier  :  L 
Histoire  ecclésiastique  du  Japon , 
Paris,  i62772Vol.in-4°.ILLaPer- 
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fection  religieuse ,  par  le  P.  Pinelli, 
italien ,  mise  en  français  ,  Limoges , 
i6o3  ,  in-24.  III.  Le  Martyrologe 
romain  >  traduit  de  l'italien  en  fran- 
çais ,  Limoges ,  1 599  ;  Paris ,  1 6 1 5. 
IV.  Manuel  des  exercices  spirituels , 
Paris  ,  1G01  ,  in- 16.  V.  La  Science 
des  Saints ,  Paris ,  1 609 ,  in- 1 2.  VI. 
Traité  de  l'Oraison  mentale  ,  Li- 
moges ,  1 598  ,  Paris ,  1606 ,  in- 1 2. 
Vil.  La  Vie  du  P.  Jacques  Laynez, 
Paris  ,  1699 ,  in  -  8°.  VIII.  La  Vie 
de  saint  François  de  Borgia,  1597. 
IX.  Traité  de  la  mortification  , 
Paris  ,  1598,  in- 12.  Le  P.  Solier 
mourut  au  collège  de  Saint-Macaire  , 
âgé  de  soixante-dix  ans  ;  il  jouissait 
d'une  grande  considération  dans  son 
ordre  (  Voy.  au  volume  du  P.  Bo- 
naventuro-  de  -Saint-  A  niable  ,  An- 
nal du  Limousin  ,  pag.  808).  Z. 
SOLIGJNAC  (  Pierre- Joseph  de 
la  Pimpie,  chevalier  de  ) ,  historien, 
né,  en  1687  ,  à  Montpellier,  d'une 
famille  ancienne ,  originaire  du  Bour- 
bonnais, fut  destiné  par  ses  parents 
À  l'état  ecclésiastique.  Il  annonça  de 
bonne  heure  du  talent  pour  la  chai- 
re ;  mais  ayant  fait  un  voyage  à  Pa- 
ris ,  avant  de  prendre  les  ordres  , 
il  ne  songea  plus  qu'à  cultiver  son 
goût  pour  les  lettres ,  fut  initié ,  par 
Fontencl1e,etLamotte,dans  les  secrets 
de  l'art  d'écrire ,  et  composa ,  sous 
les  yeux  de  ses  maîtres ,  quelques  es- 
sais qui  lui  valurent  de  nouveaux  en- 
couragements. Sa  naissance  et  ses  qua- 
lités personnelles  lui  méritèrent  des 
amis  ,  qui  s'occupèrent  de  réparer , 
à  son  égard  ,  les  torts  de  la  fortune. 
Il  obtint ,  pour  la  Pologne ,  une  com- 
mission honorable,  dont  il  s'acquitta 
de  manière  à  se  concilier  l'estime  gé- 
nérale. La  princesse  Radziwill,sœur 
du  roi  Stanislas  Ier. ,  retint  Solignac 
en  Pologne,  en  se  l'attachant  par  la 
place  de  grand  maréchal.  Il  profita. 
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pour  étudier  les  mœurs 
oes  Polonais,  et  ras- 
leur  histoire  des  mate- 
ra.. Stanislas  le  choisit 
ftaire;  mais  cet  excellent 
hligéde  fuir  de  ses  états 
iS  ICT.),  Solignac ,  resté 
ie,  n'échappa  qu'avec 
xquisifions  des  Russes. 
nis  sa  famille  en  sûreté 
la  Pologne  sous  un  dé- 
rejoignit  à  Kœnigsberg 
chargea  de  publier  un 
ificatif  de  sa  conduite  et 
.  Attaché  à  ce  prince 
naissance  et  l'admirà- 
uivit  en  Lorraine  ;  et 
ucoup  à  l'établissement 
i  de  Nanci ,  dont  il  fnt 
t  secrétaire  perpétuel, 
respondant  de  l'aca- 
criptions,  et  de  beau- 
tés littéraires ,  son  zèle 
ra'il  conserva  dans  la 
permirent  de  remplir 
oirs  avec  exactitude, 
espectable  mourut  dans 
e  la  Lorraine,  le  u8 
:  L'abbé  Ferlet,  pro- 
:  de  Solignac  ,  à  l'a- 
anci.  C'est  un  modèle 
On  en  trouve  un  ex- 
Nécrologe  des  hom- 
année  1774,  p-  65-qi . 
lent  des  Eloges  de  Fon- 
lontesquieu.  Tercier  et 
slas ,  ainsi  que  d'une 
eaux  dans  les  M  émoi-* 
fmie  de  Nanci ,  dont  il 
quatre  premiers  volu- 
l  à  Solignac  plusieurs 
rs  dans  les  journaux  du 
lesquels  on  distingue  : 

ace,  il  avait  couduit  m  femme 
ilogne. 

let  a  fait  des  remarques  sur  cet 
liées  dan*  le*  Mémoires  surFon- 
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Dissertation  sur  les  sibylles  (  Biblio- 
thèque française ,  tom.  xxxvin  et 
xxxix) . — Dissertation  sur  le  dénom- 
brement ordonné  par  l'empereur  Au- 
guste avant  la  naissance  de  Jésus- 
Christ  (  ibid. ,  tom.  xl  ).  —  Lettre 
sur  l'Histoire  du  roi  de  Pologne  (par 
Chevrier  ) ,  dans  la  Nouvelle  Bi- 
bliothèque, publiée  par  Paupie,  à 
la  Haye,  174*  ,mois  de  janvier.  Ses 
autres  ouvrages  sont  :  l.  Récréations 
littéraires ,  ou  Recueil  de  poésies 
et  de  lettres,  Paris,  i«7*3,  in-8*. 

11.  Les  Amours  d'Horace  f  Co- 
logne, P.  Marteau,  1738,111-12. 
C'est  une  débauche  d'esprit  et  d'éru- 
dition. III.  Quatrains  ou  Maximes 
sur  l'éducation,  Paris,  1728,  in- 

12,  réimprimé  en  17 3 8.  IV.  Amu- 
sements des  eaux  de  Schwabach, 
des  bains  de  Wisbaden  et  de  Schlan- 
genbad  >  avec  deux  Relations  curieu- 
ses :  l'une  delà  Nouvelle  Jérusalem , 
et  l'autre  d'une  partie  de  la  Tar- 
tarie  indépendante,  Liège,  1738, 
petit  in  -  8°. ,  figures ,  traduit  en  al- 
lemand. V.  Histoire  générale  de 
la  Pologne,  Amsterdam,  1751, 
6  vol.  in- 12;  traduit  en  allemand. 
Le  sixième  volume  est  tiré  de  Y  His- 
toire universelle  des  Anglais.  So- 
lignac  n'a  conduit  son  ouvrage  que 
jusqu'à  l'année  i58o.  Il  en  a  para 
un  Abrégé,  176a,  in- 12.  Cet  ou- 
vrage ,  estimable  par  les  recherches, 
est  écrit  d'un  style  simple  et  naturel , 
mais  un  peu  diffus  ;  l'auteur  manque 
d'ail  leurs  du  talent  d'intéresser  et  d'at- 
tacher ses  lecteurs.  Solignac  avait 
commencé  une  Histoire  du  roi  Sta- 
nislas ,  pleine,  dit-on ,  de  détails  en- 
tièrement neufs.  Ce  manuscrit  est 
conservé  à  la  bibliothèque  de  Nanci. 
La  France  littéraire  (  tom.  111  )  lui 
attribue  une  Histoire  de  l'Ancien  et 
du  Nouveau  Testament ,  en  vers  po- 
lonais. La  Saxe  galante  que  quel- 
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ques  bibliographes  donnent  à  So- 
hgnac ,  est  du  baron  de  Pœlnitz  (  F. 
ce  nom  ).  W — s. 

SOLJMAN ,  fils  aîné  du  sulthan 
Orkhan-Ghazy ,  fut  célèbre  par  sa 
valeur  brillante ,  et  son  beurcuse  au- 
dace. Il  tenta ,  avec  autant  de  succès 
e  de  gloire ,  le  premier  passage 
es  Otbomans  en  Europe.  Une  loi  de 
mort,  publiée  par  l'empereur ,  rete- 
nait également  sur  le  rivage  asiati- 
que et  sur  la  cote  d'Europe  ,  les 
Musulmans  et  les  Chrétiens.  Le  jeune 

S  rince,  sous  prétexte  d'une  partie 
e  chasse,  amena  de  nuit  quatre- 
viugt  hommes  sur  le  bord  de  la  mer. 
Il  construisit  deux  radeaux  soutenus 
par  des  vessies  de  bœuf(i),  liées  en- 
semble. Sur  cette  fl  ottille  d'une  espèce 
étrange,  il  arriva ,  par  un  beau  clair 
de  lune,  sous  les  murs  de  Sestos,dont 
il  s'empara ,  et  força  les  habitants 
d'aller  avec  leurs  navires  embarquer 
trois  ou  quatre  mille  hommes  qu'il 
avait  laissés  sur  la  cote  d'Asie.  Lors- 
oue  cette  petite  armée  eut  passé  le 
détroit ,  Soliman  s'approcha  de  Gal- 
lipoli  'y  et  ,  après  avoir  battu  les 
Grecs  ,  il  investit  cette  clé  de  l'Hel- 
lespont ,  que  la  famine  mit  bientôt 
entre  les  mains  desOthomans.  Depuis 
cette  conquête,  faite  en  i338  (a),  et 
due  plutôt  à  la  ruse  qu'à  la  force 
ouverte,  Soliman  ne  cessa  de  presser 
les  Grecs  ,  et  de  les  rejeter  sur  leur 
capitale.  Il  s'empara  ,  de  concert 
avec  son  frère  Amurath  ,  de  Mal- 
lara  ,  de  Démotica  ,  enfin  d'Épi- 

(i)  Il  est  plus  probable  que  ces  radeaux  étaient 
(portés  sur  clés  outre»  di  peaux  de  bœufs  pleines  de 
vent.  C'est  une  manière  de  naviguer  encore  prati- 
quée aujourd'hui  par  les  Arabes  qui  habitent  les 
bords  du  Tigre  et  de  l' Eu f rate.  A— T. 

(a)  Suivant  Hadjy  Khaltàh,  dans  son  Takouim 
ml-Tawarik  (  Tablettes  chronologiques  ) ,  le  passa- 
ge du  détroit  eut  lieu  plus  vraisemblablement  l'an 
j58  de  l'hégire,  et  la  prise  de  Gallipoli,  l'année 
suivante,  c' est-a-dire  en  13X7  et  «35ft  de  J.-C.  So- 
liman soumit  ensuite  Bulair ,  Khairapoli ,  Thekur- 
Udji  et  Iprnlah  ;  mets  non  pas  Adrianoplé.  comme 
t'osU  dit  epatUpeai  oosnfibMare.  *v— T. 
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batos ,  située  à  huit  lieues  de 
tantinople.  Au  milieu  de  ses  su 
le  jeune  Soliman  trouva ,  dai 
accident  obscur ,  la  mort  qu'il 
tant  de  fois  bravée  sur  le  cl 
de  bataille.  Il  périt  d'une  chu 
cheval,  dans  un  divertissement 
rier ,  sous  les  yeux  de  toute  se 
mée.  Sa  fin  malheureuse ,  arrn 
i36o  (3) ,  conduisit  Orkhan 
père ,  au  tombeau ,  par  la  de 
qu'elle  lui  causa ,  et  lit  monte 
frère  ,  Mourad  1er. ,  sur  le 
othoman  (  V.  Amurath  Ier.  ).  \ 
SOLIMAN  TGHELEBY, ( 
Bajazet  Ier. ,  et  que  quelques  ai 
comptent  parmi  les  sulthans  4 
mans  ,  reçut  ordre  de  se  relîi 
champ  de  bataille ,  lorsque  soi 
vit  la  victoire  assurée  à  Ta  me 
dans  la  terrible  journée  d'An 
l'an  i4o2.  Le  jeune  prince  paj 
Europe,  et  se  fit  proclamer  si 
à  Adrianoplé  par  tout  ce  qui 
resté  de  troupes  othomanes  ai 
du  Bosphore  ,  dès  qu'il  eut  apj 
mort  de  son  père.  Il  rejeta 
que  Ta  merlan  lui  faisait  faire 
nir  une  souveraineté  de  lui ,  et 
ses  ambassadeurs  avec  mépris. 
Vérité  ,  l'Hellespont  prêtait  s( 
pui  à  cette  bravade  ;  et  le  conqi 
de  presque  toute  l'Asie  ,  le  mai 
tant  de  soldats,  n'avait  pas  u 
1ère.  Après  la  retraite  des  Tar 
Soliman,  à  la  tête  des  troupes 
rope  ,  vint  à  Bursc  attaque 
frère  Mousa ,  qu'ils  avaient  pla 
le  trône  othoman  d'Asie.  Dct 
Mousa  ,  sans  oser  l'attendre  , 
fuit  et  disparut  devant  lui.  M 

(3)  Ce  prince  est  nommé  .Soulriman  p 
Gbavy,  dans  les  Tablettes  chronologique* 
jy-Kbalfah.  Ou  y  voit  qu'il  prit  la  ville 
nich,  dès  l'année  7Î«  (,«33»  ),  et  qu'il 
l'an  7G0  (  i359  );  ce  qui  prouve  qu  il  n 
■voir  guère  moins  de  quarante-cinq  ans  à 
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■et  h.  fortune  corrompirent 
in  jeune  et  fougueux  §oli- 
B  eut  l'imprudence  de  se 
r  avec  son  frère  Mohamed , 
enrd'Amasie.  En  dédaignant 
mage  et  en  renvoyant  ses 
tdeors,  3  se  priva  d  une  res- 
tasurée.  Ses  excès  lui  nuisi- 
i  que  les  efforts  ouverts  ou  les 
secrètes  de  son  frère  Mo  usa. 
de  ses  passions  et  des  peu* 
les  plus  honteux ,  Soliman 
mne  à  l'ivrognerie,  le  vice 
condamnable  aux  yeux  des 
ids  :  ils  méprisèrent  un  prin- 
iralait  aux  pieds  leur  sainte 
rappelèrent    unanimement 
Soliman ,  abandonné  ,  et  ré- 
repasser  en   Europe  ,   fut 
î  par  Mousa ,  qui  t'obligea 
r  Adrianople.  Il  alla  cher- 
asile  chez  l'empereur  Ma- 
éologue ,    auprès  duquel  il 
trouver  un  appui.  Il  se  di- 
cheval  vers  Constantinople  ; 
'arrêta  en  chemin  pour  se 
et  demanda  du  vin.  Cette 
i ,  l'état  d'ivresse  où  il  se 
la  richesse  de  ses  vêtements 
reconnaître  ;  des  Turcs  du 
son  frère  l'attaquèrent  et  le 
mort ,  l'an  1 4 1  o.  Soliman , 
r  mérité  le  titre  de  sulthan  , 
sceptre  pendant  huit  années. 
le  composé  monstrueux  de 
vices  et  de  toutes  les  ver- 
i  d'un  courage  brillant  que 
ieur  faisait  encore  valoir, 
clémence  et  de  générosité 
ses  périls  firent  la  règle  de 
ite  :  dès  qu'il  crut  n  avoir 

part  des  historien*  turcs  ne  comptent 
n  ,  ni  ses  frères  Isa ,  Mousa  et  Carem, 
parenrs  othomans ,  parce  qu'ils  rétnè- 
nent,  et  qu'aucun  d'eux  ne  posséda  la 
jnpire,  dont  ils  se  disputèrent  les  lam- 
npa  de  trouble  et  d'anarchie  est  indi- 
r*  annales  par  un  interrègne  de  douze 
a  r»  Téaement  da  Mahomet  1".  A-T. 
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plus  rien  à  craindre,  les  plus  hon- 
teux penchants  le  dominèrent  ^  l'a- 
brutirent j  son  courage  seul  l'accott- 
pagna  jusqu'à  la  mort*  S»y. 

SOLIMAN  I".  (  1  ) ,  le  plus  célèbre 
des  empereurs  othomans,  surnommé 
le  Grand ,  le  Magnifique ,  le  Conqué- 
rant et  le  Législateur ,  succéda  sans 
trouble  et  sans  opposition  à  son  pète 
Selim  I*r.  Informé  secrètement  de  h 
mort  de  ce  prince,  il  accourut  de  Ma- 
gnésie à  Constantinople ,  où  il  fit  aon 
entrée  a  la  fin  de  chawal  9*26  (  sept. 
i5ao) ,  la  même  année  où  Charles- 
Quint  fut  couronné  empereur  à  Aix- 
la-Chapelle.  L'opinion  que  les  Turcs 
attachent  aux  nombres  entiers  leur 
fit  concevoir  les  plus  heureux  présa- 

§  es  sur  la  grandeur  et  la  prospérité 
e  leur  nouveau  sulthan ,  parce  qu'il 
était  né  l'an  900  de  l'hégire,  et 
au 'il  était  le  dixième  monarque 
de  sa  maison.  Soliman  débuta  par 
des  actes  de  justice  :  il  permit  à  tous 
ses  sujets  de  réclamer  les  biens  qui 
leur  avaient  été  ravis ,  exemple  uui- 
que  dans  l'histoire  des  Turcs  ;  mais 
les  restitutions  ne  furent  ni  nombreu- 
ses ni  considérables ,  parce  que  la 
plupart  des  proscrits  avaient  perdu 
la  vie,  et  qu  elles  ne  s'étendirent  pas 
à  leurs  héritiers.  Le  perfide  Kauber- 
dy  ouDjabezdy  al-Gazaly  Beig,  qui, 
pour  avoir  trahi  les  deux  derniers 
sulthansmamlouks  (  F*cy.  Kans,ouh 
et  Touman  Baï  ) ,  avait  reçu  de  Se- 
lim Ier.  le  gouvernement  de  Syrie  , 
se  révolta  contre  Soliman,  usurpa 
la  souveraineté  à  Damas ,  et  mar- 
cha contre  Alep,  qui  refusait  de  le 
reconnaître.  L'hiver  l'ayant  obligé 


-Ut* 


(1)  C'est  ce  prince  que  Marmontel ,  dan*  - 
Contes  moraux,  Favart,  dans  sa  comédie  das  Trais 
sultanes ,  et  la  plupart  des  compilateur» ,  ont  impro- 
prement nommé  Soliman  II.  Les  meilleurs  htsto 
riens  turcs  m»  comptent  pas  au  nombre  de  leurs 
sultbans  la  Soliman ,  fils  da  Bajaxat  1er. ,  awoael 
nos  autetua  donnent  le  nom  da  finlisnasj  1er.  (roy. 
l'article  précédant.) 
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d'en  lever  le  siège,  il  fut  vaincu  par 
Ferhad  Pacha ,  et  sa  mort  mit  fin  à 
la  rébellion. Soliman,  non  moins  avide 
de  gloire  et  de  conquêtes  que  les  plus 
belliqueux  de  ses  ancêtres,  sut  profiter 
habilement  de  la  rivalité  de  Charles- 
Quint  et  de  François  Ier. ,  et  tourna 
contre  l'Europe  ses  premières  armes. 
Dès  Tannée  1 5:2 1 ,  provoque  par  l'ou- 
trage que  ses  ambassadeurs  avaient 
reçu  à  la  cour  de  Hongrie ,  où  ils 
étaient  allés  demander  le  renouvelle- 
ment de  la  trêve ,  il  prit  en  personne, 
après  un  siège  de  six  semaines ,  Bel 
grade,  le  boulevard  du  royaume,  re- 
cueil où  avait  échoué  la  puissance 
d'Amurath  II  et  de  Mahomet  IL  La 
réduction  de  cette  place  entraîna  celle 
de  Salankemen,  de  Peter wa  radin  et 
de  plusieurs  autres.  L'année  suivante 
il  envoya  son  grand  vézir  (2)  avec  une 
puissante  flotte,  pour  attaquer,  sui- 
vaut  les  historiens  Turcs ,  ce  Repaire 
de  brigands  (  l'île  de  Rhodes  ) ,  dont 
son  père  lui  avait  recommandé  la  con- 

Siête  aussi  expressément  que  celle  de 
elgrade.  Il  se  rendit  bientôt  lui- 
même  devant  la  ville  principale,  qu'il 
força  de  capituler  après  un  siège  mé- 
morable de  cinq  mois  et  demi ,  aussi 
glorieux  pour  les  vaincus  que  pour  les 
vainqueurs.  Rhodes  et  les  îles  voisi- 
nes étaient  depuis  deux  cent  douze 
ans  au  pouvoir  des  chevaliers  de 
Saint-Jcan-de-Jérusalem.  Le  grand- 

(s)  C'est  sans  doute  d'nprès  Cnntrmir  qu'on  a 
donné  à  ce  vêxir  le  nom  de  Mustafa  -  Kirlou;  mai* 
i]  cul  appelé  Ahmed  dans  les  Tables  chronologiques 
d'Hadjj-Kbalfah ,  dan*  V  Histoire  des  pachas  av E- 
gypte,  traduite  du  turc  par  Digcon,  dans  la  liste 
des  mêmes  pachas,  rapportée  par  Wansleh  ,  et  daus 
une  Hisl.  d'Égrpt^,  Mb.  de  la  bihlioth.  du  Roi  (t. 
a6  des  traduclA-  C'est  par  erreur  qu'il  est  som- 
jné  Soleiman  dans  l'extrait  que  M.  Silvntre  de 
Sacy  nous  a  donné  (  tom.  I  de»  Notice»  )  de  Y  Hit- 
toire  d* Egypte  et  du  Caire,  par  Schems-eddy»  Mo- 
hammed. Soleiman  peut  être  regardé  comme  le  suc- 
cesseur immédiat  d'Ahmed  (  V.  SOLEIMAN  AL 
K.HA.DEM  ).  Quant  à  Muslara-Kirlou ,  qui  ne  fut 
pas  grand-7é»ir  comme  le  dit  Canlemir ,  mais  se- 
cond véjir,  c'est  pent-être  le  Mustafk  qui  gou- 
verna l'Egypte  aprfs  Khaïr-Bcig ,  et  à  la  faiblesse 
duquel  on  attribue  les  troubles  de  cette  province. 
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maître  Villiers  de  Îlle-Àdam  obtint 
une  capitulation  honorable  ,  qui  fut 
religieusement  observée  par  les  Turcs. 
Le  généreux  Soliman  voulut  voir  ce 
digne  chevalier  et  rendit  un  juste 
hommage  à  sa  valeur  ;  mais  la  poli- 
tique et  la  religion  lui  imposèrent  la 
dureloi  de  faire  périr  un  prince  de«on 
sang  avec  sa  femme  et  ses  enfants  , 
parce  qu'ils  refusèrent  d'abjurer  le 
christianisme  qu'ils  avaient  embras- 
sé. C'était  un  Gis  de  Djem,  l'infortuné 
frère  de  Bajazet  II  (  V.  Zizim  ).  Des 
troubles  ayant  éclaté  en  Egypte, 
après  la  mort  de  Khaïr-Bcig ,  à  qni, 
pour  prix  de  sa  trahison ,  Selim  1er, 
en  avait  laissé  le  gouvernement;  le 
vézir  Ahmed-Pacha ,  porteur  des  or- 
dres du  Sulthan ,  fit  rentrer  les  sédi- 
tieux dans  le  devoir.  Toutefois,  lors- 
qu'il apprit  que  les  sceaux  de  l'em- 
pire venaient  d'être  donnés  à  Ibrahim, 
après  la  démission  du  vieux  Piri- 
Pacha,  en  i523,  il  dissimula  sa  colère, 
et  ayant  obtenu  la  vice-royauté  de 
l'Egypte  comme  un  exil  honorable,  il 
s'y  érigea  bientôt  en  souverain.  Il  fol 
massacré  par  la  soldatesque ,  âVant 
l'arrivée  du  grand  vézir  Ibrahim, 
son  rival ,  chargé  de  le  réduire  et  de 
pourvoir  à  son  remplacement.  De 
retour  à  Gonstantinople  ,  Soliman 
donna  ses  soins  au  gouvernement.  Il 
publia  des  ordonnances  pour  l'admi- 
nistration de  la  justice  et  des  finances, 
et  pour  la  gestion  des  revenus  des 
mosquées.  Il  réforma  plusieurs  abus 
que  l'ignorance  et  la  cupidité  avaient 
introduits ,  et  fit  punir  les  cadhis  cou- 
pables de  prévarication.  Quoique 
jeune  et  absolu ,  il  sentit  les  inconvé- 
nients d'un  pouvoir  arbitraire  et  illi- 
mité. Il  prescrivit  différentes  pei- 
nes suivant  la  diversité  des  crimes, 
la  peine  de  mort  pour  tous  les  meur- 
tres et  pour  quelques  vols  ;  mais  il 
soumit  toujours  le  coupable  à  l'aceur 


SOL 

sateur ,  et  ne  comprit  pas  qu'un  délit 
qui  attaque  la  société  entière,  ne  peut 

Sas  être  absous  par  la  réparation 
ont  se  contente  la  partie  lésée.  11  con- 
firma aussi  la  preuve  testimoniale , 
en  lui  donnant  toutefois  trop  d'ex  • 
tension.  Soliman  aimaitrordre  et  vou- 
lait l'établir  dans  toutes  les  branches 
du  gouvernement.  Il  érigea  les  pro- 
vincejen  pachaliks  et  en  sandjakats , 
et  assigna  des  troupes  aux  pachas  qu'il 
investit  d'une  grande  autorité ,  afin  de 
contenir' les  peuples  dans  l'obéissan- 
ce. Il  multiplia  les  grades  parmi  les 
officiers  de  ses  armées;  et  voulant 
balancer  le  pouvoir  que  les  janissai- 
res commençaient  à  s'arroger ,  il  créa 
le  corps  des  bostandjis,  auquel  il 
confia  la  garde  extérieure  de  ses  pa  - 
lais  et  l'entretien  de  ses  jardins.  Cette 
institution  et  les  reformes  de  Soliman 
excitèrent  re mécontentement  des  ja- 
nissaires ;  mais  la  fermeté  du  monar- 
que réprima  la  sédition  dans  son  prin- 
cipe. Pour  faire  cesser  les  murmures 
de  ses  troupes  aigries  par  le  repos 
de  l'oisiveté,  l'infatigable  Soliman 
reporta  la  guerre  en  Hongrie,  reprit 
Peter-Waradin   et  plusieurs  autres 

faces,  et  gagna,  le  29  août  i5rô, 
célèbre  bataille  de  Mohacz.  Le 
jeune  roi  Louis  H ,  y  perdit  la  vie , 
victime  de  l'ignorance  et  de  la  témé- 
rité des  evéques  qui  commandaient 
son  armée.  Cette  victoire  ouvrit  au 
sulthan  les  portes  de  Bude ,  qu'il  fit 
saccager;  et  l'incendie  qui  consuma 
■nej>artiede  cette  capitale, détruisit 
2a  nche  bibliothèque  que  le  roi  Ma- 
thias  Corvin  y  avait  fondée  (3).  Ras- 
sasié de  gloire  et  de  butin ,  l'heureux 
sulthan  donna  des  fêtes  brillantes  dans 
la  capitale,  à  l'occasion  du  mariage 
de  sa  sœur  avec  son  grand  vézir  Ibra- 

(1)  n  s'échappa  a  cette  dm imciion  que  quel- 
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him.  Le  faux  bruit  de  sa  mort  s 'étant 
répandu  dans  l 'Asie-Mineure,  une 
foule  de  brigands  et  de  gens  sans 
aveu ,  conduits  par  un  kalender  de 
l'ordre  des  Bekhtachys ,  prirent  les 
aimes,  et  commirent  les  plus  af- 
freux ravages.  Envain  le  pacha  d'A- 
dana  fit  les  plus  grands  efforts  pour 
arrêter  les  progrès  de  cette  révolte  : 
elle  ne  put  être  étouffée  que  par  Ibra* 
him,  qui  tailla  en  pièces  les  rebelles 
près  de  Césaree;  leur  chef  et  trente 
mille  d'entre  eux  demeurèrent  sur  le 
champ  de  bataille.  L'archiduc  Ferdi- 
nand d'Autriche,  beau-frère  et  succes- 
seur de  Louis ,  ayant  repris  Bude,  en 
1527  y  Soliman  resta  quelque  temps 
spectateur  armé  de  la  lutte  qui  s'était 
engagée  pour  la  couronne  de  Hongrie 
entre  ce  prince  et  Jean  Zapolski  ou 
de  Zapol.  Habile  à  ruiner  les  deux 
princes  chrétiens  l'un  par  l'autre, 
et  suivant  le  proverbe  turc  qu'il  ré- 
pétait souvent ,  adroit  à  rompre  un 
œuf  contre  un  autre  sans  se  salir 
les  mains,  il  contemple  les  deux  ri- 
vaux se  détruire  mutuellement  ;  et 
feignant  enfin  de  protéger  le  plus  fai- 
ble ,  il  revient  en  Hongrie ,  l'an  1 529, 
comme  allié  de  Jean  Zapolski;  mais 
il  s'v  comporte  en  ennemi.  Maître  de 
Bucle  pour  la  seconde  fois ,  il  en  laisse 
égorger  la  garnison  pendant  sa  retrai- 
te, au  mépris  de  la  capitulation  (4). 
Altembourg  ayant  été  pris  d'assaut, 
tout  y  est  passé  au  fil  de  l'épce,  sans 
distinction  d'âge ,  de  rang  et  de  sexe. 
Soliman  efface  en  partie  cette  tache 
à  son  triomphe,  en  renvoyant  à  Fer- 
dinand le  brave  Nadasti ,  gouverneur 
de  Bude,  et  en  remettant  cette  place 
avec  le  troue  au  roi  Jean ,  devenu 


^4)  Un  soldat  allemand  ayant  tué  an  janissaire 
qui  reprochait  aux  Chrétiens  leur  peu  de  courage, 
les  Turcs  crièrent  que  ceux-ci  araient  enfreint  le 
traité,  tombèrent  sur  eux  et  les  mirent  en  pièces  ; 
c'est  ainsi  que  ce  massacra  est  raconté  par  les  écri- 
vains occidentaux. 
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vassal  de  la  Porte.  Le  prince  de 
Moldavie,  Bogdan,  fils  a'Étienne, 
pressé  dans  ses  états  par  les  gé- 
néraux othomans,  vient  alors  se 
soumettre  au  sulthan,  qui  fait  de 
cette  province  un  fief  de  son  em- 
pire. Quoique  la  saison  fût  avan- 
cée ,  Soliman  va  mettre  le  siège  de- 
vant Vienne  ,  le  26  septembre ,  avec 
une  armée  de  deux  cent  cinquante 
mille  hommes.  La  vigoureuse  résis- 
tance de  la  garnison,  commandée 
par  Frédéric,  prince  palatin,  et  les 
retards  dans  l'arrivée  des  munitions, 
occasionnés  par  les  pluies  continuelles 
et  par  le  débordement  du  Danube , 
obligent  le  sulthan  à  décamper,  le  14 
octopre,  après  vingt  assauts  meur- 
triers ,  et  une  perte  de  quatre-vingt 
mille  hommes.  Il  crut  sauver  sa 
gloire  en  disant  qu'ii  n'avait  voulu 
que  braver  Ferdinand  dans  sa  capi- 
tale, et  mettre  à  l'épreuve  le  courage 
des  soldats  autrichiens  :  mais  l'aveu 
de  son  dépit  et  de  sa  honte  est  consa- 
cré dans  Pana thème  qu'après  la  levée 
dusiégc,il  prononça  contre  ceux  de  ses 
successeurs  qui  oseraient  renouveler 
l'entreprise  où  il  venait  d'échouer. 
En  traversant  la  Hongrie,  il  y  laissa 
de  nouvelles  traces  de  cruauté .  et  fit 
égorger  tous  les  captifs  qui  n'étaient 
pas  en  état  de  suivre  son  armée.  De 
retour  à  Constantinople ,  il  célébra 
la  circoncision  de  trois  de  ses  fils, 
avec  une  pompe  incroyable ,  et  dans 
le  festin  solennel  qui  suivit  cette  cé- 
rémonie, il  admit  à  sa  propre  table, 
son  précepteur,  le  mouftyet  lekadhi 
el-asker.  Ferdinand  ne  sut  pas  pro- 
fiter de  la  retraite  de  son  ennemi.  Il 
obtint  de  légers  avantages ,  et  reprit 
quelques  places;  mais  trompé  par 
Méhémed  Beig ,  gouverneur  de  Se- 
mendrie,  qui  se  fit  passer  pour  le 
grand-vézir,  il  fut  forcé  de  lever  le 
siège  de  Bude.  Soliman  revint  en 
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Hongrie ,  Tan  1 53 1 ,  et  remporta  sur 
ce  prince ,  près  de  Gradisca,  une 
victoire  qui  lui  soumit  l'Ësclavonie* 
Charles  -  Quint ,  le  seul  des  souve- 
rains de  l'Europe,  dont  la  puissance 
fût  en  état  de  balancer  celle  du  mo- 
narque othoman ,  n'avait  jusqu'alors 
fait  la  guerre  qu'au  roi  de  France  et 
au  pape  ;  et  loin  de  prendre  les  ar- 
mes contre  le  formidable  ennemi  de  la 
chrétienté,  il  semblait  même  avoir  ou- 
blié de  secourir  son  propre  frère  Fer- 
dinand. Enfin  il  rassembla ,  sous  les 
murs  de  Vienne ,  en  1 53a ,  cent  vingt 
mille  hommes  tirés  de  l'Espagne,  de 
l'Italie,  des  Pays-Bas  et  de  l'Alle- 
magne ,  sans  compter  un  nombre 
prodigieux  de  troupes  irrégulières. 
C'était  la  première  fois  que  Charles 
paraissait  à  la  tête  de  ses  armées. 
Soliman  assiégeait  alors  Strigonie 
avec  plus  de  deux  cent  mille  hom- 
mes. L'Europe  attendait  l'issue  de  la 
lutte  qui  allait  s'engager  entre  les  deux 
empereurs  ;  mais  ces  rivaux ,  égale- 
ment redoutables,  craignirent  sans 
doute  de  compromettre  leur  gloire. 
Ils  se  conduisirent  avec  tant  de  cir- 
conspection ,  que  la  campagne  finit 
sans  résultats  importants.  Charles  se 
contenta  de  s'être  montré  aux  Turcs , 
et  Soliman  reprit  le  chemin  de  Cons- 
tantinople. Les  forces  combinées  des 
puissances  italiennes  avaient, sur  ces 
entrefaites,  ravagé  la  M  or  ce  et  enle- 
vé Coron.  Le  grand-seigneur  confia 
le  soin  de  sa  vengeance  au  brave 
gouverneur  de  Semendrie,  qui  par- 
tit comme  un  éclair,  reprit  Coron, 
et  délivra  la  Morée.  On  a  prétendu 
que  le  grand  vezir  Ibrahim,  gagne 
par  l'argent  des  Chrétiens ,  engagea 
son  maître  à  porter  ses  armes  en  Asie; 
mais  suivant  les  historiens  turcs , 
dont  le  témoignage  semble  mériter 
ici  la  préférence,  la  révolte  de  Sa- 
heb-Gnéraï ,  Khan  de  Grimée ,  les 
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i  da  gouverneur  de  l'Àdzer- 
quî  avait  trahi  le  roi  de 
nt  se  soumettre  à  la  Porte 
« ,  et  la  mort  du  gouverneur 
lad  ,  qui  peu  de  temps  aupa- 
rait  fait  nommage  de  cette 
oliman ,  furent  les  véritables 
ni  déterminèrent  ce  monar- 
errompre  la  conquête  de  la 
Ibrahim  part  de  Cons- 
le  y  en  novembre  i533 ,  et 
r  l'hiver  à  Halep ,  où  il  fait 
iratifs  de  la  campagne  sui- 
marche,  au  printemps,  vers 
,  s'empare  de  Vau  et  de 
places  du  Diarbekr  et  de  la 
rménie ,  rencontre  V armée 
i  Eiad- Abad ,  près  de  Tau- 
fan  livre  une  bataille  san- 
uis  indécise.  Le  grand  sei- 
•rive  bientôt  dans  l'Adzer- 
t  joint  ses  troupes  à  celles  de 
.  Chah  Thalimasp ,  n'osant 
ine  seconde  bataille  contre 
$  si  supérieures,  les  harcela, 
i ,  en  feignant  de  fuir  et  en 
»ant  les  vivres.  Soliman,  qui 
tétré  jusqu'à  Sultlianieh,  re- 
cette guerre  de  chicane ,  et 
rage  épouvantable  qui  avait 
ies  tentes  etfa  it  périr  un  grand 
le  ses  chameaux  et  de  ses  che- 
andonna  le  nord  de  la  Perse , 
l  ses  étendards  sur  Baghdad. 
s  de  cette  cité ,  fameuse  par 
résidence  deskhalifes ,  lui  fli- 
rtes, malgré  les  eflbrtsdu  nou- 
verneur,  qui  se  retira  auprès 
r  Perse.  Pendant  les  six  mois 
man  passa  dans  l'ancienne 
les  Abbassides ,  il  visita  les 
t  d'Àly ,  de  Houcein  et  des 
ams ,  qui  rendent  cette  ville 
rirons  vénérables  aux  Mu- 
de  toutes  les  sectes  :  il  assi- 
fonds  considérables  pour  la 
ion  et  l'entretien  de  ces  édi- 
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fices  sacrés  ,  et  fit  creuser  un  canal 
depuis  TEufrate  jusqu'à  AiUsched* 
Houcein,  afin  de  fertiliser  cette  con- 
trée aride  et  sablonneuse.  Au  prin- 
temps de  l'année  i535,  le  sulthan 
quitta  Baghdad,  marcha  surTauris, 
où  il  entra  sans  résistance,  y  fit  pro- 
noncer la  khothbah  (prière ou  prA- 
ne),  en  sonnom,  etrenditcette  ville  au 
roi  de  Perse,  en  lui  accordant  la  paix* 
Tandis  que  Soliman  reculait  en  Asie 
les  bornes  de  son  empire  jusqu'aux 
montagnes  du  Kourdistan  et  au 
golfe  Persique  ,  le  fameux  corsaire 
Khaïr-eddyn  Barberousse,  devenu  le 
grand-amiral  de  ce  monarque,  auquel 
il  avait  fait  hommage  de  son  royaume 
d'Alger,  détrônait  Te  roi  de  Tunis,  et 
soumettait  aussi  la  ville  et  les  états 
de  ce  nom  à  la  domination  othomane 
(  Fojr.  Mulet  Haçan).  Mais,  l'année 
suivante  (  1 535) ,  Charles-Quint  ayant 
rétabli  Muley  fia  ça  n  sur  sou  trône, 
Barberousse.,  forcé  de  céder  à  la  va- 
leur et  au  nombre  des  troupes  chré- 
tiennes ,  abandonna  Tunis ,  alla 
surprendre  le  Port-Mahon  ,  ravagea 
les  cotes  de  la  Sicile  et  de  la  Pouille, 
et  se  rendit  maître  de  Castro  (  Fqy. 
Barberousse  II  ).  Soliman ,  reparut 
en  Europe  ;  dans  les  premiers  jours 
de  Tannée  i536  ,  traînant  après  lui 
une  foule  de  captifs  pour  remplacer 
les  soldats  qu'il  avait  perdus.  Il  si- 
gnala sa  rentrée  dans  Constantinople 
par  la  mort  d'Ibrahim ,  son  grand- 
vézir ,  le  plus  habile  de  ses  généraux 
et  de  ses  ministres  ;  mais  qui ,  fier  de 
la  faveur  et -de  l'alliance  ae  son  maî- 
tre ,  avait  poussé  l'orgueil  au  point 
de  prendre  le  titre,  jusqu'alors  inoui, 
de  ser-osker  sulthan,  et  s'était  rendu 
coupable  de  plusieurs  abus  de  pou- 
voir. Suivant  Mouradgea  d'Ohsson , 
l'apparition  nocturne  du  fantôme  du 
detterdar ,  ou  ministre  des  finances , 
Iskeuder  Tchéléby ,  que  le  favori 


32 


SOL 


avait  injustement  sacrifié  à  sa  sûreté, 
avant  de  partir  de  Baghdad,  suflit 
pour  déterminer  le  sulthan  à  se  dé- 
taire de  ce  dernier  (  V,  Ibrahim  , 
XXI,  161  ).  Mais  s'il  crut  avoir 
besoin  de  faire  intervenir  ,  dans  un 
acte  de  justice  ou  de  vengeance  ,  un 
moyen  extraordinaire ,  il  est  du  moins 
certain  qu'une  lettre,  écrite  par  le 
malheureux  defterdar  ,  un  moment 
avant  son  supplice  ,  avait  instruit  le 
souverain  que  l'accusateur  d'Isken- 
der  avait  été  le  complice  de  ses 
dilapidations.  Cependant  les  armées 
de,  Soliman  ,  commandées  par  ses 
généraux  ,  triomphaient  en  Asie  , 
des  princes  de  Géorgie  ,  tributai- 
res de  la  Perse ,  et  les  forçaient 
de  livrer  leurs  forteresses ,  et  d'en- 
voyer des  ambassadeurs  à  Constanti- 
nople,  pour  traiter  des  articles  de  leur 
sujétion  à  la  Porte-Othomane.  Dans 
le  même  temps,  les  Impériaux,  ayant 
pénétré  en  Bosnie ,  furent  repoussés 
parle  pacha  de  Belgrade ,  qui  rangea 
sous  les  lois  du  croissant  la  ville  et  le 
Sandjakat  de  Kilia.  L'an  i53^  ,  le 
sulthan ,  devenu  la  terreur  des  trois 
parties  de  l'ancien  hémisphère ,  atta- 
que les  possessions  vénitiennes  dans 
le  golfe  Adriatique.  Le  grand-vézir 
Ayas  et  le  capitan  pacha  Khaïr- 
eddyn  débarquent  dans  l'île  de  Cor- 
fou.  Soliman,  après  avoii  soumis, 
en  personne,  sans  effusion  de  sang, 
le  pays  d'Arnaut  (  l'Albanie  ) , 
dont  les  peuples  belliqueux  avaient 
commis  quelques  désordres ,  passe 
dans  l'île  dont  il  se  croit  déjà  le 
maître;  mais  le  vainqueur  de  Rho- 
des ,  échoue  devant  Coribu.  Il  pille 
et  brûle  les  bourgs  et  les  villages  , 
sans  pouvoir  prendre  la  capitale.  Les 
dégâts  occasionnés  dans  son  camp 
par  une  grêle  extraordinaire,  lui  pa- 
raissent de  sinistres  présages.  Il  levé 
Je  siège  ,  malgré  les  représentations 
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de  ses  généraux,  et  se  rembarqne 
pour  Constantinople.  Il  fut  dédom- 
magé de  cet  échec  par  les  conquê- 
tes et  le  butin  que  Khaïr- eddyn 
lit  dans  l'Archipel ,  et  par  la  victoire 
que  le  pacha  de  Sémeudrie  remporta 
sur  les  Allemands  et  les  Hongrois.  Les 
progrès  des  Portugais  sur  les  cotes 
de  l'Inde  et  de  l'Arabie ,  les  troubles 
qui  s'étaient  élevés  dans  le  Yémen , 
et  les  réclamations  du  roi  de  Cain- 
baye  et  des  autres  princes  Musul- 
mans de  l'Inde,  appelèrent  l'ambi- 
tion de  Soliman  vers  ces  contrées,  et 
flattèrent  sa  vanité.  Il  chargea  le  pa- 
cha d'Egypte  de  cette  expédition  loin- 
taine (5).  En  1 538,  une  flotte  consi- 
dérable fut  construite  à  Suez  ,  avec 
des  bois  coupés  dans  les  montagnes 
de  Caramanie ,  transportés  en  Egyp- 
te, et  portés  à  dos  de  chameau  à 
travers  le  désert,  après  avoir  re- 
monté le  Nil.  Le  pavillon  othoman 
flotta  pour  la  première  fois  sur  le 
golfe  arabique,  et  sur  la  mer  des 
Indes.  Le  Yémen  fut  conquis  plus 
par  la  cruauté  que  par  le  courage  et 
les  talents  du  général  tur*.  j  mais  sa 
tentative  pour  enlever  Diu  aux  Por- 
tugais ,  ne  lui  laissa  que  la  honte  de 
l'avoir  entreprise  {F.  Soleiman  al- 
Khadem).  Tandis  que  les  généraux 
du  sulthan  portent  chez  diverses  na- 
tions ,  la  gloire  et  l'effroi  de  son 
nom ,  il  entre  lui-même  en  Molda- 
vie, où  il  est  reçu  comme  ami;  mais 
bientôt  il  exige  à  main  armée  le  tribut 
annuel  que  les  habitants  avaient  né- 
gligé de  payer  ,  les  réduit  à  s'hu- 
milier devant  lui ,   à  accepter  les 

(5)  C'est  à  tort  que  l'on  a  répète  dans  plusieurs 
compilation',  mr  l'autorité  erronée  de  l'historien 
Démetrius  Cantemir,  mie  BarberouMe  enntmen- 
dait  la  flotte  othomane  dans  cette  navigation.  Las 
auteurs  portugais  et  turcs  qui  uous  ont  fourni  dw 
détail»  curieux  mr  cette  importante  expédition, 
sont  d'accord  sur  le  nom  du  pacha  qui  en  fut  le 
chef,  et  ne  font  aucune  mention  rir  Harlir  ransas 
qui  eu  effet  était  alors  occnpé  dans  la  Méditer- 
ranée. 
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conditions   et  le  prince  amovible 
qu'il  leur  impose ,  et  emporte  à  Cons- 
tantinople  tous  les  trésors  de  leur 
province  et  de  leurs  églises.  La  mê- 
me année  Khalr-eddvn  Barberousse 
Battit,  près  de  Candie,  une  escadre 
vénitienne  ,   et   triompha,    devant 
Prcvesa,  d'une  autre  flotte  combinée 
des  princes  chrétiens ,  commandée 
par  le  célèbre  André  Doria.  Les  Vé- 
nitiens alors  demandèrent  la  paix  ; 
mais  le  fier  sultban  ne  la  leur  accorda 
que  l'année  suivante ,  après  leur  avoir 
repris  Cas  tel  Novo ,  et  exigé  la  ces- 
sion de  Malvoisie  et  de  Napoli ,  ou- 
tre les  quatorze  iles  qu'ils  avaient 
perdues.  La  mort  de  Jean  Zapolski , 
roi  d'une  partie  de  la  Hongrie ,  vas- 
sal et  tributaire  de  la  Porte,  ral- 
lume h  guerre  entre  les  Turcs  et  la 
maison  d'Autriche,  en  i54o.  Soli- 
man se  déclare  le  protecteur  d'un  fils 
en  bas  â^e  du  feu  roi ,  et  dispute, 
au  nom  de  son  pupille ,  le  trône  de 
Hongrie  à  Ferdinand ,  qui ,  aux  ter- 
mes de  son  traité  avec  Zapolski  , 
espérait  de  le  posséder  sans  compé- 
titeur. Le  sulthan  refuse  l'hommage 
et  le  tribut  du  prince  autrichien,  fait 
arrêter  ses  ambassadeurs ,  et  envoie 
des  troupes  qui  l'obligent  de  lever  le 
siège  de  Bude.  Il  vient  camper  de- 
vaut  cette  capitale  ,  les  usages  de  sa 
nation  ne  lui  permettant  pas  de  se 
loger  dans  une  ville  murée  qui  ne  re- 
connaissait pas  ses  lois.  Les  mêmes 
scrupules  l'empêchent  de  visiter  et 
de  recevoir  la  veuve  de  sou  vassal  : 
mais  trompant  la  vigilance  de  cette 
princesse,  qu'il  éblouit  par  la  pro- 
messe de  donner  à  son  fils  un  témoi- 
gnage solennel  de  sa  puissante  pro- 
tection ,   il  prépare  dans  son  camp 
«ne  fête  magnifique  pour  les  seigneurs 
qui  ont  accompagné  le  roi  enfant , 
et  Jes  y  retient ,  tandis  que  les  jan- 
«ssaires  s'emparent,  sans  obstacle , 
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des  portes  de  Bude,  et  en  desarment 
les  gardes.  Il  ne  renvoya  le  fils  à 
sa  mère  qu'après  qu'elle  eût  ordonné 
k  tous  les  commandants  militaires 
de  remettre  aux  Turcs  les  provinces 
et  les  places  de   la    Hongrie;    en- 
suite  il  relégua  la  reine  et  le  jeune 
{)rince  dans  la  Transsilvanic ,  qu'il 
eur  donna  en  fief  pour  toute  com- 
pensation. Maître  de  la  Hongrie  par 
un  artifice  plus  convenable  à  la  ti- 
mide politique  d'un  lâche  usurpa- 
teur qu'à  la  magnauimité  d'un  in- 
vincible   conquérant  ,   Soliman  fit 
son  entrée  triomphale  dans  Bude, 
en  i54i  ;  changea  les  églises  prin- 
cipales en  mosquées  ,  et  y  laissa  une 
garnison  turque  sous  les  ordres  du 
beigler-beig ,  auquel  il  confia  le  gou- 
vernement de  la  Hongrie.  Quoique 
la  souveraineté  de  ce  royaume  lui 
fût  acquise  par  les  armes,  par  la 
vassalité  de  Zapolski  et  la  soumis- 
sion proposée  de  Ferdinand,  il  lais- 
sa aux  Hongrois  leur  religion  ,  leurs 
privilèges  et  leurs  propriétés.  L'enne- 
mi de  la  maison  d'Autriche  devait 
être  disposé  à  être  l'ami  de  la  Fran- 
ce. Déjà  des  relations  secrètes  avaient 
eu  lieu  entre  Soliman  et  François  Ier. 
L'assassinat  commis  dans  la  Lom- 
bardie  autrichienne  ,  par  ordre  de 
Charles-Quint ,  sur  la  personne  de 
deux  ambassadeurs  de  France  qui 
revenaient  de  Constantinoplc  ,  n'em- 
pocha pas  la  conclusion  d'un  traité 
d'alliance  et  d'amitié  entre  la  Fran- 
ce et  la  Turquie,  en  i54^  (6).  Pau- 
lin, qui   avait  terminé  cette  négo- 


ce» Le  premier  traite  de  commerce,  base  de  ce 
<[u 'on  appelle  les  cupilulnt  ions  de  la  1* nu» ce  avec 
la  porte  Olliom.ine,  e»t  du  (i  inoli.trrein  «)!î:7  (  m»p- 
leinhrr  ii»a8  \  On  y  relaie  un  coniiu;uideiueiit  de 
RaJMzet  II,  de  l'année  i|i'l  (  i.ïo-  ).  (À'  fui  au  uioi.« 
do  eliiiltau  |)ji  (  février  ijHJï  ),  «pie  fui  siruc  le 
traite  de  paix  et  d'alliance  enlre  Soliman  Ier.  et 
Jean  de  Ln  Furent,  ambassadeur  de  IVaui'us  !•'. 
Une  double  copie  de  cc<  deux  traites  existe  aux 
manu  s  cri  lu  de  la  bibliothèque  du  Roi ,  n°.  778,  et 
«48  H. ,  foudi  de  Saint-Germain. 
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dation,  s'embarque,  l'année  suivante, 
sur  la  galère  de  Barbcroussc ,  qui , 
après  avoir  conduit  la  flotte  otho- 
mane  dans  le  phare  de  Messine,  pris 
et  pille  Rcggio ,  jeté  répouvante  dans 
Ostie  et  dans  Rome  ,  vient  mouiller 
à  Marseille ,  suivant  les  ordres  de  son 
maître ,  pour  y  recevoir  les  instruc- 
tions du  roi  de  France.  Les  lis  se 
joignent  au  croissant ,  et  l'armée  na- 
vale combinée  va  mettre  le  siège  de- 
vant Nice,  qui  capitule  bientôt  :  mais 
la  résistance  du  château  ,  et  les  se- 
cours qu'y  amènent  les  généraux  de 
Charles -Quint ,  irritent  les  Turcs. 
Ils  pillent  la  ville ,  et  remettent  à  la 
voile ,  abandonnant  des  alliés  avec  les- 
quels ils  s'accordaient  di (licitement. 
L'amiral  othoman,  pour  ne  pas  per- 
dre le  fruit  de  cette  campagne  ,  va 
ravager  les  îles  d'Ischia  et  de  Lipari, 
et  ramène  dans  Gonstantinople  sept 
mille  prisonniers.  Soliman  qui,  dans 
le  même  temps ,  avait  repris ,  en 
Hongrie,  quelques  places  aux  Alle- 
mands, revenait  triomphant  de  sa 
dixième  expédition ,  lorsqu'il  apprit 
la  mort  de  Mahomet ,  son  fils  aine. 
Accablé  de  douleur ,  il  renonce  pour 
quelques  temps  à  la  guerre ,  aux 
conquêtes  ;  il  rend  la  liberté  à  un 
grand  nombre  de  captifs  chrétiens , 
accorde  enfin  une  trêve  à  Ferdinand, 
et   fonde    plusieurs   établissements 
pieux.    Une   perte  aussi  sensible , 
quoique  moins  cruelle  pour  le  sul- 
than ,  fut  celle  du  fameux  Khaïr-cd- 
dynBarberouse  ,qui  mouruten  1 546. 
Un  frerc  de  Chah  Thahmasp  étant 
venu  implorer  le  secours  de  la  Porte 
Othomanc,  SoMman  lui  accorde  sa 
protection,  et  saisit  cette  conjoncture 
pour  envoyer  une  armée  contre  la 
Perse,   en    1 548.   Il  s'y  rend  lui- 
même,  et  s'empare  de  Tauris  :  mais 
voyant  que  Chah  Thahmasp,  aulicu 
do  défendre  sa  capitale  et  l'entrée  du 
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cœur  de  son  royaume ,  e*tait  allé  s'em- 
parer  de   la   place  importante  de 
Van  ,  et  manifestait   ainsi  l'inten- 
tion de  couper  la  retraite  à  l'armée 
othomane  ;  il  revient  sur  ses  pas ,  re- 
prend cette  forteresse  après  une  courte 
résistance;  et  bornant  là  ses  exploits  , 
il  va  passer  l'hiver  à  Halep,  d'où 
il  retourne,  au  printemps  de  i54<),  à 
Constantinople.  Le  peu  de  gloire  et 
de  fruit  que  Soliman  recueillit   de 
cette  campagne  ,  la  onzième  où  il 
avait  commandé  son  armée  en  per- 
sonne, parut  le  dégoûter  du  rôle  de 
conquérant;  mais  ses  généraux  con- 
tinuèrent encore  d'à  (Terni ir  son  em- 
pire ,  et  d'en  reculer  les  frontières.  Le 
Yémen  et  la  Géorgie  révoltés  rentrent 
sous  sa  domination.  Sinan  Pacha  et 
le  corsaire Dorgoudjé(Dragut),  digne 
successeur  de  Barberousse  dans  la 
charge   de  capitan  -  pacha ,  après 
avoir  fait  une  tentative  inutile  sur 
Malte ,  devenue  le  chef-lieu  de  l'ordre 
de  Saint-Jean  de  Jérusalem  ,  et  pris 
l'île  de  Gozze ,  enlèvent ,  en  1 55 1 ,  Tri- 
poli de  Barbarie  aux  chevaliers,  qui 
capitulent  malgré  leur  brave  gouver- 
neur. La  cession  de  la  Transsilvanie 
au  roi  Ferdinand  par  la  veuve  de 
Zapolski ,  ayant  occasionné  la  rup- 
ture de  la  trêve  ,  les  Othomans  re- 
viennent en  Hongrie,  assiègent  Té- 
meswar  sans  succès ,  et  se  rendent 
maîtres  de  plusieurs  autres  places, 
notamment  de  Lippa ,  qui  retombe 
la  même  année  au  pouvoir  des  Alle- 
mands.  Plus   heureux  l'année  sui- 
vante ,  ils  s'emparent  de  la  ville  et 
de   tout  le  banat  de  Témeswar  j 
mais  la  peste,  qui  seconda  la  bravoure, 
des  citoyens  d'Agria  et  de  leurs  fem- 
mes ,  força  les  Musulmans  de  s'éloi- 
gner de  cette  ville  (  F,  Olahus  ).  La 
défaite  d'une  armée  othomane  par 
Chah  Thahmasp,  est  pour  le  sultbaa 
un  prétexte  plausible  de  porter  * 
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armes  pour  la  troisième  fois  contre 
la  Perse  :  mais  un  plus  pressant  mo- 
tif l'appelait  en  Asie.  Le  vainqueur 
de  Rhodes  et  de  la  Perse ,  le  conqué- 
rant de  la  Hougrie ,  de  l'Arabie  Heu- 
reuse et  de  l'Afrique ,  le  législateur 
desOthomans,  avait  trouvé  un  vain- 
queur. L'ambitieuse  et  cruelle  Roxc 
lâne  (  Rouschcn  ) ,  qui ,  du  rang  d'es- 
clave, était  devenue  sa  favorite  et  son 
épouse ,  abusait  d'un  ascendant  que 
w-s  artifices  plus  que  sa  beauté  lui 
avaient  acquis  sur  1  esprit  de  l'amou* 
reux  Soliman  ,  ascendant  qui  ne  fit 
que  s'accroître  lorsque  l'âge,  aflaiblis- 
blissaot  le  caractère  du  monarque, 
l'eut  rendu  plus  crédule  et  plus  défiant. 
On  a  rapporte  avec  des  détails  assez 
circonstanciés  ,  dans  divers  articles 
de  cet  Ouvrage,  les  détestables  ma- 
nœuvres de  cette  méchante  femme  , 
i  qui  seule  on  doit  imputer  les  fautes , 
les  crimes  et  les  chagrins  domesti- 
ques qui  ont  llétri  et  empoisonné  la 
vieil Je>se  du  grand  Soliman  (  V,  Ba- 
JiZF.T,IlI,-23o;  Mustapha, XXX, 
{•SS  et  4#<  )•»  Rous  r  am-Pacu  a  et  Roxr.- 
Li3r&).  Il  surtit  dédire  ici  que  depuis 
ii  mort  du  prince  Mahomet ,  rainé 
dr.i  fils  qu'elle  avait  donnés  au  sul- 
than, Ro\cIane,  jalouse  de  Mustafa 
qui.  ué  d'une  rivale  odieuse  ,  était 
tveuu  r  héritier  présomptif  de  l'em- 
pire.  s'efforça  de  le  reudre  suspect  à 
sou  ]K*re ,  afin  d'assurer  le  troue  à 
l'un  de  ses  propres  iils.   Le  grand 
vtzir  Roumain  fut  le  complice  et  le 
principal  agent  de  la  haine  et  de  la 
pridie   de    cette    femme.    Musta- 
fa résidait   daas  son  gouvernement 
A  Amasie ,   qui   touchait  aux  fron- 
tières du  roi  de  Perse.  Accusé  d'in- 
digence avec  ce  monarque,  et  de 
inspira  lion  contre  son  père  ,  il  fut 
fcandé  au  camp  de  ce  dernier,  qui 
*m rt  entrepris  cette  expédition  con- 
j*k  Perse ,  qne  pour  se  défaire  d'un 
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fils  qu'il  regardait  comme  son  plus 
dangereux  ennemi.  A  peine  Mus- 
tafa  fut-il  entré  dans  la  tente  impé- 
riale, que  des  muets  apostés  l'étran- 
glèrent au  premier  signal  que  leur 
donna  le  sulthan ,  caché  derrière  un 
rideau.  Cette  horrible  scène  se  passa, 
l'an  1 553  ,  dans  les  environs  de  Tokat 
ou  de  Tauris.  Djihanghir,  frère  de 
ce  malheureux  prince ,  mais  fils  de 
Roxclanc  ,  mourut  peu  de  temps 
après,  soit  de  sa  douleur,  soit  du  poi- 
son qu'on  lui  donna ,  soit  par  l'ef- 
fet naturel  de  sa  défectueuse  con- 
formation ;  car  il  n'est  pas  vrai- 
semblable qu'il  se  soit  poignarde 
sur  le  corps  de  son  frère  ,  le  suicide 
étant  diamétralement  opposé  au  dog- 
me  de  la  prédestination  si  générale- 
ment admis  par  les  Musulmans.  Les 
historiens  turcs,  habitués  à  rapporter 
les  événements  généraux  .sans  en  re- 
chercher les  causes ,  sans  dévoiler 
les  intrigues  secrètes  de  la  cour  de 
leurs  souverains ,  se  bornent  à  dire 
que  Mustafa  avait  mérité  son  sort 
par  ses  pratiques  séditieuses  ,  et  que 
son  (ils  fut  enveloppé  dans  le  même 
châtiment.  Après  ces  cruelles  exécu- 
tions ,  Soliman  envova  délier  le  roi 
de  Perse  eu  rase  campagne  :  n'ayant 

}>as  reçu  de  réponse ,  il  entra  dans 
'Arménie  persanne  ,  prit  Érivau  , 
dont  il  détruisit  les  principaux  édifi- 
ces ,  et  ravagea  tous  les  pays  entre 
Tauris  et  Mcraga.  Au  printemps  de 
l'aimée  if)i>4  ,  il  se  reudit  à  Arnasie , 
où  il  conclut  la  paix  avec  les  ambas- 
sadeurs du  sofy.  Les  villes  de  Van  , 
Marasch  et  Moussoul  furent  recon- 
nues pour  les  limites  de  l'empire 
Othoman  du  côté  de  la  Perse.  Pen- 
dant l'absence  du  sulthan  ,  un  im- 
posteur, se  faisant  passer  pour  le 
prince  Mustafa  ,  excita  des  troubles 
dans  les  environs  de  Nicopoli  :  il 
était  suscité  ,  suivant  les  uns ,  par 
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Roxelane  et  par  Bajazet ,  son  second 
(ils  ,  à  qui  elle  voulait  assurer  le 
trône  au  préjudice  de  Sélim ,  son 
frère  aine' ,  en  faisant  périr  ce  prince 
et  le  sulthan  même  ,  par  un  instru- 
ment qu'elle  était  sure  de  briser  à 
son  gré.  Le  faux  M  us  ta  fa  fut  arrêté 
par  les  soins  du  grand-vezir  Ah- 
med (  Voy\  àchmet  ,  1. 1 ,  p.  1 5 1  ). 
Avant  de  périr ,  il  dénonça  Bajazet 
comme  son  complice;  mais  Roxe- 
lane  ,  qui  avait  su  ne  pas  se  mettre 
en  évidence ,  obtint  la  grâce  de 
son  fils ,  et  sacrifia  le  grand  -  vézir. 
D'autres  disent  que  Bajazet  as- 
soupit lui-même  cette  révolte ,  et  li- 
vra l'imposteur  à  Soliman.  Vers  le 
même  temps ,  une  flotte  otbomane  , 
partie  de  Suez ,  allait  attaquer ,  sans 
succès,  l'île  d'Hormuz,  essuyait  une 
défaite  dans  le  golfe  Persique ,  et  bat- 
tait à  son  tour  les  Porfugais.  Les  ar- 
mes du  sulthan  triomphaient  encore 
en  Hongrie  ;  le  khan  de  Crimée ,  De  w- 
letGheraï ,  son  vassal,  remportait  une 
victoire  sur  les  Russes;  et  le  gouver- 
neur d'Alger  lui  soumettait  Budjie  et 
trois  autres  châteaux ,  qu'il  enlevait 
aux  Espagnols.  De  retour  à  Cous  ta  n- 
tinople,  en  1 555 ,  le  sulthan  renouve- 
la, par  un  édit  sanglant,  la  prohibition 
du  vin,  dont  l'usage,  par  la  tolérance 
et  surtout  l'exemple  de  quelques-uns 
de  ses  prédécesseurs  ,  était  devenu 
presque  général.  Soliman  ordonna  de 
verser  du  plomb  fondu  dans  la  bou- 
che de  ceux  qui  auraient  transgresse 
ce  précepte  du  Coran  ;  et  il  lit  brû- 
ler tous  les  navires  chargés  de  vin , 
qui  arrivèrent  à  Constantinonle  dans 
les  premiers  jours  de  la  publication 
de  cette  défense.  Toujours  fidèle  à 
son  alliance  avec  les  Français ,  il  en- 
voya dans  la  Méditerranée  une  for- 
te escadre  sous  les  ordres  de  Pialéh 
Pacha  ,  qui ,  ayant  fait  sa  jonction 
avec  celle  du  roi  Henri  II,  défit 
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la  flotte  espagnole,  prit  M 
Reggio  et  les  îles  Baléares.  I 
delà  fameuse  Roxelane,  arri 
1 557 ,  fut  encore  fatale  a  Soli 
à  l'empire.  Bajazet ,  digne  fil 
telle  mère ,  laissa  bientôt  ecl 
jalousie  et  sa  haine  contre  se 
Sélim.  En  v^in  le  vieux  sultha 
lant  éloigner  les  causes  de  d 
entre  ses  i ils  par  la  distance  de 
ordonna  à  Sélim  de  quitter  le  \ 
nement  de  Magnésie  pour  c 
Konieh ,  et  à  Bajazet  d'aller 
à  Amasic.  Celui-ci  résista  aux 
de  son  père ,  se  maintint  d« 

§ouvcrnement  de  Kiutayeh, 
es  impôts  et  des  troupes,  et  i 
contre  Sélim  qui  l'attendait  c! 
plaines  de  Konieh.  La  bat 
donna  ,  le  23  schaban  966  ( 
i55f)ï;  elle  dura  depuis  I 
jusqu'au  coucher  du  soleil ,  c 
quarante  mille  hommes  à  1 
Othoman.  Bajazet ,  vaincu,  s 
avec  ses  quatre  (ils  et  les  dé 
ses  troupes ,  à  Amasie ,  où  il 
vainement  de  relever  son  p 
prit  alors  la  résolution  de  se 
en  Perse.  Avec  les  douze  mi  II 
mes  qui  lui  restaient ,  il  repou 
tre  Siwas  et  Arzroum  ,  les 
que  le  sulthan  avait  mises  à  s 
suite  ,  et  arriva  enfin  à  Cazb 
Chah  Thahmasp  lui  fit  Tac 
plus  a  11  cet  ueux  :  mais  un  an  a 
monarque  cédant  aux  sollicil 
aux  menaces ,  et  surtout  aux  1 
d'un  père  irrite,  d 'un  voisin  pui 
redoutable,  fit  empoisonner  ! 
avec  ses  4  fils  (7),  et  livra  leur 
aux  ambassadeurs  de  Sol  ira.' 
les  portèrent  à  Siwas ,  011  lei 


(7}  SuiTunt  Busbrr  et  Hadiv  Khalfal 
fut  étranglé  dan*  m  prison ,  en  i56i  ,  p«» 
*airra  de  ton  perr.  Soliman  bt  mnnr  pr 
fanl  an  berceau  de  ce  prince ,  •'autorisai 
verbe  :  yW  anMMMi  arbre  a»  peut  f 
d*  mtawaai  fait. 
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beau  fut  depuis  converti  eu  mosquée. 
L'an  967  (  1 5(5o) ,  les  forces  d'Ëspa- 

§ue  et  de  Malte  réunies  sous  les  orares 
udiic  de  Médina  -Ccli,  vice-roi  de 
SicUt  y  et  d'André  Doria ,  ayant  pris 
l'île  de  Djerbessur  la  cote  d'Afrique, 
et  attaque  Tripoli,  011  commandait 
le  fameux  corsaire  Dorgoudjc  Pacha, 
la  flotte  otliomaue ,  conduite  par  Pia- 
lch Pacha ,  leur  livra  bataille  à  l'em- 
bouchure du  golfe  de  Tripoli,  e t  rem- 
porta une  victoire  ce  mp!î  le.  Les  Cli  re- 
tieus  perdirent  dix  -  Luit  mille  hom- 
mes, vingt-huit  galères  et  quatorze 
gros  vaisseaux.  Pialch ,  après  avoir 
repris  Djerbcs  v  revint  triomphant 
à  Coustautinoplc.  Le  baron  de  Bus- 
bec,  alors  ambassadeur  d'Autriche 
dans  cette  capitale, dit  qu'où  n'a]>cr- 
çot  auaiu  changement  sur  le  visage 
de  .Soliman  j  tant  ce  sage  vieillard 
était  prêt  à  recevoir  l'une  et  l'autre 
fortune  d'un  œiljndi  fièrent.  L'ambas- 
sadeur français  La  vigne  fit  de  gran- 
des instances.  jK)ur  obtenir  la  liberté 
de»  prisonniers  espagnols.  «  Gc  n'est 
pas  là  la  demande  d'un  aml>assadcur 
de  France  ,  dit  en  riant  le  sullhan; 
je  tic:  livre  pas  ainsi  des  ennemis  à 
leur»  ennemis.  »  ]|  lui  accu  nia  cepen- 
dant la  liberté  de  quelques  prisonniers 
llauiinds  et  allemands,  quoiqu'il  n'i- 
guoràt  pas  alors  lctraitcdcpaix  signé 
a  souiusiietsaiissa  participation,  l'an- 
née précédente,  avec  l'Espagne,  par 
Henri  il.  auquel  il  h\  ait  même  adressé 
une  lettre  de  reproches  à  ce  sujet. 
Enhardi  par  ce  succès ,  Dorgoudjé 
teuU  de  s'emparer  d'Oran  ,  sur   les 
Etpa^nols;  mais  il  échoua  dans  <  ctlc 
expédition.    L'an    )5(>'A  ,    Soliman 
conrlut  une  trêve  de  huit  ans  ,  avec 
l'empereur  Ferdinand,  et  lui  envoya 
un  ambassadeur  pour  obtenir  la  ra- 
tification du  Uaité.  Irrite  contre  les 
chevaliers  de  Malte ,  qui  figuraient 
dans  tous  les  actes  d'hostilité  envers 
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la  Porte-Odiomanc ,  le  sulthan  équi-» 

Sa  une  flotte  nombreuse ,  une  armée 
e  quarante  mille  hommes ,  et  char- 
gea de   sa  vengeance,  son  amiral 
Pialch   et  Militer  Mustafa  Pacha  , 
l'un  de  ses  vézirs;  mais  avec  or- 
dre de  ne  rien   entreprendre   sans 
consulter  Dorgoudjé,  qui ,  bien  qu'il 
eût  hautement  désapprouvé  cette  ex- 
pédition ,    vint  s'y   joindre  ,  avec 
une  escadre  qu'il  amena  de  Tripoli. 
Les  Turcs  avaient  débarque  le  *Jt3 
srhawal  çrrj  (  :i4  m!*i  >-W5  )  :  ils 
assiégèrent  le  fort  Saint-Klme ,  qu'ils 
prirent  au  bout  d'un  mois.  Ils  for- 
mèrent alors  le  siège  de  Malte  :  mais 
Dorgoudjé  ayant  été  tué,  sans  qu'on 
sache ,  dit  un  historien  turc ,  si  le 
coup  ]iarlit  de  la  place  ou  du  camp 
des  Olhomaus  ;  la   désunion  entre 
Mustafa  et  Pialch,!' indiscipline  et  les 
désordres    qui   en   résultèrent  dans 
l'armée,  contribuèrent,  non  moi  ils 
que  la  l)elle  résistance  du  grand-maî- 
tre ,  Parisot  de  la  Valette,  et  de  ses 
braves  chevaliers ,  à  forcer  les  Turcs 
de  renoncera  une  eut  reprise  qui  leur 
avjit  coûté  quinze  à  vingt  mille  hom- 
mes. Ils  remirent  à  la  voile,   le  11 
sept.,  malgré  le  secours  que  leur  avait 
amnié  Flacau-Pacha  ,  dey  d'Mger, 
lils  de  Harberoussc ,   et  gendre  de 
Dorgoudjé.  Soliman,  mécontent  de 
ses  deux  généraux,  qui  s'accusaient 
réciproquement  de  ce   revers,    mit 
en  délibération   s'il    les   ferait   pé- 
rir.   11  voulut  néanmoins  qu'ils  en- 
trassent à  r.nnstantinnplc ,  tambours 
battants  ,   enseignes   déployées ,    et 
se    contenta    de   déposer    Mustafa. 
Quant  à  Pialch,  pour  retirer  quelque 
fruit  de  cet  armement ,  il  alla  dépouil- 
ler les  habitants  deScio  du  droit  de  se 
gouverner  eux  -  mêmes ,  afin  de  les 
punir  d'avoir  informé  les  Maltais  des 
desseins  de  la  Porte.  Mais ,  l'année 
suivante ,  à  la  demande  de  Henri  II , 
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roi  de  France,  le  sulthan  rendit  à 
ces  insulaires  les  familles  qu'on  leur 
avait  enlevées  et. leur  ancienne  for- 
me :de  justice,  sauf  l'appel  au  ca- 
dhii-  Apres  là  mort  de  Ferdinand,  le 
gouverneur  de  la  Hongrie  autrichien- 
ne pour  son  fils ,  Maximilicn  II., 
avait  rompu  |a  trêve  et  commis  des 
hostilités  contre  les  possessions  des 
Turcs  et  celles  du  Vaïvodc  deTrans- 
silvanie,  leur  vassal.  Soliman,  per- 
suade que  son  ëpée  ne  pouvait  triom- 
pher que  dans  ses  mains ,  entreprit 
sa  treizième  expédition ,  maigre  son 
Âge  et  ses  infirmités.  Précède'  d'une 
armée  do  deux  cent  mille  hommes , 
sous  la  conduite  du  second  ve'zir , 
•Mechir-Duna-Perter  Pacha>,  il  partit 
de-Coustantinople,  le  9  schawal  9^3 
(10  mai  1 566  ) ,  avec  son  grand-vé- 
zir ,  sa  garde  et  ses  principaux  offi- 
ciers. Il  était  porté  alternativement 
dans  un  carrosse  et  dans  une  litière  ; 
mais  à  l'approche  des  villes  et  des 
bourgs  ,  il  montait  à  cheval  pour  se 
montrer  au  peuple.  Âpres  avoir  passé 
la  Save  et  la  Drave,  sur  un  pont 
construit  avec  autant  d'art  et  d  élé- 
gance que  de  promptitude ,  il  arrive 
à  Bude ,  où  il  fait  trancher  la  tête 
au  beiglcr-beig  Arslan  Pacha ,  qui , 
au  lieu  de  centraliser  ses  forces,  avait 
formé  des  entreprises  hasardeuses, 
et  s'était  laissé  battre  par  les  Autri- 
chiens. Il  charge  ensuite  son  second 
vézir  d'aller  s'emparer  de  Ghiula;  et 
il  va  lui-même  camper  devant  Szi- 
gheth.  Il  y  était  depuis  près  d'un 
mois,  lorsque  la  fatigue,  les  exhalai- 
sons des  marais  voisins, l'âge  et  lécha- 
grin  de  la  résistance  que  lui  opposa  le 
comte  Nicolas  Zrini ,  lui  causèrent  une 
fièvre  maligne  dont  il  mourut,  le  22 
safarQ74  (8  septembre  i566).  Le 
bonheur  de  ce  conquérant  le  suivit 
au-delà    du   tombeau.  Deux  jours 
après  sa  mort,  Szigheth  fut  emporté 
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d'assaut  par  les  Othomans;  et  l'on 
apprit  que  Ghiula  s'était  rendue ,  au 
bout  d'un  mois  de  siège.  Les  auteurs 
varient  sur  la  date  de  la  mort  de  So- 
liman (8);  et  quelques-uns  la  placent 
après  la  réduction  de  la  forteresse  qu'il 
assiégeait.  Cette  incertitude  vient  de 
ce  que  le  grand -vézir  Tcheleby  Mo- 
hammed Pacha  ,  voulant  prévenir 
toute  sédition  dans  le  camp,  et  assu- 
rer le  trône  à  Sélim ,  le  seul  vivant 
des  sept  fils  de  Soliman;  cacha  avec 
le  plus  grand  soin  la  mort  du  sul- 
than ,  fit  périr  le  médecin  et  les  es- 
claves qui  en  avaient  le  secret,  et  ne 
le  confia  qu'au1  reis-efendy  et  au  si- 
likhdar,  ayant  besoin  de  l'un  pour 
sceller  les  fi  rm  a  us,  et  de  l'autre  pour 
imiter  la  signature  du  monarque  dé- 
funt. Il  fit  enterrer  le  corps  de  Soli- 
man dans  la  tente  impériale,  conti- 
nuer le  siège  et  les  opérations  de  la 
guerre,  réparer  les  fortifications  de 
Szigheth.  dix  semaines  après ,  il  don- 
na le  signal  du  départ.  Lé  cadavre 
exhumé  fut  mis  dans  une  litière,  dont 
le  graud-veiir  s'approchait  de  temps 
en  temps  ,  comme  pour  converser 
avec  le  sulthan  et  recevoir  ses  ordres. 
Ce  ne  fut  qu'à  Belgrade  que  l'armée 
apprit  la  mort  do  son  souverain ,  et 
proclama  -Sélim  II ,  qui  venait  d'y 
arriver.  Le  corps  de  Soliman  fut  alors 
placé  sur  un  enar  funèbre,  et  porté 
religieusement  à  Constantinoplc,  où 
on  le  déposa  dans  la  grande  mosquée 
Souléimanich ,  qu'il  avait  fondée,  et 
dont  la  magnificence  et  la  grandeur 
ne  le  cèdent  qu'à  celle  de  Sa  in  te -So- 
phie. Ce  vaste  édifice  renferme  dans 
son  enceinte  quatre  collèges  ,  un 
hospice  pour  les'  pauvres,   un   hô- 


(8Ï  La  date  de  la  naissance  de  Soliman  et  celle  de 
•on  avènement  au  trône  étant  connue»,  il  est  étonnant 
qoe  tout  les  auteurs  aient  varie  sur  la  dorée  de  son 
règne  et  de  son  Age.  Il  rét,na  quarante-six  ans,  et 
en  vécut  soixante-douxe.  Si  l'on  compte  par  année» 
d«  l'hégire ,  il  firat  ajouter  dans  ans. 
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pîtal  pour  les  malades ,  et  une  biblio- 
thèque publique,  qui  contient  deux 
mille  manuscrits  (9).  Soliman  fit 
rétablir  l'ancien  aqueduc  qui  con- 
duit l'eau  à  Constautiuoplc,  où  elle 
se  partage  en  plus  de  huit  cents  fon- 
taines, il  lit  eucorc  ériger  (la us  cette 
ville  une  mosquée,  un  hôpital  et  d'au- 
tres édifices ,  au  nom  de  sa  mère  ou 
de  Roxelane  ;  une  mosquée  en  mé- 
moire de  son  fils  Djihanguyr;  un 
pont  sur  la  route  de  Romélic;  à  Scu- 
tari,  une  mosquée,  deux  klianehs(ho- 
telleries  ) ,  un  collège  et  un  hospice 
pour  les  pauvres ,  eu  l'honneur  de  sa 
fille  chérie  ,  Mihr  -  u  -  Mali  (  so- 
leil et  lune  ).  Ces  monuments  et  un 
grand  nombre  d'autres  qu'il  fonda  à 
Konien,à  Damas,  à  Jérusalem,  à 
Adrîanople ,  à  Baghdad ,  en  Egypte , 
à  h  Mekkc ,  à  Médinc ,  etc. ,  et  qui 
tous  attestent  son  amour  pour 
l'humanité,  les  sciences  et  la  reli- 
gion ;  les  fonds  assignés  par  lui  à 
l'entretien  de  ces  édifices  et  des  fonc- 
tionnaires qui  y  sont  attachés  ;  la 
protection  qu'il  accorda  aux  lettres 
et  aux  arts;  l'éclat  de  sa  cour,  où  fi- 
guraient des  ambassadeurs,  des  prin- 
ces, des  souverains  de  diverses  con- 
trées de  l'Europe,  de  l'Asie  et  de 
l'Afrique;  l'air  de  grandeur  et  de 
majesté  répandu  sur  toute  sa  per- 
sonne ,  malgré  la  simplicité  de 
ses  vêtements,  justifient  les  surnoms 
de  Magnifique  et  de  Grand  ,  que  la 
postérité  lui  a  décernés.  Les  Turcs 
lui  ont  donné  le  titre  de  Ghuzy  à 
cause  de  ses  conquêtes  et  de  ses  vie 
toires:  ils  l'honorent  comme  Sche- 
hid  (  martyr  ),  parce  qu'il  est  mort 
dans  une  guerre  contre  les  chrétiens; 

\iy  4j*  nooibre  pourra  «eiubler  I»irn  modique  ; 
aaait  il  faut  se  lappeirr  qu'à  relie  épuiiiif*  le»  ili-m'ils 
littéraire*  étaient  rare»  el  peu  consiuVmhlf*  d» 
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Je*  e-iHir*  de»  .«ouvert in»  de  l'Lurope,  et  qu'il  v  a 
m  an'ô»»  d<iu*e  bibliolbi'nues  publique»  à  Cuu»ûu< 
ttn-'plc,  outre  celle  de  Soliman  Ier. 
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mais  le  surnom  de  Canounjr  (  le  lé- 
gislateur) consacre  à-la-fois  le  sou- 
venir de  sa  sagesse  et  celui  du  res- 
pect des  Othomaus  qui  se  gouver- 
nent encore  aujourd'hui  par  ses  insti- 
tutions. Ce  n'est  pas  que  Solimau  ait 
ublié  un  corps  de  lois  :  le  Coran  est 
e  code  unique  et  universel  des  Mu- 
sulmans. Il  ordonna  seulement  une 
compilation,  une  révision  de  toutes 
les  maximes  et  ordonnances  de  ses 
prédécesseurs  sur  l'économie  politi- 
que, civile  et  militaire:  il  en  remplit 
les  lacunes  en  réglant  les  devoirs ,  le 
rang,  le  costume,  les  pouvoirs  et  les 

{) ri  vi loges  de  tous  les  fonctionna  ires  à 
a  cour,  à -la  ville,  à  l'armée;  les  le- 
vées, le  service, l'équipement,  la  sol- 
de des  troupes  de  terre  et  de  mer  ,4c 
mode  de  recettes  et  de  dépenses  du 
trésor  public.  Il  faut  le  dire  cepen- 
dant :  toutes  ces  institutions,  q'ii,  su- 
périeures alors  à  celles  des  autres  na- 
tions de  l'Europe,  passaient , au  rap- 
port des   contemporains  ,   pour   le 
chef-d'œuvre  de  la  sagesse  humaine, 
n'avautsubiauciiiicaméliuraliou  pos- 
térieure; ont  dû  nécessairement,  par 
le  laps   du   temps,  se  trouver  au- 
dessous  des  progrès  qu'ont  fait  plus 
tard  la  civilisation  ,  la  législation  et 
les  découvertes  utiles.  Aussi,  quel- 
ques éloges  qu'ail  mérités  le  système 
d'administration  de  Soliman,  il  est 
certain  que  la  constitution  et  la  puis- 
sance des  Turcs ,   parvenues ,  sous 
son  lègue,  au  plus  haut  degré  de  per- 
fection elde  consistance, ont  toujours 
décliné  depuis,  lia  peut-être  préparé 
lui-même  celte  décadence  par  la  fa- 
meuse loi  qui,  éloignant  du  comman- 
dement des  armées  et  du  gouverne- 
ment des  provinces  les  membres  de  la 
famille  impériale,  assure  faiblement 
la  tranquillité  du  souverain,  et  con- 
damne les  héritiers  du  trône  à  la  ré- 
clusiou ,   par  conséquent  a  1  igno- 
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rance ,  à  la  mollesse  et  à  là  nullité. 
Mais  telle  e'tait  la  force  d'un  empire 
agrandi,  régénéré  et  consolidé  par 
lui ,  que  cette  décadence ,  du  moins 
quant  au*  limites  territoriales ,  n'est 
pas  encore  très-scnsiblc  de  nos  jours; 
et  l'on  est  forcé  de  convenir  que  les 
annales  des  peuples  mahométans 
ne  présentent  aucune  dynastie  dont  la 
durée ,  la  puissance  et  la  stabilité  aieut 
égalé  celles  de  la  monarchie  des  Otto- 
mans (10).  Sous  le  règne  de  Soliman, 
la  langue  turque  s'embellit,  se  perfec- 
tionna et  acquit  plus  d'harmonie,  de 
douceur  et  de  noblesse,  par  le  mélange 
de  l'Arabe  et  du  Persan.  L'empe- 
reur parlait  ces  trois  langues  avec 
pureté  et  il  excellait  dans  la  poésie. 
Il  savait  aussi  le  grec ,  et  il  lit  tra- 
duire en  cette  langue  les  Commet* 
taires  de  César.  Soliman  eut  toutes 
les  qualités  des  héros  et  plusieurs  ver» 
tus  des  bons  rois.  Sobre,  tempérant, 
juste ,  rigide  observateur  de  son  culte , 
religieux  gardien  de  la  foi  des  trai- 
tés, il  était  brave ,  infatigable  à  l'ar- 
mée, magnanime,  grand  politique  et 
ami  de  la  vérité.  Quelle  noble  com- 
passion ne  montra-t-il  pas ,  lorsqu'en 
entrant  à  Rhodes ,  dans  le  palais  du 
vénérable  grand-maître ,  il  s'écria  : 
«  J'ai  quelque  peine  à  forcer  ce  vieil- 
»  lard ,  à  son  âge  ,  de  sortir  de  sa 
»  maison?  »  Dans  une  de  ses  expédi- 
tions de  Hongrie  ,  une  femme  éche- 
velée  se  précipite  à  ses  pieds  pour  se 
plaindre  que  des  soldats  ont  pillé  sa 

^10)  Peux  seules  dynastie»  mit  Mirpa»se  l'éten- 
due ri  la  dur»  de  l'empire  de*  Othomatis  ou  Os- 
tnnnl\(,  savoir:  le*  Khalife»  Al>l»itMÙdn»  cl  le* 
descendants  de  njcnphy/-Khnn.  Mai*  les  premier* 
n'uni  joui  que  cent  sritr  nus  de  la  plénitude  de 
leur  puishauce;  leur*  »urce>scurx  A  liaghdad ,  el 
surtout  en  Egypte  nul  e?l«  réduit»  au*  vains 
liuuueura  du  pontifical ,  prndant  plus  de  sent  siè- 
cles. QumdI  h  fa  rare  de  Djeiighix-Khan ,  don/  l'éclat 
n'a  lirilir  que  deux  cent»  ans ,  au  plus ,  elle  n'existe 
aujourd'hui  que  dans  Quelques  petiU  princes  obs- 
curs de  la  grande  Bouk bar  ie ,  et  dans  la  famille  da» 
Khasw  de  Crimée ,  long-lemns  tributaire*  de  la 
Porte-Olbomanc  ,  et  dépossède»,  depuis  plus  de 
qiurauU-  an*  ,  par  la  Russie. 
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maison  pendant  la  nuit  à  ion  mto, 
«  Tu  dormais  donc  bien  profondé* 
»  ment,  lui  dit  Soliman?  —  Oui ,  re- 
»  prit  cette  femme ,  parce  que  je  sa- 
»  vais  que  le  devoir  de  ta  hautesse 
»  est  de  veiller  pour  ses  sujets.  »  Le 
sulthan ,  frappé  de  cette  leçon  har- 
die ,  lui  (it  donner  une  poignée  de  se- 
quins ,  et  exempta  sa  maison  et  son 
village  de  toutes  contributions  pen- 
dant dix  ans.  Sévère  et  quelquefois 
terrible  dans  ses  jugements',  mais 
toujours  impartial,  il  savait  conci- 
lier le  maintien  du  respect  qu'il  exi- 
geait pour  la  reliçion  de  l'état,  avec 
la  protection  qu'il  devait  à  tous  ses 
sujets  indistinctement.  Ainsi,  taudis 
qu'il  faisait  instruire  juridiquement 
le  procès  de  Cabiz,  eu  i5a6  ou  1527, 
et  condamner  à  mort  ce  docteur, 
convaincu  d'avoir  professé  que  Jé- 
sus-Christ était  supérieur  à  Maho- 
met, et  l'Évangile  au-dessus  du  Co- 
ran (  V.  Cabiz  ) j  il  ordonnait  l'exé- 
cution de  tous  les  Albanais  qui  se 
trouvaient  à  Ccnstàntmople ,  parce 
qu'on  ne  put  découvrir  ceux  d  entre 
eux  qui  avaient  assassiné  et  volé  un 
marc  handch  rétien.  Voulant  bâtir  une 
mosquée,  Soliman  acheta  le  terrain 
nécessaire  pour  cet  édifice,  à  l'ex- 
ception d'une  maison  de  peu  de  valeur, 
placée  dans  le  centre ,  et  qu'un  Juif, 
qui  en  était  propriétaire  ,  refusait  de 
lui  vendre.  Tout  le  monde  s'attendait 
à  voir  cet  Israélite  devenir  la  victime 
de  son  entêtement.  Le  mouftv.  con- 

sy    * 

suite  par  Soliman ,  répondit  que  les 
propriétés  sont  sacrées  sans  distinc- 
tion d'individu,  et  qu'on  ne  peut  ' 
élever  un  temple  à  Dieu  sur  la  des- 
truction d'une  loi  aussi  sainte;  mais 
que  le  souverain  avait  le  droit  de 

{>rendre  cette  portion  de  terrain  à 
oyer ,  en  faisant  un  contrat  au  pro- 
fit du  propriétaire  et  de  ses  deseen-    ' 
dants.  Le  sulthan  s'en  tint  à  k  ré 


SOL 

ponse  dn  moufty.  Ce  trait  de  modé- 
ration, sons  l'empire  le  plus  despo- 
tique, pourrait  servir  de  leçon  à 
des   gouvernements  plus   tempérés 
de  leur  nature.  Il  ne  serait  pas  dif- 
ficile de  prouver  que  Soliman  fut 
le    plus   grand    prince    d'un   siè- 
cle   où    figuraient  François    Ier.  , 
Cbarles-Qiiint  et  Henri  VI11.  Il  eût 
peut-être  mérité  de  donner  son  nom 
à  ce  siècle ,  s'il  eût  régné  sur  des  na- 
tions chrétiennes.  Ses  vertus  ,  ses  ta- 
lents lui  étaient  propres:  ses  fautes, 
ses  crimes ,  car  il  paya  un  tribut  hon- 
teux à  la  faiblesse  humaine ,  appar- 
tenaient à  sa  nation ,  'à  sa  religion , 
à  son  aveugle  tendresse  pour  une 
femme  adroite,  ambitieuse  et  c  nielle. 
Dans  sa  vieillesse  il  devint  plus  dé- 
vot, plus  superstitieux.   Passionné 
pour  là  musique ,  il  renonça  à  donner 
des  concerts  ;  il  brisa ,  il  jeta  au  feu 
tous  ses  instruments  de  musique,  par 
scrupule  de  conscience.  Docile  aux 
remoutranccsdumoufty,il  vendit  son 
argenterie  au  profit  des  indigents ,  et 
se  fit  servir  dans  de  la  vaisselle  de 
terre  :  mais  dans  le  même  temps ,  il  se 
fardait,  afin  de  se  donner  un  air  de 
fraîcheur  et  de  santé,  en  cachant  les 
rides  et  la  pâleur  de  sou  visage ,  et  de 
persuader  aux  ambassadeurs  des  puis- 
sances étrangères  qu'il  était  encore 
en  état  de  gouverna  son  empire  et 
de  le  défendre  les  armes  à  la  main. 
Comparable  à  Louis  XIV ,  sous  plu- 
sieurs rapports  physiques ,  politiques 
et  moraux ,  il  vécut  et  régna  long- 
temps ;  sut  choisir  et  conserver  d'ha- 
biles ministres  et  de  bons  généraux  ; 
encouragea  les  lettres,  les  arts,  l'agri- 
culture et  le  commerce;  sut  allier  la 
puissance  à  la  majesté  du  troue,  et  eut 
à-Ja-fuissur  pied  des  années  de  terre 
et  de  mer,  égales  en  force  et  en 
nombre  à   celles  de  tous  les  états 
réunis  de  l'Europe.  Il  eut  la  gloire 
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d'opposer  une  digue  à  l'ambition  de 
la  maison  d'Autriche,  et  de  déjouer 
les  projets  de  monarchie  universelle 
dont  s'était  bercé  Charles-Quint.  Il 
établit  la  discipline  dans  ses  armées , 
plus  par  son  exemple  que  par  son 
autorité,  et  les  conduisit ,  dans  leur 
carrière  victorieuse ,  depuis  l'Araxe 
et  le  golfe  Persique  jusqu'au  centre 
de  l'Allemagne.  On  trouve ,  à  la  bi- 
bliothèque du  roi  à  Paris,  une  histoi- 
re manuscrite  eu  turc  du  grand  Soli- 
man, sous  le  titre  de  :  Soliman  -nor 
meJi,  parCara-Tchéléljy-Zadch  Abd- 
el-Aziz,   in- 4°.  Elle  possède  plu- 
sieurs manuscrits  sur  les  divers  évé- 
nements du  règne  de  ce  prince ,  par 
Saad-cddynet  autres  historiens  turcs 
(n).  Un  recueil  de  lettres  turques  7 
sous  le  n°.  1 44  de  la  même  bibliothè- 
que, en  contient  deux  de  ce  sulthan 
adressées  à  Henri  II.  On  y  voit  aussi 
des  exemplaires  du  Canoun  nameh , 
ou  Recueil  des  lois  de  Soliman  ,  tant 
en  turc ,  que  traduits.  A.  L.  M.  Pétis 
de  la  Croix  en  a  publié  une  traduc- 
tion iu-13.  Les  parties  relatives  aux 
finances  et  aux  aU'aircs  militaires ,  ont 
été  insérées  par  Marsigli ,  dans  son 
Etat  militaire  de  V empire  othoman 
{F.  M  ARSic.M  ).  Les  édits  de  ce  prince 
.sur  la  police  et  l'administra tion  de  l'E- 
gypte, sont  un  monument  précieux  qui 
honore  sa  mémoire.  On  y  reconnaît  un 
ami  sévère  île  Tordre ,  un  protecteur 
zelé  de  l'agriculture,  et  le  père  d'un 
peuple  nouvellement  conquis.  Ils  ont 
été  traduits  parDigcon,  à  la  suite  des 
Nouveaux  contes  arabes  et  turcs , 
précédés  d'un  Abrégé  de  l'histoire 
othomane,  Paris,  1781,2  vol.  in- 1 1. 
La  vie  de  Soliman  attend  encore  dans 
notre  langue uu  bon  historien.  Presque 

(1 1)   L'hiktoirr  de  Soliman  I".  et  de  »»«  d*» 

Eri'tuirrs  ■»uccr**eur»  drvail  former  le  tome  IV  dm 
i  traduction  im.  queGalland  alaùflëe  de  l' Histoire 
otlmmane  de  Saad-eddyn  et  de  Naima  ■faidv  : 
mai»  ce  volume  manque  a  b  bibliothèque  du  rut. 
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t ont  ce  qu'on  a  écrit  sur  cet  illustre  sul- 
than, dans  nos  histoires  générales  et 
particulières  de  l'empire  othoman  , 
est  inexact  ou  incomplet.  On  trouve 
des  détails  curieux  sur  son  caractère 
et  sa  politique  dans  les  Lettres  du 
baron  de  Bits  bec.  A— t. 

SOLIMAN  II,  vingtième  empe- 
'   reur  de  la  même  dynastie ,  succéda  , 
en  1687  ,  à  son  frère  Mahomet  IV, 
qui  était  dépose.  Il  sortit  du  sérail, 
où  il  était  renfermé  depuis  quarante 
ans,  pour  monter  sur  le  trône.  Faible, 
timide ,  dévot ,  et  peu  fait  pour  gou- 
verner ,  il  refusa  d'abora  la  cou- 
ronne ,  par  crainte  ou  par  respect 
pour  son  frère,  et  ne  l'accepta  que 
malgré  lui.  L'épuisement  des  Jinances 
ne  lui  ayant  pas  permis  d'accorder 
auxJanissaires  la  gratification  d'usage 
après  qu'il  eut  été  proclamé  ,  il  s'en- 
suivit une  violon  te  sédition  qui  coûta 
la  vie  au  grand  véiir(  V.  Tchaousch). 
Les  mutins  1  entrèrent  dans  le  devoir 
à  ('aspect  de  l'étendard  de  Mahomet  : 
mais  le  grand  seigneur  ayant  voulu 
faire  périr  les.  chefs ,  la  sédition  re- 
commença avec  plus  de  fureur  ,  et 
ne  se  termina  que  par  l'exil  du  nou- 
veau véxir.  Gçs  scènes  funestes ,  pro- 
voquées par  le  même  motif,  curent 
lieu   dans  tout  l 'empire  othoman, 
qui  n'éprouva ,  sous  un  pareil  prince, 
que  des  revers  et  des  troubles.  Dès 
cette  même  année,  1681 ,  les  Impé- 
riaux reprirent  Agria ,  le  boulevard 
de.  la  Haute-Hongrie.  Pcterwaradin 
et  Albe  Royale  leur  ouvrirent  leurs 
portes.   Ces  échecs  ayant  excité  en- 
core les  murmures  de  la  populace, 
Soliman  alarmé  voulut  partir  pour 
Andriuople,   mais   il  ne  put  trou- 
ver daus  le  palais  ni  chariots  ,  ni 
•chevaux  pour  transporter  ses  équi- 
pages ,  et  il  fut  obligé  de  vendre 
Quelques  bijoux ,  afin  de  se  procurer 
1  argent  nécessaire  à  ce  voyage.  Cet 
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aveu  public  de  son  indigence  calma 
enfin  les  esprits.  Les  Vénitiens  ,  qui 
avaient  échoué  dans  leur  entreprise 
sur  Négrcpont ,  faisaient  de  grands 

Srogrèsen  Dalmatie.  Soliman,  effrayé 
e  tant  de  revers ,  demanda  la  paix , 
et  ne  put  l'obtenir.  Le  prince  Louis 
de  Bade  battit  l'armée  othoinane,en 
1689 ,  près  de  Nissa.  Le  sulthan  fit 
étrangler  le  ser-asker  qui  la  comman- 
dait, pour  avoir  cru  à  la  victoire  sur 
la  foi  d'un  magicien  ;  car  tout  inepte 
qu'était  ce  souverain ,  il  n'en  était 
pas  moins  religieux  observateur  de 
la  loi  musulmane  ,   qui  défend  de 
croire  à  l'astrologie ,  et   même  de 
l'interroger.    Les  talents  qui  man- 
quaient à  Soliman  II  pour  régner 
étaient  remplacés  par  de  bonnes  in- 
tentions.   C'est  ainsi  qu'il  sut  faire 
choix  d'un  quatrième  Koprolv  pour 
grand-vézir  (  V*  Koprolv,  XXII, 
543  ).  L'apparition  de  cet  homme 
ferme  et  courageux  changea  totale- 
ment la  face  de  l'empire ,  et  rédui- 
sit l'empereur  Léopold  Ier.  à  de- 
mander la   paix  à   son  tour.  Elle 
lui  fut  refusée.  Koproly  Mustapha 
prit ,  en  1690,  Nissa  et  Belgrade; 
il  ravitailla  Témeswar,  s'empara  de 
Lippa  et  d'Orsowa  ,  et  battit  le  gé- 
néral Vétérani ,  sous  les  murs  d'Es- 
sek.  Une  hydropisic,  survenue  à  So- 
liman II ,  retint  le  grand-vézir  près 
de  sa  personne  ,   et  l'empêcha  de 
pousser  plus  loin  ses  succès  dans  uue 
seconde  campagne  dont  il  faisait  les 
préparatifs.  Le  sulthan  n'avait  pris 
aucune  part  aux  glorieux  efforts  de 
ses  armes  pendant  la  dernière  année 
de  son  règne.  Livré  à  la  méditation 
du  Coran  ,  et  scrupuleux  observa- 
teur de  toutes  les  pratiques  ordon- 
nées par  ce  code  de  l'islamisme  ,  il 
Sasscpourun  saint  dans  l'opinion  des 
•thomans.  Soliman  H  n'en  fut  pas 
moins  un  prince  stupide  et  crédule , 
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plus  propre  à  être  derviche  qu'em- 
pereur :  il  était  si  borne',  même  dans 
ks  habitudes  journalières  de  la  vie, 
que  l'histoire  rapporte  qu'il  man- 
gea un  jour  des  petits  poissons  gril- 
les pour  des  gâteaux ,  et  redemanda 
Je  lendemain  des  mêmes  gâteaux.  Ce 

S  rince  mourut  en  juin  itkjt  ,  âge 
e  32  ans ,  après  un  règne  de  trois 
ans  et  neuf  mois.  L'empire  othonian, 
qui  était  parvenu  au  plus  haut  pé- 
riode de  puissance  sous  Soliman  Ier. , 
marcha  plus  rapidement  vers  sa  dé- 
cadence sous  Soliman  H,  qui  eut  pour 
successeur  son  frère  Ahmed  (  Fojr. 

ACBMET  II.  )  S — Y. 

SOLIMAN.  Voy.  Solliman. 

SOLIMENA  (François),  pein- 
tre ,  ne  en  1657  ,  à  No  cor  a  de'  Pa- 
gani.  dans  le  royaume  de  Naples, 
ills  d'un  artiste  qui  ,  le  destinant  au 
barreau ,  lui  avait  défendu  d'embras- 
ser sa  profession ,  devint  peintre  mal- 
gré ses  parents.  Il  s'amusait ,  eu  se- 
cret, à  ébaucher  quelques  dessins,  qui, 
étant  tombes  par  hasard  sous  les  yeux 
du  cardinal Orsiiii(f.  Bi.koit  XllI, 
IV,  187  ),  lui  acquirent  un  protec- 
teur assez  puissant  pour  triompher 
des  obstacles  opposés  au  libre  déve- 
loppement de  son  géuic.  En  1(174  •.  il 
mt  envoyé  à  Naples ,  que  Luc  Gior- 
dano  remplissait  de  sa  renommée.  On 
v  faisait  beaucoup  de  cas  d'un  cer- 
tain de  Maria,  qui  passait  pour  un 
fort  habile  dessinateur.  Ce  fut  à  ce 
dernier  que  Solimena  s'attacha  ;  mais 
bientôt  fatigué  de  la  pédanterie  de 
son  maître ,  il  résolut  de  terminer  son 
apprentissage  en  se  bornant  à  étudier 
les  ouvrages  des  meilleurs  artistes.  Il 
tacha  d'imiter  Lanfranc ,  Piètre  de 
Cortone  et  le  Calabrcse.  De  ce  mé- 
lange de  modèles ,  il  sortit  un  style 
cm  tout  était  indécis.  Malgré  ces 
défaut*  ,  ses  premiers  tableaux  of- 
fraient   des    beautés  -qui    n'échap- 
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pèrent  pas  aux  véritables  connais- 
seurs. Appelé  à  peindre  quelques  fres- 
ques dans  une  chapelle  de  l'église  du 
Gesù-Nuovo ,  il  se  plaça  au  rang 
des  meilleurs  peintres  vivants  ;  et 
pourtant  le  duvet  n'avait  pas  encore 
disparu  de  son  menton.  Cette  extrê- 
me jeunesse  l'aurait  empêché  d'être 
admis  à  travailler  dans  le  couvent  de 
Donna -Résina ,  si  l'archevêque  de 
Naples  n'eût  répondu  de  ses  mœurs. 
A  force  de  tâtonnements  et  de  recher- 
ches ,  Solimena  avait  fini  par  s'a  per- 
cevoir des  imperfections  de  son  style: 
il  s'empressa  de  l'épurer  ;  niais  en- 
traîné plus  loin  qu'il  ne  l'aurait  dit  , 
il  n'évita  un  défaut  que  pour  rctoin- 
Ixr  dans  un  autre.  Ses  derniers  ta- 
bleaux présentent ,  en  général  ,  une 
exagération  dans  le  ton,  nu  désordre 
dans  les  lignes ,  une  confusion  dans 
les  plans,  qui  en  rendent  l'cflét  péni- 
ble et  même  désagréable.  Les  plus 
estimés  sont  les  fresques  de  la  sacris- 
tie de  Saint-Paul  à  Nanles ,  où  il  a 
peint  la  conversion  de  l'apôtre ,  et  la 
chute  de  Simon  le  Magicien.  On  van- 
te aussi  la  vision  de  saint  Benoît , 
dans  l'église  de  Donna  Alvina  ; 
Héliodore  chassé  du  temple  ,  sur  la 
porte  de  l'église  de  Gem-Nuovo ,  de 
la  même  ville;  trois  grands  tableaux 
pour  la  salle  du  séuat ,  à  Gènes  , 
entre  autres  l'Arrivée  de  Christophe 
Colomb  dans  le  Nouveau-Monde,  etc. 
En  170U,  Solimena  était  au  Mont- 
Cassiu,  lorsqu'il  reçut  l'ordre  de  se 
rendre  à  Nanles  pour  exécuter  le 

{)ortrait  de  Philippe  V.  Ce  fut  par 
a  volonté  du  même  monarque,  qu'il 
fut  chargé  de  continuer  les  douze  ta- 
bleaux que  Giordano  avait  esquissés 
pour  la  chapelle  royale  de  Madrid  , 
et  que  la  mort  l'avait  empêché  de  ter- 
miner.Solimena  déployait  une  grande 
richesse  d'imagination  dans  les  sujets 
mythologiques;  et  Pou  admire  plutôt 


44 


SOL 


le  poète  que  le  peintre  dans  son  tableau 
del' Aurore,  exécutépour  rélecteur  de 
Maïence;  dans  ceux  de  Phaè'ton,  du 
comte  de  Daun  et  de  l'Enlèvement  -de 
Céphale,pour  le  prince  Eugène.  Plu 
sieurs  souverains  avaient  désire'  pos- 
séder quelques-uns  de  ses  ouvrages  , 
et  il  avait  été  obligé  de  peindre ,  à 
un  âge  très-avance ,  la  défaite  de  Da- 
rius pour  le  roi  d'Espagne  ,  qui  lui 
envoya  une  somme  de  mille  pistoles. 
Cependant  cette  bataille  n'avait  coû- 
té qu'un  mois  de  travail.  On, com- 
prend comment  il  parvint  à  ramas- 
ser une  fortune  considérable.  Ses  ne- 
veux ,  qui  en  héritèrent ,  prirent  en- 
suite le  titre  de  marquis.  Le  palais 
qu'il  avait  bâti  à  Naples  ,  et  qui 
contenait  un  grand  nombre  de  ses 
tableaux  c>  de  ses  dessins ,  fut  détruit 
par  un  incendie ,  eu  1 799,  lors  de  la 
première  entrée  des  Français  dans 
cette  ville.  Soli mena  mourut  en  1  «47  > 
à  la-  Barra ,  lieu  de  plaisance  entre 
Naples  et  le  Vésuve.  11  laissa  un 
grand  nombre  d'élèves ,  parmi  lès- 
quels  se  firent  remarquer  Sa nfcKco , 
Cunea  et  de  Mura.  Voyez  de  Domi- 
niez y  Vite  de  piltori  Nappletani  ? 
in  ,  579.  ...  A— g — s. 

:SOLIN  (Cjius  Julïus  Sor.i- 
NUs)'>  géographe  latin,  était  né  a 
Rome,  suivant  l'opinion  la  plus  pro- 
bable. On  a  longuement  discute  sur 
l'époque  à  laquelle  il  a  voeu  :  il  est 
vraisemblable  qu'il  fut  contemporain 
de  Censurions,  et  par  conséquent  qu'il 
vivait  vers  l'an  23 o.  On  a  de  lui  un 
ouvrage  intitulé  ,  dans  la  première 
édition ,  sans  date,  in-4°« ,  donnée 
par  Bonini  Momlirili ,  et  dans  la  se- 
conde ,  Venise ,  1 4^3,  in-fol.  :  De  situ 
et  mirabilibus  orbis  ;  dans  celle  de 
Parme  ,  1480  ,  m-4°,  et  autres: 
Rerum  îuemorabilium  collectanea; 
dans  d'autres  postérieures  :  de  Mira- 
bilibus  où  manorahilibus  mundi;  en- 
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lin,  dans  la  première  de  Para  ,  1 5o3, 
in-4°.  :  Pobkistor)  c'est  le  titre  qui 
depuisa  été  le  plus  généralement  adop- 
té. ;  Cet  ouvrage  a  souvent  été  réim- 
primé soit  à  part  «  spit  avec  Pompo- 
nius  Mêla ,  et  d'autres  géographes 
latins.  On  trouve  une  Notice  de  tou- 
tes .les  éditions,  dans  celle  de  Deux- 
Ponts,  1794,  in-8°.  La  plus  célèbre 
est  celle  ae  Saumaise ,  Paris ,  16119 , 
a  vol.  in-fol.,  réimprimée  à  Utrecbt, 
1O89 ,  in-fol..  On  a  dit  efcrépété  que 
ce  docte  commentateur  avait  supposé 
et  prouvé ,  autaut  que  des  choses  de 
cette  nature  peuvent  l'être  ,-que  Solin 
avait  publié  deux  éditions  de  sou  ou- 
vrage ,  la  première  sous  le  titre  de 
Colicctanea  rerum  memorabilium  ; 
La.  seconde  sous  celui  de  Pcljrhistar. 
Mais  en  écrivant  ces  mots  ,  on  dé- 
montrait que  l'on  n'avait  pas  lu  So- 
lin.  En  effet ,  cet  auteur  nous  l'ap- 
prend dans  la  dédicace  de  son  livre, 
qu'il  adresse  à  son  ami  Adventus  fc 
quç  l'on  suppose  avoir  été  consul 
en  2 1 8. 11  dit  que  des  gens  trop'  em- 
pressés s'étaient  hâtés  de  Caire  n** 
raÎLrc  le  travail  dont  il  s'occupait "• 
qu'il  l'avait  doue  revu  avec  soin,  jet 
en  avait  changé  le  titre.  11  est  possi- 
ble ,  comme  Saumaise  l'observe  avec 
raison,  que  des  copistes  aient mnë* 
et  confondu  ces  deux  éditions;  et 
c'est ,  suis  doute ,  ce  qui  a  été  cause 
que  l'ouvrage  de  Solin  est   divisé 
tantôt  en  ciiiquaute-six  ,  tantôt  en 
soixante-dix  chapitres.  Solin,  qualifie 
de  grammairien!  dans  quelques  ma- 
nuscrits, était  probablement,  comme 
ce  nom  l'indique ,  professeur  de  scien» 
ces  et  de  belles-lettres.  Ses  auditeurs 
avaient  écrit  ses  leçons,  ou  peut-être 
avait-il  communiqué  ses  cahiers,  pour 
lès  bre  à  des  personnes  qui  en  avaient 
tiré  des  copies..  Il  annonce ,  dans  sa 
préface  qu'il  a  extrait  des  éerhs  là 
plus  authentiqués  ce  qui  concerné 
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la  position  des  lieux,  des  pays  et  des 
mers  les  plus  considérables  du  monde, 
et  qu'à  a  aussi  porté  son  attention 
sur  le  caractère  physique  et  moral 
des  peuples ,  sur  leurs  usages  parti- 
culiers, sur  leur  commerce  et  sur 
tout  ce  ara  est  remarquable  ;  enfin 
qu'il  a  également  parle  des  animaux , 
des  plantes ,  des  arbres  et  des  pierres 
qui  se  trouvent  dans  chaque  pays.  11 
ajoute  qu'en  faisant  ses  extraits,  il  a 
eu  soin  de  réunir  ce  que  les  auteurs 
qu'A  a  consultes  contiennent  d'utile 
et  d'agréable ,  et  que  c'est  sur  la  vé- 
racité de  ceux-ci  que  se  fonde  la 
sienne.  Ayant  avoué  qu'il  s'était 
borné  â  faire  des  extraits ,  il  ne  peut 
mériter  les  reproches  qu'on  lui  a 
adressés  à  cet  égard.  Il  cite  près  de 
cj6  auteurs ,  et  cependant  il  ne  nom- 
me pas  Pline ,  auquel  il  a  beaucoup 
emprunté  :  son  texte  peut  quelquefois 
servir  à  corriger  celui  de  cet  écrivain, 
et  on  l'a  nommé  le  singe  de  Pline. 
C'est  à  tort;  peut-être  avaient-ils 
puisé  tous  deux  à  des  sources  com- 
munes. L'ouvrage  de  Solin  ressemble 
beaucoup  à  ceux,  que  l'on  public  au- 
jourd'hui sous  le  titre  de  Curiosités 
et  Merveilles  de  la  Nature ,  car  ce 
sont  ta  les  objets  qui  l'occupent  Je  plus. 
Son  stvle  simple  est  quelquefois  élé- 
gant :*il  emploie  fréquemment  des 
mots  que  l'on  ne  trouve  pas  chez 
d'autres.  Telle  fut  dans  le  moyen 
Âge  la  fureur  de  faire  des  abrégés  , 
qu'un  certain  Pierre  le  Diacre ,  bi- 
bliothécaire du  Mont-Cassin ,  dans  le 
douzième  siècle,  abrégea  l'ouvrage 
de  Solin.  Ce  dernier  avait  composé 
sur  la  pèche  un  poème  intitulé  :  Pon- 
tîca  ,  dont  il  existe  vinfct-deux  vers 
dans  l'Anthologie  latine  deBurmann. 
Le  Polyhistor  a  été  traduit  en  alle- 
mand par  JeanHeydan ,'  Francfort , 
1 600 ,  in-fol. ,  et  en  italien  par  Louis 
Domenichi  ,  Venise ,  1600 ,  in-4°. 
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Le  travail  de  Saumaise  sur  Solin 
est  un  monument  d'une  érudition 
prodigieuse,  dans  lequel  on  ne  trouve 
cependant  pas  toujours  l'explication 
des  points  difficiles.  Ë— s. 

SOUS  (  Jean  Dtaz  de  ) ,  naviga- 
teur espagnol ,  était  né  à  Lcbrixa. 
Il  accompagna  Pinzon  ,  lorsqu'en 
i5on  celui-ci  fit  la  reconnaissance 
de  la  cote  septentrionale  de  l'Améri- 
que du  sud,  et  découvrit  le  Yucatan. 
Tous  deux  furent  ensuite  membres 
du  conseil  chargé  de  délibérer  sur 
les  découvertes  qui  restaient  à  faire  f 
et  nommés  pilotes  royaux.  Dans  la 
campagne  qui  eut  lieu  en  i5oq,  ils 
mécontentèrent  le  gouvernement  {V. 
Pinzon  ,  XXXIV  ,  49»)'  So- 
lis,  mis  en  prison  en  i5io,  recou- 
vra sa  'liberté  peu  de  temps  après. 
Il  obtint ,  en  1 5 1 1 ,  la  permission 
de  suivre  les  découvertes  de  Pinzon , 
et  il  partit  à  ses  frais.  Ayant  rcld* 
ché  à  Tcncrifc,  il  alla  reconnaî- 
tre le  cap  Saiut-Roch ,  puis  le  cap 
Saint-Augustin,  et,  continuant  sa 
rouleau  sud,  il  vit  le  cap  Frio ,  et 
entra  ,  en  novembre,  dans  la  baie  de 
Rio  de  Janeiro ,  où  Ton  pense  qu'il 
mouilla  le  premier.  Après  avoir  at- 
léri  à  différents  points,  notamment 
à  Tile  Sainte-Catherine,  il  arriva  au 
cap  Sainte-Marie,  situé  sous  le  trente- 
six  ième  parallèle.  Lorsqu'il  s'était 
engagé  dans  la  baie  de  Rio  de  Janeiro, 
il  avait  supposé  que  c'était  le  détroit 
qu'il  cherchait  :  cette  fois  ses  espé- 
rances furent  encore  plus  vives ,  car 
il  apercevait  un  vaste  bras  de  mer; 
il  prit  possession  de  la  côte  septen- 
trionale au  nom  du  roi  d'Espagne  , 
et  nomma  Mer  Fraîche  l"étendue 
d'eau  qu'il  avait  devant  lui.  Côtoyant 
la  terre,  il  vit  des  Indiens  qui  nom- 
maient le  fleuve  Paranguaza,  c'est-à- 
dire  grande  mer  ou  grande  eau.  Il  y 
aperçut,  drtGomara ,  quelques  mon- 
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fres(indices)  d'or,  et  le  surnomma  de 
son  nom.  Le  pays  lui  semblait  beau 
et  bon  fil  y  vit  force  brésil.  Revenu 
en  Espa  pagne .  il  demanda  la  con- 
quête de  ce  fleuve,  et  partit  de  Lé- 
pé,le8  octobre  i6i5,  avec  trois 
navires.,  l'un  de  soixante  tonneaux, 
et  les  deux  autres  de  trente  :  il  avait 
embarque  soixante  soldats  et  des  vi- 
vres pour  deux  ans  et  demi.  Il  laissa 
en  arrière  deux,  de  ses  navires,  et, 
avec  le  troisième ,  poursuivit  sa  route 
vers  l'ouest.  Uu  graud  nombre  d'In- 
diens lui  témoignèrent  de  l'amitié 
comme  à  son  premier  voyage ,  et  lui 
ouvrirent  des  présents.  Dès  que  ces  In- 
diens, qui  avaient  préparé  une  embus- 
cade, virent  les  Espagnols  unpeu  écar- 
tés du  rivage,  ils  les  enveloppèrent  et 
lestuèrent  tous,  sans  quel' artillerie  de 
la  caravelle  pût  les  en  empêcher.  Ils 
emportèrent  ensuite  les  corps  sur  leurs 
épaules ,  les  firent  rôtir  et  les  man- 
gèrent. Cet  événement  se  passa  près 
d'un  ruisseau  qui  est  situé  entre  Mon- 
tevideo et  Maldonado ,  et  qui  a  con- 
servé le  nom  de  Rio  deSolis.  a  Ce  na- 
vigateur, dit  Herrera,  était  plus  fa- 
meux pilote  que  bon  capitaine.  »  Ses 
compagnons  se  hâtèrent  d'aller  re- 
j  oindre  les  autres  navires.  Son  frère 
et  François  Torrcs ,  qui  étaient  pi- 
lotes de  l'expédition  ,  ne  perdirent 
pas  un  moment  pour  retourner  en 
Espagne,  et  en  passant,  chargèrent 
leurs  caravelles  de  bois  de  brésil  au 
cap  Saint- Augustin.  E — s. 

SOLIS  (  Virgile  ),  graveur, 
naquit  à  Nuremberg  ,  en  1 5 1 4-  On 
trouve  dans  ses  estampes ,  dont  la 
plupart  sont  de  sa  composition  , 
de  la  correction  et  de  la  délica- 
tesse ;  et  sa  manière  a  quelque  res- 
semblance avec  celle  de  Beham.  lia 
dimension  de  ses  pièces  l'a  fait  ran- 
ger dans  la  classe  des  petits-maîtres. 
11  était  très -laborieux  :  outre  les 
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morceaux  qu'il  a  gravés  d'après  Ra- 
phaël ,  Lucas  de  Lcyde  et  Aldegrave, 
son  œuvre  se  compose  de  plus  de 
huit  cents  pièces ,  tant  en  cuivre  qu'en 
bois.  Les  plus  estimées  sont  une  Col- 
lection aie  portraits  des  rois  de 
France ,  depuis  Pharamond  jusqu'à 
Henri  III,  avec  une  explication  en 
latin ,  publiée  à  Nuremberg ,  en  1 566, 
in-4°. ,  et  les  Métamorphoses  d'O- 
vide ,  eu  170  pièces  en  tailles  de 
bois.  Ces  petites  gravures,  parmi  les- 
quelles il  s'en  trouve  de  très-belles , 
ont  été  imprimées  à  Francfort  sur 
leMein,  en  i563,  1  vol.  in-8°. ,  par 
le  célèbre  libraire  Sigismond  Feyer- 
abend.  Solis  mourut  à  Nuremberg  , 
en  1 570.  —  Don  François  de  Solis  , 
peintre  ,  né  à  Madrid,  en  1629 ,  fut 
élève  de  son  père  ,  Juan  de  Solis  , 
élève  d' Alfonse  Herrera ,  et  qui  avait 
cultivé  lui-même  la  peinture  avec 
succès.  D'abord  destiné  à  l'état 
ecclésiastique ,  il  étudia  en  consé- 
quence; mais  son  inclination  pour  les 
arts  fut  la  plus  forte  ;  et  il  fit  des 

Srogrès  si  rapides,  qu'à  l'âge  de 
ix  -  huit  ans,  il  osa  exposer  dans 
l'église  de  la  Patience ,  à  Madrid ,  un 
tableau  de  sa  composition,  qu'il  avait 
exécuté  po^r  le  couvent  des  Capu- 
cins de  V.iarubia.  Le  roi  Philippe 
IV ,  qui  vit  ce  tableau ,  fut  si  frappé 
des  dispositions  qu'annonçait  son  au- 
teur ,  qu'il  exigea  que  Solis  y  mît  son 
nom ,  et  l'âge  auquel  il  l'avait  peint. 
Il  fut  alors  chargé  de  l'exécution  de 
beaucoup  de  travaux ,  tant  publics 
que  particuliers  ,  entre  autres  d'une 
partie  de  la  décoration  de  la  "petite 
place  de  l'hôtcl-dc-ville  de  Madrid , 

Eour  l'entrée  solennelle  de  la  reine 
ouise  d'Orléans.  Les  Capucins  du 
Prado  lui  firent  peindre  quelques  ta- 
bleaux pour  leur  couvent.  Une  Con- 
ception, dans  laquelle  il  avait  repré- 
senté la  Vierge  foulant  aux  pieds  la 
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on ,  mit  le  comble  à  sa 
t  beaucoup,  d'églises  lui 
une  répétition  du  même 
rers  travaux  lui  avaient 
brtunc  considérable  ;  et, 
lières  années  de  sa  vie, 
endre  avantageusement 
,  il  négligea  l'étude 
pour  peindre  de  prati- 
ta  un  coloris  brillant , 
xel,  se  justifiant  d'avoir 
flhode  mensongère ,  par 
Ile  obtenait.  Le  nombre 
qu'on  lui  doit  est  im- 
ait  ouvert  chez  lui  une 
ure,  dont  il  faisait  tous 
ians  laquelle  il  recevait 
iement  tous  les  jeunes 
Iraient  des  dispositions. 
en  espagnol  la  Vie  des 
ulpleurs  et  s/rchitec- 
'S.  Il  eu  préparait  l'im- 
il  avait  gra^é  plusieurs 
qui  devaient  l'accom- 
;  après  sa  mort ,  arrivée 
bre  iGH.j,  le  manuscrit 
ré,  et  l'on  ignore  com- 
sa  entre  les  mains  de 
ienti ,  qui  s'en  est  servi 
■itions  à  Y Abecedario 
'Orlandi.  P— s. 

on  Antonio  de),  his- 
iol ,  né  ,  le  18  juillet 
entia ,  dans  la  Castille- 
ircnts  illustres,  annon- 
•mierc  jeunesse,  un  goût 
l'étude,  et  fit  de  rapi- 
ans  la  littérature  et  les 
?nnes.  A  l'âge  de  dix- 
it  représenter  une  co- 
ry  obligation ,  dont  le 
;ea  dans  la  carrière  du 
lia  d'uue  étroite  amitié 
1(1),  qu'il  choisit  pour 

rite  de  reconnaîtra  lui  mi'-rae  la 
\rron  ,  et  compom  les  prologue» 
le*  grande*  pièce* de  ce  dernier. 
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son  modèle,  et  donna  successivement 
plusieurs  pièces ,  où  l'on  trouve  de 
l'imagination  et  de  l'esprit ,  mais 
beaucoup  de  jeux  de  mots.  La  com- 
position de  ses  ouvrages  dramatiques 
n'était  pour  Solis  qu'un  délassement. 
Il  étudiait  le  droit,  l'histoire,  la  po- 
litique et  la  morale,  et  perfectionnait 
son  goût  par  la  lecture  des  meilleurs 
écrivains.  Le  comte  d'Oropesa,  vi- 
ce-roi de  Navarre,  voulut  être  le  bien- 
faiteur du  jeune  poète,  et  se  l'atta- 
cha comme  secrétaire ,  afin  de  lui 
laisser  le  loisir  de  suivre  ses  goûts. 
Solis  reconnaissant  célébra  les  vertus 
de  son  Mécène ,  dans  une  foule  de 
vers,  et  composa,  pour  la  naissance 
d'un  des  fils  du  comte ,  une  comé- 
die :  Orphée  et  Eurydice  ,  qui  fut 
représentée  dans  les  fetes  données  à 
cette  occasion  par  la  ville  de  Pam- 
pclune.  Sa  réputation  le  fit  appeler 
à  la  cour  d'Espaguc.  Philippe  IV  le 
retint  en  le  nommant  son  secrétaire  j 
et ,  bientôt  après,  Solis  fit  représenter 
à  Madrid,  pour  la  naissance  de  l'infant 
Philippe  -  Prosper  :  Los  triunfos  di 
amor y  forluna ,  dont  le  succès  fut 
très  -  brillant  (2).  En  1GC1  ,  il  fut 
nommé,  par  la  régente,  historiogra- 
phe des  Indes,  charge  très-lucrative, 
et ,  comme  l'observe  naïvement  son 
biographe,  par  conséquent  très  -  re- 
cherchée. Malgré  son  goût  pour  le 
théâtre  ,  il  avait  toujours  eu  des 
mœurs  pures  et  une  conduite  sévère. 
A  l'âge  de  cinquante-six  ans,  il  em- 
brassa l'état  ecclésiastique,  et,  re- 
nonçant à  la  culture  de  la  poésie , 
Sartagea  le  reste  de  sa  vie  entre  les 
evoirs  de  sa  charge  et  les  exercices 
de  piété.  Solis  mourut  à  Madrid ,  le 
iy  avril  168G.  On  a  de  lui  :  I.  Neuf 


(■>)  Celle  pièce  a  e'té'  imite'e  par  Quinault,  dans 
les  i'oupf  de  l'amour  fi  de  la  fortune  ;  Thomas  Cor* 
neiJIe  avait  déjà  tiré  V Amour  à  U  mode  de  I»  co- 
médie de  Sol  i*,  Amor  altoo. 
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Comédies ,  Madrid,  1681 ,  in  -  4°. 
-Quoique  plus  régulières  que  celles  de 
Caldcron ,  les  critiques  espagnols  les 
trouvent  inférieures  aux  pièces  de  ce 
maître.  L'intrigue  en  est  cependant 
ingénieuse,  la  marche  rapide  et  le 
style  agréable,  quand  il  n'est  pas  de- 
figure  par  des  expressions  triviales. 
Parmi  ses  pièces  héroïques,  on  dis- 
tingue :  El  Alcanzar  del  sunto  (  le 
Château  du  mystère),  et  parmi  les 
pièces  d'intrigue ,  la  Gitanilla  (  la 
Bohémienne  de  Madrid  ) ,  imitée  d'u- 
ne nouvelle  de  Cervantes.  La  Huerta 
les  a  recueillies  dans  son  Théâtre  es- 
pagnol (  F.  Ht tnx a  ,  XXI ,   \6  ). 
Une  de  ces  dernières  (  Un  bobo  haze 
cicnlo  )  a  été  traduite  en  français  , 
par  Liuguet,  sous  le  titre  du  Fou  in- 
commode ,  dans  le  tome  iv  du  Théâ- 
tre espagnol.  11.  Historia  de  la  con- 
ouista  de  Mexico ,  Madrid ,   1 684  > 
in -fol.  Cet  ouvrage,  le  premier  titre 
de  Solis  à  l'estime  de  la  postérité,  a 
été  souvent  réimprime,  clans  divers 
formats ,  précédé  de  la  Vie  de  l'au- 
teur ,  par  Goyenèche  (3).  Les  meil- 
leures éditions  sont  celles  de  Madrid, 
1^83,  1  vol.  grand  in -4°.;  ibid. , 
1798,  5  vol.  in-  12,  lig.  L'Histoire 
de  la  conquête  du  Mexique  a  été  tra- 
duite en  français  par  Ci  tri  de  La 
Guette  (  F.  Cirai ,  VIII ,  585  )  ;  en 
italien  ,  par  un  académicien  de  la 
Crusca,  Florence,  1699,  in-4°»,  et 
en  anglais,  par  Thom.  Townscnd , 
Londres ,  1 7 14  ?  in-fol.  ;  ibid.,  1753, 
2  vol.  iu-8°.  C'est,  dit  M.  Sismondi, 
le  dernier  des  bons  ouvrages  de  l'Es- 
pagne ,  de  ceux  011  la  pureté  du  goiit, 
la  simplicité,  la  vérité,  sont  encore 
conservées  en  honneur.  On  ne  trouve 
pas  dans  cette  Histoire  la  moindre 
trace  de  l'imagination  dont  l'auteur 


[i)  On  en  trouva  IVxtmit  <!*■■  !*■  Mémoirr*  de 
KtceroM,  IX;  mai*  Y*hhi  Goajct  l'a  complet*' 
lom.  x,  i85.  ■  • 
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avait  donné  tant  de  preuves  comme 

I>oète.  11  est  impossible  de  séparer 
es  deux  talents  qu'il  réunissait  avec 


un  esprit  plus  ferme  et  un  goût  plus 
solide.  L  intérêt  romanesque  et  le 
merveilleux  se  présentent  d'eux-mê- 
mes ,  dans  la  Couquélc  du  Mexique. 
Le  tableau  des  lieux ,  cel  ui  des  mœurs, 
les  recherches  philosophiques  et  po- 
litiques ,  tout  est  commandé  par  le 
sujet  ;  et  l'auteur  n'est  point  resté 
au-dessous  d'un  si  beau  cadre  (Ltl- 
têrat,  du  Midi ,  iv ,  1  o3  ).  On  repro- 
che cependant  à  Solis  d'avoir  flatté 
ou  du  moins  ]>caucoup  trop  ménagé 
son  héros,  qui  a  trouvé  un  historien 
moins  élégant ,  mais  plus  impartial, 
dans  Bernard  Diaz  del  Castillo  (  F. 
Cortez  ,  X,  18).  III.  Varias poe- 
sias  saçradas  y  profanas ,  Madrid, 
169*2,  17 1(),  173*2,  in-4°-  IV. Des 
Lettres  9  ibid.,  1737,  publiées  par 
Mayans  y  Siscar.  W — s. 

SOLLKYSEL  (  Jacques  de),  ce-    = 
lèbre  couver,  fils  d'un  officier  des    ■ 
gendarmes  écossais ,  naquit  en  161 7,    1 
au  Clapier,  terre  qui  appartenait  a    • 
son  père ,  près  de  Saint-Etienne ,  en 
Forez\  Après  avoir  achevé  ses  étu- 
des à  Lyon ,  il  se  livra  à  son  goût   - 
pour  les  chevaux ,  et  vint  à  Paris ,    . 
prendre  des  leçons  des  maîtres  d*e- 
quitntion  les  plus  habiles  ,  tels  que 
René  Menou ,  ami  de  Pluvinel  î  F.  -. 
ce  nom ,  XXXV ,  1 1*2).  A  l'époque  \ 
des  négociations  de  Munster,  il  ac-   . 
compagna  le  comte  d'Avaux  en  Alle- 
magne, et  profita  de  son  séjour  dans  . 
ce  pays  pour  s'instruire  à  fond  de 
tout  ce  nui  concerne  l'éducation  et  . 
les  maladies  des  chevaux.  De  retour 
en  France,  il  revint  daus  sa  provin-  '"' 
ce ,  où  il  établit  une  école  qui  fut  bien- 
tôt fréquentée  par  tous  les  jeunes  geo- . 
tilshommes  du  voisinage.  Il  concou- 
rut ensuite  à  la  formation  de  l'aca- 
démie que  Bcrnardi   projetait  de 
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fonder  à  Paris,  et  aux  succès  de  la- 
quelle il  contribua  beaucoup.  Aux  ta- 
lents d'un  habile  écuyer,  Soilcysel  joi- 
gnait des  connaissances  très- variées  et 
des  dispositions  reinarquablespour  les 
arts.  Sa  conversation  était  vive,  spi- 
rituelle et  pleine  d'intérêt.  Il  savait 
se  faire  aimer  et  craindre  de  ses  élè- 
ves ,  dont  il  était  le  père.  11  mourut 
d'apoplexie,  le  3i  janvier  i63o. 
On  lui  doit  le  Parfait  maréchal, 
in- 4°.,  traduit  dans  presque  toutes  les 
laugues  d'Europe ,  et  souvent  réim- 
prime. La  première  édition  est  de 
1G64,  et  la  plus  récente  de  1775. 
Cet  ouvrage  est  divisé  en  deux  livres. 
Le  premier  traite  des  maladies  des 
chevaux  et  de  leurs  remèdes  ;  le  se- 
cond delà  connaissance  du  cheval  et 
des  soins  qu'il  exige  dans  l'état  de 
santé.  On  trouve,  dans  quelques  édi- 
tions ,  une  troisième  partie ,  qui  con- 
tient   l'abrégé  de  l'art   de  monter 
à  cheval.  Les  erreurs  qu'il  renferme 
sont  celles  du  temps  ;  et ,   quoique 
vieilli  bien  plu6  encore  que  celui  de 
Carsault  {  r .  ce  nom,  AVI ,  5oa  ) , 
il  tient  toujours  dans  les  bibliothè- 
ques une  place  honorable.  On  recon- 
naît sans  peine ,  dans  le  style  et  la 
minière  de  l'auteur ,  cette  bonne  foi, 
cette  probité,  qui  ont  fait  dire  de  lui 
qu'il  aurait  encore  mieux  fait  le  livre 
4L1  Parfait  honnête  homme  que  ce- 
lui du  Parfait  maréchal.  En  outre, 
Sollevsel  a  publié ,  sous  le  nom  de 
La  Bcssée  ,  écuyer  de  l'électeur  de 
Bavière ,  le  Maréchal  méthodique , 
et  «n  Dictionnaire  de  tous  les  termes 
de  la  cavalerie ,  qui  font  partie  des 
Arts  de  l'homme  il'épée ,  parGuil- 
leî ,;  Foy.  ce  nom ,  XIX ,  1G7  ).  Il  a 
traduit  de  l'anglais  et  perfectionné  la 
Méthode  de  dresser  les  chevaux,  par 
\t  duc  de  >'cwcastlc  [  ï".  ce  nom , 
XXXI  ,  1 14  )•  Enfin  il  avait  laissé 
te  Mémoires  surVemlouclutrc  des 
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chevaux y  dont  on  a  désiré  long- 
temps la  publication.  G'u.  Perrault  a 
donné  l'Éloge  de  Solleyscl ,  daus  les 
Hommes  illustres ,  précédé  de  son 
portrait ,  grave  par  Édflynck.  W-s. 
SOLLIER  (  Jeah-Battiste  de  ) , 
savant  bollandiste,  naquit ,  le  28  fé- 
vrier 1669,  au  village  de  Herseau  , 
dans  le  Courtraisis.  Après  avoir  ache- 
vé ses  premières  études  au  collège  de 
Gourtrai,  il  prit,  à  dix-  huit  ans, 
l'habit  de  saint  Ignace.  Suivant  l'u- 
sage de  l'institut ,  il  régenta  quelque 
temps  les  humanités  et  la  rhétori- 
que, et  fut  envoyé,  par  ses  supé- 
rieurs ,  à  Rome ,  en  1  G()7 ,  pour  y  faire 
son  cours  de  théologie.  Au  nombre 
de  ses  condisciples  se  trouvait  Thom. 
de  Hénin,  depuis  cardinal  d'Alsace 
(  V.  ce  nom ,  1 ,  636  ) ,  avec  lequel 
il  se  lia  d'une  étroite  amitié,  et  dont 
il  reçut  dans  la  suite  des  preuves 
multipliées  de  bienveillance.  A  son 
retour  eu  France,  îcs  continuateurs 
de  Bollandus  l'associèrent  à   leurs 
travaux.  La  Chronologie  des  pa- 
triarches d'Alexandrie  et  une  Dis- 
sertation sur  le  B.  Raymond  Lu  lie  , 
imprimées  séparément,  en  1708,  et 
insérées  dans  les  -4cta  sanclorum  , 
tome  v  du  mois  de  juin,  le  firent 
bientôt  connaître  d'une  manière  avan- 
tageuse. 11  reçut  de  l'électeur  pala- 
tin ,  Jean-Guillaume ,  l'invitation  de 
se  rendre  à  sa  cour  ;  et  pendant  tout 
le  temps  qu'il  y  demeura ,  ce  prince 
le  combla  des  marques  de  son  estime 
particulière.  Le  P.  Sullicr  s'occupait 
d'une  nouvelle  édition  du  Martyro- 
loge d'Usuard.  Ce  travail  long  et  fas- 
tidieux lui  coûta  six  années  d'à pplica- 
tion.  11  revit  le  texte  d'Usuard  sur 
soixante-sept  manuscrits,  qu'il  avait 
tirés  des  bibliothèques  d'Allemagne, 
d'Italie  et  des  L'avs-Bas,  et  en  outre 
mit  à  profit  les  remarques  c.e  ses 
devanciers.  Cette  édition,  publiée  eu 
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1714,  in  -  fol. ,  est  omëc  d'une  pré- 
face pleine  de  recherches  sur  les.  an- 
ciens martyrologes,  dont  le  savant 
auteur  s'attache  à  montrer  la  liaison 
intime.  Avec  les  ressources  qu'il  avait 
eues  pour  son  travail ,  il  s'était  cru 
dispense  de  recourir  au  manuscrit 
d'Usuard  delà  bibliothèque  de  Saint- 
Germain -des -Prés,  dont  l'antiquité 
d'ailleurs  ne  lui  paraissait  pas  bien 
constatée.  Piqué  des  doutes  que  le  P. 
Soliier  montrait  à  oet  égard ,  dom 
Bouillait  publia  le  manuscrit  de 
Saint  Germain ,  en  1  n  1 8 ,  in-fol.  (  F* 
D.  Bouillart,  V,  3 10),  en  y  ajou- 
tant des  notes  dans  lesquelles  il  re- 
lève avec  aigreur  les  méprises  dé 
son  adversaire.  Cette  attaque  ne  lit 
rien  perdre  à  l'édition  de  Soliier  de 
l'estime  des  savants ,  et  elle  est  tou* 
jours  recherchée  (  Fqy,  Usuard  ). 
La  continuation  des  Actes  des 
saints  l'occupa  depuis  entièrement. 
Il  fut ,  pendant  vingt  ans  ,  à  la  tête 
de  cette  publication,  l'une  des  plus 
importantes  du  di\-  huitième  siècle , 
et  à  la  perfection  de  laquelle  il  con- 
tribua beaucoup.  Tourmenté  de- 
puis quelque  temps  d'un  asthme,  il 
fut  réduit,  en  1 737  ,  à  la  dernière  ex- 
trémité. S'il  se  rétablit,  ce  ne  fut  que 
pour  languir  jusqu'à  sa  mort,  arri- 
vée le  17  juin  1740.  Le  P.  Soliier 
était  un  excellent  religieux.,  fort  at- 
taché à  ses  devoirs ,  puisque,  malgré 
ses  travaux  cl  la  correspondance  ac- 
tive qu'il  entretenait  avec  tous  les 
savants  de  l'Europe  (1),  il  trouvait 
encore  le  loisir  de  prêcher  et  de  se 
livrer  à  la  direction  des  aines.  Son 
Eloge,  par  le  P.  Stilting,  est  dans 
les  A  et  a  sanctorum,  à  la  tête  du 
cinquième  volume  du  mois  d'août. 
Ou  en  trouve  un  extrait  étendu  dans 


;  •  <  )u  trouva 
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les  Mémoires  de  Trévoux  ,  août 
ij4^,  et  dans  le  Dict .  deMoréri, 
édition  de  1759.  W — s. 

SOLON  ,  l'un  des  sept  sages  de 
la  Grèce ,  naquit ,  l'an  5gi  avant 
notre  ère ,  dans  le  bourg  de  Sala  mine. 
Il  était  fils  d'Exéccstidas;  et  son  ori- 
gine se  perdait  dans  les  illustrations 
de  la  ville  d'Athènes.  Il  descendait 
de  Godrus  ;  et  sa  mère ,  aïeule  de 
Platon ,  était  cousine  germaine  de  la 
mère  de  Pisistrate.  Son  père  avait 
dissipé  presque  tout  son  patri- 
moine dans  des  actes  de  bienfaisan- 
ce. Voulant  rétablir  sa  fortune , 
Sol  on  résolut  d'embrasser  la  car- 
rière du  commerce  :  ce  qui  lui  fit  en- 
treprendre des  voyages  <jui  ne  pou- 
vaient être  sans  quelques  fruits  pour 
Un  jeune  homme  naturellement  porté 
à  l'observation.  En  effet ,  dans  ces 
courses  lointaines ,  il  tira  un  double 

1)rofit  des  correspondances  qu'eta- 
)liss aient  les  rapports  commerciaux; 
car  en  même  temps  que  les  opéra- 
tions du  négoce  augmentèrent  sa  for- 
tune ,  les  liaisons  qu'il  avait  formées 
dans  divers  pays  ,  le  mirent  en  rap- 
port avec  les  plus  savants  hom- 
mes de  toutes  les  contrées.  Il  s'atta- 
cha de  préférence  à  ceux  qui  se  li- 
vraient à  la  grande  étude  de  l'hom- 
me ,  à  la  science  des  gouvernements. 
Plusieurs  sages  s'étaient  réunis  pour 
s'éclairer  dans  ce  concours  de  lumiè- 
res, qu'ils  venaient ,  pour  ainsi  dire, 
mettic  en  commun.  Ces  sages  étaient 
les  esprits  les  plus  distingues  de 
cette  époque.  C'étaient  des  hom- 
mes rares,  dépouillés  d'ambition  per- 
sonnelle ,  et  animés  de  la  seule  pas- 
sion du  bien-être  général ,  tels  que 
Thaïes,  Pittacus  de  Mytilène,  Bias 
de  Priènc  ,  Cléobule  de  Liudus ,  My- 
son  de  Chio ,  CL  il  on  de  Lacédcmo-  .> 
ne,  et  le  Scythe  Anacharsis.  Solon  * 
fut  reçu  dans  cette  assemblée  grave  c 
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,  et  il  en  devint! 
et  la  gloire.  Noui'devci  i  OM 
mut  d'être  admis  ù  cet  bot  , 
ru  parcouru'  lTigypte  qui      u , 
De  UpOqne  «  08  M  devint  Q       te 
Athènes,  fat  Mm  «Unique  de  k 
s  et  des' 1     i 


que  eei  deux  a  vantaçes  déjà 
sauts ,  appelaient  à  de  haui 
aees,  »Y*rt,donc  de  bonne  h 


«vile  à  Aliéner ,  et  sa  génû  .  ] 

ie|à  si  nius- 
e  hantes  ! 
«  herue  a 
die.Mrltaneax  mène,  les  il 
tsora  dei  pfiuplcs ,'  leurs  niocun , 
reHgwn ,  leur  pohuqiie  ;  et ,  I 
éclairé  des  hanièrea  de  leurs  sa 
•mata,  il  revint  les  importe 
son  m  natal.  De  retour  à  At 
il  résolut  de  s'y  fixer  ;  mais  ce  loi 
pour  danger  son  esprit  vers  d'autres 
spéculations  que  celles  du  négoce. 
Air    connaissances   positives    qu'il 
avait  acquises  dans  ses  voyages ,  aux 
lanières  de  cette  philosophie  natu- 
relle qu'il  devait  a  son  esprit  abstrait 
et  méditatif,  il  joignait  tous  les  ta- 
lents agréables  qui  sont  le  fruit  d'une 
unagînation  curieuse,  vive  et  bril- 
lante. Aussi)  la  poésie  avait  pour  lui 
un  grand  charme  :  il  s'y  livrai!  dan* 
ses  désceiwrements;  et  comme  sa  pen- 
sée dominante  était  de  ne  produire 
rien  que  d'utile,  il  dirigeait  toutes  ses 
compositions  vers  ce  but  louable,  en 
présentant  tes  masùmes  les  plus  mo- 
rales et  les  plus  instructives  sons  les 
fermes  séduisantes  de  la  poésie.  Dans 
ses  études  philosophiques,  il  ne  s'oc- 
cupait non  plus,  même  en  spécuk- 
1  bon  ,  que  de  cette  philosophie  saln- 
I  taire  qui  s'applique  a  la  connaissance 
|  tes  meeurs  et  à  l'administration  des 
y.  On  sait  que ,  à  cette  époque , 
I  les  lois  civiles  et  les  règles  de  !a  mo- 
I  taie  étaient  exprimées  en  vers.  Il  y 
■  de  l'adres  s  dans  le  choix  de  ce 
m,  en  ce  que  la  mesure  ,'t  l'aide 
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du  tour  concis  qu'on  lui  fait  pren- 
dre, grave  plus  facilement  daus  la 
mémoire  les  devoirs  que  l'homme 
doit  connaître  et  pratiquer.  De  la 
ces  vers  rédiges  en  sentences  par 
Tbeognis  de  Mesure ,  par  Pbocyfide 
de  Mflet, jarSoron,  par  Py  thagore. 
Lorsque  SÔlou  reparut  dans  Ath&ics, 
les  plaças  les  plus  importantes  de  la 
république  hu  furent  offertes.  Il  n'a- 
vait d'autre  ambition  que  celle  du 
bien  public.  Pour  l'opérer  ,  il  fallait 
renoncer  a  la  vie  sédentaire  et  con- 
templative qu'il  eut  embrassée  par 
ajout ,  mais  qui  n'eût  fait  de  lui  qu'un 
grand  philosophe,  uti  grand  poète, 
un  célèbre  sophiste.  Il  prit  le  parti 
le  plus  pénible  pour  lui ,  mais  le  plus 
utile  pour  les  autres.  Selon  ne  dé- 
daigna donc  point  les  charges  publi- 
ques ,  et  il  s  en  acquitta  comme  un 
Jiomme  possédé  de  l'amour  de  ses 
devoirs,  et  que  sa  grande  capacité 
net  au-dessus  des  dignités  qu'on  lui 
confire.  De  ce  moment ,  il  dirigea 
toutes  ses  idées  vers  la  politique.  L'é- 
tude des  hommes ,  celle  des  peuples , 
de  leur  caractère ,  de  leurs  passions , 
de  leurs  faiblesses ,  offrait  un  cons- 
tant aliment  à  ses  méditations.  En 
toutes  choses ,  il  songeait  à  prendre 
les  moyens  de  succès,  quels  qu'ils  fus- 
sent, pourvu  que  l'équité  les  approu- 
vât. Il  se  ployait  habilement  aux  . 
circonstances ,  faisant  même  quel- 
quefois un  sacrifice  apparent  de  sa 
dignité.  L'histoire  en  offre  un  exem- 
ple frappant  dans  la  querelle  entre 
les  Athéniens  et  1rs  Méga  riens  ,  au 
sujet  de  l'île  de  Salaminc.  Depuis 
quelques  années ,  le  sang  de  ces  deux 
peuples ,  obstines  l'un  à  retenir,  l'au- 
tre à  vouloir  reprendre  We,  Coulait 
par  flots ,  sans  résultat  heureux  pour 
Athènes;  c'ert-à-dire  que  Salamiue 
continuait,  d'être  possédée  par  les 
Hégariens,  qui  s'en  étaient  emparés 
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sans  droit,  mais  qui  s'assuraient  leur 
usurpation  par  la  force.  Athènes, 
qui  s'était  consumée  en  vains  efforts , 
honteuse,  mais  contrainte  de  dévorer 
sun  humiliation ,  renonça  à  l'espoir 
de  recouvrer  sa  propriété  ;  et,  cher- 
chant à  étouffer  jusqu'au  souvenir 
de  son  affront ,  rendit  un  décret ,  por- 
tant peine  de  mort  contre  ceux  qui 
tenteraient  7  soit  en  paroles ,  soit  par 
écrit,  de  provoquer  une  nouvelle  lut- 
te pour  le  recouvrement  de  Sala- 
mine.  Solon,  profondément  indigné 
de  cette  bassesse ,  sentit  pourtant  que 
son  indignation  ,  en  se  manifestant 
par  une  réclamation  trop  brusque , 
mettrait  ses  jours  en  péril ,  sans 
sauver  l'honneur  de  sa  patrie.  II  crut 
qu'en  une  conjoncture  aussi  délicate, 
il  fallait  user  de  ménagement ,  même 
de  ruse ,  et  que  le  succès  ennoblirait 
le  moyen.  Il  commença  par  feindre 
quelques  actes  de  démence,  tan  t  en  par- 
ticulier qu'en  public.  Le  bruit  courut 
bientôt  que  Solon,  le  sage  Solon ,  était 
atteint  d'une  aliénation  mentale.  Tout 
étant  ainsi  préparé,  et  la  ville  entière 
offrant  cette  disposition  d'esprit  qui 
fait  que  l'on  n'éprouve  ni  surprise, 
ni  courroux  contre  ce  que  dit ,  con- 
tre ce  que  fait  un  insensé  ,  Solon,  un 
matin ,  revêtu  d'un  habit  déchiré ,  se 
met  à  courir  la  place  publique;  il 
parle  en  déclamant,  il  s'arrête ,  s'as- 
sied ,  se  relève ,  déclame  de  nouveau... 
On  s'attroupe ,  on  fait  cercle  autour 
de  lui.  11  s'élance  sur  une  pierre 
élevée ,  prenant  la  place  et  le  rôle  du 
cricur  public;  il  récite  des  vers  qu'on 
n'a  point  encore  entendus.  Ces  vers  , 
composés  à  la  manière  jie  Tyrtéc,  sont 
une  violente  déclamation  contre  les 
Mégariens ,  contre  les  Athéniens. . . . 
«  Peuple  dégénéré  de  tes  ancêtres!... 
v>  s'écriait-il ,  peuple  indigne ,  qui  ne 
»  sait  plus  ni  s'honorer  de  ses  ver- 
»  tus ,  ni  rougir  de  sa  honte  ! .  • . 
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»  Malheureux  Solon ,  que  u'cs-lu  né 
»  Scytiic, barbare!  il  y  aurait  là  plus 
»  de  gloire  pour  toi  que  d'être  né 
»  Athénien  !  ou  ne  dirait  pas,  en  te 
»  voyant  :  Voilà  un  Athénien  !  .  .  . 
»  voilà  un  fuyard  deSalamine  !»  Ce 
rapprochement  lit  frémir  le  peuple. 
Un  cri  de  fureur  s'éleva  de  toutes 
parts ,  non  pas  contre  £olon  ,  mais 
contre  les  Mégariens...  «  Aux  armes, 
»  s'écria-t-on  ,  aux  armes  !  —  Aux 
»  armes ,  reprit  Solon ,  jetant  loin 
»  de  soi  son  bâton  et  ses  vieux  vête- 
»  ments  ;  portons  à  Mégare  lejvu  et 
»  lajlammc.  »  Ce  généreux  stratagè- 
me eut  son  plein  effet  ;  Solon  fut  chargé 
de  la  conduite  delà  guerre,  et  par  une 
autre  ruse  de  sou  invention,  Sa  la  mine 
redeviiit  la  propriété  d'Athènes.  Ozi 
dit  que  par  reconnaissance,  Solon  fit 
élever  un  temple  au  dieu  Mars ,  sur 
le  lieu  même  de  sa  victoire.  H  eut , 
dès  ce  moment ,  uu  grand  crédit  et 
un  grand  pouvoir;  et  l'an  r)(k),  avant 
notre  ère  ,  il  fut  nommé  archonte. 
Toutefois  les  débats  entre  les  Athé- 
niens et  les  Méga  riens  ne  cessèrent 
pas  ,  et,  durant  plusieurs  a  nuées,  il 
y  élit  des  alternatives  de  g;;erre  et 
de  fausses  trêves  entre  les  deux  peu- 
ples. Les  discussions ,  dans  la  ville 
d'Athènes  ,  dégénéraient  en  disputes 
quelquefois  sanglantes.  Les  partis  se 
heurtaient.  La  divergence  des  opi- 
nions entretenait  les  troubles,  que  l'au- 
torité civile  u'avait  pas  la  force  d'a- 
paiser. Dans  ce  conîlit  perpétuel ,  où 
les  magistrats  eux-mêmes  finirent  par 
n'être  plus  écoutés  ,  où  l'anarchie 
menaçait  d'anéantir  la  république  , 
les  plus  sages  se  réunirent,  et  vinrent 
presser  Solon  d'accepter  la  souveraine 
magistrature ,  c'est-à-dire  la  royauté  ; 
il  répondit  :  «  Je  ne  me  ferai  jamais 
»  le  tyran  de  mes  éçaux.  —  Devenez 
»  leur  maître ,  pour  leur  propre  bien. 
»  Pittacus;  k  Mytilène,  vous  eu  dou- 
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»  ne  l'exemple.  Timondas  de  même , 
»  mj  Eubec  y  s'est  déclaré  roi ,  et  les 

•  deux  îles  (  J'Eubée  et  Lesbos  )  sont 
»  florissantes  sous  le  sceptre  paternel 
»  rie  ces  denx  princes.  —  Je  désire 
»  que  cela  dure ,  reprit  SoIoji  ;  la 

•  royauté  est  une  route  d'un  abord 

•  facile ,  d'un  trajet  pénib'e  et  d'une 
»  issue  dangereuse.  »  Quelques  efforts 
que  l'on  teutàt  ,  il  fut  inflexible  ; 
mais  il  consentit  pourtant  à  user  de 
toutes  les  ressources  de  son  génie , 
de  toute  l'éncrcne  de  son  caractère 
pour  sauver  sa  patrie  de  la  ruine  qui 
fa  menaçait.  C'est  a  lors  qu'il  compo- 
sa ce  code  de  lois  qiû  a  immortalisé 
sa  mémoire.  Il  abrogea  celui  de  Dra- 
c on,  sans  cesse  compromis  dans  l'exé- 
cution par   sa   sévérité,  ne  main- 
tint de  ces  lois  que  celles  qui  concer- 
naient les  mrnrtriers.il  les  remplaça 
par  un  code  de  lois  sagement  modi- 
fiées, et  qui  se  trouvaient  plus  en 
harmune  avec  le  caractère  et   les 
mœurs  des  Athéniens,  ayant  surtout 
la  salutaire  pensée  de  les  faire  telles 
que  le  ciïoyeu  vît  moins  d'avantages 
et  plus  de  danger  à  les  violer  qu'à 
les  observer.  «  Je  n'ai  pas  fait ,  di- 
v  sait-il ,  les  meilleures  lois  qu'il  eût 
»  été  possible  de  faire;  mais  je  les 
»  ai  faites  aussi  bonnes  que  les  Atbé- 
»  niens  peuvent  les  supporter.  »  Son 
gouvernement  fut  une  démocratietem- 
peréeet  balancée  par  l'aristocratie  de 
ses  quatre  cents  sénateurs  ou  pairs, 
pris  dans  les  quatre  tri  bu  s  de  l'Attique; 
eir .  après  avoir  établi  un  cens  plus 
régulier,  il  avait  partagé  les  citoyens 
en  quatre  classes,  et  produit  une  for? 
me  de  république  appropriée  au  ca- 
ractère national.  L'aréopage  et  le  sé- 
nat des  quatre  cents  avaient  été  ins- 
titués comme  deux  utiles  contrepoids 
contre  les  riches  et  coutre  la  multi- 
tude. Sa  nouvelle  administration  fut 
réglée  avec  tant  de  sagesse  ,  la  jus- 
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tice  répartie  avec  tant  d'égalité  entre 
les  citoyens ,  et  la  concorde  si  bien 
rétablie  entre  les  ordres  de  l'état,  que 
tous  le  chérirent  et  l'admirèrent.  Eu 
un  mot ,  les  combinaisons  du  lecisla  - 
teur  étaient  sages ,  prudentes  ,  fortes 
même. . . .  Mais  est-il  des  dignes  con- 
tre certaines  ambitions  ? ...  Il  de \  ait 
arriver  le  jour  où  ces  lois  si  sages 
ne  prévaudraient  pas  contre  le  génie 
adroitement  ambitieux  de  Pisistrate. 
On  n'en  doit  faire  aucun  reproche  à 
la  prévoyance  de  Solon.  Nous  voyons 
qu'à  l'exemple  de  Lycurguc ,  il  avait 
pris  ses  mesures  pour  assurer  la  sta- 
bilité de  ses  institutions  (f.  Lycir- 
cue,  XXV, 5 ï5  ).  Tous  les  corps  de 
l'état,  solennellement  convoqués  dans 
le  temple ,  avaient  prêté  serinent ,  en- 
tre ses  mains  et  devant  les  statues  des 
dieux,  de  les  maintenir  religieuse- 
ment durant  dix  années.  Sulon  ,  vou- 
lant en  c.Tct  essayer  scu  lois ,  ri  s'af- 
franchir de  toute  réclamation  ,  avait 
demandé  et  obtenu  des  Athéniens  nu 
congé  de  dix  ans ,  qu'il  desirait  con- 
sacrer à  de  nouvelles  observations  , 
dans  les  voyages  qu'il  projetait.  Ras- 
suré par  les  serments  de  ses  conci- 
toyens, il  partit, dirigea  une  seconde 
fois  ses  pas  vers  l'Egypte  et  vers  la 
Lydie.  En  Egypte  ,  il  séjourna  près 
de  Canopc ,  à  l'embouchure  du  ;NTil. 
Là  ,  il  se  mit  en  commerce  d'entre- 
tiens religieux  et  politiques  avec  les 
prêtres  les  plus  renommés  du  pays. 
Il  lui  racontèrent  une  histoire  mer- 
veilleuse sur  l'île  Atlantide,  qui  parut 
lui  offrir  le  sujet  d'un  beau  poèinc. 
C'est  en  Egypte  qu'un  de  ces  prêtres 
dont  nous  parlons,   qui   pensaient, 
comme  le  remarque  le  savant  Bar- 
thélémy ,  posséder  entre  leurs  mains 
les  annales  du  monde,  dit  à  Solon, 
qui  lui  vantait  les  anciennes   tradi  • 
fions  de  la   Grèce  :    fous  au  In:: 
Grecs,  vous  êtes  bien  jeunes  :  /»• 
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temps  ri  a  pas  encore  blanchi  votre 
science.Dc  l'Egypte,  Solon  passa  eu 
Cyprc.  Dans  une  de  ses  Elégies ,  il 
parle  de  la  cité  que  Philocyre,  prince 
ae  Cypre,  avait  fait  bâtir,  et  qu'il 
avait  nommé  Soli  ou  Solos ,  du  nom 
du  philosoplie.il souhaite  à  ce  prince 
un  long  règne  ,  et  desire  qu'il  puisse 
'  habiter  long-temps  sa  nouvelle  ville, 
lui  et  sa  nombreuse  postérité.  En  Ly- 
die ,  il  eut  à  Sardes ,  avec  le  roi  Gré- 
sus  ,  cet  entretien  si  connu  touchant 
la  véritable  félicité  dans  cette  vie,  et 
clans  lequel  il  se  montra  si  peu  cour- 
tisan, qu'Ésope  le  fabuliste ,  qui  se 
trouvait  alors  a  la  cour  de  ce  roi , 
prit  sur  lui  de  donner  cet  avis  au 
philosophe  ;  «  Trop  véridique  Solon, 
»  il  faut  ou  n'approcher  point  de  la 
»  personne  des  princes  f  ou  ne  leur 
»  dire  que  des  vérités  agréables.  — 
»  Vous  vous  trompez,  lui  dit  Solon  y 
»  il  faut  ou  se  teuir  éloigné  des  prin- 
»  ces ,  ou  ne  leur  dire  que  des  vérités 
»  utiles.  »  Quelques  auteurs  ont  douté 
de  ce  voyage  en  Lydie  (  V.  Ésope  , 
XIII ,  3  \  'i  ).  Les  dix  ans  n'étaient 
point  expirés  (  et  Solon  aurait  pu 
prévoir  ce  résultat  avant  son  depa rt  ), 
que  les  troubles  ,  fruits  de  nouvelles 
factions  formées  dans  la  ville  ,  lui 
firent  comprendre  la  nécessité  d'un 

Î>rompt  retour ,  afin  de  réprimer  le» 
actions.  Mais  quelles  armes  opposer 
aux  sourdes  pratiques  d'un  ambi- 
tieux adroit  ?  Le  scythe  Anacharsis 
l'avait  prévu,  a  Vos  lois  (  disait-il  un 
jour  à  Solon  lui-même,  sur  la  place 
publique  d'Athènes  ) ,  sont  des  toi- 
»  les  d'araignées;  elles  ne  prendront 
»  que  U's  mouches;  les  gros  insectes 
»  et  les  oiseaux  passeront  à  travers.» 
En  ce  moment ,  Pisistrate  parut  sur 
la  place;  Solon  l'aperçut,  et  resta 
préoccupé  du  mot  d  Anacharsis.  Pi- 
sistrate avait  mis  à  profit  l'absence 
de  Solon.  Plein  d'habileté  dans  sa 
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marche ,  il  n'avait  rien  brusqué  :  an 
contraire  ;  il  avait  trompé  les  Athé- 
niens par  ses  artifices ,  les  avait  sé- 
duits par  ses  flatteries  et  ses  caresses. 
On  ne  lui  avait  pas  conféré  le  pou- 
voir; il  ne  le  possédait  pas  de  droit; 
mais  par  le  fait,  il  en  jouissait.  An 
retour  de  Solon ,  il  continua  de  maî- 
triser  les  délibérations  publiques  ; 
mais  c'était  toujours  au  nom  du  grand 
législateur ,  et  pour  la  plus  stricte 
exécution  de  ses  lois.  Toutefois ,  les 
honneurs  dont  Pisistrate  demandait 
que  l'on  comblât  son  ami ,  par  l'avis 
duquel  il  déclarait  vouloir  se  régler; 
le  respect  qu'il  semblait  porter,  non- 
seulement  à  ses  lois ,  mais  à  ses  moin- 
dres résolutions  ;  tous  ces  dehors  de 
dévoûment  que  savent  si  bien  pren- 
dre les  ambitieux  pour  cacher  leurs 
vues  secrètes,  rien  ne  put  séduire  So- 
lon ;  il  rompit  brusquement  avec  un 
homme  qui ,  au  lieu  du  beau  rôle  que 
ta  naissance  et  ses  talents  l'appelaient 
a  remplir  parmi  ses  concitoyens,  as- 
pirait, par  l'usurpation,  à  devenir 
leur  tyran.  Il  osa  donc  l'annoncer 
hautement  comme  un  ennemi  public: 
mais  le  mal  était  fait.  Le  peuple  fas- 
ciné ne  voyait  plus  que  par  les  yeux 
de  Pisistrate.  Cet  homme  habile  et 
audacieux,   voulant  hâter  l'accom- 

Slissement  de  son  grand  projet,  tenta 
'user  d'un  stratagème  qui  devait  le 
perdre  dans  l'esprit  facile  et  chan- 
geant des  Athéniens ,  ou  bien  assurer 
son  triomphe.  Apres  s'être  porté  lui- 
même  quelqnes  légères  blessures  au 
visage  et  sur  le  corps  ,  il  se  fait  con- 
duire ,  couvert  de  sang ,  sur  la  place 
Sublique ,  et  jetant  des  cris  le  long 
u  chemin  :  «  Athéniens ,  s'ecrie-t- 
»  il ,  voilà  la  récompense  qui  attend 
»  les  amis  du  peuple. ..!  »  11  fit  en- 
tendre que  ses  ennemis  ,  c'est-à-dire 
les  ennemis  de  la  patrie  ,  s'étaient 
vengés  de  son.  dévoûment  sans  boruts 


SOL 

aux  intérêts  du  peuple.  L'indignation 
s'exhala  par  des  clameurs  féroces  ;  et 
il  fallut  tout  l'ascendant  qu'obtenait 
encore  Solon  sur  les  esprits ,  pour  em- 
pêcher les  actes  de  fureur  qu'on  était 
près  d'exercer.  Solon ,  seul ,  ne  fut 
pas  dupe  de  la  ruse  :  il  s'approcha 
avec  calme  de  Pisistrate,  et,  d'ut* 
ton  où  régnait  plus  de  mépris  que  de 
courroux  r  «  Fort  bien  y  Pisistrate  l 
»  mais  tu  joues  mal  le  personnage 
»  d'Ulysse.  Ulysse  s'égratigua  pour 
9  tromper  ses  ennemis  ;  tu  te  déchires 
»  la  peau ,  toi,  pour  tromper  tes  con- 
»  citoyens  1 ...  »  Solon  fut  respecté. 
Son  nom  et  ses  grands  services  im- 
posaieut  toujours  aux  plus  factieux  j 
mats  il  fut  traité  de  fou.  Pisistrate 
fut  plaint  comme  une  victime  de  la 
bonne  cause;  et ,  par  acclamation , 
ou  lui  vota  une  compagnie  de  gardes , 
qui ,  au  nombre  de  cinquante  y  ac- 
coinpa£fiei  aient  sa  personne  en  tous 
lieux..  l<a  tyrannie  de  Pisistrate  s'éta- 
blit ;  et  Solon ,  n'ayant  plus  rien  à 
faire  qu'à  gémir  sur  l'avenir  de  sa 
patrie ,   s'exila    volontairement.    Il 
passa  quelque  temps  à  la  cour  du 
roi  A  nu  sis,  qui  avait  témoigné  sou- 
vent le  doit*  de  le  posséder  près  de 
lui.  Pisi»trate  fut  aiHigé  d'un. départ 
qui  clait  Ja  censure  de  sa  conduite  r 
une  tache  à  son  gouvernement  et, 
sans  doute,  à  sa  mémoire.  11  lit  des 
avances  auprès  de  Solon  pour  obte- 
nir de  lui  qu'il  revîut  :  le  parti  de  ce 
dernier  était  pris.  Il  resta  inébranla- 
ble. On  a  peut-être  attaqué  justement 
quelques-unes  des  lois  de  Solon.  Plu- 
tarque  le.  traite  avec  beaucoup  de  sé- 
vérité lorsqu'il  dit  qu'il  y  a  beaucoup 
d'absurdités  dans  les  lois  qu'il  a  faites 
sur  les  femmes.  On  assure ,  au  sur- 
plus, qu'il  n'avait  voulu  donner  de 
crédit  ni  de  valeur  à  ses  lois  que  du- 
rant un  laps  de  cent  ans.  C'était  un 
Urine  moyen  assez  adroit  pour  les 
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perpétuer  ?  il  n*Jr  a  guère  de  motifs 
raisonnables  d'abroger  des  lois  qui 
auraient  fait ,  pendaut  un  siècle ,  le 
bonheur  d'un  peuple.  On  sait  que 
Solon  ne  fit  aucune  loi  contre  les 
sacrilèges  ,  ni  contre  les  parricides. 
«  Le  premier  crime  est  encore  iu- 
»  connu  à  Athènes ,  disait-il ,  et  la 
»  nature  a  tant  d'horreur  du  second ¥ 
9  qu'il  devient  invraisemblable.  »  Ci- 
céron  fait  remarquer ,  à  ce  sujet,  la 
grande  sagesse  de  ce  législateur.  En 
effet ,  décerner  des  peines  contre  un 
crime  inconnu  ,  c'est  plutôt  l'ensei- 
gner,  que  le  défendre.  La  lecture 
des  lois  de  Solon  et  de  quelques-uns 
de  ses  fragments  poétiques  est  néces- 
saire pour  connaître  les  antiquités 
athéniennes,  et  pour  entendre  beau- 
coup d'ouvrages  dea  écriviius  de 
la  Grèce  ,  particulièrement  de  ceux 
de  l'Attique,  Dans  plusieurs  d*\ 
ecs  fragments  qui  sont  restes ,  t?i 
trouve  d'utiles  préceptes  de  îuoraio 
(  i  ).  Il  écrivit  aussi  des  Lettres  :  on. 
en  a  conservé  quelques-unes.  Enfin  il 
composa  quelques  Poèmes,  non- seu- 
lement en  se  servant  du  rhythme  élé- 
giaque,  mais  en  iambeseten  trimè- 
tres.  Dans  ses  dernières  années ,  il 
s'occupait  d'achever  son  grand  poè- 
me sur  Y  Atlantide ,  île  qu'on  avait, 
dit-on,  découverte  ,  ou  seulement 
que  l'on  supposait  dans  une  partienou 
parcourue  de  l'Océan.  Au  rapport 
d'Élieu  (  traduction  de  Gaussin  )  : 
«  lorsque  Pisistrate,  dans  une  assem- 
»  blée,  demanda  qu'il  lui  fût  donné 
»  une  garde,  Solon,  (ils d'Exestidas, 
»  déjà  vieux,  le  soupçonna  d'aspirer 
»  à  la  tyraunic;  mais,  remarquant 


(i)On  a  dit  que,  dans  quelques-unes  dp  se»  pl- 
aies, qui  ne  son»  pas  parvenues  jusqu'à  nous  ,  le  »e- 
^ère.  auteur  de*  l«>i&  contre  1rs  mauvais*  iu<rur.i, 
le  restaurateur  de  la  vertu  dans  *a  pairie,  Solon 
entiu  ,  avait pvllu<:  la  sawteti  tlu  lé»i*l,:tcur par  la 
ii  eu  ce  Je  su  «#»».•.•  mai*  rieu  ne  proutc  q»»*--  «.«U*. 
conjecture  »vK  riW'ciuc-t  l'oudc*. 
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»  qu'on  écoutait  sans  intérêt  les  con- 
»  seils  qu'il  donnait,  et  que  la  faveur 
»  du  peuple  était  pour  Pisistrate,  il 
»  dit  aux  Athéniens  :  Parmi  vous  , 
»  les  uns  ne  sentent  pas  qu'en  ac- 
»  cordant  une  garde  à  Pisistrate , 
d  on  en  fera  un  tyran;  et  les  autres, 
«  prévoyant  1'efl'ct  de  sa  demande , 
i»  n'osent  néanmoins  s'y  opposer. 
d  Pour  moi,  je  suis  plus  clairvoyant 
»  que  les  premiers  et  plus  courageux 
»  que  les  seconds,  »  Ccpendant(  con- 
»  tinuc  Élien)  Pisistrate  obtint  ce 
»  qu'il  desirait ,  et  parvint  en  effet  à 
»  la  tyrannie.  Depuis  ce  temps ,  So- 
ft Ion ,  assis  à  la  porte  de  sa  maison , 
d  tenant  sa.  lance  d'une  main ,  et  de 
»  l'autre  son  bouclier,  ne  cessait  de 
»  dire  :  J'ai  pris  mes  armes  pour 
»  défendre  la  patrie  autant  que  je 
»  le  pourrai.  Mon  grand  âge  ne  me 
»  permet  plus  de  marchera  la  tête 
»  de  ses  armées  ;  mon  cœur  du 
»  moins  combattra  pour  elle.  Quant 
»  à  Pisistrate ,  soit  respect  pour  la 
»  haute  sagesse  de  ce  grand  homme, 
»  soit  tendre  souvenir  de  l'amitié  uu 
»  peu  suspecte,  ou  du  moins  équivo- 
»  que ,  que  Solon  lui  avait  témoignée 
»  dans  sa  jeunesse,  il  ne  lui  fit  point 
»  éprouver  son  ressentiment.  »  Sur 
ce  que  les  Athéniens  le  déclarèrent 
insensé,  parce  qu'il  accusait  Pisis- 
trate ,  il  dit  :  Le  temps  fera  con- 
naître  le  genre  de  ma  folie,  lors- 
que la  vérité  aura  dissipé  les  om- 
bres qui  couvrent  vos  yeux.  Quand 
l'asservissement  de  sa  patrie  fut  dé- 
cidé, il  s'écria  :  Chère  patrie  ,  je  te 
quitte  avec  le  témoignage  conso- 
lant de  t' avoir  servie  par  mes  con- 
seils et  par  ma  conduite.  Solon  n'é- 
tait pas  ennemi  des  richesses  ;  mais 
on  aurait  mauvaise  grâce  a  lui  re- 
procher son  attachement  pour  ces 
tiens  frivoles,  quand  lui-même  dit, 
dans,  une  de  ses  Élégies  :  Je  souhaite 
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d'avoir  des  richesses,  mais  de  celles 
qu'on  peut  avouer.  Les  richesses 
injustement  acquises  attirent  tôt 
ou  tard  le  courroux  des  dieux.  Ce 
qui  ferait  croire  qu'il  n'en  possédait 
pas  de  très-grandes ,  c'est  qu'il  disait 
cucore,  dans  une  autre  Élégie  :  «  Que 
»  de  méchants  deviennent  riches! 
»  que  de  gens  de  bien  qui  restent 
»  dans  leur  médiocrité  !  mais  nous , 
»  voudrions -nous  donc  troquer  no- 
»  tre  vertu  contre  leurs  trésors  ?  Non, 
»  sans  doute  ;  car  la  vertu  est  per- 
»  manente,  et  les  richesses  changent 
»  tous  les  jours  de  maîtres.  »  Il  pa- 
raît, dans  ses  vers,  qu'il  affectionnait 
les  ligures  de  comparaison,  qui  met- 
tent en  effet  la  pensée  plus  en  relief 
sous  les  yeux.  Dans  lepreraier  livre 
de  ses  lois ,  qu'il  avait  entrepris  de 
rédiger  en  vers ,  il  annonçait  que  son 
but  était  de  balancer,  l'un  par  l'au- 
tre, le  pouvoir  des  grands  et  celui  du 
peuple ,  et ,  comme  il  disait  :  «  de 
»  munir  les  deux  partis  d'un  fort 
»  bouclier ,  afin  que  l'un  ne  pût  ja- 
»  mais  opprimer  l'autre.  »  Plutarque 
dit  :  «  On  loue  à  bon  droit  une  autre 
»  loi  de  Solon ,  qui  défend  de  dire  du 
»  mal  des  morts  ;  car  il  y  a  de  la  re- 
»  ligion  à  tenir  les  morts  pour  sa- 
»  crés,  de  la  justice  a  épargner  ceux 
9  qui  ne  sont  plus ,  et  de  la  politique 
»  à  empêcher  les  haines  d'être  im- 
»  mortelles.  »  On  dit  que  Solon  mou- 
rut en  Cypre,  à  la  cour  de  Philo- 
cyre,  l'an  55q  avant  notre  ère,  âge 
de  quatre-vincts*ans.  Sa  volonté  der- 
nière fut  que  1  on  transportât  ses  res- 
tes dans  sa  patrie,  qu'on  les  brûlât, 
et  que  ses  cendres  fussent  répandues 
dans  les  campagnes  de  l' Attique.  Les 
Athéniens  lui  dressèrent  une  statue 
en  bronze.  11  était  figuré  tenant  son 
Code  à  la  main.  Ceux  de  Sa  la  mine 
lui  érigèrent  une  autre  statue.  Là  il 
était  représenté  comme  orateur ,  1rs 
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scachees  sons  les  pEs  de  ses  vête- 
s*  Tous  ces  attributs  et  d'autres 
re,  hri  convenaient.  Solon  était 
•  fois  grand  homme  de  guerre  , 
sttat  intègre,  administrateur  ha- 
philosophe-  pratique ,  orateur 
en ,  poète  distingue'.  Comme  lé- 
cur  ,  r histoire  reconnaissante 
bce  en  première  ligne ,  à  côte 
Ins  célèbres  bienfaiteurs  de  l'hu- 
té.  Comme  philosophe ,  il  ne  fut 
une  école.  C'e'tait  un  de  ces 
nés  qui  doivent  donner  la  loi  et 
as  la  recevoir.  Il  nous  reste  plu- 
i  fragments  de  ses  Élégies,  qu'on 
rait  appeler  Elégies  politiques 
l .  de  Chateaubriand  en  a  traduit 
irait  dans  son  Essai  historique, 
ique  et  moral.  Sol  on  eut  un 
.  poète  médiocre  ,  qu'où  nom- 
Dropidès.  L — a. 

)LO>  ,  glyptographe  ,  vivait  à 
s  sotts  le  règne  d'Auguste.  Son 

qu'on  lit  sur  une  belle  pierre 
5e,  a  trompé  long-temps  les  ari- 
ircs,  persuades  qu'elle  represen- 
;  fameux  législateur  d' Athènes. 
observation  du  duc  d'Orléans  , 
e  spirituel  et  ami  des  arts  (  V. 
.tus  ,  XXX H  ,  120  )  ,  donna 

à  Bandelot  Dairval  d'exami- 
rtte  pierre  plus  attentivement  ; 
se  convainquit  que  le  nom  de 
1  était  celui  de  l'artiste  qui  l'avait 
?e.  Baudelot  donna  les  raisons 
n  opinion  dans  une  Lettre  sur 
étendu  Solon  des  pierres  gra- 
,  Paris  ,  1717,  in-4°.  ;  ou  en 
e  ira  extrait  dans  les  Mémoires 
icadémiedes  inscriptions,  tome 
)remièrc  partie ,  pag.  i/^S.  Le 
ait  représenté  sur  cette  pierre 
lit  Baudelot ,  celui  d'un  Romain 

olnmit  Athenientit  cmrminum  tptm  super*nnt^ 
•m  t^mmentalione  de  Solvnr  pnetn,  di<po- 
n-mdmvU  *****  artnalmtionihits   instmxit   S. 

s.Saan,  Wé<r,  iSu,in-t*. 
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assez  connu  alors  pour  qu'on  pût  se 
dispenser  d'y  mettre  son  nom.  De  nou- 
velles découvertes  ont  confirmé  cette 
conjecture  du  judicieux  antiquaire  ; 
et  Ton  sait  maintenant  que  ce  portrait 
est  celui  de  Mécène.  Solon  ,  l'un  des 
j>lus  habiles  glyptographes  de  son 
temps  ,  fut  attiré  par  Auguste  à  Ro- 
me. Il  avait  Dioscoride  (  Voy.  ce 
nom  ,  XI ,  4°9  )  pour  concurrent 
ou  pour  émule  ,  puisque  les  deux  ar- 
tistes ont  travaillé  sur  les  mêmes  su- 
jets ,  sans  se  copier.  Outre  la  Tête 
du  favori  d'Auguste,  que  ce  grand 
artiste  a  reproduite  plusieurs  fois,  on 
cite  de  Solon: Diomède assis ,  gravé 
en  relief  avec  une  rare  perfection  : 
cette  pierre  est  connue  des  antiquaires 
sous  le  nom  de  l'enlèvement  du  Palla- 
dium ;  —  une  tete  de  Méduse  ,  — 
Cirpidon  debout  >  —  une  tête  d'/ifer- 
cule  en  face.  De  Murr  reproche  k 
Baudelot  d'avoir  manqué  d'exacti- 
tude dans  la  planche  qu'il  a  donnée 
des  différents  ouvrages  qui  portent  le 
nom  de  Solon  (  Voy.  BibL  glypt.t- 
graph.  ,  107  ).  Gaylus  a  décrit  V En- 
lèvement du  Palladium  dans  sou 
Recueil  d'antiquités  ,  1  ,  pi.  4r».  Ou 
peut  voir  aussi  le  Traité  des  pierres 
gravées  ,  par  Mariette  ,  et  la  Des- 
cription des  pierres  antiques  du  ba- 
ron de  Stoscn  ,  par  Wiuckclmaan. 

W s. 

SOLORÇANO  PEREIRA  (  jL* 
de  ) ,  né  à  Madrid ,  vers  la  fin  du 
seizième  siècle ,  fut  professeur  de 
droit  à  Sala  manque ,  et  se  fit  connaî- 
tre d'abord  par  son  petit  traité  du 
Parricide  (2?e  criminc  Parricidii 
disputatio),  i6o5,  ouvrage  qui  1» 
plaça  parmi  les  meilleurs  juriscon^ 
suites  de  ce  temps.  11  s'occupa  en- 
suite des  lois  des  Indes  Occidentales; 
et,  en  1639,  il  publia  le  résultat  de  ses. 
recherches  dans  un  volume  in-folio  :- 
Dispulatio  de  Indiarum  jure ,  sive- 
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de  jusld  Indiarum  Occidentalium 
inquisitione  ,  acquisitione  ac  reten- 
tione ,  auquel  ii  ajouta  par  la  suite 
(  1O49  )  un  second  volume  ,  sur 
le  gouvernement  de  ces  peuples. 
Cet  ouvrage,  que  Léon  Pinelo  met 
au  rang  des  plus  profonds  sur  cette 9 
matière ,  fit  nommer  son  auteur  mem- 
bre du  se'natdc  Lima.  Pendant  dix- 
huit  ans  que  Solorçano  occupa  ce 
poste ,  il  se  fit  aimer  par  son  intégrité 
et  ses  vertus.  De  retour  dans  sa  pa- 
trie, il  fut  admis  au  conseil  suprême 
âes  Indes ,  puis  nommé  procureur 
fiscal.  11  mourut  dans  une  extrême 
vieillesse.  Il  a  encore  laissé  plusieurs 
Mémoires,  dont  le  plus  important 
est  le  Mémorial  sobre  que  el  real 
consejo  de  las  Indias  debe  procéder 
en  los  actos  publicos  al  que  llaman 
île  Flandes.  Il  fit  paraître  aussi  :  I. 
La  Politique  indienne ,  extrait  de 
son  grand  ouvrage.  II.  EnMemata 
regio- polit  ica  in  centuriam  unam 
redacta  ,  il>53.  III.  Ses  OEuvrcs 
posthumes  ont  été  imprimées  à  Sala- 
mànque ,  1  (>54 ,  in-fol.  —  Gabriel  de 
Solorçano  Paniagua,  son  fils,  don- 
na une  Traduction  ou  plutôt  un 
Abrégé  du  second  volume  du  Droit 
des  Indes,  avec  des  Notes  margi- 
nales ,  une  Epître  dédicatoire  et  un 
Compcndimn  de  tout  ce  qui  se  trouve 
daus  les  deux  volumes  de  son  père. 
Léon  Pinelo  pense  néanmoins  que  ce 
Travail  appartient  à  don  Joseph  Pcl- 
licer  de  Tovar.  C — y. 

SOLORÇANO  (  Alonzo  de  Cas- 
tillo  y  ) ,  écrivain  espagnol  du  dix- 
septième  siècle  ,  fut  le  protégé  du 
marquis  de  Los  Velcs ,  lorsque  ce 
seigneur  était  gouverneur  de  Valen- 
ce. Ce  fut  dans  cette  ville  que  Solor- 
çano publia  la  plus  grande  partie  de 
ses  nombreux  ouvrages  :  I.  Plusieurs 
Il  omans  assez  gais,  tels  que  les  Voya- 
ges joyeux  y  ifoô;  la  Maison  de 
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campagne  de  Laura  ,  16' 
Amants  andalous ,  i633. 
remarquable  de  ses  romans  1 
contredit ,  la  Fouine  de  Se\ 
Y  Hameçon  des  bourses,  \i 
ouvrage ,  d'un  genre  bouffon 
que  burlesque,  eut  un  succè: 
gue.  Trois  éditions  se  suc« 
rapidement ,  dans  un  temps 
lisait  peu.  11  fut  traduit  en  fi 
par  d'Ouvillc,  Paris,  1661 , 
prime  à  Amsterdam,  i^3i  . 
titre  d'Histoire  de  Dona  Bu 

m 

la  Fameuse  courtisane  de 

II.  Le  Jardin  de  Faïence, 
vers ,  lus  dans  les  académies 
ville,  1629.  III.  Les  Grâces 
nasse ,  en  deux  parties,  16 
Le  Temps  des  réjouissance. 
Carnaval  de  Madrid,  1G27 
Harpies  de  Madrid.  Ses  au 
vrages  Sont  des  Histoires,  p 
mées  que  les  écrits  dont  nom 
de  parler.  VI,  Histoire  d\ 
et  de  Cléopdtre,  1639.  Vil 
gé  de  la  vie  et  des  actions  a\ 

III,  roi  d'Aragon  r  1  (>3p , 
Ce,  in -8°.  VIII.  UReliqu 
Faïence,  qid  contient  les  ) 
saints  les  plus  célèbres  qui 
lustré  ce  royaume ,  iG35. 
nier  ouvrage  est  le  plus  estime 
thélemi  -  Salvator  Solorca 
naquit  à  Mcdina  di  Rio-Seco 
le  Livre  de  compte ,  ou  le 
des  commerçants  ,  Madrid  ; 
—  Arce  de  SoLoncAWo,  né 
drid ,  laissa  une  Histoire  de 
et  de  la  Passion  de  Notrc-& 
et  les  Tragédies  d*  Amour  y 

( 
S0LTIC0FF(ïvanMiciii 
fils  du  général  russe  de  ce  non 
lit  connaître  au  commcncei 
dix-septième  siècle  dans  les 
de  sa  patrie,  et  qui ,  selon  Le 
était  entreprenant ,   audacii 
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mployer  tour-à-tour  les  ca- 
l'intngue,  les  menaces  et  la 
.Cet  homme  ambitieux  ,  vou- 
gner  de  Moskou  il»- s  troupes 
fnaient  daus  ses  projets  (Tu- 
ut  en  faveur  de  Thctiuau  Jcl- 
,  prétexta  que  Novgorod  était 
parles  Suédois,  et  y  en- 
;  troupes,  sous  les  ordres  d'I- 
>u   (ils.  Ce  jeune  guerrier, 
cet  article ,  c'tait  déjà  un 
distingué;  et,  à  peine  âgé 
jt   ans  ,  il   avait   remporté 
i vanta  ges   sur   les  Suédois, 
lia  de  nouveau  contre  eux  , 
te  occasion,  avec  beaucoup 
îge,  cl  reprit  Ladoga,  dont 
eut  empares.  Après  celte  vic- 
revint  à  Novgorod ,  sur  l'in- 
des  habitants,  qui  avaient 
e  >e  a  ciller  sur  le  (ils ,  de  la 
l'iîs  portaient  au  père  pour 
rli< iu<iit  aux  Polonais.  Dès 
lit  oli'  fut   entré  dans   leurs 
i\s  r.urc' ternit,  l'accusèrent 
i.*>o:i.  et  lui   lirent  subir  les 
rible.s  tortures,  sans  en  poii- 
er  aucun    aveu.   Au  milieu 
nient>,  ce  niallieureux  jeune 
]icr>i>ta   à  dire  que  quand 
;   iui-!:u>me  serait  venu  atla- 
»\£nriiilà  la  tète  des  Polo- 
tr.iia.nl  pas  hésite  à  le  rom- 
inais  sa  fermeté  et  ses  scr- 
c  pur;  ::t  le  sauver;  il  fut  ein- 
i.laniu  1O10.       M — u  j. 
L I* .'-  >rY  ;  Le  comte  Pikiikf.- 
,  icld-marcchal ,  de  la  même 
pif  le  précédent,  naquit  dans 
lières  années  du  dix- huitième 
!  lit  ses  premières  armes,  dès 
dix-huit  ans,  contre  les  Turcs 
jédui.s ,  sous  1rs  veux  de  son 
ui  était  un  des  généraux   les 
•tingués  de  ce  temps-là  (i). 

hiVihIii-  Sul.TIkoF  ,    général    ru  chrC, 
j    it3*   à  MorKvu,    où    il   tta.l    ijmncr- 
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Le  jeune  Solticofl'  fut  fait  géuéi ai- 
ma j  or ,  sous  le  regue  de  l'impératrice 
Anne;  et ,  trois  ans  plus  tard ,  lieute- 
nant général.  Parvenu  à  un  grand  cré- 
dit sous  Elisabeth  ,  il  fut  chargé,  en 
17^9,  du  .commandement  de  l'armée 
que  cette  princesse  avait  envoyée  con- 
tre Frédéric  II.  Conduites  successi- 
vement par  Apraxin ,  Totdebcn  et 
Fermor ,  les  troupes  russes  avaient 
obtenu  quelques  succès  en  Allema- 
gne ;  mais  peu  d'accord  avec  les  Au- 
trichiens ,  leurs  alliés ,  et  combattant 
un  si  redoutable  ennemi ,  ces  géné- 
raux avaient  toujours  vu  leurs  vic- 
toires rester  sans  résultats.  A  la  con- 
fiance de  sa  souveraine ,  Solticofl*  joi- 
gnait l'amour  des  soldats ,  et  un  grand 
courage.  Attaqué  près  de  Grossen ,  il 
résista  pendant  quatre  heures  aux  ef- 
forts réitérés  des  Prussiens ,  leur  tua 
deux  mille  hommes ,  et  les  contraignit 
à  Ja  retraite.  Il  s'empara  ensuite  de 
Francfort-sur-l'Oder,  et  s'étant  réuni 
au  général  Laudou  ,  il  remporta ,  le 
12  août  17TH),  la  sanglante  victoire 
de  Kunnersdorf ,  où  il  s'empara  de 
cent  soixante  pires  de  canon ,  et  fit 
sept  mille  prisonniers  (  V.  Frédéric 
II,  XV,  58o).  Mais  d'un  caractère 
brusque  et  impérieux  ,  Solticofl'  ne 
tarda  pas  à  se  brouiller  avec  les  Au- 
trichiens, comme  avaient  fait  ses  pré- 
décesseurs ;  il  eut  d'abord  avec  Lau- 
don  de  \ivcs  explications,  et  finit 
par  refuser  positivement,  àDaun,  de 
concourir  à  ses  opérations  (-à  :  «  J'en 


lient.  On  ri!iu]it.iit  il-in'  !«■<«  iMe^lralion:»  de  rf'lc 
famille,  l'une  de-  plu»  di»tiïi:'.uee<.  de  J'empiie 
ni!":»*,  »|ne  l'«  mi»  ■•  en  h.  n,  t:.re  île  Piei  n-  l«- 
(iiaml.  #-l  nîn'iir  l'iui^et  -»t:  .ce  Anne  a\ait  tp«nisi- 
une  *>«»ll ir «•!". 

i  O  On  «T'iil  ijui-  !»•»  firve*  m.nurn\  re*  de»  £e- 
iiiM-aut  ni  «M'a  dui«  !.»  n'iiTi  ■  de  Spl-An»  .  *l  l"'1' 
ui<  Miilelli^euee  h\i  e  le*  Au't  i<  liini»  ,  \intent  »ur 
{••ni  ds  re  «ju'iUif  i^nniiinii'  p  «»  »pi<-  le  grand-dm-, 
qui  lui  depui»  l'nrre  III,  wv  uî  de>  relut  im»  «\ei: 
Frédéric.  II  .  cl  qu'il  l'aNuil  pa.^ei  à  ce  prime  !«"» 
Lui*  du  calu'iirl  ruw,  par  le  -»i  relaire-d'ilat 
o'.Lof.  pyraMTDtnut  uluv»  )«  cbunifiucut  de  pol»  ■ 
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»  ai  assez  fait  cette  année,  écrivit-il 
»  à  ce  maréchal  ;  j'ai  gagné  deux  ba- 
»  tailles  qui  coûtent  vingt-sept  mille 
»  hommes  à  la  Russie  ;  j'attends  pour 
*  me  mettre  de  nouveau  en  action  , 
»  que  vous  ayez  remporté  deux  vie- 
»  toires  à  votre  tour;  il  n'est  pas 
t»  juste  que  les  troupes  de  ma  souve- 
»  raine  agissent  toutes  seules.  »  Fré- 
déric profita  admirablement  bien  de 
ces  dissensions  :  Solticoif  ne  tarda  pas 
à  être  remplacé  par  Czernichef  ;  et 
la  mort  d'Elisabeth  vint.  Tannée  sui- 
vante (  1761  )  ,  changer  entièrement 
Taspect  du  Nord  de  L'Lurope.Solticoii' 
fut  nommé  gouverneur  de  Moscou ,  et 
il  mourut  dans  cette  capitale,  le  i5 
décembre  1772.  L'impératrice  Eli- 
sabeth avait  ordonné  qu'il  lui  fût 
rendu  de  grands  honneurs  à  son  re- 
tour de  la  brillante  campagne  contre 
les  Prussiens  ;  mais  il  s'y  déroba 
avec  beaucoup  de  modestie ,  en  allant 
s'enfermer  dans  une  de  ses  terres. 
Cette  princesse  lui  donna  alors  un 
témoignage  plus  durable  de  sa  re- 
connaissance, en  lui  faisant  accepter 
quatre  pièces  d'artillerie ,  ainsi  que 
la  selle  et  les  pistolets  de  Frédéric  II, 
prisa  Kiuuiersdorir.  Ces  trophées  or- 
nent encore  le  château  des  SolticofF, 
à  Marfina  près  de  Moscou.  M-u  j. 

SOLT1COFF  {  le  comte  Ivan 
pKTHOwrrcn  ) ,  (ils  du  précédent,  fut 
élevé  à  l'école  de  son  père ,  dont  il 
égala  les  vertus  et  le  courage. Décoré , 
par  l'impératrice  Elisabeth ,  du  ti- 
tre de  gentilhomme  de  la  chambre  , 
il  s'ennuya  bientôt  de  la  vie  de  cour- 
tisan ,  et  demanda  comme  une  grâce 
d'être  euvové  à  l'armée ,  où  il  re- 
parut avec  le  grade  de  brigadier.  Il 
prit  part  à  toutes  les  opérations  con- 

Aiquc  qui  aérait  la  couWquence  d'un  nouveau  rè- 
jtne,  cw  genérau*  n«  voulaient  pas  f'expo«cr  au 
,rrMi'>ntiinenl  de  l'hrrilier  du  troue,  qui  ne  Irnr 
aurait  pa»  pardonne  d'avoir  concouru  avec  trop 
«l'^rdeiir  h  la  ruine  de  *««  ami»  le*  Prujiictis. 
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tre  la  Prusse  ,  la  Turquie ,  la  Polo- 
gne; parvint  au  grade  de   général 
en  chef,  et,  quand  la  Russie  n'eut 
plusd' ennemis  à  combattre,  fut  nom- 
mé gouverneur  de  Wladimir  et  de 
Kostroma.  L'administration  de  ce» 
provinces  était  dans  l'état  le  plus  fâ- 
cheux. Ce  ne  fut  qu'après  plusieurs 
années  de  travaux  éclairés  et  nru* 
dents  qu'il  réussit  à  y  rétablir  l'or- 
dre et  la  justice.  Il  commençait  à 
jouir  du  fruit  de  ses  fatigues,  lors- 
que l'impératrice  Catherine  1 1  lui 
conféra  le  commandement  ^du  Cau- 
case et  de  l'armée  qu'on  venait  d'y 
rassembler  contre  la  Perse.  11  fut  en- 
suite rappelé  à  Pércrsbourg ,  pour 
combattre  les  Suédois,  qui  mena- 
çaient cette  capitale ,  au  moment  011 
la  Russie  était  engagée  dans  une  lutte 
sanglante  avec  les  Turcs.    Solticoif 
parvint  à  couvrir  Pétersbourg  avec 
beaucoup  d'habileté;  et  sa  seconde 
campagne  fut  terminée  par  une  paix 
avantageuse.  L'impératrice  le  com- 
bla de  riches  présents ,  et  lui  accorda 
la  propriété  d'un  régiment  de  cava- 
lerie de  sa  garde ,  avec  le  titre  de 
son  aide-de-cainp-général.  I/empe- 
reur   Paul   avait  combattu  comme 
simple  volontaire,  sous  ses  ordres  , 
en  h  inlande.  A  peine  monté  sur  le  trô- 
ne, il  Téleva  à  la  dignité  de  maré- 
chal de  l'empire,  et  le  nomma  géné- 
ral en  chef  de  la  même  armée  qui 
s'était  couverte  de  gloire  sous  le  cé- 
lèbre Romanzoll*.  L'année  suivante , 
Solticoif  fut  nommé  au  gouvernement 
de  Moscou  ,  que  ses  ancêtres  avaient 
eu  si  long  -  temps ,  et  il  le  conserva 
jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en  noveinb. 
i8o5.  Le  maréchal  Ivan  Solticoflf 
formait  une  exception  rare  dans  la 
foule  de  courtisans  qui  s'étaient  éle- 
vés par  leurs  aventures  ou  par  leurs 
bassesses.  Issu  d'une  des  plus  an- 
ciennes familles  de  l'empire ,  héritier 


gft|t  ta  gloire  de  «es  aïeux, 
Mnr  aux  saturnales  de  la 
gfffaerine  U,  et  ne  fléchit 
fc|le  despotisme  de  son  ca- 
nJeoesseur*       À— o— §* 

là)FF<ÀwwEh  Clic  du 
;,  péc  a  Pelersbourg ,  e& 
tt  Mariée,  À  l'âge  de  dix- 
nu  conte  Grégoire  Orloff , 
ibs  riches  seigneurs  de  la 
lût  maladie  cruelle,  dont 
âmes  se  manifestèrent  an 
i  de  Tannée  1813,  l'ohl*-* 
Htler  son  pays ,  qu'elle  ne 
m  revoir.  Elle  voyagea  sue- 
nt en  Allemagne ,  en  Angle» 
[talie  et  en  France.  En  proie 
■es  les  plus  aiguës ,  elle  ca- 
rnet les  plus  clairvoyants 
Ue$  souffrances.  Son  esprit 
i  élevé  que  son  cœur ,  et  son 
n  n'était  pas  au-dessous  de 
sauce.  Son  immense  fortune 
i  peine  aux  demandes  des 
ox ,  auxquels  elle  sacrifiait 
es  besoins.  Partout  où  elle 
die  a  laissé  des  traces  dura- 
bonté,  et  un  long  souvenir 
tus.  Sa  maladie,  sur  laquelle 
tercés  les  plus  illustres  nie- 
rait résisté  à  tous  les  remè- 
fut  délinitivement  recon- 
ible.  Des  promesses  trom- 
irent  réveiller  les  espéran- 
Ite  intéressante  malade  ; 
dnne  ne  les  partageait  avec 
s  nombreux  amis  l'ont  vue 
au  tombeau  avec  beaucoup 
pet  que  de  surprise.  Elle  est 
iris ,  le  16  décembre  1824. 
atey  lui  a  consacré  une  pe- 
; ,  à  la  f  iu  de  son  iutroduo 
Fables  russes  de  KrtlotT, 
»5 , 1  vol.  in-8°.  A-g-s. 
GOFF  (Nicolas),  cousin  du 
a,  naquit  le  3i  oct.  ^16, 
une  lui,  son  apprcntBnge 
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dans  le  métier  des  armes  amis  leftWM* 
du  fcid  -  maréchal  Pierre  Sulttcoir. 
Pour  pris  de  sa  conduite  aux  coai- 
bats  d'Egtrsdorff,  deZomdorffet  de 
Francfor*suf4'Oder ,  il  devînt  auc* 
cetsivementfaajor,  kentenant-cote- 
nel  et  oofin  eolond.  £n  1761,1!  fit 
partie  d'un  coups  détaché  de  l'armée, 
et  ont  parla  JapriaedeColherg.  LW 
ne«suivam^,iltutiaitgeneimfma|ork, 
et  commanda  les  trompes  rosses  en  Po- 
logne, pendant  la  nrohtkm.  If  fut 
décoréoe  l'ordre  de  Sainte»- Anne ,  en 
1766,  et,  quelque  temps  après, de  ce- 
lui de  rAkle^laoc.  En  17a7.il  lut  éle- 
vé au  grade  de  beutenantjenéral ,  fit 
une  campagne  contre  la  Turquie ,  vé- 
cut, en  1709»  l'ordre  de  St.-Alexan- 
dre  Newsky :  fut  nommé,  en  1773 , 
général  en  «nef,  et  placé  auprès  do 
grand-duc,  depuis  Paul  Ier.  11  accom- 
pagna ce  prince  dans  ses  voyages  en 
France  et  dans  les  autres  parties  de 
l'Europe.  Ce  fut  à  son  retour  que 
l'impératrice  le  nomma  son  aide-de- 
camp,  lui  conféra  l'ordre  de  Saint- 
André,  et  le  mit,  en  1783 ,  à  la  tête 
de  l'éducation  de  ses  petits -fils,  les 
grands  -  ducs  Alexandre  et  Constan- 
tin. En  1788,  Solticoff  obtint  l'ordre 
de  Saint  -  Wladimir  de  la  première 
•lasse;  et  pendant  la  guerre  de  Tur- 
quie ,  de  Suède  et  de  Pologne,  il  di- 
rigea le  département  de  la  guerre. 
Fait  comte,  en  1791,  et  promu  ait 
grade  de  feàd  -  maréchal ,  en  1796 , 
il  devint ,  en  181  a,  président  du  con- 
seil-d'état et  de  celui  des  ministres , 
fut  élevé ,  en  •  1 8 1 4  ?  a  la  dignité  de 
prince  de  Russie ,  et  mourut  peu  de 
temps  après.  C'était  un  homme  de 
tète  et  d'un  esprit  fin  et  délié;  et, 
quoiqu'il  portât,  dans  les  habitudes 
de  la  vie,  les  manières  et  le  caractero 
d'un  courtisan  très-adroit ,  il  n'était 
pas  moins  considéré,  dans  les  ciis. 
constances  graves,  ou  il  était  toujours. 
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consulté ,  comme  un  homme  de  très- 
bon  conseil.  —  Le  comte  Sergius 
Solticoff  ,  de  la  même  famille,  qui 
fut  le  premier  favori  de  Catherine  II , 
lorsque  cette  princesse  était  en- 
core grande  duchesse ,  était  un  des 
grands  seigneursJcs  plus  aimables  et 
les  plus  séduisants  de  la  cour  de 
Russie.  L'impératrice  Elisabeth,  qui 
fut  informée  de  son  intrigue ,  lui  don- 
na une  mission  en  Suède ,  et  le  tint 
éloigné  dans  une  sorte  d'exil  où  il 
mourut.  G— r  d. 

SOLVYNS  (François-Baltha- 
zar),  né  à  Anvers ,  eu  1 760,  s'appli- 
qua de  bonne  heure  aux  beaux-arts;  et  ' 
peignit  plusieurs  marines ,  entre  au- 
tres le  port  d'Ostcnde ,  qu'il  lit  pour 
le  gouverneur  des  Pays-Bas,  et  qui 
est  maintenant  au  palais  impérial  de 
Vienne.  Il  eu  existe  une  gravure 
vie  grande  dimension  ,  par  Daudet. 
Ayant  été  nommé  ,  à  l'âge  de  seize 
ans,  capitaine  du  fort  Lillo,  il  pas- 
sa delà,  dans  la  même  qualité,  au 
château  de  Lacken.  A  l'époque  de  la 
révolution  des  Pavs-Bas,  il  suivit  Par- 
chiduchesse  gouvernante  eu  Autri- 
che ,  où  il  demeura  jusqu'à  la  mort 
de  cette  princesse.  Son  goût  pour  les 
voyages  l'ayant  alors  porté  à  s'embar- 
quer sur  l'escadre  de  sir  Home  Pop- 
ham  pour  la  mer  Rouge  et  la  merdes 
Indes,  il  dressa  des  cartes  des  riva- 
ges de  la  mer  Rouge ,  qu'on  dit  re- 
marquables par  leur  exactitude  ;  nous 
ignorons  où  elles  se  trouvent  ;  on  les 
chercherait  inutilement  dans  la  belle 
collection  du  prince  Labanofl*.  Arrivé 
dansl'ïnde.Solvynsrés&lutd'y  rester, 
et  de  bien  étudier  le  peuple  qui  l'habi- 
te. Il  vécut  au  milieu  des  Hindous,  et 
Huit  par  connaître  à  fond  les  mœurs 
et  les  habitudes  de  cette  nation  sin- 
gulière. 11  avait  appris  à  graver , 
mais  il  avait  peu  cultivé  cet  art.  A 
Calcutta ,  il  entreprit  un  Recueil  de 
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gravures  représentant  les  diverses  cas- 
tes ,  états  et  conditions  des  Hindous. 
C'est  un  petit  volume  in-folio ,  dont  il 
a  fabriqué  lui-même  le  papier.  Étant 
retourné  en  Europe ,  il  fit  naufrage 
sur  les  côtes  d'Espagne ,  et  ne  sauva 
que  ses  dessins  et  ses  notes.  Il  vint 
s'établir  à  Paris,  avec  sa  femme,  An- 
glaise de  naissance,  et  conçut  le  pro- 
jet de  publier  un  ouvrage  immense  sur 
les  Hindous  y  au  sujet  desquels  il 
n'existait  presque  rien  dans  la  litté- 
rature française  que  quelques  rela- 
tions de  voyage.  Il  annonça  quatre 
volumes  in  -  folio ,  avec  deux  cent 
quatre- vin«jt-huit  planches  coloriées; 
la  publication  commença  eu  1809, 
et    fut    achevée    trois    ans*  après. 
L'auteur  a  gravé  lui  -  même  toutes 
les  planches  ;  elles  sont  mauvaises  , 
sous  le  rapport  de  l'art  ;    mais   les 
sujets  ont  un  caractère  de  fidélité  et 
de  vérité,  qu'on  trouve  rarement  dans 
la  représentation  de  sujets  étrangers. 
Les  physionomies,  les  attitudes  ,  les 
costumes,  les  usages,  sont  rendus  avec 
une  vérité  dénuée  de  tout  ornement , 
et  par  cela  même  précieuse.  L'auteur 
a  un  peu  trop  multiplié  les  planches, 
et  à  la  fin ,  n'ayant  plus  d'Hindous  à 
représenter,  if  y  a  suppléé  par  des 
objets  d'histoire  naturelle  peu  im- 
portants. Chaque  cahier  commence 
par  une  planche  double  7  qui  repré- 
sente ordinairement  une  fête  sacrée 
des  Hindous  ,  et  dont  la  plupart  sont 
remplies  de  figures.  Elles  sont  ac- 
compagnées d'un  texte  français  et 
anglais ,  qui  est  généralement  court 
et  un  peu   aride,  parce  que  l'au- 
teur n'a  voulu  y  rapporter  que  ce 
qu'il  avait  vu  ou  appris  dans  l'In- 
de. Les  Discours  préliminaires  pla- 
cés à  la  tête  des  quatre  volumes,  ont 
été  rédigés  en  grande  partie  par  l'au- 
teur a^cet  article.  Pendant  l'impres- 
sion fB  cette  belle  édition ,  Solvyns 
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en  entreprit  une  autre  in-4°-  »  dont  il 
grava  également  lui-même  les  plan- 
ches ;  mais  il  n'en  publia  que  quel- 
ques cahiers;  le  texte  y  esten  trois  lan- 
gues (français,  anglais  et  allemand  ). 
Cette    vaste    entreprise  ,   exécutée 
au  milieu  des  dernières  guerres ,  en- 
gloutit la  fortune  de  sa  femme,  et  le 
jeta  dans  de  grands  embarras ,  dont 
il  fr'est  ressenti  le  reste  de  sa  rie. 
Lorsquela  Belgique  passa  sous'Ic  scep- 
tre de  la  maison  d'Orange,  Solvyns 
retourna  dans  sa  patrie,  et  fut  nom- 
mé capitaine  du  port  d'Anvers.  Il 
annonça  une  loterie  par  laquelle  de* 
rait  être  vendu  le  restant  de  l'édition 
de  son  ouvrage;  mais  elle  n'eut  pas 
heu.  Il  avait  annoncé  aussi  le  projet 
de  publier  un  Voyage  pittoresque 
aux  Indes  Orientales  et  en  Chine, 
décrit  en  deux  cents  planches ,  avec 
des  cartes  et  un  texte  explicatif.  Il 
devait  encore  graver  toutes  les  plan- 
ches de  cet  ouvrage;  mais  il  n'en  a 
rien  paru.  Solvyns  est  mort  à  Anvers, 
le  10  oct.  1&14.  Sa  veuve  a  annoncé 
roeédit.  in-40.,  des  Hindous;  il  en  a 
nême  été  distribué  un  cabier  comme 
échantillon.  Par  ses  entreprises  ,  on 
peut  juger  combien  Solvyns  était  la- 
borieux ;  il  avait  la  mémoire  pleine 
de  souvenirs  de  l'Inde ,  et  sa  conver- 
^aùon  sur  ce  chapitre  était  très-ins- 
tructive. On  a  commencé  à  Leipzig, 
il  y  a  plusieurs  années,  une  petite  édi- 
tion ou  plutôt  une  faible  imitation  du 
grand  ouvrage  des  Hindous ,  avec  un 
texte  du  docteur  Bergk  ;  nous  igno- 
rons si  elle  a  été  continuée.  Une  Noti- 
ce biographique  sur  Fr.  B.  Solvyns , 
par  Ph.  L***  (  Lesbroussart  ) ,  a  été 
imprimée  récemment  à  Bruxelles. 

D— g. 

SO.WAIZE  (  Antoine  Baldeau 

&icur  ll  ; ,  l'apologiste  et  l'historien 

des   Précieuses,  naquit  vers    iti3o. 

*  C'est,  dit  un  écrivain  contemporain 


SOtt 


63 


(i),  un  des  galants  hommes  de  ce 
siècle,  et  quoique  ses  ennemis  n'aient 
rien  oublié  pour  noircir  sa  réputa- 
tion, il  a  néanmoins  eu  l'honneur 
d'être  estimé  de  tout  ce  qu'il  y  a  dans 
Paris  de  gens  raisonnables  et  de  per- 
sonnes de  qualité.  Jamais  homme  u'a 
causé  tant  de  bruit  dans  un  âge  si 
peu  avancé.  11  a  fait  assembler  deux 
ou  trois  fois  l'académie  française  ;  il 
s'est  fait  craindre ,  il  s'est  fait  aimer. 
Les  envieux  et  les  jaloux  de  >a  gloire 
l'ont  accusé  d'être  satirique,  quoi- 
qu'il soit  bien  loin  d'avoir  cette  hu- 
meur; ils  lui  ont  aussi  reproché  que 
•*es  ouvrages  ne  se  vendaient  pas  au 
palais  (2);  mais  il  regarde  comme 
une  chose  glorieuse  d'avoir  fait  ven- 
dre neuf  ou  dix  ouvrages  dans  un 
lieu  (3)  où  ils  seraient  éternellement 
demeurés  sans  le  mérite  et  la  répu- 
tation de  l'auteur.  Au  surplus  ,   il 
écrit  avec  une  telle  facilité  que  les  vo- 
lumes qu'il  met  au  jour  ne  lui  coû- 
tent que  fort  peu.  »  Malgré  les  efforts 
de  son  panégyriste ,  Somaizc  n'en  est 
pas  moins  un  des  écrivains  les  plus 
obscurs  du  dix- septième  siècle;  et  à 
peine  connaît-on  les  titres  de  la  moi- 
tié des  ouvrages  qu'il  avait ,  dit-on , 
Êubliés  dans  sa   première  jeunesse, 
n  1057,  il  débuta  par  des  Bemar- 
ques  sur  la  Théodore ,  tragi-comé- 
die de  l'abbé  de  Boisrobert  ;  et  quoi- 
qu'elles soient  loin  d'être  flatteuses , 
il  en  offrit  la  dédicace  à  l'auteur. 
Nous  citerons  encore  le  Secret  d'ê- 
tre toujours  belle  :  cet  opuscule  de  So- 
maizc ,  dont  ou  ne  connaît  pas   la 

\\)  Toul  ce  panure  e*t  lire  de  1»  Préface  du 
Grand  dictionnaire  hi^lotùf  ne  des  Préticuses ,  ul- 
tribuée  à  un  des  amit  de  l'auteur. 

(*)  Le»  livret  ne  ae  vendaient  alors  à  Paria  ,  que 
dans  le  Palais.  Vuy.  Ve  la  Connaissance  des  ions 
livret y  parSorel,  p.  II. 

(3)  Sur  le  quai  de»  Augustin*,  où  domrurait  J. 
RiLoii ,  ton  libraire.  I.e*  rhotc*  oui  bieu  change 
depuis ,  c'est  un  de*  quartiers  de  Puri»  où  se  trim- 
*  est  le  phi*  de  libraires. 
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première  édition  ,  a  été  réimprime  à 
ta  suite  de  X An  de  conserver  la 
santé,  composé  par  l'école  de  Saler- 
ne,  traduit  en  vers  français,  par  B. 
L.  M.(BruzenLa  Ma rtinière),  Paris, 
1777,  in-ia,  p.  ii7-6(i(V.le  Dict. 
de  bibliogr. française,  par  Flcischer, 
tom.  11,  p.  1 4 1  )>  Molière  ayant  don- 
né, en  i65f),  les  Précieuses  ridicu- 
les,  Somaize  s'empressa  d'opposer 
à  cette  pièce ,  les  Véritables  Prétieu-' 
ses  y  comédie  en  un  acte  et  en  prose , 
Paris ,  1660,  in- 12,  avec  une  préfa- 
ce ,  dans  laquelle  il  reproche  à  Mo- 
lière d'avoir  pris  ce  sujet  à  l'abbé  de 
Pure  (  V.  ce  nom  ) ,  qu'il  appelle  un 
illustre  et  galant  homme.  Les  Pré- 
cieuses sont  y  suivant  Somaize ,  des 
femmes  qui,  ayant  de  tout  temps 
cultivé  leur  esprit  naturel,  et  s'étant 
adonnées  à  toutes  sortes  de  scien- 
ces ,  sont  devenues  aussi  savantes  que 
les  plus  grands  auteurs  de  leur  siè- 
cle ,  et  ont  appris  à  parler  plusieurs 
belles  langues ,  aussi  bien  qu'à  faire 
des  vers  et  de  la  prose.  Sa  pièce  ne 
fut  pas  représentée  j  mais  il  s'en  fit , 
la  même  année ,  une  seconde  édition , 
diminuée  de  \&Mort  de  V Eusses-Tu 
Cru  lapidé  par  les  femmes ,  tragé- 
die ;  et  augmentée  d'un  Dialogue  de 
deux  Prétieuses ,  sur  les  affaires  de 
leur  communauté.  Après  s'être  dé- 
chaîné contre  la  pièce  de  Molière, 
Somaize  s'avisa  de  la  mettre  en  vers, 
hi  toutefois  l'on  peut  donner  ce  nom 
à  des  ligues  rimecs  où  la  césure  mê- 
me n'est  pas  respectée.  Depuis ,  il 
publia  successivement ,  et  presque 
sans  interruption  :  Le  Procès  des 
Prétieuses ,  comédie  en  un  acte ,  en 
vers  burlesques  de  quatre  pieds,  in- 
m.  —  Récit  en  prose  et  en  vers  des 
Prétieuses ,  in- 1*2;  c'est  un  dialogue 
plutôt  qu'une  comédie  (  Biblioth,  du 
Théâtre-Français,  m,  &}  ).  — Le 
Grand  dictionnaire  des  Prétieuses, 
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ou  la  Clef  de  la  langue  des  ruelles , 
in-i  2  de  84  pag. ,  et  enfin  le  Grand 
dictionnaire  des  Prétieuses  ,  his- 
torique,  poétique,  géographique, 
Paris,  1661,  a  vol.  in-8°.y  avec  la 
Clef.  C'est  le  seul  des  ouvrages  de 
Somaize  qui  soit  un  peu  recherché 
des  curieux.  Il  offre  la  galerie  la  plus 
complète  des  femmes  de  son  temps 
qui  avaient  au  bel  esprit  des  pré- 
tentions plus  ou  moins  fondées  j  mais 
comme  elles  ne  sont  désignées  que 
par  des  noms  de  convention ,  il  serait 
impossible  de  les  reconnaître  sans  la 
Clef  y  qui  ne  se  trouve  pas  à  tous  les 
exemplaires.  Le  passage  le  plus  re- 
marquable de  ce  livre  est*  celai  00 
l'auteur  justifie  les  manières  de  par- 
ler des  précieuses  par  des  exemples 
tirés  des  tragédies  du  grand  Corneil- 
le (  tom.   ier.,   i49~75  )»  Somalie 
était  attaché ,  comme  secrétaire  ,  a 
Marie  Mancini,  qu'il  suivit  en  Italie , 
après  son  mariage  avec  le  connéta- 
ble Colonna  (  F.  ce  nom  ).  On  peut 
conjecturer  qu'il  n'en  est  pas  revenu, 
puisqu'il  n'est  plus  fait  mention  de 
lui  après  cette  époque.  On  ignore 
l'année  de  sa  mort.  Il  s'est  donné  un 
article  dans  le  Grand  dictionnaire 
historique  des  Précieuses ,  sous  le 
nom  de  Suzarion;  voici  le  portrait 
qu'il  fait  de  lui  :  C'est  un  jeune  hom- 
me qui  fait  des  vers  et  de  la  prose 
avec  assez  de  facilité  :  son  penchant 
est  du  côté  de  la  raillerie ,  et  il  se 
persuade  qu'il  est  bien  difficile  de  ne 
point  écrire  de  satires;  mais  quelque 
plaisir  qu'il  trouve  à  dire  les  vérités 
des  autres ,  il  sait  pourtant  bien  ca- 
cher celles  que  l'honneur  nous  obli- 
ge à  taire,  et  n'a  pas  assez  de  malice 
pour  inventer  une  fausseté,  ni  pour 
assurer  une  chose  douteuse ,  quelque 
plaisante  qu'elle  fût.  ...  On  lui  a 
fait  dire  des  choses  à  quoi  il  n'avait 
peusé  de  sa  vie. . . .  L'on  ne  peut  ac- 
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caser  ses  actions  que  d'une  franchise 
trop  ouverte,  soit  à  servir  ceux  qu'il 
estime,  soit  à  pousser  ceux  qui  le 
méprisent;  et  cette  franchise  a  donne 
lieu  de  croire  de  lui  des  choses  dont 
il  ne  fut  jamais  capable.  11  a  pour 
devise  un  soleil  en  son  midi,  avec 
ces  mots  :  //  brûle  autant  qu'il 
éclaire  ».  W— -s. 

SOMBREUI  L(Gbables  Vérot  de) 
était  le  second  iils  du  gouverneur  des 
Invalides ,  qui ,  au  commencement  de 
la  révolution,  montra ,  dans  cet  em- 
ploi, beaucoup  de  fermeté'  et  un  grand 
dévouement  à  la  cause  royale.  Ce  mal- 
heureux vieillard  fut  mis  en  prison 
après  le  dix  août  1 79a.  Le  2  septem- 
bre, ii  allait  être  massacré ,  si  sa  fil* 
le,  en  se  précipitant  devant  les  assas- 
sins ,  ne  fût  parvenue  à  les  attendrir 
par  ses  larmes  et  ses  supplications. 
Elle  ne  e  sauva  pas  pour  long- temps: 
il  fut  remis  en  prison;  et  celui  que  les 
pleurs  de  sa  (il le  avaient  arraché  à 
aes  meurtriers  ivres  de  sang,  fut ,  le  1 7 
juin  1 79$ ,  impitoyablement  envoyé 
àrécliafaod,  lui  et  son  fils  aîné,  par 
les  juges  du  tribunal  révolutionnaire 
(1).  Charles  de  Sombreuil,  dès  les 
premiers  troubles,  manifesta  un  ca- 
ractère noble  et  courageux.  Dans 
une  des  scènes  tumultueuses  du  Pa- 
lais -  80 val ,  il  arracha  des  mains 
de  la  populace  un  des  MM.  de  Poli- 
çnac.  Plus  tard  il  émigra  ;  et,  dans 
la  campagne  de  1^92,  il  servit  à  l'ar- 
mée du  roi  de  Prusse.  Une  action 
d'éclat  lui  valut  sur  le  champ  de  ba- 
taille  Tordre  du  mérite  militaire. 


(i*  Srautsm»  de  Sombres  il,  fils  aîné  du  «ouvri- 
er ,  ni*  rfaau  la  même  prison  que  son  père ,  m 
r*i\.y  fut  l'objet  d'un  attadiemeut  extraordinai- 
re dr  n  part  d'une  je nne  femme  qui  l'aimait  len- 
fceuwt.  Elle  •'iutmdumt  dan»  la  prison  de  la 
Force,  à  U  faveur  d'un  déguisement,  et  lui  offrit 
«a  moven  sûr  de  s'évader  ;  mai»  par  un  dévouement 
•ai  •rmhlait  être  le  partage  de  boute  ceUe  hêroi- 

rfundJe,   il  §' y  refusa,  de  peur  d'n'iouler  aux 
c#r  t  de  ton  p*re,  et  périt,  quelque*  jours  aprèa , 
■ar  ('««.Uafaud  en  même  temps  que  ca  vieillard. 
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Avec  quatre  hussards  seulement ,  il 
s'était  emparé  d'un  convoi  que  dé- 
fendait une  escorte  de  cent  hommes. 
U  continua  de  se  distinguer  dans 
les  campagnes  de  1793,  de  1794* 
sur  les  bords  du  Rhin ,  et  en  Hollan- 
de. Après  l'évacuation  de  ce  pays , 
il  passa  en  Angleterre.  On  s'y  oc- 
cupait alors  de  relever ,  par  une  puis- 
sante expédition ,  les  forces  abat- 
tues du  parti  royaliste  dans  la  Bre- 
tagne et  le  Poitou.  La  grande  armée 
vendéenne ,  qui  avait  fait  la  premiè- 
re guerre,  était  détmite.  Ses  chefs 
les  plus  illustres  avaient  péri  ;  Cha- 
rette ,  StofHet  et  les  chefs  des  Chouans 
qui  leur  avaient  succédé,  venaient 
de  conclure  avec  le  gouvernement  de 
la  république  une  pacification ,  ou 
plutôt  une  sorte  d'amnistie,  qui  leur 
laissait  les  armes  à  la  main.  La  chu- 
te de  Robespierre ,  le  déclin  successif 
du  régime  révolutionnaire,  l'horreur 

2ue  la  France  témoiguait  aux  auteurs 
c  tant  de  cruautés  ,  beaucoup  de 
circonstances  enfin  devaient  faire 
croire  que  le  moment  était  venu  de 
former  une  grande  entreprise  en 
faveur  de  la  monarchie.  Sombreuil 
se  trouva  en  relation  avec  les  roya- 
listes qui  s'occupaient  de  projets 
de  descente  en  Bretagne  ,  et  se 
montra  très  -  ardent  à  y  participer. 
Les  ministres  du  roi  d  Angleterre 
prirent  confiance  en  lui  ;  et  il  fut 
chargé  de  commander  la  seconde  di- 
vision de  l'année  destinée  au  débar- 
quement. On  mit  sous  ses  ordres  sept 
régiments,  formant  environ  quatre 
mille  hommes.  Il  h  étaient  encore  dans 
le  Hanovre  ;  et  c'était  avec  eux  que 
Sombrcuil  venait  de  faire  la  pierre 
en  Hollande.  1 1  retourna  en  Allema- 
gne ,  afin  de  les  passer  en  revue,  et  de 
tout  disposer  pour  leur  départ.  Son 
mariage  venait  alors  de  se  conclure 
avec  M11*,  de  La  Blachc.  Il  quitta 
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l'armée,  et  revint  à  Londres.  Tout 
était  prêt  pour  la  cérémonie  ;  la 
fiancée  revêtue  de  son  habit  de  noces , 
il  allait  marcher  à  l'autel,  lorsque 
tout -à -coup  on  vint  lui  annoncer 
uc  son  armée  était  dans  la  rade 
e  Spithead,  que  le  vent  était  favo- 
rable, et  qu'il  n'y  avait  pas  un  mo- 
ment à  perdre.  Scrupuleux  comme 
il  l'était  dans  tout  ce  qui  touche  au 
devoir  et  à  l'honneur,  il  n'hésite  pas, 
et  s'éloigne  d'un  rivage  où  semblaient 
devoir  l'attacher  les  hens  d'un  amour 
partagé.  Le  7  juillet  1794,  les  bâti* 
ments  qui  transportaient  sa  division 
arrivèrent  dans  la  rade  de  Quiberon. 
Déjà  depuis  neuf  jours,  la  première 
division ,  commandée  par  d  Hervilly 
(  F.  Hervilly  ) ,  avait  pris  terre  sur 
cette  mêmecôte.Ellc  occupait  la  près* 
qu'île  et  les  Forts  qui  la  défendent. 
La  prise  du  fort  Penthièvre  semblait 
surtout  un  événement  décisif.  Cette 
forteresse ,  placée  sur  la  langue  de 
terre  qui  sépare  la  presqu'île  du  con- 
tinent ,  offrait  des  moyens  de  débar- 
quer avec  sûreté,  en  même  temps 
qu'elle  était  un  excellent  appui  en 
cas  de  revers.  Mais  le  plus  complet 
désordre  avait  régné  dans  les  opé- 
rations. M.  de  Puisayc  se  prétendait 
général  en  chef  de  toute  l'expé- 
dition. Il  avait ,  ou  semblait  avoir 
la  confiance  des  chefs  de  chouans 
qui  arrivaient  d'Angleterre  avec  lui, 
ou  qui  étaient  accourus  avec  leurs 
troupes,  pour  favoriser  le  débar- 
quement. D'HervilIy  maintenait  qu'il 
n'était  point  sous  les  ordres  de  M. 
de  Puisaye;  et  les  troupes  régulières , 
ainsi  que  les  officiers- supérieurs  ne 
reconnaissaient  pas  le  commande- 
ment de  celui-ci.  Les  uns  voulaient 
qu'on  avançât  rapidement  dans  l'in- 
térieur des  terres ,  qu'on  profitât 
des  dispositions  des  habitants,  en- 
fin ,  qu'on  appuyât  le  mouvement 


des  chouans,  qui,  des  le  promu r 
jour ,  avalent  poussé  jusqu'à  Au- 
ray  ;  les  autres  pensaient  que  les  res- 
sources et  les  espérances  de  l'expédi- 
tion ne  devaient  pas  être  compromises 
si  légère  ment. La  facilité  avec  laquelle 
les  républicains  reprirent  Auray  et 
forcèrent  les  chouans  à  se  replier  vers 
Quiberon ,  fournissait  des  arguments 
à  d'HervilIy  et  un  sujet  de  reproche 
à  M.  de  Puisaye ,  qui  se  plaignait  de 
n'avoir  pas  été  secouru.  Pendant  que 
tout  était  ainsi  dans  l'hésitation, 
et  qu'on  allait  savoir  à  Londres 
auquel  des  deux  commandants  il  fal- 
lait obéir,  le  général  Hoche  ras- 
semblait des  forces;  les  républicains 
étaient  revenus  de  leur  premier  éton- 
nement  ;  la  Convention  avait  envoyé 
des  commissaires  :  l'un  deux  était 
Tallien,  qui,  pour  lors,  jouait  un 
assez  grand  rôle  en  France  (  Voj . 
Tallien  ).  Ainsi  lorsque  la  division 
de  Sombrcuil  débarqua ,  les  royalistes 
étaient  sur  la  défensive ,  et  déjà  res-  ^ 
serrés  dans  l'étroite  presqu'île  de  Qui- 
beron. Toutefois,  à  l'instant  même  où 
lui  arrivait  ce  renfort ,  d'HervilIy  se 
détermine  à  attaquer  sur-le-champ  le 
poste  fortifié  de  Sainte-Barbe,  <roe  . 
tes  républicains  occupaient,  après  l  a- 
voir  repris  sur  les  émigrés.  Cette  af-  . 
faire  fut  malheureuse  ;  les  dispositions 
étaient  mal  prises  :  on  comptait  sur 
une  attaque  ,  de  la  part  des  Bretons, 
sur  les  derrières  de  l'ennemi;  mais, 
par  des  incidents  fimestes ,  cette  at- 
taque n'eut  pas  lieu  (  Voyez  Tm- 
teniac  et  Vaubaw  ).  Après  des  ef- 
forts du  courage  le  plus  héroïque, 
d'HervilIy  fut  mortellement  blessé  ; 
sa  valeur  et  celle  de  tous  ses  bra- 
ves compagnons  ne  purent  suppléera 
la  malhabileté,  a  l'irapcritie  qui  pré- 
sidaient à  tonte  cette  affaire.  Encûtt* 
ragé  par  ce  succès ,  Hoche  conçut  l'i-  . 
déede  surprendre  le  fort  Pentbicvie. 
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Ce  projet  lui  fut  suggère  par  les  dé- 
serteurs qui  arrivaient,  de  momeut 
eu  moment ,  du  camp  de  d'HerviUy. 
Les  émigrés  et  le  ministère  anglais 
avaient  recrute ,  avec  une  extrême  im- 
prudence ,  les  troupes  de  l'expédition 
parmi  les  prisonniers  français.  Ces 
hommes ,  qui  avaient  servi  sous  les 
drapeaux  de  la  France  républicaine , 
étaient  pénétres  d'un  sentiment  d'hor- 
reur patriotique  de  l'invasion  étran- 
gère, dont  les  émigrés  ne  connais- 
saient pas  toute  la  force.  Les  mau- 
vais traitements  qu'ils  avaient  endu- 
res en  Angleterre  les  avaient  excès* 
sivement  aigris ,  et  presque  tous  ne 
voyaient  dans  cet  enrôlement  qu'un 
moyen  d'évasion.  Ils  racontèrent  au 
général  Hoche  l'état  intérieur  de  l'ar- 
mée de  d'Hervilty ,  et  finirent  par  lui 
donner  l'espoir  de  s'emparer,  durant 
la  nuit  T  du  fort  qui  faisait  l'unique  dé- 
fense des  émigrés.  Au  milieu  d'un 
orage  épouvantable  et  d'une  complète 
obscurité ,  deux  colonnes  républicai- 
nes s'avancèrent,  l'une  à  droite ,  l'au- 
tre à  gauche,  le  long  de  la  plage,  tan- 
dis que  le  général  avec  son  corps 
d'armée  se  présentait  en  face  du  fort. 
Au  crépuscule  du  matin,  les  bâti- 
ments anglais,  embossésdans  la  rade, 
virent  filer  le  long  des  rochers  comme 
une  ligne  noirâtre:  c'était  la  colonne 
de  gauche  qui ,  marchant  dans  l'eau, 
se  glissait  vers  le  fort.  Au  même 
moment  les  batteries  du  fort  com- 
mencèrent à   tirer;   le   trouble   se 
mit  dans  l'armée  républicaine ,  et  une 
sorte  de  désordre  l'entraîna  loin  du 
point  d'attaque.  Le  général  mainte- 
nait avec  peine  l'arrièrc-gardc ,  lors- 
que ,  aux  premiers  rayons  du  soleil  , 
on  aperçut  sur  le  sommet  du  fort 
le  drapeau  tricolore  remplaçant  le 
drapeau  blanc.  La  colonne  de  gau- 
che avait  eu  pour  guide  un  nommé 
David ,  prisonnier  enrôlé  en  Angle- 
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terre  ;  cet  homme ,  qui  donna  le  mot 
d'ordre  aux  républicains ,  avait  ma- 
nifesté au  général  une  ardeur,  un 
courage  extrême ,  et  surtout  un  pro- 
fond ressentiment  des  souffrances 
de  sa  captivité  en  Angleterre y  mon- 
trant avec  une  sorte  de  rage  la  tra- 
ce des  coups  qu'il  avait  reçus  pour 
une  tentative  d'évasion  (2).  Les 
républicains,  conduits  par  David, 
et  gravissant  la  falaise  et  les  forti- 
fications sur  un  poiut  mal  gardé, 
avaient  pénétré  dans  le  fort.  La 
garnison  avait  été  surprise;  beau- 
coup de  prisonniers  enrôlés  s'étaient 
sur  -  le  -  champ  joints  à  eux.  Les 
canoniers  avaient  été  tués  sur  leurs 

Sièces;  enfin  toute  résistance  était 
e venue  impossible.  Les  restes  de  la 
division  d'Hervilly  et  celle  de  Som- 
breuil  étaient  cantonnés  çàct  là  dans 
la  presqu'île  sans  nulle  précaution; 
leur  parc  d'artillerie  était  sous  le  fort  : 
il  fut  pris ,  sans  que  l'on  eût  seule- 
ment le  temps  de  distribuer  des 
cartouches.  Puisayc ,  se  jetant  dans 
une  barque,  alla  chercher  un  asile 
sur  la  flotte  anglaise  ;  et  oe  fut  dans 
une  telle  extrémité  qu'il  laissa  le 
commandement  à  Sombreuil.  La 
troupe  de  celui-ci  était  encore  à  peu 
près  intacte  ;  elle  pouvait  peut-être 
taire  un  effort  pour  reprendre  la  for- 
teresse; et  l'on  dit  que  quelques  offi- 
ciers le  demandèrent.  Si  son  chef  n'en 
donna  pas  l'ordre,  ce  ne  fut  assuré- 
ment pas  faute  décourage  personnel. 
Il  pouvait  aussi  se  réfugier  sur  les  va  is- 
scaux  anglais;  mais  abandonner  sou 
poste,  ses  compagnons  d'armes.... 
Sombreuil  était  incapable  d'une  pa- 
reille lâcheté.  Son  noble  dévoûment 
fut  partagé  par   tous   les   oiliciers 


00  Philippe  David,  de  Dieppe,  alors  sergvnt 
dan?  l 'armer  royale,  fut  réooniprn«c  pliu»  lard  »!«♦ 
cette  trahison ,"  par  le  grade  d«  chel  do  bataille* 
4-in9  l'arme**  de  la  rrpuliliqne. 
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de  sa  division  (3)  ;  et  cette  troupe  , 
fort  affaiblie  par  la  désertion ,  se  re- 
tira en  désordre  devant  les  républi- 
cains, jusqu'à  un  vieux  fort  en  rui 
ncs  qui  se  trouvait  au  fond  delà  pres- 
qu'île. Pour  l'atteindre  dans  ce  dernier 
asyle,  il  fallait  que  les  républicains 
traversassent  une  plage  où  portait  le 
canon  des  bâtiments  anglais.  Le  gêne- 
rai Hoche  arrêta  un  moment  ses  sol- 
dats :  on  lui  ût  remarquer  quela  victoi- 
re qu'il  poursuivait  ne  serait  qu'un 
horrible  carnage.  «  Je  ne  veux  pas , 
dit-il  d'abord, remettre  en  question  ce 
qui  est  décide'.  »  Quelques  émigrés  se 

Ï>résentèrent  pour  parlementer  :  il  ne 
es  écouta  point,  et  les  fit  arrêter.  On 
lui  rappela  que  parmi  les  malheureux 
vaincus, qu'il  avait  réduits  à  l'extrémi- 
té ,  se  trouvaient  encore  un  grand  nom- 
bre de  prisonniers  venus  d' Angleterre. 
Pendant  ce  moment   d'hésitation  , 
quelques  officiers,  quelques  généraux 
s  étaient  avancés  jusqu'au  pied  d'un 
petit  mur  ruiné ,  dernier  retranche- 
ment des  royalistes:  «  N'êtes-vouspas 
»  Français,  criait-on  à  ceux-ci?  ne 
»  vous  faites  point  massacrer,  ren- 
»  dez- vous ,  faites  cesser  le  feu  des 
»  Anglais;  si  un  des  nôtres  est  encore 
»  frappé,  le  général  va  faire  marcher 
»  en  avant.  »  Les  uns  franchissaient 
la  muraille  et  venaient  se  mêler  aux 
républicains;  les  autres  tentaient  de 
s'embarquer,  et  se  jetaient  à  la  nage 
pour   rejoindre  les  barques.  Deux 
pièces  de  canon  ,  amenées  par  les  ré- 
publicains ,  vinrent  encore  enlever 
cette  ressource.  Néanmoins  la  plu- 
part attendaient  avec  fermeté  les  or- 
dres de  leur  général.  N'ayant  plus  au- 
cune espérance,  Sombrcuil  résolut  de 
se  fier  à  la  capitulation  que  semblait 
lui  promettre  ce  cri  général  de  l'ar- 


(3)  On  rit  un  Lamoignon  porter  son  frère  ble*» 
•i  dan*  une  barque ,  et  revenir  enfuit*  eapre»  de 
comptera»  Je  owrt.  ' 
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mée  française  :  il  fit  cesser  le  feu 
des  bâtiments  anglais.  Un  des  offi- 
ciers (  M.  de  Guery  )  alla  en  porter 
l'ordre,  et  revint  partager  le  sort  de 
ses  compagnons ,  quel  qu'il  pût  être. 
Sombrcuil  commanda  ensuite  à  sa 
troupe  de  mettre  bas  les  armes  ;  il 
demanda  à  voir  le  général  Hoche: 
celui-ci  descendit  de  cheval  et  vint 
trouver  Sombreuil,  qui  déj à  était  pres- 
que seul  :  il  lui  témoigna  de  grands 
égards  :  on  les  vit  tous  les  deux  se  pro- 
mener sur  le  bord  escarpé  de  la  haute 
falaise ,  où  est  situé  le  fort.  Sombreuil 
lui  demanda  à  être  la  seule  victime , 
ainsi  qu'il  l'avait  déjà  offert  aux  of- 
ficiers qui  étaient  venus  parlementer, 
et  dont  les  paroles  lui  avaient  laissé 

Sielque  espoir  pour  ses  compagnons, 
oche ,  dès  qu'il  avait  vu  la  victoire 
assurée,  avait  envoyé  avertir  les  re- 
présentants Tallien  et  Blad.  «  Mon 
affaire  est  faite  ,  avait-il  dit ,  le  reste 
les  regarde.  »  Ils  arrivèrent;  et  Som- 
breuil parut  devant  eux.  a  Monsieur, 
»  lui  ait  Blad ,  j'ai  été  en  prison  avec 
»  vos  parents. — Les  émigrés  sont-As 
»  donc  si  coupables ,  répondit  Som- 
»  breuil,  d'avoir  voulu  éviter  les  pri- 
»  sons  et  l'échafaud?  »  Alors  Tallien, 
avec  plus  de  dureté  et  de  hauteur , 
répliqua  :   «  Monsieur ,  nous  avons 
»  tous  été  sous  le  couteau  $  mais  la 
»  pensée  ne  nous  est  pas  venue  de 
»  porter  les  armes  contre  la  patrie.  * 
Sombrcuil  rompit  cette  conversation, 
et  remit  son  sabre  à  Tallien.  Conduit 
à  Auray  ,  avec  ses  compagnons  d'in- 
fortune ,  il  écrivit ,  en  arrivant  dans 
cette  ville ,  à  l'amiral  Warren ,  pour 
lui  raconter  ce  qui  venait  de  se  pas- 
ser ,  et  surtout  pour  accuser ,  avec 
toute  l'acreté  du  désespoir,  la  re- 
traite de  M.  de  Puisaye.  a  L'abandon 
»  de  mes  compagnons,  lui  dit -il, 
»  eût  été  pire  que  le  sort  qui  m'at- 
»  tend ,  je  crois,  demain  matin }  j'en 
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mentais  un  meilleur,  tous  en  con- 
viendrez  avec  tous  ceux  qui  me 
connaissent.. . Beaucoup  diront  : 
que  nonvait-il  foire  ?  d'autres  ré- 
pondront :  3  devait  périr.  Oui , 
sans  doute,  et  je  périrai  aussi.... 
Adieu,  je  tous  le  ois  avec  le  calme 
âne  donne  seule  la  pureté  4e  cons- 
cience. L'estime  de  tous  les  braves 
genscpiparUgent  aujourd'hui  mon 
sort,  et  qui  le  préfèrent  à  la  fuite 
des  lâches ,  cette  estime  est  pour 
moi  l'immortalité.  Je  succombe  à. 
la  force  des  armes ,  qui  me  furent 
long-temps  heureuses  j  et  dans  ce 
denuer  moment,  je  trouve  encore 
une  jouissance ,  s'il  neut  en  exister 
dans  ma  position,  dans  l'estime  de 
met  compagnons. d'infortune ,  et 
dans  celle  de  l'ennemi  même ,  qui 
nous  a  vaincus.  Adieu ,  adieu  à 
tonte  la  France  !  »  Sa  mort  ne  fut 
pas  aussi  prochaine  qu'il  le  croyait: 
peut-être  même  conçut-il  quelque  es- 
pérance de  sauver  ks  compagnons. 
Les  généraux  et  les  officiers  lui  té- 
moignaient tout  le  respect  dû  à  un 
si  noble  malheur.  Le  caractère ,  les 
manières,  l'extérieur  même  de  Som- 
brant, inspiraient  autour  de  lui  un 
respect  mêlé  d'attendrissement,  et 
dont  oo  retrouve  la  trace  dans  tous  les 
récits  de  ses  compagnons  d'armes. 
Tons  parlent  de  sa  beauté  comme.de 
son  eourace  ;  et  l'on  voit  que  sa  noble 
figure  a  laissé  dans  leur  souvenir 
une  impression  aussi  profende  que 
sa  vertu.  Ses  ennemis  mêmes  éprou- 
vaient cette  influence.  On  commen- 
ça par  le  tirer  de  prison ,  pour  le 
loger  dans  la  maison  ou  était  l'état- 
major  (4)-  Cependant  l'armée  répu- 
blicaine semblait  répugner  au  mas- 


{fS  Cm  foi  la  que ,  retire  en  fond  d'une  alcôve , 
a  »ananf  dan*  un  moment  de  deiire  se  donner  le 
cTau*  coup  de  pistolet  ;  maie  ses  lunreiOaaU 
:  a  tirer  cette  arme  de  ce*  main*. 
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sacre  juridique  des  prisonniers  qu'elle 
avait;  pour  ainsi  dire ,  abuses  par  un 
Tain  espoir.  Hoché  s'était  éloigné, 
pour  ne  point  prendre  part  à  ce  san- 
glant résultat  de  sa  victoire.  Tallien, 
empressé  d'aller  célébrer/lans  la  Con- 
vention nationale ,  l'anniversaire  du 
9  thermidor,  en  y  apportant  la  nou- 
velle de  Quiberon ,  avait  laissé  à  son 
collègue  Blad  l'odieuse  mission  de 
faire  exécuter  les  lois  révolutionnai- 
res. On  crut  quelque  temps  que  ces 
lois  seraient  oulles  devant  une  capi- 
tulation consentie  les  armes  à  la 
main  ;  mais  la  Convention  passa  froi- 
dement à  l'ordre  cm  Jour  i  et  '• 
malheureux  Sombreuil  n'eut  plus 
qu'à  mourir.  Jl  écrivit  ses  der- 
niers adieux  à  sa  sœur  et  à  sa 
fiancée.  Un  même  sentiment  dicta 
ses  deux  lettres.  L'une  et  l'autre  ex- 

£  riment  un  noble  dédain  pour  ses 
ourreaux  ,   une   patriotique  dou- 
leur sur  le  sort  de  la  France ,  les  re- 
grets les  plus  tendres  pour  sa  sœur , 
les  plus  passionnés  pour  celle  qu'il 
avait  nommée  son  épouse.  Conduit 
à.  Vannes ,  avec  l'évéque  de  Dol ,  fait 
prisonnier  comme  lui,  il  fut  jugé  par 
une  commission  militaire ,  avant  la 
plupart  de  ses  compagnons.  Son  cou- 
rage et  la  dignité  de  son  caractère  ne 
l'abandonnèrent  pas  un  instant.  «  J'ai 
»  vécu  et  je  mourrai  royaliste ,  dit- 
»  il  ;  prêt  à  paraître  devant  Dieu ,  je 
»  jure  qu'il  y  a  eu  une  capitulation , 
»  et  qu'on  s  est  engagé  à  traiter  les 
»  émigrés    comme    prisonniers    de 
»  guerre.  »  Puis  ,  s  adressant  aux 
grenadiers  qui  l'entouraient,  il  ajou- 
ta :  «  J'en  appelle  à  votre  témoigna- 
»  ge  ;  c'est  devant  vous  que  j'ai  ca- 
»  pitulé.  »  Conduit  au  heu  du  sup- 
plice, il  refusa  de  se  laisser  bander 
les  yeux  ;  et ,  sommé  de  se  mettre  à 
genoux ,  il  dit  :  a  Je  fléchis  le  geoQu 
»  devant  Dieu  7  dont  j'adore  la  jnv 
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»  tloe:  je  me  relève  devant  tous, 
»  misérables  assassins.  »  11  avait 
vingt-six  ans.  Encore  aujourd'hui, 
après  trente  années  d'événements  si 
'  grands  et  si  variés,  parmi  la  foule  de 
nobles  victimes  immolées  dans  nos 
troubles  civils ,  le  nom  de  Sombreuil 
jette  dans  toutes  les  âmes  un  doulou- 
reux souvenir.  Il  rappelle  à-la-fois 
la  fille  sauvant  son  vieux  père  des 
mains  des  meurtriers  de  septembre; 
le  fils  se  sacrifiant  volontairement 
aux  scrupules  les  plus  élevés  du  de- 
voir et  de  l'honneur ,  se  dévouant 
pour  sauver  ses  compagnons ,  sa  us 
pouvoir  même  obtenir  le  prix  de  s* 
mort.  Gomme  dans  les  guerres  civi- 
les la  gloire  reste  presque  toujours 
aux  vaincus ,  Sombreuil  a  plus  ho- 
nore le  nom  français  par  son  malheur 
qu'il  ne  l'eût  illustré  s'il  lui  avait  été 
donné  de  remporter  la  victoire.  II 
mourut  victime  de  l'impéritie  des 
uns  et  de  la  lâcheté  des  autres.  On  a 
cherché,  par  beaucoup  de  faux  raison- 
nements ,  à  excuser  les  torts  de  cette 
malheureuse  expédition  ;  mais  le  pre- 
mier et  le  plus  grand  de  ces  torts  fut 
évidemment  d'en  avoir  confié  le  com- 
mandement à  plusieurs  chefs,  avec 
nu  pouvoir  à  peu  près  égal  et  des  ins- 
tructions presque  nulles;  ce  fut  aussi 
d'avoir  choisi  ces  chefs  parmi  des  jeu- 
nes gens,  sans  doute  pleins  d'honneur 
et  de  courage ,  mais  dépourvus  de  la 
capacité  et  de  l'expérience  qu'exi- 
geait une  aussi  grande  entreprise  (5). 
Enfin ,  la  plus  grande  et  la  plus  in- 


[5)  Ni  d'Hervil)r,ni  Puiseve,  ni  Sombreuil  n'a- 
vaient («mai*  commandé  un  corps  de  quelque  im- 
iiurUnce.  On  comptait  cependant  encore  dans 
l'émigration  des  militaires  du  premier  rang,  des 
hommes  que  leurs  grades  et  une  ancienne  renom- 
mée désignaient  pour  diriger  une  opération  où  l'on 
allait  exposer  a  toutes  1rs  incertitudes  de  la  plus 
aventureuse  tentative  les  dernières  ressources  de 
la  monarchie.  On  dit  que  M.  de  Bouille,  qui  était 
fc  Londres,  a  cette  époqne,  fut  sm  moment  d'en 
«*lrc  charge'.  On  ne  peut  nier  que  ce  genre  de 
guerre  ne  convînt  parfcitetuciit  &  un  gcwcral  qui 
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croyable  de  ces  fautes  fut  de  diviser 
les  forces  en  trois  expéditions,  de  les 
faire  partir  l'une  après  l'autre;  et  de 
réserver  pour  la  dernière  le  moyen 
de  succès  le  plus  décisif,  la  présence 
d'un  prince  qui  eût  rallié  tout  le 
monde  et  fait  taire  toutes  les  préten- 
tions.— Mllc.  de  Sombreuil  ,  l'une 
des  femmes  les  plus  distinguées  de  ce 
temps-là ,  par  son  esprit ,  sa  beauté ,  et 
surtout  par  ses  vertus,  fut  assez  heu- 
reuse pour  attendrir  les  assassins  prêts 
à  égorger  son  père.  Son  héroïque  dé- 
Toument  excita  l'admiration  de  ces 
hommes  féroces;  et  quatre  d'entre  eux 
la  reconduisirent  en  triomphe  à  l'hô- 
tel des  Invalides,  à  côté  de  son  père. 
Mise  en  arrestation,  quelques  mois 
après,  avec  ce  père  chéri  et  son  frère 
aîné,  elle  eut  la  douleur  de  les  voir 
conduire  à  l'échafaud,  sans  pouvoir 
toucher  les  juges  du  tribunal  révolu- 
tionnaire ,  plus  cruels  que  les  assas- 
sins de  septembre.  Elle  eût  sûrement 
péri  elle-même  de  la  même  manière, 
si  la  révolution  du  9  thermidor  ne 
fût  venue  ouvrir  les  prisons.  M,Ie. 
de  Sombreuil  se  rendit  alors  en  Prus- 
se, où  elle  vit,  pour  la  dernière 
fois,  son  frère,  qui  était  au  moment 
de  s'embarquer  pour  l'expédition  de 
Quiberon.  Elle  épousa  plus  tard  le 
comte  de  Villelurae.  Revenue ,  avec 
son  époux,  dans  sa  patrie, en  181 5, 
ils  allèrent  habiter  Avignon ,  où  elle 
est  morte  dans  le  mois  de  mai  i8a3. 

M — d  j. 
SOMEREN  (  Jean  Van  ) ,  juris- 
consulte, naquit  à  Utrecht,  en  i634« 
Après  avoir  fait  de  bonnes  études 
d'humanités  et  de  droit  dans  sa  ville 

■'était  précisément  distingue  en  Amérique  par 
des  descentes  et  dru  attaques  de  la  même  espèce. 
Ceux  qui  commandèrent  en  chef  a  Quiberon, 
eussent  ele  sou»  lui  de  fort  hons  divisionnaire*,  et 
si  l'on  se  rappelle  la  situation  de  la  France  a  celte 
énoqnr,  ou  ne  peut  pas  douter  qu'une  pareille  réé- 
dition, bien  conçue  et  dirigée  par  un  chef  b*|^lr 
lie  pût  avoir  les  plus  grands  résolut». 
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ragea  en  France,  et  fut 
se  distinction  peu  com- 
ir  en  droit  à  Angers ,  en 
art,  en  1 66a,  à Utrecht, 
it  différentes  magistra- 
sa  mort,  arrivée  le  20 
)n  a  de  lui  :  I.  Tracta- 
novercarum ,  Utrecht , 
n-ia.  II.  Tractatus  de 
one,  ibid. ,  1676 ,  raê- 
reimprimés  ensemble  à 
7 19 ,  in- 1  a. —  Corncil- 
eben,  ne' à  Dordrecht, 
pratiqua  la  médecine, 
liflerentes  charges  de 
,  avec  une  égale  distin- 
rorut ,  le  1 1  décembre 
ation  sur  le  terme  de  la 
beaucoup  de  son  temps. 
cœ  quœstiones  de  vitœ 
Jean  Van  Beverwyck , 
i63o,  in- 1 1 ,  offrent  une 
1  Someren  sur  cette  ma- 
)re  laissé  :  I.  Tractatus 
l  morbillis,  cum  epistold 
vesicœ  calcule* ,  ibid, , 
, ,  traduit  en  hollandais 
[uygens,  avec  une  autre 
re  auteur  sur  la  guéri- 
vclle  dans  les  personnes 
De  unitate,  liber  singu- 
,  i63q.  III.  Epistola 
le  curatione  iteratiabor- 
Epistolicœ  quœstiones 
Une  Oraison  funèbre, 
on  oncle  Guillaume  de 
guemestre  à  Dordrecht , 
,  —  Jean  Van-SoMEREW 
dent ,  né  à  Dordrecht , 
%i  y  fut  docteur  en  droit, 
rses  magistratures  ,  et 
5  sa  ville  natale ,  le  2a 
-6A\  cultivait  avec  dis- 
>oésie  hollandaise,  té- 
:ueil  qu'il  a  laissé,  Ni- 
3  ,  et  -qu'a  honorable- 
111e  M.  Jérôme  de  Vrics 
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dans  son  Histoire  de  la  poésie  hollan- 
daise ,  tome  1  ,  pag.  223-?a5.  On  a 
eucore  de  lui  :  i°.  trois  tragédies  en 
hollandais  ,  savoir  :  Jules  -  César  , 
Cléopâtre  et  Mithridate  ;  a°.  une 
Description  de  la  Batavie,  en  hol- 
landais ,  Nimègue,  1657 ,  in  -  4°.  ; 
3°.  un  Recueil,  de  Consultations , 
avis,  etc.  M — on. 

SOM  ERS  (Lord  Jean  ) ,  homme- 
d'état  et  célèbre  légiste  anglais ,  na- 
quit à  Worcester ,  le  4  mars  i65o. 
Il  était  fils  de  Jean  Somers ,  procu- 
reur très  renommé ,  qui  possédait  à 
Clifton  une  propriété  de  trois  cents 
bvres  sterling  de  rente  (1)  (  près  de 
huit  mille  francs  )  y  et  fut  élevé  à  l'u- 
niversité d'Oxford.  Lorsque  son  édu- 
cation scolastique  fut  terminée,  il  se 
livra  à  l'étude  des  lois ,  sans  négli- 
ger la  culture  des  lettres,  set  se  fit 
d'abord  connaître  par  des  traduc- 
tions et  des  essais  poétiques*.  Ce  gen- 
re de  mérite  était,  à  cette  époque ,  un 
sûr  moyen  d'acquérir  de  la  gloire  et 
des  richesses 5  et  Somers ,  qui  devait 
en  quelque  sorte  aux  Muses  la  répu- 
tation qu'il  avait  acquise ,  ne  se  mon- 
tra pas  ingrat  en  produisant  au  grand 
jour  leur  favori  Addison.  Sir  Francis 
Winington ,  alors  solliciteur  (  soUci- 
tor  ),  fut  un  de  ses  premiers  protec- 
teurs ,  et  le  jeune  Somers  dut  en 
Sartie  au  crédit  de  ce  baronnet , 
'acquérir  avant  l'âge  de  trente  ans 
une  clicntdle  nombreuse;  chose  rare 
dans  ce  temps-là.  Ayant  fait  connais- 


(0  Le  père  dn  personnage  qnï  est  sujet  de  notre 
article  commanda,  pendaut  la  rébellion,  un  corp» 
decaralrrie  de  l'armée  de  Cromwell;  mai»  il  rési- 
gna sa  commission  après  la  bataille  de  Worcester , 
et  reprit  sa  profession..  Il  comptait  parmi  ses  client» 
lesTalbot,  comtes  de  Shrewsbnry,  dont  il  gérait 
la  fortune.  Ce  fat  cette  circonstance  oni.  amena  la 

I  inison  entre  son  fils  et  le  doc  de  Shrewsbury.  Apns 
la  restauration ,  le  Tiens  Somers  obtint  son  pardon 

II  mourut  an  mois  deiafmer  1681,  et  fut  enterre 
Severn-Sloke,  d»n«  nn  tombeau  de  marbre  ,  »u 
Ircrael  mn  fil»  (it  graver  nos  ùwcriptkm  l«vit« 
M  co«ii|>r>«ili<m. 
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sance  avec  lord  Russell ,  Algernon. 
Sidney  et  d'autres  partisans  des  idées 
démocratiques,  Somers  publia  plu- 
sieurs pamphlets  contre  Charles  II  ; 
mais  comme  il  les  faisait  paraître 
sans  y  mettre  son  nom ,  on  n  en  con- 
naît maintenant  qu'un  très-petit  nom- 
bre qu'on  puisse  lui  attribuer  avec 
certitude  :  nous  les  indiquerons  à  la 
fin  de  cette  notice.  En  1688,  il  ser- 
vit de  conseil  aux  sept  prélats  qui 
furent  mis  en  jugement  pour  avoir 
montré  de  l'opposition  aux  préten- 
tions de  Jacques  II;  et  il  prit  une 
part  active  aux  événements  qui  pré- 
cipitèrent ce  monarque  du  trône.  La 
""  ville  de\Vorcester,sa  patrie ,  l'ayant 
chargé  de  la  représenter  au  parle- 
ment qui  prit  le  titre  de  Convention , 
il  prononça  un  discours  très- remar- 
quable lors  de  la  conférence  entre  les 
deux  chambres,  au  sujet  du  mot  ab- 
dique', et  fut  à  cette  occasion  l'un 
des  commissaires  de  la  chambre  des 
communes.  Le  9  mai  1689,  Guillau- 
me II ,  voulant  récompenser  les  servi- 
ces que  Somers  lui  avait  rendus ,  le 
nomma  solliciteur-général.  L'année 
suivante ,  il  devint  recorder  fa  Glou- 
cester;  le  a  mai  1602,  procureur- 
général  ,  et  lord  garde  du  sceau  en 
1693.  On  peut  juger  de  sa  popula- 
rité, de  ses  talents  politiques  et  de 
l'influence  qu'il  exerçait ,  par  cette 
phrase  d'une  lettre  que  lord  Sunder- 
land  écrivit  vers  cette  époque  au  roi 
Guillaume,  a  Lord  Somers  est  la  vie, 
'»  l'ame,  l'esprit  de  son  parti ,  et  peut 
»  répondre  pour  lui.  »  Aussi  ce  sou- 
verain qui  en  avait  conçu  la  même 
opinion ,  et  qui,  ne  se  croyant  pas  très* 
affermi  sur  un  trône  usurpé,  cher- 
chait a  gagner  des  partisans ,  confé- 
ra à  Somers  les  honneurs  de  la  che- 
valerie pendant  qu'il  occupait  le  pos- 
te de  solliciteur-général,  et  le  créa 
bientôt  après  baron  d'Evesham  et 


îord  chancelier  d'Angleterre.  II  hn 
fit  don  en  outre  des  manoirs  de  Rye- 
gate  et  d'Howlegh ,  dans  le  Surrey, 
et  d'une  pension  de  2000  liv.  sten. 
Avant  le  départ  du  roîpour  la  Hollan- 
de ,  dans  l'été  de  1 697,  ce  prince  com- 
muniqua à  lord  Somers  une  propo- 
sition faite  par  le  comte  de  Tallard, 
pour  prévenir  une  guerre,  lorsque  la. 
succession  d'Espagne  s'ouvrirait  par 
la  mort  du  monarque  qui  gouvernait 
alors  ce  royaume.  Plus  tard  il  lui  fit 
part  également  des  nouvelles  offres 
qui  lui  avaient  été  faites  a  la  même 
occasion,  et  le  pressa  de  lui  envoyer 
des  pleins-pouvoirs  sous  le  grand 
sceau,  avec  les  noms  en  blanc,  pour 
être  autorisé  à  traiter  avec  Tallard. 
Cet  ordre  ayant  été  exécuté ,  les  né- 
gociations commencèrent  immédia- 
tement,  et  le  premier  traite  de  par- 
tage fut  conclu.  Lorsqu'il  fut  connu 
du  parlement  qui  s'ouvrit  le  16  no- 
vembre 1699,  de  vives  réclamations 
s'élevèrent  contre  le  chancelier;  et  le 
1  o  avril  1 700 ,  on  proposa  a  la  cham- 
bre des  communes  une  adresse  an 
roi  pour  demander  que  lord  Somers 
fût  éloigné  de  sa  présence  et  de  ses 
conseils;  mais  elle  fut  écartée  par  la 
majorité.  Néanmoins  le  parlement 
fut  prorogé  le  lendemain;  et  Guillau- 
me invita  le  chancelier  à  lui  remet- 
tre les  sceaux ,  ce  que  celui-ci  refusa 
pour  ne  pas  paraître  avoir  quelque 
chose  à  se  reprocher  :  mais  il  dit  an 
roi  qu'il  les  rendrait  sur  un  ordre  de 
sa  part.  Cet  ordre  lui  fut  porté  par 
lord  Jersey.  Guillaume  aimait  et  ap- 
préciait lord  Somers ,  oui  avait  rem- 
pli les  devoirs  de  la  place  de  chan- 
celier avec  autant  d'intégrité  que  de 
talent  ;  et  il  ne  se  décida  qu'à  regret 
à  la  lui  ôter.  Ce  sacrifice  qu'il  crut 
devoir  faire  au  parti  Tory,  ne  satis- 
fit pas  les  ennemis  de  lord  Somers, 
et  ils  résolurent  de  le  mettre  en  ac-J 
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wr  dessein ,  le  prévint 
,1e  14  avril  1701 ,  un 
chambre  des  commu- 
sandar  d'être  admis  à 
d'être  entendu  sur  les 
ivait  qu'on  lui  imputait, 
en  effet,  et  parla  avec 
force  et  d'éloquence  : 
versaires,  pour  effacer 
que  son  discours  avait 
rolongèrent  les  débats 
lit,  et  parvinrent  à  obte* 
i  une  majorité  de  sept  à 
e  19  mai  suivant,  les 
acte  d'accusation  furent 
lirs;  mais  par  suite  d'un 
entre  les  deux  chambres 
icqiritté  par  la  chambre 
communes  ne  renouvelè- 

•  tentative.  A  la  mort  de 
[,  Somers,  qui  n'était 

*  la  nouvelle  cour ,  s'é- 
tait des  a  flaires,  et  se 
ine  de  ses  terres ,  près  de 
ins  le  comté  d'Hertford, 
l  à  l'étude  de  l'histoire , 
s  et  de  la  littérature.  Il 
nctions  de  président  de 
vale ,  depuis  1698,  qu'il 
?  élu  membre,  jusqu'en 
ssista  régulièrement  aux 
.  chambre  haute,  où  il 
bill  pour  prévenir  occa- 
onformitjr,  et  fut  l'un 
aires  dans  la  conférence 
între les  deux  chambres, 
l'occasion  de  ce  bill.  En 
nna  un  plan  pour  l'u- 
igleterre  et  de  l'Ecosse , 
ié  par  la  reine  Anne  l'un 
nissa ires.  La  même  an- 
osa  un  bill  pour  abréger 
t  diminuer  les  frais  des 
En  1708,  le  système  de 
tion  ayant  changé ,  So- 
>mmé  président  du  con- 
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sefl.  Mais  le  parti  whïg,  dont  il 
était  le  principal  appui  v  ne  tarda 
pas  à  perdre  son  influence;  et  le  ca- 
binet ayant  encore  changé ,  en  1710, 
il  rentra  de  nouveau  dans  la  vie  pri- 
vée. Vers  la  fin  du  règne  de  la  reine 
Anne,  i!  fut  accablé  a'infirmités,  et 
ses  facultés  morales  en  furent  affec- 
tées. M.  Cooksey,  l'un  de  ses  biogra- 
phes et  de  ses  admirateurs  les  plus 
enthousiastes,  attribue  cet  état  à  la 
débauche,  à  laquelle  lord  Somers  se  ' 
livrait ,  pour  ainsi  dire ,  par  système. 
Enfin,  le  06  avril  1710 ,  il  mourut 
d'une  attaque  d'apoplexie.  Burnet 
dit  qu'il  avait  beaucoup  de  capacité 
pour  les  affaires ,  et  cpi'il  possédait 
toutes  les  qualités  qui  font  le  grand 
magistrat.  Lord   Orford   l'appelle 
«  l'un  de  ces  hommes  divins  qui, 
»  semblables  à  la  chapelle  d'un  pa- 
»  lais,  restent  purs,  tandis  que  tout 
»  ce  qui  les  entoure  est  livré  à  la  ty- 
»  rannie,  à  la  corruption  et  à  la  fo- 
»  lie.  »  Cet  écrivain  ajoute  que  «  tous 
»  ceux  qui  ont  parlé  de  lord  Somers 
»  le  représentent  comme  le  plus  in- 
»  corruptible  des  magistrats ,  le  plus 
»  honnête  des  hommes  d'état ,  un 
»  orateur    distingué ,    un  patriote 
»  oui   avait   des  vues   très  -  éten- 
»  dues ,  etc.  »  Lord  Somers  s'était 
fait  le  mécène  des  savants  et  des 
hommes  de  talent;  nous  avons  déjà 
dit  que  c'était  lui  qui  avait  fait  con- 
naître Addison  :  cet  écrivain  a  tra- 
cé, en  mai  17 16,  un  beau  portrait 
de  son  bienfaiteur,  dans  l'un  de  ses 
Frecholders.  Lord  Somers  fut  aussi 
l'un  des  premiers  oui  tirèrent  le  Pa- 
radis perdu  de  Milton  de  l'obscuri- 
té dans  laquelle  l'esprit  de  parti  l'a- 
vait laissé  si  long-temps,  M.  Cook- 
sey pense  que  lord  Somers  est  Tau-» 
teur  du  Conte  du  tonneau, que MabV 
dock,  son  dernier  biographe,  croit 
être  de  Swift,  auquel  if  est  géntf- 
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ralcment  attribue.  Les  autres  ou- 
vrages qu'on  attribue  à  lord  Somcrs, 
avec  plus  ou  moins  d'autorité,  sout  : 
I.  Satyre  de  Drjrden  à  sa  muse; 
mais  cet  écrit  lui  est  contesté:  Malo- 
ne  dit  que  «  l'auteur  de  cette  atta- 
»  que  violente  contre  Dryden  est  en- 
)>  core  inconnu  »  ,  et  Pope  assure  que 
Somers  n'en  a  jamais  eu  connais- 
sance. II. Traduction  de  YEpître  de 
Didon  à  Enée.  III.  Traduction 
à! Ariane  à  Thésée.  IV.  Traduction 
de  la  Fie  d'Alcibiade  de  Plutarque. 

V.  Juste  et  modeste  défense  des 
mesures  suivies  par  les  deux  der- 
niers parlements,  1681  ,iu-4°. ,  écri- 
te d'abord  par  Âlgernon  Sidncyj 
mais  refondue  par  Somers,  publiée 
dans  la  collection  des  pamphlets  du 
règne  de  Charles  II ,  par  Baldwin. 

VI.  La  sécurité  de  la  vie  des  An- 
glais ,  ou  le  fidei-çommis  (  trust  ), 
le  pouvoir  et  le  devoir  des  grands  ju- 
ris  d'Angleterre,  expliqués  siùvant 
les  lois  fondamentales  du  gouver- 
nement anglais,  etc. ,  168:1  et  1 700. 

VII.  LordSomerJ s  judgment  ofwho- 
le  kingdoms  in  thepower,  etc.,  of 
Kings  y  1 7 1  o ,  in-8\  11  est  très-dou- 
teux que  ces  deux  derniers  ouvrages 
soient  sortis  de  la  plume  de  Somcrs. 
On  ne  retrouve  dans  le  n°.  vu  ni 
sou  style  ni  sa  manière.  VIII.  Dis- 
cours prononcé  à  la  conférence  sur 
le  mot  abdiqué.  II  se  trouve  dans 
le  General  Dictionary;  mais  il  a  été 
probablement  publié  séparément. 
IX.  Autre  Discours  sur  le  même  su- 
jet. X.  Discours  à  l'occasion  du 
procès  de  lord  Preston.  XI.  Let- 
tre au  roi  Guillaume,  sur  le  traité 
de  partage.  XII.  Réponse  à  son 
acte  d'accusation.  XIII.  Adresses 
des  lords  en  réponse  aux  adresses 
tics  communes.  XIV.  Raisonnement 
du  lord  garde  -  des  «  sceaux  Somcrs , 
m  rendant  son  jugement   In  the 
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Banker's  case,  prononcé  dans  la 
chambre  de  l'échiquier,  a3  juillet 
i(i()0.  On  suppose  aussi  qu'il  a  écrit  : 
la  préface  des  Droits  de  l'église 
chrétienne  de  Tindal  ;  une  Histoire 
succincte  de  la  succession,  d'après 
les  actes  publics ,  pour  la  satisfac- 
tion du  comte  de  II.  Ce  dernier  ou- 
vrage, fait  en  faveur  du  projet  d'ex- 
clure le  duc  d'York ,  fut  réimprimé 
eu  1714*  Les  manuscrits  de  Somers 
formaient  au-delà  de  soixante  volu- 
mes in-folio,  qui  furent  détruits  par 
un  incendie  dans  Liucoln's  Inn ,  en 
17.52.  Quelques  fragments  que  le  feu 
avait  épargnés  furent  publiés  par 
lord  Hardwicke,  en  1778,  in-4°. , 
sous  le  titre  de  Papiers  d'état  de 
1 5o  1  à  1 7 26.  L'éditeur  annonce  que 
le  Traité  sur  les  grands  juris,  la  dé- 
fense du  dernier  parlement  de  Charles 
II ,  et  le  fameux  et  dernier  discours 
du  roi  Guillaume,  se  trouvaient  dans 
les  manuscrits  de  lord  Somers.  Les 
Somers  Tracts,  etc. ,  si  souvent  cités , 
sont  une  collection  de  pièces  rares ,  en 
4  v.  in-4°.  publiés  par  Cogan,  d'après 
des  pamphlets  presque  tous  de  So- 
mers. Il  laissa  une  bibliothèque  con- 
sidérable et  précieuse  par  les  livres 
rares  et  les  manuscrits  qu'elle  conte- 
nait. Une  belle  collection  de  Bibles 
dans  les  différentes  langues  en  faisait 
partie.  Lord  Somers  ne  fut  jamais 
marié.  D — z — s. 

SOMERSET(Êdouard  Seymoub, 
duc  de  ) ,  oncle  du  roi  Edouard  VI , 
était  le  (ils  aîné  de  sir  John  Seymour 
de  Wolfball ,  dans  le  comté  de  Wilts* 
et  d'Elisabeth  ,  fille  de  sir  Henri  , 
Wentvvorth  de  Ncttlestcd,  dans  le 
Suflolk.  Il  fut  élevé  à  l'université 
d'Oxford,  d'où  il  viut  rejoindre  son 
père  à  la  cour,  à  une  époque  où  les 
entreprises  guerrières  étaient  encou- 
ragées par  Henri  VI II.  11  se  rendit  à  j 
l'armée ,  accompagna  le  duc  de  Sut    : 
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folk  dans  ion  expédition  en  France 
(  i553  ),  et  fut  fait  chevalier  le  Ier. 
novembre  de  la  même  année.  Lors- 

3 ne  sa  soenr  épousa  le  roi ,  en  i536, 
reçut  le  titre  âVvicomte  Beau* 
champ ,  qu'on  de  ses  ancêtres  mater- 
nels avait  porté;  et,  au  moi*  d'oc- 
tobre i547 ,  il  fut  créé  comte  d'Hert- 
ford.  En  i54o,  il  fut  envoyé  en 
France  pour  discuter  les  limites  des 
froutièi  es  anglaises  ;  et  à  son  retour, 
H  obtint  l'ordre  de  la  Jarretiëre.  En 
i54* ,  il  accompagna  le  duc  de  Nor- 
folk dans  son  expédition  en  Ecosse , 
et  y  la  même  année  ,   fut  fait  lord 
mnd^chambelland' Angleterre  à  vie. 
En  i544*  avant  été  nommé  lieute- 
Bant-généraldu  nord,  il  s'embarqua 
pont  VÉeoase  avec  deux  cents  voiles. 
à  l'occasion  du  refus  des  Écossais  de 
marier  leur  jeune  reine  au  prince 
Edouard ,  et  débarqua  dans  le  Frith, 
prit  Leith  et  Edimbourg  ;  et ,  après 
avoir  pillé  et  brûlé  ces  deux  villes , 
rentra ,  par  terre ,  en  Angleterre.  Au 
mois  d'août  de  la  même  année ,  il 
alla  joindre  le  roi ,  qui  faisait  le  siè- 
ge de  Boulogne ,  avec  un  corps  de 
troupes  flamandes  et  allemandes  ;  et , 
après  avoir  pris  cette  ville,  il  défit 
une  armée  de  quatorze  mille  Fran- 
çais, qui  étaient  campés  auprès. 
Henri  VIII  le  nomma ,  par  son  tes- 
tament, l'on  des  seize  exécuteurs 
testamentaires,  qui  devaient  être  en 
même  temps  gouverneurs  de  son 
fils,  jusqu'à  ce  qu'il  eût  atteint  sa 
dix  -  huitième  année.  Le  1  o  février 
]  548 ,  le  protecteur  fut  nommé  lord- 
tresorier,  et,  le  jour  suivant,  créé 
doc  de  Somerset.  Le  17  du  même 
mois ,  il  obtint  l'office  de  comte- 
maréchal  d'Angleterre.  Le  12  mars 
suivant,  on  lui  délivra  une  patente 
pour  l'office  de  protecteur  et  ae  gou- 
verneur du  roi  et  de  ses  royaumes, 
hr  cette  patente,  on  lui  accorda  un 
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veto  dans  le  conseil ,  tandis  qu'aucun 
^membre  ne  pouvait  s'opposer  à  sa 
volonté.  11  put  faire  entrer  dans  le 
conseil  ses  propres  adhérents,  ou  for- 
mer à  son  gré  un  conseil  de  cabinet, 
tandis  que  les  autres  exécuteurs,  lui 
ayant  ainsi  abandonné  leur  autorité, 
ne  furent  plus  que  des  conseillers 
privés  sans  aucune  autorité  parti- 
culière. Au  mois  d'août  1 54o ,  le 
protecteur  prit  une  commission  de 
général ,  pour  aller  porter  la  guerre 
en  Ecosse.  Il  entra  dans  ce  royaume, 
à  la  tête  d'une  armée,  obtint,  le 
1  o  septembre ,  une  victoire  complète 
à  Musselburg ,  et  revint  triomphant 
eu  Angleterre ,  n'ayant  perdu  que  soi- 
xante hommes,  dans  tout  le  cours 
d'une  expédition  où  il  avait  pris  qua- 
tre-vingts pièces  de  canon ,  bridé  les 
deux  principales  rivières  du  royau- 
me par  des  garnisons ,  et  conquis 
plusieurs  places-fortes.  Il  est  facile 
de  concevoir  combien  ces  succès  éle- 
vèrent sa  réputation  en  Angleterre , 
lorsqu'on  se  rappelait  les  services 
qu'il  avait  rendus  précédemment 
contre  la  France.  Aussi  la  nation  en 
général  attendait  les  plus  grandes 
choses  de  son  gouvernement;  mais 
la  rupture  du  duc  de  Somerset  avec 
son  frère,  grand  amiral  d'Angleterre, 
lui  fit  perdre  tous  ses  avantages.  La 
mort  de  l'amiral,  qui  eut  lieu  au 
mois  de  mars  1 548,  attira  des  cen- 
sures au  protecteur.  Une  faction  puis- 
sante se  forma  contre  lui ,  sous  l'in- 
fluence du  comte  de  Southampton  , 
lord  -  chancelier ,  et  du  comte  de 
Warwick.  Sa  partialité  pour  les 
communes  anima  aussi  cou  ire  lui  la 
noblesse  de  province  Le  consente- 
ment qu'il  donna  à  l'exécution  de  son 
frère  et  l'érection  de  son  palais  dans 
le  Strand ,  sur  les  ruines  de  plusieurs 
églises  et  d'autres  édifices  religieux , 
dans  des  temps  de  guerre  et  de  peste, 
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lui  ôtèrent  l'affection  du  peuple. 
Le  clergé  le  haïssait,  non-seule- 
ment parce  qu'il  était  un  promo- 
teur actif  des  changements  dans 
la  religion ,  mais  parce  qu'il  s'e'tait 
empare  des  meilleures  propriétés  des 
éyéques.  On  lui  reprochait  en  même 
temps  d'entretenir  des  troupes  alle- 
mandes et  italiennes.  Les  conseillers 
privés  se  plaignaient  de  son  despo- 
tisme ,  de  ses  mesures  arbitraires  et 
d'autres  griefs  qui  avaient  exaspé- 
ré contre  lui  tout  ce  corps ,  à  1  ex- 
ception de  l'archevêque  Cranmer, 
de  sir  William  Paget  et  de  sir  Tho- 
mas Smith ,  secrétaire-d'état.  La  pre- 
mière découverte  de  leurs  desseins 
le  détermina  à  conduire  le  roi  à 
Hampton-Court  ,et  de  là  à  Windsor; 
mais ,  trouvant  que  le  parti  qui  s'é- 
tait formé  contre  lui  était  trop  for- 
midable pour  qu'il  pût  lui  résister,  il 
se  soumit  au  conseil.  Le  i4  octobre, 
il  fut  envoyé  à  la  Tour,  et  condamné, 
dans  le  mois  de  janvier  suivant,  aune 
amende  de  deux  mille  livres  sterling 
par  an ,  et  dépouillé  de  tous  ses  em- 
plois et  de  ses  biens.  Néanmoins,  le 
16  février  i55o,  il  obtint  un  par- 
don absolu ,  et  s'empara  si  bien  de 
l'esprit  du  roi,  qu'il  put  reparaître 
à  la  cour  et  rentrer  au  conseil ,  au 
mois  d'avril  suivant.  Pour  sceller  sa 
réconciliation  avec  le  comte  de  War- 
wick,  la  fille  de  Somerset  épousa,  le  3 
juin  suivant ,  le  (ils  du  comte  de  Lisle  : 
mais  leur  amitié  ne  fut  pas  de  longue 
durée;  car,  en  octobre  i55i ,  War- 
wick,  qui  venait  d'être  créé  duc  de 
Northumberland,  fit  envoyer  le  duc 
de  Somerset  à  la  Tour,  sous  prétexte 
qu'il  avait  formé  le  dessein  de  soule- 
ver le  peuple ,  et  de  l'assassiner  lui- 
même  ,  ainsi  que  le  comte  de  Pem- 
broke ,  dans  un  dîner  auquel  on  les 
avait  invités;  ajoutant  d'autres  parti- 
cularités de  la  même  espèce,  qu'ils 
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rapportaient  au  roi ,  et  qu'ils  aggra- 
vaient encore ,  tellement  qu'ils  alié- 
nèrent l'esprit  de  ce  prince  contre 
son  oncle.  Le  1e1  décembre  ,  le  duc 
fut  mis  eu  jugement  ;  et,  quoique  ac- 
quitté sur  le  fait  de  trahison ,  on  le 
jugea  coupable  de  félonie,  pour  avoir 
formé  le  dessein  d'empoisonner  le  duc 
de  Northumberland.  11  fut  décapité 
à  Tower  -  Hill,  le  11  janvier  1 55a , 
et  mourut  avec  beaucoup  de  calme. 
On  pensa  généralement  que  la  cons- 
piration dont  on  l'avait  accusé  n'était 
qu'une  pure  invention.  Ses  quatre 
amis ,  qui  furent  exécutés  pour  la  mê- 
me cause,  perdirent  la  vie  en  faisant 
les  protestations  les  plus  solennelles 
de  leur  innocence.  Somerset  avait  de 
grandes  vertus ,  beaucoup  de  piété  ; 
il  était  poli  et  affable  dans  sa  gran- 
deur ,  sincère  et  franc  dans  ses  re- 
lations; soutien  du  pauvre  et  des 
opprimés  ;  mais  meilleur  général  que 
conseiller.  Il  avait  une  teinte  de  vanité 
et  trop  d'obstination  dans  ses  opi- 
nions. Dépourvu  de  talents ,  il  était 
à  la  disposition  de  ceux  qui ,  par 
leurs  flatteries  et  leur  complaisances, 
s'insinuaient  dans  son  estime  et  sa 
confiance.  Il  acquit  une  fortune  co- 
lossale ,  avec  trop  de  rapidité  , 
Ï>our  être  tout  -à  -  fait  innocent* 
jord  Orford  remarque  que  la  part 
qu'il  prit  à  la  ruine  des  Howards  lui 
lit  un  grand  tort  aux  yeux  de  la  na- 
tion. Sa  sévérité  envers  son  propre 
frère  est  encore  moins  excusable , 
quoique  ce  dernier  fût  un  homme  vain 
et  peu  digne  d'estime.  Mais  comme  ' 
il  périt  par  les  intrigues  d'un  homme 
plus  ambitieux  et  beaucoup  moins  - 
estimé  que  lui,  sa  mort  excita  les  ' 
regrets  du  peuple.  Pendant  que  So-  ~r 
merset  était  lord  protecteur  ,  il  pa-  ■'_ 
rut  sous  son  nom  une  brochure  ù>  Ç 
titulée  :  Epistola  exhortatoria  ai  \ 
nobilitatcm  ac  plcbetn  umversum-  & 
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que  pomtfim  regni  Scotia?,  Londres, 
1 54o ,  m  -  4*-  ^otà  Orfbrd  pense 
qu'il  est  possible  qu'elle  soit  de  qtiek 
qu'on  et  ses  serviteur*.  Ses  autre* 
ouvrages  forent  composes  au  temps 
de  ses  vicissitudes,  époque  où  il  ne 
psrsît  nas  qu'il  èotbeaueonp  de  flat- 
teurs* rendant  son  premier  eniprtson* 
Bernent ,  H  fît  imprimer ,  par  Mileà 
Gbverdale,1a  Traduction  d'un  buvra- 
aHemand  dé  Wormulûs ,  intitule  * 
spirituelle  et  très  •-précieuse', 
àppr^tuoàt  'h  toits  tes  hommes  a  m- 
ét  k  embrasser  la  croix  corn* 
ne  chose  agréable  et  nêces- 
,  etc. ,  Londres  ,  i55t>,inwro. 
Le  doc  en  écrivit  la  préface.  A  cette 
époque,  lés  réformateurs  Calvin  et 
Kerre  martyr  montraient  pour  fin 
beracootrde  considération .  Lèpre*- 
nier  Wf  écrivit  une  Épître  composée 
arant  l'époque  et  la  connaissance  de 
si  disgrâce  j  mais  comme  elle  lui 
fat  remise  à  la  Tour ,  il  la  traduisit 
en  anglais,  et  elle  fut  imprimée  en 
i55o ,  sous  le  ûtreà9 Épttre  de  divine 
consolation.  Quelques-unes  de-ses  let- 
tres sont  conservées  dans  le  collège 
de  Jésus  &  Cambridge,  et  parmi  les 
Manuscrits  de  la  bibliothèque  Har- 
lâeone.  Somerset  laissa  trois  filles  : 
Ame ,  Marguerite  et  Jeanne ,  qiii  se 
firent  âlstinguerparleurs  talents  poé- 
tiques.  EBes  composèrent,  sur  U  rt 
de  Marguerite  de  Valois ,  rei  de 
France,  une  centurie  de  distiqn  I4- 
tfos,  qm  fat  traduite  en  françai  ,  en 
Çec  et  en  italien ,  et  imprimée  a  Pa- 
ns, 'en  1 55 1 .  Anne ,  qui  était  l'atnée, 
épousa  en  premières  noces  le  comte 
de  Warwick ,  fils  du  duc  de  Hor- 
mumberland ,  et  ensuite  sir  Edouard 
Hnnton.  Les  deux  autres  moururent 
dans  le  célibat.  D — z — s. 

SOMERSET  (  Robeht  Cabr  ,  vi- 
comte de  Rochester,  puis  comte  de), 
favori  du  roi  d'Angleterre Jacques 
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1».,  était  néen  Ecosse, d'une  famille 
noble.  Il  avait  Vingt  ans ,  et  Tenait  d'a- 
chever ses  voyages,  lorsqu'il  parut  à 
Londres ,  n'ayant  rien  qui  lé  distin- 
guât qu'une  belle  figureetdes  manières 
.  élégantes.  Un  seigneur  du  même  pays 
que  lui,  auquel  u  était  recommandé, 
et  l'un  de  ces  hommes  ambitieux  qui 
ne  reculent  devant  aucun  moyen  de 
s'élever  dans  les  cours,  fonda  sur 
les  avantages  extérieurs  de  son  jeune 
compatriote  la  certitude  d'une  fortu- 
ne brillante,  et  son  assurance  ne  fut 
pas  trompée.  Il  s'agissait  de  produi- 
re Robert  Carr  aux  yénx  d'un  mo- 
narque dont  on  connaissait  le  faible 
pour  la  jeunesse  et  là  beauté  :  on  le 
chargea  de  présenter  au  prince  son 
bouclier  dans  un  tournois.  Un  acci- 
dent grave  qui  lui  arriva  dans  cette 
occasion ,  loin  de  nuire  à  l'eflet  qu'on 
s'était  proposé ,  ne  servit  qu'à  ren- 
•dre  plus  profonde  l'impression  que 
fit  sur  Jacqties  la  vue  du  bel  écuyer; 
et  alors ,  comme  il  arrive  quelque- 
fois, l'inclination  se  fortifia  de  la  pi- 
tié. Nous  ne  répéterons  pas  ici  des 
détails  qui  se  trouvent  déjà  dans  les 
articles  de  Jacques  Ier.  (  t.  XXI , 
p.  354  )  et  d'OvEBBURY.  Robert  Carr 
sorti  de  l'obscurité  et  de  l'ignorance 
par  les  soins  empressés  de  son  sou- 
verain, fut  fait  chevalier,  reçut  le 
cordon  de  la  Jarretière,  et  fut  créé 
Vicomte  de  Rochester.  Il  exerça  due 
grande  influence  dans  le  cabinet  bri- 
tannique, et  se  vit  comblé  des  tré- 
sors refusés  aux  plus  sages  ministres 
et  aux  besoins  de  l'état.  La  situation 
extraordinaire  à  laquelle  il  était  par- 
venu lui  fit  sentir  l'utilité  d'un  ami 
éclairé  qui  pût  guider  son  inexpé- 
rience :  il  trouva  ce  qu'il  desirait 
dans  Thomas  Overbury,  homme  de 
'  lettres  autant  qu'homme  du  monde.  Il 
se  soumit  V  ses  conseils ,  et  recueillit 
le  fruit  de  sa  docilité ,  jusqu'au  me- 
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ment  où  sa  passion  pour  onc  fem- 
me saus  vertu  le  conduisit  dans  un 
abîme.  Peu  coûtent  d'avoir  inspiré  à 
la  jeune  comtesse  d'Essex  l'amour 
qu'il  éprouvait  pour  elle ,  jusqu'à 
bannir  de  son  cœur  l'affection  qu'elle 
avait  jurée  à  son  époux,  Roc  h  ester 
voulut  que  le  mariage  même  l'unît 
d'une  mauière  indissoluble  à  la  com- 
pagne de  ses  désordres.  Overbury, 
consulté ,  désapprouva  fortement  une 
pareille  résolution,  et  menaça  de 
quitter  à  ce  sujet  pour  toujours 
un  ami  qui  oubliait  à  ce  point  son 
honneur  et  son  intérêt  véritable. 
La  comtesse ,  imprudemment  infor- 
mée de  cette  opposition,  brûla  de 
s'en  venger;  et  son  amant  aveuglé, 
fut  assez  faible  pour  s'engager  à  le  ser- 
vir daus  son  ressentiment.  Leur  victi- 
me ,  calomniée  auprès  du  roi,  fut  ar- 
rêtée ,  et  passa  six  mois  étroitement 
enfermée  dans  la  tour  de  Londres» 
La  comtesse,  qui  employa  ce  temps 
à  effectuer  son  divorce  avec  son  ma- 
ri ,  ne  fut  pas  plutôt  unie  par  le  lien 
conjugal  à  l'objet  de  son  amour, 
qu'elle  reprit  le  soin  de  sa  vengean- 
ce. Le  comte  de  Northampton,  son 
oncle,  et  Rochester,  récemment  crée' 
comte  de  Somerset,  se  chargèrent 
d'empoisonner  le  prisonnier  de  la 
Tour ,  dont  le  gouverneur  leur  était 
dévoué.  Le  crime  fut  consommé ,  le 
1 5  septembre  i6i3 ,  mais  heureuse- 
ment avec  assez  de  maladresse  pour 
éveiller  au  moius  le  soupçon.  Somer- 
set jouit  peu  d'un  bonheur  qu'il  avait 
si  chèrement  payé.  Le  remords  suc- 
céda rapidement  à  l'ivresse  du  plai- 
sir :  son  enjouement  et  les  grâces  de 
sa  jeunesse  disparurent;  d  devint 
sombre  et  silencieux  ;  et  Jacques  ne 
lui  trouvant  plus  les  agréments  qui  l'a- 
vaient séduit ,  se  détacha  de  lui  insen- 
siblement. Les  courtisais,  à  qui  ce 
refroidissement  ne  pouvait  échapper, 
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en  profitèrent  pour  élever  une  nou- 
velle idole  ;  et  ce  fut  alors  que  com- 
mença la  fortune  de  George  Villicrs, 
duc  de  Buckingham.  La  cour  se  di- 
visa eu  deux  partis,  pour  soutenir 
ces  deux  champions  de  la  faveur; 
mais  l'astre  de  Somerset  pâlit  de 
jour  en  jour;  enfin  son  crime  fut  en- 
tièrement dévoilé  par  la  révélation 
d'un  garçon  apothicaire  qui  avait 
concouru  à  préparer  le  poison.  Le 
roi  fut  consterne  d'apprendre  qu'un 
pareil  forfait  eût  été  commis  par 
un  homme  qui  lui  avait  été  si  cher. 
Il  enjoignit  au  grand  juge  d'exa- 
miner cette  affaire  sans  ménagement, 
résolu  de  livrer  tous  les  coupables  à 
l'action  des  lois.  La  culpabilité  du 
comte  fut  mise  au  plus  grand  jour  ; 
mais  la  détermination  de  Jacques  ne 
se  soutint  pas.  Il  frémit  peut-être  de 
l'idée  d'abandonner  à  l'exécuteur 
public  celui  qui  avait  été  si  long- 
temps le  confident  de  ses  secrets ,  le 
dépositaire  de  toutes  ses  pensées,  et 
qui ,  dans  l'instructionde  son  procès, 
s'était  permis  d'insolentes  menaces 
qu'il  pouvait  réaliser.  Les  coupa- 
bles d'une  classe  inférieure  subi- 
rent seuls  leur  sentence.  Une  mort 
naturelle  avait  épargné  à  Northamp- 
ton la  honte  d  un  jugement  public. 
Somerset  et  la  comtesse,  après  avoir 
langui  quelques  années  dans  leur  pri- 
son ,  recouvrèrent  la  liberté,  et  re- 
çurent du  roi  une  pension  à  l'aide  de 
laquelle  ils  allèrent  cacher  leur  Infa- 
mie loin  de  l'Angleterre.  Leur  cou- 
pable amour  s'était  changé  en  une 
naine  mortelle,  et  ils  passaient  des 
années  entières  sans  avoir  aucune 
communication  l'un  avec  l'autre, 
quoiqu' habitant  la  même  maison.  On  - 
suppose  que  le  comte  mourut  vers 
l'an  iG38. 11  vécut  assez  pour  voir 
sa  fille  unie  au  duc  de  BeafonL  Ge  : 
fut  de  cette  alliance  que  uaquit  lord   > 
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Russcl ,  oui  fut  décapité  sous  le  rè- 
Çne  de  Charles  11»  L. 

8O1MERVILE  (Guillaume), 
poète  anglais,  naquit  en  ifop,  dans 
le  château  d'Edston,  dont  sa  famille 
était  en  possession  depuis  le  règne 
d'Edouard  Ier.  Il  étudia  d'abord  à 
l'école  de  Winchester ,  d'où  il  passa, 
comme   boursier,  au  collège   neuf 
à  Oxford.  Après  ses  études  ,  il  se  re- 
tira dans  ses  terres,  et  servit  hono- 
rablement son  pays  dans  la  place  de 
juge  de  paix.  Il  mourut ,  le  19  juillet 
174?  9  attaqué,  depuis  quelques  an- 
nées, d'une  maladie  mentale,  qui  lui 
faisait  voir  sans  cesse  des  brigands 
prêts  à  l'égorger.  Comme  poète,  So- 
mervik  s'exerça  dans  plusieurs  gen- 
res :  on  distingue  dans  ses  poésies 
lyriques  ses  Stances  à  Addison ,  et  ses 
(Aies  à  Marlborough.  Ses  Fables  sont 
moins  estimées;  et  ses  Contes,  d'un  sty- 
le lâche  et  diffus ,   n'offrent  que  peu 
d'intérêt.  Son  Poème  delà  Chasse  est, 
sans  aucun  doute,  son  plus  beau' ti- 
tre: il  a  su  rendre  agréable,  par  l'art 
et  la  variété  de  ses  tableaux ,  un  sujet 
qui  intéresse  peu  le  commun  des  lec- 
teurs. On  a  encore  de  Somcrvilc  : 
Les  Amusements  champêtres  ,  et 
le  précieux  shelling,  auquel  le  caus- 
tique Johnson  ne  trouve  d'autre  mé- 
rite que  d'être  extrêmement  court. 
Enfin  on    sait ,  par  une  lettre  de 
lady   Lnxborough  ,  que  Somervile 
s'occupa  d'enrichir  l'Angleterre  des 
trésors  de  notre  littérature.  I>c  ma- 
nuscrit de  sa  traduction  de  l'Alzirc 
de  Voltaire  était  entre  les  mains  de 
cette  dame.  Les  Poésies  fugitives  de 
Somervile  ont  été  publiées  dans  les 
recueils  du  temps.  Son  poème  sur  la 
Chasse  l'a  été  de  nouveau  en  1 796  et 
1801.  C — Y. 

SOMMERY  (Mademoiselle  de), 
■ée  dans  les  premières  années  du 
dix-huitième  siècle,  et  dont  l'origine 


reste  ignorée,  était  une  personne  de 
beaucoup  d'esprit,  qui,  en  sortant 
du  couvent,  où  sa  pension  avait  été 
payée  par  une  main  inconnue,  trouva 
une  protectrice  dans  la  maréchale  de 
Brîssac ,  avec  qui  elle  avait  été  éle- 
vée. Après  la  mort  de  sa  bienfaitrice, 
qui  lui  assura  une  rente  de  quatre 
mille  francs ,  elle  eut  une  existence 
indépendante.  Dénuée  de  toute  beau- 
té ,  mais  douée  d'un  esprit  rare ,  elle 
attirait  chez  elle  très-bonne  compa- 
gnie en  gens  de  la  haute  société ,  et 
se  voyait  souvent  entourée  de  littéra- 
teurs distingués.  Le  président  de  Ni- 
colaï(A.  C.  M.),  de  l'académie 
française,  était  le  plus  assidu  de  ces 
habitués.  Elle  s'était  occupée  toute  sa 
vie  de  l'étude  du  monde  et  de  tout  ce 
qui  tient  à  l'amour  des  lettres.  Sa  con- 
versation était  piquante  et  caustique. 
Sachant  braver  les  ridicules ,  et  sai- 
sissant ceux  des  autres  avec  beaucoup 
de  iinesse,  clic  plaisait  par  sa  franchi- 
se, même  par  sa  bizarrerie,  et  se  faisa  it 
pardonner  un  ton  fort  tranchant  et 
des  opiuions  qui,   dans  tout  autre  , 
eusseut  excitcTindignation  :  «  La  fou - 
»  taine ,  disait-elle ,  est  un  niais,  Fc- 
»  nélon  un  bavard ,  et  Mme.  de  Sé- 
»  vigne  une  caillette,  etc.,  etc.  »  Du  , 
reste,  Mllc.  de  Sommery  était  ser- 
viable  et  se  faisait  citer  pour  son 
active  charité.  Elle  avait  du  talent 
pour  écrire  ;  mais  elle  ne  l'exerça  que 
fort  tard.  Tous  les  habitués  des  as- 
semblées publiques  del'académic  fran- 
çaise, qui,  dans  la  plus  grande  partie 
du  siècle  dernier,  furent  de  véritables 
solennités ,  et  ce  qu'on  pouvait  mê- 
me appeler  les  fêtes  de  l'esprit ,  con- 
naissaient la  figure  très-remarquable 
de  M1,c.  de  Sommery.  Sans  attacher 
sou  nom  à  aucun  ouvrage,  elle  finit 
par  avoir  l'existence  d'auteur.  Le 
premier  livre  qu'elle  publia ,  n'étant 
plus  très-jeune ,  fut  un  recueil  de  peu- 
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sëes  détachées ,  dédié  aux  mânes  de 
Saurin ,  qu'elle  intitula  :  Doutes  sur 
différentes  opinions  reçues  dans  la 
société,  petit  in- 12, 178a;  troisième 
édit.,  1 784 ,  2  ▼•  in-ia.  On  y  recon- 
naissait qu'elle  s'était  nourrie  de  la 
x  lecture  des  Maximes  de  La  Roche- 
foucauld ,  et  plus  encore  des  Carac- 
tères de' La  Bruyère.  Ce  recueil  eut 
un  véritable  succès.  S'il  contient  un 
assez  grand  nombre  de  pensées  com- 
munes ,  l'expression  a  presque  tou- 
jours de  la  précision ,  de  la  iinesse  et 
de  l'élégance,  un  peu  recherchée  à 
la  vérité.  En  1786,  elle  fit  paraître 
les  Lettres  de  Madame  la  comtesse 
de  X***.  à  M.  le  comte  de  R+*+., 
un  vol.  in-8°.  Ces  lettres  sont  censées 
avoir  été  écrites  de  1674  à  i(38o.  On 
discuta ,  avec  assez  de  vivacité,  pen- 
dant plusieurs  mois ,  pour  savoir  si 
cette  correspondance,  où  le  ton  et  les 
mœurs  du  temps  avaient  été  assez 
bien  saisis ,  était  réelle  ou  supposée. 
Septchênes  (  Voyez  ce  nom  )  écri- 
vit à  ce  sujet ,  dans  le  Journal  de 
Paris ,  le  'i5  janvier  1786,  et  prou- 
va par  des  faits ,  qu  elles  ne  pou- 
vaient avoir  été  composées  sous  le 
règne  de  Louis  XIV.  11  exhorta  les 
lecteurs  à  se  mettre  en  garde  contre 
quelques-uns  des  jugements  de  l'au- 
teur. Comme  on  savait  assez  généra- 
lement que  c'était  une  femme,  les 
soupçons  se  portèrent  d'abord  sur 
Mme.  Riccoboni  et  sur  M"1*1,  de  Gcn- 
lis.  L'académicien  Gaillard  a  don- 
né ,  dans  le  tome  iv  de  ses  Mélanges , 
on  long  article  sur  cet  ouvrage  de 
M1,e.  de  Sommery.  II  lui  reproche  jus- 
tement d'avoir ,  indépendamment  du 
mal  qu'elle  avait  dit  de  MB>e.  de  Sé- 
vigné,  fait ,  de  Mme.  de  Grignan,  une 
bégueule  impertinente,  de  Mme.  de  La 
Fayette,  une  nouvelliste  visionnaire  et 
inintelligible,  et  enfin  deGoulanges  un 
bourgeois  de  la  rue  Troussevache.  En 
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1 788,  Mlle.  de  Sommery  publia  :  Let- 
tres de  Mademoiselle  de  Tourville  à 
Madame  la  comtesse  dcLénoncourt, 
un  vol.  in-ia.  Le  livre  indiqué  plus 
haut  avait  montré  l'auteur  en  op- 
position permanente  avec  les  idées 
reçues  :  celui-ci  annonçait  l'amour 
de  l'esprit  et  la  haine  des  sots  pous- 
sée jusqu'à  l'intolérance.  Pour  don- 
ner une  idée  de  ce  roman ,  nous  nous 
contenterons  de  dire  que  l'héroïne 
est  un  être  assez  ordinaire;  mais 
qu'en  revanche  sa  rivale  est  une  fem- 
me comme  il  y  en  a  peu.  Dans  un 
désespoir  de  jalousie,  cette  dernière 
se  fait  couper  les  plus  beaux  che- 
veux du  monde.  Non  contente  de  ce 
sacrifice,  elle  s'occupe  pendant  trei- 
ze jours  à  se  faire  arracher  vingt- 
huit  dents ,  et  ne  se  réserve  qu'un 
chicot.  Après  avoir  envoyé  à  MH#. 
de   Tourville  cette  belle  chevelure 
et  ses  vingt -hiùt  dents,  artistement 
enfilées  avec  une  chaîue  d'or,  elle  se 
tue  de  trois  ou  quatre  coups  de  cou- 
teau.... On  trouve ,  au  reste ,  dans  ce 
volume ,  des  scènes  bien  faites  et  un 
développement  habile   de  quelques 
caractères.  Il  y  a  de  plus,  entre  au- 
tres choses,  qui  paraissent  hors  de 
leur  place,  des  synonymes  excellents. 
On  sait  que  ce  jeu  d'esprit  était  très 
à  la  mode  à  Paris ,  en  1  n88.  Le  der- 
nier ouvrage  de  Mlle.  de  Sommery 
fut  imprimé  en  1 789.  Il  était  intitule 
Y  Oreille,  conte  asiatique ,  3  petits  . 
volumes  in- 12.  L'auteur,  cherchant  - 
à  se  distraire,  elle  et  ses  amis,  des  r 
premières  désolations  de  la  revois-  t 
tion  frauçaise,  avait  voulu  imitrr  ... 
la  manière  d*  H  ami  1  ton  ,  mais  n'avait . 
ni  la  grâce  ni  la  facilite  de  cet  aima-,', 
ble  conteur.  Cette  composition  csV> 
trop  longue;  il  y  règne  une  sorte  de. 
merveilleux  dont  1  exagération  est 
froide  et  pénible.  L'héroïne  est  ussv 
princesse ,  dont  la  fée  Furibonde,  ssjt> 
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lia  éler  U  vie,  a  dispersé  les  mem- 
bres en  divers  pays  ;  et  ce  sout  les 
aventures  de  son  oreille  qui  ont  four- 
ni Je  titre  de  l'ouvrage.  Grimm ,  sé- 
vère sur  l'ensemble  du  conte ,  en  cite 
un  joli  épisode  dans  sa  Correspon- 
dance (  iue.  partie ,  tome  v  T  page 
228  ).  Une  violente  attaque  d'apo- 
plexie, survenue  long- temps  avant 
<pie  cette  fille  auteur  eût  atteint  Page 
où  Ton  craint  ordinairement  ce  mal, 
paralysa  et  vicia  tellement  chez  clic 
les    organes  de   la   prononciation  , 

3ue,  bien  qu'elle  eût  conservé  l'usage 
ela  voix,  il  était  impossible  de  dé- 
mêler aucune  articulation.  Jusqu'au 
moment  de  son  accident,  elle  avait  un 
air  franc,  ouvert  et  animé,  qui  don- 
nait du  charme  à  ses  paroles.  Alors 
un  sourire  insignifiant ,  un  faux  air  de 
finesse  ajoutèrent  à  l'imbécillité  où  la 
maladie  l'avait  réduite.  Dans  cet  état 
de  décadence,  clic  ne  fut  point  aban- 
donnée par  ses  amis ,  qui  étaient  pour 
la  plupart  des  personnes  recomman- 
dantes. Elle  mourut  vers  la  fin  de 
1790.  L — p—e. 

SOMMIER  (Jf.an-Gl.aui>*:'),  ar- 
chevêque de  Césarée ,  naquit ,  le  '22 
juillet  iGGi  ,  à  Vauvillers,  dans  le 
comté  de  Bourgogne,  d'une  famille 
honorable.  Ayant  achevé  ses  études 
i  l'université  de  Dole ,  où  il  se  dis- 
tingua par  une  ardeur  infatigable, 
il  embrassa  l'état  ecclésiastique ,  se 
fit  recevoir  docteur  en  théologie, 
et  fut  pourvu  successivement  des 
cures  de  la  Bresse  et  de  Giraucourt , 
dans  les  Vosges.  Doue  d'une  mémoire 
heureuse,  il  possédait  une  instruction 
supérieure  à  son  âge ,  et  ne  tarda 
pt<  à  se  faire  remarquer  dans  la 
chaire  évangelique.  D'après  les  con- 
seils de  l'eveque  de  Toul ,  son  diocé- 
sain, il  se  rendit  à  Paris,  pour  se 
perfectionner  sur  le  modèle  des 
panda  orateurs ,  et  s'y  lia  particu- 
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lièreinent  avec  Nicole,  dont  les  avis 
lui  furent  très  -  utiles.  Il  passa ,  lors 
de  sou  retour  en  Lorraine,  à  la  cure 
de  Ghamps  (  1696)  j  et ,  quoique  pri~ 
vé  de  toute  espèce  de  secours,  il  prit 
la  résolution  de  consacrer  à  l'étude 
les  loisirs  que  ses  devoirs  pourraient 
lui  laisser.  Avec  des  revenus  très- 
bornés  ?  il  parvint  à  se  former ,  en 
peu  de  temps ,  une  biblothèque  assez 
considérable.  Il  s'appliqua  surtout  à 
la  théologie ,  à  l'histoire  et  à  la  cri- 
tique sacrée  :  la  philosophie  et  les 
sciences  occupaient  aussi  ses   mo- 
ments ;  et  il  trouvait  encore  quelques 
heures  à  donner  à  la  culture  des  let- 
tres latines  et  françaises.  L'extrême 
activité  de  Sommier  lui  permettait 
de  su/lire  à  tout.  Il  ne  laissait  passer 
aucune  occasion  d'instruire  ses  pa- 
roissiens. Il  les  édifiait  par  sa  piété, 
et  les  soulageait  de  tous  ses  moyens. 
Appelé  à  la  cour  de  Lunéville,  pour 
y  prêcher  un  a  vent  et  un  carême ,  il 
plut  au  duc  de  Lorraine  (Léopold 
Ier.),  qui  le  nomma  son  prédicateur 
ordinaire,  et  le  chargea  de  quelques 
Oraisons  funèbres,  dont  le  succès 
étendit  sa  réputation  ,  et  accrut  pour 
lui   l'estime  de  son    protecteur.  II 
devint  bientôt  conseiller  -  clerc  à  la 
cour  de  justice  du  Barrois ,  fut  char- 
ge de  dillérentes  négociations  impor* 
tantes  à  Vienne,  Venise,  Mautoue, 
Parme ,  Paris ,  et  envoyé  résident  du 
duc  de  Lorraine  à  Rome.  Accueilli  par 
le  pape  Clément  XI,qui  lcnomma  pro- 
tonota ire  apostolique,  ce  fut  à  la  de- 
mande de  ce  pontife  qu'il  entreprit 
l'Histoire  dogmatique  de  la  religion, 
dont  il  publia  les  quatre  premiers 
volumes  à  Champs,  où  il  établit, 
dans  sa  cure,  un  atelier  typographi- 
que ,  afin  de  pouvoir  surveiller  plus 
facilement  l'impression  de  ce  grand 
ouvrage.  Dans  un  second  voyage  qu'il 
fit  à  Rome ,  il  fut  créé  cameiier  ho- 
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noraire  du  Saint  -  Siège  ;  et  enfin  , 
ayant  été  renvoyé  dans  cette  capi- 
tale, une  troisième  fois;  en  iyi5  , 
pour  féliciter  Benoît  XIII,  au  sujet 
de  son  exaltation ,  le  nouveau  pontife 
l'institua  archevêque  de  Césarée ,  et, 
par  une  faveur  aussi  rare  qu'elle  est 
honorable,  voulut  faire  lui-même  la 
ce'rémonie  de  la  consécration.  Le  duc 
de  Lorraine  récompensa  les  services 
de  Sommier  par  la  place  de  conseil- 
ler-d'état. Outre  l'abbaye  de  Sainte- 
Croix,  il  obtint  la  grande  prévôté 
de  Saint  -  Dicz ,  avec  l'autorisation 
d'exercer  les  fonctions  épiscopales 
dans  le  territoire  de  cette  ville ,  qui  fut 
distraite  momentanément  de  l'évèché 
de  Toul  (i).  Le  zèle ,  peut-être  trop 
ardent,  de  Sommier  pour  maintenir 
les  prérogatives  de  son  église, qu'on 
l'accusait  de  vouloir  étendre ,  lui  sus- 
cita plusieurs  contestations  embar- 
rassantes ,  et  qui  n'étaient  point  ter- 
minées quand  il  mourut,  le  5  octo- 
bre 1737.  Ce  prélat  était  petit ,  con- 
trefait et  d'une  physionomie  peu  pré- 
venante :  mais  il  raillait  le  premier 
de  sa  laideur  ;  et  ses  qualités  faisaient 
oublier  promptement  sa  figure.  Com- 
me prédicateur ,  on  trouvait  dans  ses 
sermons  plus  de  solidité  que  d'agré- 
ment. Il  ne  manquait  cependant  pas 
d'onction  ;  et  quelquefois  il  s'élevait 
à  la  véritable  éloquence. Outre  Je  Pa- 
négyrique de  Charles  V,  duc  de  Lor- 
raine, et  les  Oraisons  funèbres  de 
Marie  -  Éléonorc  d'Autriche,  reine 
douairière  de  Pologne,  duchesse  de 
Lorraine,  et  de  la  princesse  Char- 
lotte, abbesse  de  Remircmonl,  on  a 
de  lui  :  I.  Orgia  Àlicapellana ,  Fê- 
tes d'Alichapcllc  (  1 702  ) ,  in-8°.  de 
a8  pag. ,  rare.  C'est  un  petit  poème 
en  trois  chants ,  avec  la  traduction 


'1)  Saint-Diez  ne  fut  érigé  définitivement  eu  évè- 
thi  qu'en  1777. 
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en  vers  français ,  en  regard,  qui  con- 
tient la  description  d'une  fête  que 
l'auteur  avait  donnée  à  quelques-uns 
de  ses  amis.  IL  Histoire  dogmati- 
que de  la  religion ,  on  la  Religion 
prouvée  par  l'autorité  divine  et  hu- 
maine et  par  les  lumières  de  la  rai- 
son, Champs,  1708;  Paris,  171 1  , 
6  vol.  in  -  4°.  C'est  le  meilleur  ou- 
vrage de  Sommier.  Le  P.  Pouget  (F. 
ce  nom  ) ,  qui  ne  connaissait  pas  l'au- 
teur ,  y  trouve  beaucoup  de  méthode, 
jointe  à  beaucoup  d'érudition,  avec 
une  justesse  et  une  précision  peu  com- 
munes. III.  Histoire  dogmatique  du 
Saint-Siège,  Nanci  et  Saint-Diez  , 
1716-33,  in-  19. ,  7  vol.  Elle  n'eut 
pas  de  succès  en  France ,  parce  qu'el- 
le est  trop  favorable  aux  prétentions 
de  la  cour  de  Rome.  IV.  Histoire 
de  V église  de  Saint-Diez,  avec  les 
pièces  justificatives  ,  ibid.,  1721 ,  h> 
}i.  On  prétend  qu'elle  est  de  Fran- 
çois de  Riquct ,  grand -prévôt  de 
Saint-Diez,  mort  en  1699;  mais 
le  caractère  de  Sommier  repousse 
l'idée  de  plagiat.  Quoiqu'il  en  soit, 
cet  ouvrage  fut  attaqué  vivement 
par  lYvêque  et  le  chapitre  de  Toul. 
V.  Apologie  de  l'Histoire  de  l'é- 
glise de  Saint  -  Diez  et  d'un  Mé- 
moire touchant  les  droits  de  son 
prélat,  etc.,  ibid.,  1737,  in  -  4°» 
C'est  une  réponse  à  la  Défense  de 
V église  de  Toul  (par  Nicolas  de 
lïrouilli ,  chanoine  et  archidiacre  de 
Ligni  \  imprimée  dès  1717,  mais 
qui  ne  fut  mise  en  circulation  que  dix 
ans  après.  En  lisant  ce  dernier  ou- 
vraçc  de  Sommier,  on  sent  qu'il  a 
été  compose'  avec  trop  de  précipita- 
tion. Voyez ,  pour  plus  de  détails,  les 
Mémoires  de  Niceron,  tome  xu,  et 
le  Divt,  de  Moréri.  W — s. 

SOMNER  (Guillaume),  antiquai- 
re anglais,  était  né  en  1  5q8,  à  Canter- 
bury, d'une  famille  respectable.  Aprèf 
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ses  études ,  H  travailla 
CBtps  avec  son  père ,  gref- 
t  cour  de  justice  ,  et  très- 
us  les  lois  et  coutumes  an- 
1  s'appliquait,  dans  ses  loi- 
lier  les  antiquités  nationales, 
e  conseil  de  Meric  Casaubon 
m) ,  il  apprit  l'ancien  saxon, 
i  de  deux  manuscrits  qu'il 
ouverts.  Dès  qu'il  eut  acquis 
laissance  su  (lisante  de  cette 
l  en  composa  le  glossaire  , 
ît  très-utile  dans  la  suite.  Il 
»olu  d'écrire  l'histoire  des 
i  du  comté  de  Kent  ;  mais  il 
nié  de  ce  projet  par  d'autres 
ms.  Attaché  sincèrement  à 
î  desStuarts,  il  publia  divers 
las  le  but  d'exciter  l'intérêt 
faveur  du  fils  de  l'infortuné 
er„  Après  la  mort  de  Cro ni- 
ât rais  en  prison,  étant  con- 
avoir  rédigé  et  colporté  une 
îour  demander  un  parlement 
ne  recouvra  sa  liberté  qu'à 
ration  ;  mais  il  fut  dédoin- 
ce  qu'il  avait  smiflèrt  pour 
royale,  par  dillërents  em- 
atifs.  Somner  mourut ,  le  3o 
ir>,  danssa  ville  natale,  qu'il 
>resque  pas  quittée.  C'était 
le  de  mœurs  antiques  ,  scr- 
intègre,  loyal  et  d'un  rare 
ssement.  Il  comptait  au  nom- 
5  amis  les  savants  le*  plus 
s  de  l'Angleterre ,  tels  que 
lob.  Cotton ,  Dugdale ,  Mar- 
pelman  ,  et  possédait  toutes 
es  de  l'Europe.  Ses  princi- 
râges  sont  :  I.  Antiauities 
rbury ,  ibid.,  i04o,  m-4°.; 
édit.  augmentée,  par  Nicol. 
Londres  ,  1  ^o3  ,  in  -  fol.  , 
aé.ll.  Dictionnarium  saxo- 
w-angUcttm,  Oxford,  i(i :>(), 
auteur  y  a  joint ,  en  forme 
lix  ,  la    Grammaire  et  le 
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Glossaire  saxon  d'Aetfrîc;  c'était 
son  ouvrage  de  prédilection ,  et  il 
employa  le  reste  de  sa  vie  à  le  per- 
fectionner. III.  Un  Traité  du  Ga~ 
velkind  (eu  angl.  ) ,  Londres,  1660, 
in-4°.  C'est  un  commentaire  sur  Pan- 
cienne  coutume  du  comté  de  Kent 
IV.  Ofthe  Roman,  etc.,  Traité  des 
forts  et  des  ports  des  Romains  dans 
le  Keasthirc ,  Oxford,  i6q3  ,  in-8°. , 
publié  par  Kennett,  qui  fit  précéder 
ce  volume  de  la  vie  de  l'auteur.  V. 
Ad  Chiffletii librum  de  portu  Iccio 
responsio  ,  nunc  primàm  ex  ms.  , 
édita.  Càroli  Dvfresne  Dissertatio 
de  portu  Iccio  :  tractatum  utrumque 
latine  vertit  et  novd  dissertations 
accessit Edm.  Gibson,  ibid.,  1694, 
iti-8».  ChifHet  place  à  Mardick,j>v& 
de  Dunkerquc,  le  port  célèbre  où  Cé- 
sar s'embarqua  pour  passer  dans  la 
Grandc-Brctagnc(  F.  J.-  J.  Chifflet). 
Morel  Disque ,  dans  une  dissertation 
spéciale,  rare  et  peu  connuc(i)cst 
pour  Calais.  Ducangc  (•>.) ,  Somner , 
(  tibson  et  D'Ain  ille  sr  déclarent  pour 
TVitsand  près  de  (lalais.  Une  foule 
de  savants  ont  embrassé  depuis  l'une 
ou  l'autre  opinion  (3)  ;  mais  l'abbé* 
Mann  (4),  dans  une  Dissertation  lue 
à  l'académie  de  Bruxelles  ,  en  1778  x 
(  Mémoires  ,  îv,  *Ji3i  ),  a  prétendu 
établir  d'une  manière  incontestable  f 
que  c'est  à  Gessoriacum,  aujourd'hui 
Boulogne  ,  que  César  dut  s'embar- 
quer pour  cette  fameuse  expédition. 

Le  chapitre  de  Canterbury  acheta 

^ — ^ _____ _____________ « 

(1)  Mémoire  tur  le  Portut  liius ,  Calais  ,  '807* 
in-4°.  de  3(ï  page*. 

(a'^I*a  Di**ertalion  de  Ducange  mr  le  port  Fccioa 
rst  la  dix-haitirme,  a  la  suite  de  aon  édition  d« 
l'iliitoirr  Je  Saint  foui* ,  par  le  »irr  de  Join  ville. 

P  Ou  trouvera  le»  titre*  de  tout  les  ourrAges 
T-ul.liYs  sur  le  port  Itciiis,  a\aut  1778,  dans  la  air 
blwt'i.  hiili  vitf.  Je  lu  France,  1 ,  n°».  af>5-3il. 

y\\  L'abbé  Mann  ,  movt  à  Prague. -vers  1810,  a 
)ai*M>,  ou  Ire  le»  ou\  !«;;<•»  indiqué*  a  «on  article 
(  \  \  \  1 ,  .fyfl) ,  itur  Lettre,  imprimée  dans  les  Œu- 
\  i-ea  d'  thantit ,  rt  l'Hi»loire  de  sa  fie,  dont  le 
niun^crit  appartùul  a  M.  de  BaùflVubaTf , 
»cur  a  BruxeQrs. 

G.. 
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les  manuscrits  de  Somner  ,  dont  on 
trouvera  les  titres  dans  le  Diction- 
naire de  Chaufepié  (  toin.  îv  )  où 
notre  savant  a  un  article  très-de- 
taille.  W— s. 

SOMPEL  (  Pierre  Van  ) ,  gra- 
veur au  burin ,  né  à  Anvers ,  dans  les 
dernières  années  du  seizième  siècle , 
fut  élève  de  Soutman,  et  travailla  dans 
la  manière  de  son  maître.  Son  dessin 
n'est  pas  dénué  de  correction  ;  il 
rend  les  extrémités  de  ses  figures 
avec  une  précision  remarquable,  et 
il  traite  le  nu  avec  des  points  d'un 
travail  aussi  délicat  qu'agréable.  Si 
l'on  peut  adresser  à  cet  artiste  un  re- 
proche fondé,  c'est  de  n'avoir  pas  su 
exprimer  dans  ses  pièces  historiques, 
et  notamment  dans  celles  qu'il  a  gra- 
vées d'après  Rubens,  la  largeur  de 
pinceau  cte  ce  grand  maître,  les  por- 
traits qu'il  a  exécutés  d'après  Ru- 
bens, Van-Dyck  et  Soutman,  sou- 
tiennent la  réputation  de  ses  pièces 
historiques ,  dont  les  plus  estimées 
sont  :  I.  Le  Christ  en  croix,  avec 
une  bordure  cintrée  par  le  haut.  II. 
Jésus  à  table  avec  les  pèlerins 
d'Emmaûs,  où  l'on  voit  une  vieille 
femme  debout ,  tenant  un  verre  de 
vin.  III.  Erichton  découvert  dans 
sa  corbeille,  par  Àçlaure  et  ses 
sœurs.  IV.  Ixion ,  trompé  par  Ju- 
non.  Ces  quatre  pièces  sont  d'après 
Rubens.  P — s. 

SOMROU  est  le  nom  sous  lequel 
s'est  fait  connaître  un  aventurier  eu- 
ropéen, moins  célèbre  par  le  rôle 
3u  il  a  joué  dans  l'histoire  moderne 
el'Indoustan,  que  ne  Test  sa  femme, 
par  le  rang  et  la  considération  dont 
elle  a  joui  dans  cette  contrée,  pen- 
dant un  demi-siècle.  Né  à  Trêves , 
ou  à  Strasbourg,  vers  i*ju5  ,  il  s'ap- 
pelait Walter  Reinhardt  ;  mais  son 
teint  hâlé ,  son  caractère,  ou  son  nom 
de  guerre  Summer,  lui  firent  donner 
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le  sobriquet  de  Sombre,  par  les  sol- 
dats d'un  régiment  français ,  où  il 
était  parvenu  au  grade  de  sergent;  et 
les  naturels  de  l'Inde  changèrent 
ce  nom  en  celui  de  Sombrou  ou 
Somrou.  Ayant  quitté  les  drapeaux 
français  pour  entrer  dans  l'armée 
anglaise,  il  déserta  bientôt,  passa 
successivement  au  service  de  deux 
ou  trois  princes  indiens ,  et  enfin  à 
celui  du  nabab  du  Bengale ,  Gacem- 
Aly-Khan  (1).  La  guerre  éclata, 
deux  ans  après ,  entre  Gacem-AIy  et 
la  régence  de  Calcutta ,  dont  il  vou- 
lait secouer  le  joug.  Quelques  An- 
glais étant  tombés  au  pouvoir  du  na- 
bab ,  il  ordomia  de  les  faire  périr  ; 
et  Somrou  qui  commandait  alors 
deux  bataillons  de  cipayes,  et  qu'on 
regardait  comme  un  des  provoca- 
teurs de  la  guerre ,  prêta  son  bras  à 
cette  exécution.  Mais  bientôt  Cacetn- 
Aly-Khan,  chassé  du  Bengale,  en 
juin  in63 ,  et  remplacé  par  son  beau- 
père  ,  fut ,  avec  ses  trésors ,  Som- 
rou ,  son  général ,  et  les  débris  de  son 
année,  contraint  de  se  retirer  sur  les 
domaines  de  Choudjâ  -  eddaulah  , 
nabab  d'Aoudc ,  et  vezir  titulaire  de 
l'empire  Moghol.  Ces  deux  princes 
ayant  uni  leurs  forces  pour  envahir 
le  Bengale ,  furent  repousses  devant 
Patnah ,  en  1 764,  et  vaincus  à  Balfc- 
char ,  le  a3  octobre ,  par  les  Anglais. 
Ceux-ci,  qui  avaient  d'abord  exigé 
l'extradition  de  Somrou  et  de  six  au- 
tres déserteurs  européens ,  se  contes-  " 
terent  de  stipuler ,  dans  le  traité  avec  ' 
Ch  oud  j  a  -  eddaulah ,  qu'il  ne  les  prea-  " 
drait  pas  à  son  service^  F.  Choudjai- 
eddaulau  ).  Somrou  se  retira  alors  * 
chez  les  D jattes ,  belliqueuse  et  puis-  *" 
santé  tribu ,  qui ,  pendant  les  derme-    ~ 


(1)  C/étai!  le  gendre  et  le  racrftwur  de  _. 

Ali-Khan  .  a  qui  les  Angjaia  avaient  donne  la 

bie,  en  171*7,  pour  prit  <U  M  trahison  IV.  S  EU  AN-    _ 
■nnAixtli  ).  ot  fpj'ib  avaient  d«p«W  en  ijft. 
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rotations  de  l'Indoustan,  s'é- 
apuré  d'Agrah  et  de  plusieurs 
contrées  but  la  rive  droite  du 
lah.   Après  la  réduction  des 
s,  lerohillah  Nadjyb-Kouli- 
kur  vainqueur,  employa  uti- 
.  Somrou ,  lui  donna ,  outre 
aillolis  disciplines ,  lecomman- 
t  d'un  corps  de  cavalerie  mo- 
et  lui  assigna ,  pour  l'entretien 
troupes,  le  district  de  Sardha- 
l'environ  douze  lieues  de  long 
uf  de  large ,  dans  le  Dou-ab 
eut.  Somrou  épousa  une  fem- 
ighole ,  dont  la  famille  noble 
•té  ruinée  par  les  malheurs  du 
.  Après  la  mort  de  Somrou, 
[8 ,  sa  veuve  et  son  fils  furent 
nés  par  Nedjef-Khan,  emir- 
ra  de  l'empire  Moghol ,  dans 
mmandement  des    troupes   et 
i  jouissance  de  sa  principauté, 
»  appointements  de  soixan te- 
ille roupies  (  cent  trente  mille 
)  par  mois.  Cette  femme ,  qui 
mbrassé  le  christianisme  à  la 
sion  de  son  époux  ,  ne  laissa 
*  figurer  d'une  manière  assez 
amie  parmi  les  puissances  de 
,  sous  le  titre  de  Beigoum- 
>u  (  la  princesse  Somrou  ).  Ses 
consistaient   en  cinq  batail- 
e  cipayes,  disciplines  et  com- 
s  par  des  Européens.  Un  fort , 
•rcs  deScrtlhauah  ,  sa  capitale, 
niait  son  arseual  et  une  fonde- 
canons.  Son  artillerie  était  ser- 
r  deux  cents  Européens.  Au  mi- 
ts  troubles  qui  l'environnaient, 
•ploya  un  grand  caractère,  et 
ar  un  courage  et  des  talents 
»sus  de   son  sexe,   maintenir 
e,  la  paix  et  l'abondance  dans 
ctit  état.  Elle  y  attira  les  Chré- 
t  encouragea    l'agriculture    et 
strie,  et  rendit  ce  canton  l'un 
os  riches  et  des  plus  fertiles  de 
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l'Indoustan.  IMi  paix  avec  les  Mah- 
rates  ayant  donne  plus  de  prépondé- 
rance aux  Anglais,  Beigoum-Somrou 
fixa  sa  résidence  à  Dehly,  où  elle  vécut 
tranquille  sous  leur  protection, dans 
un  Superbe  palais  qu  elle  y  lit  bâtir. 
Lorsque  le  Rohillah  Gholam-Kadir, 
en  1787,  eut  vaincu  les  troupes  de 
Madadjy-Sindiah,  et  fut  entré  par 
trahison  dans  Dehly,  pour  contrain- 
dre l'empereur  Chah-Aiem  de  lui  dé- 
férer la  charge  d'émir-al-omrah  ;  la 
veuve  de  Somrou  ,  inaccessible  à  tou- 
tes ses  propositions,  l'obligea  par  sa 
fermeté  de  retourner  dans  son  camp. 
De  là  il  somma  la  cour  de  congédier 
cette  princesse  :  irrité  d'éprouver  un 
refus,  il  fit  tirer  à  boulets  sur  le  pa- 
lais impérial  :  mais  une  batterie ,  dres- 
sée à  la  hâte,  Ht  un  feu  si  terrible  que 
le  rebelle  se  vit  forcé  d'implorer  son 
pardon,  qu'il  obtint,  et  d'ajourner 
ses  prétentions.  En  1 788,  pendant  le 
siège  de  Ghous-Gor  ou  Gocul-Ghour , 
l'empereur  faillit  perdre  la  vie,  dans 
une  attaque  dirigée  par  la  garni- 
son  contre    son   quartier  -  général. 
Une  terreur  panique  s'était  emparée 
de  sa  garde ,  et  commençait  à  gagner 
le  reste  de  l'armée.  La  veuve  de 
Somrou,  postée  à  l'extrémité  de  la 
ligne ,  accourt  aussitôt  au  secours 
de  son  souverain ,  avec  une  centaine 
d'hommes  et  une  pièce  de  campagne, 
et  donnant  l'exemple  de  l'intrépidi- 
té ,  parvient  à  repousser  les  assiégés 
jusque  sous  les  murs  du  fort ,  et  les 
détermine  à  faire  des  propositions  de 
paix,  qui  sont  acceptées.  Ghah-Alem 
récompensa  le  zèle  et  la  loyauté  de 
cette  femme  extraordinaire,  parle 
titre  de  Zeyn-al-Nissa  (  l'ornement 
du  sexe  )  ;  mais  il  ne  sut  pas  profiter 
de  ses  services.  Ce  fut  elle  encore  qui 
appela  les  Mahrates  pour  délivrer  le 
faible  monarque  de  la  tyrannie  de 
Gholam-Kadir;  si  eue  ne  put  le  sous- 
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traire  à  son  malheureux  sort,  clic 
contribua  du  moins  à  sa  vengeance 
^V.  Chau-Alem  cl  Simuau  ).  Lors- 
que la  victoire  des  Anglais  sur  le  suc- 
cesseur de  Madadjy-Sind'ah  ,   aux. 
portes  deDclily ,  les  eut  rendus  maî- 
tres de  cette  capitale,  en  iSoi  ,  Bey- 
goum-Somrou  venait  souvent  à  leur 
quartier-général,  vêtue  à  l'européen- 
ne y  avec  un  chapeau  et  un  voile,  tan- 
tôt dans  un  palanquin ,  tantôt  à  che- 
val ou  sur  uu  éléphant.  Elle  parais- 
sait avoir  cinquante-cinq  ans;  elle 
était  de  moyenne  taille  et  d'une  belle 
carnation.  Ses  anciennes  liaisons  avec 
les  Mabrates,  et  une  lettre  intercep- 
tée qu'elle  était  supposée  avoir  écrite 
à  Djeswant-llaou-llolkar,  ayant  ren- 
du sa  fidélité  suspecte  aux  Anglais, 
pendant  leur  guerre  contre  ce  der- 
nier, eu  i8o5j  elle  s'empressa  de  se 
justifier,  rappela  que, depuis  quaran- 
te ans ,  on  n'avait  pas  à  lui  repro- 
cher un  seul  acte  de  trahison ,  prou- 
va que  la  lettre  était  fausse,  deman- 
da qu'on  en  recherchât  les  auteurs, 
et  parvint  à  détruire  tous  les  soup- 
çons. Nos  Mémoires  ne  nous  appren- 
nent pas  l'époque  de  la  mort  de  la 
Beigoum-Somrou.  Son   fils  ,  dont 
l'histoire  ne  dit  rien,  était  mort  sans 
doute  depuis  long-temps ,  puisqu'elle 
régnait  seule  avec  un  pouvoir  absolu. 

A— T. 
SON  (  Joris  ou  Gf.ouges  Van  ), 
peintre  d'Anvers,  né  eu  i(ki2,  se  lit 
une  réputation  par  ses  tableaux  de 
fleurs  et  de  fruits,  qu'il  peiguaitavec 
une  perfection  rare  et  une  grande  fa- 
cilité. Ses  ouvrages,  quoique  nom- 
breux ,  obtiennent  une  place  distin- 
guée dans  le  cabinet  des  amateurs. 
Son  fils  ,  Jean  Van  Son  ,  se  lit 
remarquer  dans  le  même  genre,  et 
quoique  élève  de  son  père,  il  le 
surpassa  en  ajoutant  l'étude  exacte 
et  assidue  de  la  nature  aux  leçons 
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qu'il  en  avait  reçues.  Sa  réputation 
se  répandit  dans  les  principales  cours 
de  l'Europe,  qui  se  disputaient  ses 
ouvrages.  11  conçut  alors  le  projet  de 
se  rendre  en  Angleterre,  et  il  fut  reçu 
à  Londres  de  la  manière  la  plus  distin- 
guée. 11  y  peignit  une  quantité  innom- 
brable de  tableaux  de  toutes  les  dimen- 
sions ,  sans  pouvoir  satisfaire  aux  de- 
mandes qu'on  lui  adressait  de  toutes 
parts.  Malgré  la  multiplicité  de  ses 
travaux ,  il  ne  négligeait  aucun  moyen 
de  rendre  ses  ouvrages  parfaits ,  et  les 
derniers  qu'il  exécutait  avaient  tou-r 
jours  un  degré  de  perfection  de  plus. 
Dans  ses  grands  tableaux  de  fleurs  et 
de  fruits,  il  introduisait  ordinairement 
des  tapis  de  Turquie,  des  rideaux 
d'étoiles  d'or  et  d'argent ,  disposés 
de  manière*à  donner  de  l'harmonie 
et  de  la  richesse  à  sa  composition,1 
et  a  faire  ressortir  la   fraîcheur  et 
l'éclat  des  Heurs  et  des  fruits.    Ce- 
pendant  rien  dans  ses  travaux  ne 
sent  la  recherche  ou  la  convention; 
c'est  la  nature  elle-même  ;  sa  touche 
est  tout -à-la-foi  s  ferme  et  facile  :  ses 
fleurs,  qui  sont  toujours  du  plus  béai» 
choix,  sont  remarquables  par  la  vé- 
rité, l'élégance  et  la  légèreté;  et  per- 
sonne ne  l'a  égalé  pour  peindre  les 
raisins  et  les  pêches.  La  perte  de  sa 
femme  affaiblit  s»  santé;  celle  de  sa 
fille,  qui  mourut  quelque  temps  après, 
acheva  de  l'accabler,  cl  le  conduisit 
au    tombeau  ,    en    1^03.    11   avait 
coutume    d'ébaucher   plusieurs    ta- 
bleaux à-la-fois,  avant  d'en  termi- 
ner un  >eul.  Lorsqu'il  mourut,  on  en 
tiouva  un  grand  nombre  ainsi  prépa- 
rés ;  Wevei  maus  voulut  les  terminer; 
mais  eette  entreprise  n'eut  pas   un. 
grand  succè?.  Les  ouvrages  de  Jean 
Van  Son  ont  été  quelquefois  confon- 
dus avec  ceux  de  son  père;  inais  uu 
examen  un  peu  attentif  découvre  bien- 
tôt leur  supériorité.  P — s. 
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SONNENBERG  (  Frahçois-àw- 
toine-Joseph-Ignace-Marie  ,  baron 
de),  poète  allemand,  naquit  à  Muns- 
ter, le  5  septembre  1^78.  Son  talent 
se  développa  de  bonne  heure,  et  sou 
imagination  hardie  brisa  les  entraves 
dont  une  éducation  très  anti-poétique 
l'environnait.  À  l'âge  de  douze  aus  , 
lorsqu'il  fréquentait  le  gymnase  de 
Munster,  il  composa,  d'après  le  Mes- 
sie de  Klopstock  ,  que  le  hasard  mit 
dans  sis  mains,  le  premier  plan  de 
son  poème  épique  :  la  Fin  ilu  mon- 
de, Vienne ,  180 1 ,  iu-8  '. ,  dans  le- 
quel, à  côte  des  défauts  d'une  compo- 
sition irrégulièic  et  gigantesque  ,  et 
d'une  diction  souvent  ampoulée,  le 
lecteur  impartial  et  non  prévenu  re- 
marque une  brillante  imagination, 
des  conceptions  hardies  et  un  talent 
particulier  de  peindre  avec  vérité  et 
chaleur.  Ce  fut  probablement  par 
des  motifs  fort  étrangers  à  ses  goûts, 
qu'il  étudia  le  droit.  Dès  l'âge  de 
dix-neuf  ans,  il  parcourut  l'Alle- 
magne ,  la  Suisse  et  la  France ,  et  se 
lîxa  eiitin  à  Iéna  ,  entièrement  occupé 
d'une  seule  idée ,  celle  de  Unir  un 
Dou\eau  poème  épique  ,  qiii  ne  parut 
qu'après  sa  mort,  sous  ce  titre  :  Do~ 
natua  ,  2  volumes ,  Halle ,  1 80G  , 
in- 12.  11  renonça,  pour  la  com- 
position de  cet  ouvrage,  au  com- 
merce des  hommes ,  au  sommeil 
et  à  tout  ce  qui  est  le  plus  nécessai- 
re à  la  vie  ;  en  lin  son  imagination  s'é- 
gara entièrement,  et  il  se  donna  la 
mort  à  léna,  le  *ïi  no\enibre  i8o5. 
Par  son  extérieur,  Soiuienberg  rcs- 
semb'ait  d'une  manière  frappante  à 
Schiller;  et  il  faut  a\  ouer,  que  pour  le 
moral,  ces  deux  poètes  avaient  aussi 
quelque  ressemblance.  La  nature  avait 
doué  le  premier  de  ses  dons  les  pïus 
précieux.  Sa  mémoire  était  prodi- 
gieuse ,  sou  esprit  pénétrant ,  et  son 
imagination  extrêmement  riche.  S?. s 
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connaissances  étaient  fort  étendues  eu 
histoire,  et  particulièrement  dans  l'his- 
toire d'Allemagne..  L'astronomie,  les 
mathématiques,  la  tactique  militaire, 
rieu  ne  lui  était  étranger  ;  mais  la 
poésie  était  par  dessus  tout  l'objet 
de  ses  pensées;  et  sa  Donatoa  prou- 
ve que  s'il  avait  pu  se  soumettre  aux 
règles  immuables  du  beau  et  du  vrai, 
il  aurait  renouvelé ,  pour  la  littéra- 
ture allemande,  le  sic  de  de  Klops- 
tock ;  il  excelle  surtout  dans  le  pa- 
thétique et  dans  tout  ce  qui  tient  à 
la  sensibilité.  Le  Recueil  de  s*6  Poé- 
sies fut  publié  après  sa  mort,  par 
J.  (r.  Giuber,  Rudolstadl,  1808, 
in-8».  Z. 

SONNERAI  (  Pierre  ),  voya- 
geur, né  à  Lyon  vers  il45,  en- 
tra dans  l'administration  de  la  ma- 
rine y  ayant  déjà  des  connaissan- 
ces en  histoire  naturelle ,  et  dessi- 
nant avec  facilité.  Il  partit  de  Paris, 
en  1  «;G8  ,  pour  l'Ile  -  de  -  France  , 
où  Poivre,  son  parent ,  exerçait  Ie& 
fonctions  d'intendant  ;  et  il  trouva 
dans  cette  île  son  compatriote  (lom- 
mersou ,  qui ,  reconnaissant  en  lui  du 
zèle  et  le  goût  des  observations,  le 
prit  pour  compagnon  des  courses  qu'il 
lit  pendant  trois  ans  dans  Icsllcs-de- 
France ,  de  Bourbon  ,  de  Madagas- 
car, etc.  Poivre  avait  déjà  envoyé, 
dans  les  mers  des  Moluqucs,  une  ex- 
pédition chargée  d'en  rapporter  des 
arbres  à  épites.  11  en  lit  partir  une 
autre,  eu  1771  ;  elle  était  composée 
de  la  i\\\Xv\  Ile-de-France ,  comman- 
dée par  Coctivi ,  et  de  la  corvette  le 
Nécessaire,  sous  les  ordres  de  Cordé. 
Soi. nera t  s'embarqua  sur  le  premier 
bâtiment.  En  passant  aux  Sec  h  elles, 
Sonnerat  cul  occasion  d'observer  à  l'î- 
le Praslin  ie  coco  de  cet  archipel,  que 
sa  forme  singulière  faisaitdcpuis  long- 
temps remarquer  des  curieux,  et  que 
l'on  attribuait  aux  î!cs  Maldives;  il  eu 
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a  le  premier  donné  une  figure  exacte 
et  la  description.  ]as  vaisseaux  al- 
lèrent ensuite  à  Manille ,  à  Sambouan- 
gan ,  à  Mindanao  et  à  Yolo ,  dans  les 
Philippines ,  puis  à  Patani  et  à  Poulo- 
Ghébi ,  îles  habitées  par  des  Papous, 
où  ils  chargèrent  une  quantité  consi- 
dérable de  plantes  et  de  graines  de 
giroflier  et  de  muscadier.  Ils  furent 
de  retour  à  l'Ile-de-France ,  dans  le 
mois  de  juin  1772  ;  et  Sonnera t  re- 
vint en  France,  en  1774»  rapportant 
une  riche  collection  a  histoire  natu- 
relle, qu'il  déposa  au  cabinet  du  Roi. 
Il  repartit  pour  l'Inde,  en  17  74,  avec 
le  titre  de  commissaire  de  la  marine , 
et  fut  charge'  par  le  gouvernement  de 
continuer  ses  recherches  dans  les  pays 
qu'il  allait  visiter.  11  parcourutCeylau, 
puis  la  côte  de  Malabar,  Mahé,  les 
Gâtes  ;  remonta  la  cote  jusqu'à  Su- 
rate, et  dans  le  golfe  de  Caninayc.  Il 
vit  ensuite  la  côte  de  Coromandel , 
uis  la  presqu'île  au  delà  du  Gange, 
a  péninsule  de  Malacca  et  la  Chine. 
Jugeant  qu'il  pouvait  encore  don- 
ner plus  d'étendue  à  ses  observa- 
tions dans  l'Inde ,  et  suivre  le  travail 
qu'il  y  avait  commencé  ,  il  regagna 
la  côte  de  Coromandel ,  et  pendant 
deux  ans  ,  voyagea  dans  les  provin- 
ces du  Carnate,  du  Tanjaour  et  du 
Madurc  ;  mais  la  guerre  vint  inter- 
rompre ses  recherches.  Se  trouvant 
chargé  de  l'inspection  et  du  détail 
des  hôpitaux  ,  des  magasins  du  roi  et 
du  port  pendant  le  siège  de  Pondi- 
chéri  ,  il  fut  obligé ,  après  la  capi- 
tulation de  celte  place,  en  1778 ,  de 
repasser  enEuropc  ;  mais  auparavant 
il  séjourna  quelque  temps  à  l'Ile-de- 
France,  à  Madagascar  et  au  Cap  de 
Bonne-Espérance.  Il  enrichit  de  nou- 
veau le  cabinet  dû  Roi  d'une  belle  col- 
lection d'histoire  naturelle ,  et  fit  pa- 
raître la  relation  de  son  voyage.  Il  fit 
depuis  d'autres  courses  dans  l'Inde  7 
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où  H  séjourna  longtemps.  II  était  k 
Pondichéri  au  mois  d'avril  i8c*i.  Il 
revint  plus  tard  en  France ,  et  mou- 
rut à  Paris ,  le  ia  avril  1814.  On  a 
de  Sonnerat  :  I.  Voyage  à  la  Nou- 
velle Guinée ,  dans  lequel  an  trouve 
la  description  des  lieux,  des  obser- 
vations physiques  et  morales ,  et  des 
détails  relatifs  à  V histoire  naturelle 
dans  le  règne  animal  et  le  règne  vé- 
gétal, Paris  ,  177G  ,  1  vol.  m-4°. , 
avec  cent  vingt  figures;  traduit  en  alle- 
mand, par  J.-Pli.  Ebeling,  I*eipug, 
1777,  in-4°.,  fig«  Ce  livre  est  dédié  k 
M*"1'.  P...  (Poivre).  Sonnerat  dit  qu'il 
appartient  à  cette  dame  par  les  liens 
du  sang.  Quoique  le  titre  de  ce  voyage 
désigne  la  Nouvelle  Guinée,  Sonnerat 
n'a  pas  abordé  ce  pays.  Poulo-Gheby, 
terme  de  l'expédition ,  est  une  petite 
île  située  à  quelques  minutes  au  nord 
de  l'équateur ,  et  à  peu  près  à  126 
degrés ,  à  Test  de  Paris ,  près  de  la 
côte  sud-ouest  de  Gilolo.  Cet  ouvrage 
contient  de  curieux  détails  sur  Ma- 
nille et  les  Philippines,  sur  Yolo, 
Poulo-Gheby  et  les  Moluques.  Le 
nom  de  cette  petite  île  est  laissé  en 
blanc  ;  ou  ne  l'apprend  que  par  la 
lecture  du  journal  de  route,  inséré 
dans  l'ouvrage  suivant.  II.  Voyage 
aux  Indes  orientales  et  à  la  Chine , 
fait  par  ordre  du  Roi  depuis  1774 
jusqu'en  1781 ,  Paris,  i*j8a,  a  vol. 
iu-4°. ,  avec  beaucoup  de  figures; 
traduit  en  allemand  (  par  J.  Pezzl  ), 
Zurich  ,  1 783  ,  'i  vol.  in-4°.  1  fig»  Le 
premier  volume  comprend  tout  ce  qui 
a  rapport  à  la  presqu'île  de  l'Incfer 
c'est-a-dire  au  Décan ,  l'histoire  de 
ses  révolutions,  sa  topographie ,  son 
commerce;  les  mœurs ,  les  coutumes, 
les  langues,  les  arts  des  Indous,  l'é- 
tat où  ils  ont  porté  les  sciences ,  leur 
système  d'astronomie,  leur  mytho- 
logie et  leur  religion.  J^es  détails  que 
Sonnerat  donne  sur  ces  divers  objets, 
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supplier,  de  l'ordre  des  rameurs,  et 
plnneun  oiseaux ,  dont quelques-uns 
forment  des  eenrw  nouveaux.  1)  trou- 
■  Gîtes  01 


livres  plus  re       a     souche 

«  I* sieà.  Le  GentH  a  mieux  c 

PmWébwi»  des  Indous.  Le  m 

Ttèimi  tnilc  de  l'eut  des  sci 

et  des  arts  cbex  les  Chinois, 

■MM»  des  Pegouans ,  et  de  leur  c 

sserce  avec  les  nations  europée 
0>t  lit  ensuite  des  observation  ; 
Madagascar,  sur  te  cap  de  B< 
Bsaéranee,  sur  les  Iles^de-Franee  et 
•sBoarbcs ,  les  Maldites  et  Ccylan  T 
ssr  kJalacca ,  les  Philippines  et  les 
Ksbçae».  Sonnerai  est  mj  de  au- 
tan» «nâ  ont  le  phis  nul  parle  des 
Chinois  ;  le  jugement  qu'il  porte  de 
cette  natte*,  si  remarquable  à  tant 
d'égards,  est  évidemment  erroné, 
et  les  missionnaires  français  l'o  :  re- 
laté dans  le  grand  recueil  des  M .  moi- 
ns sur  la  Chine  (i).  On  peut  repro- 
cher à  ce  voyageur,  de  manquer 
d'ordre  et  de  se  montrer  quelquefois 
crédule.  Du  reste,  son  «Je  était  in- 
fibgable  :  lorsqu'il  rencontrait  uu 
relire  ou  une  plante  utile  ,  il  les  en- 
rayait dans  nos  colonies  pour  les  y 
anutiptjer.  Les  îles  de  France  et  de 
Bsarnon  lui  doivent  le  rima  ou  arbre 
iaain ,  le  cacao ,  le  mangoustan  et 
d'autres  arbres  à  fruit  ou  à  résine , 
fwmmiT  aujourd'hui  dans  ces  îles. 
Daas  chacune  de  ses  relations  ,  Son- 
nerai a  revu  tontes  les  observations 
s'histaârc  naturelle  relatives  au  pays 
■ont  il  parle.  Il  a  le  premier  décrit 
l*ajNJe  ,    grand  quadrupède  fort 


va  dans  les  Gîtes  oeux  qu'il  p 
a  l'académie  des  sciences  somme  la 
souche  primitive  dû  coq  et  de  la 
poule.  Tous  ces  animaux  et  les  vé- 
gétaux sont  dessiné»  avec  beaucoup 
d'exactitude.  D'autres  figures  repré- 
sentent les  usages  et  métiers  des  In- 
dous; on  reconnaît  que  l'on  n'a  pas 
cherché,  dans  leur  éxecution, à  sacri- 
fie»- l'exactitude  au  désir  d'embellir 
les  objets  qu'elles  font  connaître.  Son- 
nini  publia  une  nouvelle  édition  de 
ce  voyage  de  Sonnerai,  Paris ,  1 866 , 
4  vol.  in-8°-,  avec  un  atlas.  Ce  sont 
les  mêmes  figures  que  dans  la  pre- 
mière édition  (  a).  Le  texte  contient 
plusieurs  additions  fournies  à  l'édi- 
teur par  le  fils  de  l'auteur.  Les  plu» 
remarquables  sont:  Remarques  sur 
les  pratiques  religieuses  des  Indous , 
traduction  du  Charta-Badiou  Char- 
ta-Birma;  Traite  abrégé  des  quinze 
provinces  de  la  Chine: notice  ancienne 
mais  curieuse  ;  Notes  sur  le  Pegour; 
Relation  abrégée  du  naufrage  du 
vaisseau  le  Duras  aux  Maldives, 
Quelques  morceaux  altérés  ou  suppri- 
mesdansl'eart. précédente  ontété  ré- 
tablis dans  celle-ci.  Sonnini  ajouta  , 
Le  Tableau  des  révolutions  de  l'In- 
doustan  jusqu'au  commencement 
du  dix-neuvième,  siècle  (  Sonnent 
l'avait  terminé  en  1778);  Corres- 
pondance de  Tippou  avec  les  com- 
mandants français  ,■  Mémoire  sur 
l'agriculture  du  Carnate  ;  Ré- 
cit de  deux  expéditions  faites  à 
Bornéo  ,-  Extrait  des  Mémoires  de 
Chevalier,  sur  les  Ues  Andaman; 
If  oies  sur  Madagascar  ;  Instrua- 
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tien  sur  la  culture  du  giroflier  et  du 
muscadier,  par  Puivrc  ;  Notice  sur 
les  productions  des  Philippines;  Re- 
lation d'un  voyage  à  Rio  de  Ja- 
neiro; des  Observations  de  Law  de 
Lauristou  ,  gouverneur  de  Pondi- 
chei  i  ,  sur  le  voyage  de  Somicrat  ; 
et  un  extrait  d'un  pamphlet  imprime 
à  rjlc-dc-  France  ,  contre  Poivre. 
Sonnera t  était  correspondant  du 
Cabinet  du  Roi  et  de  l'académie  des 
sciences.  Liuné  nomma  Sonneratia 
un  arbre  de  Malabar,  des  Moluques 
et  de  la  Nouvelle-Guinée,  décrit  par 
Sonnera  t  sous  le  nom  de  Pagapaté. 
11  est  de  Ticosandric  monogyuie  et 
appartient  a  la  famille  des  myrloï- 
des.  E — s. 

SONNET  (  l;RANçois-CnArxLis) , 
jurisconsulte  ,  né ,  dans  le  seizième 
siècle,  à  Vesoùl  ,  d'une  famille  qui  a 
produit  plusieurs  hommes  de  mérite 
(  Fojr.  la  Descrip,  comitatus  Bur- 
ftuntliiv  ,  par  Gilb.  Cousin  ),  lit  ses 
études  à  Dole  et  à  Paris  5  et  après 
a\oir  reçu  le  doctorat,  revint  dans 
sa  ville  natale,  où  il  partagea  ses 
loisirs  entre  les  exercices  du  barreau 
et  la  cuîtnicdes  lettres.-  Il  était  Faïui 
de  Chassignct  (  F.  ce  nom  ),  qui  Ta 
célébré  dans  ses  vers.  On  a  de  lui  : 
I.  Primum  consilium  analyticum 
très  complectens  Quœstioîies,  Paris, 
15-jG,  in-4°.  il.  Conseil  sur  les  do- 
nations réciproques  des  pupilles  et 
mineurs  ,  etc. ,  Besançon,  iGovt ,  in- 
4°«  — -  Claude-François  Somnkt,  son 
neveu  ,  jouissait  de  la  réputation 
d'un  des  plus  habiles  hommes  de  son 
temps  (  Lainpiuct ,  Riblioth,  sequen. 
mss.  )  il  cultivait,  avec  un  égal  suc- 
cès, les  sciences  et  la  littérature. 
Ayant  embrassé  l'état  ecclésiastique, 
il  obtint  au  concours  une  chaire  de 
théologal  du  chapitre  de  Besançon  , 
(  t  mourut  en  cette  ville  ,  vers  i(>3o  , 
dans  un  âge  avancé. —  T.  11.  Soni^t 
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de  Com-val  a  publié  des  Œuvres 
satiriques ,  seconde  édition ,  Paris  , 
i6i'i,  iu-8°. ,  principalement  diri- 
gées contre  les  femmes  et  les  charla- 
tans. W — s. 

SONNIM  (  Erwlst-George ) ,  ar- 
chitecte, né,  en  1709 ,  à  Perleberg  f 
dans  la  Marche  de  Pricgnitz,ou  son 
père  était  pasteur,  se  distingua , dès 
l'enfance,  par  un  esprit  vif,  une  ap- 

Slicatiou  soutenue  ctunc  rare  dextérité 
ans  tous  les  exercices  du  corps.  Il 
perdit  son  père  à  l'âge  de  douze  ans  ; 
et,  resté  sans  ressources,  il  continua 
néanmoins  ses  études  au  gymnase 
d'Altona,  où  le  recteur,  ami  de  ses 
parents,  prit  beaucoup  d'intérêt  à 
lui.  L'amitié  d'un  jeune  homme  lui 
fut  aussi  d'une  grande  utilité  pour 
l'achèvement  de  ses  études.  Cet  ami , 
nommé  C.-M.  Mollcr,  était  appren- 
ti ciiez  un  potier,  où  Sonnin  se  trou- 
vait en  pension;  ce  fut  là  que  les 
deux  jeunes  gens  se  lièrent  de  l'ami- 
tié la  plus  tendre.  Mollcr  acquit  dans 
le  dessin  un  talent  qui  s'augmenta  en- 
core par  les  leçons  de  mathématiques 
que  lui  donna  Souuin.  Le  maître  po- 
tier s'étant  mis  à  travailler  d'après 
ses  dessins ,  lit  de  grands  bénéhecs  , 
dont  il  céda  une  part  à  son  élève» 
Mol  1er,  à  son  tour,  en  lit  part  à  Sob- 
niu  ;  et  celui-ci ,  par  ce  moyen  ,  put 
se  rendre  à  l'université  de  Halle,  où 
il  termina  ses  études,  s'appliquant 
spécialement  à  l'étude  des  mathémati- 
ques. 11  s'y  lia  surtout  avec  G.-G.  Guis- 
chardt,  connu  plus  tard  sous  le  nom 
de  Quintus  Icilius  (  f.  Guischardt, 
XIX,  iH'j  }.  lïc  Halle,  Sonniu  se  ren- 
dit à  léna,  et  retourna  presqu'aus- 
sitôt  à  Aliéna ,  où  Mollcr  le  reçut  à 
bras  omerts,  et  lui  donna  un  loge- 
ment chez  lui;  mais ,  ne  voulant  pas 
être  à  charge  à  son  ami,  Sonnin  éta- 
blit un  atelier  d'instruments  de  phy- 
sique et  de  mathématiques ,  où  il  cou- 
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arec  une  adresse  sineu- 

clepsydrcs  ,  des  globes 
1  célestes,  des  machines 
eut ,  et  surtout  des  instru- 
tique.  Parmi  les  produc- 
3  industrie,  on  remarqua 

instrument  dont  il  fit  le 
eque  Ton  fait  aujourd'hui 
ite.  Les  rapports  qu'il  eut, 
•que ,  avec  un  riche  Ham- 
uommë  Rahusen ,  ami  des 
es  arts  ,  le  conduisirent  à 
'chitecture ,  qui  avait  tant 
avec  ses  connaissances  ac- 
r  lit  de  grands  progrès  on 
ps.  La  première  conslruc- 
m  le  chargea  ,  sur  la  rc- 
tion  de  son  ami  Rahusen, 
db.'ïtimcnt  occupe  par  une 
à  Altona.  Il  y  réussit  à  la 
1  du  propriétaire;  et  bien  - 
nommé,  par  le  sruat  de 
.  architecte  eu  seci  nd  de 
Saint-  Michel,  qui  (levait 
uiîe  «i  la  place  de  celle  qi.c 
■la\ ail  consumée  en  l'jJo. 
licore  peu  connu  à   cette 

lut  pas  charge  seul  de  <  el- 
nîe  construction.  L'archi- 

,  q'ii  en  fut  le  chef,  était 
:  entité  et  fort  inférieur, 

les  rapports,  à  Sonnai  ; 
-ci  sut  mettre  dans  leurs 
ant  de  prudence  et  de  su- 

(jii'en  elî'et  il  eut  le  do- 
tes choses,  et  qu'il  dirige»* 
l'opération.  Cependant 
?\\  lai  à  la  construction  du 
Ve'cv  et  les  maîtres  char- 
ii cii t    des   représentations 

pians,  auprès  du  comité 
ispcetcr  et  d'an  éter  les  tra- 
duite ne  prononça  point  : 
i  les  architectes  les  plus 
rAllemagne.  En  attendant 
ise ,  Soiiniii  fit  lui  -  même 
[•les,  dont  l'un  représente 
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une  toiture  à  l'italienne,  et  l'autre 
un  comble  coupé  et  brisé  (à  la  man- 
sarde;. Ces  deux  modèles,  exécutes 
supérieurement ,  existent  encore,  et 
sont  religieusement  conserves.  Il  en 
résulta  que  le  nouvel  édifice  était  très- 
propre  a  recevoir  un  comble  à  la 
mansarde;  et  cette  toiture  fait  au- 
jourd'hui l'admiration  de  tous  les 
connaisseurs.  11  convient  de  remar- 
quer que  Souniii  ne  se  servit ,  pour 
la  construction  de  la  tour,  d'aucun 
échafaudage  quelconque ,  mais  d'ins- 
truments très  simples ,  par  exemple, 
d'un  guiiida!  mis  en  mouvement  par 
un  cheval ,  au  moyen  duquel  on  éleva 
toutes  les  masses,  dette  tour ,  la  plus 
haute  <iui  ait  été  bâtie  dans  le  dix- 
huitième  siècle  ,  ollrc  encore  une 
autre  singularité ,  c'est  qu'elle  est 
construite  de  manière  que  de  son 
sommet ,  c'est  -  à  -  dire ,  du  point  le 
plus  c!c\e  auquel  en  puisse  parvenir 
dans  son  intérieur,  jusqu'au  pave  de 
l'église,  l'espace  est  entièrement  li- 
bre, de  telle  sorte  que  le  physicien 
jjen/.enberg  n'a  pu  trouver  une  posi- 
tion plus  favorable  pour  v  faire  des 
expériences  sur  le  mouvement  terres- 
tre ,  par  la  chute  de  boule*  eu  métal, 
qui  .h1  faisait  sans  la  moindre  dévia- 
tien,  à  l'abri  du  vent  et  de  tout  au- 
tre obstacle.  On  a  blâmé  avec  raison 
le  style  des  ornements  et  décorations 
de  l'extérieur  et  de  l'intérieur ,  sur- 
tout les  crosse! tes  ou  oreillons  des 
murs  principaux;  mais  Sonnin  pré- 
tendait qu'elles  ajoutaient  à  la  so- 
lidité, et  qu'elles  sont  très-utiles  dans 
une  église  qui  a  besoin  de  grands  vi- 
traux. On  a  trouvéà  cette  église  quel- 
ques autres  défauts;  mais  ce  n'en  est 
pas  moins  un  des  plus  beaux  édifices 
qui  aient  été  construits  dans  le  siè- 
cle passé.  Sonnin  dirigea  encore  dif- 
férentes constructions;  et  il  mérita 
l'estime  de  ses  contemporains  jusr* 
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qu'à  sa  mort,  qui  eut  Heu  le  8  juil- 
let 1 794.  Schlichtegroll  lui  a  consa- 
cre' une  Notice  très-étendue ,  dans  son 
Nécrologc.  Z. 

SONNINI  de  MANONCOURT 
(Charles-Nicolas-Sigisbert),  na- 
turaliste, naquit  à  Lunévillc,  le  ier. 
février  1 751.  Il  était  fils  de  Nicolas- 
Charles  -  Philippe  Sunnini ,  1*0  ma  in 
d'origine,  conseiller  du  roi  de  Polo- 
logne  Stanislas  ,  receveur  particu- 
lier de  ses  finances ,  seigneur  du  fief 
de  Manoncourt  en  Vcrmois ,  et  se 
prétendant  issu  de  l'illustre  maison 
Farnèsc.  II  lit  ses  études  à  l'univer- 
sité' dePont-à-Mousson,  la  plus  con- 
sidérable des  maisons  que  les  Jésui- 
tes possédassent  alors  en  France. 
Ses  succès  furent  si  rapides ,  que ,  le 
tli  juillet  176*»,  à  peine  âgé  de  quin- 
ze ans  et  demi ,  on  Péleva  au  grade 
de  docteur  en  philosophie.  De  cette 
époque  datent  ses  liaisons  avec  Buf- 
fon  et  avec  Nollet ,  qui  favorisèrent 
ses  brillâmes  dispositions  pour  les  re- 
cherches d'histoire  naturelle.  Son 
père  le  destinant  à  la  magistrature  , 
il  se  rendit  à  Strasbourg ,  a  (in  d'étu- 
dier le  droit ,  et  se  lit  rerevoir ,  le 
i4  novembre  1  -08 , avocat  à  la  cour 
souveraine  de  Nanci.  Mais  le  Ix'soin 
des  voyages  et  la  passion  des  décou- 
vertes ne  lui  permirent  point  de  sui- 
vre cette  carrière  :  il  l'abandonna 
bientôt  pour  prendre  le  parti  désar- 
mes. 1)  abord  cadet  noble  dans  les 
hussards  d'Kstcrha7.i,il  passa  ensuite 
dans  le  génie  de  la  manne,  et  solli- 
cita son  envoi  à  Caïcnnc,  en  qualité 
de  cadet  à  l'aiguillette;  ce  qui  eut 
lieu  en  1 77*^.  Arrivé  à  la  Guiane,  il 
se  hâta  de  parcourir  cette  immense 
province.  Les  dangrrs,  les  entrepri- 
ses d ilhcilcs ,  les  privations  qu'elles 
exigent,  une  nature  toute  sauvage, 
rien  ne  peut  l'arrêter  :  rien  n'effraie 
son  ame  ardente,    rien  n'est  au- 
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dessus  de  sou  robuste  tempéra- 
ment. En  peu  de  temps  il  acquiert, 
même  parmi  les  créoles  flibustiers, 
la  réputation  d'un  voyageur  déter- 
miué  et  infatigable.  Les  administra- 
teurs de  la  colonie  pensèrent  à  pro- 
fiter de  son  zèle  et  de  son  dévoûâent, 
pour  connaître  toutes  les  ressources 
que  le  pays  présente.  C'était  rendre 
service  au  jeune  Sonniui,  c'était  flatter 
en  même  temps  ses  goûts  et  sa  noble 
ambition.  Il  s  enfonce  dans  les  bois, 
afin  de  rechercher,  découvrir,  atta- 
quer et  détruire  les  établissements  des 
nègres-marrons,  qui  inquiétaient  sans 
cesse  la  colonie.  Cette  première  expé- 
dition date  du  19  oct.  1  ^73  ;  elle  s'é- 
tendit jusqu'au  rivage  du  Rio-Negro, 
qui  sépare  la  Guiane  du  Pérou ,  et 
se  termina,  en  avril  1 774  »  par  l'éloi- 
gnement  des  nègres  -  marrons ,  par 
l'ouverture  d'une  route  à  travers 
d'épaisses  forets  vierges,  pour  com- 
muniquer avec  l'ancien  pays  des  In- 
cas ,  et  par  d'utiles  observations  en 
histoire  naturelle.  Lne  semblable 
expédition  donnait  bien  des  connais- 
sances topographiques  sur  le  point 
le  plus  large  de  la  colonie ,  mais  elle 
intéressait  moins  encore  que  rétablis- 
sement d'une  route  par  eau,  pour  se 
rendre  de  Caïennc  à  la  montagne  la 
Gabricllr ,  où  l'excellence  du  terrain 
a  rendu  facile  la  culture  des  plantes 
à  épiées  de  l'Inde,  de  l'arbre  a  pain 
d'O  -Taïli ,  du  café  de  l'Arabie,  de 
la  canne  à  sucre  et  de  tous  les  végé- 
taux du  Nouveau- Monde,  suscepti- 
bles d'agrandir  les  ressources  et  le 
commerce  de  l'ancien.  Plusieurs  ten- 
tatives avaient  été  faites,  toujours  en 
vain.  La  dernière  même,  dirigée  par 
La  Mauccllièrc,  avait  détruit  toute  es- 
pérance. Sounini  en  est  instruit.  Plus 
on  lui  montre  de  dangers,  plus  l'en- 
treprise est  difficile,  et  plus  il  éprou- 
ve le  besoin  de  se  frayer  un  chemin 
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au  sein  même  de  ces  immenses  plai- 
nes basses  et  marécageuses,  dans 
lesquelles  on  ne  voit  aucun  arbre, 
ou  babitent  le  féroce  caïman  et 
des  myriades  de  maringouins  et  de 
moustiques.  11  sollicite  l'honneur 
d'ime  découverte  aussi  importan- 
te,  et  s'embarque  sur  un  frêle  ca- 
not ,  avec  dix  Indiens.  On  ne  peut 
se  faire  une  idée  des  peines  qu'il 
éprouva  ,  pour  obtenir  le  succès 
qu'il  s'était  promis,  et  qu'il  avait 
•annoncé  aux  autres,  pendant  les  douze 
jours  employés  à  naviguer  dans 
les  savanes ,  disons  mieux ,  à  glisser 
péniblement  sur  une  surface  solide 
en  apparence ,  mais  mouvante  et  cé- 
dant au  moindre  poids.  Sonnini  af- 
fronta courageusement  toutes  les  hor- 
reurs delà  soif  et  de  la  faim ,  tous  les 
inconvénients  des  eaux  stagnantes  qui 
l'infectaient ,  des  pluies  qui  l'inon- 
daient ,  des  insectes  dont  il  était  dévo- 
ré, de  la  lièvre  qui  l'affaiblissait,  des 
murmures  de  ses  compagnons  ;  mais 
le  pire  de  tous  les  maux  était  pour 
lui  la  lenteur  désespérante  du  succès. 
Enfin  il  réussit ,  et  parvient  sur  cette 
montagne  tant  désirée  :  son  équipage 
reçoit  des  secours,  il  prend  lui-mcinc 
des  rafraîchissements  dont  le  besoin 
était  si  pressant;  satisfait  de  son 
triomphe ,  il  retourne  avec  joie  dans 
son  canot,  et  en  moins  de  deux  jours, 
par  le  chemin  qu'il  s'était  frayé ,  il 
rentre  à  Calennc.  À  son  arrivée .  ad- 
miiiitrateurs  et  colons  l'accueillent 
avec  empressement ,  et  donnent  son 
nom  au  canal  que  l'on  fait  aussitôt 
creuser  sur  sa  route.  Ainsi ,  touchant 
à  peine  à  sa  vingt- troisième  année , 
son  nom  est  déjà  fixé  très-honorable- 
ment dans  les  fastes  de  la  colonie. 
Envoyé  en  France  pour  y  donner  lui- 
même  des  détails  sur  son  expédition, 
il  est  promu  au  çrade  de  lieutenant  ; 
et  comme  il  avait  rapporté  une  belle 
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collection  d'oiseaux  rares  pour  le 
cabinet  d'histoire  naturelle,  il  reçut 
en  même  temps  le  brevet  de  corres- 
pondant de  cet  établissement,  et  le 
titre  de  naturaliste-voyageur  du  gou- 
vernement. 11  retourna,  eu  1773,  à 
Caîenne  ,  après  avoir  visité  la  cote 
occidentale  de  l'Afrique  depuis  le 
cap  Blanc  jusqu'à  Portudal ,  où  la 
France  possède  un  comptoir-  il  fit 
quelques  observations  dans  l'île  Go- 
réc  ,dans  les  pays  de  Caïor,  de  Baol 
et  des  Yolofes ,  qui  sont  habites  par 
de  très  beaux  nègres ,  ainsi  que  les 
îles  du  Cap  Vert ,  alors  désolées  par 
la  famine ,  et  la  rade  de  la  Praïa  où 
Suflren  se  couvrit  de  gloire.  Sounini 
reparut  à  Caïennc  à  la  grande  sa- 
tisfaction de  tous  les  habitants  ,  et 
pendant  les  deux  années  qu'il  y  passa, 
comme  iugénieur  de  la  marine,  il  fut 
uniquement  occupé  de  recherches 
d'histoire  naturelle  ,  qui  sont  toutes 
consignées  dans  le  Journal  de  phy- 
sique de  l'abbé  Rozier.  La  relation 
de  ces  voyages  est  demeurée  inédite: 
elle  est  souvent  citée  par  BiiObn,  sous 
le  nom  du  Journal  d'un  navigateur. 
Après  avoir  quitté  Caïennc,  à  cause 
d'une  fièvre  quarte  opiniâtre  qui  con- 
sumait sa  vie,  Sonnini  passa  l'hiver 
de  177O  à  1777  à  Montbard  ,  où  le 
grand  naturaliste  le  chargea  de  tous 
les  articles  d'ornithologie  étrangère. 
Il  était  occupé  de  ce  travail,  quand 
le  fameux  baron  de  Tott  fut  nommé 
inspecteur  des  échelles  dn  Levant  et 
de  la  Barbarie.  Sonnini  témoigna  le 
desir  de  monter  le  bâtiment  destiné  à 
cette  expédition.  Bufïbn  appuya  vi- 
vement sa  demande,  qui  fut  accordée; 
et,  à  son  arrivée  à  Alexandrie,  le  20 
juin  1777  ,  Sonnini  trouva  des  or- 
dres particuliers  pour  voyager  en 
Egypte.  Il  conçut  aussitôt  le  projet 
de  parcourir  toute  la  longueur  de 
l'Afrique ,  dans  son  milieu ,  depuis  le 
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golfe  alors  très-peu  connu  de  la  Sidra, 
jusqu'au  cap  de  Bonne  -  Espérance. 
Ce  dessein  gigantesque  ,   dont  l'idée 
seule  effraie  l'imagination  ,   ne   fut 
point  approuve;  et  Sonnini,  limité 
dans  sa  course ,  s'appliqua  à  mieux 
faire  connaître  l'Egypte  que  ne  l'a- 
vaient fait  ses  prédécesseurs  ,  non- 
seulement  sous  le  rapport  des  pro- 
ductions ,  mais  encore  sous  celui  des 
mœurs  et  des  habitudes.  Ses  obser- 
vations sur  l'histoire  naturelle  sont 
nombreuses ,  parfois  neuves  et  du 
plus  haut  intérêt  ,   quoique    moins 
complètes  et  moins  variées  que  celles 
de    Hassclquist,  disciple  du   grand 
Linné.   Depuis  le  chirurgien  Gran- 
ger,  dont  le  vovage  date  de  1730, 
Sonnini  est  le  seul  Français,  jusqu'en 
1778,  qui  ait  remonté  le  Nil  jusque 
près  de  ses  cataractes  ,  et  le  premier 
qui  ait  donné  une  parfaite  connais- 
sauce  du  pays  situé  entre  Dcman- 
hour,  capitale  du  Bahiré,  et  les  lacs 
Natron,où  s'arrêtent  le  brillant  phe- 
nicoptère  et  des  troupeaux  de  bètes 
fauves.  Des  plages  inclinées  de  l'E- 
gypte ,  il  se  rendit  en  Grèce  ,  et  ex- 
plora plus  particulièrement  la  grande 
et  belle  île  de  Candie;  les  groupes 
de  terres  et  de  rochers  qui  peuplent 
la  mer  Egée,   quelques   parties   de 
l' Asie-Mi ueurc ,  de  la  Macédoine  et 
de  la  Morée.Cequ'il  écrivait  en  177?) 
et  en  1780,  sur  ce  pays,  plein  des 
plus  nobles  souvenirs  ,  intéresse  en- 
core aujourd'hui  que  la  Grèce  s'effor- 
ce de  reconquérir  son  indépendance. 
Avant  de  quitter  l'île  de  Mi!o  ,  où  il 
goûta  toutes  les  délices  de  la  vie,  Son- 
nini se  signala  par  un  acte  de  cou- 
rage et  de  présence  d'esprit  ,   qui 
sauva  une  frégate  française,  montée 
par  son  ami  le  chevalier  d'Entrc- 
casteaux  ,  et  uu  convoi  de  plus  de 
MMxaute  voiles ,   attaqué  par  l'ami- 
ral anglais  Keppcl.  Notre  infatiga- 
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ble  voyageur  rentra  ,  le  18  octobfe 
1780^  dans  le   port  de   Toulon, 
d'où   il   était   parti  quarante   mois 
auparavant,  et  peu  de  jours  après, 
il  reparut  sous  le  toit  paternel  dans 
l'espoir  d'y  trouver  le  repos  si  ne'- 
cessaire  après  tant  de  fatigues* Son 
cœur  fut  cruellement  déçu  :  l'accueil 
franc  et  désintéresse'  que  lui  firent  les 
habitants  du  village  dont  son  père 
était  le  seigneur ,  ne  fut  point  parta- 
gé par  sa  famille;  son  absence  avait 
éveillé  la  cupidité  de  quelques  pa- 
rents, qui  s'étaient  mis  en  possession 
d'un  héritage,  du  reste  moins  considé- 
rable qu'on  se  l'imaginait;  son  père, 
ami  du  faste  et  delà  représentation,  en 
ayant  dissipé  une  grande  partie.  Du- 
rant le  procès  qu'il  dut  intenter  et 
qu'il  gagna  ,  il  s'était  retiré  successi- 
vement à  Eironcourt,  dans  1rs  Vos- 
ges, et  à  Marigni  près  de  Château- 
Thierri,  où  il  a  fait  de  fort  belles 
plantations  qui  subsistent  encore.  Dès 
qu'il  eut  recouvré  une  petite  ferme  à 
Mauoncourt,  il   se  bâtit  un  manoir 
assez  agréable,  et  v  créa  des  jardins 
qu'il  prenait  plaisir  à  cultiver.  C'est 
là  que  .  se  livrant  à  des  essais  eu 
grand  ,  il  introduisit  dans  notre  sys- 
tème agricole  plusieurs  végétaux  exo- 
tiques  d'une    utilité    reconnue  :  le 
chou  -navet  de  Laponic  ou  rutaba- 
ga ;  la   grande  vesce  ou  lentille  du 
Canada;  le   fenu   grec,   connu   des 
Egyptiens ,  sous  le  nom  de  hclbè ;  et 
la  julienne ,  plante  oléifère ,  qui  don- 
ne plus  d'huile  que  la  navette  et  le 
colza.  Bientôt  les  orages  politiques 
vinrent    l'arracher  à  ses    paisibles 
jardins.  Dès  les  premiers  jours  de  la 
révolution,   il   fut  nommé  juge  de 
paix  ,  puis  juge  au  tribunal  de  Nan- 
ci ,  et  enfin  l'un  des  administrateurs 
du  département  de  la  Mcurthe.  Voya- 
geur par  état  et  par  besoin ,  on  pour- 
rait dire  par  tempérament  7  culti- 
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r  gO»it  ?  il  s'acquit  en  peu 
la  réputation  (l'administra- 
pc  et  laborieux.  Elle  ne  le 
lant  pas  à  l'abri  dcl'injus- 
e  put  empêcher  la  mesure 

des  proconsuls  Saint- 
«bas,  qui  frappa  l'admi- 
entière  de  la  Meurthc,  en 
fui  traduisit  au  tribunal  1  c- 
ire  Sonnini  et  tous  ses  col- 
is le  prétexte  qu'ils  avaient 
iqnerde  vivres  les  armées 
t  de  la  Moselle,  dans  un 
i  tout  le  département  qu'ils 
ient  e'tait  en  proie  à  une 
bsolue.  Apres  cinq  mois 
on  ,  ils  furent  rendus  à 
•s,  et  réintègres  dans  leurs 
Ce  triomphe  fut  de  courte 
p  Sonnini .  puisqu'un  mois 
t  destitué  cniume  noble  et 
re  d'émigré.  Il  reprit  avec 
cupations  agricoles;  mais 
\t  des  assignais  ne  tarda 
•lire  à    rien   son  modeste 

le  força  au  plus  dur  sa- 
flui  d'abandonner  sa  re- 
rie,  et  de  rentier  dans  le 
ir  y  réparer  le*  torts  de  la 
ans  son  désespoir,  il  vou- 
*d  se  rendre  à  l'île  de 
n  d'v  fonder  un  grand  cfa- 
ecunmereial,  et  s'y  livrer 
[dations;  mais  guidé  par 
•  l'amitié,  il  vint  à  Paris, 
1  de  travaux  littéraires 
•>port  avec  ses  habitudes, 
profit  les  immenses  ma- 
'il  avait  rassemblés  dans 
5  et  préparés  au  sein  de 
•s.  Le  premier  ouvrage 
if,  fut  un  monument  à  la 
c  Rufïbn,  (]m  l'avait  bo- 
re d'ami  :  il  donna  une 
m  de  l'Histoire  naturelle, 
le  on  trouve,  avec  les  ad- 
es  par  le  Pline  français , 
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les  découvertes  particulières  à  Son- 
nini et  aux  a  titres  observateurs  mo- 
dernes, et  tous  les  faits  épars  dans 
une  multitude  de  volumes  et  de  mé- 
moires isolés ,  imprimés  dans  toutes 
les  langues  vivantes.  A  l'époque  de 
l'expédition  des  armées  françaises  en 
Egypte,  Sonnini  publia  la  relation 
de  ses  voyages  dans  cette  contrée; 
elle  fut  bientôt  suivie  des  Voyages 
en  Grèce ,  et  d'un  grand  Dictionnaire 
d'histoire  naturelle,  dont  l'idée  pre- 
mière appartient  à  Valmont  de  Bo- 
mare.  Ces  grandes  entreprises  litté- 
raires semblaient  devoir  assurer  à 
leur  auteur  une  vieillesse  heureuse  et 
indépendante;  mais  elles  fixèrent  sur 
lui  les  yeux  de  Foureroy,  alors  di- 
recteur-général de  l'instruction  pu- 
blique; elles  le  firent  placer  à  la  tête 
du  grand  collège  de  Vienne ,  dépar- 
tement de  l'Isère,  et  par  suite  sonner 
ce  qu'il  appela  son  agonie  de  deux 
ansA.Q  collège  de  Vienne  avait  autre- 
fois joui  d'une  certaine  réputation  :  en 
en  prenant  les  îvnes ,  Sonnini  voulut , 
par  l'ordre  et  la  discipline,  lui  ren- 
dre sa  première  splendeur.  Ti  fut  con- 
trarié dans  ses  plans  de  réforme  , 
et    tellement    abreuvé    de    tribula- 
tions ,  qu'après  deux  ans  d'efforts  et 
de  résistances,  il  se  vit  forcé  de  quit- 
ter le  poste  où  l'avaient  appelé  des 
talents  réels  et  la  confiance  du  gou- 
vernement. Une  semblable  circons- 
tance aigrit  son  a  me  ,  et  le  décida  à 
s'isoler  des  hommes,  que,  dans  son 
chagrin,  il   accusait  tous  de  perfi- 
die; il  reprit  ses  travaux  littéraires, 
et  donna    successivement   plusieurs 
Traités  d'agriculture  ,  une  édition 
du  Cours  de  Rozicr,  réduite  aux  lois 
certaines  d'une  pratique  éclairée  par 
la  théorie,  et  mise  à  la  portée  du  sim- 
ple cultivateur.  Quelques  voyageurs 
qui  desiraient  publier  leurs  richesses 
en  histoire  naturelle  sollicitèrent  bcs 
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conseils,  et  voulurent  donner  une 
grande  importance  à  leurs  travaux , 
en  associant  à  leur  nom  celui  d'un 
savant  qui  signala  sa  carrière  par  de 
véritables  services  rendus  aux  scien- 
ces ,  et  oui  paraissait  destine'  à  ache- 
ter la  gloire  par  le  sacrifice  de  sa 
propre  tranquillité.  C'est  ainsi  que 
l'on  vit  Sonnerat,  Félix  Azara,  Le- 
dni  et  Tombe  imprimer  leurs  Voya- 
ges avec  des  notes  et  additions  par 
5ouuini.  Pendant  qu'il  se  livrait  ainsi 
à  des  travaux  .devenus  peu  lucratifs, 
une  circonstance  imprévue  changea 
sa  destinée  ,  et  le  força ,  pour  ainsi 
dire,  à  s'expatrier.  11  partit  le  i5 
octobre  1810 ,  se  rendit  dans  la  ca- 
pitale de  la  Moldavie,  où  la  fortune 
semblait  lui  sourire;  mais,  toujours 
trompé  y  six  semaines  après  son  ar- 
rivée à  lassy,  il  s'aperçut  que  sa 
bonne-foi  avait  été  surprise,  et  qu'il 
lui  fallait  revenir  sur  ses  pas.  Sa  riche 
bibliothèque  fut  achetée  par  l'arche- 
vêque Ignatius,  qui  en  a  fait  présent 
au  Lycée  grec  de  Bukharest  dont 
il  est  fondateur.  Sounini  ne  voulut 
pas  cependant   rentrer  en    France 
sans  avoir  parcouru  la  Moldavie  et 
la  Valakie ,  sans  avoir  recueilli  sur 
l'ancienne  patrie  des  Slaves  des  ma- 
tériaux nécessaires  pour  en  donner 
une  idée  exacte.  Dans  cette  course 
imprudente,  il  gagna  la  fièvre  per- 
nicieuse endémique  à  ces  contrées  in- 
hospitalières ,  et  revit  encore  une  fois 
Pans,  le  uG  décembre  18 1 1 .  De  re- 
tour dans  cette  capitale ,  il  se  sentit 
chaque  jour  décliner.  I*i  fièvre  per- 
nicieuse fit  de  funestes  progrès  ;  et 
il  mourut  le  29  mai  1812.  Sonnini 
-était  né   avec    les   plus    heureuses 
•dispositions  ;  mais  son  inconstance , 
son  ame  ardente ,  le  poussaient  sans 
cesse  hors  de  la  ligne  où  l'homme 
peut  goûter  quelque  félicité.  Il  était 
généreux ,  et  ne  calculait  point  avec 


xSON 

l'avenir:  ainsi  il  vécut  pauvre;  et 
s'il  eut  un  reproche  à  se  faire  rc'est  de 
n'avoir  pu  céder  aux  circonstances, 
et  corriger  l'amour  du  faste,  qui  avait 
présidé  à  ses  premières  années ,  et 
qui  avait  perdu  son  père.  Il  s'est 
peint  dans  ses  écrits.  Aimant  pas- 
sionnément les  chats  ,  comme  Pé- 
trarque,il  en  avait  toujours  plusieurs 
auprès  de  lui ,  même   alors  qu'il 
voyait   ses   propres  ressources  hn 
manquer.  Il  faut  lire  ce  qu'il  en  dit, 
dans  son  Voyage  en  Egypte ,  dans  le 
tome  xxi v  de  son  édition  de  Bufibn, 
et  dans  le  tome  v  du  Dictionnaire 
d'histoire  naturelle.  Il  a  laissé  phi- 
sieurs  Mémoires  et  quelques  grands 
ouvrages ,  que  l'on  consultera  encore 
long-temps  avec  profit  :  I.  Mémoire   ' 
sur  la  culture  du  chou  -  navet  de 
Laponie,  Paris,  1788  et  1804,  in- 
8°.  II.  Vœu  d'un  agriculteur,  Pa- 
ris,  1 788 ,  in -8°.  ;  brochure  pleine 
de  vues  sages ,  publiée  à  l'occasion 
du  désastre  causé  à  une  grande  par- 
tie de  la  France  agricole  par  le  tes» 
pête  du   i3  juillet  1788.  III.  De 
V admission  des  Juifs  à  Vétat  cwd, 
Nanci ,  1 790.  IV.  Journal  du  dé- 
partement de  la  Meurthe,  1790, 
in-8°.  (1).  V.  Essai  sur  un  genre 
de  commerce  particulier  aux  îles 
de  l'archipel  du  Levant,  Nanci, 
1797, in  8°.  VI.  Histoire  naturelle, 
générale  et  particulière ,  par  Le- 
clerc  de  Bujjbn ,  nouvelle  édition , 
accompagnée  de  notes,  de  l'histoire 
des  reptiles ,  des  plantes ,  etc. ,  Pa- 
ris, 1799  à  1808,  127  vol.  ia-80. 
(  Voyez  Buffon  ,  vi ,  a4°  )•  VII. 
Voyage  dans  la  Haute  et  Basse* 
Égjpte ,  Paris ,  1 799 ,  3  vol.  iu-8% 
avec  Atlas  ;  traduit  deux  fois  en  an- 
glais ,  par  Henri  Hunter  et  par  le 
major  de  marine  Mouke.  Cette  der- 


(1)  Voy.  le  Journal  Jts  wwd,  <U  >79>VP< 
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est  la  meilleure.  VIII. 
irice  et  eh  Turquie , 

a  Toi.  in -8°.,  avec 
'raité  de  l'arachide , 

in  -  8°.  X.  Manuel 
aires  ruraux ,  Paris , 

Il  a  eu  trois  éditions  ; 
,  l'autre  en  1 8a3 ,  que 
lugmentée.  XI.  Traité 
es ,  Paris ,  1 8 1  o ,  in-8°. 
|dix  ans ,  c'est-à-dire , 
JF1802  au  mois  -de  mai 
u  a  rédigé  la  Bibliotliè- 
économique ,  coinmen- . 
,  par  notre  célèbre  Par- 
me je  continue  depuis 
Jnlui  doit  encore  la  pu- 
Nàuveau  Dictionnaire 
iturelle,  imprimé  par 

I  i8o3  et  180 4  ,  en  i(\ 
t  le  Cours  complet  d'à- 
5  Rozier ,  en  7  vol.  in- 

par  Buisson ,  en  1 8 1  o. 
Tune  et  à  l'autre  édi- 
iricbit  d'une  foule  d'ar- 
tants.  L'auteur  de  cet 
ié  son  Éloge  historique, 
,  in-8<>.  T.  d.  B. 
SkTL  (  Léger  -  Frxi- 
îissaire  délégué  à  Saint- 
iqriit  en  1763,  à  Oyona, 
lépartement  de  l'Ain  ). 
'abord  porte-balle  ,  et  à 
rce  de  marchand  forain, 

sévère  économie ,  avait 
jue  fortune  ,  acheta  des 
ans  ce  village,  et  s'y 

négligea  rien  pour  que 
le  son  fils  répondît  aux 
positions  qu'il  montrait. 

furent   rapides  soit  à 

à  Paris  ,  où  sou  père 
acheter  une  charge  d'a- 
lement.  U  en  était  pour- 
os  premiers  troubles  se 
t.  Plein  de  feu  et  d'am- 

II  d'ailleurs  de  tous  les 
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principes  des  philosophes  du  18e. 
siècle ,  il  embrassa  la  cause  delà  ré- 
volution avec  ardeur ,  et  consacra  sa 
plume  à  la  défendre.  Il  eut  une  part 
très-active  à  la  rédaction  des  Revote* 
tians  de  Paris.  S'étant  affilié  aux 
Jacobins ,  il  se  lia  avec  le  parti  de 
Brissot  et  de  Condorcet,  qui  cher- 
chaient dès-lors  à  faire  proclamer 
dans  les  Antilles  la  liberté  des  hom- 
mes de  couleur.  Sonthonax  écrivît 
dans  ce  sens  ;  mais  les  premiers  dé» 
crets  ayantnrencontré  chez  les  colons 
une  vive  opposition,  qui  amena  des 
troubles  sérieux  à  Saint-Domingue , 
les  meneurs  de  l'Assemblée  législa- 
tive pressèrent  l'envoi  d'un  armement 
dont  la  direction  fut  confiée  a  trois 
commissaires  civils,  nommés  par  leur 
influence.  Sonthonax  ,  particulière- 
ment lié  avec  Brissot  et  attaché  aux 
mêmes  principes  politiques  ,  fit  par- 
tie, conjointement  avec  Poiverel  et 
Ailhaud ,  de  cette  commission  revê- 
tue de  pouvoirs  sans  bornes.  On  croit 
même  qu'il  avait  particulièrement  la 
mission  secrète  de  vaincre  par  la 
force  la  résistance  des  colons  au  dé- 
cret du  38  mars ,  par  lequel  les  hom- 
mes de  couleur  et  les  nègres  libres 
devaient  jouir  ,  comme  les  blancs  , 
de  Végaûte'  politique.  Sonthonax  fut 
chargé,  avec  les  deux  autres  com- 
missaires ,  de  l'exécution  de  cette  loi. 
L'expédition  mit  à  la  voile  au  mois 
de  juillet  179a ,  avec  6,000  hommes 
de  troupes,  et  débarqua  au  Cap,  le  19 
sept.  ï)éjà  l'île  avait  été  troublée  par 
les  premiers  décrets  de  l'assemblée 
constituante. \Voy*  Blanchelande) 
et  par  l'apparition  des  trois  commis- 
saires ,  Boume ,  M irbeck  et  Saint- 
Léger,  qu'on  y  avait  envoyés  l'année 
précédente  ;  et  la  province  du  Nord 
était  en  proie  à    la  .  plus   terrible 
insurrection  des  noirs.  ?  Les  blancs , 
bloqués  dans  la  ville  du  Gap,  n'o» 
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saicnt  pas  en  sortir,  et  leurs  avant- 
postes  étaient  souvent  attaqués  et 
forces.  La  province  de  l'Ouest  était 
également  dévastée  par  la  guerre  ci- 
vile entre  les  blancs  et  les  hommes 
de  couleur  :  les  deux  partis  se  gros- 
sissaient d'esclaves  armés,  et  les  vil- 
les de  Jacmel  et  du  Port-au-Prince 
avaient  déjà  été  incendiées.  La  pro- 
vince du  Sud ,  la  moins  considérable 
des  trois,  s'était  conservée  quelques 
mois  de  plus  dans  le  calme  ;  mais 
elle  devint  bientôt  la  pins  malheu- 
reuse par  la  double  insurrection  des 
noirs,  qui  en  bloquèrent  la  capitale , 
et  des  hommes  de  couleur,  qui,  maî- 
tres de  tout  le  reste ,  brûlèrent  et  dé- 
vastèrent les  plaines  et  les  bourgades. 
Ce  fut  sous  ces  tristes  auspices  qu'ar- 
riva la  commission  présidée  par  Son- 
thonax. Les  documents  officiels  qui 
lui  furent  transmis ,  lors  de  son  dé- 
barquement, par  les  assemblées  colo- 
niales, attestent  la  vérité  de  ce  ta- 
bleau,   et  MM.  les  Commissaires  , 

*  disait  l'assemblée  provinciale  du 
»  Nord ,  la  province  dans  laquelle 

*  vous  abordez ,  et  dont  nous  som- 
»  mes  les  représentants  ;  cette  pro- 
»  vince,  jadis  si  florissante ,  va  vous 
»  offrir  le  spectacle  le  pi  us  déchirant. 

*  Depuis  près  d'un  an ,  elle  est  presque 
»  au  pouvoir  des  esclaves  révoltés. 
»  Moitié  de  ses  habitants  a  péri  sous 
»  le  fer  assassin,  ou  a  succombé  sous 
»  le  poids  de  la  misère;  plus  de  trois 
»  mille  habitations  sont  couvertes  de 
»  cendres  et  de  décombres.  »  A  l'as- 
surance d'une  obéissance  entière  de 
la  part  des  colons-,  les  commissaires 
répondirent  d'abord  par  la  déclara- 
tion solennelle  qu'ils  reconnaissaient 
à  Saint-Domingue  deux,  classes  dis- 
tinctes, et  séparées  ,  savoir  celle 
des  hommes  libres,  sans  distinction 
de  couleur  ,  et  celle  des  esclaves. 
Cette  déclaration  produisit  un  grand 
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effet  ;  et  peu  s'en  fallut  qu'elle  n'o- 
pérât un  rapprochement,  et  qu'u- 
ne généreuse  émulation  ne  persuadât 
les  libres  de  toute  couleur  de  la  né* 
cessité  de  se  réunir.  Mais ,  au  lieu  de 
concerter  une  attaque  générale  con- 
tre les  noirs  révoltés,  au  lieu  de  les 
accabler  par  l'apparition  soudaine 
des  troupes  d'Europe,  Sonthonaxse 
perdit  dans  des  détails  d'administra- 
tion à -peu -près  inutiles;  et,  après 
avoir  consumé  un  tempP  précieux  k 
écouter  des  plaintes  réciproques  ,  il 
déporta  le  général  Blanchdande , 
s'attacha  la  municipalité  et  la  société 

Sopulaire  du  Cap ,  et  prononça  la 
issolution  de  l'assemblée  coloniale. 
Quand  les  événements  du  10  août  , 
1792  furent  connus,  les  haines  se 
réveillèrent  ;  et  l'activité  se  retourna 
vers  les  dissentions  intestines.  Les 
commissaires ,  mettant  à  profit  l'hé- 
sitation des  colons, leurs  antagonistes, 
eurent  l'adresse  de  se  servir  contre 
eux  de  la  présence  des  généraux  et 
du  mécontentement  des  troupes  de 
renfort  qui  venaient  de  la  Martini- 
que. Ils  se  séparèrent  ensuite  pour 
aller  chacun  administrer  un  dépar- 
tement de  la  colonie.  Sonthonax  con- 
tinua de  rester  à  la  tête  de  l'admi- 
nistration de  celui  du  nord.  Polverel 
se  rendit  à  l'ouest;  et  Ailhaud ,  des- 
tiné pour  le  sud ,  repassa  en  France,  . 
ne  se  sentant  ni  la  force  ni  la  volonté 
de  remplir  sa  mission.  Sonthonax  et 
Polverel ,  restés  seuls  à  la  tête  de  l'ad- 
ministration, donnèrent  tête  baissée 
dans  le  parti  des  hommes  de  couleur. 
Un  attroupement  ayant  eu  lieu  m 
Cap,  contre  l'autorité  de  Sonthonax, 
il  fut  dispersé  par  la  force  armée  ;  et 
ce  commissaire  en  prit  occasion  dt 
se  débarrasser,  par  la  déportation, 
des  personnes  qui  lui  portaient  om-  .^ 
brage.  La  guerre  fut  reprise  alott  ~~ 
contre  les  noirs  en  révolte.  Sontho*  -  ~ 
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x  confia  le  commandement  dés 
urnes  mû  restaient  dans  le  nord  au 
aeral  La  veaux  (  F*,  ce  nom  )•  Il  fit, 
ds  l'ouest,  une  expédition ,  tandis 
t  son  coDègue  en  taisait  une  autre 
sfcle  sud.  Réunis  ensuite  k  Saint- 
ire,  ks  deux  commissaires  resser- 
■ent ,  par  des  cajoleries,  les  liens 
prédilection  qui  les  attachaient 
t  cens  de  couleur,  dont  le  parti 
MStssait  chaque  jour.  Dans  le  parti 
i  blancs ,  le  caractère  des  commis- 
1res  était  peu  respecté.  Le  (général 
dband,  nommé  au  commandement 
aérai  de  Saint  -  Domingue,  étant 
tiwé  au  Gap ,  crut  pouvoir  se  sous- 
ûre  k  une  autorite  qu'il  regardait 
rame  chancelante,'  mais  ses  mesu- 
s  furent  mal  combinées.  Sontho- 
x,  qui  venait  d'assurer  la  soumis- 
n  du  Port  -  au  -  Prince ,  revint  de 
te  Tille  au  Cap ,  dans  les  premiers 
rs  de  juin  1 793  j  il  y  fut  reçu  aux 
'amations  d'un  peuple  immense 
n  véritable  triomphateur.  Qui 
it prédit  alors  que,  le  21  du  ma- 
tois ,  il  serait  chassé  de  la  même 
à  coups  de  canon ,  et  que  cette 
de  serait  réduite  en  cendres?  Ce 
re  fut  occasionnéparrinsurrec- 
»  Galbaud  contre  l'autorité  des 
ssaires,  qui  venaient  de  lui 
commandement.  Ce  général 
ra  de  la  rade  ,  de  l'arsenal , 
les  commissaires  à  se  réfu- 
s  l'égide  des  troupes  de  li- 
milieu  du  désordre,  le  parti 
nissaires ,  foudroyé  par.  les 
de  l'arsenal ,  porte  Je  res- 
jusqu'à  rompre  la  chaîne 
ouvrir  les  prisons ,  armer 
s  et  les  ouvriers.  La  lutte 
wvantable  s'engage  dans 
11e;  des  deux  côtes  on  ém- 
et le  feu ,  qui  éclate  à-la- 
ous  les  quartiers.   Gai- 
ne trouve  de  refuge  que 
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dans  la  rade,  et,  mettant  k  la  y 
notariés  États-Unis,  laisse  les  cend 
fumantes  du  Cap  au  pouvoir  des  ; 

Es  révoltés.  Les  commissaires , 
yés  du  dangereux  appui  auqu 
leur  desespoir  avait  eu  recours,  t 
virent  bientôt  contraints  de  faire  d 
nouvelles  concessions;  et  l'entier* 
émancipation  des  noirs  en  fut  la  sui- 
te. Sonthonax  etPolverel  aperçurent 
alors ,  mais  trop  tard ,  le  torrent  qui 
allait  tout  entramer.  Tandis  que  Pol- 
verel,  à  la  tête  d'une  troupe  d'hom- 
mes de  couleur,  balayait  la  route 
et  attaquait  les  frontières  espagnoles, 
ou  les  noirs  révoltés  trouvaient  ap- 
pui et  secours,  Sonthonax,  après  l'in- 
cendie du  Cap,  n'ayant  que  quinze 
cents  militaires  blancs  ou  colons  de 
toute  couleur ,  se  trouva  au  milieu  de 
trente  mille  noirs,  sans  munitions 
de  guerre  ni  de  bouche.  Redoutant  à- 
la-fbis  les  Anglais  et  les  nègres ,  in- 
formé  que  leur  chef,  Jean-François, 
allait  fondre  sur  lui,  en  appelant  à 
la  liberté  tous  les  noirs  qui  voudraient 
se  ranger  sous  ses  bannières ,  il  crut 
conserver  Saint-Domingue  à  la  Fran- 
ce ,  en  devançant  la  politique  étran- 
gère par  un  acte  solennel.  En  consé- 
quence ,  il  proclama ,  le  29  août,  l'af- 
franchissement général  dans  la  par- 
tie française  (1),  s'imaginant,  par 
ce  coup  décisif,  s'assurer  la  majorité, 
et  effrayer  à -la -fois  les  ennemis  du 
dedans  et  du  dehors.  La  proclama- 
tion de  la  liberté  générale  Drisa  tous 
les  liens  qui  attachaient  à  la  France 
la  masse  des  colons.  Non-seulement 
tous  les  propriétaires  d'esclaves  , 
mais  tous  les  blancs  frémirent  d'ef- 
froi. Les  anciens  libres,  dont  les  dé- 
crets avaient  flatté  les  espérances  , 


(  t]  Le  décret  iftidu  nar  ]•  < 
le  ib  pluTiàte  an  II  ( 4  férrier  1793  ),  coafirtm  là 
liberté  géuérmle  de.  ton»  les  cacHves ,  en  déclinai 
Saint-Domingue  parti*  intégra**  **•  *■  Fwac*. 
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Turent  tout  aussi  mécontents  que  les 
blancs ,  d'une  mesure  à  laquelle  ils 
n'étaient  pas  préparcs.  Personne  ne 
voulut  croire  à  l'impérieuse  nécessité 
qui  avait  détermine  le  commissaire 
âonthonax,  et  ensuite  entraîné  son 
collègue.  Dans  le  mécontentement 
commun,  on  se  jeta  dans  les  bras 
des  étrangers  ;  autant  par  désespoir 
que  par  intérêt  et  par  opinion.  Ap- 
pelée par  les  colons,  une  expédition 
anglaise  delà  Jamaïque  vint  s'em- 

Sarer  du  môle  Saint- Nicolas  et  de 
érémie.  En  vain  Sonthonax  accourt 
dans  l'Ouest ,  pour  rompre  les  tra- 
mes de  l'intrigue  étrangère.  Presque 
sous  ses  yeux  les  hommes  de  couleur 
de  l'Artibonite  forment  une  agréga- 
tion défensive  qui  amène  la  défec- 
tion d'une  grande  partie  du  terri  toi- 
reï Saint-Marc,  l'Arcahaye,  Leoga- 
ne,  le  Grand  Goave  et  plusieurs  vil- 
les du  sud ,  où  dominent  les  hom- 
mes de  couleur  ,  se  détachent.  Son- 
thonax donne  Tordre  au  général  La- 
veaux  d'incendier  les  lieux  qu'on  se- 
rait obligé  d'abandonner.  En  per- 
dant du  terrain ,  il  cherche  des  res- 
sources dans  le  patriotisme  exalté 
des  chefs  militaires ,  et  dans  l'appui 
effrayant  des  nouveaux  affranchis. 
Soumettant  la  surveillance  au  régi- 
me militaire  le  plus  dur ,  lui  et  son 
collègue  ordonnent  que  les  blancs  et 
les  anciens  libres  seront  désarmés, 
et  que  leurs  armes  passeront  dans 
les  mains  des  noirs,  jadis  leurs  es- 
claves. Les  Anglais ,  maîtres  du  golfe 
du  Port-au-Prince ,  et  voulant  s'em- 
parer de  la  ville  où  était  Sonthonax, 
font  des  démonstrations  menaçantes. 
Le  commodore  Forp  apparaît  avec 
une  flotte  et  plusieurs  bâtiments  lé- 
gers. Il  détacne  un  canot  en  parle- 
mentaire avec  3  officiers.  Sonthonax 
les  fait  conduire  près  de  lui  au  milieu 
d'une  foule  agitée,  qui  ne  cessait  de 
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crier  :  Vive  la  république  et  mort 
aux  traîtres!  Ces  officiers  ayant  de- 
mandé à  lui  parler  en  particulier  : 
«  Des  Anglais ,  leur  répondit-il ,  ne 
»  doivent  avoir  rien  de  secret  à  me 
»  dire;  parlez  en  public  ou  retirez 
»  vous.  »  L'un  des  officiers  lui  dit 
alors  :  «  Je  viens  vous  sommer  au 
»  nom  du  roi  d'Angleterre ,  de  lui 
»  rendre  la  ville  et  les  bâtiments  qui 
»  sont  dans  le  port ,  qu'il  prend  sous 
»  sa  protection.  —  Ni  l'un  ni  l'au- 
»  tre ,  repond  Sonthonax ,  et  si  nous 
»  étions  jamais  forcés  d'abandonner 
»  la  place,  vous  n'auriez  de  ces  bâ- 
»  timents  que  la  fumée  ;  car  les  cen- 
»  dres  en  appartiendraient  à  la  mer.  » 
Les  parlementaires  virent  de  bord  i 
au  milieu  des  cris  de  vive  Sontho- 
nax, vive  la  république!  Le  lende- . 
main ,  le  commodore  le  somme  de 
nouveau ,  et  menace  en  cas  de  refus 
de  bombarder  la  ville,  ce  Gommen- 
»  cez ,  Monsieur  le  commodore ,  ré- 
»  pond  Sonthonax;  nos  boulets  sont 
v  rouges ,  et  nos  canonniers  sont  à 
»  leurs  postes.  »  Les  Anglais  s'éloi- 
gnent alors ,  jugeant  que  l'occasion 
n'est  pas  encore  opportune.  Ils  l'em- 
portèrent enfin  ,  les  commissaires 
n'avant  pu  contenir  les  agitations  in- 
térieures, et  des  traîtres  ayant  ou- 
vert aux  ennemis  la  barrière  du  fort 
Bizoton.  Sonthonax ,  en  quittant  le 
Port-au-Prince,  rallia  les  débris  de 
la  force  militaire  à  Jacmel.  Il  était 
secondé  par  le  général  Rigaud,  créa- 
teur du  système  de  la  petite  guerre 
à  Saint-Domingue,  qui  finit  par 
apprendre  aux  esclaves  armés  qu'ils 
étaient  des  hommes  et  des  soldats. 
Au  départ  des  commissaires ,  Rigaud 
fut  nommé  gouverneur  provisoire  de 
la  colonie.  La  proscription  de  Bris- 
sot  et  du  parti  de  la  Gironde  ,  avait 
entraîné  à  Paris  celle  de  Sonthonax. 
Décrète'  d'accusation,  le  16  juillet 
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« 

I^g3 ,  à  peine  en  eut-il  connaissan- 
ce, qu'il  mit  à  la  voile  pour  aller 
présenter  sa  j  ustifTeation  à  fa  Conven- 
tion. Attaqué  par  le  député  Bréard, 
dénoncé  par  tes  colons ,  poursuivi 
encore  par  Danton  ,  qui  réclamait 
l'exécution  du  décret  d'accusation 
rendu  contre  lui ,  Sonthonax  ,  à  son 
arrivée,  s'empressa  d'aller  repousser 
a  la  société  des  Jacobins  les  accusa- 
tions dont  il  avait  été  l'objet.  Lui  et 
son  collègue  accusèrent  à  leur  tour 
les  colons  d'avoir ,  à  l'exemple  des 
habitants  de  la  Martinique ,  appelé 
les  Anglais  à  leur  secours.  Il  obtint 
d'abord  sa  liberté  provisoire;  et  la 
révolution   du   9  thermidor  (    27 
juillet  1794  )  9  étant  venu  mettre 
im  terme  au  pouvoir  de  ses  enne- 
mis personnels ,  il  parut  sans  crain- 
te a  la  barre  de  la  Convention ,  de- 
vant laquelle  il  venait  encore  d'être 
dénoncé  par  les  commissaires  colo- 
niaux Page ,  Brûlé  et  Legrand.  Là  il 
réclama  la  suspension  de  toute  dé- 
cision  sur    sa   conduite ,   jusqu'a- 
près le  rapport  qui  devait  en  être 
lait.  Une  commission  fut  nommée , 
il  s'ensuivit  une  enquête  et  des  dé- 
bats célèbres  à  cette  époque ,  et  qui 
durèrent  pendant  huit  mois.  La  Con- 
vention après  avoir  entendu  l'exposé 
de  la  conduite  de  Sonthonax ,  fait 
par  le  député  Lecointe  de  la  Seine 
inférieure,  et  après  l'avoir  entendu 
lui-même,  le  déchargea,  par  un  dé- 
cret, de  toute  accusation ,  et  pronon- 
ça sa  liberté  définitive.  En  1 796 ,  le 
Directoire  exécutif,  sur  la  proposi- 
tion du  ministre  de  la  marine  Tru- 
guet ,  l'envoya  de  nouveau  à  Saint- 
Domingue  ,  revêtu  des  mêmes  pou- 
voirs qu'il  avait  exercés  sous  les  gou- 
vernements précédents.  Il  fut  surpris 
,       de  l'état  dans  lequel  il  retrouva  la  co- 
lonie. Le  nègre  Toussaint  -  Louver- 
ture  ,  associé  au  commandement  mi- 
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litairt  par  le  général  Laveaux ,  y 
était  maître  absolu  de  la  volonté  des 
noirs  ;  de  là  le  pouvoir  de  ces  der- 
niers et  la  chute  de  celui  des  blancs. 
Mais  Toussaint  établissait  l'ordre  et 
la  discipline  parmi  ceux  qu'il  retenait 
sous  les  armes ,  et  il  était  obéi  en 
ordonnant  aux  autres  de  rentrer  sur 
les  habitations  pour  y  reprendre  les 
travaux  pénibles  de  la  culture.  La 
résignation  à  ses  ordres  émanait  de 
la  confiance.  Le  commissaire  Son- 
thonax ,  après  s'être  débarrassé  de  ses 
collègues  qui  formaient  un  obstacle 
à  son  ambition ,  fit  entendre  à  Tous- 
saint qu'il  le  destinait  au  commande- 
ment en  chef.  Il  fit  déporter  le  géné- 
ral Rochambeau ,  envoyé  de  France 
pour  être  employé  dans  la  colonie  ; 
et  craignant  les  plaintes  de  ce  général 
et  celles  de  ses  collègues  renvoyés,  il 
ambitionna  d'être  nommé  députe  de 
la  colonie  au  corps  législatif,  pour 
montrer  à  la  France  un  titre  de  po- 
pularité en  faveur  de  sa  nouvelle  ad- 
ministrât ion.  Toussaint  l'aida  de  tout 
son  crédit  pour  faire  remplir  par  des 
noirs  les  cadres  des  douze  demi-bri- 
gades appelées  à  former  l'armée  co- 
loniale.  Les  trente  mille  fusils  ap- 
portés de  France    par  *Sonthona\ 
servirent  à  l'armement  de  ces  demi- 
brigades  ou  à  celui  des  noirs  auxquels 
on  supposait  de  rattachement  pour 
la  France.  Sonthonax ,  qui  avait  à 
cœur  de  faire  oublier  la  crise  vio- 
lente du  Sud,  ne  négligeait  aucun 
détail  militaire, et  cherchait  à  aj)soi 
ber  l'attention  par  des  entreprises 
offensives  sur  les  Anglais.  Tandis  que 
le  général  Rigaud  les  harcelait  dans 
le  Sud ,  Toussaint  les  chassait  du  Mi- 
rebalais  et  des  Grands  Bois. En  même 
temps  les  noirs  s'organisaient ,  et  Son- 
thonax était  adroitement  amené  à 
proclamer  Toussaint-Louverture  gé- 
néral en  chef  des  armées  de  Saint- 
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Dominçne.Dès  que  cette  nomination 
fut  connue  ,  tontes  les  espérances  se 
tournèrent  vers  lui  ,  et  l'administra- 
tion de  Sonthonax  perdit  d'autant 
plus  de  son  crédit ,  qu'on  ne  pouvait 
voir  de  sang-froid  les  troubles  qu'elle 
avait  fait  naître.  Dans  l'opinion  gé- 
nérale, il  fut  remplacé ,  sans  s'en  être 
douté,  par  Toussaint,  qu'il  venait 
d'élever  au  commandement.  Il  ne  fut 
désabusé  que  lorsqu'il  eut  la  certitude 
que  ce  général  faisait  solliciter  contre 
lui  des  adressés  collectives.  Il  réunit 
aussitôt  les  chefs  de  la  force  armée , 
et  employa  les  ressources  de  son  élo- 
quence pour  les  détourner  d'une  sou- 
mission aveugle  aux  ordres  de  Tous- 
saint. On  lui  répondit  que  la  volonté 
de  la  commission  devait  se  manifes- 
ter par  un  arrêté  j  mais  cet  arrêté 
était  d'autant  plus  difficile  a  pren- 
dre, que  son  collègue  Raimond  venait 
de  se  coaliser  secrètement  avec  le  gé- 
néral en  chef  pour  l'expulser  de  la 
colonie  et  rester  seul  à  la  tête  de  l'ad- 
ministration. Sonthonax  n'avait  pas 
pressenti  la  possibilité  de  cette  ligue. 
Dans  une  dernière  entrevue  qu'il  eut 
avec  Toussaint ,  il  se  résigna  ,  sans 
murmures,  à  l'injonction  secrète  que 
lui  fit  ce  chef  noir  de  quitter  la  colo- 
nie. Le  lendemain,  20  août  1797  , 
Toussaint  lui  fit  remettre  sa  lettre  de 
congé ,  écrite  avec  tous  les  égards  et 
toute  la  mesure  que  méritait  encore 
à  ses  yeux  celui  à  qui  les  noirs  de- 
vaient leur  liberté.  «  Nommé  député 
»  de  la  colonie  au  corps  législatif , 
»  lui  disait  Toussaint,  des  circons- 
»  tances  impérieuses  vous  firent  un 
»  devoir  de  rester  encore  quelque 
»  temps  au  milieu  de  nous  :  alors 
»  votre  influence  était  nécessaire  ; 
»  des  troubles  nous  avaient  agités  ,  il 
v  fallait  les  calmer.  Aujourd'hui  que 
»  l'ordre ,  la  paix  y  le  zèle  pour  le 
»  rétablissement  des  cultures  ,  nos 
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j>  succès  sur  nos  ennemis  extérieur» 
1»  et  leur  impuissance  vous  permet* 
»  tent  de  vous  rendre  à  vos  fonctions, 
»  allez  dire  à  la  France  ce  que  vouf 
»  avez  vu,  les  prodiges  dont  vous 
»  avez  été  témoin ,  et  soyez  toujours 
»  le  défenseur  de  la  cause  sacrée  que 
»  nous  avons  embrassée ,  et  dont 
»  nous  sommes  les  éternels  soldats.  » 
Sonthonax  mit  à  la  voile  accompa- 
gné du  général  noir  Léveillé  et  de 
plusieurs  officiers  blancs,  qui  avaient 
refusé  à  Toussaint  leur  assentiment 
pour  son  renvoi  en  France.  Là ,  un 
nouvel  orage  avait  éclaté  contre  lui , 
par  suite  d  un  retour  à  la  modéra- 
tion et  de  l'influence  du  parti  roya- 
liste dans  le  corps  législatif,  en  1797. 
Les  dénonciations  s'y  succédaient,  et 
Sonthonax  fut  hautement  attaqué  par 
Blad ,  Bourdon  de  l'Oise ,  et  surtout 
par  M.  de  Yaublanc  qui  parla  avec 
force  à  la  tribune  contre  l'adminis- 
tration du  commissaire.  Sonthonax 
fut  défendu  par  Hardi ,  qui  rappela 
ses  baisons  avec  les  députés  proscrits 
au  3i  mai,  et  son  opposition  cons- 
tante au  parti  de  Robespierre.  De- 
venu l'objet  de  nouvelles  attaques 
de  la  part  des  députés  Yaublanc  et 
Tarbé,  il  invoqua  en  sa  faveur  le 
décret  de  la  Convention ,  qui  annu- 
lait toute  accusation  contre  lui.  D  oui- 
cet  Poutécoulant  attribua  ce  décret  à 
des  considérations  politiques.  Le  Di- 
rectoire ,  instruit  qu'une  commission 
du  corps  législatif  devait  proposer 
de  rapporter  la  loi  qui  l'autorisait  à 
envoyer  des  agents  à  Saint  -  Domin- 
gue ,  prit  un  arrête  d'initiative ,  par 
lequel  il  rappelait  Sonthonax  et  ses 
autres  agents  dans  cette  colonie,  pour 
venir  rendre  compte  de  leur  mission. 
Peu  de  jours  après ,  le  député  Tarbé 
fit ,  sur  la  colonie,  un  rapport  dans 
lequel  il  rappela  les  divers  griefs  ar- 
ticulés contre  Sonthonax.  Garan  de 
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Gouftoii  dk  <m*on trompait  k  conseil  tieaumoiipdesavancesayilsavakm 

quand  on  venait  loi  présenter  les  faites  en  Amérique.  Quelque  temps 

agents  4a  Directoire  comme  les  au-  après,  il  se  plaignit  d'avoir  été  porté 

teuis  des  maux  du  Saint-Domingue  ;  sur  une  liste  d'émigrés  pendant  qu'il 
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avaitété  arbitraire;  maïs  il  commission    spéciale   lut    chargée 

soutintqu'en'ene  pouvait  pas  manquer  d'examiner  sa  demande  en  radia  tion; 

de  rteedansunpayslivréàtoutesles  ce  oui  lui  fut  accordé  par  le  conseil , 

lorreurs  de  la  guerre  civile ,  et  où  3  ou  fut  prononcée ,  peu  de  jours  après, 

n'y  avait  plus  ni  tribunaux  ni  admi»  sa  radiation  définitive.  Sonthonax  , 

nistrations.  «  Si  $onthonax  et  les  au-  depuis  son  installation  dans  le  con- 

»  très  agents,  dit  -  il ,  entraînés  par  seu,  votait  constamment  avec  les  ré- 


plus 

9  jager  que  sur  l'ensemble  et  les  de  la  souveraineté  du  peuple.  Ayant 

»  réultats  généraux  de  leur  admi-  pris  part,  au  mois  d'août ,  à  une 

»  mutation.»  Le  but  des  adversaires  fête  de  républicains,  où  se  trouvait 

de  Seadmnax  était  d'abord  de  faire  Kosciusko,  il  porta ,  au  milieu  du 

annuler  sa  nomination  au  conseil  des  repas,  un  toast  en  l'honneur  de  ce 

Cinq  -  Cents ,  par  l'assemblée  c'Iecto-  chef  des  patriotes  polonais,  et  un  au- 

raie  de  Saint-Domingue  ;  et  ils  y  au-  tre  en  commémoration  du  dix  août 

raient  réussi  sans  la  révolution  du  1 8  x  792.  U  parla  quelquefois  encore  au 

fructidor  (  4  sept.  1 797  ) ,  qui  fit  conseil ,  dans  les  questions  relatives 

triompher  le  Directoire.  Peu  de  temps  aux  colonies,  et  cessa  ses  fonctions 

après  cette  journée,  Sontbonax  abor*  législatives  au  20  mai  1799,  mais 

da  au  Férol;  et,  prenant  aussitôt  la  sans  cesser  de  figurer  dans  les  cer- 

routede  Paris,  il  demanda,  le  jour  clés  et  les  réunions  des  patriotes. 

même  de  son  arrivée ,  à  prêter  ser-  Quand  Buonaparte ,  au  mois  de  no- 

ment,  comme  député,  et  à  rendre  vembre  de  cette  année,  s'empara 

compte  de  sa  mission.  Admis  au  corps  du   gouvernement,  Sonthonax  fut 

législatif,  il  obtint  la  parole,  le  4  ié-  compris  dans  une  liste  de  déportés  , 

vrier  1798,  entra  dans  tous  les  dé-  puis  arrêté  et  conduit  à  la  Concicr- 

tails  relatifs  à  sa  mission  de  Saint-Do-  gerie ,  où  il  ne  resta  néanmoins  que 

mjngue,  répondit  aux  diverses  accu-  peu  de  jours. Rendu  à  la  liberté ,  par 

sations  portées  contre  lui,  opposa  fa  protection  de  Fouché,  alors  mi- 

Toussaint-Louverture  à  lui-même,  et  nistre  de  la  police,  il  vécut  depuis 

termina  en  demandant,  pour  les  An-  dans  l'obscurité  et  presque  toujours 

nlles,  une  amnistie ,  au  bénéfice  de  dans  la  retraite,  ne  voyant  qu'un  pe- 

laqueUe  il  renonça  pour  son  compte,  tit  nombre  d'amis ,  mais  conservant 

Le  conseil  ordonna  L'impression  de  toujours  des  relations  avec  Fouché. 

son  discours.  Dans  le  mois  d'avril  Toutefois  ce  ministre  pouvait  à  peine 

suivant,  il  fit  une  motion  tendante  à  le  garantir  des  effets  de  l'animadver- 

obtenir,  pour  les  colons  résidants  en  sion  de  Buonaparte,  qui  n'ignorait 

France,  le  remboursement  d'une  par-  pas  que  Sonthonax  était  un  des  plu* 
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chauds  improbateurs  de  ton  gouver- 
nement.   Plus  tard,  après  la  paix 
d'Amiens  ,  l'ancien  commissaire  de 
Saint  -  Domineue  ,   excité  secrète- 
ment par  Fouché;  rédigea,  sur  l'ex- 
pédition qui  se  préparait  contre  les 
noirs   de    cette  colonie ,    plusieurs 
Mémoires,  qui  furent  mis  sous  les 
jeux  de  Buonaparte,  mais  qui  n'eu- 
rent aucun  eflet,  les  vues  de  Son- 
thonax  étant  opposées  au  plan  qu'a- 
vaient fait  prévaloir  ses  antagonistes. 
N'ayant  pu  taire  son  improbation  de 
la  conduite  qu'on  tint,  peu  de  temps 
après ,  à  Saint  -  Domingue ,  il  reçut 
l'ordre  de  quitter  Paris ,  et  de  se  ren- 
dre en  exil  à  Fontainebleau.  Fouché 
essaya,  à  plusieurs  reprises,  de  le 
rappeler  dans  la  capitale  ;  mais  tou- 
jours il  reçut  du  cabinet  de  Napoléon 
l'ordre  d'éloigner  South  onax.  Las  de 
lutter  contre  ce  pouvoir  tyrannique , 
et  le  croyant  affermi  pour  long-temps, 
Sonthonax  prit  la  résolution  de  se 
retirer  dans    son  pays  natal,   où, 
après  avoir  mené  une  vie  paisible  ,  il 
mourut,  au  mois  de  juillet  i8i3, 
dans  la  5oc.  année  de  son  âge.  Il 
était  devenu  d'un  extrême  embon- 
point ,  et  il  pouvait  à  peine  marcher 
dans  les  derniers  temps.  Cet  homme 
fameux  avait  une  ame  altière,  des 
principes  révolutionnaires  très-pro- 
noncés ,  et  des  connaissances  assez 
étendues.  Il  avait  peu  songé  à  grossir 
sa  fortuue ,  puisqu'après  avoir  exer- 
cé un  si  grand  pouvoir  dans  une  co- 
lonie opulente ,  il  ne  jouissait  guère 
que  de  dix  mille  livres  de  rentes. 

B— p 

SOPHI.  F.  ISMAEL. 

SOPHIE,  fille  du  czar  Alexis  Mi- 
chaïlowitz,  naquit,  en  1667  ,du  pre- 
mier mariage  de  ce  prince ,  et  ne  fut 
par  conséquent  sœur  de  Pierre -le- 
Grand  que  par  son  père.  Plus  étroi- 
tement unie  par  les  liens  du  sang  avec 
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Ivan,  qui  était,  comme  elle,  (ils  de 
Marie  Miloslavski,  elle  montra  tou- 
jours pour  lui  beaucoup  d'affection. 
Après  la  mort  de  leur  frère  Fédor , 
en  1682,  quelques  grands  du  royau- 
me ,  dirigés  par  la  princesse  Nari- 
schkin ,  mère  de  Pierre ,  tentèrent  de 
faire  passer  la  couronne  sur  la  tètt 
de  cet  enfant;  mais  Sophie,  appuyée 
par  un  parti  nombreux  ,  excita  con- 
tre ce  complot  une  sédition  où  les 
Strélitz,  persuadés  que  le  czar  Alexis 
était  mort  empoisonné  nar  les  Nari- 
schkin,  immolèrent  plusieurs  indivi- 
dus de  cette  famille,  et  ne  s'apaisè- 
rent que  lorqu'ils  eurent  mis  le  pou- 
voir dans  les  mains  de  Sophie ,  qui 
régna  ainsi  sans  obstacle,  pendant 
plusieurs  années ,  au  nom  d'Ivan  et 
de  Pierre ,  et  conseillée  par  son  fa- 
vori Galitzin (  V,  Pierre,  XXXIV, 
34i  ).  Respectant  les  croyances  et 
les  mœurs  des  Moscovites,  cette  prin- 
cesse se  fit  de  nombreux  partisans , 
surtout  parmi  les  strélitz,qui  voyaient 
avec  peine  le  jeune  Pierre  s'entourer 
d'étrangers ,  et  former  une  troupe 
nouvelle  destinée  à  les  remplacer. 
Lorsque  ses  projets  devinrent  plus 
manifestes  et  qu'il  ne  fut  plus  pos- 
sible à  Sophie  de  se  faire  illusion 
sur  l'ambition  de  son  jeune  frère, 
le  mécontentement  àes  strélitz  écla- 
ta une  seconde  fois  ;  et  une  partie 
de  cette  troupe  se  dirigea  vers  Bo- 
brasehensko,   où  Pierre   se    trou- 
vait avec  sa  mère.  Averti  par  des 
transfuges ,  ce  prince  se  réfugia  a  la 
hâte  dans  le  couvent  de  la  Trinité. 
S'ctant  mis  en  défense  dans  cette 
forteresse ,  il  épouvanta  les  révoltés 
par  sou  énergie ,  et  les  obligea  de  ren- 
trer dans  la  capitale,  où  Sophie,  en 
Sroie  aux  plus  vives  alarmes,  nia 
'abord  toute  participation  au  com- 
plot ,  et  finit  par  avoir  recours  aux 
larmes  et  aux  prières  pour  apaiser 


r  réussir,  die 
partit  pour  a  se  je  a  ses  pieds; 
mais  eUe  reçue  en  chemin  l'ordre  de 
rentrer  dans  Moscou,  et  fut  con- 
damnée à  passer  le  reste  de  ses  jours 
dans  un  cloître.  Galitzin  fut  exilé;  et 
le  chef  des  strélitz,  avec  un  grand 
nombre  de  ses  complices,  périrent 
dans  les  supplices.  La  princesse 
Sophie  essaya  de  se  sauver  en  Po- 
logne; mais  eUe  rat  arrêtée  et  ren- 
fermée dans  le  courent  de  Dewitz, 
où  die  devait  passer  le  reste  de  ses 
jours.  Quoiqu'elle  y  fut  très-étroite- 
ment  gardée,  on  1  accusa  encore  de 
plusieurs  complots  qui  furent  diri- 
gés par  la  suite  contre  Pierre  1er.  ;  et 
la  plupart  des  historiens  ont  admis 
ces  accusations  sans  examen.  Voltaire 
surtout,  qui  Toulait  montrer  le  czar 
géociem  et  clément  envers  sa  sœur, 
a  présenté  celle-ci  comme  l'artisan  de 
toutes  les  conspirations  que  les  inno- 
vations de  Pierre  firent  eclore.  Com- 
me elle  avait  un  parti  nombreux,  et 
que  le  peuple  et  les  soldats  regret- 
taient beaucoup  son  gouvernement , 
il  est  probable  qu'elle  fut  au  moins 
la  cause  ou  l'obi  et  de  ces  révoltes  ; 
nais  il  est  évidemment  impossible 
qu'elle  les  ait  suscitées  du  fond  de  sa 
prison ,  où  elle  était  rigoureusement 
sweîllee.  Cependant  il  est  sûr  qu'au 
niheu  des  sanglantes  exécutions  de 
1682,  Pierre  conçut  la  pensée  de  la 
(aire mourir,  et  qu'il  n'en  futdëtounié 

Îie  parles  représentations  de  Lefort. 
se  contenta  ae  dresser  des  échafauds 
levant  la  prison  de  sa  sœur  et  de  met- 
tre à  mort  sous  ses  jeux  ceux  qu'il 
l'accusait  d'avoir  excités  à  la  révolte* 
11  alla  ensuite  la  voir ,  et  l'accabla 
4e  reproches.  Sophie  lui  répondit 

Kdes  dénégations  et  des  larmes. 
ïtard  elle  se  fit  religieuse,  et  mou- 
rat  dans  son  couvent,  en  1704,  dans 
toute  la  force  de  l'âge,  et  non  sans 
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soupçon  d'empoisonnement.  Cette 
princesse  était  aussi  distinguée  par  sa* 
beauté  que  par  son  esprit  et  son  cou- 
rage. Soit  qu'elle  aimât  réellement 
son  frère  Ivan  ou  que  le  caractère 
de  ce  prince  lui  donnât  l'assurance 
de  régner  en  son  nom  ,  elle  fit  tous 
ses  efforts  pour  lui  conserver  une  cou- 
ronne à  laquelle  d'ailleurs  il  avait 
un  droit  incontestable  ;  et  en  cela  elle 
fut  secondée  par  tous  ceux  qui  avaient 
quelque  respect  pour  les  lois,  les 
mœurs  et  la  religion  de  leur  patrie. 
Si  les  intrigues  de  Pierre  et  de  sa  mè- 
re prévalurent  sur  le  dévoûment  de 
la  princesse  Sophie ,  c'est  probable- 
ment parce  que  celle-ci  ne  fut  ni  assez 
prévoyante  ni  assez  habile.  Elle  eut 
ensuite  le  sort  des  vaincus  :  sa  mé- 
moire fut  calomniée;  et  on  lui  attri- 
bua des  crimes  dont  die  avait  été 
victime.  M— d.  j. 

SOPHIE-CHARLOTTE,  reine  de 
Prusse,  née  le  «20  octobre  1668,  fille 
d'Ernest-Auguste,  électeur  de  Bruns- 
wick-Lunebourg,  fut  la  deuxième  fem- 
me de  Frédéric  Ier. ,  qu'elle  épousa , 
le  28  septembre  1O84.  Celte  prin- 
cesse dont  Frédéric  II  a  fait  un  grand 
éloge  dans  ses  Mémoires  pour  servir 
à  l'histoire  de  Brandebourg,  se 
distingua  par  son  amour  pour  les  let- 
tres ,  et  par  les  relations  qu'elle  en- 
tretint avec  les  -savants  ,  entre  au- 
tres avec  Lcibnitz,  qu'elle  semblait 
Sreudre  plaisir  à  embarrasser  par 
es  questions  multipliées.  C'était  d'el- 
le que  ce  savant  disait  :  «  11  est  im- 
»  possible  de  lui  répondre  toujours 
»  jusqu'au  fond ,  car  elle  veut  tou- 
»  jours  savoir  le  pourquoi  du  pour- 
»  quoi.  »  Ce  fut  à  son  instigation  que 
le  roi ,  son  époux ,  fonda  l'académie 
des  sciences  de  Berlin.  Sophie-Char- 
lotte mourut  en  1705.  On  a  un  Elo- 
Îe  historique  de  cette  princesse,  par 
.  P.  Erman ,  qui  a  été  lu  à  l'acadé- 
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mie  royale,  dans  la  séance  du  ag 
septembre  1790,  Berlin,  1790,  in- 
8°.  (  en  français  ).  M — d  j. 

SOPHIE-DOROTHÉE,  rei- 
ne de  Prusse ,  épouse  du  roi  Frédé- 
ric -  Guillaume  1er. ,  née  en.  1687  , 
était  fille  de  George  Ier.,  roi  de  la 
Grande-Bretagne ,  électeur  d'Hano- 
vre. Son  esprit  et  sa  rare  beauté  la  fi- 
rent regarder  comme  la  princesse  la 
plus  accomplie  de  son  temps  ;  mais  il 
est  impossible  de  croire  qu'elle  fut  la 
plus  heureuse ,  d'après  la  connais- 
sance que  Ton  a  du  caractère  de  son 
époux.  On  voit,  dans  l'article  de  Fré- 
déric Il ,  son  fils  (  XV ,  508),  et  dans 
tous  les  Mémoires  du  temps,  com- 
bien elle  fut  bonne  mère.  Elle  se  tint 
toujours  éloignée  des  affaires  publi- 
ques ,  et  l'on  sent  qu'avec  un  tel 
époux,  il  lui  eut  été  difficile  d'y 
prendre  part.  Cette  princesse,  veuve 
en  1740,  mourut,  le  a8  juin  1757 , 
au  château  de  Monbijou ,  sa  rési- 
dence d'été.  L — p — e. 

SOPHOCLE,  le  plus  grand  poète 
tragique  de  la  Grèce ,  naquit  environ 
cinq  siècles  avant  J.-C.  ;  mais  Tan- 
née précise  de  sa  naissance  est  sujette 
à  quelques  di IL"  cultes.  L'indication  qui 
se  concilie  le  mieux  avec  les  circons- 
tances de  sa  vie,  est  celle  du  scholia.ste 
grec  qui  le  fait  naître  dans  la  deuxiè- 
me année  de  la  soixante-onzième  olym- 
Siade,  4î)5  avant  J.-C.  L'allégation 
e  Suidas,  d'après  laquelle  il  serait 
né  dans  la  troisième  année  de  la 
soixante-treizième  olympiade,  s'ac- 
corde mal  avec  les  époques  les  mieux 
connues  de  ses  productions.  Mais  on 
peut,  sans  tomber  dans  cet  inconvé- 
nient ,  le  faire  plus  âgé  de  deux  ou 
trois  ans  (  1  ),  en  fixant ,  avec  les  mar- 
bres de  Paros ,  sa  naissance  à  la  troi- 
—     ■*  11 

(O  Larrher,  Clin'moloçie  d'IicrodiUe ,  p.  5j>î; 
Otmini,  AVi«/i  AUici,  m,  p.  1.40;  Leasing,  Ztr 
t'rn  de»  So/tàolles,  p.  3». 
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sième  année  de  la  soixante-dixième 
olympiade.  Ce  qui  est  plus  inté- 
ressant ,  c'est  de  voir  la  fortune  d'A- 
thènes rémur  dans  le  même  siècle  les 
trois  grands  tragiques  de  l'antiquité  : 
celui  dont  l'audacieux  génie  créa  h 
tragédie  nationale  et  religieuse  des 
Grecs;  celui  dont  le  génie,  mieux 
réglé  par  le  goût ,  fixa  les  règles  du 
genre ,  et  en  porta  le  style  à  la  per- 
fection ;  enfin ,  l'homme  d'esprit  qui, 
pour  séduire  la  multitude,  amollit  et 
corrompit  le  caractère  de  cette  poé- 
sie essentiellement  austère  et  élevée. 
Réunion  de  talents,  de  circonstan- 
ces ,  d'événements,  que  l'histoire  des 
âges  suivants  n'a  pas  reproduite! 
Siècle  trop  court  d'héroïsme  et  de  lu- 
mières ,  de  génie  et  de  goût,  de  pen- 
sées profondes  et  d'émotions  vives  ! 
Sophocle  paraît  avoir  été  plus  jeuM 
qu  Eschyle,  de  vingt  -  sept  ou  (  se* 
Ion  les  marbres  de  Paros  )  de  trente- 
un  ans ,  et  plus  âgé  qu'Euripide  de 
seize  ou  dix-sept  ans.  Le  jour  de  la 
bataille  de  Salamine  ,  l'audacieux 
Eschyle  combattit  dans  les  rangs  des 
vainqueurs  ;  Sophocle  fut  choisi,  k 
cause  de  sa  beauté >  pour  être  le  co- 
ryphée des  adolescents  qui  dansèrent 
autour  des  trophées;  et  Euripidr, 
destiné  à  devenir  son  émule ,  naquit 

Scudant  le  combat  dans  l'île  ment 
c  Salamine.  Le  père  de  Sophocle  s« 
nommait  Sophilc  ou  Diphilc,  o« 
Théophile  ;  c'est  probablement  lt 
même  nom ,  écrit  d'après  des  pro* 
nonciations  différentes.  Deux  ancieas 
littérateurs ,  cités  par  le  scholiastr, 
fout  de  ce  Sophile  un  armurier  an 
même  un  forgeron;  mais  le  scholus* 
te  révoque  eu  doute  cette  assertion* 
Et  comment  pourrait-on  supposa 
que  les  poètes  comiques ,  auxquels 
l'extraction  d'Euripide,  fil»  d'uni  ^ 
fruitière,  a  fourni  de  ai  grossières* 
plaisanteries ,  auraient  épargné  So- 
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né  d'un  forgeron? 
ut  l'auraient-us  mé- 
Sophoclt'cûtfaitpro- 
:  un  vers  plein  de  dé- 
.rtisans?  (  ,4jax ,  V. 
aristocratique  aurait- 
tlontic  ,111  lilsd'iui  ar- 
■iiiens  n'aimaient  rien 
■milier  leurs  hommes 

:  silcnte  îles  couiiiiues 
singulièrement  le  té- 
ine  le  natuiM  liste ,  qui, 
leurs  aujourd'hui  m- 
que  Sophocle  élail 
de  famille,  principe 
Cette  origine  explique 
îr  dans  ses  pièces  des 
raircs  au  système  po- 
re le  père  de  Supho- 
dc  grondes  forges  ou 
■e  d'armes;  mais  dans 
,  il  n'aurait  pas  été 
■S  citoyens;  et  les  au- 

aiiraicnl  toujours  Lit 
IX  forces  de  son  père, 

faisaient  aux  flûtes 
socralc  possédait  une 
i  a  probablement  cau- 
st  que  Sophocle  est 
me  uatif  du  bourg 
■loues.  Or,  il  y  avait 
r  d'Atliènes  un  quar- 

itc  que  par  des  arti- 
lourg  de  Colorie  e'tait 
es  portes  d'Athènes; 
:t  l'Académie ,  à  cinq 
;mière  (  Cic.  de  Finib. 
e  Cvlonos  ou  Colone, 
mort  d'OEdipe ,  qui  a 
totre  poète.  Les  scho- 
gramroairiens  disent 
que  dans  la  tragédie 
atone,  le  poète  avait 
son  pays  natal.  En  ef- 
icé  le  tableau  le  plus 
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brillant  dansttn  des  choeurs.  »  Élran- 
»  fier,  tu  es  arrive  dans  le  phis  beau 
»  lieu  de  [a  férule  Alliquc,  dans  le 
»  riant  Colone.  Le  rossignol  y  fait 
»  entendre  ses  doux  accents,  dans  les 
»  vallées  verdoyantes  où  ne  péné- 
»  Ira  jamais  le  suurlle  glacial  de  l'Iii- 
»  ver,  et  oùlcsravousdu  soleilsont 
»  inlercepléspar  l'épais  fetùllage  des 
»  arbres  chargés  de  mille  fruits  di- 
wvers,  et  entrelacés  de  pamprrs  et 
»  de  lierre.  Le  joyeux  Bacebnsycm 
»  toujours  parmi  ses  divines  uour- 
n  rites,  les  nymphes  de  la  pluie. 
»  Rafraîchi  par  leur  rosée  céleste, 
»  le  safran  y  brille  d'un  éclat  doré; 
u  le  narcisse  y  étale  son  beau  calice, 
»  qui  jadis  orna  la  tête  des  grandes 
»  déesses.  Jamais  on  ne  voit  tarir  les 
»  eaux  vagabondes  dt  Cephisse  (t) , 
»  quidiviséesenmillecanainyfécon- 
«  dent  la  terre.  Les  chœurs  des  muses 

I  ne  dédaignent  point  ce  séjour; 
»  Vénus  elle-même  quitte  les  rênes 
n  d'or  avec  lesquelles  elle  gouverne 
m  le  monde ,  pour  venir  l'habiter. 

■  Mais  l'orgueil  de  ce  pays ,  c'est  m 

■  arbre  que  ne  possède  ni  l'Asie,  n* 
*  la  péninsule  Borienne ,  et  qui  vient 
»  ici  sans  culture,  le  bleuâtre  olivier, 
v  la  terreur  des  ennemis ,  le  noiin'i- 

II  cier  des  peuples, etc. (  OKd.  Cot., 
668,  sqq.  ).  ■  Les  anciens  ont  e» 
soin  de  nous  apprendre  que  Sopho- 
cle reçut  une  éducation  brillante,  Ht 

Îu'il  remporta  des  prix  de  danse  H 
c  musique.  «  Les  maîtres  de  nnsf- 
»  que , .  dit  Platon  (  in  Protag.  )  , 
»  étaient  alors  des  maîtres  de  tempe- 
»  rance,  »  Celui  de  Sophocle  se  nom- 
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mait  Lamprus  ;  il  ne  buvait  que  de 
l'eau,  selon  Athénée  :  aussi  le  poète 
comique  Phrynicus  fit-il  chanter  son 
hymne  funèbre  par  un  chœur  de 
poules  d'eau.  Un  simple  musicien 
n'aurait  peut-être  pas  eu  l'honneur 
d'être  loué  de  la  sorte  :  mais  Lam- 

Ïirus  était  probablement  le  même  que 
e  poète  lyrique  de  ce  nom ,  cité  par 
Plularque  dans  le  Traité  sur  la  mu- 
sique. On  donne  à  Sophocle  un  maî- 
tre plus  fameux  r  c'est  Eschyle  :  le 
scholiaste  prétend  qu'il   lui    ensei- 
gna la  tragédie;   mais  s'il  en  eût 
été  ainsi  ,  notre  poète  se  serait-il 
permis  de  tenir  le  propos   qu'A- 
thénée lui  attribue?  «  Eschyle,  di- 
»  sait-il,  fait  quelquefois  bien;  mais 
»  il  ne  sait  pas  lui-même  comment  il 
»  le  fait.»  LtPlutarque,  qui  raconte 
en  détail  comment  Sophocle,  par  sa 

Èremièrc  pièce ,  remporta  le  prix  sur 
ischyle,  aurait-il  manqué  de  rappe- 
ler que  c'était  le  disciple  qui  battait  le 
maître  ?  Il  est  donc  probable  qu'Es- 
chyle n'a  enseigne  la  tragédie  à  So- 
phocle que  de  la  manière  dont  Cor- 
neille l'enseigna  à  Racine.  Ce  fut  dans 
la  dernière  année  de  la  soixante-dix- 
septième  olympiade ,  à  l'occasion  du 
retour  de  la  flotte  qui ,  sous  la  con- 
duite de  Cimon ,  avait  conquis  l'île 
de  Scvros ,  et  en  ramenait  les  restes 
mortels  de  Thésée,  que  Sophocle, 
âgé  de  vingt  ans ,  donna  sa   pre- 
mière pièce.  Jusqu'alors  les  juges  du 
concours  tragique  avaient  été  choisis 
par  le  sort  parmi  les  citoyens  qui 
avaient  servi  dans  les  armées  :  l'ar- 
chonte Aphepsion,  dont  le  nom  a  fait 
faire  bien  des  conjectures  aux  criti- 
ques (3) ,  changea  cet  usage,  et  se 
vit  oblige,  par  la  conduite  tumul- 
tueuse du  public ,  de  dévier  de  cette 
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coutume  en  déférant  le  jugement  aux 
dix  généraux,  nommés  tous  les  ans  par 
les  dix  tribus  d'Athènes.  La  pièce  de 
Sophocle  était  celle  dont  il  nous  reste 
quelques  vers  sous  le  titre  de  Tripto- 
lème  :  c'était  un  drame  satirique , 
c'est-à-dire  un  drame  dans  lequel  les 
satyres ,  les  nymphes  et  les  autres 
divinités   champêtres,   jouaient  us 
rôle  ,  par  conséquent  une  sorte  de 
pastorale,  et  non  pas  une  tragédie 
(4).  C'est  à  Pline  qu'on  doit  de  sa- 
voir que  cette  pièce,  relative  aux 
voyages  de  Triptolèmc,  et  peut-être 
aux  mystères  de  Cérès,  fut  le  pre- 
mier essai  de  Sophocle.  Le  natura- 
liste romain,  citant  un  vers  du  Trip- 
tolèmc ,  dans  lequel  on  loue  le  blanc 
froment  de  V Italie,  observe  que  cette 
pièce  avait  été  donnée  cent  quarante- 
cinq  ans  avant  la  mort  d'Alexandre: 
or  ce  prince  mourut  dans  la  cent-qua- 
torzième olympiade  ;  donc  le  Trip- 
tolème  fut  donné  dans  la  soixante- 
dix  -  septième   olympiade.    C'est  à 
Fabricius  que  l'on  doit  ce  calcul  ; 
mais  Lessing  a  le  mérite  d'en  avoir 
tiré  la  conclusion.  Depuis  ee  pre- 
mier succès  jusqu'à  sa  mort>  qui  eut 
lieu  dans  sa   quatre-vingt-neuvième 
ou  quatre-vingt-onzième  année,  So- 
phocle ne  cessa  de  travailler  pour  le 
théâtre.  11  n'est  donc  pas  étonnant 
qu'il  ait  composé  cent  trente,  ou, 
selon  d'autres,  cent-vingt- trois  pièces 
de  théâtre.  11  nous  reste  les  titres  et 
quelques  fragments  d'environ   cent 
deux  ouvrages ,  savamment  recueillis 
et  discutés  par  ttrumk,  dans  sa  belle 
édition  des  sept  tragédies  qui  ont  été 
conservées  en  entier.  Il  s'en  faut  bien 
que  tous  ces  ouvrages  appartiennent 
au  genre  tragique ,  même  dans  l'ac- 


(3)  LeMing  (  I.  r.  p.  67-84  )  ■  conplèt«mcfit  ré- 
»ou  le*  diScultcs. 


(4)  Le»  marhres  d«  Paro»  diktat ,  il  «est 
£Vtxrj(jyj  ?pay»  Jia  ,  mail  il  ne  bat  pM 
cher  de  l'exactitude  ïitlemire  dau  nnc  * 
lapidaire. 
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très-étendue  que  ce  mot 
i  anciens. On  reconnaît  cn...uU 
TÏngt-dcus  pièces  de  Sopbo- 
■r  avoir  été  décidément  du 
«igné  par  les  Grecs  sons  le 
satyiïtjue;  genre  donlCasau- 
Eichhorn  ont  développe*  la 
et  l'histoire ,  et  doDt  il  nous 
s  ira  seul  modèle  dans  le  Cy- 
L'Eurîpidc.  Le  drame  salyri- 

nous  appelons  satire,  et  que 
«s  nommaient  silli .-  ce  dra- 
lerieur  peut-être  à  la  comédie 
ragédic  ,  tenait  à  la  première 
Tleet  par  les  situations,  inaisà 
itère  par  le  racg  des  person- 
!)ny  voyait  paraître  des  héros 
lient  même;  mais  le  sujet  de 
r  était  quelque  Table  plaisante, 
ratait  à  la  peinture  (les  mœurs 
j ,  de  celte  vie  des  premiers 
«  de  la  Grèce,  vie  que  Stra- 
ipelle  cyclopeenne ,  et  que 
ite  a  retracée  dans  quelques- 
■  ses  Idylles.  Le  trait  qui  dis- 
;  ces  pièces ,  quant  au  mate*- 
•lait  le  chu-tir  forme  tic  s.ity- 
silênes  et  d'autres  divinités 
très.  Ce  chœur  ne  se  bornait 
exécuter  des  chants  remplis 
iliilosophie  tour  -  à  -  tour  ai- 
it  grave;  il  donnai!  dans  les 
ictes  de  véritables  ballets  , 
déployait  ,  en  fait  de  cos- 
■t  d'ornements  ,  toutes  les  ri- 
de la  mythologie  la  plus 
;t  la  plus  pittoresque.  Enfin 
étalions  destinées  au  drame 
ne  diraient  des  bois,  des  Ton- 
des grottes  et  d'antres  vues 
Èures.  C'était  un  genre  de  poê- 
le génie  aimable  et  le  style 
x  de  Sophocle  devaient  briller 
leur  éclat:  il  s'y  est  beaucoup 
;  et  c'est  un  trait  de  ressent- 
ie plus  avec  Racine.  Parmi  les 
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drames  satyriqncs  de  Sophocle,  il  y 
en  a  dont  on  devine  facilement  les 
sujets  parle  litre  el  par  quelques  lignes 
conservées.  De  ce  nombre  sont  les 
A oces  d'ii <&W,la  Pandore,  V An- 
dromède ,  l'Alexandre  ou  Paris  re- 
pat  l'riam  ,  apri 


porté  t 


s  les 


\  dans  tous  li 


jeux 


,  le  Thamyris,  dont  le 
sujcl  était  la  lutte  audacieuse  d'un 
musicien  poêle  contre  les  muses ,  et 
daus  lequel  Sophocle  lui-même  pa- 
raissait sur  la  scène,  jounnl  de  la 
guitare,  et  probablement  remplissant 
ie  rôle  de  l'kiinviïs;  cnlïn  la  Nau- 
sicaa  ,  dans  laquelle  on  voyait  celte 
princesse  se  rendre  au  bord  d'une 
rivière ,  avec  ses  suivantes ,  pour  la- 
ver sou  linge ,  et  sans  doute,  en  at- 
tendant qu'il  séchât,  se  livrer,  avec 
ses  compagnes  ,  à  divers  jeu* ,  entre 
autres  ,  à  celui  de  la  paume.  Sopho- 
cle .  qui  excellait  dans  eel  exercice , 
remplissait  lui-même  le  riile  de  Nau- 
sicaa  (j).  Quelques-uns  des  drames 
de  Sophocle  paraissent  avoir  clé  sa- 
tiriques, dans  l'acception  moderne 
de  ce  mol:  la  Criée  des  Dieux ,  était 
certainement  de  ce  genre;  si,  avec 
Tywhiu  et  Brunck,  nous  voulons 
admettre  que  le  sujet  en  fut  le  même 
que  celui  du  dialogue  de  Lucien  , 

voyait  Vénus  occupée  à  se  mirer ,  et 
se  plaignant  que  ses  cheveux  étaient 
mal  arranges.  Le  Momus  était,  sans 
doute,  du  même  genre.  Les  fragments 
qui  restent  de  la  pièce  des  A  tondes , 
expressément  désignée  comme  satiri- 
que ,  roulent ,  entre  autres ,  sur  la 
dé  génération    des    institutions    d'A- 
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thènes,  par  l'influence  des  riches- 
ses, et  par  l'abus  de  l'éloquence. 
On  croirait  lire  Aristopbanes.  Le 
Festin  des  Grecs  devant  Troie  , 
paraît  avoir  eu  pour  sujet  les  que- 
relles des  chefs  ae  l'armée  grecque  , 
qui  s'y  faisaient  des  reproches  très- 
amers  (6).  S'il  faut  en  croire  Ovide , 
appuycparunscholiaste(7),ledranie 

intitulé  la  tragédie  des  Amants  d'A- 
chille* a  dû  blesser  la  décence.  Il  sem- 
ble pourtant  qu'Achille,  pris  pour  une 
des  filles  de  Lycomèdc,    pourrait 
fournir  matière  à  un  badina ge  inno- 
cent (8).  Celui  des  drames  de  Sopho- 
cle que  les  érudits  regrettent  le  plus , 
c'est  son  Triptolème ,  rempli  de  dé- 
tails sur  l'histoire  de  la  géographie, 
et  qui  aurait  servi  à  nous  faire  mieux 
connaître  les  anciennes  relations  en- 
tre T Italie  et  la  Grèce.  Le  héros  de 
la  pièce,  en  recevant  de  Cérès  un  char 
magique,  recevait  en  même  temps 
de  cette  déesse  des  notions  étendues 
sur  l'Italie,  l'Oenotrie,  la  Tyrrhé- 
nic  et  la  Liguric  (  Dion.  Halicarn, , 
1. 1.  ).  Outre  les  pièces  de  Sophocle, 
décidément  reconnues  pour  être  du 
genre  satyrique,  il  s'en  trouve  enco- 
re une  vingtaine  qu'on  ne  sait  dans 
quelle  classe  ranger ,  mais  dont  les 
titres  ne  paraissent  pas  indiquer  des 
sujets  tragiques.  Nous  avons  donc  à 
regretter  environ  soixante  tragédies 
perdues  ;  c'est  beaucoup ,  mais  c'est 
bien  moins  qu'on  ne  dit  dans   les 
Cours  de  littérature  et  dans  d'autres 
compilations,  tant  françaises  qu'e- 


((»)  Peut-être  ce  I ilrc  a-t-il  fourni  &  Schiller  l'i- 
dée du  Camp  de  M  aHemlein. 

{-)  Trist.  il,  4°9-  *'omp.  ScUol.  Àrisloph.  ad 
Vrspas. ,  in?i. 

(8)  1^  perte  de  t»nt  de  drames  idylliques  ou  aa- 
tyriques,  prrte  à  peine  remarquée  par  nos  profes- 
seurs de  littérature  ancienne,  est  a  regretter  sous 
deux  rapport»  :  i°.  Ils  nous  auraient  fait  connaître 
un  genre  tout-a-fait  particulier  de  la  poésie  grec- 
que; i°.  Us  auraient  conserré  une  foule  de  détails 
iur  le*  moeurs ,  les  localités  et  d'autres  objets  in- 
téressants. 
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trangères.  Le  seul  M.  Schœll ,  dans 
son  Histoire  de  la  littérature  grec- 
que ,  a  indiqué  la  nécessite  de  rédui- 
re le  nombre  général  des  pièces  at- 
tribuées à  Sophocle;   il   se    fonde 
sur  la  distinction  entre  les  ouvrages 
du  poète  lui-même  et  ceux  de  ses  élè- 
ves; distinction  très-juste ,  mais  que 
nous  n'avons  pas  les  moyens  d'éta- 
blir avec  certitude.  La  distinction  en- 
tre les  divers  genres  dans  lesquels 
Sophocle  a  travaillé ,  n'est  pas  moins 
importante  pour  l'histoire  littéraire; 
et  nous  croyons  en  avoir  indiqué  les 
fondements  solides  quoique  encore  in- 
complets. Nos  lecteurs  n'ont  pas  be- 
soin que  nous  caractérisions  le  mérite 
littéraire  des  sept  admirables  tragé- 
dies qui  nous  restent  de  Sophocle) 
mais  ils  auraient  droit  à  s'attendre' 
que  nous  en  fixassions  les  dates  si  ce- 
la était  possible.  Malheureusement, 
nous  sommes  obligés  de  reconnaître 
que  la  seule  date  du  Philoctète  est 
constante  :  cette  pièce  fut  jouée  sous 
l'archontat  de  Glaucippus ,  dans  U 
troisième  année  de  la  quatre-vingt- 
douzième  olympiade,  l'an  4io  avant 
J.-C. ,  et  trois  ou  cinq  ans  avant  la 
mort  de  l'auteur.  L'Antigone  paraît 
avoir  été  jouée  peu  de  temps  avant 
la  guerre  contre  Anxa,  ville  alliée  des 
Samiens,  par  conséquent  vers  l'an 
44<>  avant  J.-C,  et  vers  la  cinquan- 
te ou  cinquante-septième  année  de 
Sophocle.  Mais  comme  il  y  a  eu  deux 
expéditions  de  Samos  sous  Périclès, 
cette  date  peut  varier  de  quelques  an- 
nées, comme  Lessing  l'a  démontre 
contre  Samuel  Petit  (  Leben  Sopho- 
clis's ,  note  o  }.  Il  est  extrêmement 
probable  que   l'Œdipe-Roi  l'avait 
précédé  de  quelques  années,  et  ce- 
pendant le  commencement  de  cette  tra- 
gédie ferait  croire  qu'elle  a  été  écrite 
après  la  grande  peste  dont  Pcricles 
fut  victime;  peut-être  le  texte  que  nous 
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•  .est-il  d'une  seconde  édi- 
Cfedipe  à  Colone  suivit  l' An- 
■te  tbxaine  d'années  de  dis- 
isehoiiastes  auront  en  raison 
m  l'auteur*  écrit  cette  pièce 
ieifleise,  sans  qu'on  soit  fon- 
tpporter  absolument  à  ses 
années  (  Voy.  plus  bas  ).  Il 
«cou  indice  chronologique 
mt  à  XAjax ,  VElectra  et 
ïmiennes;  l'une  ou  l'autre 
feces  peut  être  de  sa  jeunes- 
l  Pest ,  selon  les  probabili- 
ubtilités  mises  dans  la  bou- 
'ecmessa,  sentent  le  jeune 
[1  serait  bien  intéressant  de 
indiquer  ici  le  sujet  des  tra- 
rdues;  mais  nous  ne  pou- 
te  l'essayer  qu'à  l'égard  de 
-  unes.  Parmi  les  tragédies 
b  Sophocle,  on  en  cite  deux 
i  avoir  pour  titre  Atliamas. 
le  la  seconde ,  qui  nous  est 
ar  les  scholiastes  dans  leurs 
les  Nuées  d'Aristophane , 
tïter  quelqu'attention  :  c'est 
e  du  jeune  Phryxus ,  deman- 
t  oracles  à  son  père  Atha- 
c  histoire  est  racontée  di- 
\*  un  poète  pourrait  la  cou- 
la manière  suivante  :  Atha- 
:  eu  de  sa  première  femme 

deux  enfants,  Phryxus  et 
non  inspira  à  sa  deuxiè- 
me Ino  ,  le  projet  d'ôter  la 
s  enfants.  Il  régnait  une 
sette  ou  une  peste;  on  de- 
l'oracle  de  Delphes  ce  qu'il 
»  pour  apaiser  les  dieux. 
,  gagné  par  Ino ,  annonce 
:Ie  a  ordonné  qu'Athamas 
m  fils  Phryxus.  Le  père 
et  ordre  inhumain  ;  le  peu- 
clame  l'exécution;  le  jeune 
li-méme    veut  s'immoler. 

touché  découvre  la  tra- 
thamas    livre  a  Phryxus 
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sa  barbare  marâtre;  le  prince  gé- 
néreux loi  pardonne  :  les  dieux  sa- 
tisfaits font  cesser  les'  effets  de  leur 
colère.  Voila  comme  on  peut  ,  d'au- 
près Leasing,  concevoir  ce  sujet 
dans  le  système  de  la  tragédie  moder- 
ne; maïs  il  est  probable  que  Sophocle 
tranchait  le  nœud  par  une  catastro- 
phe miraculeuse.  Il  est  des  pièces 
perdues  de  Sophocle  dont  on  ne  peut 
pas  même  indiquer  le  sujet  d'une  ma- 
nière raisonnée.  Telle  est  celle  qui 
porte  le  nom  de  Tyro.  C'est  une  mo- 
re délivrée  par  ses  fils  de  la  dure 
captivité  où  la  retenait  une  rivale. 
Il  nous  reste  de  cette  pièce  l'admira- 
ble peinture  d'une  cavale,  «  à  qui 
»  ses  gardien!  ont  enlevé  sa  crinière 
»  ondoyante,  et  qui ,  tristement  cou- 
»  chee  dans  la  prairie,  cherche  des 
»  yeux,  dans  les  flots,  l'ancien,  or- 
»  nement  de  son  cou.  »  Térée  est  un 
sujet  plus  connu;  et  nous  voyons  par 
les  fragments  que ,  supérieur  aux  pré- 
jugés de  sa  nation  contre  la  liberté  et 
la  dignité  des  femmes ,  Sophocle 
avait  su  reporter  un  grand  intérêt 
sur  l'infortunée  Athénienne,  livrée, 
comme  épouse,  à  un  prince  barbare. 
«  Jeunes ,  la  folie  nous  élève  dans  la 
»  maison  paternelle  nous  grandis- 
»  sons  au  milieu  des  jeux;  devenues 
»  nubiles,  nous  sommes  déportées  an 
»  milieu  des  étrangers ,  loin  des  au- 
»  tels  de  famille.  Une  seule  nuit  chan- 
»  gc  notre  existence  entière.  Il  ne 
»  nous  reste  qu'à  nous  résigner.  » 
Quelle  idée  ces  sentiments  délicats  ne 
nous  donnent -ils  pas  du  drame  qui 
en  était  rempli  !  Mêmes  regrets  pour 
la  pièce  intitulée  Alètes,  et  dont  il 
nous  reste  tant  de  belles  sentences , 
entre  autres,  celle-ci  :  «Un  cœur  bien- 
»  veillant,  une  ame  droite  décou- 
»  vrent  souvent  ce  qui  échappe  à  la 
»  finesse.  »  C'était  dans  quelque  piè- 
ce perdue  que  Sophocle  avait  placé 
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la  belle  tirade  sur  les  mystères  d'E- 
leusis :  a  Heureux  ceux  qui  les  ont  vus 
»  et  qui  meurent  tout  de  suite!  car 
»  ils  vivront  éternellement  ;  »  et  cette 
autre  tirade  sur  l'unité  de  Dieu ,  ci- 
tée par  Clément  d'Alexandrie,  etcnje 
la  critique  capricieuse  prétend  reje- 
ter, comme  supposée ,  de  même  qu'on 
rejette  la  peinture  de  l'embrasement 
du  monde ,  citée  par  Justin  le  martyr, 
et  dont  l'idée  se  retrouve  chez  tant 
de  poètes  romains.  Il  est  des  tra- 
gédies perdues  de  Sophocle  dont  le 
sujet  n  est  soumis  à  aucun  doute.  Il 
avait  écrit  une  PItèdre,  une  Mort 
d'Ulysse,  traduite  librement  en  la- 
tin ,  par  Pacuvius  ;  un  Àtrée ,  un 
Thyeste.  L'histoire  de  Médée  paraît 
lui  avoir  fourni  quatre  tragédies  : 
les  Colchidiennes ,  où  Ton  voyait  la 
fille  d'Éète  trahir  son  père  pour  son 
amant ,  et  immoler  Absyrte  ,  que 
notre  poète  donnait  pour  être  fils 
d'une  autre  mère ,  trait  qui  adoucit 
le  caractère  de  l'héroïne  ;  les  Scy- 
thes ,  ou  la  Fuite  de  Médée ,  dans 
laquelle  les  Argonautes  retournent 
par  le  chemin  naturel  du  Bosphore, 
et  non  pas  par  le  fabuleux  Océan  : 
un  vers  de  cette  pièce  a  été  traduit 

5ar  Virgile  (  Géorg. ,  m ,  276  )  ;  les 
Ihizotomi ,  ou  la  Récolte  des  raci- 
nes ,  dont  le  sujet  a  dû  être  la  mort 
de  Pélias,  provoquée  par  les  artifices 
de  la  magicienne  ;  enfin  Creusa ,  ou 
les  secondes  noces  de  Jason  avec  la 
princesse  de  Corinthe.  Cette  manière 
de  développer  une  histoire  tragique, 
dans  une  suite  de  plusieurs  pièces , 
dont  chacune  formait  un  ensemble 
régulier  ,  paraît  avoir  été  singu- 
lièrement goûtée  des  Athéniens  ;  et 
Sophocle  a  souvent  sacrifié  à  ce 
goût  de  ses  compatriotes.  Nous  en 
avons  l'exemple  le  plus  brillant  dans 
Jes  deux  OEdipes  et  Àntigone;  mais 
aojispouvons  reconnaître ,  par  les  ti- 
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très  des  pièces  perdues ,  crue  £ 

cie  avait  traité  beaucoup  d'aut 

jets  de  la  même  manière.  On  a 

par  exemple,  l'histoire  du  col 

neste,qui  attirait  sur  ses  posse 

la  haine  du  destin ,  et  dont  la 

de  Vénus  avait  d'abord  fait  r 

à  Harmonie ,  l'épouse  de  Cadn 

collier  avait  été  donné  à  Ériphi 

Polynicc  et  Adraste ,  pour  la  1 

penser  d'avoir  trahi  1  asile  où 

caché  son  époux  Amphiaraus 

prévoyant ,  en  qualité  de  pro 

sa  mort  certaine ,  avait  refusé  c 

cher  contre  Thèbes.  Entrain 

guerre,  Amphiaraus  command 

fils  Alcméon  de  venger  sa  moi 

sitôt  qu'il  l'aurait  apprise,  < 

molantÉriphile.  Alcméon  exé< 

ordres  de  son  père  ;  mais  dès  q 

souillé  ses  mains  du  sang  de  sa 

les  furies ,  vengeresses  même  c 

mes  involontaires,  suivent  pari 

pas  vagabonds ,  jusqu'à  ce  que 

tre  Phéléus  le  purifie  dans  un 

ce  sacrée,  et  lui  donne  en  mar 

fille  Alphésibéc.  Le  tranquill 

heur  qu'il  commençait  à  goût 

bientôt  troublé  par  l'influenci 

ta!  collier.  Alcméon  avait  pri 

neste  bijou  sur  le  corps  de  sa 

il  l'avait  donné  à  Alphésibée.  ; 

les  mânes  irrites  d'Eriphile  v 

obséder  et  troubler  sa  raison.  1 

donne  sa  jeune  épouse ,  et  cl 

d'après  les  conseils  d'un  orael 

que  terre  nouvelle ,  qui  n'exis 

à  l'époque  où  furent  pronom 

malédictions  attachées  au  ni 

de.  Cette  terre  nouvelle  se  ti 

une  île ,  née  dans  le  fleuve  A  cl 

reçut  le  fugitif,  qui  s'y  maria  • 

veau  à  la  nymphe  Ca(lirhoé,fi 

cheloiïs,  laquelle,  ayant  enten< 

ter  le  fameux  collier ,  ne  laiss 

de  repos  à  Alcméon  qu'il  n'ci 

mis  de  le  lui  procurer.  Il  rent 
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Aét  pour  le  chcfofcper  j 
Massacré  par  les  frères  4t 
m  offensée.  Son  cadavre 
oBîer  sont  abandonnés  an 
i  forêt  Voila  la  fable  q*i 
e  sujet  d'Amphiarams  , 
le  et  de  VAlcméan  de 
i  Fon  se  place  dans  la  si- 
pectateurs  crées ,  si  dans 
m  ne  cherche  que  le  ter* 
ût  d'une  fatalité  irrésis- 
es  coups  de  laquelle  suc- 
•lement  le  vice  et  la  ver- 
et  la  faiixkssc ,  on  sentira 
!  grec  pouvait  difficile- 
un  sujet  plus  attachant, 
ni  et  plus  riche  que  cette 
•Hier.  Àlcmcon  surtout, 
lans  une  situation  émi- 
ragiqtte  >  dans  le  sens 
.  Venge -t -il  la  mort  de 
es  furies  ne  peuvent  lais- 
un  parricide;  néglige- 
rcs  d'un  père  mourant? 
itée  d'Amphiaraiïs  ne  lui 
s  de  repos.  Le  "caractère 
paraîtra  vil  et  odieux  au 
in  -d'œil  :  mais  eu  réfle- 

•  la  situation  de  cette  prin- 
du  roi  d'Argos ,  dont  la 

pousé  Polynice ,  on  con- 
onneur  de  sa  maison  dût 

*  de  haine  contre  Etcocle. 
t  d'ailleurs  ignorer  l'ora- 
it  prédit  la  mort  d'Am- 
ies vers  qui  nous  restent 
le  de  Sophocle  semblent 
quer  que  ce  poète  avait 
^position  heureuse  entre 
es  politiques  d'Adraste 
araiïs.  Les  trois  tragédies 
pour  titre  :  Thésée,  De- 
i  Camiriens,  paraissent 
assé  l'histoire  de  Minos, 
à  Camiri  en  Sicile,  par 
m  roi  Cocalus  :  mais  une 
tjg cturalede  toutes  ces  ptè- 
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ces  députe»  *ft  iesti  mites  de  cet  arti- 
cle i  bttrftom-Mtts  à  signaler  là  série 
de  tragédies  relatives  à  la  guerre  de 
Troie ,  et  dont  t'Àjax  seul  nous  est 
resté.  Le  sëholiaste  d'Âjax  en  nom- 
flto  seulenmt  trois ,  le  Memmm(  peut 
être  identique  «evec  les  Éthiopiens  ) , 
les  Ttotènke*  captives  et  les  Antè- 
noridex$mm  nous  avons  des  cita- 
tions des  trois  autres  :  le  Laocoon, 
où  il  était  parié  de  l'émigration  des 
Troyens  Sous  Ênèe  ;  la  Polixèhe  , 
où  r  ombre  plaintive  d'Achille  décrit 
la  triste  existëftfedes  morts  aux  bords 
des  tnafais  nébuleux  ;  enfin  ,  Nnu* 
plius,  où  ce  {Ait  de  Palamède  exer- 
ce ses  vengeances  contre  les  Grecs*, 
et  dont  il  rions  resle  une  quinzaine  de 
vers,  très-imp ottânts  pour  l'histoire 
des  arts  et  dès  sciences.  Dans  cette 
série  des  tragédies  troyennes y  Sophb- 
cle  suivait  les  poètes  cycliques ,  qui 
souvent  rapportaient  d'autres  tradi- 
tions que  celtes  d'Homère,  et  souvent 
aussi  continuaient  la  suite  des  événe- 
ments chantes  par  ce  grand -poète. 
Il  n'est  pas  douteux  que  Virgile  n'ait 
puisé  amplement  dans  cette  partie 
du  théâtre  de  Sophocle.  Que  de  tré- 
sors de  poésie  et  de  philosophie  nons 
sont  ravis ,  probablement  pour  tou- 
jours! On  avait  retrouvé  il  y  a  une 
vingtaine  d'années  un  fragment  tfe 
trois  cents  vers  d'une  Glytemnestre 
qu'on  croyait  être  celle  de  Sophocle; 
mais  il  a  été  démontré  que  c'est  l'ou- 
vrage d'un   faible    imitateur.   Les 
journaux  ontjparlé  d'un  fragment  de 
la  Phèdre  de  Sophocle ,  qui  aurait 
été  retrouvé  pat  M.  Hase  (  de  l'aca- 
démie des  inscriptions  )  ;  mais  nous 
tenons  de  ce  savant  helléniste ,  que 
c'est  un  fragment  du  Phaëton  d'Eu- 
ripide. Le  théâtre  d'Athènes  dut  à 
l'influence  de  Sophocle  de  grandes 
réformes.   Jusqu'à  son    temps ,  et 
même  quelquefois  plus  tard,    les 
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poète»  tragiques  ne  présentaient  pas 
un,  seul  ouvrage  au  concours-;  ils 
y  paraissaient  avec  le  cortège  impo- 
sant de  trois  tragédies,  ou,  comme 
disaient  les  Grecs  d'une  trilogie  ac- 
compagnée pour  l'ordinaire  d'une 
quatrième  pièce  satirique  ou  pasto- 
rale, qui  complétait  la  tétralogie, 
ou  (  si  l'on  pouvait  se  permettre  cette 
expression  )  le  quadrille  dramati- 
que. Sophocle  fit  le  premier  des  ten- 
tatives pour  abolir  cet  usage ,  et  pour 
Taire  concourir  les  tragédies  une  à  une. 
Les  Athéniens  n'étaient  pas  moins 
embarrassés  que  les  Français  pour 
trouver  des  juges  impartiaux  et  éclai- 
rés. Afin  d'obtenir  au  moins  la  pre- 
mière de  ces  deux  qualités  de  tout 
bon  juge ,  on  chargea  d'abord  l'ar- 
mée ,  et  dans  la  suite  les  dix  géné- 
raux, de  décerner  le  prix  de  la  tra- 
gédie. Les  cinq  personnes  chargées 
de  juger  les  comédies  étaient  prises 
au  sort  et  indistinctement  parmi  tous 
les  citoyens.  Voilà  pourquoi  Eschyle 
et  .Euripide,  dans  les  Grenouilles, 
où  Aristophane  les  met  aux  prises 
ensemble ,  en  voyant  parmi  les  spec- 
tateurs beaucoup  d'affranchis  qu'on 
avait  été  obligé  d'enrôler,  s'écrient 
d'une  commune  voix  :  nous  ne  vou- 
lons pas  être  jugés  par  un  tribunal 
comique,  a  Allez,  leur  répond  le 
»  chœur,  les  spectateurs  sont  très- 
»  capables  de  vous  juger  ;  ils  ont  fait 
»  une  campagne.  »  Estrateume- 
noi  gar  eisi ,  passage  que  plusieurs 
commentateurs  ont  traduit  d'une  ma- 
nière insignifiante.  Sophocle  fit  beau- 
coup d'autres  réformes  dans  le  ma- 
tériel du  théâtre  grec  :  la  principale 
fut  d'introduire  sur  la  scène  un  troi- 
sième acteur  principal.  Les  pièces 
de  Thespis  étaient  très-probablemeut 
récitées  par  un  seul  acteur, quoiqu'il 
parait  qu'elles  fussent  déjà  dialoguées. 
Quand  on  dit  qu'Eschyle  inventa  le 


SOP 

dialogue,  on  a  voulu  dire  qu'il  intrô=- 
duisit  sur  la  scène  l'usage  de  dent 
acteurs  parlants.  Ces  anciennes  coutu- 
mes devaient  nécessairement  resser- 
rer le  génie  du  poète  dans  des  bornes 
étroites.  Quand  Sophocle  eut  hasar- 
dé de  faire  parler  ensemble  trois  ac- 
teurs ,  le  vieux  Eschyle  imita ,  dans 
ses  dernières  pièces,  l'exemple  de  son 
jeune  rival.  Sophocle  abolit  encore 
les  épouvantables  représentations  d'ê- 
tres mythologiques  et  allégoriques 
dont  Eschyle  avait  rempli  sou  théâ- 
tre. On  ne  vit  plus  Vulcain  attacher 
Prométhéeau  Caucase  avec  de  grands 
clous  d'airain;  les  furies  ne  vinrent 
plus  faire  mourir  d'effroi  les  femmes 
enceintes  en  agitant  les  torches  infer- 
nales et  laissant  leur  chevelure  de 
serpents  flotter  au  gré  des  vents.  Ce- 
pendant le  théâtre,  sous  le  règne  de 
Sophocle ,  conserva  encore  beaucoup 
d'éclat  extérieur  :  les  rois  et  les  hé- 
ros n'y  paraissaient  jamais  qu'eu,  ha- 
bits de  pourpre ,  et  chaussés  de  co- 
thurnes élégants;  il  fut  réservé  à  Eu- 
ripide de  se  rendre  le  précurseur  de 
nos  dramaturges  modernes ,  en  mon- 
trant des  personnages  illustres  cou- 
verts de  vêtements  déchirés  et  mal- 
propres :  iuuovalion  qui  ne  manqua 
pas  d'etre  approuvée  par  la  multi- 
tude :  Judice ,  quo  nosti ,  populo. 
Il  est  difficile  de  croire,  sur  le  juge- 
ment d'unscholiaste,  que  Sophocle, 
dans  Térée,  ait  fait  métamorphoser 
sur  la  scène  ce  prince  en  oiseau  de 
proie;  mais  il  paraît  certain  que  dans 
le  drame  de  Tliamyris,  le  person- 
nage de  ce  nom  paraissait  siibir  sur 
la  scène  la  privation  de  la  vue,  à  la- 
quelle les  Muses  l'avaient  condamné: 
il  portait  à  cet  effet  un  masque  qui 
d'un  coté  offrait  un  œil  voyant,  et  de 
l'autre  un  œil  éteint  et  frappé  d'une 
cataracte  très-visible.  L'acteur  au 
moment  de  la  punition ,  tournait  yen 


te f œil  éteint,  qifaupà» 
érobait  à  leur  vue.  Dans 
ie  de  notre  poète ,  on 
fare  d'Achille  paraître  sur 

probablement  demander 
i  tille  de  Pria  m.  Sophocle 
ix  faible ,  changea  l'usage 
rail  aux  poètes  de  jouer 
kprincipal  rôle  dansleurs 
s  les  réformes  les  .plus  im- 
e  ce  grand  geme  portèrent 
jsition  T  la  conduite  et  le 
tragédie  ;  et  ici  nous  de- 
Ire  également  de  nous 
ns  une  discussion  littc- 
*. laisser  imparfait  le  por- 
ahocle.  Nous  espérons  ne 
Vie  contradicteurs  en  di- 
poète  a  fixé  le  plus  haut 
*  système  de  la  tragédie 
t  parvenu.  La  destinée, 
•chyle1,  est  un  pouvoir  des- 
ivernant  d'un  sceptre  de 
x  et  les  mortels  ,  se  rap- 
ïz  Sophocle,  de  notre  idée 
ideuce  sage  et  juste  :  les 
s  de  notre  auteur ,  ayant 
rbirre  ,  du  moins  jusqu'à 
degré,  développent  leur 
leurs  passions  ,  leurs  ver- 
■s  vices,  d'après  des  lois 
ogiques;  de  là  moins  de  ter- 
ts  de  sympathie  dans  les 
ophocle  que  dans  celles  de 
ier.  D'un  autre  coté ,  les 

rois  ,  les  princesses  de 
conservent  ces  sentiments 
5  langage  noble ,  qui  con- 
e  ne  dirai  pas  à  leur  rang, 
beauté  idéale  et  poétique 
eut  leur  donner  ;  jamais 
i  les  héroïnes  de  notre  au- 
cendent  à  ces  lamentations 
BTéminées ,  à  ce  délire  des 
vulgaires ,  qui  dégradè- 
Itre  sous  la  main  d'Euri- 

dramatique,  dans  les  e\- 
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positions  ,  dans  la  conduite  des  scè- 
nes, quelquefois  dans  les  dénouements, 
rapproche  Sophocle  du  système  de 
la  tragédie  française. Enfin  ses  chœurs 
sont,  parle  style,  la  versification  et  les 
pensées ,  ce  quela  poésie  lyrique  grec- 
que offre  de  plus  parfait ,  sans  ex- 
cepter les  morceaux  qui  nous  restent 
de  Pindare;  c'est  encore  un  trait  de 
ressemblance  de  Sophocle  avec  Ra- 
cine (9).  Malgré  tant  de  perfection, 
quelques-uns ,  parmi  les  anciens  mê- 
mes ,  ont  donné  l'exemple  de  Pin  jus* 
tice  en  établissant  -une  absurde  pré- 
férence eu  du  moins  une  scandaleuse 
égalité  d'admiration  pour  Euripide  : 
ce  sont  les  philosophes,  Socra  te  à  leur 
tête,  qui  ont  crée  çt  propagé  cette 
opinion.  «  Euripide,  disaient-ils,  a 
»  pour  but  de  rendre  les  hommes 
»  plus  vertueux.  »  Sans  doute ,  il  s'en 
vantait  lui-même,  selon  Aristophane; 
mais  Sophocle  a  montré  bien  plus  de 


(9)  II  est  Trai ,  cumin*  le  dit  Laharpe  «  Que  pour 
juger  Sophocle,  il  lit  ut  étudier  le  tevte  grec.  » 
C'est  pour  ne  pu  «voir  suivi  lui-même  an  précep- 
te «usai  Jagn,  que  Lauarpe,  dan*  ses  élégante»  tra- 
duction*, a  fait  parler  Apx  de  «<>'  Xourrice* ,  tan- 
disque  le  teste  lui  aurait  fourni  presque  littérale- 
ment cette  ligue  poétique  : 

O  fleuve*  nourriciers ,  et  vou* ,  mont*  paternels , 
Adieu  ! 

LeP.Brumoy,-enrend:.ut  'es  beautés  poétiques  avec 
toute  la  froideur  d'où  mvnl.1  ,  ue  commet  pa<  de* 
erreurs  moins  graves  que  celles  îles  simples  litté- 
rateurs. Par  exemple,  aVias  la  belle  scène  qui  com- 
mence l'Antigone,  il  lait  faire  à  Isntèuc,  eu  milieu 
de»  seulimenlt  les  plus  touchants,  un  délestiiMe  jeu 
de  mots  sur  \*.  chaud  attachement.  d'Anfîgouepoiir 
le  corps  Jixnd  de  fou  frère.  On  aaouveut  reproché 
à  Sophocle  ce  trait  de  mauvais  g Jiit.  Mais  il  n'exis- 
te pas  dans  le  texte;  lu  tchoiie  grecque ,  imptimee 
par  brunck ,  explique  les  mot*  de  manière  à  faire 
coiiipK-temenl  duparaître  cet  indigne  calrmbourg. 
Le  croirait-on  ?  Bmork  lui-même  reproduit  dans  s* 
traduction  latine  le  fatal  jeu  de  mots  !  U  nous  sem- 
ble qur  le  savant  brlléuisto  vivant  qui  a  attaché  sou 
nom  à  l'édit.  cumplète  du  Tkédtra  dr<  Grecs,  au- 
rait dû  faire  remarquer  des  fautes  qu'il  a  sans  dou- 
te trop  de  goût  peur  soutenir  ou  même  pour  excu- 
ser.  Plutarque  (  De  audiendii  pottis)  est  le  *eul 
ancien  qui  paraisse  reprdeber  a  Sophocle  une  sorte 
d'inégalité  dans  le  style  ,  si  l'on  doit  entendre  aiusi 

md  expression  0CVa>CA2AC2V  j  mais  le  docte  Béo- 
tien aurait  mieux  f»u  d'apprécier  l'art  du  poète 
albeuiru  unu*  Jeu  nuances  qu'il  met  a  dessein  entre. 

If  '•n;^g«*  i!c*  r>}\-  e*  .        '  .'"s  ?•.  >uiiuc*  da  pcttr.le. 
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jugement  et  de  génie  en  ne  sacrifiant 
point  y  à  un  but  moral ,  le  Lut  propre 
de  la  tragédie.  «  Euripide ,  disaient- 
»  ils  encore ,  sème  ses  pièces  de  belles 
»  sentences  ;  ses  tragédies  offraient 
»  presq u'un  cours  de  morale;  la  vieille 
»  HécuDC  elle-même  parle  chez  lui 
»  comme  un  philosophe.  »  Dans  ces 
ph  rases  de  Cicéron  et  d'à  «très  a  nciens, 
on  croirai  t  reconnaîtreles philosophes 
français  du  18e.  siècle  exaltant  Vol- 
taire aux  dépens  de  Racine.  On  ne 
saurait  nier  qu'Euripide  a  le  premier 
corrompu  le  système  tragique  des 
Grecs,  par  ses  étemels  discours  de 
morale  ;  mais  ou  aurait  tort  de  croire 
que  Sophocle  ignorait  l'art  de  semer 
dans  ses  dialogues  quelques  traits  de 
philosophie  bien  amenés.  Outre  les 
preuves  du  contraire  que  fourniraient 
les  sept  tragédies  conservées ,  les  frag- 
ments de  celles  que  nous  ne  possédons 
plus ,  sont,  en  grande  partielles  mor- 
ceaux sententieux  d'une  parfaite  beau- 
té et  d'une  philosophie  plus  pure  que 
celle  d'Euripide.  Il  suffit  de  ren- 
voyer nos  lecteurs  aux  citations 
que  nous  avons  faites  plus  haut. 
Je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  aujour- 
d'hui personne  qui  ne  donne  la  pal- 
me à  1  auteur  d'OEdipe,  d'Electre  et 
d'Antigone.  Aussi  Virgile  place-t-il , 
sans  hésitation ,  Sophocle  au  premier 
rang  parmi  les  tragiques;  Aristopha- 
ne, a  août  l'esprit ,  selon  Platon ,  était 
»  un  temple  des  grâces,  1»  a  Laissé 
percer  la  même  opinion  :  tout  en  ren- 
dant hommage  au  génie  créateur  d'Es- 
chyle ,  il  permet  à  Sophocle  d'occu- 
Ser  le  trône  tragique,  dans  l'absence 
e  son  devancier.  Un  suffrage  bien 
imposant  est  celui  de  Racine,  qui  fai- 
sait des  tragédies  de  Sophocle  l'objet 
d'une,  étude  constante  et  même  minu- 
tieuse ;  l'exemplaire  qui  a  appartenu 
à  Racine  ,  et  qui  est  maintenant  à  la 
bibliothèque  du  roi ,  est  chargé  de 
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notes  manuscrites  de  l'auteur  d'Atha- 
lie.  Voltaire  et  La  harpe  out  dû  à  des 
imitations  de  Sophocle  leurs  plus  bril- 
lants succès.  Il  n'a  manqué  au  génie 
du  tragique  grec  qu'un  seul  genre 
d'illustration  ;  c'est  celui  que  donnent 
les  persécutions  et  les  injustices.  «  Il 
»  y  avait ,  dit  le  biographe  grec ,  tant 
»  d'aménité  dans  les  mœurs  de  ce 
»  poète ,  qu'il  était  chéri  partout ,  et 
»  qc  tout  le  monde.  »  C'est  pourtant 
trop  dire ,  car  nous  savons ,  par  un 
scholiaste  d'Aristophane  y  que  l'on 
accusa  Sophocle  de  s'être  enrichi  in- 
justement clans  quelques  emplois  qu'il 
avait  remplis;  d'autres  écrivains  lui 
ont  fait  un  crime  de  ses  faiblesses 
pour  le  beau  sexe  ;  enfin  il  s'est  trou- 
vé un  grammairien  d'Alexandrie,  qui 
a  publié  un  volume  sur  les  prétendus 
plagiats  de  ce  poète.  Ainsi ,  malgré 
sou  biographe ,  Sophocle  n'a  pas  en 
l'avantage  de  plaire  à  tout  le  monde; 
avantage  très -équivoque ,  et  qui  ne 
semble ,  en  général ,  réservé  qu'à  la 
médiocrité  pu  à  l'intrigue.  Mais  on 
sait  que  ,  selon  un  proverbe  grec  , 
«  la  médisance  était  le  véritable  miel 
»  attique.  »  D'ailleurs  les  petites  ca- 
lomnies auxquelles  Sophocle  fut  ex- 
posé ,  ne  troublèrent  pas  le  bonheur 
de  sa  vie.  Il  fut  si  content  des  Athé- 
niens ,  que  les  offres  les  plus  brillan- 
tes ,  de  la  part  de  plusieurs  rois  et 
princes,  ne  purent  jamais  l'engagera 
quitter  sa  ville  paternelle.  Vingt  fois 
il  rcmpprta  le  premier  prix  de  U 
tragédie,  qu'Euripide  ne  put  obtenir 
que  cinq  fois.  Si  dans  quelques  occa- 
sions la  palme  lui  échappait ,  il  ob- 
tenait au  moins  le  deuxième  prix; 
jamais  il  ne  descendit  au  troisième. 
Peut-être,  quelques-uns  de  nos  lecteurs 
eu  pensant  àiixphilippes  d'or  donna 
par  Alexandre  à  Ghérile,  s'imaginent- 
ils  auc  tant  de  prix  durent  enrichir 
Sophocle;  mais  qu'ils  se  détrompent  f  . 
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oaire,  du  moins  dans  le 
{junte  joint  i  la  fête  des 
,  du  temps  de  Périclès , 
:  mie  mesure  (t'huile  et 
b  de  branches  d'olivier , 
leë  bosquets  de  i'Acadé- 
pdîes  représentées  dans 
s  ,  étaient  censées  faire 
i  solennité  religieuse  et 
es  Athéniens  mettaient 
i  importance  à  ces  sortes 
qtfik  ne  crurent  pas 
enser  l'Antigone  de  So- 
tmmant  l'auteur  un  des 
r  ou  généraux  d'armée , 
lire  la  guerre  aux  5a- 
*tte  charge,  il  eut  pour 
des  et  Thucydide;  c'est 
i  nous  l'apprend,  en  rap- 
ibf  de  Périclès  qui  jette 
je  sur  la  chasteté  de  no- 
icéron  ,  en  racontant  la 
3te,  traduit  fort  inex ac- 
mé st  rat  ego  s ,  par  celui 
ce  mot  latin,  mai  corn- 
[ire  à  plusieurs  compila- 
ihocle  a  vait  été  archonte 
[ais  si  Sophocle  ne  rcm- 
a  première  magistrature 
ibfiquc  ,  il  fut  plusieurs 
l'importantes  ambassa- 
mssi  revêtu  d'un  sacer- 
stoire ,  qui  se  tait  à  l'é- 
exploits  militaires  et  di- 
,  n'a  pas  dédaigné  de 
elques  anecdotes  qui  sem- 
er que  les  superstitieux 
tribuaient  à  ce  poète  des 
ions  spéciales  avec  les 
le  ces  anecdotes  est  re- 
;  tempête  que  l'on  dit 
>aisée  par  un  hymne  de 
c'est  le  fameux  magi- 
ius  de  Tyane  ,  ou  plutôt 
phe  Philoslrate  (  Fit. 
'i ,  chap.  7  )  ,  qui  nous 
prodige;  mais  si  l'on 
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se  rappelle  que  les  P céans  ou  Hym- 
nes à  Apollon,  étaient  souvent  chan- 
tés dans  les  fêtes  publiques,  aiindedé- 
tourner  et  conjurer  toutes  sortes  die  de* 
«astres  nationaux;  si  l'on  y  ajoute  que 
Sophoclea  vait  composé  des  Pocansjl 
est  facile  d'expliquer  le  prétendu  mi- 
racle. Une  tempête  horrible,  qui  fa*; 
sait  trembler  les  Athéniens  pour  leurs 
oliviers  et  pour  leurs  vaisseaux  mar- 
chands ,  aura  cessé  naturellement  4 
au  moment  où  Ton  exécutait  un  hym- 
ne de  Sophocle.  Philostrate  le  jeune, 
dans  ses  Tableaux,  décrit  une  fan- 
fare qui  représentait  Sophocle,  a  qui 
Ta  muse  de  U  tragédie,  offrait  un 
don;  des  abeilles,  emblème  de  ta 
douceur,  voltigeaient  autour  de  la 
tête  du  poète,  qui,  baissant  modes- 
tement ses  regards  vers  la  terre, 
semblait  ne  pas  oser  accepter  les  pré- 
sents de  la  déesse.  A  ses  cotés  était 
le  dieu  de  la  médecine ,  Esculape ,  qui 
semblait  l'inviter  à  chanter  devant 
lui  l'hymne  qu'il  avait  composé  en 
son  honneur,  et  que  ce  dieu,  dit-on, 
trouva  si  beau ,  qu  il  vint  en  personne 
rendre  une  visite  au  poète ,  et  con- 
clure avec  lui  une  alliance  d'hospita- 
lité, compliment  poétique  qui  s'a- 
dresse évidemment  à  Hippocrate, 
dont  le  voyage  à  Athènes  eut  lieu 
pendant  la  vieillesse  de  Sophocle.  Il 
est  à  regretter  que  Philostrate  n'ait 
pas  décrit  les  traits  de  Sophocle, 
qui ,  d'après  d'autres  témoignages  , 
avait  eu ,  comme  Racine ,  la  beauté 
en  partage.  Le  doux  Sophocle  res- 
semblait encore  au  doux  Racine,  par 
sou  humeur  maligne  et  ses  railleries 
mordantes.  On  comparait  son  esprit 
à  une  niche  pleine  du  miel  le  plus 
exquis,  a  Mais  prenez  garde ,  disait 
»  Philostrate ,  qu'il  n'en  sorte  quel- 
»  que  abeille  munie  d'un  aiguillon, 
»  et  qui  vous  pique  au  moment  où 
»  vous  vous  y  attendez  le  moins.  » 
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Qiioiqu'il  ait  écrit  contre  Thespis ,  et 
même  contre  Euripide ,  auquel  il  re- 
prochait avec  raison  de  dénaturer  ïc 
chœur,  Sophocle  était  d  une  grande 
modestie.  Lorsqu' Aristophane,  dans 
les  Grenouilles,  représente  la  lutte 
entre  Eschyle  cl  Euripide,  qui  se  dis- 
putaient aux  enfers  le  trône  réservé 
au  meilleur  trafique,  il  commence 
par  nous  faire  voir  Euripide ,  appuyé 

Ear  les  voleurs ,  les  escrocs  et  toute 
i  populace,  criant  à  haute  voix 
qu'Eschyle  doit  lui  céder  le  premier 
rang.  Il  nous  montre  au  contraire 
Sophocle  plein  d'un  juste  respect 
pour  le  père  de  la  tragédie , l'embras- 
sant avec  tendresse,  et  lui  déclarant 
2u'il  ne  lui  disputera  jamais  le  trône 
ont  il  est  si  digne;  a  mais,  ajoute- 
»  t-il,  si,  par  mi  hasard  singulier  . 
»  Euripide  l'emportait  sur  vous,  je 
»  lutterai  contre  lui ,  pour  la  gloire 
a  de  l'art  dramatique.  »  Il  ne  faut 
pas  même  croire  que  Sophocle ,  aveu- 
glé par  la  Jalousie,  ait  méconnu  ce 
qu'il  y  avait  d'estimable  dans  le  ta- 
lent d'Euripide  :  au  contraire,  ayant 
survécu  à  ce  rival ,  il  en  prit  publi- 
quement le  demi ,  et  ordonna  aux  ac- 
teurs , qui,  à  la  même  époque,  j ouaient 
une  de  ses  pièces ,  d'ôter  de  leur  tête 
les  couronnes  de  lierre  qu'ils  por- 
taient ordinairement.  La  vieillesse  de 
Sophocle  lut  un  instant  troublée  par 
,tm  événement  qui,  raconté  briève- 
ment et  vaguement  par  Tes  anciens  , 
est  un  sujet  de  controverse  pour  les 
modernes.  Il  s'agit  du  procès  que  lui 
intentèrent  ses  enfants.  Ce  procès, 
odieux  d'après  la  première  appa- 
rence, ne  l'était  peut  -  être  pas  dans 
un  aussi  haut  degré  que  les  moder- 
nes l'ont  cru.  Voici  les  faits,  selon 
le  biographe  anonyme  :  a  Sophocle 
»  avait  plusieurs  fils ,  entre  autres  , 
»  Iophon ,  de  sa  femme  Nicestrate , 
»  et  Aristou,  d'une  femme  de  Sicyone, 
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»  nommée Théoris.  Cet  AristonayanC 
»  un  fils  nommé  Sophocle ,  d'après 
»  son  grand-père,  celui-ci  lui  voua 
»  une  affection  particulière.  Il  fit  me- 
»  me  allusion,  dans  un  drame,  à  la 
»  jalousie  que  cette  préférence  inspi- 
»  rait  à  Iophon.  Celui-ci  avant  porte' 
»  devant  les  phratores  (c  est-à-dire, 
»  devant  les  membres  de  la  confrérie 
»  à  laquelle  il  appartenait)  une  ac- 
»  cusation  contre  son  père ,  comme 
»  ayant  perdu  l'usage  de  la  raison , 
»  les  phratores  lui  donnèrent  tort  » 
Pour  entendre  ceci ,  il  faut  savoir  que 
chaque  enfant  Athénien ,  légitime  ou 
adoptif ,  devait  être  inscrit  sur  le  re- 
gistre de  la  phratria ,  ou  confrérie  de 
laquelle  sa  famille  faisait  partie.  Les 
phratores,  ou  confrères  , .  pouvaient 
refuser  leur  consentement  à  l'inscrip- 
tion; alors  le  père  devait  les  citer 
devant  les  tribunaux^  ordinaires.  A 
quoi  donc  se  réduit  la  démarche  d'Io- 
phon  ?  Ce  n'est  point  une  plainte  ju- 
diciaire contre  son  père;  c'est  une 
opposition  formée,  pour  ainsi  dire, 
à  2a  municipalité  contre  l'admission  % 
comme  enfant  légitime,  de  cet  Aris- 
ton ,  que  Suidas  dit  expressément 
avoir  été  un  bâtard.  Les  phratores 
rejetèrent  l'opposition,  par  consé- 
quent il  n'y  eut  pas  deprocès  en  forme» 
Voyons  maintenant  comment  Sopho- 
cle se  défendit  devant  les  phratores. 
«  11  établit,  dit  un  auteur  cité  par  le 
»  biographe ,  ce  dilemme  :  on  je  suis 
»  un  imbécilIe,etalorsjene  suis  point 
»  Sophocle;  ou  je  suis  Sophocle,  et 
»  dans  ce  cas,  je  ne  suis  point  uu  imbé- 
»  cille  ;  »  puis  il  récita  son  Œdipe  à 
Colone.  Plutarque,  qui  fait  allusior 
à  ce  trait ,  dit  qu'il  récita  le  passage 
de  l'arrivée  d'OEdipc  dans  la  forêt  sa- 
crée de  Colone.  N  est-il  pas  évident 
pour  quiconque  a  lu  l'Œdipe ,  que 
Sophocle  y  trouva  plusieurs  passa- 
ges très -applicables  à  sa  propre  si- 
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tuatfon  et  à  la  conduite  de  son.  fîis  ? 
Mais  rien  n'annonce  qu'il  n'ait  corn* 
posé  Mo  Œdipe  qu'à. cette  époque; 
au  contraire ,  tout  concourt  â  nous 
faire  croire  qu'il  avait  écrit  cette  piè- 
ce, sinon  ayant  Antigone ,  du  moins 
à  peu  d'années  de  distance.  Œdipe  à 
Colone  devait  naturellement  précé- 
der Aabgone*lans  l'ordre  et  l'anan-. 
flHMnt  d'une  trilogie  dramatique. 
Or  y  avait  donné  Antigone  à  l'âge  de 
ante-cinq  ans  ;  et  lorsqu'à  eut 
rérend  avec  son  fils ,  il  était  âgé 
de  orotre- vingt  -  dis  ans.  Où  les 
modernes  ont-ils  pris  cette  assertion 
muuùme,  d'après  laquelle  ils  veulent 
■on»  Cure  considérer  l'Œdipe  à  Co- 
lone comme  une  production  de  l'ex- 
tEtaevieiUesse  deSophocle?  C'est  un 
pa^sagedeCicéron,  aeSenectutefqm 
aservidetexteàtoutce  que  l'on  a  dit 
a  ce  sujet  Cicéron  nous  parait  avoir 
défiguré  toutl'événemeut  ;  il  fait  d'une 
discussion  de  famille  devant  une  sorte 
de  tribunal  de  paix ,  un  procès  for- 
mel :  il  nomme  comme  accusateurs 
v  Iophon  avec  ses1  frères;  »  ce  qui 
prouve  qu'il  a  pris  le  mot  phrator, 
confrère,  pour  celui  de  phrater,  frè- 
re; et  en  effet  les  Athéniens  pronon- 
çaient ces  deux  mots  de  même.  Enfin 
Cicéron  donne  pour  motif  à  Iopbon 
et  à  ses  frères  la  négligence  qu'ap- 

nit  Sophocle  à  l'administration 
i  biens.  Or  ce  motif  paraît  mal 
fondé,  puisque  les  scholiastes  grecs 
accusent  Sophocle  d'avarice  et  d'a- 
voir écrit  des  tragédies  pouade  l'ar- 
gent, c'est-à-dire,  pour  les  vendre  à 
d'autres  poètes.  11  nous  semble  donc 
qu'un  récit  aussi  peu  conforme  à  ce 
que  disent  les  écrivains  grecs  ne  doit 
être  considéré  que  comme  un  des 
nombreux  exemples  des  mal-entendus 
si  fréquents  chez  les  auteurs  romains, 
lorsqu'ils  rapportent  des  anecdotes 
sa  la  Grèoe.ÏTOt-étre  parviendrait-on 
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à  concilier  toutes  les  opinions,  en  sup- 
posant que  Sophocle ,  au  moment  de 
cette  dispute  de  famille,  était  occupé 
d'une  seconde  édition  de  son  Œdipe , 
et  qu'il  aura  lu  à  ses  juges  les  passages 
qoïl  venait  de  retoucher.  Ce  serait  le 
moyen  de  sauver  un  peu  la  vraisem- 
blance de  ce  trait ,  fort  romanesque 
et  fort  dramatique,  mais  que  nous 
croyons  très-peu  historique.  Les  fils 
de  Sophocle  ne  furent  pas  tout-à- 
fait  indignes  d'un  tel  père  $  Iophon 
surtout  rut  un  poète  très-fécond,  et 
le  fils  d'Ariston,  qui  porta  le  nom 
de  Sophocle,  est  peut-être  auteur  de 
quelques-unes  des*pièces  citées  sous 
le  nom  de  son  illustre  grand-père.  La 
mort  de  Sophocle  arriva  dans  la  troi- 
sième année  de  la  quatre-vingt-trei- 
zième olympiade ,  l'an  4°5  avant 
J.-C.,  un  peu  après  la  mort  d'Euri- 
pide, et  avant  la  prise  d'Athènes 
par  Lysandre.  Elle  est  racontée  de 
plusieurs  manières  :  selon  les  uns ,  il 
mourut  de  joie  en  apprenant  le  suc- 
cès d'une  de  ses  pièces;  selon  d'autres 
il  expira  en  récitant  des  passages  de 
son  Antigone.  Une  épigramme  de 
l'Anthologie  affirme    aii'il  mourut 
pour  avoir  avalé  du  raisin.  C'est  peut- 
être  une  mauvaise  expression  allégo- 
rique :  le  raisin  étant  consacré  à  Bac- 
chus,  qui  présidait  à  la  tragédie,  le 
poète  aura  voulu  faire  allusion  au 
prix  que  Sophocle  remporta  au  mo- 
ment de  sa  mort.  Le  tombeau  de 
famille  de  Sophocle  se  trouvant  dans 
un  terrain  occupé  par  l'armée  des 
Lacédémoniens,  JBacchus  apparut  en 
songe  à  Lysandre ,  roi  de  Sparte ,  et 
lui  ordonna  de  Lisser  enterrer  ce 
que  lui ,  Bacchus ,  avait  de  plus  cher  : 
le  roi  eut  quelque  peine  à  deviner 
l'énigme  f  mais  enfin  il  obtempéra  à 
Tordre  céleste.  On  a  décrit  de  diver- 
ses manières  le  monument  que  les 
Athéniens  élevèrent  à  leur  poète  ché* 
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ri  :  la  version  la  plus  intéressante  est 
celle  que  donne  une  épigramme  de 
l'Anthologie ,  attribuée  à  un  certain 
Dioscorides    II  y  avait  sur  le  tom- 
beau   de    Sophocle  une   statue  de 
Bacchus ,  tenaut  à  la  main  le  mas- 
que d'une  vierge.  L'auteur  de  L'épi* 
gramme  fait  parler  le  dieu  en  ces 
termes  :  a  Passant ,  voici  le  tombeau 
»  de  Sophocle;  les  Muses  m'en  ont 
»  confie. la    garde.    C'est    lui   qui 
»  in'ayant  rencontré  lorsque  j'arri- 
»  vais  de  Phlius ,  un  grossier  bâton 
»  à  la  main ,  accoutumé  à  marcher 
»  parmi  les  buissons  et  les  ronces , 
»  m'a  orné  d'un  vêtement  d'or  et  de 
»  pourpre.  Depuis  qu'il  n'est  plus, 
»  )'ai  oublié  les  danses  solennelles, 
»  et  je  me  repose  ici.  »  Le  passant 
répond  :  «  Vous  êtes  heureux  d'oc- 
»  cuper  un  aussi  beau  poète;  mais 
»  quelle  est  la  vierge  dont  vous  te- 
»  nez  le  masque?  De  quelle  pièce  de 
»  Sophocle  csl-el|e?  Bacchus  repli- 
»  que  :  c'est  Autigoue  ou  Electre, 
»  comme  il  vous  plaît;  l'une  et  l'au- 
»  tre  sout  des  chefs-d'œuvre.  »  Dans 
ce  morceau  curieux.,  le  dieu  de  la 
tragédie  décide  donc  lui-même  que  la 
première  ébauche  grossière  Je  ce 
genre  de  spectacle  est  due  à  la  petite 
villede.^icyone,  dont  Phlius  était  une 
dépendance  ;  c'est  aussi  à  Sicyonc  que 
naquirent  la  peinture  et  la  sculpture. 
La  vie  de  Sophocle  n'a  été  traitée 
avec  soin  que  par  Meursius,  dans  son 
écrit  intitulé  :  Jïschfius ,  Sophocles, 
Euripide  s ,  sive  de  trageediis  eorum 
libritres,  îGig,  et  bien  mieux  toicore 
par  Lessing,  dans  sa  Vie  de  Sopho- 
cle (  Leben  des  Sophocles ,  1790  ), 
morceau  de  critique  admirable ,  mal- 
heureusement resté  incomplet.  Nous 
avons  beaucoup  profite  de  l'édition 
de  Brunck ,  où  les  fragments  et  les 
titres  des  pièces  perdues  sont  recueil- 
lis ,  travail  excellent  qu'on  prétend 
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avoir  été  fourni  a  l'éditeur  par  Val- 
kenaer.  On  peut  consulter  la  savante 
Histoire  de  la  buérature  grecque, 
par  M.  Schœll,  pour  connaître  les 
diverses  éditions  du  texte  de  Sopho- 
cle, ainsi  que  l'espèce  de  falsification 
dont  ce  texte  a  été  l'objet  :  c'est 

Sour  cela  même  que  la  seule  éditioa 
e  Brnnck  (  4  Toi.  in«*8<\ ,  ou  a  îu- 
4°. ,  Strasbourg ,  1 789 ) ,  mérite  l'af» 
tention  des  amateurs.  Parmi  les  tra- 
ductions, nous  devons  distinguer, 
comme  la  plus  poétique,  celle  que  lé 
comte  Frédéric  Stolbcrg  a  donnée  es 
vers  allemands.  On  dit  du  bien  de  h 
traduction  française  de  Rochefort 
(  'i  vol.  1788  )  (  10).  L'auteur  de  cet 
article  a  publié ,  il  y  a  trente  ans, 
à  Copenhague,  quelques  échantillons 
d'une  traduction  en  vers  danois,  dt 
Sophocle,  ce  qui  lui  avait  donné  lieu* 
d'étudier  spécialement  la  vie  de  ce 
poète.  M — B — w. 

SOPHONIE ,  le  neuvième  des  pe- 
tits prophètes,  était  iris  de  Chu&i  : 
il  exerça  son  miuistère  pendant  les 
premières  années  du  règne  de  Josûs; 
car  les  reproches  qu'il  adresse  ara 
Juifs,  sur  leur  idolâtrie,  ne  permettent 
pas  de  le  placer  après  la  dix-huitième 
année  de  ce  prince,  011  l'on  met  ordina> 
rement  la  grande  rcforuiatiou  qu'il  fit 
dans  toute  l'étendue  de  son  royaume. 
L'attentiou  de  ce  prophète  à  conser- 
ver sa  géuéalogie  jusqu'à  Ézécbias,  in- 
clusivement, a  porté  plusieurs  auteurs 
à  croire  que  cet  Ézéchias  était  le  rot 
de  ce  nom ,  et  que  le  père  de  Sonne» 
nie  était  son  arrière  -  petit  -  fils* 
On  voit  cependant  que  rEcriture, 
qui  ne  donne  d'autre  lils  au  roi  Ézé- 
chias que  le  seul  Manassès ,  ne  fiV 


(m)  !.«•»•  |l»lii'D4,  qui  n'avaient  q«e  de»  piri — 
cli-tacht-c*  t\v  Siiplmclc,  v initient  d'eu  donner  dm* 
Iradurlmiii  niinplcir»  111  vers;  Y  tin*  dr  M.  IW- 
lnti.  Milan,  iRi3,  a  vol.  iit-H».  ;  et  l'uni re  de  M. 
AiiK<-l«'lli;  lioloipir,  iB»3,avol.  iu-4*.  La  première 
e*i  lu  pliu  «attire.  A-— e — * 


aantimant,  unique» 
lu  praire  très-equi- 
teemblaine  dt  nom. 
âûphonie  peut  serap- 
Hata  principaux  :  les 
fltjgp^pr  mit  Jésus»* 

t  relatif  à  la  prise  de 
rfabuchodonosor ,  et 
Éprouvèrent  les,  Juifs 

C*  rite;  la  destruction 
Maabit6s,de*Am»- 
Ethiopiens  et  des  As* 
traient  triomphé  des 
«unie  de  Dieu  ;  enfin 
leux  maisons  de  Jtida 
>nt  la  gloire  retentira 
tre,  comme  un  effet 
i  que  Dieu  leur  accor- 
roière  partie  n'a  eu 
scomjplissement  après 
captivité  et  au  temps 
,  mais  ce  ne  sera  qu'à 
ïtale  de  ces  deux  mai- 
ie  de  la  fille  de  Sion , 
l'Israël  et  l'allégresse 
seront  portés  à  leur 
qu'alors  Sion  sera  un 
riaisance  pour  le  Sei- 
e  de  ce  prophète  est 
înt,  ses  figures  sont 
de  la  tendresse  dans 
tpi'il  fait  au  peuple  de 
nie  chose  de  touchant 
ires  sous  lesquelles  il 
ilheurs  qui  l'attendent. 
;t  renfermée  dans  trois 
Grecs  et  les  Latins  sont 
l  pour  fixer  sa  fête  au 

T— n. 
BE ,  reine  de  Numidie, 
thage,  vers  l'an  'J*35 
Lsdrubal ,  fils  de  Gis- 
,  l'élcva  dans  la  haine 
et  chez  cette  jeune  tille 
ible  par  sa  force  d'à  me 
au  té,  ce  sentiment  de- 
profond,  tellement  en» 
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traînant,  que  quand  même  Sopho-  - 
aisbe,  recherchée  par  plusieurs  prin- 
ces de  l'Afrique,  eut  pu  accepter  un 
épous  qui  n'aurait  pasiHé  l'ennemi 
ne  Rom*,  elle  n'aurait  pas  tardé  à 
mi  mire  partager  son  inimitié  con^ 
toc  b  maie  de  Carthage.  C'est  ce 
qui  explique  h  peKtkrae  froidement 
orueJfti  <fe  Scipion  l'Africain,  envers 
cette;  princesse  ;  et  voilà  pourquoi 
Tite-Live,  ordinairement  succinct 
8«f  les  malheurs  des  princes  étran- 
gers, donne  quekra'étendue  au  récit 
de  m  catastrophe  «roi terminales  jour» 
de  Sophonisbe.  de  récit  se  trouve 
également  fort  an  long  dans  la  Guer- 
re iÀbyquc  d'Appien  d'Alexandrie. 
Hue  peut  rien  être  ajouté  &  ce  qui  a 
été  dit  dans  la  Notice  sur  Masmissa 
(F.  ei-dessus  XXYII,  365  ),  con- 
cernant la  première  liaison  de  ce 
prince  avec  Sophonisbe ,  et  la  mâ- 
ture de  leur  mariage  projeté ,  jus- 
qu'au moment  où  la  fille  d'Asdruba!  7 
unie  à  Syphax,  rendit  son  époux  in- 
fidèle à  l'alliance  des  Romains.  Ou  a 
tu  également,  dans  Farticle  précité , 
quel  rot  le  triste  sort  de  ce  prince  et 
de  Sophonisbe  tombée  au  pouvoir 
de  Lauius  et  de  Masinissa ,  Fan  ao3 
avant  J.-C.  Maître  de  Cirta ,  ce  der- 
nier courut  d'abord  au  palais  de  So- 
phonishe ,  pour  se  venger  de  l'outra- 
ge qu'elle  lui  avait  fait  en  épousant 
Syphax ,  au  mépris  de  ses  premiers 
serments.  Mais  la  vue  de  cette  prin- 
cesse* le  désarma ,  et  Tfce-Live  onser- 
ve  qwa»,  comme  eBe  sut  joindre  à  ses 

Srièfes  pleines  de  fierté,  quelques  tea- 
res  caresses*,  le  sang  du  prince  Nu- 
mide s'enflamma  ;  et  tombant  aux. 
Ïûeds  de  sa  captive,  il  l'épousa  sur^ 
e- champ,  bien  que  Sypnax  vécût 
encore.  On  voit  par  ces  détails  que 
Sophonishe  n'arvait  d'autre  vertu 
qn  un  courage  fH  ,  et  que  la  pu- 
deur dt  son  sexe*  lui  était  étrangère.. 
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En  époiuant  Sophonisbe,  Masinissa 
avait  espéré  la  soustraire  aux  droits 
de  conquête  que  les  Romains  pour- 
raient exercer  sur  elle  :  il  se  trompa. 
Scipion  ,  informe'  par  Syphax  lui- 
même,  que,  sans  les  funestes  conseils 
de  la  fille  d'Asdrubal ,  ce  prince  in- 
fortuné serait  demeure  fidèle  à  l'al- 
liance de  Rome  ,   craignit  qu'elle 
n'exerçât  le  même  empire  sur  son 
nouvel  époux,  plus  jeune  et  plus  ar- 
dent que  Syphax:  Ut  est  genusNu- 
midarum  in  venerem,  prœceps  ,  dit 
Tite-Live.  De  là  l'injonction  donnée 
par   Scipion  à  Masinissa  ,  de  re- 
noncer à  Sophonisbe  ou  à  l'amitié 
des  Romains.  Quand  ce  prince,  lâche- 
ment ambitieux,  envoya  du  poison  à 
cette  reine,  comme  le  seul  moyen  de 
la  dérober  à  l'esclavage  :  a  J'accepte 
»  ce  présent  nuptial,  s'écria-t-elle,  et 
»  même  avec  joie,  s'il  est  vrai  qu'un 
»  époux  n'a  pu  faire  davantage  pour 
»  une  épouse.  Va  pourtant  dire  à  ton 
»  maître,  a  j  ou ta-t-elle  en  s'adressa  nt 
»  à  l'officier  porteur  de  la.  coupe  fa- 
»  taie,  que  j  aurais  quitté  la  vie  avec 
»  plus  de  gloire,  si  mes  funérailles 
*  n'avaient  pas  suivi  notre  hyménéc.  » 
A  ces  mots ,  elle  vida  la  coupe  d'un 
seul  trait.  «  Ainsi ,  dit  le  P.  Gatrou, 
»  Sophonisbe  perdit  en  un  jour  la 
»  couronne  et  la  recouvra  ;  se  vit 
»  privée  d'un  mari  et  en  retrouva  un 
»  autre  ;  enfin  passa  presqu'eu  un 
»  moment  du  troue  à  1  esclavage ,  et 
»  de lVsclavage  sur  le  trône.»  Peu  de 
traits  d'histoire  ont  plus  fréquemment 
exercé  la  plume  des  romanciers  /et 
des  poètes.  La  lettre  de  Sophonisbe  à 
ÏÏJasinissa  figure  parmi  les  haran- 
gues héroïques  des  femmes  illustres 
de  Scudéry.   La   première  tragédie 
régulière  donnée  sur  le  Théâtre  ita- 
lien ,  est  la  Sophonisbe  du  Trissin , 
représentée  à    Vicence ,  en    i5i4» 
Celle  de  Mairet  fut  terminée  en  1629, 
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et  jouéeàParisen  i633  (  V. 
XXVI,  293  ).  C'était  la  p 
tragédie  française  oit  la  rèi 
trois  unités  se  trouvât  o'bserv 
a  souvent  cité  avec  éloge,  da 
pièce,  le  vers  suivant  : 

MacsiuiMe  «a  an  Jour  Toit,  «une  ci  M 

Dans  l'intervalle ,  Mellin  di 
Gelaisavait  traduit  en  prose  fi 
la.  pièce  du  Trissin,  cinqua 
après  son  apparition,  Clati 
met  avait  donné  une  Sôpha 
1 584  y  et  Montchrestien  en  a 
primé  une  sons  ce  titre: les  < 
ginoises  ou  la  Liberté,  C 
traita  le  même  sujet  en  i663 
crange-Cbancel ,  en  1716.  1 
de  ce  dernier,  jouée  quatre  i 
pas  été  publiée;  enfin  Voîl 

Sas  dédaigné  de  retoucher] 
ic  de  Mairet.  En  1769,  i 
jour,  sous 'le  nom  de  Lani 
Sophonisbe,  qui  fut  jouée  e 
Toutes  ces  pièces  françaises  i 
bées  dans  1  oubli  qu'elfes  n 
car  Voltaire ,  qui ,  dans  son  < 
taire  de  Corneille ,  qualifie  h 
nisbe  de  ce  grand  homme, 
très-froide,  très-mal  conçu 
mal  écrite ,  n'a  pas  mien 
daus  ce  sujet  qui ,  malgré  la 
du  personnage  de  Sophonisl 
convénient  d'oftrir  un  héro 
Masinissa.  D — 

SOPRANI  (Raphaël), bi 
né  à  Gènes ,  eu  161 3  ,  fut  é 
les  Jésuites,  avec  tous  les 
ménisque  l'on  devait  à  sa  fai 
titution.  Ses  progrès  furenl 
incertains  :  il  aimait  (es  ar 
lui  permit  de  consacrer  an  d 
grande  partie  de  son  terr 
demande  d'un  certain  Man 
Bologne,  qui  travaillait  à  11 
menl  pour  les  Vies  des  pt 
Vasan ,  il  rassembla  des  r 
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sur  les  artistes  génois;  et  quoique 
l'ouvrage  fiît  achevé  en  i665 ,  il  ne 
parut  qu'après  la  mort  de  Fauteur. 
Dans  ce  Recueil ,  ainsi  que  dans  celui 
qo'il  a  intitulé  :  Gli  scrittori  délia 
Liguria  ,  Soprani  s'est  montré  un 
biographe 
tique,  etp 
acseloejes  à  tout  le  monde.  Apre;  avoir 
parcouru  cette  longue  nomenc  iture 
aveulirai  deux  cent  vingt  peu    es , 
au  est  étoamé  de  ne  pouvoir  c<       <- 
■munie  nom  de  Luc Cambiaso,  qui 
est  peut  tfcri  le  seul  bon  artiste  que 
Cèua  ah  produit*  Soprani,  qui  était 
très -attaché  à  sa  femme,  ne  put 
se  coasoler  de  l'avoir  perdue.  Il  se 
déû  de  sa  charge  de  sénateur,  en- 
tra daas  les  ordres ,  et  allait  être 
élevé  à  la  prêtrise ,  lorsqu'il  mourut  à 
le  a  janv.  167a.  Ses  ouvrages 
I.  Scrittori  délia  Liguria ,  e 
fërticoiarmente  délia  marUtima , 
Gènes,  i667,in-4°.  :  ouvrage  sec,  su- 
perficiel et  peu  exact.  Michel  Giusti- 
siam  en  publiait  un  sur  le  même  su- 
jfÇmais  il  n'en  donna  que  la  première 
•arue  :  Oldoini ,  qui ,  en  167 1  ,  en 
iéligea  un  en  latin  sur  le  même  plan, 
t'a  que  le  mérite  d'être  un  peu  plus 

a  et.  Ce  dernier  parut  en  1080  : 
s  trois  sont  par  ordre  a  Iphabéti- 
euedes  prénoms  ou  noms  de  baptême, 
anvant  l'usage  le  plus  commun  de 
ee  teaps-Iâ.  IL  Fit  a  di  suor  Tom- 
Fiesca  ,  et  délia  beat  a  Cate- 
Fiesca  Adorna ,  ibid.,  1667, 
a>-40.  III.  Quelques  opuscules  restés 
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ts  y  dont  on  trouve  la  liste 
Oldoini ,  qui  donne  aussi  le  dé- 
tail de  trois  ouvrages  peu  importants 
dont  Soprani  fut  l'éditeur.  IV.  Vite 
aV  ptitori,  sctdtori  ed  architetti 
i,  e  de9  forestieri  die  in  Ge- 
eperarono,  ibid.,  1674  in-4°., 

plusieurs  portraits;  réimprimé 

•  1768,  a  toi.  in-4%  avec  la  Vie 


de  l'auteur,  par  Cavanna ,  et  des  ad- 
ditions par  Ch.  Jos.  Ratti.      A-o-s. 

SORANZO  (  Jean  ) ,  doge  de  Ve- 
nise, succéda,  le  1 3  juin  i3i?,  à 
Marin  Giorgi ,  et  administra  la  répu- 
blique à  l'époque  où  son  gouverne- 
ment aristocratique  acquérait  la  plus 
grande  solidité,  tandis  que  toutes  les 
provinces  voisines  étaient  boulever- 
sées par  les  factions  et  par  les  guer- 
res qu'excitait  la  vacance  de  l'empi- 
re, il  mourut  le  8  janvier  i3?8, 
sans  avoir  rien  fait  de  mémorable. 
François  Dandolo  lui  succéda. 

S.  S— 1. 

SORBIÈRE  (  Samuel)  ,  né  à 
Saint-Ambroix ,  diocèse  d'Uzès ,  en 
161 5,  et  non  1610,  comme  l'indique 
la  date  mise  autour  de  son  portrait 
gravé  à  Rome,  en  1667 ,  était  neveu 
du  docte  Samuel  Petit ,  et  fut  élevé 
par  lui.  Protestant  et  destine  d'abord 
au  ministère  pastoral ,  il  se  dégoû- 
ta bientôt  des  études  théologiques , 
et  vint  à  Paris,  en  1639,  se  livrer 
à  celle  de  la  médecine.  Il  adopta  la 
méthode  galcnique ,  alla  exercer  son 
art  en  Hollande,  et  y  obtint  du  succès. 
Après  quelques  années  de  séjour  à 
Leyde,  il  rentra  eu  France,  et  fut  ap- 
pelé à  la  direction  du  collège  d'O- 
range. Son  ami,l'évéque  de  Vaison , 
Suarès  ,  lui  persuada  d'embrasser  la 
religion  catholique  :  il  retourna  sa 
jaquette ,  comme  disait  Gui  Patin  , 
qui  s'est  égayé  plus  d'une  fois  sur 
cette  conversion.  Les  modiques  pen- 
sions que  lui  payèrent  le  cardinal 
Mazarin  et  le  clergé  .  n'ayant  point 
paru  au  prosélyte  de  suffisantes  ré- 
compenses ,  il  prit  Thabit  ecclésias- 
tique à  la  mort  de  sa  femme  ,  et  se 
rendit  à  Rome  pour  eu  solliciter  do 
plus  grandes.  An  tu  ille  Samuel is 
Pctiti  nepos  ?  lui  demanda  Alexan- 
dre VII ,  lorsqu'il  fut  présenté  à  ce 
pape  :  mais  malgré  l'accueil  distiu- 
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gué  que  celte  parenté  lui  valut  de  la 
part  du  Saint  -  Père ,  et  la  lettre 
latine  contre  les  protestants,  adres- 
sée par  Sorbière  à  ce  chef  de  l'Église, 
il  ne  fit  qu'un  voyage  infructueux.  Il 
revint  à  Paris  ,  visita  bientôt  après 
l'Angleterre,  et  publia  la  relation  de 
son  voyage  :  mais  sur  les  plaintes  de 
la  cour  de  Danemark y  offensée  de  plu- 
sieurs passages  de  cet  écrit,  une  let- 
tre de  caehet  en  exila  l'auteur  pen- 
dant quelque  temps  à  Nantes.  Clé- 
ment IX  (  Rospigliosi  )  %  ayant  suc- 
cédé à  Alexandre  VII,  Sorbière,  qui 
avait  entretenu  d'assez  étroites  rela- 
tions avec  le  nouveau  souverain  pon- 
tife avant  son  exaltation,  et  publié 
en  son  honneur  des  vers  en  plus  d'une 
langue ,  courut  une  seconde  fois  à 
Rome,  mais  non  moins-  vainement 
que  la  première.  Ce  pape  ne  lui  ayant 
donné  que  des  bagatelles ,  il  dit  à  ses 
amis  que  l'on  envoyait  des  manchet- 
tes à  un  homme  qui  n'avait  pas  de 
chemises.  Déçu  de  ses  espérances , 
mais  voulant  du  moins  prouver  qu'il 
ne  s9j  était  pas  confie  sans  quelque 
apparence  de  fondement,  il  lit  impri- 
mer ,  dans  un  Recueil  de  lettres  illus- 
trium  et  erudUorwnvirorum(  i  ),tou- 
tes  celles  qu'il  avait  reçues  du  cardinal 
devenu  pape.  Les  recommandations 
de  son  oncle  Samuel  Petit  l'avaient 
mis  en  rapport  avec  les  hommes  les 
plus  distingués  de  son  temps  ;  et 
oomme  il  ne  manquait  ni  d'esprit , 
ni  d'intrigue ,  il  ne  lui  fut  pas  diffi- 
cile de  multiplier  ses  connaissances 
-de  cette  espèce.  Habile  à  s'entremê- 
ler dans  les  discussions  des  savants  , 
il  fut  quelquefois  leur  médiateur  ;  et 
non  moins  doué  du  talent  de  saisir 


(i)  Paru,  ititH),  in-t*.  Sur  ce  volume  rare,  rt 
dont  tous  W*  v\etn\tliàirr*  »onl  incomplet*  ,  nu  prut 
roiiMillcr  In  rurieiiM»  mite  qni*  donne  M.  llarmcr 
iliin*  m»d  Htci.  drs  anonrme% .  »*.  edit. ,  u*.  ?n(>.t4. 
et  <|ii'il  avait  Joniu'i»  avec  "lu*  de  drlaîl  daiix  fr 
Mitgmf.  encyti. ,  §»•  •nné>,  I.  «35. 


SOR 

leurs  idées,  soit  dans  la  conversa- 
tion ,  soit  dans  leur  correspondance, 
il  les  colportait  des  uns  aux  antres 
comme  siennes ,  et  se  fit  ainsi  pen- 
dant quelque  temps,  même  auprès 
des  pras  éclairés ,  une  sorte  de  répu- 
tation.  Plusieurs  ,  tels  que  Patin  , 
Hobbes ,  Baluze ,  etc. .  1m  dédièrent 
des  ouvrages;  mais,  dans  la  réalité, 
ses  lumières  étaient  superficielles ,  et 
son  génie  ne  consistait  guère  que  dans 
une  certaine  facilité  à  lancer  des  traits 
satiriques,  et  à  dire  de  prétend» 
bons  mots.  Il  avait  soin  d'enregis- 
trer ces  saillies ,  et  c'est  de  leur  as- 
semblage auquel  il  a  joint  quelques 
anecdotes  plus  ou  moins  suspectes,  et 
un  petit  nombre  de  remarques  cri- 
tiques sur  ses  lectures ,  que  se  com- 
pose le  Sorberiandy  Toulouse,  1691. 
publié  par  François  Graverol  (F.  ce 
nom) ,  avec  une  vie  de  l'auteur.  Admis 
dans  la  société  des  physiciens  qui  s'as- 
semblaient chez  Montmor,  Sorbière 
publia,  dans  des  Lettres  et  Discemrs 
sur  diverses  matières  curieuses,  $&; 
sieurs  Dissertations  qu'il  avait  com- 
posées pour  cette  académie.  Un  auto 
Recueil  du  même  genre  (  Relations, 
Lettres  et  Discours  sur  diverses 
tières  curieuses  ) ,  contient  un 
grand  nombre  de  ses  opuscules 
des  sujets  de  philosophie ,  de  morale, 
de  critique ,  d'antiquités,  et  de  con- 
troverse. Grand  admirateur  de  la    *" 
philosophie  de  Gassendi ,  il  a  placé 
la  vie  de  cet  homme  illustre  à  la  télé   / 
de  l'édition  de  ses  Œuvres ,  Lyon ,    " 
i658,  6  vol.  in -fol.;  mais  cette   >' 
biographie  eut  peu  de  succès.   G»    "'■ 
Patin  la  traite  avec  mépris  dans  sa     • 
cent  cinquante-sixième  Lettre  Jr  Spom,     - 
et  ue  ménage  guère  plus  l'auteur  quf    ' 
l'ouvrage ,  malgré  l'intimité  de  leun    / 
lia isons.  Les  ouvra ges  de  médecine  dt    '» 
Sorbière  n'ont  pas  joui  de  beaucoup* 
plusKl'estiino.  HaJier  parle  peu  iw    t 
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àtwnDiiêerùtiiomspO' 
>im  trwmsfœÙM  du  sang, 
page  pas  moi»  eéwère- 
wcours  sceptique  sur  le 
chyle  et  te  mouvement 
sÉîfoe  a  traduit  \  Utopie 
:  sons  le  titre  d'Éléments 
les  du  citoyen  y  1649, 
h  Corps  politique ,  ou 
?  h*  loi  morale  et  ei+ 
,  in- 12  ,  deux  ouvrages 
ois  réunis  au  Traité  de 
mmuine,  traduit  par  le 
bach ,  et  publié  sous  le  ti- 
«  philosophiques  de  Th. 

*7 2  1 79°  *  *  v°k  in^°« 
mère,  comme  éditeur , 

s  d'un  écrit  de  Gassendi  t 

metaplijrsica  adversus 

les  Mémoires  de  Hohan, 

6,  et  d'un  Traité  de  Sa* 

De  jure  principum  edic- 

quœsito ,  etc. ,  qu'il  dé- 

i  Saumaise.  Nommé  his- 

dn  roi ,  en  1660  ,  il  ne 

le  d'un  titre  sans  fono 

levons  dire,  à  la  louange 

,  que  Rabelais ,  Montai-' 

on  étaient  ses  auteurs  de 

11  mourut  à  Paris ,  le  9 

V.  S.  L. 

dit  de  Sainte-Foi  (An- 
nie de  Nevers  et  prédi- 
ts Charles  IX,  Henri  III 

théologal  de  Toulouse, 
m  la  métropole  de  Paris 
funèbres  des  plus  illus- 
ages  de  son  temps ,  et  fut 
les  hommes  les  plus  mar- 
moins  les  plus  fameux , 
ière  moitié  du  160  siècle, 
;ri  vains  les  plus  féconds 
ne ,  puisqu'il  publia  près 
rages  en  prose  et  en  vers, 
une  destinée  singulière , 
m  s'attache  aux  auteurs 
livres,  est  aujourd'hui 


oublié ,  presque  inconnu  ;  et  son  nom 
né  se  trouve  dans  aucun  dictionnaire 
historique.  H  ne  méritait  pas  cet  on* 
Mi;  et  sa  mésnoii*  n'en  eût  point  subi 
l'affront ,  s'il  n'avait  pas  d'abordeté 
fut  dans  les  pus  anciennes  collée» 
tioBft  kiefpaafbiqnta.  Araassd  âorisin 
naquk  à  Montetg,  village  du  Querci , 
preadeMontaaban.  I*  cardinal  d'Ar- 
magnac, archevêque  de  Toulooae, 
lui  donna  la  cure  de  Sainte-Foi;  et 
le  nom  de  cette  commune  resta  demi* 
ajouté  à  celui  de  SorJbin.  Le  cardinal 
d'Esté,  archevêque  d'Audi ,  voulue 
attacher  Serbin  à  son  diocèse,  et  le 
nomma  ibéologaï  de  ta  métropole  ; 
mais  se  oardinaàd'Arinagnaclui  con- 
fiera le  même  ta»*  dana  celle  de  Ton* 
louae.  Ainsi  dans  princes  de  lf  JËdise 
se  disputaient  le  curé  de  Sainte»Foi. 
La  réputation  de  son  talent  oratoif* 
le  fit  bientôt  connaître  à  la  eonr  de 
Charles  IX 7  qui  le  nomma  son  eo 
clesiaste  ou  aon  prédicateur.  Sorbin 
prenait  déjà  ce  titre  en  i568.  Il 
prononça  les  Oraisons  funèbres  du 
connétable  Ame  de  Montmorenci , 
de  Cosme  de  Médick ,  de  Châties 
IX,  de  Marguerite  de  France,  du- 
chesse de  Savoie;  de  Claude  de  Fran* 
ce,  duchesse  de  Lorraine,  fille  de 
Henri  II;  de  Marie-Isabelle,  fille  de 
Charles  IX  ;  et  plusieurs  autres.  Sor* 
bin  fut  sacré  croque  de  Nevers ,  le  32 
juillet  15761,  par  le  cardinal  /Pierre 
deGondi,  évéque  de  Paris,  qui  avoit 
pour  assistants  le  célèbre  Anryot, 
évêque  d'Amené,  et  Nie.  Fumée r 
éveque  de  Beauvais.  Déjà  Sorbin,  ar- 
dent ennemi  de  la  réforme,  avait  pu- 
blié divers  ouvrages  de  controverse, 
où  moins  d'emportement  eût  été  peu» 
louable  et  peut-ctn  plus  utile.  Il 
a  vartdonné aussi  uneHistoire  des  Al* 
biçeois  y  une  Bistoire  de  Cliarics  IX r 
des  Sermons,  un  Recueil  d'Homélies 
et  trois  ouvrages  on  vera.  On  remww 
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que  qu'il  fut  nomme  eYéque  de  Nc- 
vers  à  l'époque  ou  il  prononça  les 
Oraisons  funèbres  de  Quelus  et  de 
Saint-Maigrin.  Ce  fut  la  récompense 
peu  flatteuse  d'un  zèle  au  inoins  sans 
discernement.  Quelus  avait  été  tue'  en 
duel;  Saint -Maigrin,  tombe  sous  le 
fer  d'un  assassin,  ne  méritait  pas 
plus  que  Quelus  un  éloge  prononcé 
dans  la  chaire  évangélique.  On  sait 
que  Henri  III  fit  élever  à  ces  deux 
favoris ,  dans  l'église  de  Saint-Paul , 
des  tombeaux  et  des  statues  de  mar- 
bre ,  qui  furent  brisés  dans  les  fureurs 
populaires  du  jour  des  barricades  , 
en  1 588.  Sorbiu entra  dans  la  Ligue; 
et  l'on  voit  par  les  titres  seuls  de  plu- 
sieurs de  ses  ouvrages ,  qu'il  y  porta 
cet  esprit  passionné  dont  les  hommes 
de  parti  peuvent  rarement  se  défen- 
dre. «  Comme  on  était,  dit  l'histo- 
»  rien  de  Thou,  dans  uu  temps  où 
»  les  prédicateurs  se  donnaient  la  li- 
»  berté  de  dire  tout  ce  qui  leur  plai- 
»  sait,  Arnaud  Sorbin  osa  uu  jour 
»  (  i  58q  ) ,  dans  un  sermon  où  le  duc 
»  (de  Nevers)  assistait,  le  censurer 
»  en  sa  propre  présence,  en  disant 
»  qu'il  écoutait  trop  facilement  les 
y»  courtiers  des  hérétiques  ;  car  c'est 
9  le  nom  qu'il  donnait  aux  magistrats 
»  du  parti  du  roi  (  Henri  IV  )  :  mais 
1»  leduc  l'obligea  de  se  rétracter  dans 
»  un  autre  sermon ,  où  de  Thou  se 
»  trouva }  et  de  réparer  ainsi  publi- 
»  quement  l'outrage  qu'il  avait  fait  à 
»  la  personne  du  roi  et  à  la  sienne 
»  (  Hist.  unw. ,  liv.  xcvn  ).  »  Cepen- 
dant Sorbin  obtint  dans  la  suite ,  et 
mérita  sans  doute  la  confiance  du 
vainqueur  de  la  Ligue ,  qui  le  nomma 
aussi  son  prédicateur.  Il  fut  envoyé, 
en  i5g5  ,  à  Rome,  pour  solliciter 
l'absolution  du  monarque.  En  1600, 
il  fut  l'un  des  arbitres  de  la  fameuse 
et  inutile  conférence  de  Fontaine- 
bleau, entre  le  cardinal  du  Perron  et* 
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Philippe  de  Mornay.  La  plupart  de 
ces  faits  sont  consignés  dans  Pépita* 

Î>he  de  Sorbin,  qui  mourut  à  Nevers, 
e  ier.  mars  1606,  âgé  de  soixante- 
quatorze  ans  (Voyez  Nova  Gallia 
christiana)*  Pierre  Matthieu  rappor- 
te que ,  lorsqu'en  i6o4  *  Henri  fît  en* 
trer  dans  l'ordre  de  Malte  le  second 
fils  naturel  qu'il  avait  eu  de  Gabrielle 
d'Estrées  (  et  qu'on  appelait  Alexan- 
dre ou  Monsieur),  borhin  prononça 
le  discours  d'usage ,  et  oilicia  ponti- 
fical ement  ,  à  cette  cérémonie,  qui  fut 
faite,  avec  beaucoup  de  pompe, dam 
l'église  des  Augustins ,  et  à  laquelle 
assistaient ,  avec  le  roi  et  sa  cour,  le 
grand  -prieur,  douze  commandeurs 
de  Malte,  seize  chevaliers,  le  cardi- 
nal de  Gondi,  le  nonce  du  pape, 
plusieurs  éveques ,  les  ambassadeurs 
d'Espagne  et  de  Venise,  le  connéta- 
ble ,  le  chancelier ,  les  sept  présidents 
du  parlement  de  Paris  et  les  cheva- 
liers de  l'ordre  du  Saint  -  Esprit.  Si 
l'on  ne  peut  trouver  la  vente  dans  les 
libelles  d'aucun  temps,  ce  n'est  pas 
dans  ceux  de  la  Ligue  qu'il  faut  la 
chercher.  Sorbin  est  fort  maltraité 
dans  la  Confession  deSancy.  «  Sain- 
»  tc-Foy ,  y  est-il  dit,  a  été  fait  évê- 
»  que  pour  avoir  mis  le  roi  Charles 
»  (IX)  au  rang  des  martyrs.  »  On 
lit ,  dans  les  Mémoires  de  Ve[tat  de 
France  sous  Charles  IX  ( 1 579,  to- 
me in ,  pag.  267  )  :  «  Les  uns  ont 
»  parlé  de  la  vie  et  de  la  mort  du  roi 
»  Charles  comme  si  gavait  été  le  pins  f 
»  accompli  et  saint  personnage  qm 
»  fût  jamais.  De  ce  nombre  est  un  ^ 
»  certain  Sorbin,  surnommé  de  Sain- 
»  te  -  Foy ,  lequel  en  compte  mer- 
»  veilles ,  si  on  l'en  croit  ;  mais  et 
»  telle  sorte  que  je  ne  sais  si  l'on  doit 
»  rire  ou  pleurer  de  l'impudence  et 
»  vilainie  de  ce  caflard.  »  Sorbin  est  • 
accusé ,  dans  le  même  ouvrage,  d'à-  '< 
voir  fait  rage  à  la  cour,  avant  la 
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IVtkâemi,  «  tantôt  criant 
feiot ,  de  ce  qu'il  se  mon- 
op  doux  envers  les  Hugue- 
t  tantôt  exhortant  le  duc 
i.  à  entreprendre  le  massa- 
n  sans  lui  donner  l'espéran- 
A  piimogéniture ,  comme 

I  avait  eue  sur  son  frère 
jetaient  les  propres  termes 
tait  ordinairement ,  en  ses 

»,  ce  bouffon,  etc Un 

arlantdu  mariage  du  prince 
anre  avec  la  sœur  du  roi 
;  IX ,  il  dit  ouvertement 
ie  pouvait  pas  espérer  que 
jeile  alliance  il  sortît  autre 
«nmulet ,  engendré  de  deux. 
,  d'animaux,  parce  que  les 
Mx  étaient  de  religion  dif- 
.  »  Cette  accusation  ,  au 
ijpecte ,  est  tirée  d'un  autre 
i  a  pour  titre  :  le  Tocsain 
acreurs  (  édit.  de  1679,  p. 
,  est  l'affreux  langage  des 
:  tel  est  trop  souvent  aussi 
hant  à  la  calomnie.  Dans 

orages  politiques,  il  y  a 
deux  histoires  contraires 
es  événements;  et  chaque 
gea  aussi  deux  réputations» 
Marthe  loue,  dans  le  Gai- 
tiana ,  la  science  et  la  ver- 
aud  Sorbin.  «  Il  a  mis  en 
:,  dit  Lacroix -du -Maine, 
rs beaux  Œuvres,  tant  de 
(position  que  de  sa  traduo 

et  il  en  cite  douze,  dans  sa 
que.  Du  Vcrdier  en  fait  con- 

plus  grand  nombre  dans  la 

II  voici  une  liste  complète, 
conservé  aux  titres  leur  dev- 
ient ,  lorsqu'ils  peuvent  fai- 
hre  l'esprit  du  temps  :  I. 
%  ministère  visible  de  VÊ- 
holique  romaine ,  prouvée 
Ire  des  pasteurs  et  pères 
écrit  et  prêché  en  icelle , 
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avec  la  réponse  des  algarades  que 
l'hérésie  cahinesque  lui  a  données 
en  divers  temps  ,  et  une  briève  ré- 
ponse à  dix  principales  raisons y  des- 
quelles  les  hérétiques  se  veulent  jus* 
ti fier  sur  la  prise  des  armes ,  Paris, 
i568,  in -8°.  II.  Oraison  funèbre 
prononcée  en  l'église  Notre-Dame 
de  Paris  ,  aux  funérailles  de  mes- 
ure Anne  de  Montmorency  ,  pair 
et  connétable  de  France,  ibid., 
15G7 ,  in  -  8°.  ;  autre  Oraison  funè- 
bre prononcée ,  le  *2Ô  de  février,  au 
lieu  de  Montmorency ,  à  la  sépul- 
ture du  corps  duditfeu  sieur  con- 
nétable, ibid.,  1 568,  in- 80.  III.  , 
Histoire  de  la  Ligue  sainte ,  sous  la 
conduite  de  Simon  de  Montfort , 
contre  Us  Albigeois,  tenant  le 
Bearn ,  le  Languedoc,  la  Gascogne 
et  le  Daupliiné ,  laquelle  donna  la 
paix  à  la  France,  sous  Philippe-  Au 
gusteetSaint-Loys ,  traduite  du  la- 
tinydePierre^noinede  VaUx-de-Ccr- 
nay,  ib.,  1 56g,  in«8°.  IV.  Conciles  de 
Tholose ,  Beziers  et  Narbonne,  en- 
semble  les  ordonnances  du  comte 
Raymond  contre  les  Albigeois,  et 
les  instruments  à" accord  entre  ledit 
comte  et  Saint-Loys ,  roi  de  Fran- 
ce; arrêts  et  statuts  pour  Ventre- 
tien  cficelui,  où  est  peint  au  natu- 
rel le  moyen  propre  pour  l'extirpa- 
tion de  l'hérésie  et  des  abus,  ibid., 

1569,  inr8°.  V.  Allégresse  de  la, 
France  pour  V  heureuse  victoire  ob  - 
tenue  entre  Coi&nac  et  Chastelneuf, 
le  i3  mars  iSop,  ibid.,  i56g,  ni- 
8°.  (en  vers).  VI.  Tractatus  de 
monstres  quœ  à  temporibus  Cons- 
tantinihuc  usque  ortum  habuerunt, 
ac  Us  •quœ  cire  à  eorum  tempora  mi- 
sère acciderunt,  Paris,  de  Marnef , 

1570,  in- 16.  €et  ouvrage  a  été  tra- 
duit en  français ,  et  se  trouve  dans  le 
recueil  des*  Histoires  prodigieuses. 
(V*  Boi6tuau).  VIL  Description  de 
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la  source ,  continuation  et  triomphe 
d'erreur  f  de  ses  maux  et  des  re- 
mèdes qui  lui  sont  propres,  oà  est 
contenu  le  portrait  du  vrai  politi- 
que moderne,  Paris,  G.  Chaudière, 
i5^o,  in- 12  (en  vers);  réimprimé 
en  1 572 ,  iu*4°*  Voici  lédébut  de  cet 
ouvrage  : 

An  malin  quand  Pfacbas  ses  clairs  baraui  envoyé 

Annoncer  son  rstour ,  et  taptusr  la  voye 

D'un  air  gay  et  riant,  je  sommeilloy  un  jour,  etc. 

VIII.  Histoire  contenant  un  abrégé 
de  la  vie,  mœurs  et  vertus  de  Char- 
les IX  y  oà  sont  contenues  plusieurs 
choses  merveilleuses  advenues  pen- 
dant son  règne  >ib.)i  5*]  h  in-8°.  IX. 
Le  Frai  réveil  -  matin  pour  la  dé- 
fense de  la  majesté  de  Charles  IX, 
ibid.,  i5nb,  in-8°;  réimprimé  sons 
ce  titre  :  le  Vrai  réveil  -  matin  des 
Calvinistes  et  pubUcainsfrançois,  oà 
est  amplement  discouru  de  V auto- 
rité des  princes  si  du  devoir  des  su- 
jets envers  iceux ,  ibid.,  i5j6,in- 
8°.  X.  Oraison  funèbre  de  Ùwrles 

IX.  prononcée  en  l'église  Notre- 
Dame  de  Paris ,  le  22  juillet  i$74> 
avec  une  Elégie  sur  la  mort  de  ce 
prince,  ibid.,  1579,  in -8°.  XI. 
Huit  Sermons  sur  la  résurrection  de 
la  chair,  prononcés  au  château  du 
bois  de  Fincennes,  au  temps  du 
deuil  du  Jeu  roi  Charles  IX,  ibid., 
4  574 ,  in*8°.  XII.  Le  Frai  discours 
des  derniers  propos  mémorables  et 
■trépas  du  feu  roi  Chartes  IX,  Pa- 
ris, Lyénard  Le  Sueur,  1^74,  >b-8°. 
XIII.  Oraison  funèbre  prononcée 
•à  Paris,  en  l'église  Notre-Dame , 
*aux  honneurs  du  sérénissime  prince 
Cosme  de  Médicis ,  grand  duc  de 
Toscane,  le  27  mai  i$lk>  Paris , 

Chaudière ,  1 5}  4  »  ro-8°.  XIV.  Orai- 
•son  funèbre  aux  obsèques  de  très* 
illustre  et  très -vertueuse  princesse 
Marguerite  de  France ,  duchesse 
de  Savqye,  prononcée  en  l'église 
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Notre-Dame  ,le  29  mars  1 

i575,hi-8o.XV.  Oraison 

de  T.  J.  et  T.  vertueuse  } 

Claude  de  France,  due 

Lorraine  et  de  Bar(€i\\e  p 

Henri  II ,  roi  de  France  ),pi 

en  l'église  N-D. ,  le  Sa  ma 

ibid.,  i575,iu-8o.xVI.^ 

semens  apologétiques   an 

françois,  avec  briève  rept 

quinze  raisons  par  lesqu 

certain  personnage  a  tach 

prendre  la  manière  de  prie 

des  sermons ,  ibid.,  1575 

XVII.  Homélies  (au  nomb: 

neuf)  sur  l'interprétation 

Commandemens delà  loi, 

siiion  des  piaf  es  d'Ègp 

transgressions  d' iceux  coi 

mens y  ibid.,  i5^5,  in-8° 

Manuel  de  dévotion,  ex 

écrits  des  SS.  Pères  et  D 

mis  en  très-bel  ordre  par  Si 

repé;  trad,  en  françois,  p 

(  et  augmenté  de  plusieurs 

Oraisons,  par  À.  Sorbin  );  I 

chelJovc,  1575.  XIX.  Or 

nèbre  de  très  -haute  princ 

rie-Isabelle  de  France \fiUt 

les  IX ,  prononcée  en  Vé^ 

/>.,  le  1 1  avril  1578,  Pari 

m-8°.  XX.  Oraison  funèbi 

ble  Jacques  de  Levis,  comt 

lus  (  ou  Quélus  )  ,  gentil 

chambellan  ordinaire  du 

ri  III  ) ,  prononcée  en  Végl 

Paul  de  Paris,   le  derr 

1578;  ibid. ,  1 578 ,  în-8°.  1 

funèbre  est  précédée  d'une 

en  vingt-quatre  vers.  XXI. 

funèbre  de  noble  Paul  de 

de ,  seigneur  de  Saint-Mai[ 

tilhomme  ordinaire  de  la 

du  roi,  prononcée  en  Végl 

Paul  y  le  25  juillet  1 57! 

1678,  h>8a.  Il  jades  ver 

mneement  et  h  n  in.  XXI 


v. 


tmiion  i  U  notrless*  pour  la di  a*-  des  Seize  ,  au  nom  du  prévôt  des 
«ïer  et  J« détourner  des  duth  et  «u-  marchand*  et  ries échevias  de  la  ville 
très  cem**ts  centre  les  coatmnnde-  de  Paris,  on  ne  pouvait  en  inférer 
mu  de  Die* ,  devoir  et  km  leur  que  le  roi  tut  déchirde sa  couronne, 
Jms.  nu  prince,  ïbkL,  i5-t8,  il  iU  in  qu'il  fut  permis  à  ses  sujets  de  s'é- 
XXIII.  Aegrel*  de  fa  France  carter  de-.  l'obeïssJoce  qu'ib  lui  de- 

Ie»ax*seVujdwire««Vfa»,ib.,  i&to,    vaieut  (fluiosre  de»'gmérre$  civiles 
'  "8°.[>D  vwjXXlV.forou       e    Ajjfr««e,liY.  x.  )■  »    V?-v  e. 
_  *  oraison*  firopret  à  dire  en  SOftBGN  (  Hobb*t  )  ,- fondateur 

tri  ordiimiret  actions  chreiiei        ,    de  la  Sorbonne ,  naquit  le  9  octobre' 
"     11,  Beucdict  Mare,  i58«,  i     iaV     1&0J  j  au  village  deSorbon  «n  Son. 
V.  Humrlin  sur  t ÊpWti       ».    bonne,  dani  k  diocèse  de  Reims.  On 
un  de  saint  Jade,  nmend/le-evié    Yoinroe  o'eet  dû  lieu  de  si  naissance 
U  yMivac  de  J.-C- ,  ftre  ojufti  arit  le  nom  qui  fui  dame'  'à  l'é^ 

l'egliSc  c,i:h.\lrulr  de  JYi        r**     tailisscomnt  doit  on.  lui  fat  redeva- 
nint  lovent  de  1  '.7S,  cm     uil    Mo.  La  /a  mil  le  de  Robert  amffpau' 
atfttigeej  en  rcrit,  Paris,  ijH  ,  «rett obacum!  L'état:  âVeu  fortune 

8".  X  XVI.  Oraison  fit/iibre  dt  -1  fat  quel  quefaisun  oaetaoleàawpro-' 
dûwtl  Ùmrlcidr  Hmrbun ,  >»  J  gréa.  GhpeÉdanEil  'fit  -se». études  à 
1&9Î,  in-8".  XXVU.  Çtoaù  /*>-'  Paria ,  avec  distinction  ,  y  ïut  reçu 
j»èirr  *&.-  Louis  de.  Gofizagtte ,  duo-  docteur  ,  et  l'acquit  bientôt  nne 
4f$bvenu)ii  et  de  PJieteloîstgoU'.  grande  réputation'  par  «» sermons  et 
venwrêtptirs  dt<  lirisetde.  Gham-  ses  conférence».  Des  que  le  nom  de 
pagne,  Paru .  1  -îç/i,  in-S".  XXVIII.:  Robert  fat  contai  de  saint  Louis  ,  ce 
Oraùon/uncbre  do  Marie  pQlè-  monarque  appela  le  docteur  à  sa 
ra«,  prince  œ  de  Coudé ,  Nawrsy  cour,  le  goûta  beaucoup ,  l'admit  à 
1601,  in-S  .  XXJX.  Il  j.^rtitiPa-  sa  table, «t  se  plaisait  dans  ses  eu- 
m,uu  .1575,  jn'.b^i,  un  jthxueil  (retiens.  Il  le  nomma  son  chapelain, 
/PUT. l'histoire  de  Charles  IX,apeV  et  même  son  confesseur.  Les  faveurs 
f £fateîKe  abri un  de  fa  vie,  par-  du  monarque  purent  inspirer  quelque 
B.  Fajîer,  sV4*  Beljefonest  et  Ar-,  vanité  à  celui  qui  en  était  l'objet ,  et 
tapd  Serbie.—  Denis  Son BiN ,  doc-  durent  encore  plus  exciter  l'envie  des 
Uni  de,  jSwbonnc  pendant  la  Ligue,  courtisons.  Un  jour  Robert,  eu  pre- 
ji  diiliniua[i  11  son  atascbemenlaus  sence  de  Louis-,  demanda  au  sire  de 
i^*ja  principes  delà  oii)iiircJ)ie,Da-  Joinvdle  s'il  fallait  blâmer  celui  qui, 
tjLi  nconte  que  lonqu'anrea  le  près  de  son  prince,  prenait  un  siège 
v  meurtre-  du  duc  et  du  cardinal  de  plus  haut  que  le  sien.  Sur  la  réponse 
ÇigiseaaaeutséeBlois.laSoibon-  affirmative  de-  Jontville  ,  Robert  lui 
a»  déclara  Henri  III  déchu  de  U  cou-  dit  :  a  Vous  êtes  donc  bien  à  blâmer 
«me,  •  Jean  Lefevre,  doyen  de  la  quand  vous  êtes  plus  richement  velu 
(iculté  (banuncd'iin  savoir  profond,  que  le  roi.  —  .le  ne  suis  point  à  Mà- 
VauMarin  et  Denis  Sorbin ,  deux  des    mer,  répliqua  Joinville  à  Robert  :  car 

F  pieu*  du  nacmecorps,  s'eflbr-  l'iiabit  que  je  porte  m'a  étélaissuVpar 
le  persuader  aux  autres  qitc  ,  mon  père  et  nu  mère;  mais  vous, 
mem-  I*»  choses  se  seraient  fils  de  vilain  et  de  vilaine,  vous  avez 
corn  on  I  exposait  dans  laissé  les  habits  de  vos  parents  pour 
Ae  irai  •  r  le  conseil  des  étoffes  plus  fines  que  celles  que 
xxtn.  9 
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porte  le  roi.  »  Joinville ,  qui  raconte 
le  fait,  ajoute  que  saint  Louis  entre- 
ptist  à  défendre  maître  Robert ,  des 
paroles ,  de  tout  son  pouvoir ,  vou- 
lant le  ménager  et  adoucir  la  confu- 
sion qu'il  s'était  attirée  par  son  im- 
prudence. Ce  fut  vers  ia5i ,  que 
Robert  Sorbonne  obtint  un  canonicat 
à  Cambrai.  Il  n'avait  pas  oublié  les 
difficultés  qu'il  avait  essuyées  dans 
ses  études,  et  résolut  de  les  aplanir 
aux  pauvres  écoliers.  11  imagina  une 
«  société  d'ecclésiastiques  séculiers  , 
»  qui,  vivant  en  commun  et  ayant  les 
»  choses  nécessaires  à  la  vie ,  ne  fus- 
il sent  plus  occupés  que  de  l'étude  et 
»  enseignassent  gratuitement.  »  Telle 
fut  l'origine  de  la  Sorbonne.  On  fixe 
ordinairement  à  i453  sa  fondation  ; 
mais  les  jetons  mû,  dans  les  derniers 
temps  ,  se  distribuaient  aux  assem- 
blées de  la  société,  la  mettent  à  i45a. 
Saint  Louis  encouragea  par  des  libé- 
ralités et  des  échanges  l'établissement 
nouveau.  Le  fondateur  en  fut  le  di- 
recteur ;  et  ce  ne  fut  qu'après  dix- 
huit  ans  d'expérience  dans  le  gouver- 
nement de  la  maison ,  qu'il  en  rédi- 
gea les  statuts,  qui  n'ont  jamais  été 
reformés  ni  changés  jusqu  à  la  sup- 
pression de  la  maison ,  pendant  la 
révolution.  On  peut ,  sur  le  régime 
de  la  Sorbonne  et  sa  constitution  , 
consulter  l'article  Sorbon  du  Dic- 
tionnaire Iiistorwucàe.]jaàvocal(F. 
ce  nom  );  cl  aussi  les  Mémoires  pos- 
thumes de  l'abbé  Morcllet.  Robert , 
en  iiii  ,  acheta  une  maison  proche 
de  la  Sorbonne,  et  y  fonda  le  collège 
de  Calvi ,   appelé  aussi   la  Petite 
Sorbonne  :  on  y  enseignait  les  basses 
classes.  Le  cardinal  de  Richelieu  fit , 
en  iG3(>,  démolir  ce  dernier  établis- 
sement pour  y  construire  l'église.  I,c 
ministre  tout-puissant  avait  promis 
de  bâtir  un  autre  collège  qui  eut  aussi 
appartenu  à  la  Sorbonne.  La  mort 
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l'empêcha  de  tenir  sa  promesse  ; 
ce  fut  pour  la  remplir  en  partie,  <a 
sa  famille  fit ,  en  1648  ,  réunir  à*I 
Sorbonne  le  collège  du  Plessis. 

bert  devint,  en  ia58,  chanoine     

Paris.  Sa  réputation  s'étendait  si  loin 
que  des  princes,  dit- on,  le  priren  T 
pour  arbitre  en  quelques  occasions 
importantes.  Par  son  testament,  daUf 
du  jour  de  la  saint  Michel ,  1270. 3 
donna  entre-vifs,  à  la  congrégation 
de  Sorbonne ,  tous  les  biens  iranien* 
blés  qu'il  tenait  de  main -morte,  et 
institua  son  héritier  Geoflroi  de  Barro 
ou  de  Barbo,  archidiacre  de  l'Église 
de  Paris ,  depuis  doyen  de  la  même 
Église,  puis  cardinal.  Après  la  mort 
de  Robert ,  arrivée  le  i5  août  1274. 
Barro ,  par  acte  du  mois  de  novem- 
bre de  ta  même  année,  donna  à  h 
congrégation  des  pauvres  maîtres  et 
aux  pauvres  maîtres  eux-mêmes  étu- 
diants dans  la  faculté  de  théologie  de 
Paris ,  tous  les  biens  que  Robert  Sor- 
bon  lui  avait  laissés ,   aux  mêmes 
charges  et  conditions.  Les  écrits  de 
Robert  de  Sorbonne  ,  sont  :  I.  De 
conscientid.  II.  Super  confcssùme. 
III.  Iter  Paradisi.  Os  trois  opus- 
cules sont  imprimes  dans  le  Bwlio- 
theca  patrum.  IV.  Glossœ  dwino- 
rum  librorum,  imprimé  dans  l'é- 
dition donnée,  en  1719,  par  le  P. 
Tournera ine,  des  Commentant  totius 
S.  Scripturœ  de  Menochius.  V.  Son 
Testament  y  dans  le  SpicUegium  de 
D.  d'Achcry.  VI.  Les  Statuts  de  U   | 
maison  et  société  de  Sorbonne  ;  ni 
livre  du  Mariage;  un  autre  des  Trois  -• 
moyens  d' aller en  paradis;  un  grand   * 
nombre  de  Sermons.  Ladvocat  nous 
apprend  que  ces  derniers  se  trouvaient 
en  manuscrit  dans  la  bibliothèque  de 
Sorbonne.  Papillon,  dans  sa  Bibl.  de 
Bourgogne,  11 ,  7,  dit  que,  parmi  les 
Sermons  de  Robert  de  Sorbonne,     _ 
on  en  a  m&c  plusieurs  de  G.  de 
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«I  Maly  ou  Malig.  L'abbé 
pf  caty  en  1748»  une  dispute 
guâol  de  La  Force,  qui  prê- 
te Robert  de  Douai  était  le 
nr  de  la  Sorbouue.  Les  deux 
qu'ils  ont  écrites  à  ce  sujet, 
tns  le  Mercure  de  juillet  et 
ire  inlfi*  A.  B — t. 

iDELLO ,  troubadour  du  trei- 
siède,  n'est  nommé  que  par 
des  historiens  ou  chroniqueurs 

enps  ,  saToir  par  Rolandin 
fait  pas  connaître  sous  des 
ts  très  «honorables.  Rolandin 
s  que  la  sœur  d'Ezzelino  da 
10,  appelée  Cuiwa ,  épousa  le 
Richard  de.  Saint-Bonifece ,  et 
met  à  son  mari ,  par  un  Sor- 
,  qui  était  de  ipsius  familid. 
nuers  mots  ne  semblent  pas 
A  clairs  à  Tiraboschi  :  d  a- 
parce  qu'on  ne  sait  trop  s'ils 
eut  parenté  ou  service  ;  en- 
parce  qu'ils   laissent  lieu  de 
•  si  c'était  à   la  maison  des 
us  ou  à  celle  du  comte  de  Saint- 
ice  ,  que  Sordello  appartenait, 
avoir  passé  quelque  temps  avec 
1 ,  chez  le  père  de  cette  dame , 
isseur  fut  enfin  chassé  :  voilà 
t  que  Rolandin  nous  apprend 
(  1).  Mais  Dante  rencontre  Sor- 
'entrée  du  purgatoire  (  canto 
au  lieu  où  sont  ceux  qui  ont 
\  de  faire  pénitence ,  ceux  sur- 
[ui  ont  péri  de  mort  violente  : 
antouan,  s'écrie  cette  ame  souf- 
; ,  en  s'adressant  à  Virgile  ,  je 
•ordello  ,  né  sur  la  même  terre 
oi  :  6  Montwano  io  son  Sor- 
,  délia  tua  terra.  On  doit  con- 
de  là  que  ce  troubadour  était 
us  le  territoire  de  Mantoue  ;  et 
peut  en  induire  aussi ,  quoique 

cript.  nr.  Umlie.  eolUcU  Mtuutoii,  t.  YIII, 
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moins  rigoureusement,  qu'il  n'avait 
pas  terminé  ses  jours  d'une  manière 

Kisibte.  Dante  lui  attribue ,  de  plus , 
ispect  et  le  regard  d'un  IkraJ  ce  qui, 
selon  certains  commentateurs,  indi- 

3 ne  une  extraction  noble  ou  un  rang 
istingué.  Le  Traité  latin  que  Dante 
a  composé  sur  le  langage  vulgaire , 
contientquelques  lignes  relatives  a  Sor- 
dello. On  y  lit  qu'il  excellait  en  poésie 
dans  tous  les  genres  de  discours,  et 
qu'il  a  contribué  à  fonder  la  langue 
de  l'Italie,  par  d'heureux  emprunts 
qu'il  savait  mire  aux  dialectes  de 
Crémone,  de  Brescta,  de  Vérone, 
cités  voisines  4e  Mantoue,  sa  patrie. 
En  un  antre  endroit  du  même  Trai- 
té ,  Dante  fait  mention  du  Man- 
touan  Gotto  ,  auteur  de  plusieurs 
bonnes  chansons  ,  où  il  laissait  en 
chaque  stance  un  vers  dépareillé , 
scompaenato  y  qu'il  appelait  la  clef. 
Crescunbeni  et  Quadrio  ont  cru  que 
ce  nom  de  Goïto  désignait  un  poète 
distinct  de  Sordello;  mais  c'est  ae  lui 
même  qu'il  s'agit  encore,  selon  Tira- 
boschi :  en  effet ,  nous  verrons  bientôt 
qu'il  était,  selon  toute  apparence,  de 
Goito  dans  le  Mantouan.  Après  Ro- 
landin et  Dante ,  le  plus  ancien  au- 
teur qui  ait  parlé  de  Sordello  ,  est 
Benvenuto  d'imola  qui,  au  quator- 
zième siècle ,  commentait  la  Divine 
Comédie ,  et  ajoutait  au  texte  que 
nous  avons  extrait  du  sixième  chant 
du  Purgatoire,  une  Note  historique , 
conçue  en  ces  termes  :  «  Sordello  fut 
citoyen  de  Mantoue ,  illustre  et  ha- 
bile guerrier, et  homme  de  cour»; car 
c'est  ainsi  qu'il  semble  convenable  de 
traduire  ici  le  mot  curiaUs.  Le  com- 
mentateur ajoute ,   sans   l'ailtnner 
pourtant,  que  ce  noble  chevalier  vi- 
vait au  temps  d'Ezzelm  da  Romano, 
dont  la  sœur  Cuniza  conçut  pour  lui 
un  si  ardent  amour ,  qu'elle  lui  or- 
donna plusieurs  fois  de  se  rendre  au- 

9- 
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près  d'elle  par  un  chenu d  détourne. 
Ezzelino ,  informe  de  cette  intrigue  , 
se  déguisa  un  soir  eu  serviteur  ,  et 
surprit Sordcllo  qui  demanda  pardon, 
en  promettant  de  n'y  plus  revenir. 
Mais,  dit  Benvcnuto,  c'est  la  maudite 
Cm  lira  qui  de  nouveau  l'entraîna 
dans  la  première  faute  :  Tamcn  Cu- 
rât i  a  malcdicta  Iraxit  cum  in  pri- 
mumfallum  :  il  était  naturellement 
vertueux ,  grave  et  de  très  -  bonnes 
mœurs.  Toutefois ,  pour  se  soustraire 
aux  ressentiments  du  frère  de  la  dame, 
il  prit  la  fuite  ;  mais  il  lut  attciut  et 
assassiué  par  des  émissaires  d'Eize- 
liuo.  Sordcllo  avait  composé  un  livre 
intitulé:  Thésaurus thesaurorum ,  à 
ce  que  dit  encore  Bcuveuuto ,  qui  dé- 
clare pourtant  n'avoir  jamais  vu  cet 
ouvrage.  Presque  eu  même  temps 
que  ce  commentateur  écrivait  ainsi  ce 
qu'il  avait  appris  de  la  vie  de  Sor- 
dcllo ,  on  rédigeait  en  langue  proven- 
çale des  Notices  biographiques  sur  les 
troubadours ,  et  Ton  y  disait  que ,  né 
dans  le  Mautouan  d'un  pauvre  che- 
valier nommé  El  Cort,  Sordel  avait, 
de  bonne  heure ,  composé  des  chan- 
.Nons  et  des  sir  ventes  ;  qu'attiré  à  la 
cour  du  comte  de  Saint -Bouiiacc,  il 
ueviut  l'amant  de  l'épouse  de  ce  sei- 
gneur ,  l'enleva  et  fut  reçu  avec  elle 
chez  les  frères  de  cette  dame,  alors 
brouillés  avec  le  comte;  que  de  là ,  il 
passa  eu  Provence,  où  ses  talents 
obtinrent  de  si  brillants  succès,  qu'on 
lui  donna  un  château,  et  qu'il  lit  un 
mariage  honorable.  Telles  avaient  été 
les  notices  historiques  relatives  à  ce 
poète ,  lorsqu'au  commencement  du 
quinzième  siècle,  Aliprando  écrivit  en 
vers  italiens  une  Chronique  fabuleuse 
du  Milauez,  où  il  parle  beaucoup 
plus  au  long  de  Sordcllo.  Peut-être 
empruntait-il  ces  détails  d'un  plus 
auric-n  recueil  de  contes  :  ce  qiu  est 
connut,  c'est  qu'ils  ont  passe  de 


F 
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cette  Clirouique  dans  l'Histoire  de 
Mautoue  ,  composée  par  Platina  ;  il* 
s'y  retrouvent  traduits  en  prose  la- 
tine {'ï).  Suivant  ces  récits  ,  SordeMe 
est  né  en  1 189,  au  sein  de  la  famille 
des   Yisconti,  originaire  de  Goïtov 
Dès  sa  jeunesse,  il  débuta  dans  la- 
carrière  des  lettres ,  par  un  livre  in- 
titulé :  Trésor.  Celle  des  armes  s'ou- 
vrit pour  lui ,  lorsqu'il  eut  atteint  sa 
vingt-cinquième  aimée,  et  il  s'y  dis- 
tingua par   sa  bravoure  ,  par  son 
adresse,  par  la  noblesse  et  la  grâce  de 
son  maintien  ,  quoiqu'il  fût  d'une 
taille  médiocre.  Il  accepta  plusieurs 
délis  ,  sortit  vainqueur  de  tous  se» 
combats  ,  et  envoya  les  adversaires 
qu'il  avait  terrasses ,  raconter  ses 
hauts  faits  au  roi  de  France*  Attiré 
ar  ce  prince ,  il  songeait  à  passe* 
es  Alpes ,  quand  cédant  aux  instan- 
ces d'Ezzdino ,  il  prit  le  parti  de  s'é- 
tablir à  Vérone.  Long-temps  il  y  ré- 
sista aux  prières,  aux  larmes,  aux  éva- 
nouissement* de  Béa  tri  x,  sawr  d'En* 
liuo ,  qui ,  déguisée  en  homme ,  le 
poursuivit  jusqu'à  Mantoue,  -où  il  s'é- 
tait enfui  pour  se  débarrasser  d'elle. 
A  la  lin  pourtant ,  il  l'épousa  ;  mais 
peu  de  jours  après  la  noce  ,  se  sou- 
venant des  promesses  qu'il  avait  faî- 
tes au   roi  Louis  ,  il   accourut  ea 
France,  passa  quatre  mois  tant  à 
Troyes  qu'à  la  cour ,  y  fit  admirer 
sa  galanterie  ,  sa  Taillante  et  soi 
talent  poétique.  Après  avoir  reçu  da 
roi  la  dignité  de  cuevalier,  une  gif-  * 
ti  fi  cation  de  trois  mille  francs ,  et  «a 
epervier  d'or,  il  repassa  en  Italie»  | 
Toutes  les  villes  le  recevaient  pom- 
peusement comme  le  premier  guer- 
rier du  siècle  :  les  Mantouans  vin- 
rent à  sa  rencontre.  11  les  quitta  pour 
aller  a  Padoue  reprendre  sa  femme:    _ 
quand  il  revint  avec  elle,  ou  célébra    ... 


;  ."Mmatori,  Srtîp.  nr.  itat  ,  t.  \X ,  p. 
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son  retour  par  auàfc  jours  de  fêtes.  Il  Viesdes  poètes  provençaux, publiées 

aurait  alors  (parante  amsi;  et- par  coav  an-  seizième  siècle.  Il  se  borne  à  dire 

aeqaentce  aérait  être  en'  1*29.  Ma*.  que  Sorctel  était  Mantouan,  qu'à  l'a1- 

lama  raconte  ensuite  oorament  Eue-  ne  de  quinze  ans ,  il  entra  au  service 

Iîbo  vint  assiéger  la  tille  de  MantotiTyi  de  Bérenger,  comte  de  Provence; 

4B  iaôo ,  et  fa  tint  invertie  jusqu'en  que  ses  poésies  étaient  préférées  à 

K>53  ;  comment  Sorddlo  la  saura ,.  celles  de  Folquet  de  Marseille ,  de 

et  depuâ?  seconda  les  Milanais  dan»  Percerai  Doria  et  des  autres  trouba- 

larlntaiHe qu'Ut hvvrerent à  Ezselino;  dours  génois  ou  toscans;  qu'il  fit  de 

«afin  comment  eu  tyran  vécut  nm  très-belles  chansons  sur  des  sujets  de 

Menante  dont  9  Courut.  Que  devint  philosophie,  et  non  d'amour,  ce  qui 

Satdrild  après  cet  événement  Corn-  sera  démenti  par  les  détails  que  nous 

litA  im  temps  vécut-il  encore?  U  exposerons  bientôt;  qu'il  traduisit  en 

ft'eo  est  rien  dit  dans  la  livre  de  Pla»  provençal  la  Somme  du  droit ,  et 

'f  ni'  dans  les,  vers  d'Aliprando*  composa  ,  dans  la  même  langue  , 

Précis  a  été  0tunltsrparTirabo»-  un  Traite  intitulé  :  Lou  progrès  et 

i»  i  an  «examen  que  ne  pouvait  pasi  àvansament  dels  reys  d'Aragon 

no  pareil  tissu  de  fictions.,  en  la  dontat  de  Prouenza  ,-  qu'on 


Ce  récit  feit  mention  d'un  Boger,  ror  distingue  parmi  ses  poèmes  un  sir 

delà  Pouiflê ,  entre  i  ign  et  ii5o ,  v*nte,où  en  faisant  l'éloge  funèbre  de 

temps  où  cette  partie  de  1  Italie  n'av  Blacas,  il  censurait  tous  les  princes 

Voie  pas  d'autre  souverain  que  l'em-  chrétiens;  que  cette  production  est 

MMur  Frédéric  IL  Sordeflb  avant*  de  l'année  128 1,  et  qu  il  mourut  vers 

*'<am  âgé  de  trente,  an» ,  et  par  con»  ce  même  temps.  Voilà  ce  que  Nostra  - 

«équent  avant  1319V  est  ajjpelé  en  damus  extrait  des  Notices  rédigées 

france  par  un  roi  qu'on  nommer  pat*  le  Morne  des  îles  d'Or,  par  Hu- 

Leai»,  tandis  que  Philippe-Auguste  gttes  de  Sa  in  t-Césa  ire,  par  le  Moine 

tenait  encore:*  Aucun'  autre  bisto-  de  Montémalor ,  et  par  Pierre  de 

Ma  me  donne  à  Euelino  une  sœur  6dstêhiuovo.  L'article  de  Duvcrdicr 

ào  nom  dé  Béatrix  :' aocim  ne  fait  sur  Sordel  /n'est  qu'une  traduction 

le    siège   dé;  Mantone  de  celui  de  Nostradamus.  On  n'a 


avant  i*56,  ni  mourir*  Ëutelino1  point  imprimé  les  Mémoires  d'A- 
avant  io5<).  C'est-afasi  qu'où  a  rem-  fessandro  Zilioli  sur  les  poètes  ita- 
pS  d'anachronismes  et  de  iftenson-  liens  ;  mais  on  les  conserve  manus- 
ges-la  vie  de  pksieors  troubadours  f  crits,  et  il  parait,  qu'en  ce  qui  cou- 
poètes  vont  contribué  eux-  cerne Sordello , les  fables  de  Platina 


y  en  se  faisant  quelquefois  les  j  sont  en  partie  reproduites.  C'est  à 
héros  des  aventures  chevaleresques  00$  différentes  sources  que  Crcscira- 
et  galantes  qu'ils  imaginaient.  Peut-  benrerQuadrio  ont  puisé ,  sans  assez 
AreSerdello ,  en  des  vers  qu'on  n'a-  de  critique  ni  de  méthode,  ce  qu'ils 
phttH  s'était-il  attribué  quelques-unes  ont  dit  de  ce  troubadour.  Millot  par- 
ée* entreprises  qu'Aliprando  et  Pla-  tage  tous  les  faits  en  deux  ordres  : 
tma  racontent  fort  au  long ,  et  dont  les  uns  lui  semblent  probables  ,  ce 
notis  n'avons  donné  qu'une  idée  som-  sont  ceux  qui  se  rattachent  au  ré- 
aamra  MJIes  n'ont  point  été  répétées!  cit  original  de  Rolandin;  il  écarte 
par  Nostradamus  ,  qui  néanmoins  a-  comme  fabuleux  ou  mal  applique?  . 
avéré  beaucoup  de  fables  dans  ses  ceux  qu'ont  débités  les  historiens  d? 
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Mantouc.  Ces  questions  ont  ëte'  trai- 
tées par  le  comte  Giamhattista  d'Ar- 
co,  dans  une  Dissertation  académi- 
que (3)  qui ,  avant  d'etrë  imprimée , 
avait  été  communiquée  à  Tiraboschi. 
C'est  dans  l'ouvraee  de  ce  dernier  (4) 
qu'on  trouve  le  plus  de  documents 
sur  k  vie  de  Sordello  :  il  en  résulte 
que,  selon  toute  apparence ,  ce  poète 
était  né  à  Goïto,  bourg  du  Mantouan  , 
dans  le  cours  des  vingt  dernières  an- 
nées du  douzième  siècle ,  qu'il  en- 
leva l'épouse  de  son  protecteur,  le 
comte  de  Saint  -Boniface;  qu'en  un 
temps  quelconque  ,    mais  non  dès 
l'âge  de  quinze  ans ,  il  fit  nn  assez 
long  séjour  eu  Provence.  Tiraboschi 
rejette  tout  le  surplus  :  seulement  il 
croit  que  Sordello  appartenait  à  une 
famille  noble;  qu'il  a  été  homme  de 
guerre,  sans  avoir  pourtant  vantais 
rempli-  les  fonctions  de  capitaine-gé- 
néral ou  de  podestat  de  Mantoue, 
qui  lui  sont  attribuées  par  quelques 
auteurs;  qu'enfin  il  périt  d'une  mort 
violente ,  on  ne  sait  trop  à  quelle 
époque  :  il  est  difficile  que  ce  soit  en 
ia8i ,  puisqu'il  aurait  été  alors  cen- 
tenaire  ou  nonagénaire.  Nous  croyons 
que  les  résultats  les  plus  plausibles 
sont  encore  ceux  que  Millot  a  énon- 
cés ,  quoiqu'il  se  soit  trop  abstenu 
de  les  discuter ,  ainsi  que  Tiraboschi 
le  lui  reproche.  Ginguené  n'a  pas 
non  plus  examiné  les  circonstances 
de  la  vie  de-  Sordello  ;  et  M.  Ray- 
no  uard  s'est  borné  à  transcrire  quel- 
ques lignes  d'une  chronique  romane 

0)  Celle  dissertation,  imprimer  a  Crémone, 
1^83,  in-8°.  de  i5o  pag.  ,  est  intitule  :  Sordello , 
avec  l'épigraphe  Pott  fala  remrgam .  mai*  sans 
nom  d'auteur  aur  le  titre.  On  y  trouve,  a  la  tin 
une  maiiTaise  carte  des  environ*  de  Goïto.  Le 
comte  d'Arco ,  d'après  l'autorité  d'un  certain 
Richard  de  Modigliani ,  attribue  a  Sordello  le  mé- 
rite d'avoir  traduit  trois  fois  les  Commentaires  de 
(>»ar;  deux  fois  l'Histoire  de  Quiote-Curce  et  d'a- 
voir présenté  au  conseil  de  Mantoue  quelques  idée* 
mit  la  défense  des  places.  A— G—*. 

(l)  Atari*  delta  leUtr.  liai. ,  a*,  édit.  Modcnc- 

M",  t.   |V,   p.  37Î-390. 
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(5)  y  en  distinguant ,  peut-être  mal-i-' 
propos ,  de  l'amant  de  Cuniza  ,  us 
Sordel  de  Goi,  dont  il  cite  7  vers,  sans 
rien  dire  de  sa  personne.  Ce  sont ,  au 
fond ,  les  écrits  de  Sordello  qu'il  im- 
porterait le  plusde  connaître.  Rien  n'a 
été  publié  ni  de  ses  poèmes  en  langue 
italienne ,  ni  des  ouvrages  en  prose  , 
indiqués  comme  rédigés  par  lui  dans» 
le  cours  de  cet  article  :  on  ne  con- 
naît que  ses  pièces  de  vers  en  langue 
provençale.  Il  s'en  est  conserve  au 
moins  trente-quatre ,  dont  la  moitié  , 
ou  peu  s'en -faut,  consiste  en  chan- 
sons fort  galantes ,  quoi  qu'en  ait  dit 
Nostradamus.  M.  Raynotiard  en  & 
imprimé  deux  (6) ,  qui  avaient  été 
traduites  par  Millot.  L'une  a  pou* 
refrain  :  Aylasl  E  que  mefanmiey 
huels,  etc.9{Jïélas! aquoiwe  servent- 
mes  yeux,  s'ils  ne  voient  pas  celle 
que  je  désire  l  )  c'est  une  composition 
d'un  goût  très-pur  ;  la  seconde  ren- 
tre un  peu  plus  dans  les  lieux  corn-* 
muns  ae  ce  genre.  Millot  en  cite  une 
troisième ,  ou  le  poète  se  vante  de  ses 
bonnes  fortunes  et  de  ses  infidélités  $ 
et  l'on  peut  considérer  comme  extrait 
d'une  quatrième,  le  couplet  attribut 
à  Sordel  de  Goi ,  par  M.  RaynouanL 
Trois  des  pièces  de  notre  poète  ap- 
partiennent au  genre  des  Tensons  « 
c'est-à-dire  des  dialogues  ou  contro- 
verses. Dans  l'une,  il  est  question  de 
savoir  si  un  amant  doit  mourir  ou  se 
résigner  à  vivre  après  avoir  perdu 
sou  amie.  Dans  une  autre,  s'il  faut 
sacrifier  l'honneur  à  l'amour ,  ou 
préférer  à  l'amour  la  gloire  des  com- 
bats chevaleresques.   La   mauvaise 
foi  des  princes  est  le  sujet  de  la  troi- 
sième :  celle-ci  a  un  caractère  politi- 
que ,  qui  se  retrouve  dans  une  Épî- 
tre  où  Sordello  prie  son  seigneur, 
le  comte  de  Provence ,  de  ne  point 

(5)  Choix  des  pois,  dtt  Troub.,  t.  V,  p.  444-4A&» 

(G)ibid.,t.  iu,p.44»-444- 
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le  mener  à  la  croisade  (  de  ia48  ). 
Le  troubadour  ne  peut  se  résoudre 
à  Passer  la  mer  :  il  veut ,  dit  -  il , 
arriver  le  plus  tard  possible  à  la 
vie  éternelle  j  cette  pièce  ne  donne- 
rait pas  une  haute  idée  de  son  cou- 
race.  Ses  autres  poèmes  connus  sont 
dTnrrartes  oJwSre.  s  il  y  en  « 
plusieurs  contre  le  troubadour  Pierre 
Vidal  $  de  violentes  menaces  y  sont 
jointes  à  des  injures  qui  ne  sont  plus 
que  grossières  dès  qu'on  les  traduit. 
Quatre  autres  surventes  de  Sordello 
tiennent  à  l'histoire  morale  et  poli- 
tique de  son  siècle,  et  méritent ,  k 
tous  égards ,  plus  d'attention.  Tel  est 
û  dont  M.  Raynouard  a  publié  le 
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teste ,  pag.  3a$  et  33o  du  tome  vi 
de  son  Recueil.  Ailleurs  le  poète  cen- 


i 


sure  les  princes  qui ,  sous  prétexte 
d'étendre  l'hérésie  des  Albigeois,  s'é- 
taient ligues  pour  s'enrichir  des  dé- 
pouilles de  Raimond  VI ,  comte  de 
Toulouse.  La  Satire  où  les  princes 
sont  exhortés  à  ne  plus  souffrir  qu'on 
les  insulte  et  qu'on  leur  ravisse  leurs 
états  ,  paraît  être  de  l'an  1 aa8  , 
puisqu'il  y  est  parlé  du  pardon  que 
haimond  VII  vient  d'obtenir.  De 
tous  les  poèmes  de  Sordello  >  le  plus 
estimé  est  sa  complainte  sur  la  mort 
de  Bkcas  (  F.  ce  nom ,  IV,  546  y 
c'est  aussi  une  satire.  Les  souverains 
y  sont  invites  à  partager  entre  eux 
le  cœur  de  ce  brave  :  a  L'empereur 
»  en  mangera  le  premier,  a  lin  de 
s  recouvrer  les  pays  que  les  Milanais 
»  lui  ont  enlevés.  Le  noble  roi  de 
a  France  en  mangera  ,  pour  repren- 
»  dre  la  Castille  )  mais  si  sa  mère 
»  le  sait ,  il  n'en  mangera  point  ;  car 
»  il  craint  trop  de  lui  déplaire,  etc.» 
Nous  croyons ,  avec  Millot ,  que  ce 
roi  de  France  est  Louis  IX ,  et  que 
cette  complainte  satirique  a  été  com- 
posée entre  les  années  i2'i6et  1236» 
non  en  ia8i ,  comme  Nosiradamus 


et  d'autres  l'ont  supposé.  Du  reste , 
cette  pièce ,  la  première  des  chansons 
que  nous  avons  indiquées,  et  quel- 
ques traits  remarquables  dans  les 
autres  morceaux,  assurent  à  Sordello 
un  rang  émirent  parmi  les  poètes 
du  treizième  siècle  qui  ont  écrit  en 
langue  provençale.       D — n — u. 

SORÉAU  (  Antoine  ),  avocat  du 
1 7e.  siècle,  a  traduit  les  Lettres  de 
Brutus  et  de  Cieéron  touchant  les 
affaires  de  la  république ,  depuis  la 
mort  de  Jules-César  jusqu'au  trium- 
virat ,  avec  des  notes  historiques , 
i663,  in  -  12.  —  Jean  -  Baptiste- 
Étienne-Benoît  SoREAU,né  à  Tours, 
le  ai  mars  1738, fut  reçu  avocat  au 
parlement  de  Paris,  le  13  décembre 
1774*  La  jurisprudence  ne  lui  fit 

ris  oublier  la  littérature.  11  est  mort 
Paris,  le  i5  août  1808.  II  a  coo- 
péré à  la  nouvelle  édition  du  Deni- 
sart,  entreprise  par  Camus  et  Bayard 
(  F.  Denisart  ,XI ,  89)  ;  il  a  fourni 
beaucoup  d'articles  au  Magasin  en- 
cyclopédique de  Millin ,  eutr'autres 
sur  les  manufactures  de  coton  fran- 
çaises ,  sur  le  jardin  de  Charïema- 
gfie ,  sur  le  jurisconsulte  Bayard  , 
etc.,  etc.  La  Notice  sur  Bayard ,  et 
quelques  autres  morceaux ,  ont  été 
tirés  à  part.  On  cite  encore  de  So- 
reau  :  I.  Notice  sur  un  incendie  à 
Esmansprès  Montereau-jaut-Yon- 
ne  ,cn  1 777 ,  et  sur  la  maison  de 
Launay.  II.  Fqyage  à  Ermenon- 
ville (dans  les  Foyages  en  France , 
avec  des  notes  par  M.  de  La  Mcsan- 
gère,  1798,  4  vol.  in-18.)  III.  Dis- 
cours à  Louis  XFI  et  à  la  reine  , 
prononcé  aux  Tuileries  le  3i  octo- 
bre 1 789  :  ou  ne  dit  pas  à  quel  titre. 
IV.  Rapport/ait  le  29 janvier  1 790» 
sur  l'exécution  du  canal  de  M. 
Bndltty  de  Paris.  V.  Une  Notice 
sur  Fr.  F.  de  Lannoy  (  Fqy.  L  an- 
no  y,  xxiii,  Vj4).  VI.  Un  volume 
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in  -  8°.  sur  l'administration  des 
provinces  et  sur  les  événements  les 
plus  remarquables  de  l'Europe  en 
1790 ,  indication  très  -  vague,  il  est 
vrai ,  mais  qu'après  un  grand  nom- 
bre de  recherches  infructueuses  , 
nous  nous  trouvons  réduits  à  ré- 
péter. À.  B — T. 
SOREL  (  Agnks  ).  Voy*  Agnès  , 

*>  299. 

SOREL  (  Charles  ) ,  sieur  de  Sou- 

viguy ,  littérateur  aussi  fécond  que 
médiocre ,  était  fils  d'un  procureur 
au  parlement  de  Paris ,  et  se  préten- 
dait de  la  même  famille  que  ta  belle 
Agnès.   Si  Ton  s'en  rapporte  à  Gui 
Patin ,  l'un  des  plus  intimes  amis  de 
Sorcl ,  il  faut  placer  sa  naissance  à 
l'année  i5r)Q;  mais  comme  lui-mê- 
me nous  apprend  qu'il  devint  auteur 
à  l'âge  de  dix-sept  ans  (  1  ) ,  et  que  le 
premier  ouvrage  qu'on  lui  attribue 
(  les  Amours  de  Floris  )  est  de 
161 3 ,  on  doit  la  reculer  de  quelques 
années.  Ch.  Bernard,  son  oncle,  fa- 
vorisa son  goût  pour  la  lecture ,  et  se 
chargea  de  diriger  son  éducation.  Il 
n'avait  pas  encore  quitté  les  bancs  de 
l'école  quand  il  publia ,  sous  un  nom 
emprunte  ,  plusieurs  romans  dont  le 
succès  surpassa  son  attente,  et  décida 
sa  vocation  pour  la  littérature.  Ce- 
pendant ,  d'après  les  conseils  de  son 
oncle ,  il  renonça  bientôt  à  ce  genre 
frivole  pour  se  livrer  à  l'étude  des 
sciences  et  de  l'histoire.  En  i635 ,  il 
remplaça  Charles  Bernard  dans  la 
charge  d'historiographe  de  France. 
Plein  de  reconnaissance  pour  les  soins 
qu'il  avait  reçus  de  ce  bon  parent,  So- 
rel  termina  les  ouvrages  que  celui-ci 
laissait  imparfaite  ,   et  publia  son 


»'  il  f>t  »%jif  roiuuQM-  «>ri'n  dm  ii<»ii7e  nruul  qu'il 
tut  nnr  m  *iti£l  -  quatrième  annrr.  lin  h*  rru\- 
Pi ,  il  v  i*u  avait  iiK'iae  tir  morale  <*t  d'aufrn  «îipt* 
ffirl  «rrîi'iix.  »  £>#■«  liir  «  al'rib.  à  l'auteur  de  lu 
liihl.frum^mitf,  \**.  rdit.  ,  36». 
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Histoire  de  Louis  XIII ,  précédée 
de  l'éloge  de  l'auteur  (  V.  Dlrnird  , 
IV ,  289  ).   N'ayant  pas  de  fortune  f 
il    ne  voulut  point   se  marier   aGn 
de  conserver  son  indépendance,  et 
se  logea  chez  son  beau  -  frère ,  subs- 
titut  du  procureur-  général.    Gui 
Patin,  qui  fréquentait  habituellement 
Sorel ,  donne  des  détails  assez  cu- 
rieux sur  cet  écrivain  ,  dans  une  let- 
tre à  Ch.  Spon  ,  du  a5  novembre 
i653  :  «  Je  puis  bien  vous  dire  des 
»  nouvelles  de  M.  Sorel ,  puisqu'il  y 
»  a   trente-cinq  ans  qu'il  est  mon 
»  bon  ami.  C'est  un  petit  homme 
»  grasset ,  avec  un  grand  nez  aigu, 
»  qui  regarde  de  près,  âgé  de  cin- 
»  quante-quatre  ans ,  qui  paraît  fort 

»  mélancolique ,  et  ne  l'est  point 

»  11  a  fait  beaucoup  de  livres  fran- 

»  çais 11  a  encore  plus  de  vingt 

»  volumes  à  faire,  et  voudrait  bien 
»  que   cela   fût  fait  avant  que   de 
»  mourir  :  mais  il  ne  peut  venir  à 
»  bout  des  imprimeurs.  Il  est  fort 
»  délicat ,  et  je  l'ai  vu  souvent  ma- 
»  lade  ;  néanmoins  il  vit  comraodé- 
*  ment ,  parce  qu'il  est  fort  sobre.  Il 
»  est  homme  de  fort  bon  sens  et  ta- 
»  citurne ,  point  bigot  ni  Mazarin.  » 
Sans  besoin ,  comme  sans  ambition , 
Sorel  cultiva  tonte  sa  vie  les  lettres 
avec  une  ardeur  infatigable.  Il  ne  re- 
chercha  jamais    la   protection  de* 
grands  ;  et  quoiqu'il  ait  publié  on 
très-grand  nombre  de  volumes,  il 
n'en  est  aucun  qui  soit  décoré  du  nom 
de  quelque  mécène ,  dont  l'influence 
aurait  pu  déterminer  la   vogue  de 
l'ouvrage.  Un  homme  de  ce  carac- 
tore  ne  pouvait  avoir  aucune  part 
aux  grâces  que  la  cour  distribuait 
aux  gens  de  lettres.    Privé  par  le 
retranchement  des  rentes,  de  l'aisan- 
ce dont  il  avait  joui  jusqu'alors  ,  il 
perdit  plus  tard  sa  charge  d'histo- 
riographe. Il  se  soumit  à  cette  é- 
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tira?  ,  et  n'en  conti- 

d'ecrirc  jusqu'à,  sa 
8  mars  1674.  11  se- 
'd'alonger  cci  article 
ruducliuusde  Sorti, 

toutes  tombées  dans 
ricux  tawnrai  les 
vrages  avec  le  juge- 
-tait  l'auteur  ,  à  la 
Uathique française. 
ra  de  citer  ici  les 
Les  simoun  île  Flo- 
ithe  ,  Paris,   161a, 

nom   de   Mmilîni  I 

II.  La  fraie  His- 
le  Francien,  ibid. , 
elle  édition  ne  ron- 
nrs;  celle  de  i633, 
rrme  douze.  Ce  Ro- 
ts amateurs  de  l'an- 
rançaise,  a  été  tra- 
its presque  toutes  les 
rope.  Les  meUlenres 
les  de  Lcyde,  i685 
.  in-12,  lig.  On  en 
:  dans  la  Bil/l.  des 
i^8i,p.64-aoi(2). 
1  extravagant  ,  où 


inenres  des  Romans 
Paris,  16-27,3  vol. 
me  sous  le  titre  de 
m  l'histoire  du  Ber- 
1.  ,  i635,  1  vol. 
1646  ,  4  vol.  in-8", 
titin  de  Don  Qui- 
1  de  Sorel  est  devenu 
.  pastorales ,  comme 
tes  en  lisant  des  011- 
ilcrie.  Dans  cet  ou- 
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vragc.Sorel  a  eu  particulièrement  en 
vue  de  critiquer  VAslrée  d'Urfr, 
regarde  alors  comme Inchef-d'œiiTie 
du  genre  pastoral  (  F.  Ubfe  ). 
IV.  h'Wstoire  de  la  Monarchie 
française,  où  soril  décrits  les  faits 
mémorables  et  les  vertus  de  nos  an- 
ciens rois  ,  depuis  l'harnmond  j  u-.- 
qu'en  840,  Paris,  i63(ï,2  vol, 
iu-8".  V.  Des  Talismans,  ou  figures 
faites  nos  certaines  constella  lions  , 
ibid.,  i(i3(j.  in-8".  ,  sous  le  nom 
de  Delislc  (3)  :  c'est  une  réfutation 
de  l'ouvrage  de  GaiTarelf  V.  ce  nom, 
xvi,  a^g  ).  VI.  La  Maison  des 
Jeux  ou  se  trouvent  les  divertisse- 
ments d'une  compagnie,  par  des  nar- 
rations agréables  cl  par  des  jeut 
d'esprit,  ibid.,  164*,  4  vol.  in-8". 
VII.  Nouveau  Recueil  des  pièces 
les  plus  agréables  de  ce  temps  , 
ensuite  des  Jeux  de  l'inconnu 
(4)  et  de  la  Maison  des  jeux,  ibid. , 
iU44>  iu-8°. ,  réimprimé  en  ifi:}8, 
avec  quelques  changements.  VI II. Tir 
V Académie  française,  établie  pour 
la  correction  et  l'embellissement  du 
langage;  et  si  elle  est  de  quelqu'utilitii 
aux  particuliers  el  au  public  ,  ibid.  . 
1 654  ■  "■" ■ 3  (51-  !X-  Description,  de 
la  grande  isle.  des  portraitures  ,  011 
de  la  ville  des  portrait*,  ibid. ,  <():«), 
iu-iM.  C'est  une  rriliepte  assez  pi- 
quante de  la  manie  des  portraits  en 


>*('.»»*.,  IX.i>.ii). 


„i,-„r  ilit  HJ-.I-  ,...-, >ICI f,    . 

"1.';  . ",:..''."::.; 

■mnll.  Vny,  VHM.ëiftl'mt  . 


i38 


SOR 


vers  et  en  prose,  qui  fut  k  la  mode 
dans  cetemps-là,  et  qui  se  renouvela  il 
y  a  environ  60  ans.  X.  Relation  dece 
qui  s'est  passé  au  royaume  de  So- 

Îthie ,  depuis  les  troubles  excités  par 
a  rhétorique  et  l'e'loquence ,  ibid. , 
1659  ,  in-i'i.  XL   La  Science  uni- 
verselle ,  4  V°L  in- 12  5  c'était,  au 
jugement  de  Sorel ,  son  ouvrage  le 
plus  important  ;  mais  quoiqu'il  ait 
passe' trois  ou  quatre  fois  sous  l'im- 
pression y  il  n'en  a  point  fait  qui  soit 
plus    complètement    oublie'.    XII. 
L'Histoire  de  la  Monarchie  fran- 
çaise sous  le  règne  de  Louis  XIV *, 
taris,  1GG2,  1  vol  ,  in- m.  XIII. 
La  Bibliothèque  française ,  ibid., 
1664  ;  nouvelle  édition  augmentée , 
1667  ,  in- 12.  Cet  ouvrage  dont  le 
plan  est  à-peu-près  celui  de  l'abbé 
Goujet  (  V.  ce  nom  ) ,  peut  encore 
être  consulte  pour  les  jugements  qu'on 
y  trouve  sur  nos  anciens  historiens  , 
auc  Sorel  apprécie  avec  beaucoup 
d'impartialité.  XIV.  Delà  Connais- 
sance des  bons  Livres  ,  ou  Examen 
de  plusieurs  auteurs  ,  ibid. .  1O7 1 ,  in- 
1  a.  Il  y  a  des  réflexions  utiles ,  et  une 
critique  décente;  mais  l'ouvrage  est 
ennuyeux.  Il  a  été  réimprimé,  Ams- 
terdam,  1673,  in- 1*2.  XV.  Delà 
Prudence ,  ibid.,  1^3,  in- 12.  Le 
portrait  de  Sorel  a  été  gravé  par 
Mich.  Lasne,  format  in-4°.  On  trou- 
vera, dans  les  Mémoires  de  Niceron, 
tome  xxxi,  une  liste  des  Ouvrages 
de  Sorel  au  nombre  de  trente-neuf; 
mais  elle    n'est   point  complète  et 
manque  d'exactitude.  W — s. 

S  0  R I A  (  François  -  Antoine  ) , 
biographe,  né,  vers  l'année  1730,  à 
Massa  di  Novi ,  dans  le  royaume  de 
Naplcs,  embrassa  l'état  ecclésiasti- 
que ,  après  avoir  achevé  ses  études  à 
l'université  de  cette  capitale.  Signo- 
relli ,  qui  avoue  avoir  beaucoup  pro- 
fite des  travaux  de  Soria,  ne  donne 
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presque  pas  de  renseignements  sur  m 
personne.  Il  écrivait  pourtant  à  une 
époque  rapprochée  de  la  mort  de  cet 
historien,  qui  vivait  encore  en  1797. 
Soria  a  montré  beaucoup  d'érudition 
dans  ses  Mémoires  sur  tes  historiens 
napolitains,  livre  rempli  de  recher- 
ches sur  cette  partie  de  l'histoire 
littéraire  de  l'Italie.  On  pourrait  Y 
ajouter  quelques  noms ,  l'enrichir  os 
quelques  détails  ;  mais  on  trouve  n* .  : 
rement  à  combattre  les  jugements.  : 
portés   sur  les  différents   ouvrant   ? 
qui  s9 y  trouvent  analyses.  Cette  ni-    « 
bliotheque ,  intitulée  :  Memorie  sUh 
rico  -  critiche  deeli  storici  napoth    v 
tani,  Naples,  1781 -8a,  2  v.  ù>4*.,   :; 
contient  environ  deux  cent  soixan-  j 
te -dix  historiens  nationaux  et  etran-   • 
gers,outrecent  cinquante-sept articfcs  ! 
relatifs  aux  auteurs  qui  ont  écrit  sot 
le  Vésuve  ou  sur  les  antiquités  dUcr- 
culanum.  Les  autres  ouvrages  de  So-  .j 
ria  sont  :  I.  Lettere  ad  un  amicof    ; 
ibid. ,  1 797 ,  in  -  8°.  L'auteur  passe, -■■■, 
en  revue  une  partie  des  ouvrages  àêJ< 
Papebrœck ,  de  Sigonio ,  de  Bailltt  My 
de  Muratori,  de  Baronius,  de  Str»H< 
ve,  etc. ,  dont  il  relève  quelques  C0JS 
rctirs.  IL  Storiadel  regno  tH  JMn> 
metto  //,  traduit  du  français  de  Gui-  *•! 
let  de  Saint-George.— Soria  (  Jeniv  ; 
de),  professeur  et  bibliothécaire  «, 
Pavic ,  mort  à  Calvi ,  en  1 767 ,  a  m ^ 
blié  :  Recueil  d'opuscules  philos** 
phiques  et  philologiques  TV'i$cy  1 768) 
3  vol.  iu-o°.  A-g— s.   '  \: 

SORIN1ÈRE  (  GLAUDE-FiuHiçtffy 
du  Verdier  de  La),  Angevin,  nu  : 
vers   1702,  a  fourni  beaucoup  43  ;. 
morceaux,  soit  en  vers,  soit  en  pmv 
se,  au  Journal  de  Perdun  et 
Mercure.  Ses  travaux  littéraires 
firent  obtenir,  en  1748s  le  titre 
membre  de  l'académie  royale  d' 
ecrs.  On  ignore  l'époque  de  sa 
Le  Mercure  de  1770  contient 


soa 

ipetkms.  Soit  dédain  ,  soit 
Vit  pas  compté  au  Min- 
istres Angevins,  par  l'au- 
tcherches  Instoriques  sur 
éngers,  publiées  en  1776, 
s  ose  lettre  à  l'abbé a' Ar- 
ree  an  tome  vu  dés  Nou- 
Uaoires  d'histoire  ,  etc. 
ne*  y  )  ,  et  aussi  au  Mer- 
g  Ier. ,  de  juin  1750  .  La 
«unbat  l'opinion  de  d  Ar- 
f  d'après  d'Olivet,  attri- 
iae  de  Jurieu  contre  Bayle 
in  de  ce  dernier  avec  Mme. 
%  vers  de  La  Sorinière  ont 
et  la»  rime  :  c'est  tout  ce 
en  dire.  Cependant,  trou- 
qg  de  la  rime  trop  pe- 
NDposa  ,  en  vers  blancs , 
e ,  qui  fut  insérée  dans 
e  de  janvier  17  43.  Son 
t  Essai  sur  les  progrès 
55  et  des  beaux-arts  sous 
e  Louis  le  Bien  -  Aimé , 
bord  dans  le  Mercure 
ire  1 749 1  a  été  réimprimé 
te  troisième  édition,  avec 
7ns  et  changements  con- 
,  parut  à  Angers ,  chez 
1750,  in  -  4°.  Quelques 
;onsacrés  à  Voltaire ,  qui 
,  dans  son  Epitre  à  Boi- 
9)  9  dit  qu'il  a  vu  le  parti 
ilus  méprisé  que  le  parti 


Tombant  dans  la  pouMÎlre 
,  Fréroo  ,  Nonotle  *t  Soriuilre. 

ce  vers  seulement  que  So- 
appe  à  l'obscurité.  On  cite 
ui  un  Discours  sur  le  roi, 
'  4°-  —  Jean  Morin ,  sieur 
nviERE,  premier  président 
nbre  des  comptes  de  Bre- 
fin  du  seizième  siècle,  avait 
les  Mémoires  et  recher- 
ant  les  antiquités  et  sin- 
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gularUés  de  la  Bretagne  armori- 
qucy  qui  n'ont  point  été  imprimes  , 
et  qui  paraissent  perdus.  Lacroix- 
du-Maine ,  d'après  Scévole  de  Sain* 
te-Marthe ,  lui  attribue  des  Oraisons, 
des  Poésies  françaises ,  et  entre  au- 
tres un  Discours  par  lequel  il  mé- 
prise les  biens  de  fortune.  A.B-t. 

SORNET  (  Claude-Benoit  ) ,  sa- 
vant bénédictin  de  la  congrégation 
de  Saint-Vannes ,  naquit  à  Salins, en 
1 739.  Après  avoir  terminé  ses  études 
au  collège  de  cette  ville ,  il  embrassa 
la  vie  religieuse,  et  fit  profession  à 
l'abbaye  de  Luxeuil.  Ses  talents  et 
ses  qualités  personnelles  le  firent  par- 
venir aux  premiers  emplois  de  sa 
congrégation;  et  il  se  sarvitde  son 
influence  sur  ses  confrères  pour  leur 
faire  adopter  des  mesures  propres  à 
ranimer  le  goût  des  recherches  diplo- 
matiques et  des  études  sérieuses.  Dom 
Sornet  était  déjà  connu  par  des  suc- 
cès dans  la  chaire ,  quand  il  se  pré- 
senta pour  disputer  les  prix  propo- 
sés par  l'académie  de  Besançon;  et 
il  acquit ,  dans  cette  carrière ,  de 
nouveaux  droits  à  l'estime  publique. 
La  révolution  de  1789,  en  l'arra- 
chant au  calme  du  cloître ,  le  força 
d'interrompre  ses  travaux.  11  vécut 
ignoré,  dans  la  retraite,  jusqu'en 
1801 ,  qu'il  accepta  la  cure  de  Sel- 
lières,  dans  l'arrondissement  de  Lons- 
le- Saunier.  Il  se  consacra  dès -lors 
tout  entier  à  ses  devoirs  de  pasteur  ,, 
et  mourut  en  181 5.  Indépendamment 
de  divers  ouvrages  restés  manuscrits^ 
et  qui  ont  été  perdus  avec  ses  recueils, 
on  a  de  D.  Sornet  :  I.  Dissertation 
sur  l'origine,  la  forme  et  le  pouvoir 
des  états  de  Franche  -  Comté,  cou- 
ronnée ,  en  1 764  y  par  l'académie  de 
Besançon.  II.  Becherches  histori- 
ques sur  les  princes  et  seigneurs  du 
comté  de  Bourgogne  qui  se  sont  dis- 
tingués dans  les  croisades;  couron» 
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né  en  1767.  TIT.  Éloges  de  Jean  de 
Vienne,  amiral  de  France  ; —  de 
Nicolas  Perrenot  de  Granvelle,  chan- 
celier de  l'empereur  Charles-Quint; 
—  d'Antoine  Brun ,  ministre  d'Es- 
pagne au  congres  de  Munster.  Le 
{>rcmier  obtint  un  accessit,  en  1770; 
es  deux,  autres  furent  couronnés  en 
1775  et  en  1786.  On  conserve  ces 
divers  ouvrages  de  D.  Sornet  à  la 
bibliothèmie  de  Besançon ,  dans  le 
Recueil  de  l'académie.       W — s. 

SORRI  (  Pierre ) ,  peintre,  naquit 
an  château  de  Gusme ,  dans  le  pays 
de  Sienne ,  en  1 55(5.  Après  avoir  re- 
çu les  premiers  principes  de  son  art 
du  Sa limbeni ,  il  se  rendit  à  Floren- 
ce ,  où  le  Plssignano  acheva  de  per- 
fectionner son  talent ,  le  prit  en  ami- 
tié ,  lui  donna  sa  fille  en  mariage ,  et 
l'associa  a  tous  les  travaux  qu'il  était 
chargé  d'exécuter,  tant  à  Florence 

Su'à  Venise.  Sorri  suivit  la  manière 
e  ce  peintre,  sul  allier,  comme  lui, 
le  goût  florentin  au  goût  vénitien,  et 
s'appropria  si  bien  lestvle  de  son  se- 
cond maître,  qu'on  ne  distingua  plus 
les  ouvrages  des  deux  artistes.  Cepen- 
dant Sorri  peignait  avec  moins  de 
promptitude  que  son  beau-père;  mais 
son  coloris  était  plus  solide,  et  son 
dessin  peut-être  plus  gracieux.  La  con- 
frérie de  Saint-ocbastien  de  Sienne  , 
jqui ,  à  cette  époque ,  fut  décorée  par 
les  plus  habiles  artistes  siennois,  est 
ornée  d'un  de  ses  tableaux.  Sorri  resta 
long  temps  fixéà  Florence, parcourut 
les  principales  villes  de  Toscane ,  et 
y  laissa  quelques  productions  de  son 
pinceau  gracieux  et  facile.  C'est  dans 
t'élise  du  dôme  de  Pise  qu'il  s'est 
principalement  distingué.  Il  y  peignit 
la  Consécration  de  cette  basilique , 
sur  une  vaste  toile,  et  dans  une  autre 
rm  il  a  mis  son  nom  ,  la  Dispute  de 
Jésus  avec  les  docteurs.  Jamais  il 
déploya  un  aussi  grand   talent 
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dans  l'architecture  et  dan» 
monts ,  qui  rappellent  Paul  Y 
11  laissa  aussi  quelques  -  uni 

Eroductions  à  la  chartreuse  c 
c  1610  à  1613,  il  se  rend 
la  seconde  fois ,  à  Gènes ,  où 
une  école.  I!  y  exécuta  plus 
bleaux ,  et  y  forma  de  nomb 
ves.  Il  revint  à  Rome ,  d'où  i 
à  Sienne  le  tableau  du  Ma\ 
la  Vierge^  destiné  pour  l'« 
Santuccio.  Il  se  retira ,  dans 
lesse,  à  San  Gusme,  lieu  de 
sance.etil  y  avait  fait  consti 
habitation  agréable ,  où  il  » 
à  cultiver  son  jardin.  En  1 
éprouva ,  en  se  promenant  su 
une  attaque  d'apoplexie,  se 
la  mâchoire  en  tombant ,  ei 
quelques  jours  après.  Ce  pi 
teignit  à-  la  même  perfectti 
l'histoire ,  dans  le  paysage  « 
portrait.  Ses  inventions  soi 
et  judicieuses  ;  son  pinceau  e 
plein  de  grâce  et  de  fines* 
pensées  sont  nobles  et  élevët 
SGSÎC.ÈNE,  astronome  d 
drie ,  fut  du  nombre  des  ma 
riens  appelés  à  Rome  par  Ces 
la  réforme  du  calendrier.  Ar 
rents  essais  infructueux ,  il  I 
va  la  nécessité  de  l'abandon 
adopter  l'année  solaire.  II  n 
pas  qu'elle  avait  été  fixée  | 
parque  à  trois  cent  soixante-c 
cinq  heures  cinquante  -  cinq 
douze  secondes  ;  mais  il  oc 
devoir  s'arrêter  à  ces  frac! 
régla  l'année  à  trois  cent  î 
cinq  jours  six  heures.  L'a 
naire  n'en  avait  que  trois  c 
qiiante-cinq.Lcsdix  jours  d1 
tation  furent  répartis  entre 
de  la  manière  suivaute  :  on  < 
deux  aux  mois  de  janvier  %  < 
de  décembre;  et  un  seulem 
mois  d'avril ,  de  juin ,  de  m 


ttfjàvne.  Les  six.  heures 
ftmttfanner,  tous  le*  quatre 
■l  lègue!  fut  intercalé  dans 
pfevner ,  avant  le  sixième 
«fcéclait  les  kalendes ,  d'où 
ete*  bissexte  et  l'aimée  bis- 
Ar  travail  de  Sosigène  ter- 
bar  1U  adopter ,  dans  tout 
le  nouveau  Calendrier ,  qui 
Boni  de  julien.  Pour  remet» 
umeeMà  en  harmonie  avec 
lit  soleil,  il  fallut  la  prolô*- 
ntre- vingt -dix  jours,  de 
Ut  en  eut  quatre  cent  que- 
[  t  les  chronologistes  la  ooav 
nsiée  du  désordre  ou  4b  la 
..(j).  Sosigène  avait  bien 
tijfli  quatre  minutes  quaran- 
jCqjdcs  dont  son  année  était 
jmw .  Uniraient  par  rendre 
►njne  nouvelle  réforme  ç|u  ca- 
nais  il  craignait,  sans  doute, 
'  r  ^Hntroduire  une  compli- 
i  ne  serait  pas  suivie  en  y 
t  dès-lors,  et  laissa  aoxsiè» 
s  le  soin  de  corriger  l 'erreur 
seraitarrivée(  r.YHist.  de 
nt.  ).  Ce  fut ,  comme  on  sait, 
du  pape  Gregoirc.XIIi  {V* 
dont  le  calendrier  remplaça 
Sosigène ,  lequel  avait  duré 
scies.  Sosigène  avait  com- 
Tomstècntaires  sur  le  Traité 
*ide  Cœlo;  et  un  livre  des 
w$  de  Sparte  :  ces  deux 
ne  nous  sont  point  parve- 

W— s. 
UTEDECNlDE,arc'hi-. 
i  de  Dexiphanes ,  construi- 
es  Ptolémées ,  le  phare  ce- 
Jexandrie ,  qui ,  depuis  , 
modèle  à  tant  de  monu- 
mëme  genre.  Sostrate  vou- 
ou  nom  parvînt ,  avec  son 
à  la  postérité  la  plus  recu- 
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lee.  Ù  le  ût  graver  profondément  sur 
la  pierre.,  et  couvrit  cette  inscrip- 
tion d'un  enduit  ou  espèce  de  stucy 
sur  lequel  on  ljsak  le  nom  de  Ptelé* 
mée.  L'artiste  avait  calculé  que  l'ef- 
fet du  temps  détruirait  cet  enduit,  et 
laisserait  enfin  son  nom  a  découvert. 
Au  rapport  de  Lucien  *  l'inscription 
cachée  était  ainsi  conçue  :  «  Sost**» 

»  TÇl>£GlHDE,FlLSDfc:D&ïl»tt4ft£iy 

»  Aux  Dreux.  Goi«sH(v*TBtJM ,  *ové 

»  LE  SALUT  D**  ff4VlU/4T£V*S.  »  Sfrt- 

bon  la  rajpporfe  différemment.  SwV 
vaut  lai  %  on  lisait  *«  £attr*iey 
»  Vfmiéksrois  Va  fait.  »  JMiaé.dit 
positivement  que  çejat  du  cen  «nie* 
ment  de  Ptojéw?  que  Sestra  te  plaça 
son  nom  sur  Je  phare  ;  il  ajoute  «ue4 
de  son  temps»  on  voyait  de  sembla* 
blés  tours  a  Puteolt-et  à  Ravena* 
Sostrate  fut  aussi  le. constructeur  des 
jardins  suspendus  de  Gaide,  sur  lès* 
quels  on  a  fait  beaucoup  de  conjec* 
turcs.  —  Un -aulre  Sostrate  ,  sta- 
tuaire ,  vivait  vers,  la  cxivc»  olynt* 
piade  ,  et  fit  contemporain  de  Ly- 
sippe  et  dfi|jSManien,  Pline  parait  le 
confendreavecun  troisième  Sostrate^ 
qui  ^  sans  doute,  a  vécu  bien  auté* 
rieurement,  puisqu'il  était  élève  et 
neveu  de  .Pytfcagorc  de  Rhègc,  et 
père  de  Pantias  de  Chios,  auteur 
d'une;  statue  d'Aristee  d- Argos,  vaut» 
queur  à  la  course  des  chars.  L«*~e« . 
SOÎER  ^pape,  successeur  de  Saint 
Anicet,  né  i  Fondi,  dans  la  terre  de- 
Labour,  fut  élu,  suivant  Lènglet  Du* 
fresnoy,  le  Ier.  janvier  i&t.  Le  P. 
Pagi  place  cette  élection  en  161  ,  et 
Fleury,  comme  Y  Art  èe  vérifier  les 
Dates  ,  en  168..  Toutes  les  dates 
Sont  fort  incertaines  dans  ces  pre- 
miers temps.  Ce  qu'on  sait  de  plus 
certain  relativement  à  saint  Soter  > 
c'est  qu'il  vécut  et  gouverna  l'Église 
sous  Marc-Aurtle.  La  tradition  ecclé* 
siaatique  a  conservé  le  souvenir  de 
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son  zèle,  de  sa  charité ,  de  ses  lumiè- 
res. On  assure  qu'il  s'opposa  coura- 
geusement aux  hérésies  qui  commen- 
çaient à  paraître ,  telles  que  celles  des 
Moutanistes  ou  Cataphryges.  Sa  mé- 
moire est  honorée  le  2  avril  par  les 
Martyrologes,  quoique  rien  n'indique 
qu'il  ait  été  la  victime  d'aucune  per- 
sécution. L'Église  ne  doute  pas  que 
ces  premiers  pasteurs  n'aient  com- 
battu pour  la  foi,  et  les  honneurs 
211'elle  leur  rend  sont  la  récompense 
e  leurs  vertus.  Saint  Soter  eut  pour 
successeur  saint  Éleutlière.    D — s. 

SOÏIN  de  La  COIND1ÈRE 
( Pierre-Jean-Marie),  né  à  Nantes, 
en  1 76  j ,  était  fils  d'ud  avocat  au  par- 
lement de  Bretagne.  Destiné  à  suivre 
la  même  carrière  que  son  père ,  il  fit 
son  droit  à  Rcitnes,  et  revint  à  Nantes 
peu  de  temps  avant  que  la  révolution 
éclatât  :  il  s  en  montra  zélé  partisan. 
Comme  la  profession  de  jurisconsulte 
ofTraitpeu  de  ressources  dans  ces  cir- 
constances, il  exerça  l'état  de  courtier. 
Nommé,  en  1  ^90,  membre  du  direc- 
toire du  district  de  Nantes ,  et  en 
179a,  l'un  des  administrateurs  du 
département  de  la  Loire-Inférieure, 
il  remplissait  ces  dernières  fonctions , 
quand  il  fut  enveloppé  dans  la  pros- 
cription des  cent  trente-deux  Nan- 
tais qni  furent  envoyés  à  Paris ,  où 
ils  se  trouvèrent  réduits  à  quatre- 
vingt  -  quatorze  par  les  fatigues,  les 
maladies  et  la  misère.  Lorsque,  après 
la  mort  de  Robespierre,  ils  eurent 
été  jugés  et  acquittés  par  le  tribunal 
révolutionnaire ,  bientôt  d'accusés  de- 
venus accusateurs ,  ils  dénoncèrent  les 
crimes  de  Carrier  et  des  membres  du 
comi té  révol utionnaire  de  Nantes ,  qui 
furent  condamnés  et  conduits  a  Pécha- 
faud  (  Voyez  Carrier  ).  Sotin  s'é- 
tablit alors  à  Paris,  où,  par  le  cré- 
dit de  la  faction  thermidorienne ,  il 
obtint  la  place  de  commissaire  central 
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auprès  dn  département  de  la  Seine\ 
A  la  fin  de  juillet  1797,  il  fut  nommé 
ministre  de  la  police,  en  remplace- 
ment de  Lcnoir  -  Laroche.  Cliarcé 
par  le  Directoire  executif ,  après  Ta 
révolution  du  1 8  fructidor ,  de  pré- 
sider à  la  déportation  des  victimes 
de  cette  journée ,   et  reconnaissant 
parmi  elles  des  hommes  qui,  na- 
guère, avaient  figuré  daus  le  parti 
de  ses  persécuteurs  (  Voy.  Bourdon 
de  l'Oise  et  Rovere  )  :  Messieurs  , 
leur  dit-il ,  je  vous  souhaite  un  bon 
voyage  ;  voilà  ce  que  c'est  que  Us 
révolutions.  Pendant  son  ministère, 
Sotin  fit  exécuter  rigoureusement  la 
loi  du  19  fructidor  sur  les  passeports, 
ainsi  que  les  mesures  arbitraires  du 
Directoire  contre  les  prêtres ,  pour  la 
prohibition  des  journaux  et  la  sur- 
veillance des  spectacles.  Il  est  néan- 
moins à  notreconnaissance,  querparmi 
un  assez  grand   nombre  d'émigrés 
maintenus,  d'après  sa  demande,  sur  la 
liste  de  proscription, plusieurs  obtin- 
rent de  lui  gratuitement  leur  radia- 
tion.Un  zèle  inconsidéré  fit  commettre 
à  Sotin  une  bévue  qui  le  priva  du  por- 
tefeuille. Ou  avait  brodé  à  Lvon,  pour 
les  membres  du  conseil  des  Anciens  et 
de  celui  des  Cinq -Cents,  des  man- 
teaux de  Casimir  de  Sedan  ,  qu'il  lit 
saisir  comme  étant  de  fabrique  an- 
glaise. La  lettre  qu'il  écrivit  à  ce 
sujet,  le  1 3  janvier  1798 ,  à  la  com- 
mission des  inspecteurs  du  consefl 
des  Cinq  -  Cents  ,  donna  lieu  à  une 
vive  discussion  dans  laquelle  le  mi- 
nistre fut  inculpé  d'étourderie  et  de 
légèreté  ;  et  l'accusation  devint  plus 
grave  encore  lorsqu'on  eut  insinué 
qu'il  avait  voulu  par  là  empêcher 
les   députés  d'assister  ,    avec   leur 
nouveau  costume ,  le  ai  janvier,  à 
la  fête  anniversaire  du  supplice  de 
Louis  XVI.  Sotin,  obligé  de  don- 
ner sa  démission,  et  remplacé  par 
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leau,  fut  envoyé  à  Gènes,  arec  le 
d'ambassadeur,  pour  succéder 
inistre  Faypoult.  Une  nouvelle 
berie  le  fît  rappeler  au  bout  de 
mois.  Le  gouvernement  français 
tnt  s'emparer,  sans  coup  férir, 
tats  du  roi  de  Sardaignc ,  avait 
é  des  instructions  secrètes  à  So- 
ni  invita  par  écrit  le  Directoire 
•ien  à  seconder  les  insurgés  pic- 
aïs.  On  lui  sut  très-mauvais  gré 
rtre  mis  ainsi  en  évidence,  et  on 
inoa  pour  successeur  le  chargé 
ires  BelfeviJIe.  Il  quitta  Gènes, 
IL  1798.  et  s'embarqua  pour  les 
•Unis  d'Amérique,  avec  le  titre 
msul  -  général  à  New  -  York  , 
1  fut  transféré  au  simple  cousu- 
Savanah.  Il  semblait  être  dans 
iinee  de  cet  homme  de  déchoir 
chacun  de  ses  emplois ,  et  de 
rdre  tous  successivement  pour 
contrarié,  par  imprudence,  le 
rnement  qui  le  salariait.  Jérôme 
ipartes'étantmariéà  Savanah, 
e  consentement  de  son  frère  Na- 
n,  celui-ci  s'en  prit  à  Sotin  qui , 
qualité'  de  consul ,  avait  eu  la 
tresse  de  prêter  la  main  à  ce  ma 
au  lieu  de  s'y  opposer;  et  il  le 
la  aussitôt.  De  retour  à  Nantes, 
04,  Sotin,  dégoûté  des  hon- 
,  et  ruiné  par  ces  fréquents  dé- 
neuts ,  obtint  le  modeste  emploi 
rcepteur  de  la  commune  de  La 
oliere,  où  il  avait  une  petite 
ieté.  Il  y  mourut ,  le   i3  juin 
,   laissant  une  nombreuse  fa- 
tans  fortune.  A — t. 
TO   (  Dominique)  ,   thcolo- 
né  à  Ségovie,  en  i/|()4  ,  fut 
é   à  l'état  de  son  père  ,  qui 
jardinier  ;  mais  ayant  trouvé 
yen  d'apprendre  à  lire  et  à 
,  il  devint  sacristain  d'une  pa- 
de  campagne,   consacrant  à 
le  temps  que  lui  laissait  son 
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emploi.  Étant  allé  ensuite  faire  sa 
philosophie  à  Alcalà ,  il  se  lia  avec 
un  jeune  seigneur  son  condisciple ,  et 
le  suivit  à  Paris  ,  où  il  prit  le  grade 
de  maîtrè-ès-arts.  De  retour  en  Es- 
pagne ,  il  enseigna  la  philosophie  avec 
succès  à  Alcalà  ,  entra  dans  l'ordre 
de  Saint  Dominique  ,  en  1 5?4  9  re- 
prit l'enseignement  dans  l'université 
de  Salamanque  ,   et  y  publia  des 
commentaires  sur  la  philosophie  d'A- 
ristote.  Sa  grande  réputation  engagea 
CharJes-Quintà  l'euvoyer,  en  i545, 
au  concile  de  Trente,  avec  le  titre  de 
son  premier  théologien.  Ou  déféra 
à  Soto  l'honneur  de  représenter  son 
général ,  quoiqu'il  y  eût  dans  l'assem- 
blée plus  de  cinquante  religieux  du 
même  ordre,  évoques  ou  théologiens. 
Il  était  ordinairement  chargé  de  la 
discussion  des  points  les  plusdiili- 
ciles ,  ce  qui  le  mit  souvent  aux  pri- 
ses avec  son  confrère  Catharin ,  qui 
n'avait  pas  les  mêmes  sentiments  que 
lui  sur  des  points  assez  importants. 
Il  se  faisait  écouter  avec  intérêt ,  et 
s'acquit  tellement  la  conliance  des 
pères  ,  qu'il  fut  un  de  ceux  que  l'on 
chargea  de  rédiger  les  décisions  et 
de  former  les  décrets.  Au  retour  du 
concile,  Charles-Quùitle  choisit  pour 
son  confesseur,  et  voulut  le  faire  évê- 
que  de  Ségovie.  Ce  prince  l'établit 
juge  dans  le  dillcrcnd  qui  était  entre 
Las-Casas  et  Sepulveda ,  au  sujet  des 
malheureux  Indiens.  Il  se  prononça, 
en  faveur  du  premier,  conformément 
aux  principes  de  l'humanité  ;  enfin  , 
Soto  quitta  la  cour,  en  i55o,  pour 
se  retirer  à  Salamanque,  où  il  mou- 
rut le  1 5  novembre  1 56o.  Ses  ou- 
vrages sont  :  I.  Un  Commentaire 
estimé  sur  le  maître  des  sentences, 
Venise,  a  vol.  in  fol.  II.  Un  Com- 
mentaire sur  l'Épitrc  aux  Romains , 
où  il  mcle  la  critique  avec  la  contro- 
verse ,  s'a  Ita chant  surtout  à  réfuter 
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les  explications  de  Cajetan  ;  Sa- 
la inaoquc  ,  1 53o  ;  Anvers ,  1 55o. 
111.  Traité  de  la  Nature  et  de  la 
Grâce,  pour  défendre  la  doctrine  du 
Concile  de  Trente  sur  le  pèche  origi- 
nel ,  le  libre  arbitre  et  la  justifica- 
tion. Cet  ouvrage  fut  «omposc  pen- 
dant que  Soto  était  au  concile*  On 
le  trouve  dans  l'édition  d'Anvers 
du  Commentaire  sur  l'Épître  aux 
itomains ,  avec  son  apologie  contre 
Catharin.  IV.  Traité  De  Justitid 
et  Jure ,  Anvers  ,  1 508  ;  Lyon  â 
158a;  Venise,  i(>o8  (i).  Il  y  dé- 
fend l'opinion  qu'il  avait  soutenue  à 
Trente ,  sur  la  résidence  des  évêques 
de  droit  divin  ;  mais  il  est  un  peu 
moins  rigide  sur  la  pluralité  des  bé- 
néfices ,  etc.  Soto  est  un  des  plus 
profonds  théologiens  de  son  temps  : 
il  traite  les  matières  avec  étendue ,  et 
néanmoins  avec  méthode;  mais  sa  mé- 
th  ode  est  celle  des  scotastiques.  On  lui 
reproche  de  n'avoir  pas  assez  connu 
les  pères  et  l'histoire  ecclésiastique. 
—  Pierre  Soto  ,  autre  dominicain  , 
né  à  Cordoue,  vers  Tan  i5oo,  fut 
aussi ,  pendant  quelque  temps  (a) , 
confesseur  de  Charles-Quint,  et  mis 
a  la  tète  de  l'université  de  Dillingen, 
puis  accompagna  Philippe  II  en  An- 
gleterre, où  il  rétablit  1  enseignement 
de  la  foi  catholique  aux  universités 
(l'Oxford  et  de  Cambridge ,  par  or- 
dre de  la  reine  Marie.  Envoyé  plus 
tard  au  concile  de 'Trente ,  il  y  mou- 
rut ,  le  ao  avril  1 503  ,  laissant  des 


(i)  Cent  »urtont  dani  ce  livra  ipie  Soto,  pro- 
fond thrnlogieu  d'ailleurs ,  te  montre  au  écrivain 
ridicule  pur  aou  elrgaure  attectr«;  evneinntr  ine/fc. 
irtuilinit,  ditP.de  Valle  t  Jausi  ,  c'e»t  -  a  dire 
le  H.  Théophile  Kuynand  (  l>*  imm*niltite  Di>.- 
IribtM  )  fo  éjuod  irt'lieem  QmrMonum  i  péris  DE 
JURIITIA  El  JLRF,  a  iett  affala r  icrnavti  ut  tep- 
iuagies  ewjut  amp'ius  pJ:ims«tn  contmulavci it  tjmd 
nvmeru*  aiiù  nlurum  tel  ifiiaenUonum  est  expnmen- 
du$  (  Cabatlero.  Suppleu.  1  UiLliolh.  »cr.  S.  J. 
p.  xo  ). 

(»)  Ptraliyuol  an  nos ,  dit  Nie.  Aalonio,  Bibl. 
îfitfi.  mort,  ut  19S. 
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écrits  théologiques ,  oubliés 
d'hui. 

SOTO  (  Ferwakd  de  ) , 
espagnol ,  né  à  Yillanueva  d 
Rotta,  en  Estramadoure , 
dernières  années  du  quinûèH 

Sassa  en  Amérique  vers  tij 
rarias  ,  gouverneur  du 
charmé  de  sa  valeur  ,  lui 
"commandement  d'une  ce 
de  cavalerie,  et  l'envoya  ; 
zarre  à  la  conquête  du  Pén 
se  distingua  dans  cette  ex[ 
et  eut  une  bonne  part  au  L 
retour  en  Espague ,  il  y  m© 
tràiu  y  et  se  maria.  Sur  ceseï 
Cabcza  de  Vaca  qui  avait 

SngnéNarvaez  dans  son  e? 
e  Floride;  arriva  en  Esp,' 
Narvaez,  XXX ,  574  ).  I* 
conta  des  pays  lointains  qi 
Vus,  embrasa  Soto  du  à 
faire  la  conquête.  Il  alla  sol 
Charles-Quint  la  permissioi 
treprendre,  s'engageant  à  se 
de  toute  la  dépense.  L'cmpe 
accordant  cette  demande, 
mit  d'ériger  un  marquisat  d* 
étendue  dans  le  pays  qu'il  | 
par  ses  armes,  et  lui  donna  I 
ncmeut  de  Sant-lago  de  Cii 
qu'il  pût  prendre  dans  cctti 
ce  qui  lui  serait  nécessaire; 
nomma  gouverneur  -géner 
Floride.  Comme  Soto,  qui  s 
tribué  à  soumettre  le  Per 
ployait  tous  ses  biens  dans  le 
projet,  une  foule  d'aveul 
joignirent  à  lui.  Sa  troupe 
qua ,  en  avril  1 538 ,  à  San- 
Andalousie ,  sur  six  vaissea 
jour  de  la  Pentecôte  entra  da 
de  Sant-lago.  De  nouveaux 
rcs  vinrent  encore  le  joind 
ques-uns  étaient  déjà  riches 
liaient  tout  pour  aller  en  va  h 
que  l'onsnpposait  extrémen] 


afanienawmaxpi'écieux.Soto  s'occu- 
m  d'abord  de  rebâtir  la  Havane,  qie 
les  corsaires  français  avaient  sacca- 
gée ,  puis  il  envoya  on  pilote  expéri- 
aneaXe  avec  deux  brigautins,  pour 
naconnaître  les  cotes  de  la  Floride. 
te  pilote  revint  ati  bout  de  deux 
«ois ,  amenant  deux  Indiens  ;  Soto 
1  fc  §t  partir  de  nouveau  pour  qu'il  re- 
'«mpiât  les  lieux  où  l'on  pourrait 
iÉbanpif  i .  Enfin ,  toot  étant  dispose' 
'la*  gré  de  ses  vœux,  il  mit  en  mer, 
le  1 3  aaai  1 53p.  «  Jamais ,  dit  Gar- 
de la  Vega ,  on  n'avait  vu 
les  Indes  un  armement  si  consi- 
:  il  e'Iait  compose  de  dix 
portant  mille  fantassins  et 
cents  cavaliers  avec  leurs  che- 


Dtx-neuf  jours  après  ,  l'esca- 

dre  amonilla  dans  la  baie  du  Saint- 

'  &piit,  aur  la  côte  occidentale  de  la 

'  floride.  Dès  le  lendemain ,  Ton  dé- 

Imnp»  :  les  Indiens  attaquèrent  les 

fiaaagbols  ;  ce  ne  fut  pas  sans  peine 

«Jroai  les  repoussa.  Soto  ay*nt  laissé 

9ts  troupes  pendant    huit 

,  donna  des  ordres  pour  la 

des  vaisseaux ,  et  s'avança 

^intérieur  du  pays.  Son  histo- 

Aeerve  que  dans  la  Floride  ,  et 

$tm  petit  ajouter  dans  la  plupart  des 

de  rAraérique septentrionale  où 

peens  entrèrent ,  la  province , 

pttafe  et  le  Cacique  ,  portaient 

iremeot  le  même  nom.  Déjà 

I  disposes  pour  les  Espagnols, qui 

avaient  maltraités,  les  Indiens 

eut  souvent  les  soldats  de 

mais  d'autres  leur  faisaient  un 

ceneil  :deu\  Indiens  qui  devaient 

ir  d'interprètes  s'étaient  enfuis  ; 

souffrait  beaucoup ,  ou  cherchait 

For  ;  on  était  souvent  trompé  par 

s  indications  des  Indiens  ; 

les  combattait ,  on  perdait  du 

Continuant  à  poursuivre  sa 

,  Soto  parcourut  toutes  las 

ma. 
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parties  occidentales  de  la  Floride  , 
et  l'intérieur  de  ce  qu'où  appelle  au* 
jourd'hui  la  Géorgie ,  ju&qu  au  point 
où  commencent  les  montagnes  ;  il 
alla  jusqu'à  une  distance  de  trois 
cents  lieues  de  la  côte ,  ne  trouvant 
qu'une  contrée  couverte   de  sable 
En  ,  et  entrecoupée  de  marais  où 
croissaient  des  buissons  hauts  et  très- 
ejpais.  Il  passa  le  premier  hiver  près 
de  la  source  de  la  rivière  d'Apa  lâ- 
che, alla  ensuite  au  nord  jusqu'au 
pays  des  Chicuasâs  et  des  Cousa, 
sous  le  trente-ciuquième  parallèle  , 
descendit  de  là  aux  affluents  supé- 
rieurs de  l'Alabama ,  et  à  l'embou- 
chure de  la  Mobile,  traversa  cette 
rivière  ,  puis  le  Pasco-goula  ,  J  Ta- 
tou et  le  Mississipi ,  à  la  hauteur  du 
lac  Mitchigamia ,  atteignit  les  bords 
del'Arkansas,  traversa  cette  rivière, 
et  enfin  arriva  près  du  confluent  de 
la  rivière  rouge  et  du  Mississipi.    Il 
avait  résolu  de  passer  l'hiver  da us 
cet  endroit ,  en  attendant  les  secours 
qui  devaient  lui  arriver  du  Mexique; 
mais  attaqué  d'une  fièvre  ,  il  mourut 
le  2-5  juin  i5f>2.  Ses  so'dats  crai- 
gnant que  les  Indiens  ne  vinssent  ou- 
trager son  cadavre,  l'enterrèrent,  la 
nuit,  dans  une  fosse  creusée  depuis 
long-temps  par  les  indigènes  ;  puis 
ils  répandirent  le  brait  que  leur  géné- 
ral se  portait  bien.  Malgré  leurs  pré- 
cautions ,  les  Indiens  s'e'tant  doutes 
du  lieu  où  l'on  avait  déposé  le  corps 
de  Soto,  les  Espagnols  l'en  retirè- 
rent ,  creusèrent  un  tronc  de  chêne , 
l'y  placèrent ,  le  couvrirent  d'une 
planche ,  puis  le  coulèrent  dans  la 
rivière ,  dans  un  endroit  où  elle  av;ji| 
neuf  brasses  de  profondeur.   Après 
la  mort  de  Soto ,  nul  de  ses  officiers 
n'eut  le  courage  de  poursuivre  son 
dessein.    La   troupe  marcha  vers 
l'ouest   pour   gagner   le  Mexique. 
Ayant  parcouru  oent  lieues,  et  aner« 

io 
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cevant  de  hautes  montagnes  et  des 
déserts ,  on  revint  vers  le  Chucagua 
(  Mississipi),  qui  e'tait  déborde,  on 
construisit  grossièrement  des  navires 
sur  lesquels  les  hommes  s'embarquè- 
rent, au  commencement  de  j uni  1 543 , 
avec  les  bagages  et  les  chevaux  qui 
restaient  ;  on  soutint  plusieurs  com- 
bats contre  les  Indiens  ;  enfin  après 
vingt-huit  jours  de  navigation  ,  on 
atteignit  la  mer.  On  attérit  ensuite  à 
l'embouchure  du  Pannur ,  fleuve  du 
Mexique.  Cette  malheureuse  expédi- 
tion avait  coûté  la  vie  à  plus  de  sept 
cents  hommes,  et  plus  de  cent  mil! edu- 
cats  à  Soto.  Elle  est  décrite  dans  V  His- 
toire de  la  Floride,  par  Garcilasso 
de  LaVega,  et  dans  un  petit  ouvrage 
intitulé  :  Histoire  de  la  Conquête  de 
la  Floride ,  par  les  Espagnols  sous 
Ferdinand  de  Soto ,  par  un  gentil- 
homme de  la  ville  d'Elvas ,  Paris  , 
i685 ,  in- ia.  Ce  gentilhomme  avait 
accompagné  Soto.  La  traduction  en 
français  est  de  Citri  de  la  Guette. 
Cotte  relation  diffère    en  quelques 
points  de  celle  de  Garcilasso.  Dans 
l'une  et  dans  l'autre,  on  a  beaucoup 
de  peine  à  suivre  sur  la  carte  la 
marche  des  Espagnols  ;  les  auteurs 
exagèrent  les  distances  parcourues. 
Quelques  noms  se  retrouvent  dans 
ceux  qui  existent  encore.  La  carte 
jointe  à  la  traduction  de  Garcilasso, 
est  conforme  aux  connaissances  géo- 
graphique^ de  l'époque.       E — s. 

SOTO  (  Jean  de  ) ,  peintre ,  né  à 
Madrid ,  en  1 5gi ,  fut  un  des  élèves 
les  plus  distingués  de  Barthclemi 
Carducbo,  qui  le  prit  en  affection,  et 
l'associa  à  la  plupart  de  ses  travaux. 
Ce  fut  à  lui  que ,  malgré  sa  jeunesse, 
on  confia  la  peinture  des  fresques  du 
cabinet  de  toilette  de  la  reine,  au 
Pardo.  D'autres  ouvrages  à  l'huile, 
qu'il  exécuta  avec  un  égal  succès, 
assurèrent  sa  réputation.  Tous  étaient 
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remarquables  par  la  corre 
pureté  des  contours,  l'éck 
gueur  et  l'harmonie  de  la  c» 
promettait  de  devenir  un  des 
les  plus  renommés  de  l'I 
lorsqu'il  mourut,  en  1620 
de  vingt-  huit  ans.  —  Don 
Soto  ,  né  à  Madrid ,  en  1 6 
nifesta  de  bonne  heure  de 
dispositions  pour  la  peinture 
parents  s'empressèrent  de  le 
trer  dans  l'école  de  Benoît 
de  Aguero ,  célèbre  peintre 
sages.  Soto  sut  s'approprii 
nière  de  sou  maître ,  et  enx 
compositions  d'épisodes  bis 
conçus  et  exécutés  avec  esp 
se  borna  pas  à  ce  genre  ;  et  i 
gnit  pas  de  tenter  plusieurs 
compositions.  Le  tableau  d 
Rosalie ,  qu'il  avait  fait  pou 
Dame  d'Atocha ,  et  qui  m; 
se  trouve  au  Rosaire,  à  '. 
prouve  qu'il  aurait  été  ungra 
tre  d'histoire ,  s'il  n'eût  ab 
la  peinture  :  mais  il  la  qui! 
exercer  un  emploi  en  provû» 
qu'il  voulut  la  reprendre,  à 
cinquante  ans,  il  ne  putrecou 
talent,  et  mourut  dans  la  m 
Madrid,  en  1688. 

SOTVEL.  V.  Soutrwei 
SOUABE(HedvigeouH 
duchesse  de  )  se  distingua  , 
xième  siècle ,  par  son  goût 
études  classiques.  Elle  était 
duc  Henri  de  Bavière  et  v 
comte  Burcard  de  Lint/gau , 
sédait  une  partie  de  la  Suis* 
été  élevé,  en  916,  à  la  di 
duc  de  Souabe,  et  avait  es 
Suisse  les  pouvoirs  de  vie 
Saint  Empire,  pouvoirs  qui 
naient  une  grande  juridiction 
sa  veuve  continua  d'exercé 
beaucoup  d'équité,  dans  s( 
teau  de  flohentwiel,  près  di 


son 

t.  Eik1  était ,  suivant  les 
»,  la  teneur  de  l'opprcs- 
spuir  (lu  faible.  On  jurait, 
e,  far  les  jours  d'Hedvigc. 
ncesse,  ayant  été  promise  , 
ère,  à  l'empereur  Je  Cmis- 
e,  avait  appris  le  grec  ; 
uite,  aimant  miens  rester 
■aurie,  elle  s'était  fait  prin- 
ibleinenl  laide  et  avec  une 
le  travers,  quoiqu'elle  f'il 
.  Ce  portrait  ,  envoyé  à 
jtoplc ,  avait  dégoûté  le 
i  gric.  Hedviee épousa  cn- 
:omte  Burcard,  déjà  oc- 
; ,  qui  [a  laissa  bientôt  veu- 
!  tresse  île  biens  très-cousi- 
Depuis  lors  elle  vécut  pour 
nmuent  de  ses  états  et  pour 
Eut  choisit,  à  l'abbaye  de 
rail,  un  moine  très  -savant 
1rs  dehors  prévenants,  u om- 


et lire  avec  elle  les  auteurs 
s  de  la  Grèce  et  de  Home. 
res  duraient  tout  le  jour  et 
I  nuit.  Les  pages  et  les 
ïe  la  princesse  étaient  sou- 
lis  à  ces  doctes  entretiens. 

agréable  que  fût  pour  le 
tache  de  s'entretenir  jour 
rec  une  princesse  belle,  jeu- 
truite,  on  dit  qu'il  regrettait 
nii  sou  cou  vent.  Hedvigeétail 
ibledragon  devertujetquel- 
pos  galants  qu'il  s'avisa  de 
ser  un  jour ,  faillirent  lui  at- 

rude  châtiment.  L'abbé  du 

de  Reichenau ,  ayant  osé 
fr  sur  les  tête-à-tête  d'Hed- 
l'Eckard ,  fut  cité  devant  le 

de  la  princesse,  qui  le  mit  à 
e,  et  le  fit  censurer  par  i'é- 
e  Constance.  Ce  fut  proba - 
pour  rompre  l'uniformité  de 
instituteur"  qu'Eekard  amena 
■au  de  Hohen  twiel  un  jeune 
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cousin ,  qui  faisait  ses  études  à  l'ab- 
baye de  Saint-Gall.  En  entrant,  il 
adressa  à  la  sa  vante  princesse  uncom- 
plîmeiil  en  vers  latins,  dont  elle  fut 
si  charmée,  qu'elle  l'embrassa  pour 
l'amour  de  la  langue  de  Virgile.  Elle 
l'instruisit  elle-même  dans  !e  grec,  et 
lui  enseigna  les  hymnes  qu'elle  avait 
traduits.  Dans  ta  suite  ,  son  maître 
Eckard,  qu'elle  avait  comble  de  pré- 
sents ,  fut  recommandé  par  elle  h 
l'empereur  Olhon  ,  qui  le  nomma  son 
rb.ijiel.iin  et  son  secrétaire-,  et  lui 
coniia  l'éducation  de  son  fils.  Hed- 
vige  mourut  vers  le  commence- 
ment du  onzième  siècle;  et  ses  fiefs 
furent  donnés  au  chapitre  de  Flam- 
ber;;, par  l'empereur  Henri  II.  D-a.  * 

SOUABE  tFaÊMRic,  tew), 
second  fils  de  ('empereur  Frédéric 
Barberous.se  et  de  Béa  tris  de  Buur- 
gogue,  naquit  vers  n'io.  et  reçut 
de  son  père,  en  iifit),  l'investiture 
des  duchés  de  Souabe  et  d'Alsace; 
mais  ce  ne  fut  que  plusieurs  années 
après,  qu'il  put  prendre  le  gouverne- 
ment de  ces  belles  provinces.  En 
1 1 84 ,  il  fut  créé  cbeva  lier  à  Ma f en- 
ce  ,  en  présence  des  membres  de  la 
diète.  Quelques  diplômes ,  entre  au- 
tres celui  de  la  fondation  de  l'hôpital 
d'Haguenau,en  1 1 8g,  sont  les  seuls 
monuments  qui  restent  des  premières 
années  de  ce  prince.  Leduc  de  Soua- 
be lit  partie  de  la  nouvelle  expédi- 
tion formée  pour  la  délivrance  des 
I jeux  saints.  Après  la  mort  de  son 

fère,  qui  se  noya  dans  le  Cydnns'f . 
bédebic  1". ,  X  V ,  547  ) ,  il  Prit  le 
commandement  de  l'armée  des  Croi- 
sés ,  sans  éprouver  aucune  opposi- 
tion de  la  part  des  autres  chefs.  Hé- 
ritier de  la  valeur  et  des  qualités  bril- 
lantes de  Barberousse ,  le  jeune  duc 
de  Souabe  conquit  plusieurs  places 
sur  les  Sarrasins ,  et  se  signala  d'une 
manière  toute  particulière  au  siège 
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d'Acre;  mais  une  épidémie  l'enleva  de- 
vant cette  ville,  le  20  janvier  1 191. 
Ji  était  à  peine  âgé  de  trente  ans.  La 
mort  de  ce  prince  jeta  le  décourage- 
ment dans  1  a  me  des  Croisés ,  qui ,  re- 
nonçant à  tenter,  sous  un  autre  chef , 
le  sort  des  combats ,  se  rembarquè- 
rent pour  revenir  en  Europe.    W-s. 

SOUBADA.  Fojr.  Souboutai. 

SOCJBEIRAN  (JeandeScopon), 
né  à  Toulouse,  le  18  janvier  1699, 
lut  destiné  à  la  profession  d'avocat  ; 
^'en  dégoûta  et  vint  à  Paris ,  cultiver 
le*  lettres,  fit  un  voyage  en  Hollande, 
et  revint  à  Toulouse ,  puis  à  Paris  , 
ou  il  se  fixa  par  un  mariage.  Il  mou- 
rut dans  cette  ville,  en  1 751.  On  a  de 
lui  des  Ré  flexions  sur  la  tragédie  de 
Brutus  par  Voltaire  (1  ) ,  qui  furent 
réimprimées  en  1 7  38,  à  l'occasion  des 
Observations  critiques  que  Soubei- 
ran publia  sur  les  Remarques  de 
l'abbé  d'Olivet  :  il  ne  justifia  point 
ceiuirci  d'avoir  attaqué  Racine,  com- 
me le  prétendent  les  auteurs  du  Dic- 
tionnaire historique ,  car  d'Olivet 
avait  trop  de  goût  pour  s'être  fait 
le  (Jétracteur  du  premier  de  nos  poè- 
tes (  Foy.  d'OuvET  )  ;  Soubeiran  ne 
le  combattit  point  non  plus ,  pa  rce 
gne ,  ainsi  que  lui ,  il  pensait  que  la 
gêne  de  la  versification  oblige  sou- 
vent les  poètes  ,  même  les  plus  par- 
faits ,  à  se  soustraire  aux  lois  de  la 
rammaire.  Soubeiran  publia  encore: 
Lettre  au  sujet  de  l'histoire  de 
jf™.  de  Luz.  II.  Examen  des  Con- 
fessions du  comte  de  ***,  1742.  Ces 
critiques  de  deux  romans  publiés  par 
Duclos ,  obtinrent  quelque  succès ,  et 


(0  Cet  ourrage  de  Soubejran  fut  imprimé  dan* 
le nouvelliste  du  Parnasse ,  tom.  1er.,  pag.  6q  de 
Tédit.  de  1731,  ou  p.  So  de  ledit,  de  173/4.  L  au- 
teur jutttilie  Voltaire  du  reproche  de»  plagiats  du 
Brutus  de  Mlle.  Barbier ,  et  finit  par  transcrire , 
jan*  reuVsion  aucune ,  le»  truia  récita  an  vers .  par 
Corneille,  Voltaire  et  Lamotne,  du  combat  d'OE- 
«a%»«  contre  Lelut.   # 
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la  dernière  eut  deux  édition! 
même  année.  III.  Réflexioi 
bon  ton  et  la  conversation 
in-12.  IV.  Caractère  de  la 
ble  grandeur ,  1 746 ,  in-i a. 
sidéral  ions  sur  le  génie  et  le 
de  ce  siècle  ,  1 749  »  in- 1  a. 
essaya, dans  ces  deux  derniei 
une  lutte  avec  Duclos ,  qu'il 
capable  de  soutenir.  Il  a  en 
blié  divers  morceaux  en  pr< 
vers,  que  Ton  trouve  dans  l 
de  l'académie  des  jeux  flora 
il  était  un  des  membres  les  p 
et  dont  il  porta  ,  de  ses  pro 
niers,  le  prix  d'éloquence  à 
au  lieu  de  i5o  qu'il  était  ( 
Journal  encyclopédique ,  1 
cembre ,  p.  3qq). 

SOUBEYRAN  (  Pierre  ; 
nateur  et  graveur  à  l'eau-fei 
Genève  ,  en  1713,  vint  fort 
Paris  ,  et  y  fit  un  séjour  » 
années ,  pendant  lequel  il  gr 
grande  partie  des  planches 
compagnent  le  texte  des  de 
mes  du  Traité  des  pierres  , 
gravées  du  Cabinet  du  roiy 
riette ,  et  dont  les  dessins  so 
Boucbardon.  Il  s'était  lié 
avec  Michel  Liotard  ,  son 
triote ,  et  les  deux  artistes  f< 
le  projet,  resté  sans  exécu 
graver  la  Fie  de  saint  Bruno 
Lesueur.  Soubeyranrevint,ei 
Genève ,  fit  une  étude  sérieus< 
thématiques ,  et  se  livra  eus 
pratique  de  l'architecture,  ar 
quel  il  montra  une  grande  ha 
fournit  les  plans  et  dirigea  la< 
tion  de  la  plupart  des  batil 
plus  importants  élevés  à  c< 

2ue  dans  Genève  ;  et  il  rem; 
istinction  la  place  de  dire 
l'école  de  dessin  établie  (L 
ville.  Outre  les  planches  mei 
précédemment ,  00  a  de  tu 


dm  CtM-  Piem4e-Cfmd, 
ïfravac ,  peintre  de  ce  prin- 

£  Arrhes  de  Im  ville  de 
ées  par  des  génies  ,  d'a- 
cèWdon.lII.  La  Belle  FO- 
^d'après  Boucher.  Elle  Fait 
a»ee  la  Belle  Cuisinière , 
trVivarès;  et  c'est  une  des 
s  pièces  qui  aient  été  faites 
se  maître.  Soubeyran  a  de 
e'  on  grand  nombre  d'orne- 
ic  vignettes,  d'après  Cochin 

P— ». 
ISE( Benjamin  dxRojiak, 
m  )  ,  baron  de  Frontenai , 
stmeux  duc  de  Rohan ,  chef 

^^testant  en  France  sous 
(T.  Rouai»  (Henri,  duc 
ibi,4'^;  .  naquilversl'an 
M  par  une  erreur,  dont  l'au- 

LVie  de  Rohan  ,  publiée  en 
inrni  Petemplc,  que  Sou- 
aalifié  de  duc  par  la  plupart 
riens  ;  ce  qui  a  pu  y  donner 
que  le  roiérigea  en  faveurde 
rla  baroniede  Frontenai  en 
lirie,  par  lettres  datées  de 
u  mois  de  juillet  1616 ,  mais 
lient  jamais  enregistrées, 

sans  laquelle  elles  deve- 
Ues.  Cela  n'a  pas*erapéehé 

Boban ,  dans  ses  Mèmoi- 
onner  à  son  frère  la  qualité' 
nème  en  racontant  des  faits 
1  à  l'année  i6'j.6.  Soubise 
métier  des  armes ,  en  Dol- 
ius  Maurice  de  Nassau,  et 
es  gentilshommes  français 
606 ,  se  jetèrent  dans  Bar- 
que les  Espagnols  assiégè- 
t  place.  On  le  vit ,  depuis 
;urer  dans  toutes  les  assem- 
réfonnës  qui  se  tinrent  en 
pour  assurer  l'exécution  de 
Nantes.  Il  entra,  en  161 5 , 
■arti  du  prince  de  Coudé  , 
■ni  un  renfort  de  troupes  ; 


is  celle  F 
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:rre  civile  fut  promptr- 
ment  terminée.  C'ëtail  dans  les  guer- 
res religieuses  ,  qui  commencerai* 
en  iG'ii  .queSoubisedevait  déployer 
si  non  les  talents,  du  moins  l'audace 
d'un  chef  de  parti.  L'asscmliléedela 
Rochelle  lui  conféra  le  comniiindr- 
DW  général  dans  les  provinces  de 
Poitou  ,  de  Bretagne  et  d'Anjou. 
Tandis  que  les  autres  clicfs  protes- 
tants rcutraieut  dans  le  devoir,  ou 
du  moins  faisaient  acheter  à  la 
cour  une  soumission  équivoque  . 
Soubise  et  Hohan  se  montrèrent 
fidèles  à  leurs  eo-religiounaires  ri 
inaccessibles  aux  offres  les  plus  bril- 
lantes. Abandonnés  à  leurs  propre* 
forces ,  ils  usèrent  fiiire  la  guerre  au 
roi  de  France.  Louis  Xlll,  en  per- 
soue,  marche  coulrc  les  rebelles  et 
annonce  qu'il  va  faire  lesiégedeSaint- 
Jean-d'Àngeli.  Soubise  so  charge 
défendre  celle  place  :  un   grand 
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ment  avec  lui.  Le  roi,  pour  le  som- 
mer de  se  rendre ,  renouvela  les  an- 
tiques formalités  :  un  héraut  d'armes 
se  présenta  aux  portes  de  la  ville,  et 
sans  se  découvrir ,  dit  à  Soubise  :  *  A 

■  toi  Benjamin  de  Hohan  ;  le  roi  MB 
>  souverain  seigneur  et  le  mien,  te 
»  commande  de  fui  ouvrir  les  porte» 
»  de  sa  ville  de  Saint-Jean-d  Auge- 
»  li ,  pour  y  entrer  avec  son  armée. 
a  A  faute  de  quoi  je  te  déclare  éri 
»  minci  de  lèse-majesté  an  -premier 

■  chef,  roturier  toi  et  ta  postérité , 
s  tous  tes  biens  confisqués  :  nue  les 
0  maisons  seront  rasées  de  toi  et  de 
u  tous  ceux,  qui  t'assisteront. — Je  ne" 
u  ne  puis  répondre  que  comme  sof- 

■  dat, répliqua  Soubise. qui élaitresté 
»  couvert.  —  Tu  ne  dois  répondre 
*  ni  comme  soldat  ni  comme  capi- 
»  laine,  reprit  le  héraut,  avant  qu> 
b  tu  sois  dans  ton  devoir  :  sache  que 
»  quand  je  te  parle  an  nom  du  roi 
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»  tou  seigneur  et  le  mien,  ta  dois 
»  avoir  le  chapeau  à  la  main.  »  Ha  u- 
tefontainc,  vieil  officier,  excusa  la 
faute  de  son  chef,  en  disant  :  «  M.  de 
»  Soubise  n'ayant  jamais  reçu  une 
»  pareille  sommation ,  il  est  excusa- 
»  ble  de  n'en  pas  connaître  les  for 
»  malites.  Si  on  lui  avoit  dit  qu'il  faut 
»  mettre  un  genou  en  terre ,  il  les  au- 
»  roit  mis  tous  les  deux.  »  Soubise 
donna  ,  pour  réponse ,  ces  mots  écrits 
de  sa  main.  «  Je  suis  très-humble  ser- 
»  viteur  du  roi  :  mais  l'exécution  de 
»  ses  commandements  n'est  pas  en 
»  mon  pouvoir.  Benjamin  de  Ro- 
han.»  Après  s'être  défendu  courageu- 
sement pendant  un  mois  contre  tou- 
tes les  forces  de  Louis  X11I ,  assisté 
du  connétable  de  Luynes  et  de  4  maré- 
chaux de  France,  Soubise  sévit  con- 
traint de  se  rendre.  Comme  il  défi- 
lait devant  le  Roi ,  à  la  tête  de  sa  gar- 
nison ,  il  s'approcha  de  Sa  Majesté , 
mit  les  deux  genoux  en  terre,  et  lui 
fit  serment  d'une  inviolable  fidélité. 
Louis  répondit  avec  douceur  :  a  Je 
»  serai  bien  aise  que  vous  me  don- 
»  niez  dorénavant  plus  de  sujet  d'ê- 
»  tre  satisfait  de  vous  que  par  le  passé. 
»  Levez-vous  et  servez- moi  mieux 
»  à  l'avenir.  »  Soubise,  oubliant  aussi- 
tôt ses  promesses  et  la  bonté  de  son 
roi ,  alla  ourdir  de  nouvelles  intrigues 
à  la  Rochelle ,  où  il  fut  assez  mal  ac- 
cueilli , disgrâce  assez  ordinaire  à  ceux 
qui  servent  un  parti  tumultueux  et 
anarchique ,  selon  l'aveu  de  Levassor 
lui-même.  Bientôt,  à  la  tête  de  quel- 
ques troupes, il  s'empara  de  Royan, 
et,  pendant  l'hiver  de  1G22 ,  se  ren- 
dit maître  du  Bas-Poitou ,  ainsi  que 
des  îles  de  Rié ,  du  Périer  et  de  Mous. 
Ses  succès  attirèrent  huit  mille  hom- 
mes sous  ses  drapeaux  :  il  s'empara 
d'Olonne  ,  menaça  Nantes  ,  et  se 
flattait  qu'on  ne  parviendrait  pas  à 
le  forcer  dans  des  positions  aussi  for- 
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tes.  Mais  le  roi  marcha  coolr 

à  la  tête  de  son  armée ,  puis  s 

géant ,  au  milieu  de  la  nuit ,  d 

bras  de  mer  peu  profond  q 

pare  l'île  de  Rié  du  continent,  il 

sur  les  Protestants,qui  se  disper. 

tous  cotés.  Soubise  abandonnai 

non  et  ses  équipages  et  s'enfuit  à 

chelle  sans  avoir  combattu.  C 

on  s'étonnait  que  les  Hugueno 

sent  montré  si  peu  de  courag 

mothe-Saint-Surin,  un  des  o 

prisonniers ,  dit  :  a  C'est  à  no 

»  néral  qu'il  faut  s'en  prendre 

»  jamais  pu  «e  résoudre  à  coin 

»  quelque  chose  qu'on  lui  ait 

Saint-Surin  ajoutait  mêmequ' 

nier  conseil  de  euerre ,  Soubb 

montré  tant  d'irrésolution  ,  < 

officiers  avaient  été  tentés  de 

gnarder,  craignant  qu'il  ne 

les  abandonner.  Cependant* 

combattant  contre  les  Prott 

Louis  Xlll  négociait  avec  e 

n'était  pas  même  éloigné  d 

Soubise  à  son  service ,  dans  le 

une  paix  générale  serait  impe 

et  ce  dernier  ,  plus  ferme  da 

parti  que  sur  le  champ  de  b 

refusa  des  avantages  que  ne 

geaient  pas  ses  co  -  religionua 

Sassa  en  Angleterre  pour  y  dei 
u  secours  ;  mais  que  pouva 
Réformés  de  France  attendre 
dolent  Jacques  1er.,  qui  laissa 
bler  les  Protestants  d'Allemagi 
qu'ils  eussent  sou  gendre  à  Ici 
Louis  XIII ,  justement  irrite 
Soubise,  le  déclara,  le  1 5  juilh 
coupable  de  Use-majesté  au  ] 
chef,  ce  qui  n'empêcha  pas 
belle  d'être  réintégré  dans  se? 
honneurs  et  pensions ,  par  l1 
pacification  ,  donné  à  Montp 
i()  octobeede  la  même  aunce 
ce  traité ,  il  ne  cessa  d'intrigu 
auprès  de  la  cour  d'Espagne , 
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son 

;■  de  Londres, 
lume,  jusqu'il 
>6i5  ,  où  il  la  trou- 
ntrepi  ise  la  plus  auda- 
toiis  demande  seulement 
me  secondiez,  avait  dit 
sonfrère, dans  nue  confé- 
lseiircni.'iClcrac;rtsîrcii- 
houe  vous  aurez  lu  liberté 
avouer.  »  Soubise  ,  après 
ï  un  manifeste,  s'embar- 
e  Ré  avec  trois  cent*  sol- 
matelots  ,  puis  cingla  ut 
petit  port  de  la  Bretagne, 
ait  une  Hotte  royale,  il 
plus  grand  vaisseau ,  y 
)isièniel'cpéeà!a  main  et 

ensuite  pied  à  terre  pour 
rie  fort;  maïs  il  y  trouva 
i&tanee  qu'il  ne  s'y  était 
idanl  trois  semaines ,  re- 
s  vents  contraires,  il  eut 
is  cette  place  contre  les 
ieures  que  le  duc  de  Ven- 
erneur de  Bretagne,  avait 
l'amener  contre  lui.  Alin 

•e  du  port  avec  des  cliai- 
orme  câble.  Soubise  sou- 
it  tout  ce  temps ,  la  plus 
a  Je,  puis  enfin,  à  la  fa- 
in  v°nl ,  îl  força  les  bar- 
li  interdisaient  la  sortie 
lit  voile  vers  l'île  de  Ré, 
avec  lui  quinze  vais- 
flotte  royale,  lls'empare 
île  d'Oleron,  et  demeure 
i  nier  depuis  Nantes  jus- 
iux.  Tant  qu'il  était  resté 
I  de  Blavet  ,  sans  espoir 
le  parti  réformé ,  en  dé- 
n  entreprise ,  l'avait  traité 
!t  de  corsaire.  Dès  qu'il 
se  lircr  de  ce  mauvais 
int  le  héros  du  parti.  Le 
de  la  guerre  contre  l'Es- 
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pagne,  ollril  à  Suubise  le  eomiuaude- 
ment  d'une  escadre  de  dix  vaisseaux 
destinés  contre  Gènes;  mais  celui-ci 
réfuta  ce  moyeu  honorable  de  sor- 
tir des  voies  de  la  révolte,  et  prenant 
le  titre  d'amiral  des  Églises  protes- 
tantes, îl  persista  dans  une  guerre 
qui  devait  tourner  à  sa  perle.  Une 
expédition  qu'il  lit  dans  le  pays  de 
Médoc  ne  lui  réussit  pas  ;  car ,  dit 
Bayle  ,  u  c'étuil  assez  son  étoile  de 
o  n'être  pas  l'oit  heureux  dans  les 
»  vastes  projets  qu'il  formoit.  »  At- 
taque', près  de  Caslillon,  par  les  trou- 
pes royales,  il  remonta  sur  ses  vais- 
seaux avec  une  précipitation  qid  ne 
Ut  pas  honneur  à  sou  courage.  De 
retour  à  l'île  de  Ré,  il  eut  a  combat- 
tre la  flotte  royale  fortifiée  de  vingt 
vaisseaux  hollandais  commandés  par 
Housteiu, amiral  dcZélaude.  Comme 
Soubise  était  encore,  en  négociation 
avec  la  cour,  il  obtint  une  suspension 
d'armes,  et  les  deux  amiraux  se  don- 
nèrent réciproquement  des  otages. 
Sans  attendre  le  résultat  des  confé- 
rences de  ses  députés  avec  Louis  XIII 
à  Fontainebleau  (  car  un  sujet  trai- 
tait alors  de  puissance  à  puissance 
avec  son  roi  ), Soubise  envoie  rede- 
mander ses  otages;  l'amiral  hollan- 
dais les  rend,  mais  sous  la  condition 
que  la  suspension  d'armes  ne  finira 
que  lorsqu'on  aura  des  nouvelles  de 
là  cour.  Au  mépris  de  celte  clause , 
Soubise  attaque  au  dépourvu  la  flotte 
ennemie  et  met  le  feu  au  vaisseau 
amiral.  Les  écrivains  protestants  se 
sont  efforcés  d'absoudre  ce  ebef  de 
parti  du  reproche  de  perfidie  en  cette 
occasion  ;  mais,  comme  Bayle  le  re- 
connaît avec  franchise ,  aucun  ne  l'a 
lait  solidement.  Au  reste, l'avantage 
remporte  par  ce  moyen  fut  assez  con- 
sidérable pour  confirmer  Louis  XIII 
dans  ses  dispositions  pacifiques  à  l'é- 
gard des  protestants  j  mais  en  dépij. 


dès  conseils  de  Soubise  et  de  Rohan , 
les  Rochellois ,  aveuglés  par  la  pros- 
périté, se  montraient  d'autant  plus 
exigeants  que  la  cour  paraissait  plus 
facile;  la  guerre  continua  donc.  Le 
i5  septembre ,  leur  flotte ,  après  un 
Combat  très-vif.  fut  battue,  à  la  hau- 
teur de  Pi!e  de  Ré,  par  la  flotte  royale, 
que  commandait  le  duc  de  M  un im o- 
renci.  Soubise  alors,  quittant  son  vais- 
•  seau  amiral ,  se  porte  dans  l'île,  où  les 
royalistes  vainqueurs  avaient  débar- 
qué:  il  les  fait  attaquer  par  un  corps 
de  3  mille  hommes,  qui  ne  cèdent  le 
champ  de  bataille  qu'après  y  avoir 
laissé  800  des  leurs.  Pour  lui  il  se  tint 
toujours  à  l'écart,  avec  cinq  à  six  ca- 
valiers, derrière  sa  troupe,  attendant 
quelle  serait  l'issue  du  combat.  Dès 
qu'il  vit  ses  soldats  en  déroute  ,  il 
s'enfuit  avec  précipitation  ,  et  gagna 
une  chaloure  qui  l'attendait.  Cette 
conduite  lui  attira  les  railleries  dn 
parti  catholique:  «  Sire ,  dit  un  plai- 
»  sant  à  Louis  XI] I  ,  M.  de  Soubise 
»  ayant  fui  votre  personne  à  Rié ,  et 
»  ayant  encore  maintenant  fui  celle 
»  de  votre  amiral  à  l'île  de  Ré,  il 
»  faut  croire,  s'il  conlinuc,  qu'il  sc- 
»  ra  un  jour  lep'us  vieux  capitaine 
»  de  l'Europe.  »  De  l'île  de  Ré,  Sou- 
bise s'était  porté  à  Oleron  :  il  y  fut 
suivi  par  Montraorenci ;  mais  ne  ju- 
geant pas  à  propos  de  l'attendre  ,  il 
se   rembarqua   promptement   et  fit 
voile  pour  l'Angleterre.  Ce  fut  alors 

Îfue  Charles  1er.  s'interposa  pour 
aire  obtenir  aux  Réformés  de  France 
un  nouvel  édit  de  pacification  ,  daté 
du  (i  avril  îfitif),  et  qui  offrit  à  Sou- 
bise les  mêmes  avantages  que  les  pré- 
cédents édits.  Alors  il  reçut  le  titre 
de  duc  et  pair,  comme  il  est  dit  au 
commencement  de  cet  article.  II  resta 
néanmoins  en  Angleterre,  ne  cessant 
de  presser  Buckingham ,  favori  de 
Charles  Itr,  de  soutenir  les  Huguenots. 
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Enfin,  lorsque  Louis  XIII  songea  sé- 
rieusement à  faire  le  siège  de  la  Rochel- 
le, Soubise  amena  au  secours  de 
*  cette  ville  une  flotte  commandée  par 
Buck'iigham  lui-même.  Il  régnait  si 
peu  d'accord  dans  le  parti  protes- 
tant, que  les  Rochellois  refusèrent 
de  recevoir  les  vaisseaux  anglais  dans 
leur  port  et  Soubise  dans  leurs  murs, 
11  fallut  que  la  duchesse  douairière  de 
Rohan  ,  mère  de  ce  seigueur  ,  vînt 
elle-même  faire  ouvrir  d'autorité  une 
des  portes  de  la  ville ,  et  qu'elle  prit 
sou  fils  par  la  main  pour  l'introduire. 
Buckingham ,  surpris  et  choqué ,  ne 
témoigna  plus aucuncconfianceà Sou- 
bise :  il  se  fit  une  loi  de  s'écartei  dm 
plan  concerté  d'avance  entre  eux,  et 
de  prendre  le  con trépied  des  conseils 
utiles  que  lui  donnait  un  homme  aussi 
bien  instruit  des  localités.  On  peut 
voir  dans    l'article  de   ce  miuistre 
(  F.  tora.  VI ,  1 1 1  ) ,  quel  fut  le  ré- 
sultat de  cette  expédition ,  que  Buc- 
kingham, après  quatre  mois  d'opé- 
rations mal  concertées ,  termina  par 
la   plus  honteuse  retraite.  Soubise , 
que  venait  d'atteindre  une  nouvelle 
condamnation  capitale  ,  retourna  ea 
Angleterre ,  et  sollicita   auprès  de 
Charles  1er.  un   second  armement 
qui ,  dirigé  par  Deubigh  ,  1  eau-frère 
de  Buckingham ,  fut  aussi  peu  utile* 
Ce  rel>el  e  obstiné  ,    que   rien  ne 
peut  décourager  ,  revient  encore  en 
Angleterre  ;   il  presse  de   nouveau 
Charles,  et  une  troisième  flotte  an- 
glaise est  prête  à  mettre  à  la  voile , 
sous  les  ordres  de  Buckingham  lui-mê- 
me. Déjà  celui-ci  était  à  I  Ivmouth  ; 
mais  plein  de  mauvaise  volonté ,  il 
fatiguait  Soubise  par  des  délais  in- 
terminables, et  des  objections  ridi- 
cules. Le  'X  septembre  i0u8,  ils 
rent  une  discussion  fort  animée, 
sujet  d'une  fausse uouvclle  que  le  fa- 
vori répandit  à  dessein  pour  donner 
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!  sur  lu  détresse  il <■•  Rocbe- 
tretien  avait  lieu  eu  français, 
liciers  anglais  qui  étaient 
'imaginèrent  que  la  querelle 
e  nature  plus  sérieuse.  Qucl- 
*»  après.  Buckiugham  sort 
poignardé  par  Fellon.Dans 

i  députés  Rochellois  d'avoir 
np  :  déjà  une  populace  fu- 
ail  les  rendre  victimes  de 
prise,  lorsque  le  coupable 
V».  I.e  roi  Charles  c'en 
as  moins  le  départ  de  la 
is  les  ordres  du  comte  de 
auquel  il  donna  cotnmnudc- 
«rlager  l'a  olori  té  avec  Sou- 
lais  .  dit  Itolian  dans  ses 
rts ,  la  suite  lit  voir  on  que 
mandement  éloil  feint,  ou 
viétoil  mal  obéi.n  Linthey, 
evaiil  la  Rochelle ,  rejeta 
<  propositions  de  Soubise, 
rit,  par  un  liardi  coup  de 
reer  la  fameuse  digue  cous- 
r  Richelieu  ,  entreprise  te- 
stas doute,  mais  qui,  dans 
jn  désespérée  où  se  trouvait 
Mail  peut-être  le  seul  moyen 
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cardinal  Lavalelle ,  envoyés  pour 
corrompre 'la  fidélité'  des  sujets  du 
roi ,  avaient  été  arrêtes  ,  et  qu'ils 
avaient  avoué  que  ces  deux  seigneurs 
traitaient  avec  l'Espagne  pour  faire 
une  desernie  en  Bretagne  et  dans  U 
rivière  de  Bordeaux.  S'jubise  mourut 
la  même  année,  sans  laisser  de  posté- 
rité'. Il  n'eut  ni  le  courage,  ni  les  ver- 
tus de  sou  frère:  on  conçoit  avec  peine 
Ju'un  capitaine  capable  d'exécuter 
es  coups  de  main  si  liardis,  se  soïl 
presque  toujours  montré  si  peu  bra- 
iitiand  il  avait  liii-m<W  à 


fendre.  On  c 


;de  lui 


ho- 


.a  iê'.h 


■Ile  capitula ,  et  Soubise  re- 
xepter  les  conditions  Irès- 
s  accordées  par  Louis  XIII 
nçais  rebelles  qui  se  trou- 
r  la  flotte  ennemie.  Il  pre- 
mier en  Angleterre;  et  n'en 
10ms  compris  dans  l'édït  de 
oh,  rendu  le  39  juin  i6if), 
r  des  Protestants ,  et  par 
roi  lui  accordait  entière 
pour  le  passé.  Soubise  ne 
nt  pasdejouiren  France  de 
e,  ne  quitta  point  l'Angle- 
'où  il  ne  cessa   d'intriguer 

fft^ie.  Une  déclaration  de 
,  dotée  du  B  juin  ifl£i  , 
!  des  agents  de  Soubise  et  du 


able.  Comme  il  s'était  r< 
Ire  des  Sables  d'Olonnc,  les  habitants 
lui  ollrirent  vingt  mille  cens  pour  se 
racheter  du  pillage.  Soubise  y  con- 
sentit, et  à  peine  avait-il  louché  la 
somme,  qu'il  peimil  à  ses  soldats  de 
piller  la  ville  pendant  deux  heures  j 
puis  il  répondit  froidement  aui  plain- 
tes des  habitants  :  a  J'avais  promis 
■  le  pillage  à  mes  soldats  avant  la 
>  composition  que  j'ai  faite  avec 
»  vous.  »  D—  r— a. 

SOUBISE  (Charles  de  Robaii  , 
prince  de  ) ,  et  d'Épinay ,  duc  de  Ro- 
uan-Rohan  et  Veniadonr ,  pair  et 
maréchal  de  France ,  de  la  même 
famille  que  le  précédent ,  né  le  16 
juillet  1715,  fut  un  géne'ral  inhabile 
et  malheureux;  et  en   revanche  le 

Çlus  fortuné  courtisan.  Ami  de  Louis 
IV,  complaisant  assidu  des  favori- 
tes ,  il  devint ,  sans  talents ,  maréchal 
de  France ,  ministre  d'état  ,  allia 
de  la  famille  royale;  mais  on 
lui  pardonnait  presque  des  titres  si 
peu  mérités ,  et  les  scandales  de  sA 
conduite  privée  ,  en  faveur  de  sa  gé- 
nérosité ,  de  sa  bienfaisance  ,  de  sa 
bravoure  personnelle ,  de  son  zèle 
courageux  à  servir  et  à  défendre  se» 
■mis  auprès  du  souverain.  Le  1". 
nui  *73u,  il  obtint  U  charge  de 
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guidon  des  gendarmes  de  la  garde  : 
deux  ans  après,  le  28  juin  1 7Î4 ,  sur 
la  démission  du  prince  de  Rohan  , 
son  aïeul ,  il  devint  capitaine  de  cette 
compagnie.  La  même  année  (  29  dé- 
cembre ) ,  il  épousa  Mlle.  de  Bouil- 
lon ,  fille  du  grand  chambellan  de 
France:  elle  mourut  Pau  née  suivante, 
à  l'âge  de  dix-sept  ans ,  après  lui 
avoir  donne'  une  fille.  Il  épousa  ,  en 
secondes  noces,  la  princesse  Chris- 
tine de  Hessc  -  Rhinfcls ,  le  24  dé- 
cembre 1745.  L'année  suivante,  il 
fut  reçu  pair,  et  eut,  le 3  mai  1753, 
l'honneur  de  s'allier  à  la  famille  roya- 
le ,  par  le  mariage  de  sa  fille  avec  le 
prince  de  Condé. Cette  union,  qui  fut 
en  partie  l'ouvrage  de  Mme.  de  Pom- 
paaour ,  était  regardée  comme  une 
mésalliance  par  les  autres  princes 
du  sang  ;  tout  en  signant  le  contrat, 
ils  protestèrent  contre  la  qualité  de 
très-haut  et  très  -  excellent  prince , 
que  prenait  Soubise,  titre  qui  n'appar- 
tient eu  France  qu'aux  seuls  princes  du 
sang.  Cette  contestation  partagea  la 
cour.  Le  roi ,  au  foud  du  cœur  , 
penchait  pour  les  princes;  mais  H  ne 
voulait  pas  contrarier  Mmc.de  Pom- 

Sadour,  qui  appuyait  les  prétentions 
.  e  Soubise;  en  conséquence,  il  ter- 
mina cette  a  (Ta  ire  par  une  lettre  dans 
laquelle  il  déclarait  ne  vouloir  rien 
juger  ni  faire  juger  ,  toutes  choses 
restant  dans  l'étatoùellesétaient  avant 
la  contestation.  Soubise  servit  Louis 
XV,  en  qualité  d'aide-de-cainp ,  dans 
les  campagnes  que  fit  ce  prince  ,  de 
1 7  44  a  !  74^*  Au  siège  de  Fribourg , 
en  1  ^45 ,  il  eut  le  bras  cassé  d'un  coup 
de  pierre.  «  Dès  que  le  roi  le  sut,  dit 
»  Voltaire  (  Siècle  de  Louis  XV  , 
»  ch.  xiii  ) ,  il  alla  le  voir ,  il  y  re- 
»  tourna  plusieurs  fois,  il  voyait  met- 
»  tre  l'appareil  à  ses  blessures.  *  À 
Fontenoi,  Soubise  seconda  le  comte 
de  La  Marckdans  la  défense  impor- 
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tante  du  poste  d'Antoin  j 
tête  des  gendarmes  de  la 
contribua  au  mouvement  <r 
victoire  (  F.  Richelieu,  5 
42  ).  C'est  ce  que  Voltain 
dans  ces  deux  vers  de  son 
cette  bataille  : 

M  sinon  du  roi,  marche» ,  assure*  h 
Soubise  et  Pecquigny  tous  mènent 

En  1746,  il  s'empara  d 
Ces  services  lui  valurent  1 
maréchal-de-camp  ,  en  1 
gouvernement  de  Flandre 
naut ,  en  1 7 5 1 .  Lorsque  h 
Sept  -  Ans  commença  ,  1 
Mmc.  de  Pompadour,  so 
obtenir  à  Soubise  le  comi 
d'une  division  de  vingt-q 
hommes,  stipulée  par  1 
1757.  Ses  opérations  fure 
très  -  heureuses  :  en  moii 
jours ,  il  prit  Wesel ,  1 
Clève  et  de  Gueldre ,  et 
Prussiens  jusqu'auprès  de  1 
novrienne ,  commandée 
de  Cumberland.  La  bâta: 
tembeck ,  gagnée  par  le 
d'Estrées ,  la  convention  < 
Seven,  jointes  aux  progrès 
avaient  placé  Frédéric  da 
tiou  la  plus  désespérée  {F 
II  ,  XV,  ^76  ).  La  guerr< 
terminer  dès-lors  à  l'aval 
France ,  si  au  lieu  de  s'ar 
cette  convention ,  Bichelie 
ché  vers  Magdebourg ,  e 
jonction  avec  Soubise ,  do 
pes,  combinées  avec  celles  c 
Saxe  Hildburghausen ,  s'él 
cées  jusqu'aux  environs 
Cependant  Frédéric,  résoh 
à  profit  le  peu  d'accord  d 
mis ,  se  porte  à  leur  reiicc 
burghausen  était  le  plus 
le  plus  présomptueux  des 
Soubise,  avec  une  estimai 
de  lui-même ,  n'avait  pas  h 


soc 

de  l'armée,  parce 
t  de  la  favorite ,  il 
Mt  officiers  ud  grand 
lis  secrets ,  qui  ne  dé- 
niera que  de  lui  voir 
Ters.  Un  échec  qu'il 
:ha  ,  fui  le  triste  pré- 
s  grande  ignominie, 
te  Tille  par  un  corps 
russiens,  il  n'eut  que 
jeter  à  cheval  pour 
it  prisonniers  plus  de 
;t  des  siens.  On  était 
«  :  la  cour  de  Ver- 
Ijà  donné  l'ordre  de 
rliers  d'hiver.  Ou  re- 
le.  Le  roi  de  Prusse  , 
:s  l'armée  combinée 
lent  de  retraite,  u'é- 
résistanec  qu'an  pum 
.  Impatiente  de  celte 
Itat.ct  dans  le  besoin 
d'obtenir  an  succès  de 
ance,  il  chercha  tous 


ispu 


ràl'ei 


pense.  Pendant  qucl- 
lint  immobile  à  Kos- 
tHildburghausen,  re- 
petit nombre  de  ses 
s'élevaient  pas  à  plus 
hommes,  méprisèrent 
ble.cuï  qui  en  avaient 
,  et  durent  peu  voir 
retraite  en  lilant  sur 
3  novembre,  ils  étaient 
ir  exécuter  cette  ma- 
■î  de  Prusse  observait 
du  haut  d'une  colline 
acé  une  batterie.  Le 
jise,  abandonnant  par 
iilion  où  il  était  forle- 

dis[Hi.w.'s  k  no  laisser 
contenait  ses  Irunjies 
lui-même  pendant  que 
tnéral  côtoyait  la  gau- 
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cbe  des  Prussiens  avec  nnc  telle  as- 
surance que  la  musique  des  régiments 
exécutait  des  airs  de  victoire,  Fjitin , 
à  deux  heures ,  Frédéric  sort  de  son 
immobilité,  les  soldats  abattent  leurs 
tentes  et  se  présentent  en  ordre  de 
bataille  à  lents  ennemis,  qui  mar- 
chaient au  hasard;  l'infanterie  « 
la  cavalerie  alliée  sont  tournées 
eu  même  temps  par  nue  habile  wa- 
ULeuvre  des  Prussiens.  Dans  le  pre- 
mier instant ,  SouAÛM  et  llildburg-  ' 
hausen  perdent  la  tète.  Les  troupes 
allemandes  fuient,  après  avoir  essuyé 
quelques  volées  de  canon.  Soubi.se, 
qui  vuit  les  Français  fuir  également, 
rappelle  son  courage  et  ramène  au 
combat  quelques  corps  de  cavalerie: 
il  charge  à  leur  tête  avec  la  valeur 
d'un  soldat;  mais  cette  valeur  est 
inutile  pour  lui  qui  n'a  pas  su  rtre 

£:néra!  ;  il  est  repoussé.  An  milieu  de 
déroule  de  toute  l'infanterie  fran- 
çaise ,  deux  régiments  suisses  étaient 
seuls  demeures  sur  le  champ  de  ba- 
taille, et  continuaient  à  braver  l'effort 
de  la  cavalerie  prussienne  et  le  feu 
des  batteries.  Soubise  retourne  sur  le 
champ  de  bataille  pour  les  obliger  à 
se  retirer,  a  II  alla  à  eux  ,  dit  Vol- 
»  taire  (  Siècle  de  Louis  XV  ) ,  an 
n  milieu  du  feu ,  et  les  fit  retirer  au 
»  petit  pas.  »  Les  Français ,  écrases 
par  l'artillerie  des  Prussiens,  tandis 
que  leurs  batteries ,  placées  dans  un 
fond ,  n'atteignaient  point  l'ennemi , 
avaient  rependant  une  forte  réserve , 
sous  les  ordres\,du  comte  de  Saint- 
('■ermain,qui  ne  parut  que  pour  pro- 
téger la  retraite.  Cette  inaction  fut 
jugée  bien  suspecte.  La  journée  de 
Rosbach  ne  fut  pas  moins  honteuse 
pour  la  France ,  que  celle  de  Fontenoi 
lui  avait  été  glorieuse.  Les  Prussiens 
voulurent  immortaliser  le  souvenir  de 
leur  victoire  par  une  colonne  que  les 
Français  devaient  renverser  eux-né- 
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mes  5o  aus  plus  tard  (i).  La  lettre 
même  de  Soubise  au  roi ,  exprimait 
assez  toute  l'étendue  de  sa  défaite, 
a  J'écris  à  Votre  Majesté'  dans  l'ex- 
»  ces  de  mon  dc'sespoir ,  disait-il  ;  la 
»  déroute  de  votre  armée  est  totale. 
»  Je  ne  puis  vous  dire  combien  de  ses 
»  o (liciers  ont  été  pris,  tues  ou  per- 
»  dus.  »  C'était  la  première  fois  peut- 
être,  en  pareille  circonstance  ,  qu'un 
courtisan  disait  toute  la  vérité  à  son 
maître ,  sans  détour  ni  excuse.  Cette 
lettre,  et  la  modestie  qu'eut  ensuite 
Soubise  de  se  mettre  sous  les  ordres  du 
maréchal  de  Richelieu,  dont  il  croyait 
avoir  à  se  plaindre,  réparèrent  aux 
yeux  de  bien  des  gens  la  faute  qu'il 
avaiteommisc  de  se  charger  d'un  em- 
ploi au-dessus  de  ses  forces.  On  doit 
ajouter  que  ses  partisans  ont  prétendu 
qu'il  avait  été  forcé  d'attaquer  ,  par 
le  prince  de  Saxc-Hildburghauscn, 
aux  ordres  duquel  il  devait  déférer 
(a).  Il  revint  tout  honteux  à  la  cour, 
et  sévit  pendant  plusieurs  mois  en  but- 
te aux  épigramincs  les  plus  sanglan- 
tes, lien  fut  en  quelque  sorte  dédom- 
magé par  les  faveurs  du  roi.  Au  mo- 
ment où  l'on  renvoyait  le  marquis  de 
Paulmy  du  ministère  de  la  guerre  ,  on 
lui  conféra  le  titre  de  ministre  d'état, 
on  lui  conserva  son  logement  à  l'Ar- 
senal, puis  on  lui  donna  5o,ooo  liv. 
de  pension.  Il  eut,  en  outre,  l'agré- 
ment de  traiter  de  la  charge  de  tréso- 
rier de  l'ordre;  ce  qui  entraînait  la  dé- 
coration du  cordon  bleu.  Plus  tard,  il 
obtint  les  gouvernements  du  bois  de 


(i)  Après  la  bataille  delena,  en  1R07. 

(»ï  ('/était  l'opiiiiou  de  Louis  XV,  qui  dans  nne 
lettre  ad  muée  an  dur  de  Richelieu,  «'exprimait 
ainsi  :  m  M.  de  Soubi»e  qui  a  été  malheureux  et 
»  mal  fécondé  par  le  prince  de  Saxe-  flildl»ur^- 
»  bauMtn  commandera  «ont  ro«  ordre» ,  etc.  *»  (  Let- 
tre du  ai)  novembre  175-,  cilée  dau«  l*  tir  pri- 
etfe  deRùhelmt,  t.  III,  33 1  ).  Le  duc  de  >lalion, 
dans  ses  Ktimoirt  militaire* ,  dit  avoir  \u  l'écrit , 
ogné'  de  Louis  XV,  nui  mettait  Soubî*e  s>,hi«  le* 
avdres  do  prisée  de  S«xe*Hildb«rghau»e»i. 
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Boulogne,  de  Madrid etde  La  Muette. 
En  1 758 ,  une  nouvelle  armée  lui  fut 
confiée.  Il  brûlait  d'effacer  Je  soure» 
nir  de  Rosbach ,  et  parvint  du  moi» 
à  l'affaiblir  par  deux  combats  dont 
il  sortit  vainqueur  des  Hcssois ,  Ha- 
novricus  et  Anglais,  le  i3  juillet,  k 
Sundershausen ,  puis  à  Lutrelberg ,  le 
1  o  oct.  La  conquête  du  landgraviat 
de  Hessefut  le  fruit  de  ces  deux  jour- 
nées, a  On  en  a  parlé  à  peine ,  dit 
»  Voltaire,  en  rappelant  cette  vic- 
»  toirc  :  tel  est  l'esprit  d'une  grande 
»  ville ,  heureuse  et  oisive ,  dont  on 
»  ambitionne  le  suffrage.  »  Neuf  jours 
après  la  bataille  de  Lutzelberg,  Louis 
XV  envoya  à  Soubise  le  bâton  de 
maréchal ,  faveur  au  moins  très-pré- 
maturée ;  mais ,  de  tous  les  courte* 
sans ,  il  était  le  plus  chéri  de  ce  prin- 
ce, maître  si  bon  et  si  facile  avec  les 
seigneurs  qui  composaient  sa  société 
intime.  Aussi  appelait -on  Soubise 
Y  ami  du  cœur,  son  Soubise,  Pen- 
dant la  campagne  de  1761 ,  il  com- 
mandait une  armée  de  cent  dix  mille 
hommes ,  sur  les  bords  du  Rhin.  Lt 
maréchal  de  Broglie,  qui  avait  an 
corps  bien  moins  nombreux  sur  lt 
Mcm,  murmurait  de  se  voir  rédaif 
à  un  rôle  secondaire,  et  fomentait 
dans  le  camp  de  Soubise  l'esprit  de 
mécontentement  et  d'indisciplint. 
Les  deux  années ,  en  agissant  sépa- 
rément, n'avaient  que  de  faibles 


ces.  Broglie  proposa  d'en  opérer  lt 
jonction.  C'était  un  triomphe  qu'il 
se  ménageait.  En  elfet,  au  mômes* 
de  celte  réunion ,  les  troupes  de  Sot- 
bise  accueillirent  avec  les  plus  rivtl 
acclamations  le  maréchal  de  BrogUt, 
Soubise  sut  affaiblir  cet  outragent* 
un  procédé  loyal  et  plein  de  grâce. 
11  conduisit  Broglie  sur  un  tertre  qm 
dominait  tout  le  camp.  «  Monsieur, 
»  lui  dit-  il ,  vous  voyez  avec  qnab 
»  applaudissements  mon  armée  vons 
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m  lw  deve»  de  rons 
r  ceux  doDt  vous  n'a- 
dk  été  aperçu,  n  Bro- 

f «lient  de  justifier  la 
année  que  jaloux  de 
a    générosité   délicate 

,  mît  en  mouvement 
roupes ,  et  en  donna 
tardif  à  Soubise,  qu'il 
oeot  rendre  témoin  de 
nais  sa  confiance  pré- 
t  trompée:!]  fut  battu 
ai  ;  et  il  accusa ,  de  ne 
«couru ,  son  collègue , 
t  avec  raison  de  n'a- 
rerti.  Les  deux1  armées 
et  les  deux  généraux 
la  cour  des  mémoires 
i.  Soubîse  avait ,  eu 
npadour  ,  un  avocat 
pour  perdre  sa  cause 

Broglîe  fut  rappelé  et 
.  terres.  Le  public  et 
nérent  de  ce  jugement. 
)igraramcs  accabla  de 
ince  de  Soubise  et  sa 
ais  celle  fois  l'opinion 

lort.  Soubise  étaii  in- 
e  dont  l'accusait  son 
me  n'était  plus  éloigne' 
luvais  procédé ,  tandis 
vec  des  talents  vérita- 
ux,  vain  et  tracassier. 
us  employé ,  fut  char- 
ampagne  suivante,  de 
endrecequeles  Fran- 

on  esprit  de  se  laisser 
conseils  du  maréchal 
:ndit  des  services  uli- 

gagnèrenl  la  bataille 
rg.  Ce  fut  là  le  terme 

militaire  de  Soubise. 
■s ,  sa  vie  ne  fut  plus 
xwrtisan  voluptueux, 
taché  à  Louis  XV , 
:  volonté  que  celle  du 
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roi ,  rt  flattant  ses  penchants,  moins 

par  calcul  d'intérêt  mie  par  l'auee- 
tiou  vcrilabled'uu  ami  complaisant; 
car  il  savait  parler  au  roi  avec  fran- 
chise dans  l'occasion.  On  lui  doil 
celelogc,  qu'il  n'employa  jamais  son 
ascendant  pour  nuire  ni  pmir  op- 
primer, rqirocbcijuc  le  maréchal  de 
Richelieu  mérita  trop  souvent.  Aussi, 
dans  un  Noël  de  la  cour ,  disait-on , 
de  Soubise  : 


Lorsque  Louis  XV  livra  son  creur  et 
son  royaume  à  M™*.  Dubarry,  Sou- 
bîse s'attacha  .Ivmi.m!  plus  facile- 
ment à  la  nouvelle  favorite,  qu'il  avait 
à  se  plaindre  du  duc  de  Cboiseul. 
Ce  ministre  a  vnitoLlemi  la  charge  de 
colonel  -  général  des  Suisses  et  Gri- 
sons, promise  depuis  long-temps  au 
maréchal.  (>  dernier  vint  se  plaindre 
auroi.»  Que  vou Ici- vous,  répondit  le 
»  faible  Louis;  c'était  bien  mou  de- 
»  sir.  mais  je  n'ai  pas  etc  le  maître.  * 
AprèsqucM'nr.Diibarrv  fut  présentée  ' 
à  la  cour,  les  dames  les  plus  quali- 
fiées all'eclèrent  d'abord  de  ne  lui  fai- 
re aucun  accueil.  Nulle  marque  de 
zèle  ne  plut  davantage  à   Louis  XV 

Sue  la  condescendance  du  maréchal 
e  Soubise,  qui  engagea  la  comtesse 
de  l'Hôpital,  sa  maîtresse  avouée,  à 
recevoir  chez  elle  Ea  nouvelle  favori- 
te. Cei  exemple  fut  bientôt  imité  par 
des  femmes  d'un  rang  encore  plus  il- 
lustre. Soubise  eut  même  la  bassesse 
de  consentir  au  mariage  d'une  demoi- 
selle de  Toumon ,  sa  parente,  avec 
le  vicomte  Dubarry  ,  neveu  de  la 
favorite.  Lors  de  la  dissolution  du 
parlement,  en  1771 ,  il  fut  chargé 
par  la  roi  de  wmener  le  prince  de 
Condé,  qui  s'était  retiré  de  la  cour , 
après  avoir  signé  la  protestation  de» 
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princes.  Si  Ton  en  croit  quelques  mé- 
moires du  temps ,  ce  fut  alors  qu'il 
forma ,  avec  le  prince  de  Condé ,  son 
gendre ,  et  le  comte  de  La  Marche , 
un  triumvirat  pour  se  partager  la  di- 
rection des  affaires.  Condé  voulait 
être  généralissime ,  La  Marche  sur- 
intendant des  fiuances,  et  Soubise 
chef  des  conseils  du  premier  minis- 
tre. Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  projets, 
Louis  XV  ne  vécut  pas  assez  pour 
qu'ils  se  réalisassent.  A  la  mort  de  ce 
monarque,lorsqueron  porta  avectaut 
d'indécence  ses  derniers  restes»!  Saint- 
Denis,  le  fidèle  Soubise,  seul  de  tous 
les  nombreux  courtisans  que  le  feu 
roi  avait  eus  de  son  vivant,  suivit  le 
cortège ,  compose*  de  quelques  valets 
et  de  quelques  pages ,  et  ne  se  sépara 
delà  dépouille  mortelle  de  Louis  XV 
que  lorsqu'elle  eut  été  déposée  dans 
.son  dernier  asile.  Ses  liaisons  avec  M"16 
Dubarry  lui  avaient  fait  perdre  beau- 
coup de  sa  considération;  et  il  avait 
résolu  de  se  retirer  de  la  cour  :  mais 
Louis  XVI ,  instruit  de  la  conduite 
vraiment  touchante  de  Soubise  aux 
obsèques  de  Louis  XV ,  lui  fit  dire 
par  la  comtesse  de  Marsau  (3) ,  de 
reprendre  sa  place  dans  le  conseil 
des  ministres.  Soubise ,  dans  ces  fonc- 
tions ,  se  montra  fidèle  aux  principes 
monarchiques ,  et  surtout   ennemi 
des  réformes  dangereuses  tentées  par 
les  Saint  -  Germain  et  les  Turgot. 
Cependant  il  émettait  ses  opinions 
avec  une  modération  qui  prouvait 
autant   de  bon  sens   que  ae   véri- 
table  politique.    Il    ménageait  les 
économistes  :  non  qu'il  les  estimât  ; 
c'était ,  disait- il ,  crainte  de  plus 
grands  maux  (  Mémoires  de  Choi- 
seul).  Heureux  s'il  se  fût  fait  un  de- 
voir de  donner ,  dans  sa  vieillesse  , 


(3)  Gouvernante  de»  enfant»  de  France ,  et  soenr 
et  Soubiae. 
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d'aussi  bons  exemples  que  de  bons 
avis;  mais  alors  encore  il  se  piquait 
d'entretenir  à  grands  frais  des  filles 
d'opéra.  On  a  même  accusé  le  duc 
d'Orléans  d'avoir  profité  bassement 
des  sommes  que  Soubise  prodiguait  à 
la  Michelon,  courtisane  alors  célèbre 
par  le  nombre  et  la  haute  qualité  de 
ses  adorateurs.  Ainsi  des  courtisans 
corrompus  et  inappliqués  ,  tels  que 
les  Richelieu ,  les  d'Aiguillon, les  Son- 
bise,  etc.,  ont  mieux  jugé  des  choses 
et  des  hommes  à  cette  époque  de  dé- 
cadence pour  la    monarchie,   que 
de  prétendus    philosophes    qui   se 
croyaient  hommes  d'état.  La  corres- 
pondance de  Voltaire  atteste  qu'il  ne 
craignait  pas  de  faire  passer  au  ma- 
réchal de  Soubise  des  exemplaires  des 
libelles  irréligieux  qui  se  fabriquaient 
à  Fcmcy.  C'est  un  des  traits  les  plus 
caractéristiques  de  l'insouciance  des 
ministres  de  l'infortuné  Louis  XVL 
Les  Mémoiresdel'abbé  Geo  rgel  repré- 
sentent Soubise  comme  initié  dans  les 
secrets  du  ministère  occulte  de  Louis 
XV,  et  mêlé  dans  toutes  les  intrigues 
qui  se  rattacheut  à  l'ambassade  du 
cardinal  de  Rohan  à  Vienne,  ainsi 
qu'à  la  nomination  de  ce  prélat  à  h 
dignité  de  grand-aumonier  de  Fran- 
ce, lie  prince  de  Soubise  mourut  le 
4  juillet  1787.  On  a  vu  dans  la  No- 
tice sur  l'abbé  Georççel  (  Vojr.  xvii, 
i65  ),  que  ce  jésuite  composa  ,  en 
1 77 1 ,  pour  le  prince  de  Soubise  et 
pour  les  familles  de  Rohan,  de  Bouil- 
lon et  de  Lorraine,  un  Mémoire  ten- 
dant à  établir  l'égalité  de  leurs  pré- 
rogatives avec  les  ducs  et  pairs  de 
France.  D — a — a. 

SOUBISE  (  Jean  de  Part  bénit, 
seigneur  de  )  V.  Parthenay. 

SOimOUTAl  ou Soubaam,  sur- 
nommé Bahadour  ou  le  héros,eénéral 
Mongol,  dont  le  nom  ,mal  lu  dans  les 
transcriptions  qu'on  en  a  faites  cm 
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lettres  arabes ,  s'est  changé  en  Suida, 
SowuLu  et  Sounathjr ,  est  compté 
parmi  ceux  qui  ont  concouru  à  réta- 
blissement de  l'empire  de  Tchingkis- 
Kbakan.  Il  était  de  la  tribu  des  Ou- 
riyangkit;  et  ses  ancêtres ,  établis  sur 
les  bords  du  fleuve  Onon,  avaient 
coutume  de  se  rencontrer  il  la  chasse 
avec  Tun-pi-naï ,  trisaïeul  de  Tching- 
kis. Ces  rencontres  avaient  lié  les 
deux  famUlesdepuis  cinq  générations. 
Haban ,  contemporain  de  Tcbingkis , 
-    tut  deux  fils ,  l'aîné  nommé  Khour- 
khoun  y    et  le  cadet ,  nommé  Sou- 
hootaï.   Tous  deux  étaient  coura- 
geux et  habiles  à  tirer  de  Tare;  mais 
r  Souboutaï  se  fit  surtout  remarquer 
par  son  intrépidité  et  par  le  talent, 
fort  estimé  des  Chinois  et  des  Tar* 
tares  ,  d'imaginer  des  stratagèmes  et 
des  roses  de  guerre.  Lorsque  Tching- 
[   Lisent  établi  son  orde  sur  les  bords 
do  lac  de  Pan-chouna  ou  de  la  riviè- 
re Loung-kiu,  Haban  voulut  lui  con- 
duire en  tribut  un  troupeau  de  mou- 
tons ;  mais  il  fut  attaqué  par  des  bri- 
gands et  emmené  en  captivité.  Ses 
deux  fils  se  mirent  à  la  poursuite  des 
voleurs  ,    les  tuèrent  et  délivrèrent 
leur  père.  Celui-ci  servit  sous  Tching- 
kis ,  dans  la  guerre  contre  les  Naï- 
ntan ,  en  qualité  de  chef  de  tribu.  Ce 
lot  aussi  à  cette  époque  que  Soubou- 
tal entra  au  service  du  prince  mon- 
gol ,  avec  la  même  qualité.  En  io.\i, 
il  attaqua  Houan-lcheou,   appar- 
tenant aux  Tchoutchi ,    monta  le 
premier  à  l'assaut  et  s'empara  de  la 
ville.  En  iai6,  Tcbingkis  convoqua 
une  assemblée  de  ses  généraux  pour 
marcher  contre  les  Merkites.  Il  de- 
.  manda  quel  était  celui  qui  voulait 
ï  donner  le  premier  :  Souboutaï  s'of- 
kfrit;  et  Tchingkis ,  ayant  loué  son 
■  «enrage  ,  lui  proposa  un  corps  de 
"  «at  hommes  <r  élite  pour  le  soutenir; 
}  tus  Souboutaï  s'y  opposa,  a  Restez 
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en  repos,  dit-il ,  je  me  charge  de 
tout.  »  Il  alla  trouver  les  Merkites, 
en  feignant  d'abandonner  la  cause  de 
Tchingkis.  Pleins  de  confiance  en  ses 
rapports ,  les  Merkites  négligèrent 
de  faire  leurs  préparatifs ,  et  quand 
le  gros  de  l'armée  mongole  fut  avan- 
cé sur  le  fleuve  Tchen  (  Djem  ) ,  il 
fondit  sur  eux ,  et  prit  deux  de  leurs 
généraux.  Houtou ,  chef  de  la  tribu 
se  sauva  dans  le,  Kiptchak  et  le  reste 
se  soumit.  Tchingkis  ayant  fait  la 
guerre  aux  Ouïgours  du  Kharisme ,  . 
Mohammed,que  les  Chinois  nomment 
Mieï-li ,  abandonna  son  royaume  et 
prit  la  fuite.  Souboutaï  eut  ordre  de  ~ 
le  poursuivre ,  et  il  eut  pour  collè- 
gue, dans  cette  expédition,  Tchepe- 
Nouyan,  autre  général  mongol  cé- 
lèbre dans  l'Occident.  Parvenu  au 
fleuve  Hoe-li,  Souboutaï  fit  halte  sur 
la  rive  orientale,  et  ordonna  d'allu- 
mer trois  bûchers  pour  faire  parade 
de  la  force  de  son  armée.-A  cette  vue , 
Mohammed  effrayé  profita  delà  nuit 

Sour  s'enfuir.  Souboulaï,  à  la  tcle 
'un  corps  de  dix  mille  hommes, 
continua  ae  se  porter  sur  ses  traces, 
depuis  la  rivière  Pou-han  et  la  ville 
de  Pi-li-hau  jusqu'à  Mieï-li,  mar- 
chant jour  et  nuit  et  ne  laissant  pas 
au  prince  fugitif  un  seul  instant  de 
repos.  11  l'obligea  d'entrer  dans  la 
mer,  c'est-à-dire  dans  une  île  de  la 
mer  Caspienne ,  nommée  Abiscoun , 
où  ce   malheureux  prince   mourut 
épuisé  par  la  fatigue  et  le  chagrin 
(  r.  Mohammed  7  XXXIX ,  rti  }. 
Le  général  tartare  s'empara  de  ses 
trésors  consistant  en  pierres  précieu- 
ses et  en  vases  d'argent ,  et  il  les  en- 
voya à  son  maître.  Tel  est  le  récit  du 
biographe  chinois,  qui  a  tracé  la  vie 
de  Souboutaï.  Les  écrivains  musul- 
mans et  chrétiens  nous  ont  laissé 
quelques  détails  particuliers  sur  la 
marche  des  deux  généraux  tartares 
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en  Occident.  On  sait  qu'après  avoir 
traversé  la  Transoxane,  pris  Balkh , 
Nischapour  et  Zawe ,  ils  partagèrent 
leurs  troupes  eu  deux  corps  qui  se 
dirigèrent  sur  le  Mazenderau  ctj'l- 
rak  -  Adjem.  Il  entrèrent  ensuite 
dansl'Adhcrbidjane,  reçurent  la  sou- 
mission du  prince  qui  régnait  à  Tail- 
lis, et  vinrent  camper  dans  la  plaine 
de  Moughan  eu  Géorgie  ,  plaine  cé- 
lèbre depuis  par  le  séjour  qu'y  firent 
babitue'.ieinentles  généraux  mongols 
et  les  princes  de  la  famille  de  Hou- 
lagon.  Au  printemps  de  1*221  ,  Sou- 
boutal et  Tchepc  prirent  Mcragah, 
saccagèrent  Hamadan ,  Ërdebiî ,  et 
rentrèrent  de  nouveau  en  Géorgie, 
où  ils  livrèrent  aux  troupes  de  la 
reine  Rousoudan ,  une  bataille  dont 
les  deux  partis  s'attribuèrent  le  gain. 
Souboutal,  par  une  de  ces  ruses  pour 
lesquelles  il  était  renommé,  avait  at- 
tiré les  Géorgiens  dans  une  embus- 
cade où  les  attendait  son  collègue 
Tchepe.  Tous  deux  ensuite  les  alta- 
quèreut  de  concert ,  et  selon  lbn  el 
Âthir ,  détruisirent  en  grande  partie 
leur  armée.  Au  contraire,  deux  let- 
tres écrites  au  pape  Honorius  III,  par 
Rousoudan  et  par  son  connétable 
Jean  ,  donnent  à  entendre  que  les 
Mongols  furent  mis  dans  une  pleine 
déroute.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que 
la  reine  de  Géorgie  écrivit  en  Occi- 
dent pour  implorer  des  secours,  et 
que  les  Tartares  poursuivirent  le 
cours  de  leurs  opérations,  comme 
s'ils  eussent  obtenu  une  victoire  en- 
tière. Souboutal,  dit  le  biographe 
chinois,  demanda  et  obtint  la  per- 
mission d'aller  châtier  les  peuples 
du  Kiptchak.  A  la  tête  de  son  année, 
il  fit  le  tour  de  la  mer  Thian-ki-sse 
(Denghiz,  la  mer  Caspienne),  et  revint 
jusqu'aux  monts  Tbaï-ho(  Cauca- 
se ),  dont  il  perça  les  rochers  pour 
l'ouvrir  un  passage.  Il  eut  d'abord 
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peu  de  succès  ;  mais  ayant  rencontré 
des  chefs  de  tribus,  nommés  In-li-ki 
el  Thathakhar ,  il  réunit  toutes  les 
troupes  sur  la  rivière  de  PouLsou,  et 
par  une  marche  rapide,  il  soumit 
tous  les  peup'es  de  ces  contrées  jus- 
qu'au fleuve  Oliki  (  le  Wolga  ).  Une 
seule  rencontre  et  un  seul  combat 
le  firent  triompher  àes    chefs   des 
Wolosse  (  Russes  .  Mitcbliissrlao  k 
grand  et  le  petit {flVfestislahT).  11  exer- 
ça de  grands  ravages  dans  le  pays 
des  Asou  (  Ases  ou  Âlains).  On  sait 
qu'en  effet  les  Mongols  ayant  passé 
le  Caucase  par  le  délilé  de  Derbend, 
défirent  les  Kiptchaks  ou  Comans  e) 
les  Russes,  dévastèrent  les  contrées 
qui  a  voisinent  la  mer  d'Àzof ,  pé- 
nétrèrent en  Crimée  et  firent  une  a- 
vasion  dans  le  pays  des  Bulgares,  sar 
les  bords  du  Wolga.  Souboutal  fat 
interrompu  dans  le  cours  de  ses  con- 
quêtes par  un  ordre  de  Tchingkis,  .. 
qui  voulait  l'employer  à  la  conquête 
du  Tangut.  11  résista  long-temps  à  ... 
ces  ordres  ;  mais  enfin  oblige  d'y  ce-  „j 
der ,  il  revint  à  la  cour  ,  traversa  h    '. 
grand  désert,  battit  les  tribus  deHia»  .-' 
sa-li ,  Otiïgour,  The-le-tchbi-min  et  .* 
autres ,  et  soumit  toutes  les  villes  si*  ., 
tuées  sur  le  fleuve  Jaune,  du  oôtédl  '.y 
la  Tartarie.  Il  ne  revint  de  ce  pM  *," 
qu'après  la  mort  de  Tcbingkis.  Bi  ,,' 
1  tic)  ,  Ogodai  lui  fit  épouser  nu  .k 
princesse  du  sang,  nommée  Tka*  <^ 
mieïkan ,  et  le  nomma  pour 
pagner  son  frère  Tholouï  dans 
expédition  au  midi  du  fleuve  Jai—,  #. 
Les  Tartares  entrèrent  dans  le  pM; 
des  Kiu,  par  le  passage  delà  Tèltm  V 
Bœuf ,  et  rencontrèrent  le  gênent  * : 
ennemi  H  ou  an  yan-ho-tba ,  avec  ■ij^ 
armée  de  plusieurs  centaines  de 
liers  d'hommes ,  tantd'iufanteriei 
de  cavalerie.  Tholouï  s'adressa  à  1 
boutai ,  pour  avoir  un  plan  de 
pagne.  «  Les  habitants  des  villes,! 
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général  ,  ne  savent  pas  sup- 
l  iatigne.  Harassez-les  par 
mes  réitérées;  rien  tic  sera 
5  ensuite  que  de  les  vaincre 
le  rangée.  »  Effectivement , 
,  qui  était  campée  dans  les 
an-foung,  souffrit  beaucoup 
es,  qui  iirent  périr  un  grand 
de  soldats.  Les  Mongols  l'at- 
tt  dans  ce  moment  de  détresse, 
ruisirent  entièrement.  Dans 
ia3a,  le  prince  Tholouï 
Armée  et  laissa  Souboutaï 
itenir  les  provinces  conquises 
le  siège  de  la  ville  dé  Pian 
•fbnng,  dans  le  Ho-nan  ). 
Kurdes  Kin  envoya  faire  des 
(buis  d'accommodement  au 
mongol;  mais  celui-ci  répon- 
avaît  reçu  l'ordre  de  prendre 
qu'il  ne  connaissait  pas  au- 
e  ;et  il  n'en  travailla  qu'avec 
ictivité  à  combler  les  fossés 
s  fascines.  Le  commandant 
iégés  ayant  fait  percer  les 
!  la  ville,  voulut  mettre  le 
.  fascines  à  coups  de  Pao. 
i  siège  de  cette  ville  qufll  est 
lour  la  première  fois,*4e  ces 
es  de  guerre ,  dont  les  Mon- 
prirent  l'usage  des  Chinois, 
i  portèrent  dans  l'Occident , 
croit  qu'elles  ont  donné  l'idée 
tiflerie.  Les  assiégés,  placés 
murailles  à  côté  des  Pao  , 
mt  des  signaux  avec  des  lan- 
ga  raies  de  papier  rouge ,  et 
i  combattaient  en  bas ,  y  ré- 
ml  en  lâchant  en  l'air  des  fi- 
'oiseaux  en  papier.  Souboutaï 
de  ce  manège  par  des  pri- 
s,  eu  fit  le  sujet  de  ses  plai- 
»  :  «  Ces  gens  de  Kin ,  dit-il  , 
ent  repousser  leurs  ennemis 
s  lanternes  et  des  oiseaux  de 
»  Cependant  l'empereur  des 
andouna  Pian  et  se  réfugia  à 
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TsaL  JJn  traître  nommé  Tbsouï-li , 
qui  commandait  les  trounes  des  Kin, 
livra  aux  Mongols  la  ville  de  Pian 
avec  l'impératrice  et  les  autres  fem- 
mes de  1  empereur ,  qui  y  étaient 
restées  renfermées.  Les  Tartares  mi- 
rent alors  le  siège  devant  Tsai ,  et  la 
tinrent  si  exactement  et  si  long-temps 
cernée  ,  que  la  garnison  fut  réduite  À 
manger  le  cuir  des  bottes  et  la  peau 
des  tambours.  Enfiu  les  provisions 
étant  entièrement  épuisées ,  la  ville 
fut  prise,  en  i  a34,  et  la  dynastie  des 
Kin  renversée.  Le  long  séjour  des 
troupes  et  uneannée  de  disette  a  va  ient 
tellement  élevé  le  prix  des  vivres  dans 
le  Ho-nan,  qu'un  boisseau  de  riz  s'y 
vendait  deux  onces  d'argent.  Sou- 
boutaï ordonna  aux  habitants  de  ces 
contrées  de  se  transporter  au  nord 
du  fleuve  jaune.  Comme ,  à  l'issue 
de  cette  guerre ,  on  conduisait  à  la 
mort  Houan-yan-bo-tha  ,  priucc  du 
sang  des  Kin,  et  l'un  de$  plus  illus- 
tres généraux  de  cette  dynastie ,  il 
demanda  où  était  Souboutaï ,  et  mar- 
qua le  désir  d'avoir  une  entrevue 
avec  lui.  Souboutaï  s'avança  :  Toi 
qui  n'as  qu'un  instant  à  vivre,  dit-il, 
quel  motif  te  fait  désirer  de  me  voir? 
—  «  Ton  courage,  répondit  Houan- 
yan-ho-tha.  C'est  le  ciel ,  uou  le  ha- 
sard qui  fait  naître  les  lier  os.  Puis- 
que je  t'ai  vu,  je  fermerai  les  yeux  sans 
regret.  »  En  1235  ,  les  Mongols  en- 
voyèrent une  nouvelleexpédition  dans 
le  Kiptchak. Souboutaï  en  fit  partie, 
et  fut  même  désigne  par  Batou  pour 
commander  l'avant-garde.  Le  roi  des 
Coma  us ,  nommé  Pa  -  tchhi-man  ou 
Batchman,  fut  saisi  de  terreur  à  cette 
nouvelle,  et  prenant  la  fuite,  il  se 
retira  sur  la  mer ,  disent  les  Chinois , 
c'est-à-dire ,  dans  une  île  de  la  mer 
Caspienne.  On  vainquit  encore  une 
fois  les  Russes,  et  l'on  mit  le  siège  de- 
vant Tbolisseko,  ville  dont  on  ne  re- 
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connaît  pas  le  nom,  sans  doute  altère 
dans  les  relations  chinoises.  N'ayant 
pu   s'en   rendre  maître,  Souboutaï 
marcha  contre  le  prince  des  Russes , 
lui  livra  bataille,  le  prit,  s'empara 
de  Yelicïpan  et  d'autres  villes  des 
mêmes  contrées  ,  et  soumit  toutes  les 
tribus  qui#  les  habitaient.  En  reve- 
nant, les  Mongols  passèrent  les  monts 
Khatsali  et  attaquèrent  les  Madjars 
ou  Hongrois.  Batou  et  ses  compa- 
gnons entrèrent  dans  leur  pays  par 
cinq  côtés  différents ,  et  Souboutaï 
donna  une  nouvelle  preuve  de  son 
habileté  ,  en  imaginant  un  stratagè- 
me pour  tromper  Khieï-lin,  prince 
de  cette  nation.  Parvenus  au  fleuve 
Thun-ning ,  le  corps  de  Batou  passa 
cette  rivière  par  en  haut ,  à  l'endroit 
où  elle  était  moins  profonde  et  où  il 
V  avait  un  pont.  Le  corps  de  Sou- 
boutaï ,  au  contraire,  devait  la  tra- 
verser plus  bas ,  dans  un  endroit  très- 
profond  :  il  imagina  de  lier  ensem- 
ble des  poutres  et  d'y  faire  passer 
son  armée  ,  de  sorte  qu'il  pût  venir 
au  secours  de  Batou ,  qui  ayant  tra- 
versé le  premier ,  se  trouvait  engagé. 
Le  prince  Mongol,  rebuté  par  la  ré- 
sistance qu'il  venait  d'essuyer,  était 
tenté  de  revenir  sur  ses  pas  .•  «  Re- 
tournez ,  si  vous  voulez ,  lui  dit  Sou- 
boutaï ;  pour  moi,  je  ne  m'arrêterai 
qu'au  fleuve  Tho-na  (Danube) ,  après 
avoir  achevé  de  subjuguer  les  Ma- 
djars. »  Il  se  mit  en  marche,  et  Batou 
ne  put  s'empêcher  de  le  suivre.  On 
connaît ,  par  les  écrivains  occiden- 
taux, les  détails  de  cette  campagne 
<nii  ont  échappé  aux  Chinois.  On  sait 
que  toutes  les  contrées  au  nord  de  la 
mer  Caspienne  ,  du  Caucase  et  de 
la* mer  Noire,  furent  en  proie  aux 
ravagesdes  Tartarcs,  qui  dévastèrent 
la  Russie ,  la  Pologne ,  la  Hongrie  >  et 
pénétrèrent  jusejue  dans  la  Silésie. 
Souboutaï'  contribua  puissamment  à 
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leurs  succès  et  prit  part  à  toi 

expéditions.  A  la  mort  d'O 

eut  une  grande  assemblée 

es  princes  de  la  famille  de 

kis.  Batou  ne  voulait  pas  s'; 

mais  Souboutaï  lui  représeï 

tant  l'aîné  de  tous  ces  princ 

était  impossible  de  s'en  d 

Batou  partit  donc  pour  l'as: 

qui  se  tint  sur  le  bord  de  1. 

Ye-tchi-li.  Après  rassemble 

boutai  revint  à  son  campei 

le  Danube,  et  il  y  mourut ,  à 

soixante-treize  ans.  Conforn 

l'usage  des  Chinois ,  on  lui  d 

titre  qui  rappelait  ses  plus  b 

tions  ;  ce  fut  le  titre  de  roi 

nan  ,  à  cause  de  la  conquête 

province  qu'il  avait  enlevée  « 

L'épithètc  honorifique  qui  fi 

à  son  nom ,  fut  celle  de  Fidè 

variable.  Il  laissa   un  fils 

Ouriyangkhataï ,  qui,  après  a 

senties  Chinois  ,  soumis  te 

tribus  des  Russes ,  des  Poloiu 

Allemands ,  fut  envoyé  pour 

rir  le  royaume  d'Ava  et  le  1 

Ongcru  devoir  tirer  des  h i 

chinoif  ces  particularités  s 

d'un  général  qui  a  fait  suc 

ment  la  guerre  en  Médie ,  en  G 

à  la  Chine,  en  Russie  et  en  H 

et  dont  le  nom  se  trouve  lié 

des  premières  invasions  d< 

gols  dans  l'Occident.  Ce  qu'c 

de  lire  est  principalement  ex 

Siu  houng  Kian  tou,  1.    xvn 

et  suivantes.  A — b 

SOUBRANY  (Pierre -A 

de  ) ,  né  à  Riom ,  en  1 7  5o 

famille  noble  ,  était  officier  ; 

ment  de  Royal  dragons  ,  et  ; 

lement  aimé  dans  son  pays 

possédait  une  fortune  consid< 

lorsque  la  révolution  vint   c 

toutes  les  idées  et  toutes  les  < 

ces.  Entraîné  par  l'exemple 
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une,  «on  compatrio- 
■ME  )  ,  Soubrany  se 
riolailes  inspirations 
Le  rédacteur  de  cet 
uiiu  dam  sa  jeunesse, 
nu  vêler  connaissance 
*il  yint  siéger  à  l' As- 
ire  :  il  le  reconnut  à 
:  phis  cette  ligure  ou- 
nte  qui  annonçait  la 
la  gaîté-  Domine'  par 
ilique  funeste,  Sou- 
r  sombre  et  soupçon- 
conversation  de  sou 
lui  fut  courte;  dès  les 
.  ils  s'aperçurent  que 
étaient  pas  les  mêmes, 
ut  plus.  Ou  ne  doute 
•osilioudela  dépuia- 
ny  faisait  partie  n'ait 
influé  sur  sa  con- 
traire. Sur  douze  in- 
lesquels  on  rcmar- 
.    Maignet  et  autres 

roi.  Soubran y  suivit 
Is  lui  donnèrent ,  et 

i  mort  et  contre  le 
rut  à  la  tribune  que 

re  aucune  part  aux 
qui  agitèrent  l'As- 
[iuunelle ,  depuis  sou 
pi'à  sa  (in.  Daus  le 
)3,  il  eut  une  mission 
iee  delà  Moselle;  et 
je  de  détails  militai- 
is  tard  à  l'armée  des 


aies,  il  s 


lit  a 


au  bivouac  et  inar- 
au  combat  ;  on  as- 
;nt  qu'il  contribua 
cces  de  cette  armée, 
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et  «atout  à  la  reprise  du  fort  Saint- 
K!me,  de  Port-VeiidreeldeCollioure. 
Il  était  revenu  de  cette  mission  dc- 
puis  peu  de  temps,  lursque  la  Con- 
vention a  vaut  été  atUquéc  par  le 
peuple  île  Paris,  et  en  quelque  sorte 
dissoute ,  une  partie  de  ses  membre* 
se  mit  à  la  tète  de  l'insurrection  pour 
proscrire  les  autres,  ri  recommencer 
le  régime  de  la  terreur.  Celte  faction 
eut  le  dessus  pendant  quelques  heures 
seulement,  et  Homme,  qui  en  faisait 
partie,  désigna  SouLrauy  pour  com- 
mander la  force  armée,  "il  n'eu  fallut 
pas  davantage  pour  le  perdre.  A  pei- 
ue  la  Convention,  soutenue  par  la 
section  de  la  Butle-dcs-  Moulins ,  eut- 
elle  repris  ses  séances,  que  Soulirany 
fut  décrété  d'arcusaliou(  i  )  .livré  à  min 
commission  militaire,  et  condamne" 
à  mort,  ainsi  que  son  funeste  conseil- 
ler et  quatre  autres  couveutionels  , 
le  i8juin  1 7«>;'-  Après  leur  condam- 
natîon,  ils  se  poigua nièrent  avec  ure 
même  paire  de  ciseaux  qu'ils  se  com- 
muniquèrent successivement.  Soubra- 
ny,  IJourbutteelDuroy,  n'étant  pas 
expirés  sur  le  coup  ,  comme  leurs 
collègues,  furent  traînes  sanglants  à 
l'écbafaud  et  exécutés.        B — u. 

SOUCHAY  (Jean  -  Baptiste)  , 
né,  en  1688,  au  bourg  de  Saint 
Amand,  dans  le  Vendoraois ,  fit  ses 
études  avec  distinction,  au  collège 
de  l'Oratoire,  à  Vendôme.  A  l'âge 
de  dix-sept  ans ,  il  partit  pour  Paris, 
où  on  lui  confia  une  éducation  parti- 
culière. Quelques  années  plus  tard  , 
le  comte  de  La  Vauguyon-CiKM* 
mit  ses  deux  (ils  sous  la  conduite  de 
Souchay ,  qui  eut  encore  siiccessivr- 
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inent  d'autres  élèves ,  neveux  du  pré- 
sident Durey  de  Noinville  (  Voy.  ce 
nom,  XII,  37a),  qu'il  ne  fil,  pour 
ainsi   dire ,   que  surveiller  ,   parce 
qu'ils  étaient  peu  ionnaires  au  col- 
lège des  Jésuites  de  Paris.  Ce  ma- 
gistrat lui  céda  son  droit  d'induit , 
qui  valut  au  jeune  instituteur ,  en 
1734 ,  un  canonicat  de  la,  cathédrale 
de  Uodez.  Comme  l'abbé  Souchay 
avait  été  choisi ,  en  1  ^3*2 ,  pour  rem- 
plir une  des  deux  chaires  d'éloquen- 
ce du  collège  royal,  et  qu'il  avait 
commencé  son  cours  au  mois  de  fé- 
vrier 1733 ,  le  chapitre  auquel  il  ap- 
1>artenait  le  dispensa ,  en  1 7  36 ,  de 
à  résidence.  Il  était  entré  a  l'acadé- 
mie des  inscriptions  des  1726.  Il  y 
fut  toujours  très -assidu ,  et  y  lut  un 
assez  grand  nombre  de  Dissertations 
pleines  de  mérite ,  mais  le  plus  sou- 
vent relatives  aux  belles -lettres.  On 
cite  de  lui,  entre  autres  morceaux  , 
un  Mémoire  sur  le  caractère  de  Mé- 
cénas ,  un  autre  sur  Asinius  Pollio,  et 
différents  travaux  sur  les  anciens  sys- 
tèmes de  morale  et  de  métaphysique. 
En  sa  qualité  de  professeur  au  col- 
lège royal ,  il  se  proposa  de  faire  sen- 
tir j  dans  la  lecture  des  grands  mo- 
dèles de  l'antiquité ,  l'application  et 

I  usage  des  préceptes  généraux  qui 
étaient  déjà  connus  de  ses  auditeurs, 
formés  et  instruits  pour  la  plupart. 

II  choisit  surtout ,  pour  remplir  cette 
vue,  les  ouvrages  de  Cicéron ,  dont 
il  avait  lu  et  expliqué  toutes  les  Ha- 
rangues, lorsqu'il  mourut.  U  livra 
au  public,  en  1730,  le  Commentaire 
de  Julien  Fleury  (  V.  ce  nom ,  XV , 
66  )  sur  Ausone ,  dans  la  forme  de 
ceux  qui  ont  été  composés  pour  l'u- 
sage du  dauphin,  fils  de  Louis  XIV. 
L'impression  de  ce  Commentaire 
était  depuis  long-temps  commencée. 
Souchay  y  mit  tous  ses  soins,  réta- 
blit ce  qui  avait  été  perdu  du  manus- 
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crit ,  établit  les  changemei 

sa  ires ,  et  lit  lui  index ,  oui 

absolument.  Ijc  succès  de 

sur  Ausone  porta  plusieurs 

et  même  quelques  auteurs , 

sèr  à  l'abbé  Souchay  de  re 

retoucher  des  ouvrages  m. 

quelquefois  même  des  ouv 

primés ,  mais  fautifs  ou  a 

toés  H  se  chargea  volontn 

revisions,  qui  d'abord  le  dét 

peu  de  &es  études  parti  cul 

en  eut  qu'il  entreprit  par 

magistrats  chargés  de  l'ins 

la  librairie.  La  plus  grande 

livres  que  le  public  doit  à 

sont  anonymes.  Les  autres  < 

le  nom  de  leurs  premiers  ; 

donna,  en  1735,  sans  se* 

naître,  une  nouvelle  éditioi 

vres  de  fioileau  Despréau 

in-i'2 ,  avec  des  notes  qu'il 

à  Valincour  et  à  l'abbé  Rc 

la  réimprima  en  174°-  H 

éditeur  d'Honoré  d  Urfé 

lisson.  Ce  genre  d'occup; 

par  lui  enlever  la  plus  gra 

du  temps  dont  il  avait  lx 

mettre  la  dernière  main 

près  ouvrages.  Il  était  d'i 

tution très-délicate,  et  que 

maladies  avaient  encore  a 

mourut  dans  sa  cinquante 

année,  le  si5  août  1746-  î 

tère,  aussi  attachant  que 

était  distingué ,  lui  avai 

grand  nombre  d'amis  d 

rangs.   11  légua  tous  ses 

comte  de  Maillebois.  Outr 

Sermons ,  prêches  avec  s 

sa  jeunesse,  et  des  Disser 

divers  sujets  de  littératur 

tique,  composées  à  la  nui 

il  avait  entrepris  un  Tra 

torique,  dont  les  leçons 

données,  pendant  quator: 

collège  royal ,  étaient  les 
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mu.  (hi  a  diï  liuuver  dans  ses  ayant  fail  vemr  le  jeulic  iiihihI<ii-h>  , 
s  la  Vie  du  maréchal  de  Cali-  l'invita  de  lui  dire  les  défauts  qu'il 
Sou  Mogc  fut  prononce  par  avait  remarqués  dans  son  gouverue- 
,  U  l'académie  dont  i!  était  ment.  Sou-ché  répondit  à  la  con- 
re,  à  rassemblée  publique  de  fiance  que  lui  témoignait  son  sonve- 
it-Martin  lyfà.  L — p—  E.  rain  ,  et  lui  donna  toutes  les  cxplica- 
j-('.HÊ.  célèbre  lettré  chinois,  lions  qu'il  pouvait  désirer.  ]j>  mi- 
né dans  le  onzième  siècle ,  à  sistre  sut  que  Son-clic  avait  ru  une 
teou  ,  ville  du  Ssc-tchhouan,  conférence  avec  l'empereur  ;  et  il  se 
famille  honorable.  Sun  père  LaU  de  l'éloigner  de  la  capitale  ,  en 
été  nommé  magistrat  dans  une  lui  alignant  la  eliafge  d'examinateur' 
ice  éloignée  ,  il  resta  sous  la  des  lettrés,  qui  l'obligeait  à  pairon- 
llance  de  sa  mère ,  femme  ver-  rir  s uccessi veinent  toutes  les  prnvin- 
:,  qui  ne  négligea  rien  pour  ces.  Dans  ses  voyages,  Sou-ché  re- 
frsonbeureux.  naturel.  Un  jour  cueillait  partout  îles  preuves  de  l'iu- 
;  lui  lisait  la  vie  de  Fau-peng ,  lidelité  du  ministre  ,  et  il  eu  avertit 
l'empereur;  mais  ce  prince,  avec  le 
désir  île  faire  le  bien  ,  n'avait  pas  la 
fermeté'  nécessaire  pour  l'exécuter. 
Fatigue  d'être  le  témoin  des  abus 
qu'il  ne  pouvait  pas  corriger,  Snn- 
clié  demanda  la  permission  de  ne 


I  fameux  dans  la  Chî 
a  tendresse  pour  ses  parents , 
be,  sautant  au  cou  de  sa  niera, 
i  :  Je  nu  être  un  second  Fau- 
,  el  il  tint  parole.  Après  avoir 
é  ses  études  dans  les  écoles  pu- 
is .  où  ii  se  distingua  BON  moins 
i  pureté  de  s 
pplicati 


r  lu, 


fut  accordée  nvre  empressement. 
t  la  rapidité  de  ses  Nommé  gouverneut  du  lhmg-lclicon, 
es,  Sou-ché  se  rendit,  en  il  montra  dans  cette  place  beaucoup 
,  à  la  capitale  pour  subir  ses  de  sagesse  et  d'activité.  Il  purgea 
en  s  et  prendre  ses  grades.  Le  cette-  pioviote  des  brigands  qui  Fin- 
ies lettrés  fut  si  charmé  de  la  (estaient,  et  réprima  les  désordres  des 
d'éloquence  qu'il  lui  remit,  que  gens  de  guerre  ,  dont  l'indiscipline 
•asantauxaulresexaminateurs:  n'avait  pas  été  moins  funeste  ans 
,  leur  dit-il ,  un  jeune  homme  habitants.  La  sévérité  qu'il  avait 
ions  surpassera  tous.  Sur  le  employée  envers  les  militaires,  ser- 
ite  avantageux  qui  lue  fut  rendu  vil  de  prétexte  noue  l'envoyer  à 
'  i-i>  — -     Siu-tcneou- ,  d'où  il  passa  dans  le  dé- 

partement de  Hou-  tcheou.  DaM  h» 
rapports,  qu'il  adressait  à  l'empe- 
reur  sur  1  état  des  provinces  dont 
l'administration  hii  était  cannée  ,  il 
■laides  savants,  n'épargnait  pas  les  reproches  ait  mi- 
«mduitc  du  ministre  excitait ,  nistre*  Celui-ci  résolut  enfin  de  se 
i»  long-temps,  de  pistes  récla-  débarrasser  d'u a  censeur  importun; 
onside  toutes  parts  arrivaient!  et  l'ayant  destitué  de  tou»  ars  cm- 
jtienr  des  plaintes  contre  son  pluis,le  fit  mettre  en  prison.  Les  re- 
ri.  Sou-cbo,  lui-même,  crut  clamatious  des  nombreux  amis  de 
ir  rcnieth  e  un  mémoire  à  l'en»-  Sou-ché  ,  lui  firent  recouvrer  sa  li- 
ai- ,  qui  le  lot  attentivement ,  ci     lierie  ;  mais  di  fut  exilé  à  Hoang- 


ilents  de  Sou-ché ,  l'empereur 
il  le  retenir  à  la  cour;  n 
ier  ministre  Wung-'an- 
itant  sa  perspicacité ,  éluda  For- 
te l'empereur ,  et  l'attacha  com- 
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tcheou.  Ayant  revêtu  l'habit  de  la 
dernière  classe,  il  acquit  une  petite 
maison  dont  l'aspect  était  tourné 
vers  l'orient ,  et  cultiva ,  dans  cet 
asile  ,  la  philosophie  ,  l'éloquence 
et  la  poésie.  11  se  croyait  oublié  de  la 
cour,  lorsqu'en  107*2  ,  l'empereur 
le  désigna  pour  remplir  les  fonctions 
de  son  histriographe  ;  mais  le  pre- 
mier ministre  lit  donner  celte  charge* 
A  une  de  ses  créatures.  C'était  un  bel- 
esprit  léger  et  superficiel.  Quelque 
temps  après  ,  l'empereur  ayant  tu 
les  premiers  chapitres  de  l'ouvrage 

Sue  lui  présenta  le  nouvel  historien , 
éciara  qu'il  voulait  que  Sou-cjié 
fût  chargé  de  mettre  en  ordre  les 
Mémoires  de  la  dynastie.  Il  ne  fut 
pas  possible  au  premier  ministre  de 
s'opposer  à  la  volonté  de  l'empereur  ; 
mais  il  obtint  que  Sou-ché  s'ab- 
senterait de  la  cour ,  tant  qu'il  tra- 
vaillerait à  l'histoire ,  et  il  lui  fit 
assigner  pour  sa  résidence ,  une  pe- 
tite ville  peu  distante  de  la  capitale. 
Sou-ché  pria  l'empereur  de  lui  per- 
mettre d'habiter  Tchang- tcheou  , 
par  la  raison  qu'il  y  possédait  une 
maison  avec  quelques  arpents  de 
terre.  Cette  demande  lui  fut  accor- 
dée. Pour  se  rendre  dans  cette  ville , 
il  fallait  que  Sou-ché  traversât  la 
capitale;  et  il  profita  de  cette  cir- 
constance pour  présenter  ses  homma- 
ges à  l'empereur,  qui  l'accueillit  avec 
distinction,  écouta  ses  sages  conseils , 
et  n'en  continua  pas  moins  de  s'a- 
bandonner aveuglément  à  son  pre- 
mier ministre.  Sou-ché  demeura  dix 
ans  dans  le  lieu  cju'il  avait  choisi  pour 
sa  retraite,  uniquement  occupé  d'é- 
crire l'histoire  de  la  dynastie  impé- 
riale. L'empereur  Chen-tsoung  mou- 
rut en  1  o85;  et  l'impératrice,  aïeuledu 
jeune  Tchi-tsung  ,  se  trouvant  char- 
gée de  la  régence  pendant  la  minorité 
de  son  petit-fils ,  se  hâta  de  rappeler 
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les  mandarins  et  les  lettrés  qui ,  sous 
le  règne  précédent ,  s'étaient  éloigné» 
d'une  cour  où  leurs  talents  étaient 
inutiles.  Sou-ché  nommé  par  la  ré- 
gente ,  gouverneur  de  Ting -tcheou  , 
fut  appelé ,  peu  de  mois  après ,  au  tri- 
bunal des  Rites ,  et  mis  au  nombre  des 
instituteurs  des  princes.  Enfin  il  fut , 
en  1 089 ,  décoré  du  titre  de  grand- 
mail  re  de  la  doctrine ,  et  chargé 
d'expliquer  au  jeune  empereur  l'his- 
toire et  les  King  ou  livres  sacrés. 
Dans  ce  poste  éminent ,  sa  conduite 
fut  celle  d'un  sage  :  étranger  aux  in- 
trigues de  la  cour,  il  ne  s'occupait 
que  de  remplir  les  devoirs  importants 
qui  lui  étaient  confiés ,  et  il  ne  tint 
pas  à  lui  de  former ,  pour  sa  nation, 
un  prince  accompli.  Mais  la  régente 
mourut  en  1093,  et  les  services  de 
Sou-ché  ne  tardèrent  pas  d'être  ou- 
bliés. Il  était  à  Hang-tcheou ,  tra- 
vaillant à  procurer  aux  habitants  de 
cette  ville, des  eaux  salubres,  quand 
il  fut  rappelé  devant  l'empereur,  son 
élève  ,  pour  se  justifier  d'avoir  pris 
part  à  un  complot  séditieux.  L'accu- 
sation était  si  dénuée  de  vraisem- 
blance, que  ses  ennemis  eux-mêmes 
furent  forcés  de  l'abandonner;  mais 
on  l'envoya  dans  un  autre  gouver- 
nement, et  il  fut  transféré  en  di- 
verses provinces ,  par  l'espoir  de  le 
lasser  et  de  l'obliger  à  se  démettre  de 
ses  emplois.  Sa  fermeté  déconcerta 
les  courtisans  ;  mais  ils  trouvèrent  en- 
fin moyen  de  le  perdre ,  en  le  pré- 
sentant à  l'empereur  comme  l'auteur 
d'une  satire  virulente  sur  le  gouver- 
nement ,  dans  laquelle  le  prince  lui- 
même  n'était  pas  épargné.  Privé, 
pour  la  seconde  fois,  de  toutes  ses  di- 
gnités ,  Sou-ché  fut  encore  condamné 
à  l'exil.  Mais  comme  il  était  par  tout 
l'objet  des  distinctions  les  plus  flat- 
teuses ,  il  fut  relégué  dans  une  bour- 
gade éloignée,  et  Ton  défendit  aa 
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mandarin  d'avoir,  pour  lui,  même  les/ 
égards  qu'on  ne  muse  pas  aux  plus 
grands  criminels.  Lorsqu'il  se  pré- 
senta devant  le  mandarin ,  pour  ie 
prierdelui  assigner  un  loeement:  «Je 
»n'ai  point  d'ordre ,  lui  dit  celui-ci , 
»  pour  vousloge  r;  mais  il  existe  dans 
»  le  bourg  des  terrains  abandonnes,  et 
»  vous  pouvez  vous  y  construire  une 
»  habitation)).  L'illustre  exile' se  ren- 
dit sur  le  bord  du  chemin  et  y  plaça 
contre  un  arbre  un  écriteau  portant  ' 
ces  mots  :  a  Sou-ché  voudrait  se  bâ- 
»  tir  ici  une  hutte,  mais  il  n'en  a  pas 
»  le  moyen.»  Sa  réputation  était  telle, 

Ïie,  dans  l'espace  de  quelques  jours , 
reçut  une  somme  suliisante  pour  se 
construire  une  petite  maison  et  s'as- 
surer les  besoins  de  la  vie.  Plus  heu- 
reux alors  qu'il  ne  l'avait  été  jamais 
à  la  cour ,  il  employa  ses  loisirs  à 
terminer  le  Commentaire  que   son 
père  avait  commencé  sur  le  Yi-King. 
Une  amnistie  générale ,  accordée  à 
tous  les  condamnes  pour  des  délits 
politiques ,  lui  permit  de  fixer  sa  ré- 
sidence à  Siu-tcheou.  A  peine  arrivé 
dans  cette  ville,  il  v  tomia  malade , 
et  d'après  le  conseil  des  médecins ,  il 
se  rendit  à  Tchang  -  tchem  ,  dont 
l'air  plus  pur  convenait  mieux  à  sou 
état;  mais  sou  mal  ne  fit  qu'empirer, 
et  il  y  mourut  en  1 1  o  i ,  dans  un  âge 
peu  avancé.  Outre  les  divers  ouvra 
ces  dont  on  a  parle,  Sou-ché  a  pu- 
blié: T.  une  explication  du  Chou-king; 
II.  Uhistoiredes  premiers  empereurs 
de  la  dynastie  des  Soung  ;  111  une 
foule  de  pièces  en  prose  et  en  vers  in- 
sérées dans  des  Recueils.  L'éloge  de 
ce  grand  homme  se  trouve  dans  les 
Mémoires  concernant  les  Chinois. 
x,  70-107.  W — s. 

SOUCHET  (  Jean-Baptiste  ),  né 
à  Chartres ,  à  la  lin  du  seizième  siè- 
cle, fut  docteur  de  Sorbonne,  curé 
d'Abondant,  près  Dreux,  en  1618, 
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ensuite  notaire  et  secrétaire  du  cha- 
pitre de  Notre-Dame ,  dans  sa  ville 
natale;  et  enfin  chanoine  de  cette  ca- 
thédrale, en  i63ï2  (1).  Les  talents 
qu'il  déploya  dans  les  diverses  fonc- 
tions auxquelles  il  avait  été  appelé , 
étaient  en  rapport  parfait  avec  le* 
devoirs  qui  y  étaient  attachés.  Il  les 
signala  surtout  lorsque,  devenu  cha- 
noine de  Notre-Dame,  il  put  obéir  li- 
brement au  penchant  qui  l'entraî- 
nait vers  les  sciences,  et  dévelop- 
per ses  connaissances  profondes  et 
sa  vaste  érudition.  L'histoire  du  pays 
Chartrain,  presque  encore  inconnue, 
lui  avait  paru  mériter  d'être  tirée  de 
l'obscurité  dans  laquelle  elle  languis- 
sait. Il  l'avait  étudiée  dans  les  ma- 
nuscrits ,  les  chartes ,  les  chroniques , 
dans  tous  les  actes  que  ses  premiers 
travaux  lui  avaient  fait  connaître ,  et 
dans  les  anciens  auteurs  qui  en  avaient 
recueilli  les  faits  et  les  particularités. 
Il  s'y  livra  avec  ardeur.  C'est  en  re- 
cherchant tout  ce  qui  appartient  a 
cette  histoire,  qu'il  découvrit  les  ta- 
lents éminents  de  saint  Yves  ,  l'un 
des  plus  célèbres  évéques  qui  aient  il- 
lustré le  siège  de  Chartres,  sa  scien- 
ce immense,  l'influence  qu'il  avait 
eue  sur  son  siècle,  le  zèle  qu'il  avait 
développé  dans  toutes  les  grandes 
circonstances  et  les  grands  événe- 
ments qui  troublèrent  la   France  à 
cette  époque.   Les  ouvrages  de  ce 
saint  prélat,  dont  le  nom  brille  avec 
tant  cr  éclat  à  la  lin  du  onzième  siè- 
cle, n'avaient  pas  encore  été  réunis. 
Quelques-uns  seulement  avaient  été 

Subliés.   Souchet  conçut  le  projet 
'en  former  une  édition  complète.  Jl 
y  était  encouragé  par  plusieurs  sa- 

(11  Lu»  Souchet  descendaient  du  fameux  f-'wfr* 
le  Maire,  dit  Chalo  Samt  Mais ,  srrtiteur  «ri  fa 
luilirr  de  Philippe  l*r. ,  <|ui  «i|lrrpnt  pour  «.r  i>ii 
le  TovaRe  de  lu  Terre-Saint»^  *»u  j<>85.  Crllr  aiili- 
<|M<*  fnuiille  iïEudigs  le  Mitiie  «nliftiMi-  »nrnir  «u- 
'lourd'lmi  \  Clwrlro,  eu  la  ntu>uiuic  Je  *ljkl.  l«'"- 
leiunic. 
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vants.  Il  l'exécuta.*  et  c'est  le  premier 
ouvrage  par  lequel  il  s'est  £iit  remar- 
quer (a).  Les  lettres  du  saint  évêque, 
si  précieuses  sous  tous  les  rapports, 
exigeaient  un  travail  particulier.  Dé- 
jà Fr.  Juret,  chanoine  de  Langres, 
es  avait  fait  paraître,  en  i585  et 
1610 ,  avec  des  notes.  Mais  ces  édi- 
tions étaient  imparfaites.  Juret  n'a- 
vait pas  des  connaissances  assez  éten- 
dues sur  l'état  du  diocèse  de  Char- 
tres, sur  les  circonstances  de  l'épis- 
copat  de  saint  Ivcs ,  sur  les  événe- 
ments qui  l'avaient  traversé ,  les  tri- 
bulations dont  il  avait  été  la  victime , 
et  les  faits  en  tout  genre  auxquels 
ses  lettres  étaient  relatives.  Aussi, 
Souchet ,  en  se  livrant  à  la  révision 
des  Œuvres  de  l'évêquc  de  Chartres, 
s'appliqua   plus   particulièrement  à 
ses  lettres.  11  les  enrichit  de  notes  et 
d'explications  qui  les  rendirent  plus 
intelligibles,  et  suppléèrent  à  ce  qui 
manquait  aux  précédentes  éditions. 
Tout  était  réuni  et  préparé  pour  pu- 
blier ces  ouvrages  avec  le  soin  qu'ils 
exigeaient;  il  ne  s'agissait  plus  que 
de  les  confier  à  un  imprimeur.  Lau- 
rcut  Cottereau ,  libraire  à  Paris ,  s'en 
chargea ,  et  obtint  en  son  nom  le  pri- 
vilège du  Roi.  L'abbé  de  Goussain- 
ville  (3)  offrit  de  diriger  et  surveiller 
l'impression.  Il  fit  plus  ,  il  engagea 
Souchet  à  dédier  lui-même  les  Oeu- 
vres de  saint  Ives  à  M.  Lescot,  alors 
évêquede  Chartres,  et  à  y  joindre 

{»)  Quelque»  n  rits  de  saint  Yve*  peuvent  ▼  avoir 
été  omu;  mais  le*  tarant*  ne  sont  pan  encore.  d'»c- 
cord  snr  leur  authenticité;  d'ailleurs  Souchet  n'eut 

i»eut-être  pa«  alors  le*  manuscrits  nécessaires ;  car 
eaeul  manuscrit  de  «aint  Yves  connu  a  Chartres, 
ne  contient  que  se»  Litres,  FjtisUL",  etproyient 
de  la  bibliothèque  ,'n  <  !iapitrc  de  \otre-T>atne.  Il 
•e  troure  aujourd'hui  dans  In  bibliothèque  pnhli» 
qne.  Il  est  au  duurième  siècle,  et  parfaitement 
eonserre'. 

(3}  Pierre  de  Gauwnrille,  prêtre,  ne  dans  le 
diocèse  de  (lhartre»,  éditeur  des  (iLuvres  de  Pier- 
re de  Mois  et  de  saint  Grcgoi  e-le-Grand.  Voy. 
tes  Lettres  des  itr.  septembre  1G46,  11  mars  et 
i3  juillet  i647>  ûwérées  dans  le  Vrritatis  dtfenùo  , 
ci-après. 
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la  vie  de  ce  saint  „  qu'il  avait  corn* 
posée.  Mais  un  chanoine  régulier  de 
Sainte-Geneviève,  le  P.  Fronteau, 
en  avait  fait  une  autre  ;  et  cette  édi- 
tion étant  achevée,  le  dernier  août 
1647,  parut  presqu'aussitôt,  non  pas 
sous  le  nom  de  Souchet ,  mais  sous* 
celui  du  P.  Fronteau.  L'épître  dédi- 
catoire  à  M.  Lescot ,  signée  du  P. 
Fronteau ,  et  la  vie  de  saint.  Ivcs  % 
qui  était  aussi  son  ouvrage,  firent 
bientôt  conuaître  à  Souchet  la  frau- 
de qui  lui  enlevait  ses  droits  à  cette 
édition,  et  furent  les  preuves  dont  il 
s'empara  pour  justifier  ses  plaintes. 
Il  composa  une  épître  dédicatoire  au 
même  M.  Lescot,  que   le  libraire 
Cottereau  Ht  imprimer,   et   joignit 
aux  exemplaires  qu'il  mit  en  vente.. 
Souchet,  dans  cette  épitre,  accusait  le, 
P.  Frcntcau  de  plagiat.  Les  religieux 
de  Sainte-Geneviève  s'en  irritèrent  :: 
le  P.  Fronteau  alla  jusqu'à  dire  au, 
libraire  qu'ils  avaient  résolu  de  ne; 
pas  souffrir  qu'on  mît  au  jour  une* 
épître  si  calomnieuse  pour  leur  or- 
dre (4).  Mais ,  malgré  les  clameurs 
des  chanoines  réguliers  et  du  P.  Fron- 
teau ,  les  OEuvrcs  de  saint  Ives  pa- 
rurent avec  la  lettre  dédicatoire.  Alors, 
s'éleva  un  démêlé  littéraire  d'un  gen- 
re nouveau  ,  entre  deux  savants  faits. 
pour  s'estimer,  dont  l'un  réclamait 
l'honneur  de  ses  travaux,  mais  dont 
l'autre,  le  P.  Fronteau ,  voulait  s'au- 
toriser de  la  puissance  de  son  ordre,, 
pour  légitimer  son   plagiat,   et  se 
substituer  impunément  au  chanoine 
de  Chartres.   Souchet,  qui  n'avait 
encore  réclamé  ses  droits  que  dans, 
sa  lettre  dédicatoire  à,  M.  Lescot, 
reproduisit  ses  plaintes  dans  la  pré- 
face de  son  édition  de  la  Vie.  du  bien- 
heureux Berna rd,abbé de  Tvron.Le 
P.Fronteau,  flr  <?orc  *»ôîé.n  vriïî  j  usqu'a- 

{\\  Lettre  de  Cottereau  h  Souchet,  dn  ift  BOveta- 
lue  1I47,  p.  icâ  du  Ver'ttalii  u'rf.  n%io. 
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nie  le  silence:  il  entreprit,  dans 
*lrc  à  l'évèque  du  Pïiy,  inipri- 
i  i'ÏV.vlesediseuIpereldc  re- 
ir  Taerusalion  de  plagiat  diri- 
ntre  lui.  Mais  Souclic*-,  qui  ne 
it  bisser  cette  lettre  sans  ré- 
,  réunit  toutes  les  preuves  qui 
lient  sa  réclamation,  et  s'em- 
dc  les  imprimer  dans  la  même 
,  sinis  ce  titre  :  J.  Bapt.  Sou- 
If.  T.  neentm  Cumul,  eceles. 
.veritatis  defen  sio  inP.  Joann. 
oncui  cumin.  rcgi/lareni.C.har- 
G5o'.  in-tS".,  1 1 1  p.,  très-rare. 
NiciTiju  .  t.  xxi ,  p.  8G  ,  s'est 
1  d'appeler  cette  Défense  un 
;  tans  doute  il  ne  l'avait  pas 
i  les  accusations  de  Soucie*  y 
nultipiiées.  elles  se  trouvent 
ici  par  des  preuves  restées  sans 
ue.  Ce  sont  les  Lettres  du  li- 

Laurciil  Cotlereau  .  de  l'abbé 
■uss.iiiiville,   île   D.  Sauvigc  , 

dcSniijt-Yiclcr.du  P.  Du  m 
'Acliery  et  du  P.  Frontcau  lui- 
.  Cttte  défense  amena  le  résul- 

P.  Frontcau  ne  se  _ 
pondre.  Le  P.  Nicerou  (  lor.o 
},  — l'Uist.  litte'r.  de  France, 
irt.  saint  1res,  p.  i^o, —  M<>- 
Ed.it.  de  1759,  ont  parle  de  ce 
md.  Niccron  n'est  pas  équitable. 
L  littéraire,  plus  réservée,  ne 
■met  pas  de  rien  préjuger,  et 
lie  seulement  que ,  dans  la  bi- 
ëque  de  Saint-  Vincent  du  Mans, 
aservait  un  exemplaire  de  saint 
avec  les  deux  différentes  épî- 
édicatoircs.  Avant  Niceron  et 
.litte'r.  dcFrancc.D.I.iron.dans 
blioth.  chartraine,  s'était  pro- 
:  en  faveur  de  Soucliet ,  et  s'y 
lécidé  par  la  lettre  même  dit  P. 
eau,  imprimée  dans  la  Ferita- 
ïjeruio.  Go  ni  cl ,  dans  le  Mo- 
le i7-5g,  articles  Frontcau,  t. 
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Y  .  et  Souchrl ,  t.  ix  ,  est  nhis  véri- 
dique.  Mais  il  avait  lu  le»  écrits  des 
deux  savants,  et  il  avait  e'Ié  con- 
vaincu de  la  justice  des  réclamations 
de  Soucliet,  par  les  nombreuses  let- 
tres qu'il  avait  publiées.  Ce  débat 
littéraire  occasionne  entre  les  exem- 
plaires des  OEuvres  de  saint  Ives, 
imprimées  en  iG^y,  une différence  et 
une  singularité  qui  n'ont  pas  été  as- 
set  remarquées  :  les  nns  existent  ew 
petitpapier,  les  autres  sont  en  grand 
papier.  Les  premiers,  publiés  en  pe- 
tit papier ,  ont  pour  titre  :  D.  Ivoni» 
opéra....  in  duas  partes....  pjiiir 
coiiti/wt....  PoMerùir  cnniple<littir 
/•piftolns  ciim  iwtîs  doctissim.  viro- 
rum  Jureti  aunon.  carnutemis ,  Pa- 
ris, m(J4  7.  Au  frontispice  de  la  ia. 
partie,  ou  lit  :  Pars  altéra....  FKttt 
notîs  doctissirnoruniiiirvrum.furrli 
canitnici  lingonemis  et  S"iwheti 
canon,  cumul.. ..  lies  exemplaires 
contiennent  l'épitre  dédicatnire  du 
P.  Frnnteau  à  M.  l.rseot,  laquelle 
n'a  rien  de  remarquable,  et  n'est 
nullement  digne  du  prélat  auquel  elle 
est  adressée. ni  du  talent  du  P.  Fron- 
tcau ,  et  ne  paraît  avoir  été"  imagi- 
née que  pour  faire  croire  que  celte 
édition  n  était  due  qu'aux  chanoines 
réguliers  de  Sainte-  Geneviève.  Les 
autres  exemplaires,  ceux  «1  grand 
papier,  sont  extrêmemenl rare*.  Ils 
portent  le  premier  titre  indiqué 
ci  -  dessus  ;  mais  après  les-  mots 
Doctissimorum  virontm  Jureti,  on 
a  colle'  nue  petite  bande  de  papier, 
sur  ltiqnelleesC  imprime  :  et  Souche- 
ti  canon,..  A  la  suite  de  ce  frontis- 
pice, se  trouve  l'épitre  dedicatoire  à 
M.  Lescot,  c'vèqm-  de  Chartres,  si- 
gnée J.'B.  Souchetus ,  canon,  car- 
nui, ,  et  qui-  est-  In  première  comme 
dans  laquelle  il  se  soit  plaint  du  pla- 
giai; ensuite  vient  la  dédicace  du  P. 
F  contenu  au  même  évêque.  Cette  siu- 


1»J0 


SOU 


gularité  des  deux  épîtres  avait  été  re- 
levée _,  mais  sans  aucun  détail ,  par 
les  auteurs  du  tomex  del'Hist.  littér. 
de  France,  qui  l'avaient  rencontrée 
dans  l'exemplaire  de  la  bibliothèque 
de  Saint-Vincent  du  Mans,  ainsi  qu'il 
a  déjà  été  dit;  M.  Barbier  l'a  con- 
servée dans  sa  Dissertation  sur  les 
traductions  de  l'imitation  (p.  166}; 
enfin  elle  a  été  rappelée  dans  l'art. 
Fronteau  (Voy .  tom.  XVI ,  p.  1 1  g). 
Un  exemplaire  en  grand  papier  avec 
les  deux  circonstances  du  petit  pa- 

Sier  collé  sur  le  frontispice ,  et  des 
eux  énîtres  dedicatpires,  existe  dans 
la  bibliothèque  publique  de  Char- 
tres (5)..  Dans  les  exemplaires  en 
Srand  et  en  petit  papier ,  les  Notes 
e  Souchet  sont  imprimées  à  la  suite 
de  celles  de  Juret.  Outre  les  OEu- 
vres  de  saint  lves,  et  la  Veritatis 
defensio,  Souchet  publia  la  Vie  de 
Bernard,  premier  abbé  de  Tyron, 
sous  ce  titre  :  B.  Bernardi  fundato- 
ris  et  primi  abbatis  SS.  Trinitatis 
de  Tironio  ord.  5.  Benedicti ,  vita , 
autore  coœtaneo  Gaufrido  Grosso, 
nunc  primùm  prodit  in  lucem ,  ope- 
rd  et  studio  J.  Bapt,  Soucheti 
S.  jT.  doct.  et  carnut.  canon  .... 
Paris,  J.  Billaine,  i64q,  in-4°.  , 
très-rare.  Cette  vie,  composée  par 
Geoffroi  le  Gros,  est  le  seul  ouvrage 
qui  nous  ait  transmis  l'histoire  de  la 
célèbre  abbaye  de  Tyron ,  ordre  de 
S.  Benoît  au  diocèse  de  Chartres, 
dont  l'origine  remontait  à  l'au  1 109, 
et  dont  Ja  charte  de  fondation  avait 
été  accordée  au  bienheureux  Ber- 
nard ,  par  saint  lves  ,  évêque  de 
Chartres ,  en  1 1 1 8.  Les  observations 
et  les  Notes  dont  Souchet  a  enrichi 
cette  édition ,  et  qui  en  forment  la 

JS)  I/autrar  de  cet  article  en  powede  aa*»i  nu 
exemplaire  en  grand  papier ,  m\rr  1rs  dent  dif- 
férence*; et  un  Mcroud  ni  petit  papier,  «vit  In 
•eule  enître  du  1\  Fronteau ,  et  mus  le  petit  pa- 
pier cota. 
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2*.  partie,  démontrent  bic 
nement  qu'elles  sont  du  sai 
mentateur  des  Lettres  de  s 
L'ouvrage  le  plus  impôt 
Souchet  ait  laissé ,  est  1  Hi 
la  ville  et  de  l'église  de  i 
dont  le  manuscrit  original 
1  vol,  est  conservé  dans  1 
thèque  de  Chartres ,  après  a 
qu'à  la  révolution,  fait  j 
celle  du  chapitre  de  Notre-1 
il  était  resté  presque  igne 
cité  par  Fontetle ,  en  sa  bit 
historique  de  France ,  1. 1, 
Une  copie  en  existe  à  la  bil 
du  Roi,  manuscrit  de  Gaig 
elle  est  aussi  rappelée  par 
n°.  3553u.  On  connaît  tr 
copies  entières  de  cette  histc 
il  existe  plusieurs  copies  d' 
qui  en  fut  fait  vers  l'an  1 70 
M.  Etienne ,  chanoine  de 
Cette  histoire  de  Souchet 
aux  premiers  siècles ,  et  fit 
i63g.  Quoique,  par  sou  titi 
raisse  consacrée  spéciale» 
ville  et  à  l'église  de  Chartn 
dant  elle  embrasse  tout  ce  • 
latif  au  pays  chartrain  en 
Beausse,  Dunois,  Perche, 
Mantois. . . . ,  et  à  l'évêchc 
très  dans  ses  ancienueslimi 
qu'il  en  eût  été  fait  les  di 
qui  ont  servi  à  l'érection  d 
deBlois,  en  iGq3.  A  la  véi 
chet  y  a  joint  beaucoup  de 
partenant  à  l'histoire  genér 
ces  excursions  se  rattach 
beaucoup  de  rapports,  à  Yh 
Chartres,  à  laquelle  il  avai 
tous  ses  soins  et  toutes  s< 
ches  ,  et  elles  ne  la  dépare 
C'est  dans  cet  ouvrage  qu' 
tous  les  documents  et  ton 
que  sa  science  et  son  cru 
avaient  fait  découvrir  et 
Plus  que  tout  autre,  il  pouv; 
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cliente  histoire  générale  du 
ie  l'évêché  de  Chartres.  La 
i  de  la  cathedra ledonl  il  était 
e,  lui  avaient  offert  tous  les 
■nts  et  tous  les  renseigne- 
uî  y  étaient  réunis  et  eouser- 
uis  l'incendie  de  cette  église, 
i.  Il  avait  aussi  eu  le  soin  de 
«r  les  archives  de  l'évèché  , 
»ye  de  Saint  Pierre,  et  d'un 
ombre  de  monastères  et  au- 
Jisseinculs.  De  plus ,  il  avait 
posiiiou  les  intéressa  a  ts  Mê- 
le Guillaume  Laisné,  prieur 
donville  ,  contenant  ses  re- 
5  sur  Chartres  et  lcpays 
m,Ms.  in-fol. ,  xnvol.,inain- 
i  fa  Bibliothèque  du  roi  , 
■Gaïguières^10.  4oç)-4<3Gdu 
de"  Foutelte.  Enlin  ,  il  avait 
les  généalogies  des  prînci- 
aisoiis  du  pays  Chartraiu , 
nmense  quantité  de  chartes, 
:(c.  A  la  vérité,  il  n'a  pas 
s  chartes ,  ces  titres....  à  sou 
.  comme  pièces  justificatives  ; 
n'en  est  pas  moins  un  hislo- 
ct,  véridique,  et  qui  mérite 
grande  confiance.  Il  est  un 
r,  on  pourrait  dire  invaria- 
xqui ,  postérieurement  à  Sou- 
it  écrit  sur  l'histoire  de  Char 
:  se  sont  pas  fait  scrupule  de 
r,  sans  lui  rendre  la  justice 
frite.  On  regrette  que  cette 
n'ait  pas  été  publiée.  S ouebet 
jrmé  une  bibliothèque  nré- 
ont  il  fit  présent  à  l'abbaye 
ihat-ln- Chartres;  mais  ses 
■its  furent  disperses.  Quel- 
do  ses  livres  se  retrouvent 
'bui  dans  la  bibliothèque  pu- 
te Chartres.  11  mourut  subi- 
)eç>avril  i654.  H— n. 
:iÉT  [  Étikunë ) ,  savant  jé- 
laquit  à  Bourges ,  le  1 3  act- 
ion père  était  avocat  au  par. 
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lement.  Le  goûl  de  l'élude  décida  sa 
vocation,  et,  à  l'âge  de  19ans.il  em- 
brassa la  règle  de  Saint-Ignace.  Forcé 
Sar  la  délicatesse  de  sa  santé  d'ahan- 
otiner  la  carrière  de  l'enseignement, 
il  vint  h  Paris,  où  ses  talents  le  firent 
bientôt  connaître.  Il  fut  choisi  pour 
travailler  à  l'ouvrage  que  les  Je- 
suilcs  se  proposaient  d'opposer  aux 
Criticisacri  de  Pemson  (  P.  ce  nom, 
XXXIII,  j4m  ).  Cette  tâclic  le  mit 
dans  la  nécessité  d'apprendre  l'hé- 
breu ;  el  il  s'engagea  dans  l'élude  Ôr* 
langues  orientales,  cil  il  lit  de  rapide- 

Erogrcs.  L'histoire  ,  l'astronomie, 
1  chroiiolosie  et  les  mathént. 1  tiques 
occupaient  les  loisirs  du  P.  Souciel, 
et  il  s'y  rendit  bientôt  très-habile. 
Eu  quiilant  la  chaire  de  théologie 
morale,  qu'il  avait  occupée  quelques 
années  ,  il  fut  nommé  conserva  teui- 
dc  la  bibliothèque  du  collège  de 
Louis-lc-Grand.  Cette  place  élait  celle 

et  il  la  remplit  avec  un  zèle  infatiga- 
ble. Plus  jaloux  de  la  réputation  des 
autres  que  de  la  sienne  ,  il  s'empres- 
sait de  communiquer  les  trésors  de 
son  érudition  aux  savants  français  et 
étrangers  qui  recouraient  à  ses  lu- 
mières. II  mourut  à  Paris,  le  i4janv. 
1744- On  trouve  sou  éloge  dans  les 
Mémoires  de  Trévoux ,  avril ,  même 
année ,  avec  la  liste  de  ses  ouvrages 
(  Poyez  Decbamps  ,  vm ,  35  ,  et 
Bicb.  Simon  ,  xlii  ,  384  )■  H  avait 
été  long-temps  l'un  des  principaux 
rédacteurs  de  ce  Journal ,  qu'il  en- 
richit d'un  grand  nombre  d'articles 
intéressants,  parmi  lesquels  on  se 
contentera  de  citer  :  Lettre  conte- 
nant quelques  reflexions  sur  la  tra- 
gédie ,  juillet  et  août,  1709;  — 
Dissertation  sur  une  médaille  singu- 
lière de  César,  décembre,  îjj  t3;  — 
Description  d'un  anneau  et  d'une 
monnaie  antique,    mai    1718;  — 
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Critique  d'un  passage  de  l'histoire 
de  Sable ,  par  Ménage,  janvier  1 720; 
—  Critique  d'un  endroit  de  Pom- 
peius  Festus ,  où  il  est  parlé  des  pré- 
fectures ,  février  1 751a  5  —  Mémoire 
sur  deux  médailles,  l'une  de  Gailien , 
l'autre  de  Posthume ,  septembre 
17^5.  Le  P.  Souciet  eut  la  principale 
part  à  l'édition  du  Dictionnaire  de 
Trévoux ,  1 7 3 1 ,  in-£bl, ,  5  vol .  ;  mais 
il  ne  voulut  point  l'avouer;  et  en 
mourant,  il  laissa  de  nombreux  ma- 
tériaux dont  Bcrthelin  a  profité  pour 
perfectionner  l'édition  de  175^  ,  in- 
fol.  %  7  vol.  On  doit  en  outre  au  P. 
Souciet  :  I.  Recueil  de  Dissertations 
critiques  sur  des  endroits  difficiles 
de  V Ecriture  sainte ,  et  sur  des  en- 
droits qui  ont  rapport  à  l'Écriture  , 
Paris ,  1-715  ,  in-4°.  Cet  ouvrage , 
plein  de  recherches  curieuses ,  est 
très-estime.  On  y  joint  ordinairement 
le  suivant  :  IL  Recueil  de  Disserta- 
t ions  chronologiques ,  ibid. ,  17  2(5- 
30  ,  in-4°.  y  '*  vol.  Le  premier  con- 
tient un  Abrégé  de  Chronologie;  cinq 
Dissertations  contre  la  Chronologie 
de  Newton  (  F.  ce  nom,  XXXI  , 
18'J  ) ,  et  une  Dissertation  sur  une 
médaille  singulière  d'Auguste.  C'est 
celle  qu'il  avait  publiée  dans  les  Mé- 
moires de  Trévoux  (  V.  plus  haut  )  ; 
mais  alors  il  croyait  que  la  médaille 
avait  été  frappée  par  l'ordre  de  Cé- 
sar. Dans  le  second  volume  ,  on 
trouve  l'histoire  chronologique  de 
Pythodoris  ,  reine  de  Pont ,  et  celle 
des  rois  du  Bosphore  (  immérien,  par 
les  médailles.  Depuis  le  P.  Souciet , 
un  académicien  de  Marseille  a  donné 
de  nouveaux  éclaircissements  sur  l'h  is- 
toire  des  rois  du  Bosphore  (^.Cab y, 
vu ,  ^4?  )•  M •  Observations  ma- 
tliématiques ,  astronomiques  %  géo- 
graplUques  et  physiques ,  tirées  des 
anciens  livres  chinois ,  ou  faites 
nouvellement  aux  Iode»  et  à  la  Chir 
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ne,  par  les  missionnaires  jésuites , 
Paris ,  1 7'iQ ,  in-4°*  G*  volume ,  mir 
fermant  plusieurs  Mémoires  impor- 
tants du  P.  Gaubil ,  du  P  «Noël ,  etc. , 
forme  le  tome  troisième  et  dernier, 
de  cette  collection  ,  dont  le  premier 
volume  parut  en  1688  (  V.  Gouye  ). 

—  Etienne -Augustin  Souciet,  frère 
puîné  du  précédent ,  à  son  exemple  % 
entra  chez  les  Jésuites,  et  se  distingua 
dans  la  carrière  parcourue  avec  tant 
d'éelat  par  les  Bapin  et  les  Vanière  , 
dont  il  fut  un  des  plus  dignes  suc- 
cesseurs. Il  ne  survécut  y  dit-on , 
que  deux  jours  à  son  frère.  On  con- 
naît de  lui  deux  poèmes  écrits  avec 
une  rare  élégance  :  I.  Cemetet, 
Caen ,  1710,  in-8°.,  et  dans  le  1. 11 
des  Poe  mat  a  didascalica,  l84~2o3  . 
IL  Agricultures  y  Moulu»,,  171a, 
in-8D. ,  et  dans  le  supplément  aux 
Poëmata  didascalicay  1 90-239,  Ce 
poème,  que  l'auteur  a  dédiéàTurgot, 
intendant  du  Bouibonnais  ,,  est  di- 
vise eu  trois  livres.  Le  premier  con- 
tient les  préceptes  généraux  ;  te  se* 
cond  traite  plus  spécialement  de  la 
culture ,  et  le  troisième  de  la  récolte. 
Le  P.  Souciet  est  auteur  d'un,  autre 
poème  que  nous  n'avons  pu  décou- 
vrir ;  il  le  désigne,  dans  la  péroraison 
du  précédent ,  en  ces  termes  : 

Arma  tttieam  primb  clornmqu*  inemtittiu  muit 
Ilcrocm  eteini ,  prinerp.*  qui  (iaUica  Chrutû 
IJlia ,  regaUntt/ue  abju'it  spontè  toronam. 

—  Jean  Souciet,  frère  cadet  des 
précédents ,  fut  Fun  des  principaux 
collaborateurs  du  Journal  de  Tré- 
voux, de  1737  à  I745-  H  obtin*, 
après  la  mort  de  ses  frères  ,  la-  pla- 
ce de  bibliothécaire  du  collegp  de 
Louis'le-Grand  ,  qu'il  remplit  jus- 
qu'à la  suppression  de  la  société.  La 
France  littéraire  place  sa  mort  vens 
1763.  W — s. 

SOU  FFLOT  (  Jacqves-(*rm4W ), 
architecte  ,  naquit  à  Lraucy ,  pies 


!' 


é*A, 

t|mluiaoBè:       \  ationurii- 

*aiis*:3onpè«  h  lautoitlkge 
de  cette  ville,  aurau  a  .  .  ê  qu'il  sai*- 
vît  la  sème  carrière;  mais  le  jeune 
Soaflot  Manifesta  de  si  bonne  heure 
un  goàt  irrésistible  pour  les  beaux  * 
arts,  qu'il  eèt  été  aussi  imprudent 
qa*intrti!e  de  vouloir  contrarier  sa 
vocation.  Dès  sa  plus  tendre  jeunes- 
se, k  we  d'un  beau  monument  ?  la 
impie  ewnpe  d'une  pierre,  fixaient 
m  attention  ncndantdes  hetiresentîe* 
tes,  et  lu  disaient  oublier  tous  les 
notre*  plaisirs  de  .«en  âge.  Il  suivait 
les  amaçeas  et  les  charpentiers ,  liait 
eeaversàtion  avec  les  architectes,  les 
ajpsnitkaVMUt ,  et  <jodqnefois  te*  éton- 
mah.  Son  père  prit  le  sage  parti 
dVsHOSjroser  le  pericbant  qu'il  n'a* 
vnrtp*  vaincre.  Il  lui  donna  les  meit- 
fan  mitres,  puis  l'envoya  en  fta- 
Be,  à  Rome  surtout,  et  jusqne  dans 
l'Asie  Mineure,  pour  y  étudier  les 
monuments.  Sou/flot  appelait  l'Italie 
le  pandit  des  artistes.  M.  de  Saint- 
Aicnan  ,  ambassadeur  de  France  au- 
tres da  Saint-Siège ,  le  fit  admettre 
ai  awaébredes  pensionnaires  du  roi, 
a  Boame.  Il  avait  à  peine  passé  trois 
aanees  dans  cette  ville  ou  ayant  ap- 

Eque  les  Chartreux  de  Lyon  vou- 
it  reconstruire  leur  église,  il  leur 
«noya  le  plan  d'un  dôme*  Cette  es- 
quisse parut  si  parfaite,  qu'il  fut  dé- 
calé qae  le  dôme  serait  construit  sur 
tas  dessins;  et,  dans  la  maturité  de 
son  âge  et  de  son  talent ,  Soufflot 
SI  plaisait  à  dire  que  l'ouvrai  qui 
atatt  commencé  sa  célébrité  était 
peat-4tre  celui  qui  la  justifi  ;  le 
aneax.  Quoi  qu'il  en  soit,  à  son  re- 
tour d'Italie,  il  s'arrêta  plusieurs 
lenées  k  Lyon,  ou  il  fut  successive- 
BMut  chargé  de  construire  V Hôtel 
Ai  chmnge ,  <  t  aujourd'hui  de 

lonpk  aux  I   o      înts;  la  salle  de 


«M»e<}ie,  l'une  des  phfe  fcelWs  de 
France,  et  enfin  YffA&Dieu.  C'est 
ce  dernier  mouument  qui  mit  le  sceau 
à  sa  réputation  (  i),  et  qui  le  fît  ap- 
peler à  Paris.  Il  y  fut  reçu  des  aca- 
démies d'architecture  et  de  jointure» 
Le  roi  lui  donna  le  cordon  de  Saint- 
Michel,  et  le  nomma  contrôleur, 
puis  intendant  -  général  de  ses  bâti* 
ments.En  1^7, la  construction  dé 
la  basilique  ae  Sainte- Geneviève  de 
Paris  fut  en  quelque  sorte  mise  au 
concours.  Les  plans  de  Soufflot  fu- 
rent adoptes;  mais  l'exécution  de  ce 
magnifique  monument,  dont  ou  ad- 
mirait déjà  le  portail ,  la  nef  et  les 
bas-cotes ,  ne  put  être  dirigée  par  lui 
que  jusqu'à  la  naissance  du  dôme 
(a).  Il  essuya ,  au  sujet  de  ce  dôme , 
des  contradictions  nombreuses  et  vi- 
ves, des  critiques  très  -  amères;  et, 
quoique  l'érection  en  fût  garantie  par 

(1)  La  noblesse  et  la  •implicite ,  la  commodité  et 
l'élégance,  k  salubrité  et  retendue  fout  de  l'hôtel- 
dieu  de  Lyon,  an  véritable  cne&d'aavrc  d'archi- 
tectare.  Le  seul  reproche  qu'on  puisse  lui  Taire  t 
c'est  que  le  dos»*  en  cet  trop  large  et  trou  éleré  ; 
mais  ce  défaut  ne  doit  pas  être  imputé  a  Soufflot  ; 
il  Tient  d'un  changement  que  le  harem  d'admi- 
nistration de  i;58  laissa  Jàire  an  plan  de  cet  ar- 
tiste ,  sans  le  consulter. 

(a)  Le  portail  de  Seiute-Generieve  *  quelque 
ressemblance  avec  le  portique  du  Paulk<ou  sW 
Rome;  mais  il  est  loin  d'eu  être  une  copie.  Le 

S  Un  général  de  l'église  est  une  croix  grecque  dè> 
3o  pieds  de  long  sur  %S%  pieds  de  large,  Dans  In 
construction  primitive,  quatre  piliers  triangulai- 
res supportaient  le  dame  ;  les  plafonds  de»  glande» 
voûtes  et  des  colonades  servant  de  Las-cùtés  étaient 
soutenus  par  i3*  colunues  corinthienne*  tant  Iso- 
lées qu'engagées  dans  le*  murs.  Le  dôme ,  tout  en 
pierre  de  taille ,  élevé  sur  36  colonês  corinthien- 
nes ,  disposées  circnjatrssneat ,  est  a  fui  seul  un 
trait  de  génie.  On  douta ,  dans  le  temps ,  que  les 
hases  sur  lesquelles  on  roulait  faire  porter  >e  damé 
fussent  capable*  d'en  soutenir  le  poids.  Il  y  eut  a 
ce  sujet  de  vives  discussions  eulre  Putle  *i  Souf- 
flot. Gautbey,  ingénieur  des  ponts  et  chaussées, 
et  l'abbé  Boesut,  de  l'académie  des  sciences ,  pri- 
rent la  défense  de  l'architecte ,  d'après  le  plan 
duquel  l'église  lut  terminée.  Mais  soit  qu'en  effet 
Souflot  eut  mal  calculé  la  solidité  des  points  d'ap- 
pui do  dôme ,  soit,  comme  cela"  est  plus  probable , 
que  les  carrières  sur  lesquelles  l'cdiGce  est  cons- 
truit nient  éprouvé  on  tassement,  les  pilastres  et 
le*  colonne»  laolres  qui  soutenaient  le  dame ,  ont 
fléchi ,  et  l'architecte  Bundelet  a  dû  rrc+mmaut 
ebrier  a  cet  inconréuien* ,  en  substituant  on  iuhh 
sifde  construction  aux  cvlounet  et  aux  pilastre» 
qui  traient  fléchi. 
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les  calculs  les  plus  scrupuleux  et  les 
moins  contestables ,  quoique  ses  dé- 
tracteurs fussent  évidemment  des  en- 
vieux sans  génie  comme  sans  mesure, 
Soufflot  n'eut  pas  la  force  de  résister 
à  ces  injustes  tracasseries.  Ce  qui  l'af- 
fligea le  plus  vivement,  c'est  qu'il 
trouva  des  ennemis  dans  des  hom- 
mes qu'il  avait  le  plus  affectionnés , 
et  <pii  lui  devaient  le  plus  de  recon- 
naissance. Sa  sauté  en  dépérit.  Atta- 
qué d'une  maladie  de  langueur,  il 
mourut,  peu  de  temps  après,  à  Pa- 
ris, dans  les  bras  de  son  ami,  l'ab- 
bé de  l'Épée,  le  29  août  1781  , 
et  fut  inhumé  dans  la  vieille  église 
de  Sainte -Geneviève.  Ses  restes 
n'auraient-ils  pas  quelque  droit  d'ê- 
tre transportés  dans  l'admirable  mo- 
nument qu'il  a  élevé  de  ses  mains  ; 
et  ne  pourrait- on  pas  lui  reudre 
les  mêmes  honneurs  qu'à  l'archi- 
tecte de  Saint -Paul  de  Londres 
(  Fojr.  Wren  )  ?  Cette  idée  ne  pou- 
vait venir  aux  Vandales  qui,  en  1793, 
ont  fait  de  la  basilique  de  Soufflot  le 
Panthéon  de  Marat;  mais  c'est  un 
motif  de  plus,  pour  nous,  de  l'expri- 
mer aujourd'hui.  La  faculté  de  droit 
de  Paris  a  déjà  acquitté  sa  part  de 
reconnaissance  envers  cet  illustre  ar- 
chitecte. C'est  à  lui  qu'elle  devait  les 
dessins  et  les  plans  de  son  École  :  il 
avait  refusé  toute  espèce  d'honorai- 
res ;  une  délibération  solennelle  don- 
ne à  tous  les  descendants  de  Soufflot, 
portant  son  nom ,  le  privilège  de  sui- 
vre gratuitement  les  cours  de  la  fa- 
culté. Soufflot  a  encore  construit  la 
maison  du  duc  de  Lauzun ,  dans  le 
faubourg  du  Roule;  le  Château-d'eau 
de  la  rue  de  l' Arbre-Sec,  l'Orangerie 
du  château  de  Ménars,  le  Trésor  et 
la  grande  Sacristie  de  Notre  -  Dame 
de  Paris.  Enfin  ce  fut  sur  ses  dessins 

Sue  Ton  construisit  la  grande  chaire 
e  cette  basilique,  qui  a  été  remar- 
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que'e  par  l'élégance  et  la  nouveau- 
té de  ses  formes.  Malgré  son  désin- 
téressement, Soufflot  laissa,  en  mou- 
rant ,  une  grande  fortune  à  son  frère 
et  à  ses  sœurs.  11  fit,  par  son  testa- 
ment, des  legs  assez  considérables  à 
quelques  amis ,  et  notamment  à  Jo- 
seph Yernet ,  qu'il  nomma  son  exé- 
cuteur testamentaire.  11  était  d'un 
caractère  vif  et  brusque;  mais  il  avait 
le  cœur  aimant ,  noble  et  généreux. 
On  l'appela  le  bourru  bienfaisant.  Sa 
passion  pour  l'architecture  ne  lui 
avait  fait  négliger  ni  la  peinture,  ni 
l'art  statuaire,  ni  même  la  littératu- 
re. 11  avait  traduit  en  vers,  avec  au- 
tant de  grâce  que  de  précision ,  plu- 
sieurs morceaux  de  Métastase;  mais 
cette  traduction  n'a  pas  vu  le  jour. 
11  a  fait  lui-même  son  épitaphe,  en 
quatre  vers ,  qu'on  a  places  au-bas 
de  son  portrait ,  et  qui  le  peignent 
fidèlement  : 

Pour  maître ,  dans  son  art ,  il  n'eut  que  la  nature; 
Il  aima  qu'au  talent  un  joignît  la  droiture  : 
Plus  d'un  rival  jaloux,  qui  fut  ion  ennemi, 
S'il  eût  connu  son  corur,  eût  été'  son  ami/ 

On  a  de  Soufflot  :  I.  Suite  de  plans, 
coupes ,  profils ,  élévations  géomé- 
trales  et  perspectives  de  trois  tem- 
ples antiques,  tels  qu'Us  existaient, 
en  1^50,  dans  la  bourgade  dePœs- 
tum ,  et  mesurés  et  dessinés  par  /.- 
G.  Soufflot  ,  architecte  du  roi ,  en 
1 75o ,  et  mis  au  jour  par  les  soins 
de  G. -M.  Dumont,  en  1764*  IL 
Œuvres  ou  Recueil  de  plusieurs 
parties  d'architecture  de  M.  Souf- 
flot, Paris,  17G7 ,  2  vol.  gr.  in-fol., 
orné  de  23o  planches.  Il  a  laisse, 
dans  ses  papiers ,  un  Tablean  com- 
paratif de  la  force  ou  densité  spéci- 
fique de  plusieurs  espèces  de  marbres 
et  de  pierres  de  presque  toutes  les 
carrières  connues  du  royaume ,  avec 
un  dessin  de  la  machine  qu'il  avait 
imaginée  pour  faire  ses  expériences; 
ouvrage  curieux  et  utile  aux  archi- 


son 

Durnont,  ami  de  ce  ce'lc- 
,  a  public,  01,1781 ,  les 
et  coupes  de  quelques 
France  et  d'Italie,  des- 
feu  M.  Soufflât.  R— n. 
!T  (du),  gentilhomme 
1 ,  fut  un  de  ces  féconds 
■a  écrivains  qui ,  sans  s'it- 
uplèrcnt  le  Parnasse  à  la 
me  siècle.  On  a  de  lui  : 
ws  de  Glorian  et  <tls- 
},in-i3.  II.  Les  amours 
le  et  de  Mélonimphe , 
1,  1600,  in- 13.  III. Les 
Palemon ,  Lyon ,  160S, 
L' 'Académie  des  Ver- 
is,  i(ioo,in-ia.  V.Les 
tes  chastes  dames  ,  l'a  ■ 
in-12.  WAx  Pacifique, 
Mal  français  ,  sans  date 
lieu  ,  et  Paris  ,  1604  , 
Marqueteries ,  ou  Poé- 
s,  Paris,  1601,  in-ia. 
Divers  Souhaits  d'A- 
s,  i5f)97in-ta.  Ce  Be- 
at :  Plaidoyer  et  fitge- 

'uses  françaises  ;  Eade- 
lessede  Bourgogne,  tra- 
•té  et  Amour ,  pastorale. 
,  en  cinq  actes  et  sans 
de  scènes,  est  «ne  mau- 
ion  du  sujet  de  Phèdre, 
ide  y  périt,  excepté  le 
}ogne.  Ln  pastorale  offre 
le  préférence  entre  la 
mour  ,  nue  les  juges  ter- 
faveur  de  la  première. 

D.  L. 
IE  (L'abbé  Juan  Louis 
itéra  leur  plus  connu  par 
ions  historiques ,  que  par 
scientifiques  qu'il  publia 
nuit  à  i'Argentière  dans 
ta  i75i  ou  5a.  Il  était, 
e  la  révolution,  cure  de 
caire-général  du  diocèse 
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de  Cbàloiis.IIdéb'iiapardcs  ouvrages 
d'liisloin<  naturelle,  qui  lui  valurent  le 
titre  de  correspondant de  l'académie 
des  inscriptions  et  belles-lettres  de  Pa- 
ris, et  de  celles  des  antiquités  de  iiesse- 
Casscl  et  de  Pctersboiirg  ;  il  était  en 
outre  associé  de  plus  de  quinze  aca- 
démies de  province.  Dès  1789,  il 
emhrassa  chaudement  les  idées  nou- 
velles ,  et  devint  membre  de  la  so- 
ciété des  ami* de  la  Constitution,  qui 
fut  plus  tard  celle  des  Jacobins.  Di- 
vers articles  qu'il  publia  dans  les 
journaux,  le  firent  distinguer  parmi 
les  prêtres  les  plus  disposés  à  s'af- 
franchir du  joug  de  J'Kg  lise.  Il  publia, 
dans  le  Moniteur  du  a  juillet  t-go  , 
un  article  tendant  à  priver  le  roi 
du  droit  de  paix  et  de  guerre.  Peu 
de  temps  après,  dans  une  Lettre 
insérée  au  même  journal ,  il  accusa 
l'abbé  de  Cileaux  d'avoir  enfermé  et 
laissé  mourir  dans  une  cage  de  bois 
un  des  religieux  de  son  ordre,  pour 
se  venger  d  un  soufflet  qu'A  en  avait 
reçu  ;  mais  il  faut  mettre  cette  ac- 
cusation ,  dont  son  auteur  même 
avouait  n'avoir  pas  la  preuve,  par- 
mi les  nombreuses  calomnies  dont 
sa  plume  fut  toujours  si  prodigue.  Ce 
fut  à  cette  époque ,  qu  il  publia  les 
quatre-premiers  volumes  des  Mé- 
moires  de  Richelieu,  qui  eurent  alors 
toute  la  vogue  de  fa-propos  ;  car  en 
publiant  les  souvenirs  d'un  courtisan 
dont  les  vices  et  les  succès  faisaient 
enquc]i|iie  sorte  le  procès  à  son  siècle 


*I'a 


régie 


:,  l'éditeur,  hardi 


'0  ,  avait  rembruni 
leurs  ,  fondu  les  matériaux  jusqu'à 
les  falsifier,  et  caressé  les  idées  du 
jour  par  la  bouche  de  Richelieu ,  qui 
lui  avait  permis  de  le  faire  parler  à 
la  première  personne,  et  à  qui  ce 
langage  allait  assez  mal.  Le  duo  de 
Frousac  ,  fils  du  maréchal,  réclama 
dans  les  journaux  contre  la  n 
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dont  Soulavie  avait  abusé  Je  l'exces- 
sive confiance  de  son  père.  L'autcir 
des  Mémoires  répondit  par  une  let- 
tre, du  2  5  janvier  1791 ,  adressée  à 
ce  seigneur  qui  mourut  quelques  jours 
«près.  Cette  réponse  se  trouve  dans  le 
Rloniteurdu  J.  1  février  suivant  ;   elle 
établit,  d'une  manière  incontestable , 
que  Soulavie  avait  obtenu  du  ma- 
réchal des  pièces ,  des  lettres  origi- 
nales ,  et  une  foule  de  confidences 
verbales  ;  que  même  le  duc  de  Fron- 
sac  lui  avait  donné  des  communica- 
tions, et  l'autorisation  d'aller  dans 
sa  bibliothèque  pour  continuer  son  tra- 
yait; mais  ce  dont  Soulavie  n'essaye 
pas  même  de  se  disculper ,  c'est  d'a- 
yoir  fait  de  ces  documents  un  usa- 
ge hostile  et  frauduleux.  Vers  le  mê- 
me temps  (janvier  1791  ),  il  rédigea 
et  présenta  à  l'Assemblée  nationale 
une  adresse  des  prêtres  de  Saint- 
Sulpice  qui  avaient  prêté  serment  à  la 
constitution  civile  du  clergé.  Il  était 
lié  avec  tout  ce  qu'il  y  avait  de  plus 
prononcé  parmi  les  révolutionnaires, 
entre  autres  avec  le  capucin  Chabot, 
Collot-d'Herbois ,  Bazire ,  Grégoire, 
Barère,  Fauchet,  etc.  Il  fut  du  nom- 
bre des  écrivains  politiques qui, avant 
et  depuis  le  10  août  17^0,  ne  cessa  lent 
defairedesvœuxpour  le  renversement 
de  la  monarchie  et  l'établissement  de 
la  république.  II  s'est  même  vanté 
d'avoir  suggéré  l'idée  de  cette  pro- 
position à  Collot-d'Herbois,  le  1$ 
septembre  1792;  mais  personne  n'é- 
tait plus  enclin  que  Soulavie  à  s'at- 
tribuer ce  qu'il  n'avait  pas  fait.  Il 
fut  encore  un  des  premiers  prêtres 
qui  se  marièrent,  et  s  unit,  dès  cette  an- 
née, avec  la  demoiselle  Maynaud,  par 
contrat  sous  seing-privé ,  et  sans  au- 
cune autorisation  légale.  Pour  légiti- 
mer, autant  que  possible,  cet  acte 
scandaleux  ,  les  deux  conjoints  se 
firent  donner  la  bénédiction  nuptiale 
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pnr  lé  conventionnel  Fauchet, 

évoque  du  Calvados ,  qui  n'avî 

plus  qualité  pour  recevoir  c 

riage  que  Soulavie  n'avait  di 

le  contracter.  Une  telle  condi 

mit  tellement  en  crédit  dans  I< 

dominant ,  qu'il  obtint  du  coir 

volutionnaire  la  commuuicatû 

papiers  enlevés  des  Tuileries , 

août,  et  dont  il  (it  usage  po 

Mémoires  historiques  et  pol 

sur  le  règne  de  Louis  XP. 

dans  la  préface  de  cet  ouvrag< 

entretiens  qu'il  eut  avec  Chai 

que  l'on  pourrait  regarder  comi 

curieux,  si  sa  véracité  était  mo 

pecte.  Au  mois  de  mai  1793 

nommé  résident  de  la  républiqi 

çaiseà  Genève.  L'abbé  Barrw 

ses  Mémoires  pour  servira  VI 

du  jacobinisme  y  et  Francis  d 

nois  l'ont  accusé  d'avoir  cont: 

révolutionner  cette  ville  et  pr 

son  asservissement  à  la  France 

défendu  de  ces  torts  dans  les  t. 

de  ses  Mém  oires  sur  le  règne  d 

XFI,  Quelques-unes  de  ses 

Paraissent  assez  plausibles  ;  c 
esireraient  éclaircir  ce  proc» 
peu   important  ,   en  trouver 
pièces  dans  les  Mémoires  de  I 
et  de  Soulavie ,  déjà  cités ,  da: 
de  Barthélémy ,  dont  il  sera  q 
ci-après ,  et  dans  plusieurs  c< 
sir  Francis  d'Yvernois.  Ce  q 
blerait  prouver  que  Soulavie 
pas  un  agent  de  Robcspiern 
au'au  mois  d'octobre   1793 
dénoncé  par  Chaumette  à  la 
des  Jacobins,  et  destitué  le  6  d 
vant,  par  un  arrêté  duGomité 
public  ,    «igné  de  Robespici 
même.  Rivais,  son   successc 
signé,  avait  ordre  de  le  ren 
Paris,  sous  bonne  escorte, 
arrêté  dévouait  Soulavie  à 
faud  :  il  dut,  en  cette  occasi< 


Te,  qui,  guide  par  la  de  cet  arrêté-  Soulaue  se  livra  dès- 
lans  celle  bonne  action  lors  eu  paix  à  ses  travaux  littéraires. 
s  collègues  ces  paroles  Pendaut  sa  résidence  à  Genève,  il 
les  :  o  Je  connais  le  ré-  avait  contracté  un  troisième  mariage 
lenève  depuis  très-long-  avec  sa  même  femme.  Voici  à  quelle 
liauiuetlenousiucl  hors  occasion;  la  Convention,  informée 
si  nous  nous  réfugions  qu'une  fonte  de  prêtres  et  de  moines 
résidence,  Sonia  viciions  apostats  vivaient  en  concubinage, 
rame  il  a  reçu  Gamon  ;  légitima  ce  comuiw  e  .  à  condition 
ra  les  syndics  avec  des  nue  les  deux  conjoints  se  rendraient 
tlà  delà  bonne  dîplo-  ilriant  le  maire  do  leur  commune 
uellèt,  Soulavic  avait,  pour  renouveler  leur  union,  dans  le 
voiutioQ^i  ires  genevois,  délai  de  liuit  jours.  Sou  ta  vie,  après 
ndînprogc] -il ,  qui  s'était  avoir  laisse  passer  six  mois,  se  pré- 
teur ville.  L'exécution  sente,  avec  la  demoiselle  Maynaud , 
Uuenra  doue  suspendue,  devant  le  maire  de  Ca  rouge ,  bourg 
e  résigna,  sans  peine,  à  français  voisin  de  Genève,  croyant  se 
.pierre  et  ses  adhère»!»,  conformer  à  la  loi. Avant appris  plus 
eut  tout  fut  eu  conduis-  tard  que  ce  fonctionna!  rc  n'avait  pas 
ienève.  Quelques  jouis  qualité  pour  recevoir  un  tel  acte,  il 
rmidor(^7  juillet  i  7<j4).  se  maria  pour  la  4''  *"°'s  a  Paris  de- 
ralliais  envoyait  encore  vaut  le  rnairede  son  arrondissement, 
pour  sa  table,  les  plus  ljilin,  pendant  le  srjot.r  de  Pie  VII 
ms  du  lac.  Après  cette  eu  France,  il  obtint  de  ce  pontife 
il  dénoncé  dans  la  Cou-  d'être  rendu  à  la  vie  séculière.  Cette 
une  lie  se  conduisant  pas  persistance  à  renouveler  quatre  ma- 
nite  convenable  au  dé-  liages  avec  la  même  personne ,  indi- 
:upl'-  libre  ;  et ,  ils  le  9  qnait  combien  sa  couscienceé  tait  tour- 
en  vertu  de  trois  arrêtés  mentée  de  son  apostasie.  Ses  derniers 
Treilbaiil,  Mi-rli»,  etc.  êcrilsattestentaussiqu'ilavaitouvert 
nouveau Coniitê desalnt  les  veux  sur  les  malheurs  produits 
il  révoque',  ramené  en  par  l'esprit  de  révolte  et  d'irrélipcn. 
carecré.  Son  arrestation  Au  reste,  dans  les  moment!  même  où 
»  jusqu'à  l'amnistie  de  il  avait  paru  le  plus  exalte"  pour  la 
ne  sorti  de  prison  ,  il  in-  révolution  ,  jamais  il  ne  s'était  mon- 
bardune  aetiuuen  dora-  trémi  méchant  homme.  Incapable  de 
:èts  pour  la  perle  d'effets  dénuiicer  ou  de  persécuter,  il  savait, 
éprouvée  à  la  saisie  de  dans  l'occasion,  s'exposer  pour  ren- 
à  Genève.  Un  mandai  ire  service.  Vers  la  lin  de  sa  vie,  il 
t  décerné  contre  Treil-  se  réconcilia  sincèrement  avec  l'É- 
le  Directoire  arrêta  celle  glîse  .  et  il  en  donna  la  preuve  la 
et  celleaflaire  n'eut  au-  plus  éclatants  en  s'adKHBnt ,  pour 
.près  le  iH  brunriire,  les  cet  objet  ,  à  l'abbé  Barmel  qui  l'a- 
'es  et  RogeiDiicos  placé-  vait  unir'  -lois  couihulu  dans  ses  on- 
de Soulavic  sur  une  liste  vrages.  Ce  fut  à  ce  dernier  qu'il  rc- 
tion  ;  mais  Buouaparte,  mit  la  rétractation  suivante  ,  écrite  , 
'   "  signée  de  sa  main,  et  datée  du  ai 
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février  i3i3.  «  Mousieur,  voulant 
»  vivre  et  mourir  dans  le  sein  de  l'E- 
»  glisecath.apost.  et  romaine,  je  vous 
»  prie  de  constater,  par  l'insertion  de 
»  ma  présente  déclaration  dans  vos 
»  ouvrages,  mon  repentir  d'avoir  pu- 
»  blic  dans  les  miens  des  erreurs  con- 
»  tre  la  religion.  Je  les  condamne. 
»  Wcst-il  pas  notoire  que  les  mal- 
»  heurs  de  notre  patrie  et  les  crimes 
v  de  la  révolution  proviennent  de 
»  l'oubli  de  la  Religion?  Quel  est  donc 
»  le  chrétien  qui  ne  gémisse  des  er- 
»  reurs  de  cette  nature  ,  quand  il  en 
»  voit  les  résultats  ?  »  (i)  Soulavie 
mourut,  quelques  jours  après  (  mars 
i8i3 ) ,  dans  de  grands  sentiments  de 
pieté.  Son  quadruple  mariage ,  en 
compliquant  les  intérêts  de  sa  suc- 
cession, a  donne' lieu  à  un  procès  en- 
tre sa  fille  et  sa  veuve,  qui  fut  juge' 
par  la  cour  royale  de  Paris,au  mois  de 
février  iS'i.\  (•x).  Peu  de  littérateurs 
ont  été  plus  féconds  que  Soulavie, 
et  ont  tire'  de  leurs  productions  un 
meilleur  parti:  aussi  est-il  mort  dans 
une  grande  aisance.  11  a  publie  :  I. 
Histoire  naturelle  de  la  France 
méridionale  :  première  partie ,  les 
Minéraux,  Pans,  1780,  7  vol.  in- 
8°.,  imprimée  sous  le  privilège  de  l'a- 
cadémie des  sciences  (3).  11.  Idem, 
deuxième  partie  contenant  V Histoire 


(1  )  L'auteur  de  cet  article  a  sou  *  les  \  eux  la  mi» 
nute  de  celle  relructaliou. 

(»)  L'avocat  de  la  veuve  Soulavie  (  M.  Dupin  ) 
a  révèle  une  particularité  Irès-ciirieim1  *ur  le.*  pre- 
mier» mariage»  rcvu)uti<>nnnirc*  :  «  Lor»nnc  l.i 
»  constitution  de  17O1  eut  proclame  eu  principe 
»  que  le  nj.*i-iape  eUit  un  contrat  civil,  uj^i»  y.uis 
11  en  rcrf'er  le»  forme*,  deux  lui  «nier*  nommes  Ha- 
>»  Irj  et  l.ori %  s'efaMirenl  de  leur  chef  m  Pari», 
»  tur  le  Port  au  Blé.  pour  v  rerevoir  le»  dccljru- 
>»  tion»  de  mariage  de  tous  ceux  qui  t>e  prrveu- 
»  taient ,  «ans  éviter  d'eux  aucune  sorte  de  forma- 
w  lile.  Il*  dressèrent  ainci  une  «oitanLiine  d'actes 
*  ennsigue»  sur  un  rrpi»tre  informe,  e!  dont  quel- 
m  que*  article»  «ont  irdigt»  de  la  manière  la  plus 
»  ridicule.  >• 

(3)  Dans  ses  Hetviennet ,  Barruel  essaya  de  cou* 
vrir  de  ndiccia  Jes  systèmes  de  géologie  de  Sou- 

iavie. 
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physique  des  plantes  distribuées  par 
climats  depuis  les  sommets  Alpins 
et  glacés  des  Pyrénées ,  des  Ceven- 
nés  et  des  Alpes,  jusqu'aux  climats 
de  la  Basse- Provence ,  Paris,  1 780, 
un  vol.  111.  Eléments  d'histoire  na- 
turelle, Pélersbourg,  de  l'imprimerie 
imper.,  1  v.  in-4°.  L'auteur  cherche 
à  prouver  que  huit  grandes  révolu- 
tions arrivées  à  la  surface  du  globe 
ont  produit  les  huit  classes  de  miné- 
raux.  IV.    Œuvres   du  chevalier 
Hamiltoiij  ministre  de  George  III 
près  le  roi  de  Naplcs ,  avec  des  com- 
mentaires sur  les  phénomènes  com- 
muns aux  volcans  agissants  de  VI- 
talie  et  aux  volcans  éteints  de  la 
France,  un  vol.  in-8°.,  Paris,  1781. 
On  sut  gré ,  dans  le  temps ,  à  Sou- 
lavie ,   d'avoir  fait    connaître    cet 
ouvrage  en  France  :  les  Commentai- 
res  occupent  seuls   7,'xo  pages.  V. 
Des  mœurs  et  de  leur  influence  sur 
la  prospérité  ou  la  décadence  des 
empires ,  discours  composé  pour  la 
cérémonie  de  l'ouverture  des  états 
de  Languedoc,  en  1784,  in-8°.  VI. 
\J  Histoire ,  le  cérémonial  et  les 
droits  des  états-généraux,  Paris, 
1789,  2  vol.  in-8°.   La  première 
partie  de  cet  ouvrage,   si  l'on  en 
croit  Soulavie  lui-même,  était  du 
duc  de  Luynes.  Vil.  Mémoire  du 
maréchal  duc  de  Richelieu,  pair 
de  France,  de,  pour  servir  à  l'his- 
toire des  cours  de  Louis  XIV,  de 
la  régence,  du  duc  d'Orléans ,  de 
Louis  XV,  et  à  celle  des  quatorze 
premières  années  du  règne  de  Louis 
XVI ,  roi  des  Français  et  restau- 
rateur de  la  liberté ;  ouvrage  com- 
posé dans  la  bibliothèque  et  sous  les 
veux  de  M.  le  maréchal  de  Riche- 
lieu ,  et  d'après  les  portefeuilles , 
correspondances  et  mémoires  ma- 
nuscrits de  plusieurs  seigneurs ,  mi- 
nistres et  militaires ,  ses  contempo- 


- 
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portraits,  etc.,Lon- 
1790.  Cet  ouvrage 
ma  de  tous  ceux  de 
n'en  publia  alors  que 
niera  volumes.  Malgré 
inthenticité  quedcvait 
grand  nombre  de  piè- 
[ue  l'auteur  avait  eues 
a,  il  n'a  fait  qu'un 
ijeui  roman  ,  eu  de- 
ses  interpola  lions ,  les 
plus  précieux.  Il  est 
courtisan  aussi  spiri- 
la  fois  aussi  vaniteux 
,  ait  [lerrais  à  un  litté- 
ocre  de  le  faire  parler 
cet  ouvrage;  car.  usant 
eurent  de  cette  liberté , 
m  compléter  les  ta- 
ace,  faisait  débiter  au 
ambeaux  entiers  d'au- 
contemporains.  Riche- 
tôt  s'embarrasser  dans 
et  revenir  sur  des  cho- 
1,  tantôt  entrer  dans 
is  minutieuses  sur  des 
ont  jamais  dû  avoir 
'  lui ,  tantôt  faire  des 
ir  l'avenir,  et  même 
s  que  .Sonia  vie  écrivait 
se  après  l'événement, 
avaient  venir  du  vieux 
oi  qu'il  en  soit,  les  4 
le  ces  Mémoires  étaient 
le  les  5  autres  paru- 
,  ce  qui  engagea  l'au- 
une  seconde  édition  des 


onue,ee  qui,  eueern- 
It  le  plus  choquant  de 
Édition,  »  mettait,  sc- 
ge  d'un  journaliste  d'a- 
a  philosophie  révolu- 
son  patriotisme  plus  à 
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»  l'aise.  ■  VIII.  Mémoires  do  Bar- 
thélémy, un  vol.  iu-8°.,  Paris,  1799, 
ouvrage  publie  pendant  la  déporta- 
tion de  cet  ex-directeur ,  dont  Sonia- 
vie  s'est  attribué  l'intention  honora- 
ble d'adoucir  et  d'abréger  la  pros- 
cription; mais  il  n'a  pas  moins  com- 
mis une  nouvelle  fraude  littéraire  , 
en  attribuant  a  ce  déporté  des  Mé- 
moires qu'il  n'avait  pas  écrits.  II 
vendit  même  son  manuscrit  à  un  ' 
libraire ,  comme  l'ayant  reçu  de 
Sinamary.  IX.  Mémoires  histori- 
ques et  politiques  du  règne  de 
Louis  XVI,  depuis  son  mariage 
jusqu'à  sa  mort ,  ouvrage  composé 
sur  des  pièces  authentiques  four- 
nies à  l'auteur ,  avant  la  résolution, 
par  plusieurs  ministres  et  hommes 
d'état ,  et  sur  les  pièces  justificati- 
ves recueillies,  après  le  10  août , 
dans  les  cabinets  de  Louis  XVI,  à 
Versailles  et  au  château  des  Tui- 
leries, Paris,  6  vol.  in-80.,  1801, 
Cet  ouvrage ,  fastidieux  à  cause  de  la 

Srolixité  du  style,  o3re  beaucoup 
e  documents  précieux  dont  l'auteur 
abuse  selon  sa  coutume.  Cependant 
il  soulève  parfois  avec  originalité  de 
bautes  questions  politiques  ,  il  se 
montre  généralement  impartial  à  l'é- 
gard de  l'infortuné  Louis  XVI,  et 
même  sévère  envers  les  révolution- 
naires. X.  Histoire  de  la  décadence 
de  la  monarchie  française ,  et  des 
propres  de  l'autorité  royale  à  Co- 
penhague, Madrid,  Vienne, Stock- 
holm, Berlin,  Pétersboura,  Lan* 
dres ,  drpuis  l'époque  ou  Louis 
XIV  fut  surnommé  le  Grand,  jus- 
qu'à la  mort  de  Louis  XVI,  Pa- 
ris ,  3  vol.  in-811.,  i6o5.  La  pensée 
de  ce  sujet  est  grande  ;  mais  l'auteur 
n'en  a  fait  qu'un  ouvrage  ennuyeux. 
Il  y  a  joint  un  atlas,  dans  lequel , 
par  une  idée  assez  bizarre ,  il  divise 
la  république  des  lettres  en  France , 
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en  trente-cinq  familles,  selon  leur 
rapport  avec  la  prospérité,  la  déca- 
dence et  la  chute  de  la  monarchie. 
XI.  Mémoires  de  la  minorité  (le 
Louis  XV ' ,  par  J.  C,  Massillon , 
évéque  de  Clermont ,  etc.,  Paris, 
1792,  un  volume  in  -  8°. ,  rapso- 
die  fabriquée  par  le  prétendu  éditeur. 
Jamais  le  brigandage  littéraire  ne 
fut  poussé  plus  loin.  Sonia  vie  prête 
à  l'auteur  du  Petit  Carême  des  phra- 
ses et  des  expressions  que  le  valet  de 
chambre  du  cardinal  Dubois  ne  se 
fût  pas  permis  d'écrire.  Chénier, 
dans  son  Tableau  de  la  littérature 
française  depuis  1789,  a  fait  justi- 
ce de  celte  ténébreuse  production. 
Soulavie  a  public  comme  éditeur  : 
I.  Œuvres  complètes  du  duc  de 
Saint-Simon  ,  contenant  ses  Mé- 
moires sur    le    règne    de    Louis 

XIV,  sur  la  régence  du  duc  d' Or- 
léans, et  sur  le  règne   de  Louis 

XV,  etc.,  i3  vol.   in-8°.,  Paris, 
1790.  C'est  la  plus  précieuse  et  la 
seule   authentique  des   publications 
qu'on  doit  à  ce  littérateur.  II.  Mé- 
moires du  duc  d'Aiguillon ,  un  vol., 
1789,  qui,  comme  Soulavie  l'avoue 
lui-même ,  ont  été  composés  par  Mi- 
rabeau ,  sur  les  pièces  fournies  par 
le  maréchal  de  Richelieu.  Ce  n'en 
est  pas  moins  une  compilation  indi- 
geste, et  qui  mérite  peu  de  confian- 
ce. III.  Mémoires  sur  les  règnes  de 
Louis  XIV,  la  régence  et  louis 
XVy  par  feu  Duclos.  Celte  publica- 
tion attira  à  son  auteur  les  critiques 
les  plus  méritées.  On  releva ,  dans 
cette  édition,  les  fautes  les  pins  gros- 
sières contre  la  langue  et  contre  l'his- 
toire. IV.  Mémoires  de  M,  le  duc 
de  Choiseul ,  écrits  par  lui-même , 
et  imprimés  sous  stsyeux  à  Chan- 
teloup ,  en  1778,  Paris,  1796,  2  v. 
in-8°.  V.  Mémoires  de  Maurepas,  4 
v.  in-8°.,  1 79ri;  rédigés  par  Salé,  son 
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secrétaire.  \I.  Pièces  inédi 

les  règnes  de  Louis  XIV 

XV  et  Louis  XVI,  1  vol. 

Paris ,  1 809.  Soulavie  avail 

une  collection  générale  de  tou 

avail  été  gravé  ,  en  Fiance  < 

l'étranger,  d'intéressant  sur  1 

rede  France  depuis  Plia  raine 

qu'à   Bnouaparte ,  en    1809 

collection ,  unique  dans  son  g< 

formant  162  volumes  in-fol. , 

sic,  en  181 3  ,  à  la  mort  de  Vi 

par  ordre  de  Buonaparte  :  e 

exister  encore  dans  les  arch 

ministère    des   alFaiivs    étra 

Soulavie  avait  également  réu 

son  cabinet  plus  de  trente  mi 

ces  ou  brochures  sur  la  rév< 

11  a  laissé  en  manuscrit  :  i°.  / 

de  la  révolution  française , 

la  seconde  assemblée  des  ni 

jusqu'en  Van  ix.  Cet  ouvrage 

former  1  x  vol.  in-8°.  — il\  L 

vernement  et  de  la  société  ai 

pendant  la  révolution ,  et  sous 

sulat.  —  3°.  Révolutions  de 

ve.  C'est  principalement  Phisi 

l'apologie  de  la  légation  de  \\ 

—  4°*  Histoire  de  V établisses 

des  progrès  du  protestantis 

puis  l'époque  de  Calvin  et  < 

ther  jusqu'à  celle  de  la  révi 

française. — 5°.  Apologie  de* 

tions  des  philosophe  s  du  dix-hu 

siècle.  —  6°.  Dictionnaire  î 

que  des  principaux  persorma^ 

se  sont  fait  un  nom  dans  Vt 

dans  la  république  des  leltrt 

puis  1774  jusqu'en  1800.  Q 

mépris  que  mérilentles  falsifn 

historiques  de  Soulavie ,   son 

trivial  et  prolixe,  et  ses   ta 

souvent  obscènes,  toujours  di 

vaise  société;  on  est  quelque! 

duit  par  la  grande  facilité  des 

ration  et  par  la  hardiesse  de  se 

eus.  Ses  écrits  seront  utiles  à  < 
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r  ceux  qui  voudront  écrire 
npartialitc  l'histoire  de  nos 
t;  ils  pourront  y  trouver ,  au 
l'une  foule  de  mensonges,  des 
nts  authentiques ,  des  révéla- 
ccieuses  et  des  aveux,  qu'on 

pas  obtenus*  sans  la  révolu- 
i  un  mot ,  pour  un  historien 
x  et  instruit ,  les  indigestes 
tionsde  Soulavie  peuvent  dc- 
•  que  le  fumier  d'Knuius  fut 
rj*iie.  (  V.  Riciikliku  ).  Ch. 
Montigny,  gendre  de  Ttirpiu, 

1818,  a  publie  une  critique 
a  vie ,   sous    ce   titre  :  Les 
xslres  victimes  vengées  des 
•ss  de  leurs  contemporains  , 
talion  des  paradoxes  de  M. 
r;  i8«rj,  in-iï>..         D-r-r 
LES  (  Fra.m:ois  ),  ne  à  Bou- 
ir-Mer  ,   \crs  1750,   vécut 
ment,  et  mourut  de  même  en 
I  fut  cependant  compris  dans 
s  gens  de  lettres  auxquels  la 
ion  nationale  accorda  des  se- 
1  17:T>.  On  a  de  lui:  I.  /lis- 
es troubles  de  V Amérique 
l*  ,  écrite  sur  les  Mémoires 
authentiques  ,  1  787  ,  4  vol. 
vec  cartes.   11.  Relation  de 
^luel  delà  Nouvelle  Ecosse , 
de  l'anglais,    17^7  ,  iu-8". 
ra  et  Emmeline ,  ou  ta  lié- 
m  paternelle  ,  roman  trad. 
;lcH.k;  ,    1787  ,   14  vol.  in- 12. 
ndépendant ,  nouvelle  ,  imi- 
înglais,  1 788 ,  iu  8°.  V.  Pro- 
fVarren  Ilastings ,  écuyer, 
it  gouverneur -général   du 
-,  traduit  de  l'aillais.  r^H, 
il.  .-///aires  de  l'Inde  ,  de- 
commencement  de  la  guerre 
France  ,   en  1 7  5() ,  jusqu'à 
Utsion  de  la  paix,  en  1 783  , 
de  l'anglais  ,    1788  ,   *2  vol. 
avec  carte  :  le  'ac.  \ol.  est 
parmi  Précis  historique  sur 
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les  Marattes ,  trad.  du  persan  (  de 
Hamcddin  ) ,  et  communiqué  à  l'é- 
diteur par  Langlès.  Ce  morceau  ,  de 
5o  pag. ,  n'est  pas  sans  importance. 

VII.  Exposition  des  intérêts  des 
Anglais  dans  l'Inde  7  suivie  d'un 
tableau  des  opérations  militaires 
de  la  partie  méridionale  de  la  Pé- 
ninsule de  1780  à  1784  ,  par 
M.  Fullarton ,  traduite  et  revue  sur 
la  seconde  édition  ,    1787,  iu-8°. 

VIII.  Réflexions  sur  l'état  actuel 
de  ta  Grande-Bretagne  ,  compara- 
tivement à  son  état  passé^parRich. 
Champion,  trad.  de  l'anglais,  1788, 
in-8°.  IX.  Règle  du  Parlement 
d'Angleterre ,  1 789 ,  iu-8°.  X.  Les 
Droits  de  l'homme  ,  en  réponse  à 
l'ouvrage  de  M.  Burke  sur  la  révo- 
lution française  9  par  Th.  Payne  , 
avec  des  notes  et  une  nouvelle  Pré- 
face de  l'auteur  ,    1791  ,  in  -  8°. 

(  V.  Payne  ,  xxxii,  379).  XL  De 
Y  Homme  .des  Sociétéset  des  Gouver- 
nements ^  1 797. ,  in-8°.  XII.  Voyage 
à  la  mer  du  Sud ,  par  G.  Bligh  f 
t radiât  de  l'anglais ,  1792  ,  in-8°. 
Une  première  relation  de  ce  voyage 
avait  déià  été  traduite  en  français 
par  Dan.  Lescallier,  sous  le  titre  de 
Relation  de  l'enlèvement  du  navire 
le  Rounty  ,  Paris,  i7«)°>  in-8°. 
XIII.  V oy âge  en  France  pendant 
les  années  1 787- 1790 ,  par  Arthur 
Young ,  avec  des  notes  et  observa- 
tions par  de  Casaux ,  1 793 ,  3  vol. 
in-8°.,  avec  cartes;  seconde  édition, 
corrigée  et  augmentée,  1794  »  3  vol. 
i n  -8° .  XIV.  Voyage  en  Italie  pen- 
dant l'année  1 789 ,  par  A.  Young^ 
ï  796  ,  in-8°.  Le  traducteur  y  a  joint 
les  remarques  du  docteur  Symond , 
sur  le  sol  7  le  climat  et  l'agriculture 
de  l'Italie.  XV  .Le  Véritable  patrio- 
tisme ,  1788,  in-8°.  XVI.  Vade 
m  ecum  parlementaire,  1 789.  XVI L 
Moyens  de  rétablir  le  crédit  et  les 
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finances  ,  1800.  XVIII.  Montal- 
bert  et  Rosalie  ,  trad.  de  l'anglais 
de  Charlotte  Smith,  1800  ,  3  vol. 
in- 12.  XIX.  Adonia  ou  les  Dan- 
gers du  Sentiment ,  trad.  de  l'an- 
glais, 1801,  4voî.in-i'2.  XX.Ti/ïs- 
toire  civile  et  commerciale  des  co- 
lonies anglaises  dans  les  mers  occi- 
dentales ,  trad.  de  l'anglais  de  Bryan 
Kdwards,  1H01,  in-8°.  XXI.  Voya- 
ge dans  l'intérieur  de  V Afrique, 
Far  Fred.  Uornemann ,  irad.  de 
anglais,   1802,  in-8°. ,  anonyme 

(/'.HoRNEMANN,  XX  y  $-]").   XXII. 

La  Foret  ou  V  Abbaye  de  Sainte  - 
Clair,  trad. d'Anne Radcliffc,  1798, 
3  vol.  în-i'.î.  XXX111.  Edmond  de 
laForét,  1799, 4vol. in- 12.  XXIV. 
Le  Château  d'Athling  et  de  Dum- 
bqyne,  attribue'  à  Anne  Radclifîe, 
1798,  1  v.in-18.  Une  autre  traduc- 
tion a  paru  en  1819  (  V.  Radclif- 
fe,  xxxvi,  5^5).  XXV.  Voyageait 
Brésil,  par  Thomas  Lindley  ,  trad. 
de  l'anglais,  1706,  in-8°.  XXVI. 
Arnold  et  la  belle  Musulmane  , 
trad.  de  l'anglais,  1808,  1  vol. 
in-  12.  XXVII.  Avis  au  public, 
in  -  8°.  de  quatre  pages ,  sans  date , 
mais  qui  doit  être  de  1789  ou  envi- 
ron. L'auteur  y  dit  avoir  séjourne' 
douze  ans  en  Angleterre ,  et  il  dé- 
clare que  le  discours  préliminaire 
mis  en  tete  des  Affaires  de  VInde  , 
n'est  pas  de  lui.  Il  se  plaint  de  ne 
pas  avoir  vu  les  épreuves  de  Y  Ex- 
position des  intérêts  des  Anglais , 
etc.  Enfin  il  parle  de  la  traduction 
d'un  troisième  volume  de  Gibbon  , 
qui  l'occupait  alors.  Soûles  fut  aussi 
un  des  traducteurs  de  la  Géographie 
de  Guthrie  (  Voy.  ce  nom,  xix, 
*38  \  A.  B— t. 

SOULFOUR(  Nicolas  de),  natif 
de  Savoie ,  ami  de  saint  François-de- 
Sales,  accompagna,  en  1610,  le  car- 
dinal de  La  Rochefoucauld  à  Rome , 
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exerça  ,pendant  deux  ans,les  f< 
d'intendant  de  la  maison  « 
éminence  ,  reçut  le  titre  d< 
notaire  apostolique,  et  négoc 

§art  du  cardinal  de  Berulle, 
e  fondation  de  la  congre'g 
l'Oratoire.  A  son  retour  en 
en  îGia ,  il  entra  dans  cette 
gation.  Le  P.  de  Bertille  le 
de  nouveau  à  Rome ,  en  161 
prendre  possession  de  l'établi 
qu'il  y  avait  forme'  dans  1 
de  Saint  -  Louis.  Étant  nr 
bout  de  deux  ans ,  il  se 
Saint-Magloire  ,  où  il  mourt 
mai    1G24 ,  âgé  de  soixante 
ans.  On  a  de  lui  :  I.  /lis toi 
Vie  de  saint  Charles-Borron 
cédée  d'une  Épître  dédicato 
reine;  cette  dédicace  est  du 
de  Berulle ,  Paris ,  1  vol.  in- 
vol.  iu-8°.   Cet  ouvrage  ,  \ 
d'après  celui  de  Giussano ,  e 
mierqui  soitsortide  la  cong 
de  l'Oratoire.   II.   Du  Dev 
Pasteurs ,  traduit  del'italiei 
lio  Carrelo ,  évoque  de  Casa 
16 15,  in-8°.  On  attribue 
ouvrages  au  P.  de  Soûl  four 
n'y  a  pas  de  preuves  qu'ils  « 
lui.  1 

SOULIER  (  Pierre  ),zélc 
versiste,  naquit,  vers  164° 
diocèse  de  Viviers.  Si  l'on 
Jurieu  (1)1  il  avait  d'aborc 
à  Paris  le  métier  de  cordoi 
de  tailleur ,  sous  le  nom  de 
Quoi  qu'il  en  soit ,  il  fréquei 
sid nment  les  conférences  qu 
de  Cordemoi  (  V.  ce  nom  ) 
très  docteurs  de  Sorbonne 
établies  dans  cette  capital 
l'instruction  de  ceux  qui  cbe 
la  vérité  de  bonne-foi,  et  de 
sultat  fut  la  conversion  sine 

(1}  F.iprii  tU  M.  AnuutU t  il,  %5x. 
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assez  gr  »nd  nombre  de  calvinistes 
(a).  Soulier ,  devenu  prêtre,  prit  une 
part  active  à  ces  conférences  ;  et  la 
duchesse  de  Bouillon  l'envoya  dans 
le  vicomte'  de  Turenne ,  où  il  exerça 
son  zèle  dans  les  missions  du  Limou- 
sin. Il  obtint  une  cure  du  diocèse  de 
Sarlat;  et  son  éveque,  e'tant  venu  à 
Paris ,  le  fit  nommer  syndic  des  af- 
faires concernant  les  temples  des  ré- 
formés dans  le  Rouergue  et  les  pro- 
vinces voisines,  dont  les  évéques  lui 
donnèrent  aussi  leur  confiance  pour 
le  même  objet.  Ou  ignore  l'époque 
'  de  sa  mort ,  qui  parait  avoir  eu  heu 
avant  la  fin  du  dix -septième  siècle. 
Voici  la  liste  de  ses  ouvrages  :  I. 
Abrégé  des  édits ,  des  arrêts  et  dé- 
clarations de  Louis  XI F ',  touchant 
ceux  de  la  religion  prétendue  ré- 
formée,  avec  des  réflexions,  Paris, 
1681 ,  in- 12.  II.  Histoire  des  édits 
de  pacification,  et  des  moyens  que 
les  prétendus  réformés  ont  employés 
pour  les  obtenir,  contenant  ce  qui 
s'est  passé  depuis  la  naissance  du 
calvinisme  jusqu'à  présent,  Paris , 
Dezallier,  1682,  in  -  12;  livre  fort 
curieux  et  qui  vient,  dit  Lenglct, 
d'un  homme  qui  avait  fort  étudié 
cette  matière,  a  Son  principal  des- 
sein, dit  Fontcttc,  est  de  faire  voir 
comment  tous  les  édits  accordés  en 
faveur  des  protestants  ont  été  extor- 
qués par  la  force  des  armes,  et  que 
nos  rois  se  sont  trouvés  dans  la  né- 
cessité de  les  confirmer,  pour  entre- 
tenir la  paix  dans  leurs  états  (3).  » 
On  y  trouve  plusieurs  particularités 
tirées  des  manuscrits  de  la  bibliothè- 
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(»}  Sur  l'origine  de  ce»  conférences  et  nr  la 
•ocielé  des  controTenioles  rlnblie  sou»  le  nom 
de  Compagnie  de  la  propagation  de  la  foi,  puis 
sons  celui  du  Suinta  ire  entrelien ,  -voy.  ITfjtai  his- 
t* liane  tur  l'injluenr-  de  la  religion  en  France 
prndanl  le  dix -septième  siècle  (  Pâl^s  ,  Leclèm, 
i&*4,  s  vol.  in-8»),  11,  ai. 

(3)  PAliothèanehistoriq,  data  France ,   lom.  If 


que  du  Roi  (4)*  III.  Explication  de 
ledit  de  Nantes,  par  P.  Bernard, 
conseiller  au  présidial  de  Béziers ,  se- 
conde édition ,  avec  de  nouvelles  ob- 
servations ,  ibtd. ,  «683 ,  in-8°.  ;  ou- 
vrage assez  estimé,  dit  Lenglet,  qui 
ajoute  que  cette  édition  est  Ja  meil- 
leure. IV.  Histoire  du  calvinisme  , 
Paris,  168G,  in-4°*  Elle  est  com- 
posée sur  les  pièces  les  plus  authen- 
tiques, suivant  le  P.  Daniel  (5)  :  l'au- 
teur , excellent  compilateur,  homme 
sensé  et  judicieux,  fortifie  sa  narra- 
tion, plus  véridique  qu'agréable,  de 
bonnes  preuves  et  d'actes  originaux. 
«  Ces  ouvrages,  dit  l'abbé  Goujet 
(6) ,  montrent  que  Soulier  était  très 
au  fait  de  la  matière  qu'il  avait  en- 
trepris de  traiter,  et  bien  éloigné  de 
l'ignorance  que  le  ministre  Jurieu  lui 
impute  faussement.  »    G.  M.  P. 

SOU  MILLE  (Beriiard-  Lau- 
rent ) ,  prêtrc-béuéficier  du  chapi- 
tre de  Villeneuve-lez-Avignon ,  cor- 
respondant de  l'académie  royale  des 
sciences  de  Paris  et  de  celle  de  Tou- 
louse, naquit  à  Carpentras  vers  la 
fin  du  dix -septième  siècle.  Il  con 
sacra  sa  vie  à  l'étude  des  sciences  phy- 
siques et  mathématiques,  et  chercha 
surtout  à  faire  d'utiles  applications 
de  la  mécanique.  Le  premier  ouvra- 
ge qui  fixa  sur  lui  l'attention  publi- 
que ,  est  iutitulé  :  le  Grand  Trictrac 
ou  Méthode  pour  apprendre  les  fi- 
nés  ses  de  ce  jeu ,  1  ^38 , 1 7  56  ,  etc. , 
in-8°.  Il  y  en  a  un  grand  nombre 
d'autres  éditions.  C'est ,  sous  une  for- 
me élémentaire,  une  savante  analyse 
de  toutes  les  chances  susceptibles  d'ê- 
tre soumises  au  calcul  desprobalités, 
et  le  guide  le  plus  sûr  pour  la  prati- 
que, bien  que  l'auteur  y  fût  absolu* 


(4)  Journal  des  savants,  16S*,  p.  a6«, 

(5)  Fontette,  toc.  ci/.,  »••  6o55. 
(<!)  Snpnlém.  au  dict.  d«  Mpréri. 
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ment  étraugcr.  Ses  inventions ,  pour 
faire  remonter  les  bateaux  sur  les 
rivières  navigables ,  n'eurent  pas  tout 
le  succès  que  ses  talents  avaient 
fait  espérer  ;  mais  il  en  fut  dédom- 
mage par  la  vogue  des  instruments 
aratoires  qu'il  imagina  ou  qu'il  per- 
fectionna. Sou  semoir  à  bras,  dont 
il  publia  la  description ,  1  ^03 ,  iu-i(3 , 
obtint  particulièrement  les  suffrages 
des  agronomes  les  plus  renommes 
de  cette  époque  ;  et  long  -  temps 
après,  Rozicr,dans  son  Conrs  d'agri- 
culture, jugeait  encore  ce  semoir,  à 
cause  de  sa  simplicité  ,  supérieur  à 
toutes  les  autres  machines  du  même 
genre.  Il  ne  consiste  que  dans  une 
brouette  surmontée  d'une  trémie  qui 
renferme  h»  grain  et  le  répand,  avec 
égalité  et  avec  économie  ,  dans  un 
sillon  ouvert  par  un  soc  adapté  à 
la  tète  de  la  brouette.  Sept  ans  plus 
tard,  l'académie  des  sciences,  à  la- 
quelle l'abbé  Soumille  fit  hommage 
d'un  thermomètre  de  sa  façon  ,  l'ap- 
prouva comme  un  moyen  ingénieux 
et  Irès-siir  de  faire  apercevoir  jus- 
qu'aux moindres  changements  dans 
ta  température  de  Vair ,  sans  trop 
augmenter  la  grandeur  du  thermo- 
mètre. Ou  trouve  la  description  et 
l'éloge  de  cet  instrument  dans  les 
Mémoires  de  l'académie  de  1770. 
L'inventeur  eut  l'honneur  de  le  pré- 
senter au  Roi.  Les  états  de  la  provin- 
ce de  Languedoc  encouragèrent  les 
travaux  de  Soumille  ,  par  des  gra- 
tifications annuelles.  Il  publia  en- 
core eu  1775,  à  la  prière  des  ma- 
gistrats d'Avignon,  où  les  jeux  de 
hasard  occasionnaient  beaucoup  de 
désordres  :  La  Loterie  insidieuse  ou 
Tableau  général  de  tous  les point  s , 
tant  en  perte  quauprofit,  qu'on  peut 
faireavec  sept  dés  y  Avignon  ,  in- 1  *Jt. 
Il  mourut  à  Villcueuve-lez- Avignon , 
le  17  septembre  177/1.        V.  S.  L. 
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SOUMOROKOFF  (  Alexaudre- 
Petbovich  ) ,  né  à  Moscou ,  en  1 727  T 
fut  élevé  à  Saint  -  Pétersbourg  ,  où 
d'heureuses  dispositions,  un  esprit 
naturel  et  des  manières  aimables  lui 
valurent  la  protection  d'Ivan-Ivano- 
vitch  Schouvaloff ,  alors  favori  de 
l'impératrice  Elisabeth.  Il  se  livra,  » 
avec  zèle ,  à  la  lecture  des  anciens 
classiques  et  des  poètes  français. 
Cette  lecture  éveilla  son  talent  poé- 
tique ,  et  il  montra ,  le  premier,  de 
quoi  était  susceptible  la  langue  russe, 
négligée  avant  lui.  11  ne  chanta  d'a- 
bord que  l'amour  :  on  admira  ses 
chansons  ,  et  bientôt  elles  furent  dans 
toutes  les  bouches.  Animé  par  ce 
succès ,  Soumorokoff  publia  ,  peu  à 
peu  ,  ses  poésies ,  qui  embrassaient 
tous  les  genres.  Après  s'être  fait  con- 
naître comme  poète  lyrique  et  didac- 
tique, il  parut  comme  poète  dra- 
matique. C'était  peut-être  son  admi- 
ration, toute  particulière,  pour  Ra- 
cine, qui  l'avait  porté  à  s'essayer  dans 
l'art  où  ce  grand  homme  avait  ex- 
cellé. Quelques  cadets  voulant  s'exer- 
cer à  la  déclamation ,  avaient  étudié 
la  première  tragédie  de  Soumoro- 
koff, intitulée  Kore/JF.  L'impératrice, 
en  étant  informée ,  eut  envie  de  voir 
ces  jeunes  gins.  Ils  jouèrent,  devant 
elle,  sur  un  petit  théâtre,  et  enlevèrent 
tous  les  applaudissements.  Malgré  le 
goût  de  la  cour  pour  le  spectacle,  on 
n'avait  point  encore  songé  à  établir, 
dans  la  capitale  de  l'empire  ,un  théâ- 
tre russe,  lorsqu'en  i^5o  ,  il  s'en 
é'eva  un  à  Jaroslaw.  Plusieurs  tra- 
gédies do  Soumorokoff  y  furent 
représentées  par  des  amateurs;  et 
le  bruit  que  (it  cette  nouveauté 
étant  arrivé  à  Saint -Pétersbourç, 
Elisabeth  y  appela,  en  1752,  la 
troupe  qui  avait  si  bien  débuté.  On 
mit  son  chef,  ainsi  que  plusieurs  des 
jeunes  acteurs,  à  l'école  des  cadets r 
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perfectionner  dans  la  langue 
dans  l'art  de  déclamer.  Eniin, 
S ,  le  premier  théâtre  national 
le  par  les  soins  de  Soumoro- 
li  en  devint  directeur ,  avec 
«ion  de  1,800  roubles  et  le 
brigadier  des  armées  ini pé- 
cule la  troupe  reçut  un  traite- 
.vantÀ'ore^,  il  n'y  avait  pas 
ece .  écrite  dans  la  langue  du 
li  ne  fût.  d'un  bout  à  l'autre, 
d'absurdités.  Celle-ci  est  en 
xandrins  rimes ,  ainsi  que  les 
tragédies  du  mime  auteur, 
:  Sinaw  et  Truvor,  Ha  mie  t, 
ta ,  Zêmire  (  i  * ,  Yaropolk 
Isa  9  Fischvla ,  le  Faux  Dé- 
s ,  etc . ,  etc .  Koreff  fa i  sa  it 
ir  que  ,  dans  le  plan ,  les  mar- 
e  caractères  et  le  style ,  Sou- 
)fF  avait  pris  pour  modè- 
acine  ,  Corneille  et  Voltai- 
iavait  les  apprécier  tous  les 
ainsi  qu'on  en  peut  juger 
qu'on  lit  dans  une  lettre  du 
phe  de  Ferncy,  en  date  du 
ricr  i  ;r9,  adressée  au  poète 
Vucuii  de  ses  compatriotes  , 
ji ,  n'avait  fait  de  tragédies, 
,  les  lois  et  les  règles  de  la 
doptéo»  à  Athènes  et  à  Paris , 
ivait  observé  strictement  les 
Quoique  Soumoro  koll' fut  pri- 
énie  créateur ,  il  possédait  ce- 
t  Je  talent  de  donner  à  ses 
étions  dramatiques  une  oer- 
ïriginaîité  qui  1rs  distingue 
n'ont  produit  les  tragiques  des 
nations  européennes.  11  s'ac- 
plus  grande  laveur  du  pou- 
sse ,  eu  choisissant  presque 
-s  ses  sujets  dans  l'histoire 
pays ,  et  en  donnant  de  l'é- 
,  de  la  lierté  à  ses  caractères. 


bnïii*  II  écrivait,  en  mars  177*,  à  V«»|- 
«  Zémir-  etuit  U  meilleure  tragédie  de 
ku(T. 
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Catherine  II  le  fit  conseiller  d'état , 
le  décora  de  Tordre  de  Sainte-Anne  9 
et  le  combla  d'honneurs  et  de  riches- 
ses pendant  le  reste  de  sa  yie.  Mal- 
gré tant  d'avantages  et  ses  triom- 
phes sur  la  scène  ,  Soumorokoff  ne 
fut  point  heureux.  Il  avait  tant  de 
hauteur  ,  il  était  si  vain  de  ses  suc- 
cès et  des  louanges  qu'on  lui  avait 
prodiguées ,  qu'il  ne  pouvait  suppor- 
ter la  moindre  critique.  Il  ne  dissi- 
mulait pas  surtout  sa  jalousie  contre 
un  autre  poète  russe,  LomonosolT(fr. 
son  article  XXIV, 56oj.  En  1778, 
le  comte  Soltikoff  ,  gouverneur  de 
Moscou  ,  ayant  ordonné  la  représen- 
tation d'unetragédie  deSoumorokoff, 
ce  dernier  s'y  opposa  ,  parce  qu'il 
était  brouillé  avecla  première  actrice 
qui  devait  jouer  le  principal    rôle. 
Une  pareille  raison  ne  pouvait  guère 
amener  le  gouverneur  à  changer  d'a- 
vis. La    représentation   commença. 
Le  poète ,  furieux ,  sauta  sur  le  théâ- 
tre ,  et  repoussa  violemment  dans  les 
coulisses  1  actrice,  qui  était  entrée  en 
scène  avec  tout  l'appareil  tragique. 
Ne  s'en  tenant  pas  là  ,  il  écrivit  con- 
tre elle  deux  lettres  remplies  d'invec- 
tives ,  à  l'impératrice  Catherine  II. 
Cette  princesse  fit  à  Soumoiokofî'une 
réponse  des  plus  remarquables  par 
sa  modération.  Grimm  l'a  conservée 
dans  sa  Correspondance  (  Voyez  la 
seconde  partie,  tome  Ier.  ,  p.  36o). 
Le  Corneille  des  Russes ,  ainsi  qu'on 
l'a  quelquefois  appelé  (  d'autres  ont 
dit ,  et  u\ oc  plus  (1  apparence  de  rai- 
son ,  le  Racine  du  Nord) ,  a  donné 
aussi  un  grand  nombre  de  comédies , 
on  l'on  reconnaît  quelque  chose  de  la 
manière  de  Molière.  Malgré  leur  co- 
mique original,  qui  est  quelquefois 
un  peu  bas ,  elles  furent  peu  goû- 
tées. Les  principales  sont  :  la  Que- 
relle entre  le  mari  et  la  femme  ;  la? 
Mère  rivale  de  sa  fille  ;  le  Corrup- 
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à  la  Convention ,  par  le  dcp 
du  Tarn.  Il  n'avait  que  v 
ans  lorsqu'il  entra  dans  la 

Eolittquc ,   et  s'attacha  des 
ut  à  la  faction  qui  voula 
unerépubliqueen  France.  C< 
n'était  pas  dénué  de  talent 
provisait  avec  facilite ,  sa  i 
étendue  et  retentissante;  et 
discours ,  assez  corrects ,  oi 
quait  des  mouvements  oral 
ritablement  éloquents  ;  mai 
cent  aigre  annonçait  un  bol 
lent  et  passionné,  et  il  m 
mait  jamais  qu'avec  un 
d'indignation  réelle  ou  a  fie 
le  11  novembre  1791  ,  il 
un  discours  véhément  conti 
grés,   et  déclara  pour  la 
fois  que  la  patrie  était  en  d 
sait  que  cette  déclaration  eu 
pour  objet  de  préparer  un> 


tible;  le  Cocu  imaginaire  ;  le  Mé- 
chant ;  Trissotin;  le  Jugement  ar- 
bitraire ;  la  Dot  illusoire  ;  le  Tu- 
teur ;  Y  Usure  ;  les    Trois   frères 
rivaux  ;  Narcisse  ,  et  le  Solitai- 
re, drame.  Souraorokoffa  fait,  de 
plus ,  quelques  opéras ,  entre  autres 
Alceste;  Ccphale  et  Procris ,  qui 
fut  mis  en  musique  par  le  maître 
de  chapelle  Araja,  et  joué  d'abord 
à  Saint-Pétersbourg ,  dans  le  carna- 
val de  in 55.  Les  acteurs  et  actrices 
étaient  des  enfants  au-dessous  de 
quatorze  ans.  Outre  le  Théâtre  de 
Soumorokoff,  on  a  de  lui  des  Psau- 
mes, des  Epitaphcs,  des  Madrigaux, 
des  Odes  et  des  Énigmes  qui ,  à  elles 
seules ,  forment  trois  volumes  j  des 
Élégies,  des  Satires,  en  un  mot  toutes 
les  espèces  d'ouvrages  qui  sontdu  do- 
maine de  la  poésie.  Ce  sont  surtout 
ses  Eclogues  et  ses  Fabîes  que  l'on 

estime  en  Russie.  Enfin  Soumorokoff    révolution  ).  Dans  le  mois  s 
a  publié  plusieurs  ouvrages  en  prose,     Source  qualifia  d'assassin 
dont  le  style  est  fort  admiré.    La 
Description  de  la  révolte  des  Stre- 
litz  est  un  de  ses  bons  morceaux.  Ses 
Œuvres  ne  remplissent  pas  moins  de 
dix  gros  volumes  in-8°.  On  en  a  fait 
plusieurs  éditions.  Un  journal,  inti- 
tulé :  Y  abeille  industrieuse ,  rendit 
compte  d'une  partie  des  productions 
de  cet  auteur,  qni  mourut  à  Moscou, 
en  mars  «778,  âge  de  cinquante-un 
ans.  On  a  dit  que  son  irascibilité  avait 
empoisonné  une  partie  de  sa  vie,   et 
contribué  à  le  précipiter  prématu- 
rément  dans  le   tombeau.  M.  Dmi- 
trievsky,  membre  de  l'académie  des 
belles-lettres  russes ,  prononça  YÉ- 
loge  de  Soumorokoff,  en  1807.  Cet 
Éloge  est  prolixe  et  diffus.     L-p-e. 
SOURCE  (Marie-David-Albin 
la  ) ,  ministre  de  la  religion  protes- 
tante ,  né  à  Angles ,  dans  le  Langue- 
doc ,  en  inGi ,  fut  député ,  en  1 791 , 
à  l'Assemblée  législative, et  en  1792, 
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sers  de  la  patrie,  sollicita ,  quelques 
jours  après,    avec  la  plus  grande 
chaleur ,  le  licenciement  de  la  garde 
de  Louis  XVI ,  et  se  fit  bientôt  re- 
marquer à  la  tcle  de  ceux  qui  diri- 
geaient les  attaques  du  '20  juin ,  con- 
tre la   personne  de  ce  malheureux 
prince.  Un  mois  plus  tard ,  il  insul- 
ta M.    de  Lafayette ,   et  demanda 
contre  lui  un  décret  d'accusation, 
répétant   qu'il   voulait  briser    lui- 
même  l'idole  devant  laquelle  il  avait 
trop  sacrifie'.  Après  la'  révolution  du 
10  août ,  dont  il  fut  un  des  instiga- 
teurs les  pins  actifs,  le  député  La 
Source  fit  envoyer  aux  armées  un 
grand  nombre  de  pamphlets  incen- 
diaires ,  et  devint  un  des  partisans 
les  pïns  zélés  du  système  de  boule- 
versement général  connu  sous  le  nom 
de  Propagande.  11  obtint ,  le  19  de 
ce  mois ,  contre  le  général  Lafayette , 
le   décret   d'accusation   qu'il   avait 
provoqué,  sans  succès,  le  28  du  mois 
précédent.  Le  3o ,  il  lit  passer  un  dé- 
cret semblable  contre  M.  de  Mont- 
morin.  Étant  devenu  membre  de  la 
Convention,  il  s'éleva  contre  l'auto- 
rité despotique  que  la  commune  de 
Paris  s  était  arrogée  depuis  le    10 
août.  Cette  motion  le  mit  fort  mal 
daas   l'esprit  de  la  députa  lion  de 
Paris  et  de  toute  la  portion  la  plus 
révolutionnaire  des  habitants  de  cette 
ville,  dont  son  parti  ne  put  vaincre 
la  redoutable  influence.  Poursuivant 
néanmoins  ses  grandes  idées  de  ré- 
volution universelle ,  La  Source  de- 
manda ,  au   mois  d'octobre  1 792  , 
ou*à  Tentréc  des  armées  françaises 
uns  les  contrées  ennemies  ,  on  dé- 
clarât tyrans ,  et  par  conséquent  dé- 
chus de  tout  pouvoir ,  les  chefs  de 
leurs  gouvernements  ;  que  les  peuples 
fusent  la  faculté  de  choisir  la  cons- 
tintion  qui  leur  conviendrait ,  et  que 
tus  les  biens  des  prêtres  et  des  no- 
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blés  fussent  mis  sous  le  séquestre.  Le 
6  novembre,  il  prétendit  que  les  mas- 
sacres du  2  septembre  étaient  l'ou- 
vrage des  valets  de  la  cour  ;  qu'on 
les  avait  vus  parmi  les  assassins  et 
que  c'était  eux  qui  avaient  commencé 
ces  atrocités  pour  sauver  leurs  maî- 
tres! La  Source  était  auprès  de  l'ar- 
mée du  Midi,  sur  les  frontières  de 
l'Italie  ,  lorsque  Louis  XVI  fut  mis 
en  jugement;  il  écrivit,  le  ier.  jan- 
vier 1793,  à  la  Convention,  que  ses 
collègues  Goupilleau ,  Collot-d'Her- 
bois  et  lui  voteraient  la  mort ,  ce 
qu'ils  firent  effectivement  dans  la 
séance  du  iG.  Malgré  l'opinion  qu'il 
avait  manifestée  contre  Je  système 
des  conquêtes  ,  ce  fut  lui  qui ,  le  3i 
janvier  ,    contribua  le  plus  à  faire 
réunir  le  comté  de  Nice  à  la  France. 
Peu  de  temps  après ,  il  parut  se  ra- 
doucir ,  et ,  le  5  mars  ,  il  témoigna 
quelque  intérêt  pour  les  enfants  des 
émigrés ,  qui   avaient  été  entraînés 
hors  de  France  par  leurs  parents  , 
et  demanda  que  les  lois  sur  l'émigra- 
tion ne  leur  fussent  pas  appliquées  ; 
ce  qu'il  ne  put  obtenir.  Un  peu  plus 
tara ,  les  députés  qui  avaient  voté 
l'appel  au  peuple,  dans  le  procès  de 
Louis  XVI ,  ayant  été  dénoncés  par 
le    département  des    Bouches  -du- 
Nord,  La  Source  se  déclara  leur  dé- 
fenseur ,  et  encourut  dès-lors  Fana- 
thème  lancé   contre   les   appelants 
par  le  parti  de  la  Montagne.  Le  16 
avril.il  attaqua  vivement  Robespierre, 
à  propos  de  la  pétition  des  sections 
de  Paris  contre  les   Girondins  :  il 
avait  auparavant  cherché  à  prouver 
que  l'arrestation   du  duc  d'Orléaus 
était  nécessaire.   Ces  deux  motions 
avaient  soulevé  contre  lui  les  deux 
partis  non    encore   divisés  ,    mais 
très-distincts ,  qui  siégeaient  sur  la 
Montagne  ,  et  il  fut  compris  dans  la 
proscription  qu'ils  prononcèrent ,  le 
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3i  mai  1793.  Condamné  à  mort 
par  le  tribunal  révolutionnaire ,  le3o 
octobre  1793,  avec  les  chefs  de  la 
Gironde ,  il  dit  à  ses  juges  en  enten- 
dant son  arrêt  :  «  Je  meurs  dans  le 
»  moment  ou  le  peuple  a  perdu  sa 
«  raison  ;  vous  mourrez  le  jour  où 
»  il  la  recouvrera.  »  B — u. 

SOURDIS  (  François  d'Escou- 
bleau,  cardinal  de  )  porta  d'abord, 
comme  aîiié  de  la  maison ,  le  titre  de 
comte  de  La  Cliapelle-Bcrtrand ;  il 
était  fils  de  François  d'Escoublcau, 
marquis  de  Sourdis  et  d'Alluie,  et 
d'Isabelle  Babou  de  La  Bourdaisiè- 
re ,  tante  de  Gabriclle  d'Estrées  iV. 
BourdaisiÈre  ).  C'est  au  crédit  de 
cette  favorite,  que  la  fa  mille  de  Sour- 
dis dut  sou  élévation.  François  quitta 
brusquement  le  monde ,  et  fut  fait  ar- 
chevêque de  Bordeaux,  en  1 5()  1 .  Hen- 
ri IV  sollicita  vivement  pour  lui  la 
pourpre  romaine,  et  il  en  fut  revêlu, 
avec  le  célèbre  d'Ossat,  le  3  mars 
i5()Q.  Ainsi,  l'un  ne  dut  qu'à  la  fa- 
veur ce  que  l'autre  devait  à  ses  ser- 
vices.. Sourdis  ,  qui  était  alors  en 
procès  avec  sa  mère ,  se  hâta  de 
partir  pour  Rome  ,  a  lin  d'assister  , 
disait-il ,  au  jubilé  séculaire  de  1O00. 
Mais  il  obtint  peu  de  considéra tfon 
dans  la  capitale  du  monde  chrétien  , 
s'il  est  vrai,  comme  le  rapportent 
des  auteurs  contemporains  ,  qu'où 
allicha,  pendant  la  nuit,  a  la  porte 
de  sou  palais ,  cette  pasquinade  où 
deux  mots  étrangers  jouent,  le  pre- 
mier sur  son  nom  ,  le  second  sur  son 
siège  :  //  cardinale  Snrdido ,  arci- 

vescovo  ili  Bor Ce  prélat  inoutra 

peu  de  sagesse  dans  l'administration 
de  son  diocèse.  Les  démêlés  qu'il  eut 
avec  sou  chapitre  et  avec  le  parle- 
ment-de  Bordeaux  ,  eurent  assez 
d'éclat  pour  tomber  dans  le  domaine 
de  l'histoire.  Le  cardinal  avait  fait 
démolir  (  1602},  dans  la  cathédrale 
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de  Saint-André ,  et  contre  le  gré  du 
chapitre,  un  autel  sans  balustrade, 
sous  prétexte  que ,  pendant  le  ser- 
mon,  le  peuple  le  prenait  pour  siège, 
ou  s'y  tenait  debout  pour  mieux  voir 
le  prédicateur.  Les  chanoines  voulu- 
rent faire  rétablir  l'autel  :  mais  le 
cardinal  survint  avec  ses  gens;  les 
maçons  furent  chassés ,  et  plusieurs 
chanoines,  qui  étaient  présents, 
reçurent  des  coups  dans  le  tumulte. 
Alors  le  chapitre  recourut  à  l'autori- 
té séculière,  et  le  parlement  lit  arrê- 
ter et  conduire  dans  la  prison  mé- 
tropolitaine ,  le  maron  qui  avait  dé- 
moli l'autel.  Le  cardinal  ordonna  de 
rompre,  en  sa  présence,  les  portes 
de  la  prison  ;  il  frappa  vivement  le 
trésorier  et  un  autre  chanoine,  qui 
voulaient  s'opposer  à  ses  violences, 
et  le  maçon  fut  délivré.  A  la  nouvel- 
le de  cet  attentat,  les  chambres  du 
parlement  s'assemblèrent ,  et  rendi- 
rent un  arrêt ,  portant  que  l'autel  se- 
rait rétabli.  Le  doyen  de  la  cour, 
Géraud-d'Amalvy,  sieur  de  Cessac, 
et  un  autre  conseiller,  sieur  de  Ver- 
dun ,  fureut  commis  à  l'exécution  de 
l'arrêt  ,  que  devaient  protéger  les 
compagnies  bourgeoises  des  jurats. 
L'autel  fut  rétabli  sans  résistance.  Le 
cardinal  se  contenta  d'envoyer  ex- 
communier les  maçons,  les  conseillers 
et  les  soldats,  par  un  prêtre  que  le 
doyen  lit  retirer  en  disant  :  a  C'est 
»  le  cardinal  qui,  pour  une  excora- 
»  municatioii  de  cette  nature,  devrait 
0  venir  lui-même.  »  Le  dimanche 
suivant,  tandis  q:ie  les  deux  conseil- 
lers assistaient  à  l'otlice  divin  dans 
l'église  de  Saint-Projet,  le  cardinal 
s'y  rend  proccssionnellcmcnt,  faisant 
porter  devant  lui  la  croix  et  le  saint- 
sacrement.  11  s'arrête  à  la  porte  de 
l'église,  cite  à  haute  voix  les  deux 
conseillers  Cessac  et  Verdun ,  les  ex- 
communie, et,  au  lieu  de  deux  cierges, 
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,  en  éteint  quatre  pour 
•  de  plus  d'horreur  le  peuple 
ait  ;  il  défend  ensuite  au  prêtre 
iner  la  messe  en  présence  des 
>nseil!crs  ,  sous  peine  d'être 
ics  mêmes  foudres.  L'histo- 
Thou  rapporte  (  liv.  iï>.<)  ) , 
îrdiua!  ajouta  beaucoup  d'in- 
auxquelles  le  doven  répondit 
iiitres,  traitant  le  prélat  de 
son  ordinaire,  et  que  néan- 
l  sortit  de  l'Eglise,  avec  son 
? ,  pour  ne  pas  prolougcr  le 
e.  Le  caidinal  rentra  proces- 
emeut  et  triomphant  dans  son 
après  avoir  allcctc  de  tra ver- 
principaux  quartiers  de  la 
e  lendemain,  le  parlement  se 
«présence  du  maréchal  d'Or- 
|ui  commandait  en  Guienne. 
iiisitoire  énergique  du  procu- 
•néral,  contre  l'archevêque, 
ri  d'un  arrêt  qui  ,  déclarant 
imuni:ation  faite  nullement , 
ment  et  par  eut  reprise  sur 
té  tht  roi*  ordonna  que,  par 
en  bonne  forme ,  le  cardinal 
ait,  dans  vingt-quatre  heu- 
grelïede  la  cour,  la  levée  de 
niunication,  à  peine  de  quatre 
:us  d'or  d'amende.  Une  clau- 
tée  à  cet  arrêt ,  défendait  à 
heveques  etévê(jucs  du  royau- 
excoiumunier  aucun  magis- 
ucim  ollicier  du  roi,  pendant 
rodes  fonctions  de  sa  charge, 
de  dix  mille  écus  d'amende; 
lit  enjoint,  sous  les  mêmes 
au  cardinal,  de  faire  lire  pu- 
tent,  par  un  prêtre,  dans  le 
de  l'église  de  Saint-Projet, 
ar  lequel  l'excommunication 
îvoquée.  Enfin,  le  temporel 
bevêque  devait  rester  saisi 
l'entière  exécution  de  l'ar- 
cardinal,  suivi  de  IVvêquc 
,  se  rendit  au  parlement ,  dont 
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l'entrée  lui  fut  d'abord  refusée;  mais , 
après  avoir  attendu  pendant  une 
heure  à  la  porte ,  il  fut  reçu.  Le 
ptemicr  président  lui  fit,  en  présen- 
ce du  maréchal  d'Ornano  ,  une  re- 
montrance fort  vive,  et  lui  enjoignit 
de  se  conduire,  à  l'avenir,  avec  plus 
de  circonspection.  Eu  même  temps, 
l'avocat-géuéral  Du  Sault,  fut  dépu- 
té vers  le  roi ,  pour  lui  représenter 
3uc  les  actions  du  cardinal  ne  ten- 
ant qu'à  la  sédition,  il  était  expé- 
dient, pour  la  ville  de  Bordeaux, 
que  le  prélat  fut  retenu  loin  de  ses» 
murs.  De  son  coté,  le  cardinal  écri- 
vit au  roi  contre  le  parlement,  et  au 
pape  contre  le  chapitre.  Henri  IV 
loua  la  modération  du  parlement,  et 
néanmoins  lui  ordonna  de  surseoir  à' 
l'exécution  de  ses  arrêts.  H  manda  le 
cardinal,  lui  adressa  de  vifs  reproches, 
et  menaça  de  l'éloigner  de  sou  diocè- 
se. Le  prélat  répondit  en  substance , 
qu'il  n'avait  fait  que  suivre  les  ca- 
nons; que  S.  M.  elle-même  était  obli- 
géedeles  maintenir;  que  le  parlement 
n'était  ni  infaillible  ni  à  l'abri  des 
censures  de  l'Eglise  ;  que  si  on  voulait 
le  séparer  de  son  troupeau,  il  fau- 
drait l'arracher  de  l'autel  ;  et  que  le 
pape  jugerait  sans  doute  sa  conduite 
plus  favorablement  que  ne  faisait  le 
roi.  En  elîèt ,  Clément  VIII  écrivit  à 
l'archevêque  qu'il  approuvait  ses  ac- 
tes, et  qu'il  le  soutiendrait  en  toute 
occasion.  Dans  un  autre  bref,  adresse 
au  chapitre  métropolitain,  le  souve- 
rain pontife  le  menaçait  de  son  indi- 
gnation ,  et  lui  reprochait,  en  termes 
très  -  mortifiants  ,  d'avoir  invoqué 
contre  son  chef  l'autorité  séculière. 
Henri  IV  avait  alors  besoin  de  mé- 
nager Rome.  Il  manda  au  parlement 
de  ne  plus  remuer  cette  a  flaire.  <t  Le 
»  roi,  selon  la  formule  ordinaire,  dit 
»  l'historien  De  Thou,  défendit  aux 
»  deux  partis  de  passer  outre;  et, 
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»  sérieusement  par  l'archevêque  de 
»  Bourdcaux ,  par  son  clergé,  par  les 
»  évêques  assemblés  à  Paris ,  et  par 
»  le  roi  lui-même;  elle  fit  un  si  grand 
»  éclat  dans  le  royaume ,  que  Ton  ne 
»  peut  se  dispenser  d'en  rapporter 
»  tes  principales  circonstances.  » 
Quelques  historiens  ont  cru  qu'en 
nommant  Henri  de  Sourdisàl'arche- 
TÔché  de  Bordeaux,  Richelieu  avait 
voulu  mettre  un  frein  à  l'humeur  al- 
tière  de  d'Espernon.  Déjà  la  mésin- 
telligence était  établie  entre  le  gou- 
verneur et  l'archevêque ,  avant  l'ar- 
rivée du  prélat  à  Bordeaux.  Sourd» s 
se  croyait  d'une  naissance  fort  supé- 
rieure à  celle  de  la  Valette  d'Esper- 
non ,  et  n'était  nullement  disposé  à 
ployer  sous  une  autorité  que  le  duc 
voulait  générale  et  absolue.  D'un  au- 
tre côté ,  d'Espernon  ,  suivant  son 
historien ,  qui  avait  été  son  secré- 
taire ,  était  l'homme  du  monde  le 
plus  ingénieux  à  chagriner  ceux  qu'il 
n'aimait  pas.  Le  jour  de  son  entrée 
à  Bordeaux  (  lin  d'octobre  i633), 
l'archevêque  fut  harangué ,  dans  son 
palais,  par  les  jurats.  Nous  citerons 
quelques  traits  de  ce  discours ,  pour 
faire  connaître  ce  qu'était  alors  1  élo- 
quence dans  les  provinces  méridiona- 
les :  «  Monseigneur  ,  dès  que  votre 
»  grandeur  a  paru ,  nous  avons  été 
»  poussez,  non  du  mouvement  de  cet 
»  Ethiopien  qui  maudissait  le  soleil 
»  levant  ;  ains  vous  ayant  toujours 
»  pris  pour  l'astre  le  plus  brillant , 
»  et  comme  pour  le  coeur  sacré  de 
»  cette  province  aussi  bien  que  le 
»  soleil  est  celui  de  tous  les  globes 
»  célestes ,  nous  avons  résolu  de 
»  vous  offrir  nos  cœurs.  Que  cette 
»  rille  soitdorénavant  la  belle  Éphë- 
»  se,  c'est  à-dire  l'ame  et  le  cœur 
w  de  votre  grandeur.  Elle  la  peut 
»  aimer  avec  beaucoup  plus  de  rai- 
»  son  qu'un  prince  romain  ne  se  ren- 
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»  dit  amoureux  de  la  lune  ,  puisque 
»  c'est  avec  ce  port  de  la  lune  que 
»  vous  avez  contracté  un  spirituel 
»  hyménée.  C'est  en  ce  port  que 
*  nous  vous  saluons  avec  ardeur  de 
»  demeurer  inviolablement  vos  très- 
»  humbles  et  très  -  obéissans  servi- 
»  teurs.  »  L'archevêque  ne  fut  pas 
content  de  cette  harangue ,  par  le 
seul  motif  qu'elle  aurait  du  être  pro- 
noncée, suivant  un  antique  usage, 
sur  les  bords  du  fleuve ,  au  débar- 
quement du  prélat  ;  et  si  elle  ne  le  fut 
pas ,  ce  fut  un  tour  de  d'Espernon. 
instruit  du  moment  de  l'arrivée  de 
l'archevêque  ,  le  duc  avait  mandé 
les  jurats ,  et  il  les  retint  jusqu'à  ce 
que  le  prélat  fût  rendu  dans  son 
palais.  Alors  il  les  congédia,  disaut: 
Eh  bien ,  vous  pouvez  aller  rendre 
le  devoir  à  votre  .archevêque  , 
vous  y  serez  assez  d'heure.  L'ar- 
chevêque 7  en  témoignant  son  mé- 
contentement aux  jurats ,  eut  soin 
d'ajouter  ces  mots  :  «  La  grandeur 
»  de  votre  faute  diminue  à  mes  yeux, 
»  parce  que  je  sais  que  vous  ne  l'avez 
i)  commise  qu'en  suivant  des  impres- 
»  sions  étrangères.  »  Cette  première 
attaque  ,  faite  par  le  duc,  tut  suivie 
d'un  affront  plus  considérable.  Com- 
me époux  de  l'héritière  de  la  maison 
de  Foix,  le  duc  d'Espernon  prenant 
la  qualité  de  captai  de  Buch  et  de 
seigneur  de  Puypaulin ,  prétendait 
que  persoune  ne  pouvait  acheter  le 

Soisson  frais  ,  qui  devait  être  porté 
ans  un  marché  fermé  de  barreaux 
et  appelé  la  Cite ,  que  lorsque  ses 
pourvoyeurs  avaient  fait  leur  provi- 
sion. Ce  droit  était  appelé  droit  de 
Clie,  et  le  duc  l'avait  maintenu  en 
différents  temps ,  même  avec  les  offi- 
ciers de  bouche  du  roi  et  de  la  reine. 
Un  jour  que  l'archevêque  devait 
donnera  dîner  aux  corps  de  la  ville, 
le  gouverneur  fit  écarter  de  la  Clie 


sou 

i  acheteurs  ,  en  affectant  de 
t  l'heure  où  se  faisait  sa  pro- 
En  même  temps,  les  gardes 
se  répandirent  dans  les  ave- 
e  l'archevêché,  avec  ordre 
oigner  tous  )es  pourvoyeurs 
iller  tous  les  paniers.  Par- 
i  officiers  de  bouche  de  l'ar- 
ne  furent  repoussés  ,  chassés 
mités.  Dès  ce  jour  commença, 
wdeaux,  une  longue  suite  d'à c- 
igéspar  des  notaires ,  et  signi- 
r  huissier  aux  parties  et  aux 
es.  L'archevêque  fit  notifier 
suieur-syndic  un  acte  notarié, 
lait  dit  que  le  jour  pris  pour 
r  le  corps  de  la  jura  Je  et 
officiers  de  la  ville ,  les  do- 
te de  l'archevêque  attendant 
tare  de  la  vente  (du  poisson), 
excédés  par  des  soldats  m- 
et  impudents ,  vêtus  de  gris, 
ques  de  vert  brun ,  avec  des 
blanches  (  c'était  l'uni  forme 
des  du  gouverneur  ) ,  et  s'en 
lérent  chargés  de  coups  et 
'mes  de  provisions.  Le  lende- 
8  octobre ,  l'archevêque  com- 
en  personne  chez  le  notaire 
sge  ,  et  Gt  rédiger  un  acte  où 
it:  «  et  de  plus  remontre  que, 
les  jours ,  il  y  a  certaines  pèr- 
es couvertes  de  casaques  de 
brun  et  croix  blanches  dessus , 
e  mettent  aux  avenues  de  son 
«  archiépiscopal,  et  guettent 
eurs  personnes  qui  y  vont,  de 
t  qu'il  ne  peut  plus  y  avoir  de 
*  pour  le  clergé  dans  ladite 
.  C'est  pourquoi  ,  puisqu'on 
irrend  aucune  j  ustice ,  le  pro- 
ir-syndic  n'ayant  tenu  compte 
ire  sa  charge,  proteste  mondit 
eur  de  retirer  lesditsccclésias- 
s  en  heu  assuré ,  jusqu'à  ce  que 
'.  y  ait  pourvu  et  élit  cesser 
i  voyes  de  fait  ;  ce  qu'il  m'a 
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»  requis  de  notifier  auxdits  sieurs 
»  jurats  et  à  M.  le  procureur  géné- 
»  rai  du  roi  »  Cette  menace  d'inter- 
dit sur  les  églises  de  Bordeaux  mé- 
contenta les  Jurats  ;  et  le  professeur 
régent  Laroque,  qui  avait  si  bien 
harangué  l'archevêque ,  rai  fit  signi- 
fier, an  nom  de  la  jurade,  une  ré- 
Sonse  où  ne  se  trouvait  aucune  trace 
es  sentiments  exprimât  dans  la  ha- 
rangue. On  y  louait  jusqu'à  la  poli- 
tesse des  gardes  du  duc ,  traitant  de 
prétendues  les  insolences  dont  se 
plaignait  l'archevêque;  et  cette  no- 
tification était  terminée  par  la  me- 
nace d'appel  comme  d'abus ,  si  un 
interdit  était  jeté  sur  la  ville.  Les  ju- 
rats avaient  reconnu ,  dans  cet  acte, 
le  droit  de  Clie ,  comme  apparte- 
nant à  d'Espernon.  L'archevêque 
comparaît  une  seconde  fois  chez  le 
notaire,  et  déclare  a  que  jamais  les 
»  seigneurs  de  Puypaulin  n'ont  eu  le 
»  droit  énoncé  audit  acte ,  et  qu'ils 
»  sont  et  ont  toujours  été  vassaux 
»  des  seigneurs  archevêques  de  Bor- 
»  deaux.»  Cependant  le  duc  d'Esper- 
non poursuit  le  cours  de  ses  outra- 
ges ;  et  comme  l'archevêque  s'est 
plaint  de  ses  gardes,  il  veut  que  Nau- 
gas ,  son  lieutenant ,  se  mettant  à  leur 
tête ,  coure  à  la  rencontre  du  prélat, 
sous  prétexte  de  l'inviter  à  recon- 
naître ceux  qui  avaient  pu  lui  faire 
quelque  déplaisir*  L'archevêque  ve- 
nait de  visiter  l'église  de  Saint-Mi- 
chel :  il  était  en  carrosse  9prœcedente 
cruce  y  et  allait  rentrer  dans  son  pa- 
lais. Naugas  commande  au  cocher 
d'arrêter ,  l'archevêque  le  lui  défend. 
Naugas  fait  saisir  la  bride  des  che- 
vaux ;  il  se  présente  à  la  portière, 
tête  nue;  il  veut  parler  :  l'archevêque, 
indigné  de  cet  attentat,  ne  veut  rien 
entendre.  Il  s'élance  hors  du  carrosse, 
fend  la  foule  qui  déjà  s'est  amassée , 
et  se  hâte  de  rentrer  dans  son  palais. 
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porteur  des  ordres  du  monarque, 
vint  les  signifier  au  concierge,  nom- 
mé Castes ,  qui  refusa  de  relâcher  le 
gentilhomme,  jusqu'à  oe que  le  par- 
lement eût  donné  son  autorisation. 
Le  parlement  se  hâta  de  faire  des 
remontrances  au  chancelier,  au  mo- 
narque ,  et  la  giàce  fut  révoquée. 
Le  procureur-général  voulut,  sur-le- 
champ,  faire  procéder  à  l'exécution 
de  l'arrêt;  mais  l'exécuteur  avait  dis- 
paru; il  ne  fut  retrouvé  qu'a  dix 
heures  de  la  nuit,  dans  un  état  coin- 

Ï)lct  d'ivresse  :  il  fallut  remettre  au 
endemain.  L'échafaud  était  dressé 
devant  le  palais ,  le  guet  renforcé,  le 
confesseur  remplissait  son  picu\  mi- 
nistère, et  l'exécuteur  attendait,  lors- 
que le  cardinal  ,  couvert  d'un  man- 
teau court  rouge ,  et  suivi  de  quarante 
àcinqiiantcgcutilhouimcsà  cheval,  se 
présente  devant  la  grande  porte  du 
palais:  la  trouvant  fermée,  il  envoie 
chercher  deux  marteaux  à  la  mon- 
naie ;  la  petite  porte  est  enfoncée ,  le 
prélat  descend  de  cheval  avec  sa 
suite.  On  force  la  porte  de  la  prison. 
Le  concierge  veut  résister  ,  un  hom- 
me de  la  suite  de  l'archevêque  le 
perce  mortellement  de  son  épéc.  Le 
condamné  est  enlevé ,  mis  dans  un 
carrosse,  et  conduit,  hors  de  Bor- 
deaux, par  le  cardinal  à  son  château 
de  Loi  mon.  Le  parlement  en  corps 
se  rend  auprès  du  roi ,  qui  voit  sa 
majesté  outragée  par  cet  attentat,  et 
veut  que  justice  soit  faite.  La  reiue- 
incre exprime  vivement  son  indigna- 
tion. Le  nonce  Uhaldini  ne  petit  s'em- 
pêcher de  blâmer  le  cardinal ,  qui  est 
décrété  de  prise  de  corps ,  ainsi  que 
.son  porte -croix,  le  meurtrier  du 
concierge  ,  et  trois  autres  gentil  hom- 
mes. Deux  huissiers  et  cent  vingt 
mousquetaires  se  rendent  au  château 
de  Lormun  pour  exploiter  l'arrêt  ; 
inais  le  prélat,  averti  à  temps ,  s'était 
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retire'  à  Vaires.  Cependant  le  nonce 
Ubaldini  le  sert  secrètement.  H  ob- 
tient du  roi  que  l'arrêt  qui  devait 
être  proclamé ,  à  sonde  trompe ,  dans 
les  carrefours  et  sur  le  marche'  pu- 
blic ,  pendant  trois  jours  de  suite,    I 
ne  soit  lu  que  par  un  huissier  à  !a    ) 
porte  de  l'archevêché.  Le  parlement 
allait  procéder  au  jugement  par  con- 
tumace; le  nonce  continue  d'agir  , 
et  fait  enfin  décider,  en  conseil  du 
roi,  que  la  connaissance  de  celte  af- 
faire sera  oléc  au  parlement .  et  ren-     ■ 
voyée  eu  cour  de  Rome.  Des  lettres 
de  surséance  sont  signiîiées  aux  ma- 
gistrats. Le  pape  examine  ,  juge  et 
condamne  le  cardinal:  il  c>t  interdit; 
le  roi  l'exile  de  la  métropole.  Mais 
quelques  mois  se  sont  à  peine  écoulés, 
Home  lève  l'interdiction; Louis X11I 
ré\o([ue  l'exil  ;  l'archevêque  fait  son 
entrée  daus  Bordeaux,  ie  iG  mai ,  et 
reprend  son  droit  de  séance  au  par- 
lement. Depuis  cette  époque,  il  com- 
prit  mieux  les  saintes  fonctions  du 
ministère  pastoral,  Grégoire  XV  et 
Urbain  VI II  lui  donnèrent  des  té- 
moignages de  leur  estime.  Il  convo- 
qua un  concile  provincial,  eu  i(ii4; 
et  ses  ordonnances  synodales  dépo- 
sent de  5on  y.èlc  pour  la  discipline 
ecclésiastique.   Il   présida    plusieurs 
assemblée*  du  clergé  :  il  avait  bap- 
tisé Gaston,  tils  de  Henri   IV  ;   il 
avait  assisté,  avec  les  cardinaux  de 
Goiidi ,  de  Jovcisc  et  Du  Perron, 
au  sacre  et  au  couronnement  de  Ma- 
rie de  Mcdicis.  H  célébra  le  mariage 
de  Louis  Xlll  avec  Aune  d'Autriche, 
à  Bordeaux,  le  18  octobre  i(>i5,ct 
mourut  dans  cette  ville,  le  8  jauvier 
1628,  à  l'âge  de  cinquante-huit  ans. 
Gilbert  de  Grimauld  ,  théologal  de 
l'église  de  Saint- André,   prononça 
son  Oraison  funèbre ,  qui  fut  impri- 
mée à  Bordeaux ,  la   même  année  , 
in-8".0n  voit,  par  une  lettre  de  Jac- 
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Auguste  De  Thou  au  sieur  de 
isc,  qu'il  était  parent  du  cardi- 
îSourdis;  mais  le  célèbre  histo- 
e'moigne  fort  peu  d'estime  pour 
mme  dont  les  sentiments,  di- 
ront très-opposés  aux  miens; 
is  cette  même  lettre ,  écrite  en 
,  il  qualifie  le  meurtre  et  Ten- 
ait commis  dans  les  prisons  de 
taux ,  d'attentat  inoui ,  de  la 
tudacieitse  témérité ,  d'entre- 
violente,  qui  blessait  l'autorité 
c  oCc  prélat  ,  ajoutait-t-il  , 
»mphe  en  quelque  façon  du  roi 
le  ses  magistrats  •  et  dans  l'ins- 
:  où  je  vous  e'eris  ,  il  fait  son 
■éc  dans  la  ville  ,  prêt  à  com- 
tre  encore  un  pareil  attentat  , 
'occasion  s'en  présente.  »  L'au- 
du  Mercure  français  (  tome 
pag.  f)'i5  ) ,  peint  avec  des  cou- 
plus  favorables  le  cardinal  de 
lis  :  a  Prélat  de  bonne  et  sainc- 
vic ,  irrépréhensible  en  ses 
urs,  et  qui  faisoit  honneur  à  sa 
rpre  ,  autant  par  le  mérite  de 
vertus  que  par  la  splendeur  de 
'a  m  il  le;  pasteur  vigilant  en  sa 
rge,  et  entier  en  ses  actions. 
reste  un  esprit  mal  endurant 
pli  se  faisoit  au  préjudice  de  sa 
isdiction  ,  et  qui  ne  pouvait 
flrir  que  Ton  mit  au  rabais  la 
mdenr  de  l'Eglise.  En  un,  mot, 
dent  ,  lilwîral  ,  dévot  icux  et 
rageux.  »  V — vk. 

LIllDIS  (  lIl.MM  n'EsiCOUHLFAL" 

frère  du  cardinal ,  fut  fait  eve- 
k  Maillczais  ,  en  i0'>3(0,  et 
rèque  de  Bordeaux.,  en  i(r>,8. 
,t ,  dans  sa  vie ,  deux  carrières, 

lit  .  «f*n«  h~  J«urn,il .lu  /  i-jj/'/'  tir  Henri  //'", 
C  I" I l»»»«lc  .  f|u'iiii  .min*  Ili-nri  cI'Kmou- 
iO«*i  rvrquc  di-  M.iillf/^iis ,  a<t»i.Ma,  |o  -\!i 
K|î  ,  à  rabiiirrtiimi  que  fit  Henri ,  (Uns 
e  S*»îot-Driii«  ,    «t   |ç  3-   fovrirr  i.*m)$  ,    au 

er  prince,  dans  IVgliie  de  Charlre*.  1^ 
Je  Sourdi»,  pore  du  cardinal,  était  nlurs 
ur   Je  «.««tte  ville. 
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celle  des  armes  et  celle  de  l*Égb"se  ; 
et  il  les  parcourut  en  les  mêlant  avec 
confusion ,  selon  l'esprit  du  temps. 
D'abord  il  accompagna  Louis  XIII 
au  sie'gc  de  la  Rochelle ,  ou  il  eut 
l'intendance  de  l'artillerie  et  la  di- 
rection des  vivres.  Il  fut  fait  com- 
mandeur de  l'Ordre  du  Saint-Esprit, 
se  trouva ,  en  i(333 ,  à  l'expédition 
d'Italie, et  concourut,  avec  le  comte 
d'Harcourt ,  à  la  reprise  ,  sur  les 
Espagnols  ,  des  îles  Sainte -Margue- 
rite, en  i658.  «  Il  s'était  attache 
a  inséparablement ,  dit  l'auteur  du 
»  Mercure  français  ,  au  premier 
»  mobile  de  la  France  (  Richelieu  ) , 
»  pour  ,  dans  le  mouvement  de  ce 
»  Ciel  éminentissime ,  rouler  désor- 
»  mais  avec  plus  de  sûreté  etd'éclat.» 
Non  moins  turbulent  que  le  cardi- 
nal son  frère ,  l'archevêque ,  qui  lui 
succéda  ,  remplit  du  bruit  de  ses 
.  querelles  Bordeaux  ,  le  royaume ,  et 
l'Eglise  et  la  cour.  Le  cardinal  avait 
lutté  contre  le  parlement  et  contre 
son  clergé.  L'archevêque  ne  se  com- 
mit qu'avec  le  gouverneur.  Mais  ce 
gouverneur  était  le  lier  d'Espcr- 
non  ,  déjà  vieilli  à  la  cour  de  trois 
rois,  et  dont  l'autorité  ne  savait  ni 
se  contraindre  ,  ni  fléchir.  L'arche- 
vêque avait  pour  lui  le  clergé,  le  peu- 
ple, et  le  parlement.  Le  duc  d'Esper- 
non  avait  vainement  intrigué  pour 
empêcher  la  nomination  de  Sourdis: 
il  voulait  une  créature ,  et  craignait 
un  rival.  Le  cardinal  et  d'Espernou 
avaient  vécu  dans  un  état  pénible 
d'observation  et  de  défiance;  leur 
accord  apparent  cacha  toujours  une 
secrète  inimitié  et  fut  l'clFet  d'une 
double  politique.  L'archevêque  n'i- 
mita pas  la  réserve  du  cardinal ,  et 
de  grands  troubles  éclatèrent  :  «  Cette 
»  affaire ,  dit  l'historien  Daniel ,  est 
»  si  singulière  dans  son  origine  et 
»  dans  ses  suites  ;  clic  fut  traitée  si 
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»  sérieusement  par  l'archevêque  de 
»  Bourdcaux ,  par  son  clergé ,  par  les 
»  évêques  assembles  à  Paris ,  et  par 
»  le  roi  lui-même;  elle  f«t  un  si  grand 
»  éclat  dans  le  royaume ,  que  l'on  ne 
»  peut  se  dispenser  d'en  rapporter 
»  les  principales  circonstances.  » 
Quelques  historiens  ont  cru  qu'en 
nommant  Henri  de  Sourdis  à  l'arche- 
vêché de  Bordeaux,  Richelieu  avait 
voulu  mettre  un  frein  à  l'humeur  al- 
tièrede  d'Espernon.  Déjà  la  mésin- 
telligence était  établie  entre  le  gou- 
verneur et  l'archevêque ,  avant  l'ar- 
rivée du  prélat  à  Bordeaux.  Sourdis 
se  croyait  d'une  naissance  fort  supé- 
rieure à  celle  de  la  Valette  d'Esper- 
non ,  et  n'était  nullement  disposé  à 
ployer  sous  une  autorité  que  le  duc 
voulait  générale  et  absolue.  D'un  au- 
tre côté ,  d'Espernon  ,  suivant  son 
historien ,  qui  avait  été  son  secré- 
taire ,  était  l'homme  du  monde  le 
plus  ingénieux  à  chagriner  ceux  qu'il 
n'aimait  pas.  Le  jour  de  son  entrée 
à  Bordeaux  (  fin  d'octobre  i633), 
l'archevêque  fut  harangué ,  dans  sou 
palais ,  par  les  jurats.  Nous  citerons 
quelques  traits  de  ce  discours ,  pour 
faire  connaître  ce  qu'était  alors  1  élo- 
quence dans  les  provinces  méridiona- 
les :  «  Monseigneur  ,  dès  que  votre 
»  grandeur  a  paru ,  nous  avons  été 
»  poussez,  non  du  mouvement  de  cet 
»  Ethiopien  qui  maudissait  le  soleil 
»  levant  ;  ains  vous  ayant  toujours 
»  pris  pour  l'astre  le  plus  brillant , 
»  et  comme  pour  le  cœur  sacré  de 
»  cette  province  aussi  bien  que  le 
»  soleil  est  celui  de  tous  les  globes 
»  célestes ,  nous  avons  résolu  de 
»  vous  offrir  nos  cœurs.  Que  cette 
»  ville  soit  dorénavant  la  belle  Éphè- 
»  se,  c'est  à-dire  l'ame  et  le  cœur 
w  de  votre  grandeur.  Elle  la  peut 
»  aimer  avec  beaucoup  plus  de  rai- 
»  son  qu'un  prince  romain  ne  se  ren- 
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»  dit  amoureux  de  la  lune  ,  j 
»  c'est  avec  ce  port  de  la  lu 
»  vous  avez  contracté  un  S] 
»  hyménée.  C'est  en  ce  po: 
*>  nous  vous  saluons  avec  arc1 
»  demeurer  inviolableraent  v< 
»  humbles  et  très- obéissais 
»  teurs.  »  L'archevêque  ne  I 
content  de  cette  harangue , 
seul  motif  qu'elle  aurait  du  et 
noncée,  suivant  un  antique 
sur  les  bords  du  fleuve,  au 
quement  du  prélat  ;  et  si  elle  n 
pas ,  ce  fut  un  tour  de  d'Est 
instruit  du  moment  de  Tarn 
l'archevêque  ,  le  duc  avait 
les  jurats ,  et  il  les  retint  jus* 
que  le  prélat  fût  rendu  dai 
palais.  Alors  il  les  congédia, i 
Eh  bien ,  vous  pouvez  aller 
le  devoir  à  votre  .arche* 
vous  y  serez  assez  d'heure. 
chevêque,  en  témoignant  so 
contentement  aux  jurats,  ei 
d'ajouter  ces  mots  :  «  La  gr. 
»  de  votre  faute  diminue  à  me 
»  parce  que  je  sais  que  vous» 
»  commise  qu'en  suivant  des  i 
»  sions  étrangères.  »  Cette  pf 
attaque  ,  faite  par  le  duc,  fui 
d'un  affront  plus  considérable 
me  époux  de  l'héritière  de  la  i 
de  Foix,  le  duc  d'Espernon  p 
la  qualité  de  captai  de  Buco 
seigneur  de  Puypaulin  ,  pré 
que  personne  ne  pouvait  ach 
poisson  frais  ,  qui  devait  êtr< 
dans  un  marché  fermé  de  ba 
et  appelé  la  Clie ,  que  lors<] 
pourvoyeurs  avaient  fait  leur 
sion.  Ce  droit  était  appelé  d» 
Clie,  et  le  duc  l'avait  maint 
différents  temps ,  même  avec  1 
ciers  de  bouche  du  roi  et  de  h 
Un  jour  que  l'archevêque 
donner  à  dîner  aux  corps  de  h 
le  gouverneur  fit  écarter  de 
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lo  acheteurs  ,  en  affectant  de 
1er  l'heure  où  se  faisait  sa  pro- 
i.  Ed  même  temps,  les  gardes 
ic  se  répandirent  dans  les  ave- 
de  l'archevêché,  avec  ordre 
éloigner  tous  les  pouiToyeurs 
fouiller  tous  les  paniers.  Par- 
les officiers  de  bouche  de  l'ar- 
Sque  furent  repousses  ,  chassés 
Itraités.  Dès  ce  jour  commença, 
[fardeaux,  une  longue  suite  d'à c- 
digéspar  des  notaires ,  et  signi- 
ar  huissier  aux  parties  et  aux 
îles.  L'archevêque  fit  notifier 
ocureur-syudic  un  acte  notarié , 
était  dit  que  le  jour  pris  pour 
ver  le  corps  de  la  jurade  et 
9  officiers  de  la  ville ,  les  do- 
qofes  de  l'archevêque  attendant 
aime  de  la  vente  {au  poisson), 
t  excédés  par  des  soldats  in- 
ts  et  impudents ,  vêtus  de  gris, 
aques  de  vert  brun ,  avec  des 
blanches  (  c'était  l'uniforme 
aides  du  gouverneur  ) ,  et  s'en 
rnérent  chargés  de  coups  et 
vm es  de  provisions.  Le  lende- 

00  octobre ,  l'archevêque  com- 
.  es  personne  chez  le  notaire 
riège  ,  et  Gt  rédiger  un  acte  où 
dit:  «  et  de  plus  remontre  que, 
s  les  jours ,  il  y  a  certaines  per- 
ses couvertes  de  casaques  de 

1  brun  et  croix  blanches  dessus , 
,  se  «citent  aux  avenues  de  son 
ai*  archiépiscopal,  et  guettent 
sieurs  personnes  qui  y  vont,  de 
te  qu'il  ne  peut  plus  y  avoir  de 
été  pour  le  clergé  dans  ladite 
e.  C'est  pourquoi  ,  puisqu'on 
eur  rend  aucune  j  ustice ,  le  pro- 
eur-syndic n'ayant  tenu  compte 

a  charge,  proteste  mondit 
de  retirer  lesdits  ccclésias- 
eo  lieu  assuré ,  jusqu'à  ce  que 
If.  y  ait  pourvu  et  lait  cesser 
es  voyes  de  fait  ;  ce  qu'il  m'a 
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»  requis  de  notifier  auxdits  sieurs 
»  jurats  et  à  M.  le  procureur  gêné- 
»  rai  du  roi.  »  Cette  menace  d'inter- 
dit sur  les  églises  de  Bordeaux  mé- 
contenta les  Jurats  ;  et  le  professeur 
régent  Laroque,  qui  avait  si  bien 
harangué  l'archevêque ,  lui  fit  signi- 
fier, au  nom  de  la  jurade,  une  ré- 
ponse où  ne  se  trouvait  aucune  trace 
des  sentiments  exprimes  dans  la  ha- 
rangue. On  y  louait  jusqu'à  la  poli- 
tesse des  gardes  du  duc ,  traitant  de 
prétendues  les  insolences  dont  se 
plaignait  l'archevêque;  et  cette  no- 
tification était  terminée  par  la  me- 
nace d'appel  comme  d'abus ,  si  un 
interdit  était  jeté  sur  la  ville.  Les  ju- 
rats avaient  reconuM ,  dans  cet  acte, 
le  droit  de  Clie ,  comme  apparte- 
nant à  d'Espernon.  L'archevêque 
comparaît  une  seconde  fois  chez  le 
notaire,  et  déclare  «  que  jamais  les 
»  seigneurs  de  Puvpaulin  n'ont  eu  le 
»  droit  énoncé  audit  acte ,  et  qu'ils 
»  sont  et  ont  toujours  été  vassaux 
»  des  seigneurs  archevêques  de  Bor- 
»  deaux.»  Cependant  le  duc  d'Esper- 
non  poursuit  le  cours  de  ses  outra- 
ges ;  et  comme  l'archevêque  s'est 
plaint  de  ses  gardes,  il  veut  que  Nau- 
gas,son  lieutenant ,  se  mettant  à  leur 
tête ,  coure  à  la  rencontre  du  prélat, 
sous  prétexte  de  l'inviter  à  recon- 
naître ceux  qui  avaient  pu  lui  faire 
quelque  déplaisir.  L'archevêque  ve- 
nait de  visiter  l'église  de  Saint-Mi- 
chel :  il  était  en  carrosse  ,prœccdente 
cruce  ,  et  allait  rentrer  dans  son  pa- 
lais. Naugas  commande  au  cocher 
d'arrêter ,  l'archevêque  le  lui  défend. 
Naugas  fait  saisir  la  bride  des  che- 
vaux ;  il  se  présente  à  la  portière , 
tête  nue;  il  veut  parler  :  l'archevêque, 
indigné  de  cet  attentat,  ne  veut  rien 
entendre.  Il  s'élance  hors  du  carrosse, 
fend  la  foule  qui  déjà  s'est  amassée , 
et  se  hâte  de  rentrer  dans  son  palais. 
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lie  duc  ,  apprenant  ce  qui  s'est  passe , 
croit  que  l'archevêque  a  eu  peur ,  et 
cette  supposition  le  fait»  rire.  Il  se 
trompait ,  et  une  affaire  grave  venait 
de  commencer.  L'archevêque  convo- 
que le  même  jour  les  chapitres  de 
Saint- André  et  de  Saint-Seurin  ,  les 
curés  et  les  supérieurs  des  maisons 
conventuelles  de  Bordeaux.  On  déli- 
bère ,  Naugas  est  déclaré ,  d'une  com- 
mune voix,  avoir  eucouru  l'excom- 
munication prononcée  par  le  canon 
Si  quis  suaaente  diabolo.  Mais  il  est 
décidé,  qu'avant  de  passer  outre,  une 
députa ti on  composée  de  quatre  cha- 
noines des  deux  chapitres ,  des  cu- 
res de  Saint-Pro  j  ect  et  de  Saint-Remi , 
du  prieur  des  chartreux  et  du  gar- 
dien des  capucins ,  se  rendra  chez  le 
gouverneur  pour  tâcher  d'obtenir  de 
lui  quelque  satisfaction.  Leduc  croit 
intimider  le  théologal  de  Sa  m t- An- 
dré ,  qm  porte  la  parole,  en  l'inter- 
rompant ,  à  diverses  reprises ,   par 
ces  mots  :  Qui  etes-vous?  me  con- 
naissez-vous ?  Mais  l'orateur  répond 
sans  s'émouvoir.  Il  expose ,  au  nom 
du  Clergé, les  griefs  de  l'archevêque. 
Le  duc  Vinterrompt  eucore  plusieurs 
fois.  Il  convient  de  quelques  faits ,  il 
nie  les  autres  :  «  Je  ne  dois  rien  , 
»  ajoute-t-il ,  à  l'archevêque.  En  ma 
»  aualité  de  gouverneur  ,   j'ai  droit 
»  de  le  mander.  Si  je  vous  ai  donné 
»  audience ,  c'est  parce  que  vous  avez 
»  dit  venir  au  nom  du  clergé.  »  11 
s'emporte  ensuite  contre  le  prélat, 
blâme  les  députés  de  s'être  mêlés  de 
cette  affaire,  et  menace  le  chartreux 
et  Je  capucin  déporter  plainte  à  leurs 
supérieurs.  La  députa  lion  rentre  au 
palais,  fait  son  rapport  ;  l'assemblée 
délibère  et  exprime  l'avis  que  Naugas 
et  ses  Carabins  ayant  déjà  encouru 
l'excommunication  ipso  facto,  soient 
formellement  excommuniés  par  l'ar- 
chev&ftie.  La  sentence  fut  sienée  le 


ugne< 


SOU 

3 1  octobre.  On  y  lisait  que  Naugas 
levant  un  bâton  qu'il  avait  à  la 
main ,  pour  faire  arrêter  le  carros- 
se; et  les  gardes .  mettant  la  main 
sur  leurs  épées ,  avaient  mejfrisé  la 
dignité'   archiépiscopale  ;  en  quoi 
tout  le  clergé  avait  été  offense ,  et 
les  immunités  et  franchises  de  l'é- 
glise métropolitaine  violées  en  sa 
sauveté;  attentat  entièrement  in- 
jurieux et  honteux  au  chef  de  l'é- 
glise de  la  province  :  jugé  tel  par 
tous  les  ordres  du  clergé  séculier  et 
régulier.  Après  l'excommunication 
prononcée ,  venaient  ces  mots  :  a  Et 
»  bien  que  les  auteurs  de  l'attentat 
»  soient  compris  es  mêmes  censures, 
»  ce  néanmoins,  nous,  considérant 
»  combien  de  personnes  sont  obli- 
»  gées  de  les  fréquenter  pour  le  ser- 
d  vice  du  roi  et  bien  de  sa  province, 
»  n'avons  voulu  et  ne  voulons  en  fai- 
»  re  la  même  déclaration  et  dénon- 

»  ciation  ;  mais nous  avons  indit 

»  et  ordonné ,  indisons  et  ordonnons 
»  prières  de  quarante  heures,  au  di- 
r>  manche  6  de  novembre  prochain , 
»  en  l'église  de  Saint-Michel  de  cette 
»  ville,  où  nous  exhortons  tout  le 
1  »  peuple  fidèle  de  s'y  trouver,....  et 
»  implorer  le  secours  de  la  bonté'  di- 
»  vine  pour  la  conversion  des  pê- 
»  chenrs,  etc.  »  Cette  sentence  fut 
lue,  le  jour  de  la  Toussaint,  aux 
prônes  et  aux  prédications  des  égli- 
ses paroissiales.  Le  gouverneur  res- 
sentit vivement  ce  qu'avait  d'offen- 
sant pour  sou  caractère  et  pour  son 
honneur  cette  indiction  des  prières 
de  quarante  heures,  faite  au  chef-lieu 
de  son  gouvernement,  pour  sa  conver- 
sion. 11  imagina  donc  de  mander,  au 
jour  indiqué,  tous  les  curés  de  la  vil- 
le ;  mais  les  curés  prirent  les  ordres 
de  l'archevêque ,  qui  les  renvoya  dans 
leurs  églises ,  avec  défense ,  sons  pei- 
ne d'excommunication ,  de  se  rendre 
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mineur  avant  la  célébra- 
fficedivin.  Les  prières  pour 
non  du  duc  furent  donc 
es.  Coutansous,  sou  auinô- 
interdit  pour  avoir  dit  la 
s  l'église  des  Récollets ,  eu 
es  gardes  excommunies.  11 
ippel  au  pape ,  et  continua 
mis  de  son  ministère.  Un 
archevêque  donnait  la  cou- 
dans  l'église  de  Saint  -  An- 
erçoit  près  de  lui  plusieurs 
d'Espernon  :  il  les  inter- 
>ur  leur  réponse ,  faite  avec 
,  qu'ils  étaient  de  la  suite 
,  le  prélat  leur  commande 
le4'église  :  ils  refusent  d'o- 
relat  allait  interrompre  la 
,  lorsque  le  peuple  s  écrie, 
prend  sa  crosse,  marche 
gardes,  leur  enjoint  de  se 
les  gardes  se  retirent.  Ce- 
affaire  était  portée  en  cour, 
rait  écrit  au  cardinal  -mi- 
i  saisit  l'occasion  de  mor- 
Krnon.  Villcmonlée,  inten- 
îitou ,  arrive  à  Bordeaux , 
s'enquérir  et  de  faire  un 
Le  gouverneur  raconte  les 
smmissaire  les  enregistre; 
mon  signe,  sans  hésiter ; 
verbal.  Cependant  il  cher- 
battre  l'archevêque  de  Bor- 
rc  ses  propres  armes.  L'é- 
tantes ,  Philippe  Cospéan , 
it  son  élévation ,  rédige  et 
1 7  novembre ,  une  espèce 
contre  l'archevêque ,  en  fa- 
uc.  Il  ne  voit  aucune  ap- 
le  faute  dans*  la  conduite 
oeur.  Il  ne  trouve  dans  celle 
s,  rien  qui  ne  soit  plein  de 
le  modestie  et  d'une  très- 
ndence.  Ce  qu'on  peut  dire 
iquer  un  tel  langage ,  c'est 
fan  écrivait,  de  Nantes,  son 
«  qui  s'était  passé  à  Bor- 
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deaux ,  et  qu'il  ne  raisonnait  que  sur 
un  expose  de  faits  enyoyé  par  d'Et- 
pernou.  Le  savant  évéque  blâmé,  avec 

S  lus  de  raison ,  l'application  an  due 
es  prières  de  quarante  heures.  U 
trouve  le  fait  de  ces  prières  étrange 
et  approchant  de  U  profanation  des 
choses  les  plus  saintes;  et  il  croit 
que  le  duc  veut  poursuivre ,  par  tou- 
tes les  voies  légitimes,  la  répara» 
tion  de  cette  injure  extraordinaire» 
Enfin,  s'appuyant  de  l'autorité  des 
Pères  et  de  celle  du  premier  concile 
d'Éphèse,  il  pense  qu'on  ne  doit  /«- 
mais  excommunier  personne  qu'avec 
un  extrême  regret  et  une  nécessité 
inévitable.  De  son  côté,  d'Ëspernon 
convoque  chezlui  en  assemblée  tous  les 
docteurs  de  l'université  de  Bordeaux, 
in  utroquejure ,  et  an  grand  nombre 
de  docteurs  réguliers ,  qui ,  pour  la 
plupart ,  refusent  de  se  rendre  à  son 
invitation ,  mais  dont  plusieurs  sont 
d'avis  que  l'excommunication  lancée 
contre  Naugas  et  ses  carabins  est  nul* 
le ,  abusive  et  scandaleuse.  Cet  avis 
est  sur-le-champ  imprimé,  affiché 
dans  toute  la  ville ,  et  publié  par  les 
jurats,  à  son  de  deux  trompettes 
d'argent  (9  nov.).  L'archevêque  rend 
(le  18)  une  sentence  qui  déclare  l'as- 
semblée tenue  chez  le  gouverneur , 
acéphale,  illicite  et  schismatùjuc  , 
poussée  et  animée  de  V esprit  de  ver* 
tigo  et  d'erreur;  et  tout  ce  qui  s'en 
est  suivi,  un  attentat  contre  l'auto- 
rité du  Saint  -  Siège.  «  Louons  for- 
»  tement ,  disait -il ,  la  résistance  du 
»  P.  prieur  des  Chartreux,  des  reli- 
»  eieux  bénédictins  et  commandeurs 
»  du  couvent  de  la  Mercy ,  eu  ce  qu'é* 
»  tant  appelés  eu  ladite  assemblée,  ils 
»  ne  s'y  sont  pas  voulu  rendre.  Blâ- 
»  mous  tous  ceux  en  général  qui  se 
»  .sont  facilement  portes  en  icclle , 
»  quoiqu'ils  n'y  aient  pas  voulu  opi- 
»  ncr.  Tolérons  toutefois  le  silence 
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»  delà  grande  Observance,  et  du  père 
»  Théophilactc,  récollet,  et  ai  qucl- 
»  quemanicre  celui  des  religieux,  car- 
»  mes  déchaux.  Ixmons  extrêmement 
»  la  constance  et  Je  zèle  du  P.  Chcy- 
»  ron,  prieur  des  carmes,  qui  a  par- 
»  lé  librement,  et  soutenu  la  validité' 
»  et  certitude  de  la  censure;  et  quant 
»  à  frère  André  de  Saint  -  Joseph  , 
»  feuillant  ;  frère  Àrchimbaut,  domi- 
*  nicain  ;  frère  Naudinot ,  correcteur 
»  des  minimes  ;  frère  Gaspar ,  son 
»  compagnon;  frère  Grégoire,  gar- 
»  diendes  capucins,  et  frère  Fulgen- 
»  ce .  capucin ,  son  compagnon ,  les- 
»  quels  ont  été  si  osés  et  si  hardis 
»  que  d'y  opiner  et  jeter  des  semeu- 
»  ces  pour  f  m  tir  autel  contre  autel , 
»  et  d  élever  une  Babel  contre  Hié- 
»  rusalrra ,  avons  iceux  interdit  etin- 
»  lerdisons,  etc.  »  Il  est  remarqué , 
dans  la  sentence  de  l'archevêque,  que 
le  duc  d'Espernon  n'avait  point  ap- 
appelé  à  l'assemblée  des  docteurs 
réguliers  ,  les  supérieurs  de  trois 
maisons  professe,  du  collège  et  du 
noviciat  des  jésuites.  Cependant , 
le  feuillant,  le  dominicain  ,  les  deux 
minimes  et  les  deux  capucins,  qui 
ont  déclaré  nulle  et  scandaleuse 
l'excommunication  fulminée  contre 
Naugas  et  les  carabins ,  protestent 
(  le  a5  novembre  ) ,  devant  notai- 
re ,  contre  leur  interdiction.  Ils  ci- 
tent les  bulles  d'un  grand  nombre 
de  papes,  qui  les  exemptent  de  la 
juridiction  des  évêqucs ,  et  mena- 
cent d'excommunication  latœ  sen- 
tentiœ,  les  prélats  qui  porteraient  at- 
teinte à  leurs  privilèges.  (>t  acte  fut 
notifié  à  l'archevêque ,  avec  le  texte 
entier  de  la  bulle  d'exemption  du  pa- 
pe Paul  V.  Les  moines  interdits , 
ayant  été  mandés  à  l'archevêché,  in- 
vitèrent le  gouverneur  à  placer  aux 
avenues  du  palais  des  gardes  qui  leur 
fermeraient  le  passage  quand  ils  fc- 
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raient  semblant  de  déférer  à  la  cita- 
tion. Le  duc  rendît  une  ordonnance 
(  10  nov.)  portant  défense  a  toutes 
personnes,  de  quelque  condition  qu'el- 
les fussent,  de  se  trouver  à  aiicns* 
assemblée  extraordinaire ,  tenue  à 
l'archevêché ,  pour  semer  du  déum> 
are  et  de  la  confusion  dans  la  vtik, 
et  n'exceptant  que  les  ecclésiastiques 
et  religieux  de  l'Observance,  Ré- 
collets et  Jésuites,  qui  étaient  alor* 
de  la  congrégation  dudit  sieur  tr* 
chevéque  ;  mandant  et  enjoignant 
au  capitaine  du  guet  de  se  trans- 
porter y  avec  ses  soldats,  aux  partes 
et  avenues  dudit  archevêché' ,  pomr 
empêcher  lesdites  assemblées,  qé 
sont  pures  factions  et  monopoles 
tendantes  à  sédition  et  à  trômik. 
Le  prélat,  instruit  que  les  archers  re- 
poussent tons  ceux  qu'il  a  mandes , 
se  fait  revêtir  de  ses  habits  pontifi- 
caux ,  sort  du  palais ,  à  pied,  sont 
dcGasnardu  Lude,  évêque  d'Age* , 
et  de  plusieurs  ecclésiastiques.  Il  pap- 
court  les  principales  rues  de  Bar- 
deaux; et  quelques  auteurs  préten- 
dent qu'il  criait  r  À  moi ,  mon  peu- 
ple! il  nr  a  plus  de  liberté  peur 
l'Église.  Le  peuple  s'assemble ,  et 
suit  en  tumulte  son  pasteur.  Le  due 
d'Espernon  était  alors  aux  Capuci 
Les  présidents  Daffis  et  Lalane  vi 
nent  l'informer  de  ce  qui  se  pa 
Aussitôt  il  monte  en  carrosse ,  a 
le  comte  de  Maillé  et  le  command 
d'Illièrc  ou  de  lia  Hillicre,  suivi  de 
tous  ses  gardes  tenant  la  mèche  al- 
lumée sur  le  serpentin  de  leurs  moas* 
(piets.  Le  duc  se  fait  conduire  i  le 
rencontre  de  l'archevêque  :  il  l'aper- 
çoit dans  la  place  de  Saint  -  André, 
prêt  à  rentrer  dans  son  palais,  des- 
cend avec  précipitation  du  carrosse, 
et ,  saisissant  brusquement  le  prélat 
par  le  bras  :  Fous  voici  donc,  difril, 
impudent ,  qui  faites  toujours  dm 
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. — Je  fais  ma  charge} 'ré- 
pond l'archevêque.  —  Fous  êtes  un 
insolent ,  reprend  le  duc;  et  en  même 
temps,  il  fait  voler  à  terre  le  cha- 
peau et  la  calotte  du  prélat.  Fous 
êtes  un  brouillon,  un  méchant  et 
«a  ignorant.  Je  ne  sais  qui  me  tient 
que  je  ne  vous  mette  sur  le  carreau; 
«t,  damvson  emportement,  le  duc  lui 
portait  lepoing  fermé ,  tantôt  au  sein 
et  tantôt  au  visage.  Alors  l'archevê- 

£  l'excommunie,  au  nom  du  grand 
a  vivant  :  Tu  en  as  menti,  crie 
le  duc ,  la  canne  levée  et  menaçante. 
frappe,  tyran,  dit  l'archevêque; 
ies  coups  sont  autant  de  roses  et 
de  fleurs  que  tu  répandras  sur  moi  : 
«oupe;  tant  que  tu  auras  les  armes 
du  roi  en  la  main ,  tu  as  puissance 
êmr  mon  corps  ;  mais  sur  mon  orne, 
mum-esprit  et  mon  cœur ,  tu  rien  as 
pamt  s  car  ils  me  sont  donnés  pour 
.conduire  mon  peuple;  et  te  dirai 
encore  une  fois ,  de  la  part  du  Dieu 
lavant y  que  tu  es  excommunié.  A  ces 
derniers  mots,  la  fureur  du  duc,  déjà  si 
.grande,  semble  redoubler.  Il  frappait 
!  du  bout  de  sa  canne  l'estomac  du 
nrelat;  et  il  la  levait  sur  ses  épaules, 
lorsque  le  comte  de  Maille  et  le  com- 
nandeur  l'arrêtent.  Je  n'ai  d'au- 
tres armes  que   la  croix ,  disait 
J'archevêque.  Le  duc  demandait  son 
épee  :  Sans  votre  caractère ,  criait- 
il ,  je  vous  mettrais  tout-à-l'heure 
sur  le  carreau.  Cependant  les  gardes 
avaient  mis  l'épée  à  la  main  ;  et , 
dans  ce  desordre ,  tandis  qu'ils  ebar- 
)    ^eaient  les  prêtres  et  le  peuple  qui 
|    voulait  approcher,  l'abbé  de  Sau- 
|    «oar,  prieur  de  Montra  vel,  neveu 
de  l'archevêque ,  fut  grièvement  blcs- 
séàki  tête;  le  porte-croix  fut  battu. 
Je  chanoine  Moreau  bàtouné  :  For- 
flier,  curé  et  promoteur ,  eut  la  bar- 
be brûlée  avec  la  mèche  d'un  mous- 
•oet.   On  assassine  mes  préires  , 
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criait  l'archevêque.  Alors  le  corn- 
mahdeur  dégagea  le  prélat  ;  et  les 
gardes  le  laissèrent  entrer  dans  sa 
•cathédrale.  Le  duc  se  retirait  de  son 
coté.  Il  aperçut  l'évêqued'Agen  en  ro- 
chetet  en  ca  mail  :  Et  vous,  que  fai- 
tes-vous ici?  dit-il;  Févêque  répondit 
qu'étant  avec  son  métropolitain,  il  ne 
reconnaissait  que  lui  ;  qu'au  reste,  il 
ne  se  croyait  obligé  de  rendre  compte 
de  ses  actions  qu'au  roi.  A  peine  ren- 
tré dans  sa  cathédrale ,  l'archevêque 
assembla  le  chapitre  ;  et  tous  les  cha- 
noines déclarèrent  que  le  duc  d'Es- 
pernon  et  ses  gardes  étaient  exconi- 
communiés  ipso  facto.  L'archevê- 
que annonça  au  peuple  que  le  gouver- 
neur et  ses  complices  avaient  tous 
encouru  l'excommunication;  et  com- 
me de  grandes  violences  venaient  d'ê- 
tre commises  à  la  porte  de  l'église ,  et 
avaient ,  en  quelque  sorte ,  souillé  le 
sanctuaire,  le  prélat  retira  Je  Saint- 
Sacrement  de  la  cathédrale ,  et  le  por- 
ta processionnellement  dans  la  cha- 
pelle de  l'archevêché.  Le  parlement 
ne  pouvait  rester  spectateur  tranquille 
de  ces  désordres.  Le  président  Da£- 
fis ,  d'autres  présidents  et  un  grand 
nombre  de  couseillers  s'empressèrent 
de  se  rendre  auprès  de  l'arohevêque, 
et  lui  témoignèrent  leur  déplaisir 
de  ce  qui  avait  eu  lieu.  -Le  lende- 
main ,  le  parlement  s'assembla  ex- 
traordinaire ment  (  quoique  ce  fut  le 
jour  de  la  Saint-  Martin  ).  Le  palais 
archiépiscopal  était  encore  investi. 
Deux  présidents  s'y  transportèrent , 
■avec  la  missionde  rester  au  près  du  pré- 
lat jusqu'à  ce  que  les  gardes  se  fussent 
retirés .  En  même  temps  deux  membres 
de  la  cour  se  rendirent  chez  leduc,pour 
l'inviter  à  faire  cesser  l'investisse- 
ment, et  pour  déclarer  que  le  parle- 
ment croirait  manquer  à  son  devoir, 
s'il  n'avertissait  pas  le  roi  de  ce  qui 
venait  de  se  passer.  Ce  fut  alors  que 
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d'Espcnioii  entrevit,  pour  la  première 
fois ,  la  gravite  de  sa  querelle.  Il  lit 
lever  le  blocus  du  palais ,  et  voulut, 
en  déeuisant  les  faits  ,  déguiser  aussi 
la  violence  de  sa  conduite  :  «  J'ai , 
»  dit-il }  rencontre  l'archevêque  dans 
»  la  rue.  Gomme  il  restait  la  tête 
»  couverte  en  me  parlant ,  je  lui  ai 
»  oté  son  chapeau  qui  lui  a  été  aussi- 
»  tôt  remis  ,  et  je  ne  lui  ai  rien  dit , 
v  sinon  :  Fous  seriez  bien  aise  que 
»  je  vous  frappasse  ;  mais  je  res~ 
»  pecte  trop  votre  caractère,  »  Le 
lendemain  ,  le  parlement  s'assemble 
encore.  Les  chapitres  de  Saint  André 
et  de  Saint  Seurin  ,  et  les  cures  de 
la  ville  viennent  demander  justice  des 
attentats  commis  contre  leur  arche- 
vêque. Un  arrêt,  humiliant  pour  le 
duc,  déclare  mettre  tous  les  ecclé- 
siastiques de  Bordeaux  sous  la  pro- 
tection et  sauve -garde  du  roi ,  et  dé- 
fend de  leur  méfaire ,  ni  médire ,  à 
peine  d'être  poursuivi  selon  la  ri- 
gueur des  ordonnances.  Une  infor- 
mation est  commencée.  En  vain  le  duc 
oppose  qu'en  sa  qualité  de  pair ,  cette 
affaire  personnelle  doit  être  portée  au 
parlement  de  Paris ,  et  que  le  parle- 
ment de  Guïenne  est  sans  droit  pour 
en  connaître.  L'information  est  pour- 
suivie, comme  devant  servir  d'ins- 
truction pour  le  conseil  du  roi ,  de 
règlement  à  la  justice  et  de  droit 
aux  parties.  Tous  les  faits  rapportés 


chevêque  :  «  Sans  le  respect  de  votre 
»  caractère,  je  vous  foulerais  et  frot- 
»  terais  à  bon  escient.  »  Lorsqu'à  près 
les  dernières  violences ,  l'archevêque, 
conduit  par  le  commandeur  ,  allait 
se  retirer  dans  l'achevêché  :  /  ous  n'y 
entrerez  pas  ,  cria  le  duc ,  je  vous 
mettrai  en  quelque  lieu....,  il  n'a- 
ebeva  pas.  «  L'un  des  gardes  donna 
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»  de  la  mèche  allumée  dans  la  barbe 
»  et  moustache  du  promoteur  ;  un 
»  autre  desdites  gardes  donna  au- 
»  dit  promoteur  trois  coups  de  four- 
»  chette  ;  le  sieur  de  Gaucour,  neveu 
»  du  dit  sieur  archevêque ,  fut  arrêté 
»  par  uu  des  gardes,  qui  lui  donna  de 
»  la  pointe  d'un  mousquet  au-dessus 
»  de  l'œil ,  et  le  blessa  à  effusion  de 
»  sang.»  Le  n  nov.,  l'archevêque, 
après  avoirconvoqué  le  clergé  séculier 
et  régulier  de  la  métropole ,  prononça 
l'excomunication  du  duc  ,  des  offi- 
ciers et  des  soldats  de  sa  garde ,  mit 
en  interdit  toutes  les  églises  de  Bor- 
deaux ,  ainsi  que  celles  de  la  ville  et 
du  château  de  Cadillac  ,  qui  appar- 
tenaient au  duc  d'Espernon.  Cette 
sentence  contient  encore  l'expose  des 
faits.  Le  prélat  se  plaint  d'avoir  été 
furieusement  attaqué ,  atrocement 
injurié,  et  frappé  de  plusieurs  coups 
de  poing  et  de  bâton  !  L'excommu- 
nication, portée,  disait-on .  sur  la  voix 
plaintive  du  clergé  et  par  son  avis 
et  consentement  commun ,  atteignait 
aussi  nominativement  a  les  sieurs 
»  de  Flamarens ,  baron  de  Fargues , 
»  Naugas ,  Campet  ,Mantel ,  avocat  j 
»  Verduc ,  capitaine  des  archers  du 
»  guet  de  la  ville.  »  Voici  la  formule 
de  la  sentence  :  a  Les  avons  dénoncés 
»  et  dénonçons ,  excommuniés  et  les 
»  excommunions,  ordonnéetordon- 
»  nons  que  pour  tels  et  tels  ils  seront 
»  publiés  à  tout  le  peuple ,  pour  les 
»  fuir  et  éviter  comme  membres  re- 
»  tranchés  de  la  Sainte  Eglise  ;  li- 
»  vreus  et  baillons,  comme  parle  l'A- 
»  pôtre ,  leurs  corps  à  Satan  ,  in  in- 
»  terilum  carnis  ,  ut  sjtiritus  salvus 
»  fuit  ;  déclarons  leurs  peines  être 
»  préparées  telles  qu'aux  fils  dcBé- 
»  liai  et  au  traître  Judas ,  disposés 
»  aux  ardeurs  desllammes  éternelles, 
*  s'ils  ne  viennent  promptement  à 
»  résipiscence,  etc.  Ayons  déclaré  et 
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»  déclarons  la  Tille  et  cite  de  Bor- 
9  deaux ,  ensemble  la  ville  et  cite'  de 
*  Cadillac , et  ses  faubourgs,  appar- 
»  tenants  audit  sieur  duc  d'Ésper- 
»  non  ,  avoir  encouru  l'interdit  de 
droit.  Ordonnons  ce  faisant ,  que 
ledit  interdit  sera  gardé  en  toutes 
et  chacunes  des  églises  de  cette 
yille ,  séculiers  et  réguliers ,  cha- 
pelles et  oratoires ,  quels  qu'ils 
soient ,  et  en  telles  de  ladite  ville 
de  Cadillac , . . . .  portant  ainsi  le 
deuil  de  la  liberté  du  clergé  tyran- 
mquement  oppressé  ;  et  parce  que 
Messieurs  de  la  cour  de  parlement 
nous  ont  offert  tout  l'appui  de  leur 
justice ,  nous  exceptons  Messieurs 
de  la  Cour ,  présidens ,  conseillers 
et  gens  du  roi  de  cettui  notre  inter- 
dit général ,  et  permettons  qu'en  la 
chapelle  du  palais,  une  fois  le  jour, 
la  sainte  messe  y  soit  célébrée. .  . . 
Comme  aussi  avant  égara*  au  grand 
peuple  de  la  ville ,  et  incommodité 
des  sépultures  ,  nons  exceptons  de 
cettui  notre  interdit  présent ,  les 
cimetières  de  Sainte-Claire  de  cette 
ville  de  Bourdeaux ,  où  nous  per- 
mettons d'ensevelir  tous  les  corps 
décèdes  pendant  cet  interdit.  » 
D'Espernon  se  rendit  le  lendemain 
appelant  de  cette  sentence  ,  qu'il 
qualifiait  de  :  a  certaine  prétendue, 
»  nulle  et  injuste  excommunication , 
»  prononcée  contre  lui  par  monsei- 
»  gneur  l'archevêque  de  Bourdeaux , 
9  sans  aucun  fondement ,  pouvoir  ni 
»  autorité  légitime  ,  et  au  préjudice 
s  de  l'autorité  du  roi.  »  Cet  appel 
était  fait  par  devant  les  juges  qu'il 
appartiendra.  Le  cardinal  de  Ri- 
chelieu ne  tarda  pas  à  se  prononcer 
pour  l'archevêque  ,  contre  le  duc 
d'Espernon.  Le  duc  de  La  Valette,  et 
le  cardinal  du  même  nom  n'osèrent 

Cb défendre  avec  autant  de  chaleur, 
conduite  deleur  père,  après  la  scène 
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scandaleuse  du  io  novembre  ;  et , 
avant  qu'un  jugement  définitif  fût 
prononcé ,    l'altier  gouverneur    de 
Guienne   reçut  des  marques    écla- 
tantes du  mécontentement  du  roi. 
Quatre  lettres  du  monarque ,  sous 
le  contre -seing  du  secrétaire -d'état 
Phelippeaux ,  arrivèrent  dans  la  ca- 
pitale de  la  Guienne.  La  première 
ordonnait  au  duc  d'Espernon  de  se 
retirer  au  château  de  Plassac ,  en x 
Saintongc.   La  seconde ,  adressée  à 
l'archevêque ,  lui  mandait  :  a  de  se 
»  rendre  à  la  cour ,  aussitôt  qu'il  au- 
»  rait  remis  les  choses  en  l'état  où 
d  elles  devaient  être  dans  la  ville  de 
»  Bordeaux,  pour  la  consolation  des 
»  habitants  et  pour  l'exercice  de  la 
»  religion.  »  C  était  faire  entendre 
au  prélat  qu'il  devait  lever  l'interdit 
jeté  sur  la  ville.  Un  enseigne  des 
gardes  du  corps  lui  était  envoyé, 
avec  ordre  de  l'accompagner  dans 
son  voyage  pour  plus  de  sûreté.  La 
troisième  lettre ,  adressée  au  parle- 
ment, faisait  connaître  à  la  compagnie 
les  ordres  transmis  au  gouverneur  et 
à  l'archevêque.  Enfin  la  quatrième 
lettre,  adressée  aux  Jurais,  blâmait 
la  conduite  qu'ils  avaient  tenue  dans 
cette  affaire  ;  et  déjà  le   parlement 
les  avait  mandés  pour  la  faute  consi- 
dérable qu'ils  avaient  faite  en  négli- 
geant d'avertir  le  procureur-géuéral 
de  l'ordre  donné  par  le  gouverneur 
au  capitaine  du  guet ,  d'investir  le 
palais  de  l'archevêque  avec  ses  ar- 
chers. On  vit  alors  tomber  l'orgueil 
du  duc  d'Espernon.  Tout  fléchissait 
sous  Richelieu.  D'Espernon  vit  que 
dans  une  longue  vie  pleine  d'ora- 
ges ,  celui  qui  venait  d'éclater  était 
le  plus  difficile  à  conjurer  :  il  se  re- 
tira dans  sa  maison  de  Plassac,  où  il 
vécut  en  simple  particulier  ,  et  com- 
me un  excommunié ,  n'osant  aller  à 
l'église,  et  ne  se  montrant  point  en 
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fmblic.  L'archevêque  leva  (3o  nov.) 
'interdit  général  fulminé  contre  les 
églises  de  Bordeaux ,  et  se  rendit  à 
Par^s.  Le  5  janvier  iô33  ,  vingt-cinq 
archevêques  et  évêques  se  rendirent 
chez  l'archevêque  de  Bourges  ,  qui 
présida  cette  assemblée.  L'archevê- 

2ue  de  Bordeaux  fit  un  long  exposé 
e  son  affaire  (  on  le  trouve  dans  les 
Mémoires  et  dans  les  procès-verbaux 
des  assemblées  du  clergé  )  :  il  déposa 
tous  les  actes  qu'il  avait  fait  dresser,  et 
d'autres  pièces  justificatives ,  en  de- 
mandant une  réparation  solennelle  de 
l'attentat  contre  sa  personne ,  et  des 
injures  qu'avait  reçues  l'Église.  L'ab- 
bé de  Saint  -  Sivié ,  porteur  de  pou- 
voirs de  d'Espernon ,  déclara  que  le 
duc  avait  soumis  son  différend  au  ju- 
gement du  pape ,  du  roi  et  du  cardi- 
nal duc  de  Richelieu  ;  que  néanmoins, 
si  cela  ne  contentait  la  compagnie 
(des  évêques) ,  il  était  prêt  de  subir 
leur  jugement  ,  pourvu  qu'il  leur 
'  pldt  d'examiner  ses  justifications 
sur  les  actes  et  témoins  qu'il  pro- 
duirait. Une  commission  fut  nom- 
mée ,  et  composée  de  l'arcbevêque 
d'Arles ,  des  évêques  de  Séez ,  de 
Clermont ,  d'Amiens  ,  de  Scnlis ,  de 
Saintes,  et  (sur  la  réquisition  de  l'ar- 
chevêque de  Bordeaux  ) ,  de  Philippe 
Gospéan,  évêque  de  Nantes,  qui  déjà 
s'était  prononcé  contre  lui.  L'abbé 
de  Saint- Si  vie  fut  admis  à  produire 
tous  les  actes  qu'il  jugerait  favorables 
à  la  cause  du  duc  d'Espernon.  L'ar- 
chevêque de  Bourges ,  président  de 
la  commission ,  fit  son  rapport,  à  la 
séance  du  9  janvier ,  après  avoir  en- 
tendu le  cardinal  de  La  Valette  pour 
son  père.  Le  duc  de  La  Valette ,  ad- 
mis dans  l'assemblée  ,  déclara  de  la 
part  du  duc  d'Espernon  ,  «  ses  sou- 
»  missions ,  respect  et  obéissance  à 
»  N.  S.  père  le  pape ,  au  roi  et  à 
»  monsttgnenr  k  cardinal   duc  de 
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»  Richelieu,  comme  prince  d 
»  glise ,  aux  services  signales 
9  tout  l'état  était  extrêmemei 
9  eé,  lequel ,  en  son  particul 
»  honorait  avec  passion ,  et 
»  connaissait  son  obligé.  »  Il ; 
fin  résolu  ,  à  la  séance  du  1  o , 
clergé  de  France  se  joindrai 
plaintes  et  poursuites  de  Par 
que  de  Bordeaux  ,  pour  obten 
tice  de  l'offense  commise  en  1 
sonne.  En  conséquence ,  <raal 
chevêques  et  onze  évêques  ftirc 
pûtes  vers  le  roi ,  et  chargés 
présenter ,  de  la  part  du  clerj 
cahiers  qu'il  avait  fait  drest 
les  procès-verbaux  et  sur  ks 

Sroauites  par  l'archevêque  d 
eaux.  L'archevêque  d'Arles 
nouça  la  harangue  devant  J 
Voici  le  texte  des  trois  pre 
demandes  du  clergé  :  a  Qu'il 
»  au  roi  châtier  l'attentat  com 
9  la  personne  de  monseignen 
»  chevêque  de  Bordeaux  ,  < 
»  d' Ageu ,  et  son  clergé.  —  I 
9  quelque  marque  à  la  postéi 
»  châtiment.  —  Donner  sure 
»  évêques  et  au  clergé  à  Pave 
La  seizième  et  dernière demand 
pour  but  de  maintenir  les  pourv 
de  l'archevêque  de  Bordcau? 
le  droit  d'acheter  du  poissoi 
dans  la  Clic. . . .  Le  roi  rcpoi 
clergé ,  qu'il  pouvait  compter 
constante  protection ,  et  qu'il 
examiner  l'affaire  dans  son  c 
Le  duc  d'Espernon  était  rega 
Rome  comme  un  des  plus  a 
défenseurs  de  la  religion  calhi 
et  sa  longue  aversion  contre  h 
testans  lui  rendit  le  pape  favt 
Le  duc  lui  écrivit  pour  lui  ci 
der  de  le  juger  et  de  l'absoudre 
Urbaiu  VIII ,  ne  voulant  heu 
le  clergé  de  France ,  ni  les  vi 
du  roi ,  n'évoqua  point  l'afTairi 
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dieu  se  montrait  in- 
inscigneur  ,  lui  dit  uu 
;  Cospéan  ,  si  le  diable 
e  de  faire  à  Dieu  les 
que  le  duc  d'Esper- 
l'archcvèqne  de  Bor- 
oi  ferait  miséricorde. » 
u  par  le  conseil  (  3i 
irononcé  la  destitution 
Ile  de  Naugas ,  licutc- 
t  du  duc  d'Espemon, 
lue,  capitaine  du  guet , 
«vaitd'ai  Meurs  être  fait 
ces  qu'ils  avaient  eom- 
r  arrêt  du  conseil  inler- 
îspeniondes  fonctions 
îïges,  le  privait  de  tous 
ni  y  étaient  attachés, 
oit  de  congédier  ses 
iliationde  d'Iisperuon 
udc,  cl  le  jugement 
>re  prononcé.  Le  car- 
dette  et  le  duc  sonfrè- 
ru'un  singulier  moyeu 
teurde  leurs  jours.  Le 

Ire,  fille  aînée  du  ba- 
hatcau.  Le  duc  de  La 

considérable    de    la 
,  la  colère delliclielieu 

i  ne  lui  fui  point  sigm- 
c  montra  d'abord  une 
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faiblir  le  pouvoir  de  d'Espcrnon ,  en 
lui  retirant  le  gouvernement  de  Metz, 
qui  d'ailleurs  ne  sortit  pas  de  la  fa- 
mille ,  et  fut  donne'  au  cardinal  de 
La  Valette.  Le  cardinal  de  Bichi, 
nonce  du  pape,  avait  reçu  de  Rome 
un  bref  qui  lui  conférait  un  pouvoir 
spécial  ptiur  absoudre  le  due  d'Es- 


t  par 


>  .le 


n  absolution  , 
ine  partielle  mes  biens 
du  cardinal;  et  j'aime 
ircr  tonte  ma  vie  dans 
lis,  que  d'en  sortir  par 
.■Cependant  it  se  hissa 
prières  rlesesdeiixlils, 
Eonsenletneiit.  Dès-lors 
ilit  tout  ce  qu'elle  avait 
nnseil  du  roi,  et  l'ab- 
init  devoir  être  qu'une 
helieu  se  contenta  d'af- 


le  prélat  qu'il  jugerait  à  propos  de 
commettre.  On  ne  crut  pas  pouvoir 
se  dispenser  de  charger  l'archevêque 
de  Bordeaux  de  l'exécution  du  bref  : 
mais  Richelieu  fit  régler ,  avec  soin  , 
jusqu'aux  plus  petites  circonstances 
de  cette  cérémonie.  Elle  aurait  eu, 
dans  Bordeaux ,  un  éclat  qu'on  vou- 
lait éviter  r  il  fut  convenu  qn'elfe  se- 
rait faite,  presque  à  huis  clos,  dans 
la  chapelle  du  château  de  Courras. 
Un  commissaire,  l'abbé  de  Conrsan, 
remit  à  l'archevêque  une  instruction 
signée  du  roi ,  contenant  tout  ce  qui 
devait  être  observe  avant  et  après 
l'absolution.  Leduc  devait  envoyer 
un  honnête  ecclésiastique  à  l'arche- 
vêque alio  de  lui  témoigner  l'extrême 
déplaisir  qu'il  avait  de  ce  qui  s'était 
passé ,  et  de  le  prier  de  lui  dési- 
gner le  lieu  où  il  le  pourrait  trouver, 
pour  y  recevoir  l'absolution.  L'ar- 
chevêque devait  designer  le  lien  de 
Contras  et  le  jour  qu'il  s'y  trouve- 
rait. Quatre  on  cinq  présidents  ou 
conseillers  du  parlement  de  Bordeaux 
devaient  s'y  rendre  aussi.  Le  duc,  en 
leur  présence,  dirait  à  l'archevêque, 
qu'il  le  priait  de  lui  donner  l'abso- 
lution de  l'excommunication  qu'il 
avait  encourue ,  et  qu'il  la  demandait 
de  bon  creitr.  Le  duc  ne  mènerait 
point  de  gardes  avec  lui;  mais  il  pour- 
rait se  faire  accompagner  par  tel 
nombre  de  gentilshommes  qu'il  ju- 
gerait à  propos.  A  l'heure  même, 
l'archevêque  lui  donnerait  l'absolu- 
tion en  la  forme  et  manière  qui  lui 
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serait  prescrite  par  le  nonce.  Le  duc 
irait  voir  l'archevêque  pour  le  remer- 
cier et  lui  témoigner  le  desir  de  bien 
vivre  avec  lui.  L'archevêque  lui  ren- 
drait sa  visite  et  lui  témoignerait  le 
même  désir,  en  l'assurant  qu'il  vou- 
lait oublier  tout  ce  qui  s'était  passe. 
Le  duc  devait ,  dans  cette  visite, 
donner  la  main  droite  à  l'archevê- 
que. Il  retournerait  ensuite  à  Plassac 
pour  y  recevoir  les  ordres  du  roi. 
Enfin  ,  l'abbé  de  Coursan ,  commis- 
saire de  S.  M. ,  reviendrait  à  la  cour 
pour  rendre  compte  de  la  manière 
dont  le  duc  aurait  exécute'  ses  ordres , 
et  pour  savoir  s'il  plaisait  au  roi  de 
le  rétablir  dans  sa  charge.  «  Ce  qui 
»  dépendra,  portait  l'instruction,  du 
»  bon  procédé  qu'il  aura  tenu  dans 
»  cette  action  ;  et  au  cas  qu'il  ait  été 
v  tel  qu'on  le  doit  attendre,  sadite 
»  Majesté  enverra  audit  sieur  duc 
»  les  lettres  nécessaires  pour  son  ré- 
»  tablissement.  d  Ou  voit  y  par  cette 
instruction ,  que  la  cour  craignait  en- 
core quelque  démarche  offensante  du 
duc  envers  l'archevêque  ,  dans  la 
cérémonie  de  l'absolution  •  et  comme 
Richelieu  ne  se  défiait  pas  moins  de 
l'humeur  impétueuse  de  Sourdis  ,  il 
lui  écrivit  :  a  M.  d'Espernon  pren- 
»  dra  l'absolution  de  vous ,  vous  vi- 
*>  sitera,  vous  donnera  la  main  droi- 

»  te  chez  lui Je  vous  prie  de 

»  vous  conduire  eu  sorte  que  tout  le 
»  inonde  juge  qu'il  n'y  ait  point  de 
»  défaut  de  votre  part.  Je  vous  con- 
»  jure  aussi  de  prendre  tellement 
»  garde  à  l'avenir  à  vos  actions,  que, 
»  quoi  qu'il  se  passe  ,  on  ne  puisse 
»  vous  donner  le  tort  :  vous  assurant, 
»  pourvu  que  le  bon  droit  soit  de 
»  votre  côté,  que  vous  n'aurez  pas 
»  moins  d'assistance  de  moi,  que 
»  vous  en  avez  ou  par  le  passé,  etc.  » 
.Cette  recommandation  n'était  pas 
inutile,  mais  elle  ne  fut  pas  tout-à- 
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fait  efficace.  Leduc,  à  qui  l'on  avait 
communiqué  l'instruction,  s'y  con- 
forme avec  plus  d'adresse  que  le  pré- 
lat. 11  députe  vers  l'archevêque  Des- 
pructs ,  théologal  de  Lescar,  qui  fut 
depuis  évêque  de  Saint-Papoul.  L'ar- 
chevêque exige  que  la  demande  d'ab- 
solution soit  faite  par  acte  devant 
notaire  ;  et  le  duc  déclare  devant  no- 
taire, qu'iZ  supplie  humblement  M, 
V archevêque  deBourdeauxde  lui  oc- 
corder  absolution  de  V excommuni- 
cation quil  a  encourue  y  protestant 
qu'il  désapprouve  et  condamne  tout 
ce  qui  a  été  fait  contre  la  personne 
de  monsieur  Varclievêque  de  Bout- 
deaux  ,  contre  sa  dignité  archiépis- 
copale,  son  clergé f  etc.;  ayant  tou- 
jours eu ,  comme  il  a  encore,  gran- 
de doideur  de  ce  qui  s'est  passé, 
etc.  L'archevêque  fit  nommer  quatre 
députés  de  sa  cathédrale ,  quatre  de 
l'église  de  Saint-Seurin  et  quatre  cu- 
rés de  Bordeaux,  pour  être  présents 
à  l'absolution  du  duc.  Elle  eut  lieu , 
le  '20  septembre ,  uou  dans  la  cha- 
pelle du  château  de  Coutras,  comme 
le  voulait  l'instruction  royale ,  mais 
à  la  porte  de  l'église  paroissiale  de 
cette  ville ,  coram populo.  Ainsi  l'a- 
vait exigé  l'archevêque;  et  le  duc  se 
soumit  à  cette  humiliation ,  pour  se 
rendre  la  cour  plus  favorable  et  pour 
nuire  à  son  ennemi.  L'archevêque 
était  assis  à  la  porte  de  l'église,  et  le 
duc  d'Espernon  à  genoux  devant  lui. 
En  donnant  l'absolution,  le  prélat 
fit  rémunération  des  violences  et  des 
excès  qui  l'avaient  provoquée.  Les 
termes  dont  il  se  servit  ne  se  trou- 
vaient ni  dans  le  bref  du  pape  ni  dans 
la  commission  du  nonce.  D'Espernon 
fut  tenté  de  l'interrompre  ;  mais,  con- 
sultant sa  politique,  il  laissa  dire  au 
prélat  tout  ce  qu'il  voulut.  Il  lui  fut    .' 
imposé,  pour  pénitence,  de  visiter 
trois  chapelles  de  ia  Vierge,  de  reri-    ' 
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s  le  Rosaire,  de  dire  trois 
.  OlT.ce  de  N.-D.,  et  d'ac- 
pénitence  que  le  nonce  lui 
5ce,  Les  visites  qnp  se  ren- 
■cs  la  céréuiouic,  le  dur  et 
ic,  furent  marquées  par 
c  froideur.  Ils  se  separc- 
Jiis  d'aversion  l'un  contre 
1s  n'en  avaient  eu  jusque- 
s  résolurent  de  ne  pas  la 
rudemment  c'rlaier.  L'ar- 
«  tourna  à  Bordeaux,  et 
i  à  Plassac.  I.e  rapport 
i  cour  le  commissaire  lut 
iblc  au  due  qu'au  prélat. 
L^oursan  rapporta  au  car- 
ilainlcs  indiscrètes  échap- 
:hevrque,  dans  sa  colère; 
«langue  lettre  que  lui  écri- 
u,  était  cet  le  leçon:  g  Vous 
nbîcn  de  fuis  je  vous  ai 
prendre  garde  à  la  promn- 
votre  esprit  et  à  celle  de 
guc.  Comme  j'ai  toujours 
eces  deux. ennemis  fussent 
rands  que  vous  eussiez,  je 
juc  que  je  l'appréhende 
jamais  ,  et  vous  conjure 
retenir ,  pour  l'amour  de 
:me.  »  Le  rot ,  mécontent 
a  ordres  n'avaient  pas  clé 
lent  exécutés ,  défendit  à 
le  de  se  montrer  à  la  cour. 
je  le  cardinal  delticbelicu 
i  cette  circonstance;  et  le 
rivitau  roi  qu'il  était  bien 
ne  pas  abandonner  qui 
ise  être  pour  l'amour  de 
t  sans  doute  ce  qui  a  fait 
orapierre  :  «  I*  roi  vou- 
liniàtra  que  M.  le  cardi- 
nal ledit  archevêque;  ce- 
>  Mais  la  disgrâce  du  pre- 
ourte  durée.  11  présida, 

jlée  du  clergé ,  et  reparut 
Ainsi  fut  terminé  ce  flilTé- 


,  ch«. 
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é  à  Hackncy 
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rend ,  qui  occupa  long-temps  les  cours 
de  France  et  de  Rome,  et  sur  lequel 
on  a  écrit  un  assez  grand  nombre 
d'ouvrages,  dont  on  trouve  les  titres 
dans  la  Ji&liotliètfiir  historique  de  la 
France  (tome  i,  pag.  jfji  ).  Henri 
de  Sourdis  mourut  à  Autrui I.  le  iS 
juin  ifi45.  Sou  cieurfut  porté  dans 
l'église  de  Jouy  (près  de  Versailles), 
où  on  lui  éleva  un  tombeau,  Son 
Oraison  funèbre  fut  prononcée  par 
Denis  de  La  Barde ,  éveque  de  Sauit- 
Brieuc,  et  irapriméi  '  " 
Yilré,  iftfG,  m-8°. 
SOUTH  (Routier 
dans  h  Mîddlesex , 
vit  alternativement  tous  les  partis  , 
A  il  us  les  trouilles  qui  affligèrent  son 
pays.  Il  était  à  î'e'cole  de  West- 
minster, lorsque  le  roi  Charles  Iwfut 
décapité  ;  et  ce  jour  là  même ,  on 
remarqua  que  le  ]emic  South  eut  le 
courage  de  réciter  publiquement  les 
prières  accoutumées  pour  le  prince. 
Mais  quatre  ans  après ,  il  adressa  une 

fu'èce  de  vers  à  Cromwell  pour  le  fé- 
iciter  de  ses  succès.  A  la  mort  du 
protecteur,  les  presbytériens  rem- 
portant sur  les  indépendants ,  South, 
qui  était  à  Oxford  ,  se  déclara 
contre  ces  derniers ,  et  à  la  restaura- 
tion ,  il  s'exerça  contre  1rs  presby- 
tériens avec  autant  de  ïèle  qu'il  I  a- 
vait  fait  contre  les  indépendants. 
Flatteur  de  tous  les  partis  ,  il  ublint 
des  faveurs  de  tous,  et  se  fit  rece- 
voir ,  en  quelque  façon ,  de  force 
docteur  en  théologie.  Bientôt  après  , 
îl  fut  chapelain  du  grand  conseiller 
Clarendon ,  de  l'université  d'Oxford, 
et  du  duc  d'York  ,  chanoine  de 
Christ-church  à  Oxford,  et  enfin  cha- 
pelain de  Laurence  Hyde,  qu'il  ac- 
compagna dans  son  ambassade  en 
Pologne.  A  son  retour, il  fut  nommé 
curé  d'Yslip  dans  rOxfordsbirej  il 
rétablit  le  presbytère  et  le  chœur  de 
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cette  église ,  abandonna  une  partie 
du  revenu  à  son  vicaire ,  et  en  consa- 
cra le  reste  à  l'instruction  des  pau- 
vres. Une  manquait  à  South  que  d'ê- 
tre nommé  évêque ,  et  ce  ne  fut  cer- 
tainement pas  de  sa  faute.  11  prêcha 
un  jour  devant  le  roi,  et  s'exprima 
d'une  manière  si  violente  et  si  comi- 
que contre  Cromwcll  (  i  ) ,  que  le  roi, 
éclatant  de  rire ,  recommanda  à  Lau- 
rence Hyde  de  lui  rappeler  South  ,* 
au  premier  siège  vacant.  Cependant , 
on  prétend  que,  sous  le  règne  suivant , 
celui-ci  refusa  plusieurs  évéchés  dont 
on  avait  destitué  les  titulaires  pour 
cause  d'opinion.  Ce  trait  de  délica- 
tesse, qu'avec  raison  l'on  révoque  en 
doute ,  réconcilierait  avec  ce  transfu- 
ge. En  1 693 ,  cet  homme ,  que  la  vio- 
lence de  son  caractère  faisait  générale- 
ment redouter  des  controversistes,  en- 
treprit de  réfuter  Sherlock.  Cette 
querelle ,  qui  (it  beaucoup  de  bruit  et 
partagea  l'université ,  est  oubliée  de- 
puis long- temps.  Outre  ses  ouvrages 
de  controverse ,  South  publiait,  de 
temps  en  temps  ,  des  Sermons  fort 
élaborés ,  mais  péniblement  compo- 
sés ,  et  qui  sont  peu  estimés  ;  il  en 
parut  6  vol.  in-8°. ,  après  sa  mort, 
qui  arriva  le  8  juin  1716.  On  a  en- 
core de  lui  :  1.  Opéra  posthuma  la- 
tina ,  Recueil  d'Oraisons,  et  des  Poè- 
mes latins.  II.  Posthumous  works, 
qui  renferment  trois   Sermons  ,  le 
Voyage  de  l'auteur  en  Pologue,  et 
les  Mémoires  de  sa  vie.        C — y. 

SOUTHCOTE  (  Jk  anne  ) ,  vision- 
naire anglaise ,  née  au  Devonshire, 
vers  1 7^0,  passa  les  quarante  premiè- 

(1)  On  peut  se  faire  une  idée  des  prédicateurs 
-'anglais  de  cr  terap*-la,  par  l'anecdote  suivante. 
South  prêt-huit  devant  lé  roi  Otaries  II;  s'aper- 
*~e\»nt  qu'une  partie  de  l'auditoire  éuil  endnr- 
■snie ,  il  appela  partirais  fois  lord  I^uderdale ,  et 
torsrm'il  l'eut  éveille'  :  k  Mvlord,  lui  dit-il,  je  suis 
■1  lâché  de  troubler  votre  sommeil  ;  mais  tous  rou- 
"  (lier,  «i  haut,  que  vous  pou  vie»  éveiller  Sa  Ma- 
•  i«*«té;  »  ri  il  continua  son  sermon  avec  le  plus 
<(riiid  ssm."  -froid 
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res  années  de  sa  vie  fort  tranquille- 
ment. Elle  fut  servante,  travaillant 
Quelquefois  chez  un  tapissier ,  et  ne 
onnant  d'autre  signe  de  dérange- 
ment d'esprit  que  par  son  assiduité 
aux.  réunions  des  méthodistes.  Un  de 
ces  enthousiastes,  nommé  Sander- 
son,  qui  fréquentait  la  maison  d'un 
de  ses  maîtres ,  contribua  beaucoup 
par  ses  discours  à  faire  tourner  u 
tête  de  Jeanne.  On  attribuait  à  cet 
homme  des  dons  surnaturels;  tous 
les  domestiques  le  redoutaient.  «  Mais 
»  dit-elle ,  il  n'avait  pas  de  pouvoir 
»  sur  moi  :  je  pense  que  la  salle  était 
»  pleine  d'esprits  quand  il  priait;  ils 
»  le  tourmentaient  tellement ,  qu'il 
»  ne  pouvait  jamais  dormir  seul  dans 
»  une  chambre.  »  Elle  ne  savait  que 

Senscr  de  lui ,  car  elle  était  persua- 
ée  qu'il  opérait  des  miracles  ;  mais 
elle  ne  pouvait  deviner  par  quel  es- 
prit il  y  parvenait.  Enfin ,  quand 
elle  fut  devenue  prophétesse ,  elle  dé- 
couvrit que  ce  Sanderson  était  \tfaux 
propfièle  de  Y  Apocalypse ,  gui  doit 
être  jeté  avec  la  béte  dans  un  lac  de 
soufre  brûlant.  Jeanne  se  borna  d'a- 
bord à  des  prédictions  relatives  an 
beau  temps  et  à  la  pluie;  ensuite  elle 
proféra  des  menaces  concernant  l'é- 
tat de  l'Europe  et  les  succès  de 
Buona  parte,  qui  remplissaient  alors 
les  papiers  publics.  Quelques-uns  de 
ses  pronostics  furent  confirmes  par 
l'événement;  et  les  femmes  qui  tra- 
vaillaient avec  elle  chez  le  tapissier, 
lui  prêtèrent  une  oreille  plus  attenti- 
ve. Alors  elle  soumit  ses  écrits  a  m 
prédicant  méthodiste ,  dont  elle  fré- 
quentait le  temple  à  Exeter.  Il  parait 
que  ses  discours  encouragèrent  Jean- 
ne à  faire  imprimer  ses  visions.  La 
bonne  intelligence  ne  régna  pas  tou- 
jours entre  ces  deux  personnages:  ce 
prédicant  disait  quelquefois  que  Jean- 
ne avait  reçu  sa  vocation  do  dia- 


1rs  elle  cl  ses  adhérents  le 
a  d'infime  apostat.  Il  avait 
s  papiers  scelles  que  Jeanne 
t  remis  ;  il  était  accablé  de 
anplirs  de  reproches,  d'in- 
demenaecs.  Ces  lettres  s'im- 
il  parunc  raison  toute  simple: 
leursdejcauncles  achetaient. 
:cs  de  celte  femme  étaient 
11  prose  ,  partie  en  lignes  ri- 
dus  les  vers  et  une  portion  de 
;  sont  censés  dictes  par  le 
'uissant.  Sou  écriture  eïait 
lisible.  Elle  finit  par  rece- 
a  haut  l'ordre  de  jeter  sa 
et  de  proférer   ses    oracles 

voix.  Les  mots  sortaieut 
uche  avec  plus  de  prompti- 
-  l'écrivain  fe  plus  habile  n'en 

mettre  à  les  recueillir  :  ce 
I  pas  difficile  à  croire ,  car 
t  que  des  notes  vides  de  sens, 
table  rhapsodie  de  telles  de 
■e,  de  songes  vulgaires  ,  ac- 
nfs  d'interprétations,  d'ima- 
apptications  du  même  genre, 
îta  par  écrit,  à  examiner  sa 
i ,  le  clergé  et  même  l'évèque 
■,  qui  trailèrcul  cet  appel 
Mépris  qu'il  méritait.  Cette 
iTa  cepeudant  des  croyants , 
mfirmèrent  dans  son  délire 
luroirent  de  l'argent  et  les 
de  répandre  au  dehors  ses 
Elle  confirma  l'authenticité 
ssioo  de  Jacques  Brothers, 
wnut  pour  roi  <fef  Hébreux. 
■retendait  être  la  femme  de 
ypse,  qui  a  la  lune  sous  les 

sur  sa  tête  une  couronne  de 
oiles  ;  elle  devait  briser  la 
erpent.  Sa  Tocation  nrinci- 
it  de  détruire  le  diable;  elle 
ha,  à  huis  clos,  une  dispute, 

publia  le  procès- verbal.  On 
er ,  d'après  cet  échantillon , 
m  ignore  le  langage  de  la 


boune  compagnie.  Ce  livre  est  le  plus 
curieiiï  de  ceux  que  Jeanne  a  fait  pa- 
raître. Cette  femme  étant  venue  à 
Londres ,  le  nombre  de  ses  sectateurs 
augmenta  dans  cette  capitale,  où 
tant  de  jongleurs  ont  trouvé  des  dis- 
ciples. Elle  offrit  de  subir  un  exa- 
men public,  pour  prouver  la  ve'rité 
de  sa  vocation  :  il  n'y  parut  que  des 
adeptes,  mais  tout  s  y  passa  suivant 
les  formes.  Eulin ,  cette  visionnaire 
étant  tombée  malade,  en  181.J,  an- 
nonça qu'elle  était  enceinte,  et  pré- 
dit que  te  19  octobre,  elle  accouche- 
rait du  Shiloh  ,  qui  mettrait  i.n  Ur- 
ine à  la  misère  des  pécheurs.  1/ évé- 
nement devait  avoir  lieu  à  minuit. 
On  conçoit  que  la  nouvelle  de  ce  pro- 
dige avait  attiré  une  foule  immense 
dans  la  rueoii  demeurait  la  prophe- 
tesse  : 'l'heure  venue,  ses  disciples 
voyant  que  le  miracle  11c  s'opérait 
pas  ,  s'écrièrent  qu'elle  était  en  exta- 
se; et  que  lorsque  le  tout-puissant 
l'eu  ferait  sortir ,  le  décret  s  accom- 
plirait. Une  partie  de  la  multitude  se 
dispersa;  mais  il  en  resta  constam- 
ment un  nombre  considérable  de  cu- 
rieux ,  attendant  la  fin  de  l'extase. 
Elle  se  termina ,  le  37  décembre,  par 
la  mort  de  Jeanne  Southcote,  qui,  à 
quatre  heures  du  matin,  rendit  le  der- 
nier soupir.  Ses  disciples  les  plus 
fervents,  supposant  que  les  fonctions 
vitales  étaient  simplement  suspen- 
dues chez  elle  pour  quatre  jours ,  au 
bout  desquels  elle  devait  accoucher, 
comme  eue  l'avait  prédit  plus  de 
vingt  ans  auparavant ,  ne  voulurent  . 
permettre qu  on  l'inhumât  que  lors- 
que des  signes  certains  leur  eurent 
Srouvé  qu'elle  avait  réellement  cessé 
'exister,  (f. Will.Saiw,  XLII, 
i-ifi.)  Les  succès  de  cette  folle  prou- 
vent que  ce  n'est  pas  toujours  par 
le  don  de  la  parole  que  l'on  réus- 
sit à  séduire  la  multitude;  car  Jean- 
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ne  était  ignorante  et  parlait  mal. 
Danslcs  innombrables  volumes  qu'el- 
le a  publiés ,  on  ne  trouve  pas  trois 
phrases  de  suite  qui  soient  liées  ;  les 
règles  de  la  syntaxe  y  sont  sans  cesse 
violées.  Cependant  elle  a  eu  des  dis- 
ciples parmi  des  gens  bien  élevés, 
même  parmi  le  clergé,  et  elle  en  con- 
serve encore  (i).  Voyez  Lclters 
front  England,  by  don  M.  A.  Es- 
priella,  translatcd  from  the  spa- 
nish y  London,  1800,  3  vol.  in-8°. 
On  suppose  que  ce  livre  est  écrit  par 
un  anglais  de  quelque  réputation. 

E — s. 
SOUTHERN  (  Thomas  ) ,  poète 
dramatique,  né  à  Dublin,  en  i()5(), 
fit  ses  études  au  collège  de  la  Trinité, 
sons  le  docteur  Whitcnliall,  quitta 
l'Irlande  à  l'âge  de  dix-huit  ans ,  et 
s'établit  à  Londres,  dans  le  quartier 
de  Middlc-Tcmple ,  où  demeuraient 
ceux  qui  se  destinaient  au  barreau  ; 
mais  il  se  livra  plus  à  la  poésie  qu'à 
l'étude  des  lois.  Il  avait  à  peine  vingt- 
trois  ans  lorsqu'il  donna  son  Prince 
persan  ou  le  Frère,  loyal  (  1  ()8u  ) , 
pièce  dç  circonstance,  pour  célébrer 
le  triomphe  des  torys,  et  faire  sa 
cour  au  duc  d'York ,  qui  en  sut  gré 

1>ar  la  suite  à  l'auteur.  Les  travaux 
ittéraircs  de  Southern  furent  bientôt 
interrompus  :  appelé  aux  armées,  il 
fut  enseigne  dans  le  régiment  de 
Terrcr's;  mais  à  la  fin  de  la  guerre, 
il  se  retira  de  nouveau  à  Londres  , 
où  il  vécut  honorablement  du  pro- 
duit de  ses  pièces  de  théâtre.  Dans 
la  préface  de  la  Femme  Spartiate, 
autre  pièce  qui  passa  encore  pour 

(1)  Le*  journaux  de  Londres  ,  du  if)  août  ifi*-»  , 
rapportent  qu'un  une  d'une  beauté  extraordinaire, 
amené  d'Alexandrie  (  d'Jipypte  )  ,  et  débarqué  à 
Livcrpool  depuis  peu  de  jour*  ,  a  été  acheté  i~5 
gui  nées  par  le»  diitciples  de  Johauna  Soulhcotc  , 
qui  habitent  Ashton-Uudei-Line  (Li;nca«hire).  IN 
ont  gardé  le  secret  mit  ce  qu'ils  veulent  faire  de 
leur  emplette  ;  maïs  il*  regardent  cet  animal 
comme  un  trésor  inappréciable,  parce  qu'il  est  né 
dan*  l'Orient. 
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être  de  circonstance ,  quota 

terminé  les  premiers  actn 

révolution ,  il  nous  appren 

me  qu'il  en  tira  cent-cinqi 

nées ,  prix  exorbitant  pour 

et  qui  est  pourtant  bien  il 

celui  qu'il  obtint  parla  sur 

fet,  Dryden  lui  ayant  dei 

jour  combien  chacune  de 

ces  lui  avait  valu  :  a  J'en 

teux,  répondit  Southern,  i 

guinées.  »   Dryden  ne  ref 

six  cents  des  siennes.  Ma 

avouer  que  Southern  n'éta 

licat  sur  les  moyens  de 

loir  ses  productions ,  et  qi 

se  faire  donner  de  forte: 

des  personnes  de  la  plus  1 

tiucliou  ,  qui   lui   accord; 

suffrage,  espèce  de  trafic 

pour  un  homme  de  lettre 

dant    Dryden    n'en   consc 

moins  la  plus  haute  opinit 

lents  de  Southern  :  il  érriv; 

tic  de  ses  prologues ,  et  il pL 

te  d'une  des  comédies  de 

(  The  wife's  excuse),  qui  1 

peu  de  succès  en  i(K)'2,uue  pi 

dans  laquelle,  vengeant  s 

mauvais  goût  du  public , 

pelle  le  premier  et  le  plus  é 

comiques  latins,  et  lui  di 

»  comme  Térence  que  vov 

»  c'est  comme  lui  que  voi 

»  sez  une  intrigue.  »  Ce  r 

ment  un  peu  flatteur  n'est 

dant  tout-à-fait  dénué  de  f 

surtout  si  Ton  approfondit 

ges  de  ces   auteurs ,  tous  < 

vains  élégants  et  harmonii 

olfrant  l'un  et  l'autre  des 

que  rejette  la  sévérité  de  11 

et  qui  furent  même  rcpoi 

quefois  dans  des  temps 

gnaient  avec  une  effrayai 

blance.  L'Hécyre  de  Terri 

fiée  deux  fois,  et  l'Excus 
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fut  àpemesuppor- 
seulement  dans  ses 
reconnaissait  le  iné- 
_ijaw  :  la  plus  grande  preu- 
iâà  qu'il  en  faisait,  c'est  qu'il 
fia  sa  Cléomenes,  qu'il  ne 
t  achever,  et  qu'il  le  chargea 
erminer  pour  lui.  De  toutes 
et  de  Southern ,  la  plus  par- 
la plus  renommée  est  son 
Jko  tmYEscuweroral{  1699), 
rime  nouvelle  de  Mistnss 
Les  passions  y  sont  bien  de- 
Ses ,  les  sentiments  en  sont  no- 
\  style  brillant.  On  est  allé  jus- 
re  qu'il  n'existe  aucune  pièce 
lis,  même  en  y  comprenant 
s  belles  de  Shakspeare,  qui 
te  Oroonoko  pour  le  mouve- 
e  l'action,  la  force  des  pen- 
la  beauté'  de  la  poésie.  Cette 
1 ,  exagérée  sans  doute ,  prouve 
ns  le  mérite  de  cette  pièce, 
itérons  encore  le  Fatal  ma- 
«  Y  Adultère  innocent,  tra- 
ite l'on  donne  encore  très-sou- 
r  le  théâtre  anglais ,  et  où  l'on 
des  scènes  d'une  grande  bean- 
u  pathétique  le  plus  tendre , 
celle  où  la  malheureuse  Isa- 
venant  de  se  marier  en  se- 
nooes,  voit  arriver  son  pre- 
ari  qu'on  disait  être  mort  de- 
usieurs  années.  Le  caractère 
ï  femme  est  le  plus  beau  pen- 
5  celui  de  la  Belvidera  a'Ot- 
inssi  croyons-nous  que  c'est 
tstice  que  Dryden  plaçait  ces 
oètes  au  même  rang.  Interro- 
1  sortie  de  la  première  repre- 
m  de  Y  Adultère  innocent , 
n'il  pensait  de  l'auteur  :  C'est 
vd  Otway,  répondit-il.  Les 
ïs  français  reprocheront  sans 
Southern  les  défauts  des  au- 
amatiques  de  sa  nation ,  d'être 
mbre  et  de  trop  ensanglanter 
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tes  tragédies,  et  d'être  trop  licen- 
cieux dans  ses  comédies;  mais  per- 
sonne ne  lui  refusera  beaucoup  a  es- 
prit dans  celles-ci  ;  et  dans  celles-là 
un  talent  supérieur  pour  créer  et  dé- 
velopper des  caractères  éminemment 
tragiques.  Ce  poète  mourut,  1*  ao 
mai  1736 ,  k  l'ace  de  près  de  rjuatre- 
vinçt-cinq^ans.  Il  était  très-religieux , 
et  u  aimait  beaucoup  k  entendre  la 
musique  d'église.  Dans  les  dernières 
années  de  sa  vie,  sa  mémoire  se  per- 
dit entièrement.  On  a  imprimé  ses 
Œuvres ,  en  1 735 ,  a  vol.  in-i  a.  El- 
les se  composent  des  cinq  pièces  dont 
nous  avons  parlé,  et  des  cinq  sui- 
vantes :  La  Mère  à  la  mode ,  1 684  ; 
la  Dame  errante,  tOgt;  la  Der- 
nière prière  d'une  fille,  i6p3;  le 
Destin  de  Capoue ,  1700,  et  une 
autre  qui  ne  se  trouve  pas  dans  l'é- 
dition de  1 735 ,  et  qui  est  la  derniè- 
re de  l'auteur  ;  elle  fut  jouée  en  1 72$. 
Les  autres  éditions  sont  en  3  vol. 

in- 12.  G — y. 

SOUTHWELL(fipBERT),  naquit 
en  i56o  à  Norfolk.  Étant  obligé  de  , 
fuir  de  sa  patrie ,  à  cause  de  la  religion 
qu'il  professait ,  il  se  retira  eu  Italie , 
entra  chez  les  Jésuites ,  à  Borne ,  en 
1 578 ,  et  y  devint,  en  i585 ,  préfet 
du  collège  anglais.  U  retourna  eu  An- 
gleterre ,  pour  y  exercer  les  fonctions 
de  missionnaire,  et  il  y  demeura, 
dans  la  maison  de  la  comtesse  d'A- 
rundel,qui  mourut  par  la  suite  dans 
la  Tour  de  Londres.  Southwell  fut 
renfermé,  en   159a,  dans  la  même 


qu'il  savait  a  un  complot 
la  reine  Elisabeth.  U  répondit  d'a- 
bord avec  beaucoup  de  calme  et 
de  courage  à  toutes  les  questions 
captieuses  qu'on  lui  adressa;  mais 
les  mêmes  tortures  ayant  été  renou- 
velées jusqu'à  dix  fois  pendant  trois 
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ans,  il  finit  par  déclarer  qu'il  était 
jésuite ,  qu'il  était  verni  en  Angleterre 
pour  y  prêcher  la  religion  catholi- 
que, et  qu'il  était  disposé  à  donner 
sa  vie  pour  la  défense  de  cette  cause. 
II  fut  en  conséquence  condamné  à 
mort  et  exécuté  à  Tyburn ,  en  février 
i5q5.    11  subit  son  supplice  avec 
beaucoup  de  fermeté ,  et  s'écria  , 
sur  l'échafaud ,  qu'il  était  fier  d'ê- 
tre jésuite,  et  qu'il  remerciait  Dieu 
de    l'avoir    appelé    au    martyre. 
South well  écrivait  en  anglais  avec 
beaucoup  d'élégance  et  de  talent , 
en   vers    et  en    prose.    Cependant 
on  admire  plutôt  chez  lui  le  méca- 
nisme de  la  diction  que  la  finesse 
et  la  profondeur   des  pensées.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  :  I.  Con- 
solations adressées  aux  Catholiques 
détenus  pour  cause  de  religion.  IL 
Supplication  à  la  reine  Elisabeth , 
Londres,   i5g3.  III.  Règle  d'une 
bonne  vie  ,  av ec  une  lettre  à  son 
père.  IV.  Complaintes  de  saint  Pier- 
re y  avec  d'autres  Poésies ,  Londres, 
i5q3.  V.  Mœoniœ ,  ou  Collection 
de  différents  hymnes ,  1 5<)5.  VI. 
Le  Triomphe  de  la  mort,  Londres, 
i5q5,  i5g6.  VIL  Les  Larmes  de 
sainte  Marie  Madelène,  Londres, 
1609;  réimprimé, en  1773, par  W. 
Tooke ,  avec  quelques  changements , 
pour  en  rendre  la  lecture  plus  facile. 
VIII.  Un  Poème  sur  les  mystères 
de  la  vie  de  Jésus-Christ.  IX.  Deux 
Lettres  sur  la  persécution  que  les  Ca- 
tholiques ont  soufierte  en  Angleterre. 
Il   n'existe  maintenant  qu'un  petit 
nombre  d'exemplaires  de  ses  ouvra- 
ges. Cependant ,  si  l'on  en  croit  M. 
EHis,  on  en  fit  au  moins  vingt-quatre 
édifions  de  i5i)3  à  1600.  Ce  même 
Ellis  et  Headley  se  sont  efforcés  de 
populariser  Southwell,  en  publiant 
des  Spécimens  de  ses  Poésies;  mais 
ils  ne  sont  pas  même  parvenus  à 


son 

remplir  une  sonscriptMBr  $Onr  la 
réimpression  de  ses  OEnvm.     C-v. 
SOUTH  WELL   (  Niwuif  hel  ) , 
jésuite  anglais ,  né  à  Hoffolc,  fit  pro- 
fession en  i6a4*  et>  vingt-cinq  ans 
après,  fut  nommé  secrétaire  du  géné- 
ral de  son  Ordre ,  place  qu'il  occupa 
pendant  dix-sept  ans.  Il  mourut  k 
Rome,  en  1676.  Ce  fut  dans  l'année 
de  sa  mort  qu'il  publia  la  continua- 
tion de  la  Bibliothèque  des  Jésuites, 
commencée  par  RJbadeneira  et  par 
Alegambe.    Cette  nouvelle    édition 
parut  sous   ce    titre  :  Biblioiheca 
scriptorum  societatis  Jésus  ,  opus 
inchoatum  à  R.  P.  Pelro  Ribadc- 
neira  et  productum  ad  anmtrn  1 609  ; 
continuatum  à  Philippo  Alegambe 
ad  annum    i643 ,   recognitum  et 
productum  ad  annum  1 67  5  à  Na- 
thanaelo  SoJiveMo,  Rome,  1676,  in- 
fol.  Southwell  n'avait  pas  les  talents 
d' Alegambe  pour  cette  sorte  d'ou- 
vrage ;  il  ne  parle   pas  de  divers 
écrits  sortis  de  la  Société  sous  des 
noms  anonymes  ou  pseudonymes ,  et 
qui  causèrent  du  scandale  lorsqu'ils 
parurent ,  tels  que  le  Faux  Smith,  le 
Faux  Of-  Jésus ,  l'Apologie  des  car 
suistesy  etc.  Cependant  Southwell 
en  avait  connaissance  ;  car  il  dit  que 
son  silence  doit  être  regardé  comme 
un  désaveu  de  la  Société.  Quoiqu'il 
y  cite  aussi  les  écrivains  jésuites  en- 
coie  vivants  à  l'époque  où  il  écri- 
vait, il  ne  s'y  est  point  donné  d'ar- 
ticle. Du  reste  ,  son  ouvrage,  qui 
est  écrit  sans  affectation ,  est  bien 
moins  exact  que  celui  d' Alegambe, 
dont  il  n'a  pas  corrigé  les  fautes.  Il 
a  été  continué  depuis  (  Voy.  Fr.  Ou- 
din  ,  not.  1  ).  C — t. 

SOUTMAN  (Pierre),  peintre  et 
graveur  d'Harlem  ,  né  vers  i58o  , 
fut  élève  de  Rubcns ,  et  s'acquit  une 
grande  réputation,  sous  le  double 
rapport  de  peintre  d'histoire  et  de 
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portrag}.  ii*L  beauté  de  ses  ouvrages 
le  fit  mlritcher  par  l'électeur  de 
Brandebourg ,  qui  lui  donna  le  titre 
de  son  premier  peintre.  Il  fut  ensuite 
appelé  a  la  cour  de  Pologne,  et  s'y 
fit  estimer  par  ses  portraits  et  ses  ta- 
bleaux, d'histoire;  mais  c'est  surtout 
comme  graveur  que  Soutman  s'est 
rendu  célèbre.  Il  a  gravé  un  nombre 
assez  considérable  de  pièces ,  d'après 
ses  propres  compositions  et  celles  de 
différents  maîtres.  Rubens ,  en  parti- 
culier ,  était  son  peintre  favori  ;  et 
c'est  d'après  lui  qu'il  a  exécuté  ses 
jPhis  belles  estampes.  Elles  portent 
la  date  de  1626  à  1646;  et  sont 
fort  avancées  à  l'eau-forte.  «  Sa  poin- 
»  te,  dit  Watelet,  est  maigre,  cha- 
»  cun  de  ses  traits  a  peu  de  mérite, 
»  si  on  les  considère  en  particulier; 
»  quelquefois  ils  sont  en  désordre  ; 
»  quelquefois  leur  ordre  et  leur  choix 
»  semblent  contraires  à  la  théorie  de 
»  l'art  :  mais  leur  ensemble  produit 
»  des  estampes  qui  ont  le  grand  mé- 

*  rite  d'indiquer  toujours  la  molles- 
»  se  des  chairs  et  le  coloris  du  maî- 
»  tre  d'après  lequel  elles  sont  faites. 
»  Il  a  gravé  au  burin  pur  avec  le 

*  même  avantage  et  les  mêmes  dé- 
»  fauts;  mais  quelque  genre  de  gra- 
»  vure  qu'il  ait  choisi,  il  s'est  ton- 
»  jours  montré  grand  peintre.  »  Son 
genre  de  gravure  a  été  perfectionné 
par  ses  meilleurs  élèves ,  Van  >'om- 
pel ,  Jean  Snyderhoff ,  Jean  Louys  y 
etc.  Ses  Portraits  sont  au  nombre 
de  huit ,  et  ses  pièces  historiques  de 
dix-huit ,  la  plupart  d'après  Rubens. 
On  distingue  dans  le  nombre  :  I.  Qua- 
tre Grandes  Chasses.  II.  Un  Christ 
en  croix ,  clamans  voce  magna  , 
dont  il  est  extrêmement  rare  de  trou- 
ver de  belles  épreuves.  III.  Jésus- 
Christ  donnant  les  clefs  à  saint 
Pierre,  d'après  Raphaël.  IV.  La 
Cène  7  d'après  Léonard  de  Vinci.  Ces 
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deux  estampes  ont  été  gravées  d'a- 
près les  dessins  que  Rubens  lui-même 
en  avait  faits  sur  les  originaux.  P-s. 
SOUVENEL  (  Alexis-François- 
Jacques  ANNEIX  de  )p  avocat  dis- 
tingué de  Rennes ,  y  était  né  en  1 689. 
On  raconte  que ,  dans  une  de  ses  plai- 
doiries, s 'étant  aperçu  que  les  juges 
sommeillaient ,  il  éleva  la  voix  pour 
*  dire  :  Et  quoi  I  dans  le  moment  le 
plus  intéressant,  toute  la  cour  som- 
meille ! — La  cour,  en  se  réveillant, 
dit  aussitôt  le  premier  président ,  in- 
terdit  maître  Anneix  pour  trois 
mois. — Et  moi,  reprit  knnein,  plus 
puissant  que  la  cour}  je  m* interdis 
pour  toute  ma  vie.  Cette  réponse  est 
attribuée  à  plusieurs  avocats.  On  ne 
sait,  quant  à  Souvenel,  comment  la 
concilier  avec  ce  que  dit  Sabatier,  que 
cet  avocat  mourut  à  Rennes,  en  1 758, 
étant  bâtonnier  des  avocats  du  par- 
lement. Fréron  (  Lettres  sur  quel- 
ques écrits ,  xi ,  2 1 6  ) ,  lui  donne  ce 
titre  en  1753.  Sabatier  ajoute  que 
l'art  de  simplifier  les  faits ,  soutenu 
d'une  diction  noble ,  élégante  et  tou- 
jours correcte ,  a  fait  regaider  Sou- 
venel  comme  le  Cochin  du  barreau 
de  Rennes.  Ses  plaidoyers  n'ont  pas 
été  recueillis;  mais  on  a  de  lui  :  I* 
Lettre  critique  et  historique  tou- 
chant Vidée  que  les  anciens  avaient 
de  la  poésie  ,  et  celle  qu'en  ont  les 
modernes ,  1 7 1 1 ,  in- 1  a.  II.  Ode  à 
l'ombre  du  grand  Rousseau.  C'est 
Jean-Baptiste  Rousseau  qu'on  appe- 
lait ainsi.  Je  cite  cette  Ode  d'après 
M.  Miorcec  de  Kerdanet  {Notices 
chronologiques  sur  les  littérateurs 
de  la  Bretagne  ) ,  qui  dit  que  cette 
pièce  se  trouve  au  tome  vu  des  Let- 
tres sur  quelques  écrits  de  ce  temps. 
Je  n'ai  aperçu  aucune  mention  de 
l'Ode  dans  les  treize  volumes  des 
Lettres.  Je  ne  sais  si  la  pièce  dont 
il  s'agit  est  celle  qui  est  intitulée  :  la 
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Calomnie,  Ode  aux  mânes  de  Rous- 
seau 9  couronnée  à  Toulouse ,  et  im- 
r)iimce  dans  le  Mercure  de  nqvcm- 

>re  1753 ,  pag.  66-  72.  III.  Épîlre 
à  l'ombre  de  Despréaux  ,  ou  essai 
sur  le  goût  moderne ,  1753.  Fréron 
qui,  dans  le  tome  xi  de  ses  Lettres 
citées  plus  haut,  annonce  ce  poème, 
d'environ  trois  cent  cinquante  vers  , 
dit  qu'il  est  très -estimable  pour  le 
fond  des  choses ,  et  souvent  pour  la 
manière,  dont  elles  sont  rendues. 

A,  B T. 

SOU  VIGNY  (Gui  de),  orâto- 
rien,  ne'  à  Blois,  vers  la  fin  du  seizième 
siècle,  après  avoir  professe'  les  huma- 
nités et  la  rhétorique  dans  plusieurs 
collèges ,  se  rendit  à  Rome  avec  le  sa- 
vant P.  Morin.  Léo  Allatiuset  Lucas 
Holstenius  furent  étonnés  de  son  pro- 
fond savoir  dans  le  grec  et  de  son  ra- 
re discernement  dans  la  connaissan- 
ce des  manuscrits  ;  ils  lui  ouvrirent 
une  libre  entrée  dans  la  bibliothèque 
du  Vatican.  On  le  regardait  comme 
uu  des  plus  habiles  hellénistes  de  son 
siècle  ;  et  l'abbé  de  Longueruc  dit 
qu'il  fut  d'un  grand  secours  au  P.  Mo- 
rin, bien  moins  savant  que  lui  dans 
cette  partie.  Après  son  retour  de 
Rome ,  le  P.  de  Souvigny  se  retira  à 
Orléans,  où  il  mourut  en  1672.  On 
a  de  lui  :  I.  Cyri  Theodori  Prodromi 
epigrammata,  primant  latine  do- 
nata,  in  universam  scripturam,  Pa- 
ris, i63a,  in-40.(^-  Théodore).  La 
version  est  en  vers ,  comme  l'original, 
placés  l'un  et  l'autre  en  regard.  II. 

Trattato  delcomputo  ecclesiastico  y 
Rome,  i64i,in-8°.  III. Hellas inna- 
tales Delphini  GaUicL  C'est  une  Élé- 
gie composéeen  çrec  par  Allatius,  tra- 
duite en  vers  latins  par  le  P.  de  Sou- 
vigny ,  qui  est  imprimée  à  la  tête  du 
livre  intitulé  :  De  Ecclesiœ  occiden- 
tales perpétua  constnsione.  Elle  y 
occupe  trente  pages.  IV.  Quelques 
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Lettres,  dont  une  fort  intéressante, 
se  trouvent  dans  la  Défense  de  l'É- 
glise  romaine  contre   Leydccker. 

î— D. 
SOUVRÉ  (  Gilles  de  ) ,  marquis 
de  Courtcnvaux ,  maréchal  de  Fran- 
ce, né  vers  i54o,  descendait  d'une 
ancienne  maison  originaire  du  Per- 
che. Il  embrassa  jeune  la  profession 
'des  armes,  et  suivit  en  Pologne  le 
duc  d'Anjou,  depuis  Henri  fil.  A 
son  retour,  ce  prince  le  créa  grand- 
maître  de  sa  garde-robe  et  capitaine 
du  château  de  Vincennes.  Peu  de 
temps  après,  le  duc  de  Montmorenci  » 
fut  enfermé  dans  cette  forteresse.  La 
reine -mère,  ayant  conçu  l'odieux 
dessein  de  faire  périr  cet  illustre  pri- 
sonnier, fut  obligée  de  sonder  Souvre, 
qui  fit  avorter  le  complot  (Voyez 
Y  Histoire  de  De  Thou,  liv.  lxi). 
Souvre  fut  compris  dans  la  promo- 
tion des  chevaliers  du  Saint-Esprit , 
en  i585.  Il  se  distingua  par  sa  va- 
leur à  la  bataille  de  Coutras  ;  et  pen- 
dant les  troubles  de  la  Ligue,  il  sut 
conserver  au  roi  la  ville  de  Tours. 
Attaché  sincèrement  à  Henri  III ,  il 
ne  pouvait  excuser  les  torts  réels  de 
ce  monarque  ;  et  souvent ,  au  risque 
de  lui  déplaire,  il  lui  faisait  entendre 
le  langage  de  la  vérité  :  mais  quand 
il  vit  l'autorité  royale  compromise 
par  les  factions ,  il  ne  se  montra  pas 
moins  empressé  de  justifier  les  fautes 
du  roi  qu  il  ne  l'avait  été  de  les  blâ- 
mer. Grillon  remarqua  ce  change- 
ment ,  et  lui  adressa  des  reproches  à 
ce  sujet,  a  Hélas  !  dit  Souvre,  le  roi  est 
»  si  mal  heureux!»  Au  m  ois  de  janvier 
1 589 ,  il  eut  l'honneur  de  recevoir  ce 
monarque  à  Tours  ;  et  quoiqu'il  fût 
loin  d'être  habituellement  fastueux,  il 
déploya  la  plus  grande  magnificence 
dans  les  tètes  qu  il  offrit  à  son  royal 
hôte.  U  reconnut,  l'un  des  premiers ,  , 
les  droits  de  Henri  IV  au  trône ,  et 
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le  servit  avec  mie  inébranlable  fidé- 
lité. Le  duc  de  Maïenne  lui  fit  pro- 
poser cent  mille  écus  d'or  pour  em- 
orasser  le  parti  de  la  ligue  :  a  Ce 
»  serait ,  dit  Souvré,  payer  trop  cber 
9  on  traître.  »  On  voulut  alors  lui 
persuader  que  Henri  IV  soupçonnait 
sa  conduite,  et  avait  l'intention  de 
lui  Afer  le  gouvernement  de  la  Tou- 
raine.  «  Quand  bien  même,  répondit 
'»  Souvré,  le  roi  serait  injuste  a  mon 
•  égard,  il  n'en  serait  pas  moins 
f  w  mon  roi  ;  et  je  ne  cesserais  pas  de 
"  *  le  servir.  »  Henri  IV  le  nomma 
m  gouverneur  du  dauphin.  On  ne  pou- 
vait pas  faire  choix ,  pour  cette  pla- 
ce, àvun  plus  honnête  homme  (i); 
et  il  la  remplit  avec  beaucoup  de  zè- 
le* Il  obtint,  en  i6i3,  le  bâton  de 
maréchal,  et  mourut,  en  i6a4?  a 
l'âge  de  quatre-vingt-quatre  ans.  On 
a  un  Discours  sur  la  mort  dé  Gilles 
de  Souvré,  marquis  de  Courten- 
vaux,  Paris,  i6a6,  in-8°.  W — s. 
SOUVRÉ  (  Jacques  de  ),  grand- 

S rieur  de  France,  était  fils  du  précé- 
ent.  Reçu  dans  l'ordre  de  Malte  à 
l'âge  de  cinq  ans ,  il  fut  attaché ,  dès 
sa  première  jeunesse,  à  la  personne 
de  Louis  XIII.  Après  avoir  débuté 
par  prendre  part  à  quelques  sièges 
et  combats  en  France ,  il  se  rendit , 
en  1628,  à  Malte,  pour  commencer 
ses  caravanes;  mais,  instruit  que 
la  guerre  venait  d'éclater  en  Italie , 
il  rejoignit  l'armée,  signala  sa  va- 
leur au  siège  de  Casai ,  et  leva  bien- 
tôt, à  ses  frais,  un  régiment  de  ca- 
valerie ,  dont  il  garda  le  commande- 
ment pendant  quinze  années.  Nommé 
•  lieutenant -général ,  il  lit,  en  1646, 
avec  les  galères  de  France,  le  siéee 
de  Portolongone ,  où  il  se  couvrit  de 


(«)  Le  Journal  de  Henri  IV,  par  l'Estoîlc ,  con- 
tieut  quelque*  détails  pleins  de  naïveté  sur  la  ma- 
nière dont  Sonvrc  s'arrinittait  de  tes  fonction*  de 
panrerneur  de  Louis  XIII. 
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Sloire.  Durant  les  guerres  de  la  Fron- 
e,il  resta  fidèle  au  parti  de  la  cour, 
et  Saisit  toutes  les  occasions  de  don- 
ner à  la  reine  -  mère  des  preuves  de 
son  dévouement.  Accrédité,  en  1648, 
près  de  Louis  XIV ,  par  l'ordre  de 
Malte,  il  lui  rendit  de  grands  servi- 
ces ,  et  soutint  son  rang  au  milieu  de 
la  cour  la  plus  magnifique  de  l'Eu- 
rope. Le  commandeur  de  Souvré 
(  c  est  ainsi  qu'on  le  nommait  alors  ) 
aimait  les  lettres  et  le  plaisir.  Sa  mai- 
son était  le  rendei-vous  habituel  des 
épicuriens  les  plus  spirituels.  Per- 
sonne n'appréciait  mieux  le  mérite 
et  la  qualité  des  vins;  aussi  faisait-il 
avec  les  frères  Broussin,  immortalisés 
par  Chapelle  (  F.  ce  nom  ) ,  et  avec 
Villandri,  partie  de  Y  ordre  fameux 
des  Coteaux  (1).  Il  devint,  en  1667, 
grand-prieur  de  France  »  et  fit  divers 
embellissements  à  l'hôtel  du  Temple. 
Il  mourut  septuagénaire ,  le  11  mai 
1670,  et  fut  inhumé  dans  l'église  de 
Saint- Jean -de-Latran ,  dépendante  de 
sa  commanderie ,  et  ou  l'on  voyait 
son  tombeau  en  marbre  blanc ,  par 
Anguier  le  cadet ,  célèbre  sculpteur.. 
Son  portrait  a  été  gravé ,  d'après 
Mignard ,  format  in  -  fol.  —  L'aîné 
des  frères  du  grand-prieur  (  Jean,  II * 
du  nom,  )  chevalier  des  ordres  du  roi, 
premier  gentilhomme  de  sa  chambre , 
gouverneur  de  Touraine,  etc. ,  etc.,. 
mourut  à  Paris ,  en  1 656 ,  âgé  de  soi- 
xante-douze ans. — Entre  autres  en- 
fants ,  il  eut  Charles  de  Souvré  ,  qui 
fut  seigneur  de  La  Chapelle,  abbé  de 
Saint-CalèS;  et  prit  ,  apns  la  mort 
de  ses  frères  et  au  vivant  de  son  père 
(qu'il  précéda  dans  la  tombe,  le  3 
mai  1646  ),  la  qualité  de  marquis  de 
Courtanvaux.  —  Charles  de  Souvré 


(1)  Voy.  relativement  ynY  Ordre  des  Cnietuix^mir*- 
les  Wol*«*  »ur  la  3e.  »atir«  Ao  Boileau  (éd»'».  de  M.  de 
Smii'-Surhi ,  i ,  1 1-  ) ,  la  Vu  de  Saint  F.vr<  mon<l , 
par  Dcainaitaanx  a  et  la  Dut.  itrn».  de  Tlouagc* 
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fut  le  dernier  de  la  branche  aînée  de 
son  nom.  11  laissa  deux  filles ,  dont 
la  seconde,  Anne  de  Souvré,  mar- 
quise de  Courtanvaux ,  nc'e  posthu- 
me, en  1646,  épousa,  en  1662, 
François  -  Michel  Le  ïellier ,  mar- 
quis de  Louyois,  ministre.de  Louis 
XIV  (K  Louvois,  XXV,  286). 
Par  ce  mariage ,  la  terre  de  Souvre' 
et  le  marquisat  de  Courtanvaux  pas- 
sèrent dans  la  maison  de  Louyois. 
L— p-— e.  et  W— s. 
SOUWÀROW  ou  SOUVOROW- 
RIMNITZKOI  (Pierre-Alexis-Wa- 
siliowisch  ,  comte  ) ,  fehl-maréchal 
russe,  naquit,  en  1 780,  à  Suskoï,  petit 
village  dans  l'Ukraine.  Son  père,  qui 
était  oflicier,  l'envoya  fort  jeune  à 
Pe'tersbourg,  où  le  jeune  Souwarow 
fut  e'ieve'  dans  l'école  des  cadets.  Il 
entra  au  service  à  l'âge  de  1 7  ans , 
fit  une  campagne  contre  la  Suède, 
et  parvint  au  grade  de  lieutenant.  Son 
courage  et  sa  valeur  se  développè- 
rent mieux  encore  dans  la  guerre  de 
Sept-Ans ,  nommément  à  la  fameuse 
bataille  de  Zorndorf ,  où  il  eut  un 
commandement  comme  major,  et  où, 
malgré  ses  blessures ,  il  sauva  une  par- 
tie du  corps  russe ,  en  couvrant  sa  re- 
traite. Il  ne  prit  pas  une  part  moins 
active  à  la  bataille  de  Kunnersdorf , 
et  fit  partie  du  corps  qui  s'empara 
de  Berlin.  Il  se  distingua  aussi  à 
l'affaire  de  Reichenbach  près  de 
Brcslau ,  et  à  celle  de  Klostcr-Wall- 
stadt.  Lorsque  Frédéric  II  vint  cam- 
per près  de  Schwcidnitz,  et  que  Pla- 
ten  marcha  au  secours  de  Colherg , 
le  général  Bcrg  ayant  été  envoyé  à 
la  poursuite  des  Prussiens,  Souwarow 
dirigea  une  attaque  imprévue  contre 
Landsberg  ,  et  il  battit  le  général 
Curbière ,  qu'il  lit  prisonnier.  Quel- 
que temps  après ,  il  surprit  le  petit 
bourg  de  Jolnaw.En  1762  ,  il  revint 
dans  sa  patrie  avec  1  armée  russe , 
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et  fut  promu  au  grade  de  colonel  ; 
puis  à  celui  de  brigadier  des  armées. 
II  épousa  ,  à  la  même  époque  ,  une 
princesse  Proscurowsky ,  nièce  de 
Romanzow  :  mats  cette  union  ne  fut 
pas  de  longue  durée  ;  et,  du  consen- 
tement des  deux  parties ,  le  divorce 
la  rompit.  Chaque  nouvelle  guerre 
dans  laquelle  la  Russie  fut  engagée 
donna  à  Souwarow  l'occasion  de 
faire  éclater  sa  bravoure  j  mais  ce 
fut  surtout  en  Pologne ,  qu'il  en 
donna  des  preuves  plus  multipliées. 
Il  commanda,  comme  brigadier,  Fas- 
saut  de  Cracovic,  en  1 768.  Ayant  été 
détaché  aussitôt  nprès  ponr  Varso- 
vie ,  il  fit  une  marche  de  quatre-vingt 
milles  en  douze  jours; battit  Kotelu- 
powski ,  dispersa  le  corps  des  deux 
Pula  wski,  et  se  rendit  à  Lublin.  Nom- 
mé général-major,  en  1770,  il  battit 
encore  les  confédérés  sous  les  ordres 
d'Oginski ,  à  Stralovitz  ,  on  mille 
hommes  furent  taillés  en  pièces ,  et 
sept  cents  faits  prisonniers.  Ce  fut 
alors  que  les  armées  des  trois  gran- 
des puissances  qui  entouraient  la  Po- 
logue,  occupèrent  en  même  temps  ce 
royaume,  et  que  le  premier  partage 
s'accomplit.  Souwarow  retourna  à 
Pe'tersbourg,  où  il  fut  chargé  de  l'ins- 
pection des  frontières  de  la  Fionie. 
Après  avoir  pris  un  peu  de  repos ,  il 
entra  en  campagne  contre  les  Turcs , 
avec  un  corps  séparé  (1773).  Ayant 
franchi  rapidement  le  Danube,  il  atta- 
qua l'ennemi  près  de  Turtukay,  le 
battit  deux  fois ,  et  s'empâta  de  la 
place.  Investi,  peu  de  temps  après, 
du  commandement  d'un  corps  plus 
considérable,  il  remporta  une  nou- 
velle victoire  à  Hirsowt.En  1774?  3 
fut  nommc'lieutenant-général,  et  com- 
manda la  deuxième  division  du  corps 
de  réserve.  Réuni  au  général  Kamens- 
ky ,  il  obtint  encore ,  sur  les  Turcs , 
une  victoire  décisive  près  de  Kos- 
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ludje.  Eo  178a ,  il  fut  envoyé  en 
Crimée,  contre  les  Tartares-Nogays, 
et  les  obligea  de  faire  leur  serment 
de  soumission.  Il  se  rendit  à  Moscou, 
en  1785,  pour  commander  la  divi- 
sion de  Wolodemtr,  et  fut  nommé, 
Tannée  suivante, ,  général  en  chef  et 
gouverneur  delà  Crimée.  Souwarow 
s'acquitta  de  ces  éminentes  fonctions 
a,vec  autant  de  prudence  que  d'habi- 
leté y  jusqu'au  moment  où,  la  Porte 
ayant  de  nouveau  déclaré  la  guerre 
t  à  la  Russie,  il  fut  chargé  de  com- 
mander Je  corps  des  environs  de 
Kiqw  et  de  Pultawa.  C'était  l'époque 
du  voyage'  fue  Catherine  fit  dans 
ce». contrées  avec  Joseph  II;  Sou- 
warow. eut  l'honneur  d  être  présenté 
Îces  cfapx  souverains  à  Cber&on,  où 
commandait,  et  où  les  Turcs  ne 
tardèrent  pas  devenir  l'attaquer.  Dé- 
barqués avec  sept  mille  honimes,près 
de  Kinburn ,  Us  tombèrent  sur  le 
corps  de  Reck,  son  lieutenant.  Ce 
général  ayant  reçu  une  blessure 
grave ,  et  sa  .troupe  ayant  pris  la 
fuite,  Souwarow  accourutet  repoussa 
l'ennemi;  mais  il  reçut  aussi  une 
violente  contusion,  et  tomba  sans 
connaissance.  On  le  transporta  loiu 
du  champ  de  bataille;  et  les  trou- 
pes ,  le  croyant  mort ,  se  mirent  à 
tuir.  Souwarow ,  revenu  de  son  éva- 
nouissement, court  après  les  fuyards; 
et  saute  à  bas  de  son  cheval,  s'écriant  : 
«  Mes  enfants ,  je  vis  encore  !  »  Us 
se  rallient  de  nouveau  :  l'attaque  re- 
commence avec  une  vigueur  extraor- 
dinaire; Souwarow  est  encore  une  fois 
blesse  à  la  main  :  mais  il  ne  permet 
pas  qu'on  le  panse  avant  que  tous  les 
Turcs  soient  tués  ou  poussés  à  la 
mer.  Peu  de  temps  après ,  Potcmkin 
ayant  assiégé  Okzakow ,  le  comman- 
dement de  son  aile  gauche  fut  conGé 
à  Souwarow ,  qui  reçut  encore  une 
blessure  grave  dans  le  cou.  Obligé  de 


SOO 


ai5 


se  faire  transporter  à  Kinburn  ,  il 
faillit  y  périr  par  l'explosion  d'un 
caisson  d  artillerie.  L'année  suivante, 
il  eut  le  commandement  du  corps 
stationné  près  de  Berlat ,  et,  conjoin- 
tement avec  le  prince  de  Cobourg , 
il  battit  les  Turcs  près  de  Fokscha- 
ny;  puis  auprès  du  fleuve  Rimnick  , 
ou  les  deux  armées  alliées  triomphè- 
rent,  le  22  septembre  1789,  du 
grand-vézir,  qui  avait  cent  mille 
nommes  sous  ses  ordres  (  Fojr.  Se- 
lim  III,  xli,  5sw)  ).  Les  deux  chefs 
agirent  de  la  meilleure  intelligence  , 
et  ils  conçurent  l'un  pour  l'autre  une 
amitié  bien  rare  en  pareil  cas  (  Voy. 
Saxe -Cobourg  ).  L'empereur  Jo- 
seph II  donna  à  Souwarow  le  titre  de 
comte  de  l'empire ,  et  l'impératrice , 
sa  souveraine,  celui  de  comte  de  l'em- 
pire Russe, avec  le  nom  de  Rimniskoï, 
et  un  présent  considérable.  Mais  l'un 
des  événements  les  plus  importants 
de  cette  longue  carrière  de  travaux 
et  de  succès  est,  sans  doute,  la  prise 
d'Ismaïlow ,  forteresse  de  la  Bessa- 
rabie ,  non  loin  des  bouches  du  Da- 
nube. Souwarow  y  fut  appelé  par  le 
prince  Poterakin ,  le  1 1  décembre 
178g ,  et  dès  le  11  du  même  mois  , 
il  se  rendit  maître  de  la  place,  à  la* 
suite  d'un  assaut  qui  coûta  la  vie  à  un 
nombre  immense  de  Turcs.  Il  avait 
donné  l'ordre  de  ne  point  faire  de 
quartier  ;  et  ce  ne  fut  qu'au  moment 
où  la  garnison  ,  rejetée  à  son  dernier 
retranchement,  implora  la  généro- 
sité du  vainqueur,  que  le  carnage 
cessa.  On  se  battit  des  deux  cotés, 
avec  une  sorte  de  rage,  pendant  sept 
heures;  le  nombre  des  prisonniers 
fut  de  onze  mille ,  et  celm  des  morts 
de  vingt-quatre  mille  ;  il.  fallut  huit 
jours  entiers  pour  les  enterrer.  Le 
fcutin  fut  immense  ;  mais  Souwa- 
row ne  s'appropria  pas  même  un 
cheval;  et  1  on  peut  cure  que ,  sous 
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ce  rapport ,  jamais  chef  d'armée  ne 
fut  plus  réservé  et  plus  diçne  d'élo- 
ges. Après  ce  brillant  exploit,  il  reçut 
le  gouvernement  de  Catharinoslaw , 
dans  la  Crimée.  La  paix  ayant  été 
conclue ,  il  goûta  quelques  années  de 
repos,  jusqu'aux  troubles  de  la  Po- 
logne, en  1794*  Envoyé  alors  con- 
tre l'armée  polonaise ,  que  comman- 
dait Kosciusko,  il  obligea  bientôt 
toutes  les  forces  des  insurgés  de  se 
renfermer  dans  Varsovie  (  Voyez 
Kosciusko  )  f  et  termina  cette  courte 
campagne,  le  4  novemb.,  par  la  prise 
de  Praga ,  espèce  de  faubourg  de  cet- 
te capitale  ,  où  s'étaient  réfugies  les 
derniers  appuis  de  l'indépendance 
polonaise.  Praga  ,  très-bien  fortifié , 
avait  une  artillerie  nombreuse  et 
vingt-cinq  mille  hommes  de  garni- 
sou.  Les  Russes  l'attaquèrent  sur  sept 
colonnes  avec  toute  1  impétuosité  et 
la  précision  qui  distinguèrent  tou- 
jours les  opérations  dirigées  par 
Souwarow  :  en  moins  de  quatre  heu- 
res ,  toutes  les  fortifications  étaient 
enlevées  de  vive  force  ,  et  six 
mille  hommes  baignaient  de  leur 
sang  l'étroit  espace  du  combat.  La 
terreur  s'empara  des  assiégés  r  la  plus 
grande  partie  se  dirigeant  vers  la 
Vistulc  pour  passer  sur  le  pont 
de  bateaux ,  ce  pont  s'écroula  sous 
le  poids;  deux  mille  hommes  trou- 
vèrent la  mort  dans  les  flots ,  huit 
mille  furent  faits  prisonniers ,  et  il 
n'échappa  qu'un  très-petit  nombre  à 
ce  désastre.  Soixante- douze  canons 
et  tous  les  magasins  de  munitions  et 
de  vivres  tombèrent  au  pouvoir  du 
vainqueur.  Le  9  novembre  1794  > 
•Souwarowfitson  entrée  solemnelle  à 
Varsovie;  la  guerre  de  Pologne  fut  ter- 
minée ,  et  le  dernier  partage  de  ce 
royaume  put  se  consommer  sans  obs- 
tacle. L'impératrice  envoya  au  géné- 
ra] victorieux  une  couronnede  feuilles 
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de  chêne  entrelacées  de  pierre 
rieuses,  du  prix  de  six  cent  mil 
blés ,  avec  un  bâton  de  comn 
ment  en  or  massif,  et  garni  d 
lans.  Cette  princesse  le  nomi 
même  temps  feid-marechal-gé 
et  lui  laissa  la  faculté  de  choi 
régiment  qui  porterait  son  non 
toujours.  Enfin ,  elle  ajouta  à  a 
faits  sept  mille  paysans  et  des 
considérables,  où  il  put  joi 
quelque  repos ,  jusqu'à  la  û 
coalition  de  1799.  Paul  Ior. ,  i 
nait  alors  de  monter  sur  le  tr> 
Russie,  avait  juré  d'abattre  la 
sance  révolutionnairede  la  Fia: 
il  forma  avec  l'Autriche  m* 
puissante.  Souwarow,  nomni 
maréchal  autrichien  ,  fut  le  g 
lissime  de  la  coalition,  et  il  coi 
contre  les  Français  une  premi 
mée  de  trente  mille  combattant 
les  Autrichiens  avaient  obtem 
ques  succès,  lorsqu'il  arriva  d 
environs  de  Vérone ,  au  comi 
ment  d'avril  (  Voy.  Scherer  ). 
néral  autrichien  Ghasteler  lui 
roposé  le  lendemain  de  son  1 
e  faire  une  reconnaissance , 
répondit  :  a  Je  ne  connais  pa: 
»  tre  manière  de  reconnaître  1 
»  mi  que  de  marcher  à  lui  e 
»  battre.  »  Peu  de  jours  api 
acheva  la  défaite  de  l'armée  n 
caine  à  Gassano  (  27  avril  ). 
força  de  se  retirer  en  Piemo 
lendemain ,  il  entra  dans  Mil 
milieu  des  applaudissements 
nombreuse  population  ,  et  ce 
sa  marche  vers  les  Alpes.  Le  { 
Moreau ,  qui  avait  pris  le  coi 
dément  de  l'armée  française , 
alors  retiré  vers  l'état  de  i 
l'armée  austro  -  russe  occup 
rin  ,  et  se  répandit  dans  le  Pié 
où  son  généralissime  fit  dist 
des  proclamations  destinées  à 
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mts  contre  les  Français, 
même  qu'il  voulut  des- 
«i  de  Sardaigne  rentrât 
ts  ;  et  que  cet  empressé- 
contrarié'  les  vues  de  la 
ne, il  en  résulta  un  pre- 
e  ces  divisions  qui  devin- 
sse la  coalition.  Le  gêné- 
M  était  alors  coupe  et 
licalion  dalis  le  royaume 
il  reçut  ordre  de  faire 
:1s  pour  se  réunir  a  Ma- 
ns cette  intention,  il  tra- 
a  ts  de  l'Église ,  pénétra 
et  vint  forcer  le  gené- 
s* austro-russes  à  chau- 
plans  d'invasion.  Sou- 
couru  sur  les  bords  de 
avec  toutes  les  troupes 
isposer(i),  livra  à  Mac- 
Saut  trois  jours  ,  de  sau- 
tilles, où  il  déploya  au- 
teur que  de  fermeté ,  et 
retourner  sur  ses  pas. 
deiandrie  et  la  plupart 
se  rendirent  bientôt  par 
;  et  toute  l'Italie,  jus- 
re  de  Gènes,  sembla  pér- 
is Français.  Cependant 
it  fait  sa  jonction  avec 
Naples;  et  renforcé  en- 
r  corps  nombreux  venus 
-,  il  menaçait  de  repren- 
ont,  lorsque  toutes  ses 
nt  mises  sous  les  ordres 
Ftyr.  ce  nom  ).  La  ba- 
ovi ,  où  périt  ce  jeune 
t  sans  nul  doute  une  des 
i  plus  sanglantes  et  les 
s  qu  '  a  i  t  o  bl  e  nu  e  s  Sou  wa  - 
e  n'est  certainement  pas 
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celle  où  il  montra  le  plus  de  talent  et 
d'habileté.  11  y  sacrifia  évidemment 
ses  troupes  dans  des  attaques  meur- 
trières et  mal  combinées;  et  les  per- 
les qu'ily  lit  furent  telles  qu  'après  ta 
relrailedes  Français,  il  sevitli  ors  d'é- 
tat de  profiter  de  ses  avantages.  1*5 
plans  qui  furent  adoptés  à  cette  épo- 
que par  les  divers  cabinets,  et  qui 
lui  furent  transmis  par  le  conseil  au- 
liqne,  contra rièreut  toutes  ses  idées 
et  le  mécontentèrent  au  dernier  pniot. 
Cependant  il  n'hésita  pas  à  s'y  con- 
former, et  se  dîripea.avec  son  corps 
d'armée  extrêmement  aiïaibli ,  vers 
les  montagnes  de  l.i  Suisse,  où  il  de- 
vait remplacer  l'archiduc  Charles, 
descendu  vers  le  Bas-Rhin,  et  se  réu- 
nir à  la  seconde  armée  russe  ,  com- 
mandée par  Korsakolf;  mais  déjà 
cette  armée  avait  été  défaite  à  Zu- 
rich (  Voyez  Màssej«a  ),  lorsque 
Souwarow  approcha  de  la  position 
où  'il  devait  prendre  en  liane  les 
Français;  et  lise  trouva  lui-même 
environné  d'ennemis  victoriens, 
n'ayant  pour  retraite  que  d'aÛreux 
précipices.  Dans  nue  situation  aussi 
diuicilc  ,  il  montra  autant  de  fer- 
meté que  de  présence  d'esprit,  et  lit 
une  retraite  aussi  glorieuse  peut-être 

Îie  ses  pins  grandes  victoires.  Alors, 
:  plus  en  plus  mécontent  de  la 
cour  deVienne,  il  se  sépara  entière- 
ment des  armées  autrichiennes,  pour 
cantonner  ses  troupes  en  Bavière  et 
en  Bohème  ,  en  attendant  des  ordres 
de  sa  cour.  Ces  ordres  furent  de  re- 
venir en  Russie.  Paul  I™.  {  Vegr.  ce 
nom  )  n'était  pas  moins  que  Souwa- 
row mécontent  de  ses  alliés  ;  rien  ne 
put  calmer  son  ressentiment  contre 
la  cour  de  Vienne.  Ce  monarque 
conservait  alors  pour  son  général 
autant  d'estime  que  d'admiration, 
et  il  annonça  même  par  un  ukase,  que 
Souwarow  ferait  une  entrée  triotu- 
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phale  à  Pétersbourg ,  où  il  serait  loge 
au  palais  impérial  ;  qu'enfin  un  mo- 
nument lui  serait  élevé  dans  la  capi- 
tale ;  mais  par  suite  de  cette  mobilité 
qui  caractérisa  toutes  les  circonstan- 
ces de  ce  règne,  on  vit  tout-à-coup 
le  monarque  accabler  de  toute  sa 
disgrâce  celui  qu'un  instant  aupa- 
ravant il  avait  cru  ne  pouvoir  as- 
sez récompenser;  et  ce  changement 
vint  de  ce  que  Souwarow  avait  né- 
gligé de  faire  exécuter  littéralement 
quelques  ordonnances  de  discipline  ! 
Ce  général  apprit  sou  malheur  à 
Riga  ;  déjà  il  était  malade  ;  et  cette 
nouvelle  ajouta  beaucoup  à  son  mal. 
II  entra  presque  incognito  à  Pé- 
tersbourg ,  alla  habiter  un  quartier 
éloigné,  chez  une  de  ses  nièces ,  où  il 
mourut  quinze  jours  après  son  ar- 
rivée. Sa  mort  lit  une  vive  impres- 
sion dans  Pétersbourg  ;  et  la  plus 
grande  partie  des  habitants  suivit 
son  convoi  funèbre  avec  les  témoi- 
gnages d'atiliction  les  moins  équivo- 
ques. Malgré  sa  petite  taille  et  sa 
physionomie  assez  insignifiante  , 
Souwarow  semblait  respirer  par 
le  génie  de  la  guerre.  Sa  bravoure 
était  à  toute  épreuve  ,  et  son  ta- 
lent fut  surtout  ae  savoir  la  commu- 
niquer aux  soldats.  Son  mot  d'ordre 
«tait  toujours  en  avant  et  frappe; 
stvpai  i  de.  Les  meilleurs  juges 
dans  cette  partie  ont  vanté  la  rapi- 
dité de  son  coup-d'œil ,  et  surtout  la 
vivacité  de  ses  attaques.  C'est  peut- 
être  le  seul  général  qui ,  dans  une 
aussi  longue  et  aussi  périlleuse  car- 
rière, n'ait  jamais  essuyé  de  dé- 
faites. Il  vivait  d'une  manière  sin- 
gulière et  quelquefois  bizarre  ;  sa 
nourriture,  son  costume  et  jusqu'à  sa 

Çîetc  tenaient  plus  des  mœurs  des 
a r tares  que  des  usages  européens. 
Cependant  il  ne  manquait  pas  d'ins- 
ituction  ni  de  politesse.  Quelques  écri- 
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vains  en  ont  fait  une  vértU 
cature;  et  ils  ont  singulièrem 
son  portra  it,  surtout  Masson 
dans  ses  Mémoires  secrets  si 
sie  y  que  c'était  un  monstr 
mant  dans  un  corps  de  sin 
d'un  chien  de  boucher.  On  a 
preuve  de  sa  cruauté,  les  ass 
maïlow  et  de  Praga  ;  mais  i 
bable  que  daus  ces  deux  o« 
il  suivit  les  instructions  de 
On  sait  d'ailleurs  que  la  gu< 
fait  pas  autrement  avec  1< 
Quant  aux  Polonais ,  il  ne 
oublier  que  l'exaspération  < 
grande  de  part  et  d'autre,  q 
pie  de  Varsovie  avait  égor 
ques  mois  auparavant , 
militaires  russes ,  et  que 
ne  pouvait  être  que  très-n 
par  la  dispositiou  des  < 
des  lieux.  Nous  avons 
yeux  l'ordre  que  donna  Si 
à  son  armée;  et  nous  voyo 
vement  qu'il  lui  prescrivit  d 
la  plus  grande  énergie  c 
gens  armés,  mais  d'épai 
gens  sans  armes  ,  les  kab 
ceux  qui  demanderont  qua 
ordre  est  un  modèle  de  pr 
de  méthode  ;  on  y  voit  corn 
warow  avait  acquis  ,  par 
expérience ,  l'habitude  de 
voir  et  de  tout  préparer  < 
cas.  On  a  imprimé ,  en  1 8 1  < 
cou  :  Vie  de  Souwarow 
par  lui-même  ,  ou  collée  tt 
lettres  et  de  ses  écrits ,  av 
marques  par  Serge  Glinka , 
8J.  Beaucoup  d'autres  écrit 
homme  célèbre  ont  paru  c 
rentes  langues  :  I.  Histoire 
pagnes  du  maréchal  Sou 
3  vol.  in-8°. ,  et  3  vol.  in- 1 
1799  et  1803,  seconde  cd 
première,  qui  ne  comprend 
premières  campagnes,  en  : 
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■Hambourg).  H.  His-  le  gouvernement  portugais,  pour 
■maréchal Souwarow,  remplir  In  place  dp  scciétaire-iuier- 
ie  son  temps,  par  L.  prête  à  la  suite  de  l'ambassade  que 
voue,  vol.  in-8". ,  Pa-  le  roi  Joseph  1er.  envoya  ,  en  '77Î, 
I;  La  Fie  et  les  cam-  à  l'empereur  de  Maroc  L'aptitude 
feld  -  maréchal  russe  qu'il  munira  dans  eM  emploi  le  lit 
armv  -  Rimniski  ,  par  fréquemment  employer  dans  ces  sor- 
5 ,  an  de  ses  aides-de-  tes  île  uegori.i  lions.  La  reine  Mari*  , 
.  in-8°.  (en  allemand)  pour  mettre  à  profil  le  savoir  du  P. 
.  IV.  Précis lûslorique  .1.  de  Nouza  ,  fonda., dans  le  couvent 
taréchal  Souwarow  ,  de  Jésus,  une  chaire  de  langue  arabe, 
«r M.  de  Guillauman-  duni  il  fut  nomme  professeur,  et 
de  son  état- major. — Le  pour  laquelle  il  a  compose  în  drain- 
ahow,  lien  tenant- gêné-  maire  dont  ou  se  sert  aujourd'hui. 
inique,  qui  avait  berite'  Tons  ces  services  furent  récoia- 
ens  el  titres  ,  se  noya ,  penses  par  un  emploi  de  commis 
s  de  RimnicL,  dans  les  de  l,i  secrciaireric  -  d'état  de  h  iaa- 
jfti ,  trente  ans  aupara-  rine,  que  cette  princesse  lui  con- 
I  été  sigualc's  par  une  fera.  1. 'académie  royale  des  scieu- 
re  de  son  père.  M-dj.  ces  de  Lisbonne  ,  peu  de  temps 
eak  de  ),  historien  por-  après  sou  institution,  uoniina  le  P. 
lé  à  Damas,  en  Syrie,  de  .Sonja  son  correspondant,  e!  finit 
tholiques,  vers  l'année  par  se  l'associer,  en  \n<yl-  Il  est 
i  jeunesse, les  Capucins  mort  dans  le  couvent  de  Jésus,  à 
itle  mission  l'ayant  dé-  Lisbonne,  le  19  janvier  181 1 ,  plca- 
irdans  une  maison  de  ré  de  ses  confrères  et  de  totis  les 
leur  nation,  il  s'embar-  malheureux  que  secourait  son  ar- 
iurope;  et  après  avoir  dente  charité'.  Outre  la  Grammaire 
(coup  de  fatigues  peu-  dont  nous  venons  de  parler,  on  a 
;e,  il  fat  enfin  jeté  par  de  lui,  en  portugais  :  I.  Vestiges 
lans  le  port  de  Lisbon-  île  la  langue  arabe  en  Portugal, 
larqua.  Son  arrivée  en  ou  Dictionnaire  étymologique  des 
ede  1750;  et  dès  celte  mots  portugais  dérivés  de  l  arabe , 
,  il  se  vit  aidé  de  tout  composé  par  ordre  de  l'académie 
1  maison  de  Saldanha ,  R.  des  sciences  de  Lisbonne,  1789. 
pour  lui  ne  sedémeiilit  IL  Mémoire  sur  quatre  inscriptions 
jr  de  Saldanba.  ayant  arabes,  avec  leurs  traductions  [dan» 
cteur  de  l'université  de  les  Mémoires  de  littérature  de  l'aca- 
uraena  avec  lui,  lui  con-  demie,  V.  vol.).  III.  Récit  de  for- 
.  les  plus  secrètes,  et  le  rivée  des  princesses  africaines  dans 
111  comte  d'Oeiras ,  de-  eette  capitale  de  Lisbonne ,  1 7<)3. 
le  Po  m  bal.  Quand  Sou  ?&  IV.  Documentas,  etc.,  Documenta 
iremière  jeunesse  ,  de-  arabes  extraits  des  archives  de  Lis- 
une  vie  plus  retirée  ,  il  bonne ,  etc.  On  conserve  de  lui  plu- 
tiers  ordre  de  Saint-  sieurs  manuscrits ,  tels  que  les  Jour- 
1770.  A  peine  avait-il  naux  de  ses  voyages;  des  Mémoires; 
1 ,  qu'il  fut  choisi  par  sur  des  médaille**  et  antres  inscrif— 
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tions  arabes ,  que  le  P.  Joseph  de 
Moura ,  son  élève  et  son  successeur , 
se  proposait  de  publier.  E — s. 

SOUZA-BOTELHO  (  Dom 
Îose-Marià  ),  également  distingue' 
comme  diplomate  et  comme  littéra- 
teur ,  de  l'une  des  familles  les  plus 
illustres  du  Portugal ,  était  fils  du 
gouverneur-général  de  la  province  de 
Saint -Paul  au  Brésil,  et  naquit  à 
Oporto,  le  9  mars  1758.  Au  sortir 
de  l'université  de  Coïmbre,  où  il 
avait  terminé  ses  études,  commen- 
cées au  collège  des  nobles,  il  entra 
dans  l'armée  et  y  servit  depuis  1778 
jusqu'en  1791. Nomme,  à  cette  épo- 
que, ministre  plénipotentiaire  en  Suè- 
de ,  il  découvrit  le  premier  un  ancien 
traité  de  commerce  entre  les  deux 
pays,  dont  on  avait  perdu  depuis 
long-temps  le  souvenir ,  et  il  parvint 
à  en  faire  exécuter  lesstipulations.  De 
Stockholm,  il  passa ,  en  1 795 ,  à  Co- 
penhague, avec  la  même  qualité;  mais 
la  mort  de  son  père  le  rappela ,  qua- 
tre ans  après ,  à  Lisbonne.  11  reçut 
bientôt  l'ordre  de  quitter  cette  capita- 
le, et  de  se  rendre  à  Madrid;  cependant 
il  paraît  qu'il  n'y  fit  qu'un  court  sé- 
jour, parce  qu'il  refusa  de  signer  le 
traité  de  paix  que  la  France  et  l'Es- 
pagne exigeaient  du  Portugal ,  et  que 
Souza  regardait  comme  honteux  pour 
son  pays.  Il  fut  alors  chargé  d'une 
mission  en  Angleterre  ;  mais  le  but 
de  son  voyage  ne  put  être  atteint ,  la 
France  n'ayaut  pas  voulu  qu'il  fût 
admis,  comme  il  le  demandait ,  au 
congres  d'Amiens,  poury  stipuler  les 
intérêts  du  Portugal.  A  la  paix  géné- 
rale de  1802,  Souza  se  rendit  en 
France,  comme  ministre  plénipoten- 
tiaire, et  continua  d'y  résider  jus- 
qu'en 1 8o5.  La  situation  préca  ire  dans 
laquelle  se  trouvait  alors  le  Portugal , 
menacé  à-la-fois  par  l'Espagne  et  par 
a  France ,  et  ne  pouvant  ni  se  dé- 


fendre, ni  espérer  d'être  secouru  par 
l'Angleterre,  rendait  la  position  de 
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ce  ministre  fort  difficile.  Son 
noble  et  généreuse,  fut  mise  à  de  cruel- 
les épreuves  pendant  le  séjour  de  trois 
ans  qu'il  fit  à  Paris ,  où  il  eut  sans 
cesse  à  lutter  contre  les  prétendons 
impérieuses  du  chef  du  gouvernement 
français.  En  i8o5  le  cabinet  de 
Lisbonne  le  choisit  pour  occuper  k 
poste  de  ministre  plénipotentiaire  à 
Saint-Pétersbourg  ;  mais  des  motifs 
particuliers ,  et  qui  lui  étaient  étran- 
gers,^ permirent  pas  qu'il  se  renaît 
à  cette  nouvelle  destination.  Découlé, 
depuis  plusieurs  années ,  des  affaires 
publiques ,  il  résolut  de  partager 
son  temps  entre  la  société  d'un  pe- 
tit nombre  d'amis,  et  l'étude  des 
lettres  et  des  arts ,  qui  avait  tou- 
jours charmé  ses  loisirs.  Des  ses 
plus  jeunes  années  7  Gamoèns  loi 
avait  inspiré  le  plus  vif  enthousias- 
me :  il  l'admirait  surtout  comme  le 
Êocte  de  sa  patrie ,  et  il  ne  pouvait  se 
isser  de  lire  et  de  relire  sans  cesse 
ses  Lusiades ,  où  les  faits  héroïques 
de  la  nation  Portugaise  sont  célé- 
brés en  si  beaux  vers.  Profondément 
affecté  de  l'oubli  où  Y  Homère  por- 
tugais était  resté  de  son  vivant ,  et 
déplorant  l'imperfection  de  toutes  les 
éditions  de  son  poème ,  il  résolut  de 
lui  élever  un  monument  qu'il  regar- 
dait comme  une  dette  nationale,  par 
une  édition  nouvelle  faite  avec  le  plus 
grand  soin,  et  0(1  seraient  déployée 
toutes  les  richesses  des  arts  oc  1  im- 
primerie, du  dessin  et  de  la  gravure. 
Il  ne  s'occupa  plus  dès-lors  qu'à  ras- 
sembler et  à  comparer  le*  différents 
textes  de  ce  poème  publies  à  diver- 
ses époques.  Il  se  mit  en  commu- 
nication avec  plusieurs  savants  na- 
tionaux et  étrangers ,  pour  s'éclairer 
de  leurs  lumières.  Ses  liaisons  avec 
MM.   Gérard ,    Visconti ,  Bcrvic , 
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rte. ,  lui  donnèrent  l'idée 
«•ter  à  Paris  mine  cet 
[ad  ces  hommes  distin- 
ut  gloire  de  concourir. 

épargné,  ni  soins,  pi 
penses.  Enfin,  après  dou- 
11  travail  le  plus  assidu , 
iminer  sa  belle  édition , 
tint  livrée  au  public.  Le 
r  en  offrit  des  exemptai- 
tcipales  bibliothèques  de 
i  plusieurs  souverains , 
t  nombre  d'amis.  Il  fit 

poème  d'une  Dédicace 
irtugal,  d'un  Avertisse- 

dc  recherches  biblioera- 

curieuses  sur  les  dÏÏTé- 
QS  des  husiades  (l) ,  et 
:  sur  Camoëns,  qui  ren- 
knc  temps  un  jugement 
'épopée  et  des  autres  ou- 

graud  poète.  Dans  cette 
i,en  Ira  i  1 1  é  pa  r  son  c  nth  01 1- 
!  Camoéns  au-dessus  de 
es  modernes ,  et  il  laisse 

Homère,  ni  à  Virgile; a). 
fut  l'objet  d'un  rapport 
,fait  le  i5  octobre  1817, 
imîssaires  de  l'Institut 
les  beaux-arts  )  ;  et  M. 
dans    un   article  fort 
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juillet  1818,  en  porte  un  jugement 
aussi  avantageux;  nom  n'en  citerons 
que  la  dernière  phrase,  a  Le  uionn- 
a  ment  élevé  pur  M.  de  Souza  3  la 
»  gloire  de  l'Homère  portugais,  ne 
•  se  recommande  lias  seulement  par 
u  !a  beauté  de  l'édition,  des  gi 
»  res  et  de  tout  ce 
«  giiificeuce  de  l'art  typographique; 
»  Te  zèle ,  le  talent  que  le  généreux 
a  éditeur  met  à  développer  et  à  faire 
»  sentir  toutes  les  beautés  de  la  Lu- 
»  siarle ,  méritent  que  sou  nom  soit , 
»  en  quelque  sorte,  associé  désormais 
»  aux  éloges  de  l'illustre  poêle  dont 
»  il  cherche,  eu  tant  de  manières,  ■• 
»  consacrer  la  renommée^,,  u  Après 
avoir  terminé  celte  édition  des  Lu- 
siadvs ,  Souza  avait  formé  le  projet 
d'écrire  l'histoire  du  Portugal  ;  ruais 
sa  sauté ,  qui  avait  déjà  commencé  à 
s'affaiblit  pendant  l'impression  du 
Camoëns  ,  et  par  suite  des  soins  ex- 
trêmes qu'il  s'était  dounés ,  ne  lui 
permit  pas  d'y  consacrer  assez  de 
temps  pour  la  termiucr;  il  n'en  a 
laissé  que  des  fragments  manus- 
crits :  ceux  qui  ont  connu  la  rec- 
titude de  son  jugement  et  la  sin- 
cérité de  sou  earactère,  regrettent 
vivement  qu'il  n'ait  pu  compléter 
ce  travail  important ,  et  d'autant  plus 
utile  qu'il  n'existe  aucune  bonne  nis- 
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toire  de  cette  contrée  de  peu  d'éten- 
due,  mais  qui  s'est  rendue  si  célèbre. 
En  1 8'i4>  il  publia  dans  sa  langue  ma- 
ternelle une  traduction  des  fameuses 
Lettres  portugaises ,  avec  le  français 
en  regard.  Cette  traduction,  faite  de- 
puis vingt-cinq  ans,  ne  fut  mise  au 
jour  par  lui ,  que  pour  avoir  occasion 
de  faire  paraître  une  Notice  biblio- 
graphique destinée  à  prouver,  contre 
l'opinion  générale,  qu'il  n'a  jamais 
existe  que  cinq  Lettres  authentiques, 
et  que  les  six  autres  qui  ont  été  ajou- 
tées à   la  première  édition  de  i(i(3f) 
ne  sont  qu'une  fabrication,   et  une 
spéculation  de  libraire  Quelques  mois 
après  cette  publication,  la  santé'  de 
Souza  s'affaiblit  de  plus  en  plus ,  et 
après  six  mois  de  dépérissement  gra- 
duel,  il  mourut  le   ier.  juin   i8.>,5. 
D'une  première  femme  de  la  mai- 
son de  Noronha ,  il  n'a  laisse'  qu'un 
fils,   Dom  Louis- José'  de   Souza, 
comte  de  Villaréal.   Il  n'eut  point 
d'enfants  du  second  mariage  qu'il 
avait  contracte  à  Paris,  en    1802, 
avec  la  comtesse  de  Flahault ,  veuve 
du  comte  de  Flahault  de  La  Billar- 
deric,  lieutenant-général,  et  dont  les 
jolis  romans  sont  connus  dans  toute 
l'Europe.   Dans  la  séance  publique 
annuelle    de    l'académie    française 
(  25  août  182  5  ),  M.  Lemercier  a 
lu  une  belle  ode  à  la  mémoire  du 
comte  de  Souza.  D — z — s. 

SOYE  (Philippe  de\  graveur ,  na- 
quit en  Hollande,  vers  l'an  1 538.  Élè- 
ve et  compatriote  de  Corneille  Cort, 
il  suivit  cet  artiste  lorsque  celui-ci 
alla  s'établir  à  Rome,  et  il  y  lixa, 
comme  lui,  son  domicile.  Il  exécuta 
un  grand  nombre  d'ouvrages  estimés, 
dans  lesquels  on  remarque,  sinon  une 
aussi  grande  correction  de  dessin  que 
dans  ceux  de  C.  Cort ,  du  moins  un 
burin  plus  large  et  plus  hardi.  Il  pu- 
blia ,  en  1 568 ,  une  suite  de  portraits 
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des  papes,  en  demi-figures,  depuis 
l'an  4oo  j  usqu'à  l'époque  où  il  vivait,   j 
Joseph  Strutt,  pciutre  anglais y  au- 
quel on  doit  un  DicU  des  artistes,  a   ; 
v.  in--'t°. ,  trompé  par  le  nom  de  Sert-  i 
eus  et  de  Sj'tius,  que  de  Soye  prenait  m 
dans  ses  estampes,  et  q:ii  n'est  que  * 
la  traduction  de  son  véritable  nom, 
en  a  fait  deux  personnages  différents. 
Ses  principaux  -ouvrages  sont  :  L 
h' Ange  ordonnant  à  saint  Joseph 
de  fuir  en  Egypte ,  d'après  C.  Cort 

II .  Saint  François  recevant  les  stig- 
mates, d'après  Fréd.  Zuccaro.  Ces 
deux  pièces  sont  signées  Philip.  Soye. 

III.  La  Vierge  avec  V Enfant-Jésus 
sur  ses  genoux ,  connue  sous  le  nom 
de  Vierge,  au  silence.  Sur  le  prie- 
dieu,  on  lit  Philip.  Sériais,  i566. 

IV.  Prométhée  enchaîné  sur  le  Cau- 
case. Cette  gravure,  faite  d'après  le 
tableau  du  Titien  ,  qui  existe  dans  le 
palais  du  roi,  à  Madrid,  est  attribuée, 
par  les  connaisseurs ,  à  de  Soye , 
quoiqu'elle  porte  le  nom  de  C.  Cort.    -. 

P— s. 
SOYOUTHI  ou  SIOUTI  (  àboul 

FaDHL    AbD-EL    ÎUUMAN     DjELAL- 

eddyn  ,  surnommé  Al-  )  ,  parce  , 
qu'il  était  natif  de  la  ville  de  Siout 
en  Egypte ,  est  un  des  écrivains  ara- 
bes le  plus  souvent  cités ,  soit  pour  k 
nombre  prodigieux  d'ouvrages  qu'il 
a  composés  sur  toutes  sortes  de  ma- 
tièies,  soit  pour  la  réputation  qu'il 
s'est  acquise,  moins  par  le  mérite  réel 
de  ses  compilations,  que  par  leur 
multiplicité.  On  a  dit  de  lui  qu'il  a 
seul  écrit  plus  de  livres  que  beau- 
coup d'hommes  n'en  ont  lu  pendant 
tout  le  cours  de  leur  vie.  Né  l'an 
84o  de  F  hégire  (  i4{f>  de  J.-C.),  il 
mourut  l'an  911  (i5o5),  sous  le 
règne  dusulthan  Kansouh  AMiaury, 

{>eu  d'années  avant  la  conquête  de 
'Egypte  par  les  Othomans.  L'his- 
toire de  sa  yie  ne  pourrait  être  que 
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la  Este  de  ses  ouvrages ,  s'il  était  pos- 
able  de  la  donner  complète  ;  mais 
fa  tâche  est  d'autant  plus  difficile  , 
que  divers  manuscrits  d'an  même  li- 
vre portent  souvent  un  titre  diffé- 
rent ,  et  que  plusieurs  des  écrits  de 
Soyouthi  sont  peut-être  inconnus  en 
Europe.  Voici. ceux  que  nous  pou» 
von*  citer  :  I.  Un  Commentaire  sur 
k  Coran  ,  en  forme  de  scbolie ,  qu'il 
acheva  à  Fige  de  vingt-deux  ans. 
(Test  là  continuation  d'un  autre  Com- 
jMenteke  composé   par  DjelaL-ed- 
jjm  Mohammed  ben  Ahmed  al-Mo- 
kaly ;  aussi  ces  deux  livres  sont-ils  ap- 
pelés Djelalani,  à  cause  d'un  surnom 
commun  aux  deux  auteurs.  Ce  travail 
de  Soyouthi  est  regardé  par  les  Mu- 
ttlmans  comme  son  chef-d'œuvre. 
IL  Les  miracles  les  plus  surpre- 
nants y  contenant  les  actions  et  les 
lois  de  Mahomet ,  ouvrage  futile , 
mais  écrit  élégamment,  n°.  1 683  de  la 
bibliothèque  de  l'Ëscurial.  III.  Lu- 
mière de  la  chronologie  prophétique, 
ouvrage  en  trois  parties,  qui  traite 
de  l'apostolat  de  Mahomet  ,  même 
bibliothèque  ,  n°.  1740.  IV.  Biblio- 
thèque mahométane  ou  Petite  col- 
lection contenant ,  par  ordre  alpha- 
bétique, les  Sentences  de  Mahomet  sur 
l'un  et  l'autre  droit,  n°.  1075  de  la 
bibliothèque  de  l'Ëscurial.  V.  His- 
toire des  divers  interprètes  du  Coran 
et  des  traditions;  bibliothèque  de 
Leyde,  n°.   1873.  VI.  Les  Perles 
éparses ,  histoire  critique  des  tradi- 
tions mahométanes  véritables  et  apo- 
cryphes ,  bibliothèque  de  l'Ëscurial , 

n°.  i749-^ÏI*Quatreouvra&cs  sous 
kn°.  1 793  de  la  même  bibliothèque  : 

Fie  de  Mahomet  sous  le  titre  de  Mo- 
dèle de  l'homme  érudit  ;Fléches  don  t 
t  effet  est  certain ,  contenant  les  priè- 
res des  Musulmans  ;  Recouvrement 
et  la  vie  y  renfermant  quarante  tra- 
ditions mahométanes  ;  Essai  sur  l'o- 
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rigine  de  l'histoire  sacrée  musul- 
mane. VIII.  Odeur  de  roses  de  Da- 
mas, ou  Histoire  de  quelques  com- 
pagnons de  Mahomet,  qui. ont  vécu 
cent  vingt  ans ,  n°.  1697  de  la  même 
bibliothèque.  IX.  Fies    des  com- 
pagnons (  ou  premiers  disciples  )  de 
Mahomet,  par  ordre  alphabétique; 
bibliothèque  royale  de  Paris ,  n°  65o , 
et  bibliothèque  de   l'Ëscurial  ,  11  °. 
1684*  X.  Dorr  al-tadj fi  moschkel 
al-Menhadj  (  le  diamant  de  la  cou- 
ronne ) ,   commentaire  sur  le  livre 
Menhadj  ÂWialcbin  de  Nahwa wi , 
où  il  est  traité  de  diverses  sectes  mu- 
sulmanes .,  bibliothèque  royale  de 
Paris,  n°.  4^8  et  1206.  XI.  Huit 
Opuscules,  sous  le  n°.  441  ^e  'a  me>~ 
\nc  bibliothèque ,  entre  autres  Des 
divers  genres  de  martyres;   de  la 
remise  delà  peine  de  quelques  délits 
jusqu'au  jour  du  jugement.  (  C'est 
peut-être  le  même  que  le  Takhir  al- 
Dholamat,  où  l'auteur  essaie  de  prou- 
ve)- que  la  punition  des  tyrans  est  ordi- 
nairement différée  jusqu'au  jugement 
dernier  ;  et  que   le   manuscrit  de 
l'Ëscurial,  n°.  1 538 ,  intitulé  Tour- 
ment du  sépulchre ,  sur  les  peines  du 
purgatoire ,  etc.)  Soyouthi,  ainsi  que 
tous  les  auteurs  musulmans  qui  ont 
parlé  de  l'état  des  ames  séparées  des 
corps  ,  place  dans  le  tombeau  le  siège 
du  purgatoire  ;  des  Plaisirs  et  dé- 
lassements permis  et  prohibés  ;  le 
Triomphe  éthiopique  (  Refa  schan 
Al-llabsclutri)  ou  Histoire  apologé- 
tique   des  Abyssins,  sur  la  couleur 
desquels  Soyouthi   donne  l'opinion 
de  divers  auteurs  ;    Connaissance 
des  choses  premières  ,  ou  Histoire 
des  inventeurs  de  tous  les  arts  et  de 
toutes  les  découvertes.  Cet  ouvrage 
utile  et  intéressant,  si  l'on  en  excepte 
les  fables  mahométanes.  a  été  compo- 
sé par  Al-Assaker  :  Soyouthi  n'a  fait 
que  le  corriger  7  le  mettre  en  meilleur 
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ordre  et  y  ajouter  les  citations  d'au- 
teurs. Les  deux  derniers  ouvrages 
sont  à  Ja  bibliothèque  de  l'Escurial , 
u°.  1 757  et  1760.  XII.  Histoire  du 
temps  de  Salomon,  n°  S'il  et  8'a3 
de  la  bibliothèque  Bodléicnne.  XIII. 
Tarikh  al  Kholafd  (  Histoire  des 
Khalifes  ) ,  écrite  en  forme  d'annales 
depuis  Aboubckr  Al-Sadik  ,  succes- 
seur de  Mahomet,  jusqu'à  Motawak- 
kcl  Abd-el-Aziz,  benYousouf,qui  ob- 
tint le  khalifat  en  Egypte ,  l'an  884 
de  l'hégire ,  sous  le  règne  du  sulthan 
Caïtbaï.  L'auteur  y  parle  aussi  des 
Omeyadcs  qui  ont  régné  eu  Espagne, 
mais  il  n'y  fait  aucune  mention  des 
Fathimides,  souverains  de  l'Afrique 
et  de  l'Egypte ,  les  regardant  comme 
bâtards  et  usurpateurs  (  Foy,  Obeid- 
Allah  al  -  Mahdy  et  Moezz  -  Le- 
DiiN  Allah  )  :  il  en  donne  seule- 
ment la  liste  sous  le  nom  d'Obcidi- 
des  à  la  fin  de  son  livre ,  qui  se  trou- 
ve à  la  bibliothèque  royale  de  Paris , 
n°.  77G  ;  à  celle  d'Oxford  ,n°.  777 ,  et 
à  celle  de  Copenhague, n°.  22.  C'est 
d'après  ce  dernier  manuscrit  qit'Adlcr 
a  public,  dans  son  Musée  Cufique,  la 
guerre  entre  les  khalifes  Amin  et 
Mamouu  (  Foy.  ces  noms).  XIV. 
Histoire  d'Egypte,  en  trois  parties, 
depuis  le  commencement  du  monde 
jusqu'au  règne  du  sulthan  Abou -Nas- 
ser al-Melik  al-Aschraf  Caïtbaï ,  avec 
la  description  de  ses  monuments ,  le 
tableau  de  ses  productions  ;  des  hom- 
mes illustres  dont  elle  est  la  patrie , 
et  la  liste  de  ciuquante  auteurs  qui 
ont  écrit  sur  l'Egypte.  Cette  histoire 
se  trouve  à  la  bibliothèque  royale  de 
Paris ,  nos.  649 ,  790 , 9 1 ,  9-2  et  93; 
à  celle  de  l'Escurial,  n°.  1758;  à 
celle  de  Leyde ,  n°«.  1777 ,  1778  et 
1 79*2  :  c'est  d'après  l'exemplaire  que 
possède  la  biblioth.  royale  de  Copen- 
hague ,  q il' Ad  1er  a  public'  un  long 
curait  sur  le  commerce  d'Egypte  , 
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tome  11  de  son  Musée  Cufique.  XV. 
Histoire  des  hauts  faits  du  sulthan 
Caïtbaï ,  de  la  dynastie  des  Mam- 
louks  circassiens,  bibliothèque  Bod- 
léienne ,  n°.  8oo  (  F.  Caïtbaï  ).  XVI. 
Azhar  alorouschfiakhbar  alHa-  _ 
bousch  (Histoire  des  Abyssins),  \ 
bibliothèque  de  l'Escurial ,  n°.  1 759;    r 
Soyouthi  les  nomme  les  fleurs  qui 
croissent  autour  du  trône  des  sulthans, 
pour  exprimer  la  confiance  que  ces 
souverains  leur  accordaient,  XVI. 
Kaoukàb  al-Raoudah(  l'étoile  du 
Jardin  )  ;  c'est  une  description  de 
l'île  de  Baoudah  :  il  y  est  parlé  en 
outre  du  Nil  et  du  mekkias  ou  nilo- 
mètre;  n°.  63 1  de  la  bibliothèque 
royale  de  Paris.  C'est  à  tort  que  ce 
manuscrit  porte  aussi  le  titre  de  Pré 
fleuri ,  qui  pourrait  le  faire  confon- 
dre avec  un  autre  ouvrage  de  Soyou- 
thi ,  dont  nous  parlerons  bientôt. 
XVII.  Histoire  d'un  vêtement  nom- 
mé  Thailsan  par  les  Arabes,  les 
Persans  et  les  Turcs ,  et  apomis  par 
les  Grecs  ,  en  usage  chez  les  philo- 
sophes et  les  moines  musulmans;  de 
son  origine  ,  de  son  utilité ,  de  sa 
forme  et  sa  beauté  ;  bibliothèque  de 
l'Escurial, nos.  1787  et  1800.  XVI II. 
Histoire  des  grands  hommes  de  la 
ville  de  Mérou  dans  le  Khoraçau, 
citée  par  d'IIcrbclot  qui  range  aussi 
Soyouthi  parmi  les  auteurs  des  Fies 
des  poètes  arabes.  XIX.  Traité  de 
la  sphère ,  1108.  1  *38  et  i3a8  de  la 
bibliothèque  royale  de  Paris.  XX. 
Dialogues  sur  les  sciences  et  sur  leur 
utilité ,  ihià. ,  u°.  1697.   XXI.  La 
moelle  de  quatorze  sciences;  M. de 
Hammer  en  a  tiré ,  en  partie,  son 
Essai  encyclopédique  des  sciences  de 
l'Orient,  public  en  allemand ,  Leip- 
zig, 1804,  'i  part.  in-8°.  L'auteur 
y  a  joint  un  autre  opuscule  de  Soyou- 
thi :  Méthode  de  se  servir  du  précè- 
dent ouvrage  (F.  le  Journal  général 


s  pierreries 
_.  'ii  plusieurs  cbapî- 
tulion  du  mariage,  son 
e ,  son  utilité ,  avec  un  Ap- 
ui  traite  particulièrement  de 
S,  et  un  supplément iulitulé : 
tvinùpie,  on  le  grave  auteiir 
ns  des  détails  obscènes  du 
ure  que  cens  Un  livre  de  Ni- 
iiel te. L'ouvrage  de  Soyonthi 
bibliothèque  de  l'Eseuri.il  , 
XXIII.  Lois  du  rnariage, 
e  le  même  que  le  précédent  ) 
Dîï  Dissertations  théolo- 
ralcssur  la  peste  qui  dévasta 
,  l'an  çjot)  de  l'hégire  ;  l'o- 
ie l'auteur  est  qu'il  ne  faut 
u'r  :  ces  deux  ouvrages  sont 
'Escurial ,  n".  7&I  et  i53g. 
"arèties  sur  la  simplicité'  de 
Idfn  Karakonsch  ,  vézir  de 
,  n".  i5$8,  de  la  bibliotb. 
e  Paris.  XXVI.  Mecainat , 
ou  conversations  dans  le 
!  celles  de  Hariri ,  sur  divers 
tels  que  la  mort  ,  le  vin  ,  les 
\  de  la  Mekke ,  de  Mcdine,  les 
de  Mahomet ,  etc.  ;  des  Dia- 
Titre  les  (leurs  qui  -.e  dispn- 
irecminence;  n°.  i5go  delà 
ibliotlirque ,  et  n"s.  53'J,  56i 
de  l'Escurial.  XXVII.  Re- 
'histoires ,  de  sentences  et 
gmes,  n".  1608  de  la  biblio- 
royale  de  Paris.  XXVIII, 
lents  de  la  grammaire  ara- 
lliode  que  Suvoutlii  prétend 

ptc'e  par  presque  toutes  les 
es,  b°.  107  de  l'Escurial. 
Les  sources  d'eau  courante, 
considérable  sur  les  précep- 
1  grammaire  ,  n01.  38  et  3g 
me  bibliothèque.  XXX.  Sous 
!   litre,  un  Commentaire  sur 
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la  collection  des  collections  d'Abou 
A bdalia h  Mohammed  Schcms-eddyn, 
daus  lequel  Soyoathi  a  inséré  tout 
ce  que  plus  décent  auteurs  accrédités 
out  écrit  de  mieux  sur  la  grammaire, 
ii°.  io5  de  la  même  bibliothèque. 
XXXI.  Le  Magasin,  ouvrage  qui 
contient  les  préceptes  de  la  gram- 
maire, avec  des  prolégomènes  sur  la 
propriété  de  la  langue  arabe,  n°.  18G 
de  l'Escurial.  XXXII.  Les  Profu- 
sions, autre  livre  qui  roule  principa- 
lement sur  la  solution  de  dîllicuttés 
relatives  à  la  grammaire,  d'après 
l'autorité  des  meilleurs  grammairiens, 
Ibn-Ma!ck,Ibn-He'cham,  et  IbnH.id- 
ieb,  n<*.  4 1  de  la  même  bibliothèque. 
XXXIII.  Des  Commentaires  sur 
la  Cafiya  du  dernier  auteur,  et 
sur  X'Alfya  du  premier ,  manuscrit 
de  l'Escurial,  n°*.  Si  ,  5i  et  69. 
Tous  ces  ouvrage.'  sur  la  grammaire, 
quelques-uns  que  l'on  trouvera  encore 
sur  cette  liste,  et  plusieurs  autres  que 
nous  nous  dispensons  de  citer,  n'éton- 
neront point  par  leur  nombre,  si  l'on 
considère  que  cette  scienceest  d'autant 
plus  estimée  des  Arabes,  qu'elle  y  est 

S  lus  difficile.  Cette  difficulté  provient 
e  la  richesse  prodigieuse  de  leur 
langue  qui  a  plus  de  deux  cents  mots 

Sour  exprimer  l'amour  et  ses  divers 
egrés,  plusieurs  centaines  de  mots 
pour  signifier  le  vin  ,  et  bien  da- 
vantage pour  désigner  les  chevaux 
et  les  lions.  XXXlV.  Réfutation, 
des  millénaires  qui  avaient  annonce 
la  fin  du  monde  et  l'arrivée  de  l'Anté- 
christ pour  l'an  millede  l'hégire,  n°*. 
1 1  8jj  et  ia48  de  l'Escurial.  XXXV. 
Le  Pré  fleuri  ou  odeur  de  parfums, 
que  Casiri  appelle  un  vrai  trésor  de 
langue  et  de  littérature  arabe.  On  le 
trouve  à  'la  bibliothèque  de  l'Escu- 
rial,  n°*.  a4t  et  1826;  le  second 
manuscrit  est  plus  complet  et  plus 
correct  que  le  premier  :  cet  ouvrage 
15       ■ 
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comprend  ,  en  cinquante  chapitres  9 
tout  ce  qui  concerne  la  pureté,  la  fines- 
se et  l'élégance  de  la  langue  et  de  l'art 
aratoire.  C'est  à  l'étude  que  Pocock  eu 
avait  faite,  qu'il  attribuait  principale- 
ment l'érudition  qui  brille  dans  son 
Spécimen  historiée  Arabu m.  L'exem- 
plaire du  livre  de  Soyoutbi  que  pos- 
sède la  bibliothèque  Bodleienne  ,  n°. 
4o6 ,  porte  le  titre  de  Fleurs  des 
sciences  de  la  langue.  On  doit  peut- 
être  rapporter  à  cet  ouvrage  le  ma- 
nuscrit ae  la  bibliothèque  de  Lcyde , 
n°.  1 365,  intitulé  Polyanthea ,  et 
contenantdivers  traites  philologiques 
de  Soyouthi  sur  la  science  de  la  lan- 
gue arabe.  C'est  par  erreur  que  les 
deux  exemplaires  qui  sont  à  la  bi- 
bliothèque royale  de  Paris,  n°.  1 568 
et  i56ç),  ont  été  attribues  à  Dielal- 
eddyn  Mohammed,  sur  le  Catalogue 
imprimé  des  manuscrits  orientaux  , 
et  qu'on  y  a  porté ,  à  l'article  Soyou- 
thi, sous  le  titre  du  Pré  fleuri ,  la 
description  de  l'île  de  Raoudah ,  que 
nous  avons  citée  ci-dessus.  M.  Jean 
Humbert  de  Genève ,  qui ,  dans  son 
Anthologie  arabe  ,  imprimée  à  Pa- 
ris, 1819,  in-8°.,  a  inséré  et  traduit 
plusieurs  pièces  du  Pré  fleuri  de 
Soyouthi,  dit  que  cet  ouvrage  est 
une  espèce  de  bibliothèque  poétique, 
où  l'auteur  arabe  a  fait  entrer  les 
plus  jolis  vers  que  lui  avaient  offerts 
ses  lectures  ,  et  qu'il  est  divisé  en 
cinq  livres.  Le  premier  roule  sur  l'a- 
mour, et  ne  contient  que  des  pièces 
erotiques.  Le  second  traite  delà  beau- 
té des  femmes  dans  tous  ses  détails; 
le  troisième ,  de  la  campagne  :  c'est 
la  partie  descriptive  du  recueil.  Le 
quatrième  a  rapport  à  ce  que  l'au- 
teur appelle  éloquence,  c'est-à-dire, 
au  roucoulement  des  colombes,  aux 
chansons  nommées  mowaschah,  aux 
lettres  ou  épîtres ,  aux  énigmes ,  aux 
logogriphes,  etc.  Le  cinquième  est 
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un  recueil  d'anecdotes  en  prose  et  en 
vers.  Soyouthi  a  toujours  cité  les 
noms  des  poètes  dont  il  a  emprunté 
quelques  pièces j  ce  qui  rend  son  ou- 
vrage utile  aux  amateurs  de  biblio- 
graphie orientale.  XXXVI.  Poème 
sur  l'art  grammatical,  nos.  1787  et 
1800  de  l'Escurial;  c'est  un  abrégé 
de  la  Grammaire  alfyalu  XXX Vil. 
Collier  orné  de  pierreries ,  poème 
sur  l'art  de  la  rhétorique,  ibid.,  n°*. 
1788  et  1810.XXXVIII.  Ceinture 
ornée  de  perles,  poème  de  mille  vers 
sur  l'art  de  la  rhétorique  ,  ibidem , 
n°.  218  et  -247*  XXXIX.  Divers 
Poèmes  sur  le  même  sujet,  dont  un 
exemplaire,  indiqué  dans  la  Biblio- 
thèque orientale  d'Assemaui,  existe 
au  Vatican,  mss.  de  Clément  XI, 
portefeuille  26.  XL.  Poème  sur  h 
religion,  à  la  bibliothèque  Bodleien- 
ne. aLI.  Les  Fleurs  du  printemps, 
livre  de  rhétorique,  n°.  ifôdel  Es- 
curial.  XL1I.  Anthologie,  ouvrage 
sur  l'art  poétique,  même  bibliothè- 
que, nos.  248,  3^6  et  4^7 ,  et  bi- 
bliothèque royale  de  Paris ,  n°.  65a. 
Celui-ci  néanmoins ,  suivant  le  Cata- 
logue ,  paraît  être  un  mélange  de  pro- 
se et  de  vers  sur  l'Egypte,  les  com- 
pagnons de  Mahomet  ;  de  contes ,  de 
traits  historiques ,  etc.  XLIII.  Des 
Extraits  choisis,  qui  embrassent  tous 
les  genres  de  poésie  arabe,  et  en 
donnent  des  Essais  avec  des  notes , 
nos.  333  9  334  ct  335  ae  nSscmL 

XL  TV  Dictionnaire  des  surnoms 
u'on  trouve  dans  les  livres, biblioth. 
cLeyde,n°.  i3qc).XLV.  Traité  sur 
l'usage  du  café,  ib.,  n°.'  228.  XLVI. 
Petit  art ,  Traité  des  sciences ,  n°. 
946  de  l'Escurial.  XL  VIL  Mathlab 
al-adib  (  Vœu  et  demande  de  l'hom- 
me érudit  ) ,  bibliothèque  royale  de 
Paris,  n°.  i6o5.  C'est  encore  us 
mélange  d'anecdotes  et  d'extraits. 
XL VIII.  Bibliothèque  égyptienne, 
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tr  Casiri ,  sans  indication  de 
IX.  Promesses  et  prédictions 
homet  ;  Grande  résurrection 
tis  :  Mahomet  y  annonce  que 
Êtres  payera  s'y  convertiront 
misme;  Commentaire  sur  le 
Ces  trois  ouvrages  sont  à  l'Es- 
n°.  i358.  L.  Sekolîe  sur  les 
ni  ta  ires  de  Iîciclhawt ,  sur 
id,  avec  un  Âppcndjl  el  des 
:es  choisies  de  ce  livre,  ihi- 
n».  i3o5,  i3o(>  et  i3o7. 
te  à'Abou  -  Zahharia  Mo- 
■tyn,  de  Damas,  surnomme' 
hwawi,  n°.  1^79  de  l'Escu- 
II.  Office  du  jour  el  de  la 
précepte  et  excellence  de  la 
mèmebibliutbèque,  n".  ii.{3. 
wut-étre  le  même  que  i'Ad- 
l-Adkhar,  cite'  par  d'Hcrhe- 
■ières  par  excellence,  espèce 
iviaire,  qui  en  coulierit  trois 
iquantc  -  sis.,  abrège  de  l' Ad- 
e  Nahwaivijet  qu'unaiitrc  li- 
nème  geurc,  ci-dessus  indique. 
Commentaire  sur  le  livre  des 
ira,  par  Abd  -  clralimanbcu 
ndcHerat,  11°.  iSqodel'Escu- 
IV.  Complément ,  Commcu- 
ir  le  Coran,  iliid.,  11".  11J17. 
'Astre  qui  propage  son  in- 
,  ouvrage  sur  la  Gr.immai- 
fcm,ii«.-ii8.IA'I.  Commen- 
tr  les  ouvrages  de  Naliwawi , 
icquc  royale  de  Paris  ,  u". 
'Herbelntcilc  encore  quelques 
es  de  Soyouthi  qui  existent 
ème  bibliothèque,  mais  qu'il 
icile  d'y  trouver  jusqu'à  ce 
nouveau  catalogue  soit  termi- 
numéros  ayant  cliange'  :  tels 
Anmoudadj-Laihij ',  Traité 
ellencedu  Coran  et  du  respect 
est  dû ,  tire'  du  Commentaire 
-Cacem;  Anwar  al-Saadat 
mièresde  la  félicite),  sur  la 
ou  de  (01  des  Musulmans,  par- 
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ticulièremeni  sur  celle  qui  est  confir- 
mée par  le  martyre  ;  Abrégéde  l'A- 
lfa al-Qloum-eddyn,  ou  Classes 
des  sciences  de  la  religion ,  de  Gaza- 
1_V  ;  Adalt  al'MoloitÀ  (  Ma-urs  et  po- 
litique des  rois);  Ahhbar  al-Mek- 
hiah  (  Histoire  de  la  Mekke  ) ,  etc. , 
etc.  Le  seul  ouvrage  de  Soyoïithï 
dont  en  ait  imprimé  une  traduction 
presque  complote,  est  une  espèce  de 
traité  de  matière  médicale,  publié  en 
latin  sous  ce  titre  :  De  proprictati- 
bus  el  virtutibits  medicis  anima- 
litim ,  etc.  (  f.  ttcHttxEHsis).  C'est 
un  fatras  comparable  à  celui  que  l'on 
connaît  en  Europe  sons  le  titre  de 
Secrets  du  petit  Atlicrt  ;  mais  quel- 
ques-unes des  notes  du  traducteur 
sont  curieuses.  A — t. 

SOZOMÈNÉ(HBRMiAs)(i),l'im 
des  auteurs  de  l'Histoire  cccléstiasi- 
que,  était  ne  dans  ta  Palestine,  vers  le 
commencement  du  cinquième  siècle. 
Son  aïeul  paternel,  qui  tenait  un  rang 
honorable  dans  le  bourg  de Bethelia, 

Eès  de  Gaza  ,  fut  converti  par  saint 
liai  ion  à  la  foi  chrétienne ,  et  déci- 
da sa  femme  et  ses  enfants  à  suivre 
son  exemple.  Elevé  dans  un  monas- 
tère près  do  Gaza ,  Sozomène  puisa 
dans  les  entretiens  de  ses  pieux  ins- 
tituteurs le  goût  de  la  vie  contem- 
plative dont  on  trouve  des  traces 
fréquentes  dans  son  Histoire.  Pour 
obéir  à  ses  parents,  il  se  rendit  à 
Bérytc ,  qui  possédait  alors  une  école 
de  droit,  célèbre  dans  tout  l'Orient  ; 
et  vint  ensuite  à  Constantinople ,  où 
il  exerça  la  profession  d'avocat.  Til- 
lemont  conjecture  qu'il  remplit  aussi 
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quelque  charge  à  la  cour  de  Théodosc 
le  Jeune.  Quoique  habile  dans  la 
scicucc  du  droit ,  Sozomènc  n'eut  que 
peu  de  succès  au  barreau.  Maître  de 
ses  loisirs ,  il  résolut  de  s'appliquer 
à  l'histoire ,  et  écrivit  un  Abrégé  de 
ce  qui  s'était  passe'  depuis  l'ascension 
de  J.-C. ,  jusqu'à  la  mort  de  Lici- 
nius  ,  en  3^3.  Cet  ouvrage  ne  nous 
est  point  parvenu.  Ce  fut  vers  l'an 
443,  qu'il  entreprit  de  continuer  l'His- 
toire ecclésiastique  d'Eusèbe.  C'était 
refaire  le  travail  de  Socratc,  dont  il 
s'est  beaucoup  aide,  sans  le  nom- 
mer ;  aussi  1  a-t-on  accusé  de  pla- 
giat. \  S  Histoire  de  Sozomènc,  qu'où 
trouve  à  la  suite  de  celle  de  Socrate, 
est  divisée  en  îx  livres  ,  et  renferme 
les  événements  arrivés  depuis  l'an 
3 '24  à  439.  On  croit  qu'elle  a  subi 
diflérentes  altérations  par  l'ignorance 
des  copistes,  et  que  d'ailleurs  nous 
ne  la  possédons  pas  tout  entière.  Su- 
périeur à  Socrate,  sous  le  rapport  du 
style  ,  Sozomènc  montre  moins  de 
jugement  et  de  critique.  11  a  re- 
cueilli beaucoup  de  détails  que  So- 
crate avait  négligés  comme  peu  di- 
gnes de  figurer  dans  une  histoire 
aussi  grave  que  celle  des  progrès  du 
christianisme.  C'est  ainsi  que ,  dans 
le  premier  livre,  il  parle  longuement 
du  vaisseau  que  les  Argonautes  por- 
tèrent sur  leurs  épaules ,  l'espace  de 
quelques  stades  ;  et  que  ,  dans  le  se- 
cond .  il  s'amuse  à  décrire  le  fau- 
bourg de  Daphuc,  et  les  charmes  de 
la  pieuse  Vierge  qui  recueillit  saint 
Atbana^c  pendant  la  persécution.  En- 
fin il  rapporte  une  foule  de  miracles, 
entre  autres  les  bienfaits  qu'il  re- 
çut lui  -  même  du  ciel  par  l'inter- 
cession de  l'archange  Michel.  Les 
éditions  et  les  traductions  de  l'His- 
toire de  Sozomènc  sont  indiquées  aux 
articles  Eusebe  ,  Socratk  et  Épi- 
phani-:  le  scolastiqiic.  Valois  a  fait 
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précéder  celle  qu'il  a  donnée  ,dc  re- 
cherches sur  Sozomènc.  On  doit 
aussi  consulter  Y  Histoire  des  Empe- 
reurs de  Tillemont ,  vi ,  1  i3.  Lam- 
becius  et  Tenzel  lui  attribuent  l'ou- 
vrage intitulé  :  Irrisio  gentilium  y  qui 
Eorle  le  nom  d'Hermias;  mais  Fa- 
ricius  trouve  cette  conjecture  peu 
vraisemblable.  V.  la  Bibl.  grœca , 
vi,  123.  W — s. 

SOZOMENO,  chroniqueur,  né  à 
Pistoia ,  eu  1 387  ,  fit  ses  premières 
études  à  Florence  ,  qui  était  alors 
agitée  par  les  discordes  civiles,  et 
embrassa  l'état  ecclésiastique.  Il  sut 
se  préserver  de  l'esprit  de  factiou , 
et  la  seule  grâce  qu'il  demanda  au 

Farti  dominant  fut  d'être  envoyé  à 
université  de  Bologne ,  aux  frais 
de  sa  ville  natale.  Vers  la  fin  de 
ses  cours ,  il  fit  partie  d'une  réunion 
du  clergé ,  rassemblé  |>our  recon- 
naître le  nouveau  pape  Alexandre 
V.  Il  parut  aussi  au  coucile  de  Cons- 
tance %  où  il  eut  des  altercations  très- 
vives  avec  son  évêque ,  dont  il  avait 
d'abord  embrassé  la  défense.  D'un 
autre  côté ,  il  vivait  en  bonne  intelli- 
gence avec  Léonard  Bruni  et  le  Pog- 
gc ,  qu'il  accompagna  dans  cette  sa- 
vante excursion  faite  au  monastère 
de  Saint-Gall,et  qui  a  valu  an  monde 
savant  les  ouvrages  de  Quintilien, 
de  Valérius  Flaccus  et  le  Commen-  ' 
taire  d'Asconius  Pédianus  sur  quel- 
ques Harangues  de  Cicéron.  Sozo- 
meno  se  chargea  de  faire  une  copte 
de  ce  dernier  manuscrit  ;  et  son  tra- 
vail est  maintenant  conservé  à  la  bi- 
bliothèque de  la  Sàpicnce,  à  Pistoia. 
Après  la  dissolution  du  concile ,  il 
revint  à  Florence,  à  la  suite  de 
Martin  V ,  qui  y  avait  été  proclamé 
pape;  et  en  i4i8,  il  fut  élu  chanoine 
de  Pistoia  ;  mais  la  cour  de  Rome 
le  dispensa  de  s'y  rendre,  pour. ne 
pas  le  distraire  de  ses  occupations 


îïtléraïrr*.  Ce  ne  fut  qu'en  i43<>  qu'il 
alla  siéger  dans  son  chapitre,  où 
le  nouvel  évcqne  le  nomma  vicaire- 
pénéral.  Soiouieno  en  exerça  les 
fonctions  jusqu'à  sa  mort,  arrivée 
quatre  ans  après,  vers  l'année  i£5H, 
II  a  laisse'  une  ChroniqHC,  où  sont 
retraces  1rs  événements  les  plus  im- 

Ïortauts ,  depuis  te  commencement 
u  momie  jusqu'à  l'année  i455.  Ce 
travail  rstdivisr  en  trois  grandes  sé- 
ries: la  prrmurr. depuis  Adam  jusqu'à 
Béilis;  l.i  seconde  depuis  Relus  jus- 
qu'à la  naissance  de  Jesus-Chrisl, 
avec  une  subdivision  relative  n  l'Iiis- 
toire  romaine;  et  la  troisième  depuis 
César,  jusqu'au  quinzième  siècle. 
Cette  Chnmiipie ,  divisée  en  quatre 
volumes,  fut  léguée,  par  l'auteur,  à 
la  ville  de  Pis  toi  a  ,  où  elle  s'égara  en 
partie,  vers  l'année  i5o5.  Muralori, 
qui  eu  a  inséré  un  extrait  dans  sa 
cullrction  des  Script,  rmtm  itali- 

qni  ne  va  pas  an-delâ  de  ifao.  Il 
n'eut  pas  connaissance  d'une  copie 
complet».',  qui èlait  déposée  à  la  bi- 
bliothèque Viatieaiic(  n°.  ^aya  des 
manuscrits  latins),  et  qui  va  jusqu'à 
l'année  iq»5.  Les  faits  rapportés 
dans  la  partie  inédite  mériteraient 
d'être  connus;  car  ce  sont  précisé- 
ment ceux  dont  Soïomrno  a  parle 
connue  historien  contemporain.  Voy. 
Muntori,&n/;. reruffi  ilal.,  t.  xvi, 
pag.  lo'ïi),  et  Mr.  Ciampi  ,  Noiitie 
delcanonicaSozomcno ,  Pisc ,  18 10, 
in-r>.  A— g— s. 

SPADA  (Leohelm>),  peintre, 
né  à  Bologne,  en  i5"G,  dans  la  der- 
nière classe  du  peuple ,  fut  un  des  ar- 
tistes les  plus  renommés  de  l'école 
bolonaise.  Les  Carraches  se  ser- 
vaient de  lui  pour  broyer  leurs  cou- 
leurs. Témoin  de  leurs  conférences 
et  de  leurs  travaux,  il  se  hasarda 
peu-  3  peu  à  manier  le   crayon.  1| 
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étudia  d'abord  sous  ces  habiles  maî- 
tres, puis  il  passa  dans  l'école  de 
Baglionî,  suivant  toujours,  pendant 
ces  premières  années,  l'exemple  des 
Carraches.  L'amitié  qu'il  contracta 
avec  le  Dentonc ,  tic  contribua  pas 
peu  à  le  perfection ner  dans  l'art. 
Tandis  qu'il  était  à  l'école  des  Carra- 
ches, un  certain  Giovanni  no  deCapu- 
gnano,  qui  s'imaginait  itre un  artiste, 
parce  qu'il  avait  peint  quelques  pay- 

lioniiues  plus  grands  rjne  les  mai- 
sons ,  les  troupeaux  pins  grands  que 
tes  hommes, et  lesoiseaux  plus  grands 
encore  que  1rs  troupeaux,  11c  put  ré- 
sister aux  louanges  que  lui  donnèrent 
les  habitants  de  son  village;  la  tète 
lui  tourna  ,  et  il  n\\.\  s'établir  à  Bo- 
logne ,  qu'il  regardait  comme  nu 
théâtre  plus  digue  de  ses  talents.  H 
ouvrit  une  école,  et  forcé  de  recon- 
naître la  supériorité  des  Carraches  , 


il  leur  demanda  i 


élèv 


qu'il. 


,u'U  nui 
instruire.  Lconello ,  qui  aimait  à  plai- 
santer, s'offrit;  et  pendant  quelque 
temps,  il  s'amusa  à  copier  les  des- 
sins de  Giovannino ,  et  à  lui  montrer 
toute  la  déférence  qu'on  doit  à  un 
maître.  Lorsqu'il  crut  devoir  mettre 
un  tenue  à  cette  plaisanterie,  il  laissa 
dans  son  atelier  une  trés-lwlle  tête  de 
Lucrèce,  et  suspendit  au-dessus  delà 
porte  des  vers ,  où  il  louait  ironique- 
ment le  Capugnano.  Celui-ci  se  plai- 
gnit amèrement  de  l'ingratitude  par 
laquelle  Spada  le  récompensait  des 

Îirogrès  rapides  qu'il  lui  avait  fait 
aire  dans  la  peinture;  et  les  Carra- 
ches, pour  le  guérir  de  sa  folie,  fu- 
rent obligés  de  lui  découvrir  tout  le 
complot.  Piqué  par  une  plaisanterie 
du  Guide,  Lconello  résolut  de  s'en 
venger,  en  opposant  a  la  manière 
délicate  de  ce  maître,  une  antre  ma- 
nière pleine  de  force-.  H  se  ren- 
dit à  Rome  ;  cl  s'otttnt  i-appiodié 


s3o 


SPA 


du  Caravagc,  qu'il  accompagna  mê- 
me à  Malte ,  il  revint  à  Bologne , 
possesseur  d'un  nouveau  style.  11  ne 
s'abaissa  point,  comme  1  école  du 
Ca ravage,  à  copier  sans  choix  tou- 
tes les  formes  que  pre'sente  la  natu- 
re ;  mais  il  ne  leur  donna  pas  non 
plus  cette  noblesse  qui  fait  le  carac- 
tère des  Garraches.  11  est  étudié  dans 
le  nu,  mais  il  n'est  point  choisi; 
son  coloris  est  vrai,  son  clair-obs- 
cur a  du  relief;  mais  on  remarqué 
trop  souvent  dans  ses  ombres  une 
teinte  rougeâtre  qui  les  rend  manié- 
rées. Un  des  caractères  particuliers  de 
son  style  est  une  hardiesse,une  origina- 
litéqu'il  semblait  puiser  dansson  pen- 
chant à  la  plaisanterie.  11  a  souvent 
peint  en  concurrence  avec  Tiarini , 
qui  l'emporte  toujours  dans  ce  qui 
tient  à  l'esprit  et  à  la  force  du  colo- 
ris, et  qui  le  cède  dans  tout  le  reste. 
C'est  ce  que  l'on  voit  dans  le  tableau 
qu'il  a  peint  pour  l'église  de  Saint- 
Dominique,  et  qui  représente  le  Saint 
brûlant  les  livres  prohibés  ,  tableau 
qui  passe  pour  le  meilleur  qu'il  ait 
peint  à  Bologne;  ainsi  que  le  Miracle 
de  saint  Benoît,  qui  se  trouve  à 
Saint-Michel  m  Bosco,  composition 
connue  des  -élèves  sous  le  nom  de 
Ciseau  de  Leonello  y  et  dont  l'origi- 
nalité frappa  si  fortement  André 
Sacchi ,  qu  il  voulut  en  faire  le  des- 
sin. C'est  ce  qu'on  vit  encore  par  la 
suite,  lorsque  les  deux  artistes,  pei- 
gnant en  concurrence  dans  l'église 
de  Reggio,  à  l'huile  et  à  fresque, 
semblèrent ,  en  quelque  sorte ,  s'éle- 
ver au-dessus  d'eux-mêmes.  11  n'est 
Sas  rare  de  trouver  dans  les  galeries 
es  tableaux  de  Spada  :  ce  sout  en 
général  des  Saintes  -  Familles,  et 
des  traits  de  l'Évangile  en  demi-figu- 
res, suivant  la  méthode  du  Gucrchin 
et  du  Ca ravage.  Les  têtes  en  sont 
pleines   d'expression ,    quoiqu'elles 
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pussent  être  d'une  nature  plus  re- 
levée. Un  des  sujets  qu'il  répétait  de 
préférence  était  la  Décolation  de 
saint  Jean-Baptiste.  On  le  rencon- 
tre dans  presque  toutes  les  galeries  : 
la  meilleure  répétition  est  celle  qu'on 
voit  dans  la  galerie  Malvezzi.  Appe- 
lé à  la  cour  de  Parme ,  par  le  doc 
Banuccio ,  il  fut  chargé  par  ce  prin- 
ce d'orner  le  magnifique  théâtre 
qu'il  avait  fait  construire  dans  cette 
ville ,  et  qui ,  à  cette  époque ,  n'avait 
point  d'égal.  Les  ouvrages  que  Leo- 
nello exécuta  alors ,  soit  à  Parme , 
soit  à  Modène,  sont  dans  un  goût 
tout-à-fait  différent  de  ceux  qu'il 
avait  peints  à  Bologne.  Ils  offrent 
un  mélange  des  Carraches  et  du  Par- 
mesan. On  vante  beaucoup  la  Su- 
zanne au  bain  e\Y Enfant  prodigue, 
qui  font  partie  de  la  galerie  de  Mo- 
dène. Mais  celles  de  ses  productions 
qui  méritent  une  mention  particuliè- 
re ,  sont  le  Martyre  d'une  Sainte , 
dans  l'église  du  Saint-Sépulchre,  a 
Parme,  et  le  Saint  Jérôme,  aux 
Carmélites  de  la  même  ville.  Ces  ta- 
bleaux doivent  avoir  été  peints  dans 
le  temps  où  Spada,  admis  &  la 
cour  et  comblé  de  richesses  et  de  fa- 
veurs ,  pouvait  .étudier  ses  ouvrages 
tout  à  loisir.  Son  bonheur  finit  avec 
la  vie  de  son  protecteur ,  le  duc  Ra- 
nuccio;  il  sembla  même  que  cette 
perte  entraîna  celle  de  son  talent; 
car  tout  ce  qu'il  fit  depuis  est  pres- 
que indigne  de  lui.  Heureusement 
pour  sa  réputation ,  il  ne  survécut 
pas  long-temps  à  son  mécène ,  et  il 
mourut  en  1622,  âgé  de  quarante- 
six  ans  seulement.  Le  Musée  du 
Louvre  possède  deux  tableaux  de  ce 
maître  ;  Y  Enfant  prodigue  et  le  Mar- 
tyre de  saint  Christophe,  au  mo- 
ment où  un  ange  apporte  la  palme 
du  martyre  au  saint  dépouillé  de 
ses  vêtements  et  prêt  à  recevoir 


SPA  SPA                 a3i 

la  mort  à  genoux.  Le  même  éla-  molaires  de  l'hippopotame  ,  ei  d'un 

blissciDCtit   a    possède    deux   autres  squelette  de  cerf  pelulié,  qu'il  retira 

tableaux   de    ce  maître,   représen-  du  milieu  d'un  rocher;  mais  l'abbé 

tant  la  Salutation  angélique ,  et  Je-  Forlis  reconnut  ensuite  que  ces  der- 

sus  '  Christ  et  la  Vierge  entourés  niers  oss.'jnruls  u'.ivaicnl  DU  encore 

de  la  milice  çflnt*t  apparaissant  acquis  le  caractère  fossile.  Cobres  à 

àsainl  Frane.iis  d' -Issise ,  ijuilair  rendu    un   compte   avantageux   des 

offre  des  rosis  rouges  et  blanches  t  travaux  de  Spada  { Ji'ùchersamml 

ëctases  des  épines  inii   lui  avaient  der  NaturgesckAmot  1 ,  çiç,    tao), 

serviàsejtaiieHerA'.v„\.ï\\\M,-,iu\  ijni  est  ili^ut-  di:  ces  éloges,  bien  qu'il 

ont  été'  rendus  eu  iHiô. Par  allusion  à  se  soit  quelquefois  trompé.  Il  a  cru, 

son  nom,   Spada  marquait  ses   ou-  par  exemple,  voir  dans  les  en  troques, 

vrages  d'une  épéc,    coupée  par  la  les  vertèbres  d'un  poisson;  lia  pris 

lettre  L,  initiale  de  sou  prénom.  1rs  petites  nuuiismales  cl  les  lenticu- 

P — s.  la  ires  pour  les  graines  d'une  piaule  , 

SPADA  (  Je  a  k- Jacques  ),  nain-  et  les  pins  grandes  pour  des  bivalves: 

ralislc  ,   né  à  Vérone,   vers  l'année  erreurs  Ires-graves  pour  un  observa- 

itïbo,  embrassa  la  carrière  ccrléiias-  leur,  mais  qui  heureusement  ne  se 

tique,  cl  devint  curé  de  Grczzana.  trouvent  pas   répétées   d.ius  la  der- 

Habitaiit  d'un  pav-,  .ihuml.iiiL  en  lui-  nière  édition  île  ses  uu vraies.  Spada 

siles  ,  il  se  mit  à  les  étudier  ,  et  en  s'était  aussi    occupe'   à   décrire   les 

«73-j  ,  il  publia  sa   première  Disscr-  piaules  des  environs  de  Vérone;  el 

talion  ,    dans    laquelle   il   donna   la  son  Essai  a  été  regarde  comme  le 

description  des  coquilles  ramassées  plus  complet  de  ce  temps -là.  Une 

sur  le  territoire  de  Vérouc,  Cet  on-  belle  collection  de  fossiles  ,  qu'il  s'é- 

vrage  ne  fui  que  [t  prodrome  d'un  tait  famée,  fut  achetée  et  Iranspor- 

Traitcplus  étendu  ,   qu'il  écrivit  en  tée  en  Fiance,  par  Séguier.  Ses  ou- 

lalin.  sur  le  même  sujet.  Obligé  de  vrages  sont  :  1.  De' petrifîcati  corpi 

se  défendre  contre  le  marquis  Malléi,  mariai  aalirfihoiaui,  Vérone,  1737, 

qui  aiait  altaqiiéquclques-unesde  ses  iu-4"-   II-  Deplanlis  Feronensilus, 

opinions,  il  le  fit  avec  tous  les  égards  ibid.  ,    1737  ,  iu-4°.  III-  Disserta- 

que  méritait  un    personnage  aussi  zione ,  ove  si  prova  che  li  petrifîcati 

distingué.   Il    profita  des  observa-  corpi  mariai ,  che  ne  nanti  adja- 

tioos  qu'on  lui  avait  adressées,  pour  centia  Verona  sîtrovano,  non  sono 

corriger  ses  écrits  ,  dont  il  parut  une  scherzi  di  natura  ,  ne  dihlviani  ; 

nouvelle  édition  eu  ii44  ,  peu  avant  ma  aatidiluviani ,   ibidem,    1^3^ , 

sa  mort.  Les  pétri lica lions  y  sont  in-4°-  IV.  Ouata  alla  disserta- 

classées  d'après  le  système  de  Lang  zione  de'  corpi  mariai  petrifîcati , 

(  Voyez  Lang  ,  XXIII,  343),  dé-  ove  siprova  che  sono  aniidiluviitii, 

crites  avec  précision  ,  et  accompa-  17^7  ,  in-4°.  V.  Catalogus  lapidum 

6 nées    de  l'indication   du   sol  dans  reronensium  tJiooûpywv, itîeît pro- 

iquel  chaque  espèce  a  été  trouvée,  pria  forma  prœditorum  t  qui  apud 

Il  serait  à  désirer  qu'une  méthode  Joh.  Jacobum  Spadani  asservan- 

si  simple  ,  et  la  seule  qui  puisse  rai.  lur  ,  ibid. ,  t  73ç>  ,  iu-4". ,  avec  un 

dre  ces  catalogues  utiles  à  la  géolo-  Supplément,  imprimé  en  1740:  rcim- 

gîc,  fût  généralement  adoptée  par  les  primé  en  i  ^44  1  avec  l'indication  de 

naturalistes.  Spada  parle  des  dents  trente-cinq  espèces  de  marbres  qu'on 
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trouve  dans  le  territoire  de  Vérone. 
Voy.  Brocchi,  Conchiologia  fossile 
subapennina ,  tome  icr,pag.  33. 

A — g — s. 
SPADAFORA  (Placide),  gram- 
mairien, né  à  Palerme,  en   1628, 
embrassa  l'institut  de  saint  Ignace 
et  se  voua  de  bonne  heure  à  la  car- 
rière de  l'enseignement.   Appelé  à 
diriger  les  classes  inférieures  des  éco- 
les de  son  ordre,  il  sentit  la  nécessité 
de  composer  des  livres  élémentaires 
pour  l'instruction  de» ses  élèves.  Au 
milieu  des  difficultés  sans  nombre 
ue  présente  aux  commençants  l'étu- 
e  la  langue  italienne ,  une  des  plus 
embarrassantes  est  l'exacte  prosodie 
des  mots  dont  rien  ne  marque  la  quan- 
tité, et  la  nuance  de  quelques  voyel- 
les que  l'usage  apprend  rarement 
à  bien  prononcer.  S pa (la  fora  ,  après 
avoir  calculé  l'utilité  d'un  travail 
sur  la   prosodie  italienne ,  osa  en 
braver  1  ennui ,  et  il  publia  un  Dic- 
tionnaire ,  dont  le  but  était  d'indi- 
quer y  au  moyen  d'accents  toniques,  la 
valeur  réelle  de  chaque  syllabe.  Ce 
livre  y  qui  n'était  adressé  qu'aux  élè- 
ves, fut  bientôt  recherché  par  les 
maîtres,  et  il  est  du  petit  nombre 
d'ouvrages  qu'il  est  plus  facile   de 
perfectionner  que  de  faire  oublier. 
Spadafora  mourut  au  collège  des  Jé- 
suites ,  à  Palerme,  le  Ier.  novembre 
1 691.  On  a  de  lui  :  I.  Patronymica 
Çrœca  et  latina  ,  Palerme,   i6(>8, 
m-4°.  II.  Phraseologia  seu  lugdo- 
dœdalus  utriusque  linguœ  latinœ  et 
romance, ibid. ,  1G88,  1  vol.  in-8°. 
Il  en  existe  un  abrégé  par  le  P.  Al- 
berto ,  ibid.  1708,  in-8°.  III.  Pro- 
sodia  italiana  ovvero  V  arte   con 
Vuso  degli  accenti  nella  volgar  fa- 
vella  à*  Italia ,  ibid.  ,  1682 ,  'x  vol. 
in-8°.  ;  et  1709,  édition  augmentée. 
Ce  Dictionnaire ,  qu'on  ne  cesse  de 
réimprimer  en  Italie,  est  suivi  de  trois 
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Traités  sur  la  lettre  Z ,  suiTE  et  YO 
ouverts  ou  fermés ,  ainsi  que  sur  la 
bonne  et  mauvaise  prononciation  des 
langues  latine  et  italienne.  IV.  Pre- 
cetti  gramaticali  sopra  le  parti  le 
pià  dvfficili  e  vrincipali  deu  ora- 
zione  latina ,  ibid. ,  1691 ,  in-8°.  Il 
préparait  l'impression  d'un  Diction- 
naire sicilien  et  toscan ,  en  4  vol. , 
qui  est  resté  inédit ,  ainsi  qu'un  Re- 
cueil de  vers  et  de  prose.  V .  Mon- 
gitore  ,  Biblioth.  sicida,  tom.  11 ,  p. 
188.  A — g — s. 

SPAENDONCK  (  Gérard  Van  ), 
peintre  de  fleurs ,  né  à  Tilbourg ,  en 
Hollande ,  en  1 746 ,  trois  ans  avant 
la  mort  de  Van  Huysum ,  dont  il  était 
destiné  à  rappeler  le  talent,  fut  élève 
de  Herreyns ,  peintre  habile  de  fleurs , 
résidant  à  Anvers.  Il  n'avait  que  vingt- 
quatre  ans  lorsqu'il  vint  chercher  à 
Paris  une  réputation  qu'il  n'espérait 

S  lus  trouver  dans  sa  patrie.  Il  se  fit 
'abord  connaître  comme  peintre  en 
miniature;  et  les  ressources  que  lui 
procura  ce  genre  de  peinture  lui 
permirent  de  cultiver  celui  dans  le- 
quel il  voulait  s'illustrer.  Il  se  lia  d'a- 
mitié avec  Watelet ,  qui ,  pour  le  fixer 
en  France ,  lui  fit  obtenir,  en  1774* 
la  survivance  de  la  place  de  peintre 
en  miniature  du  roi.  Sa  grauae  vo- 
gue date  de  cette  époque.  Il  n'y  eut 
personne  à  la  cour  qui  n'eût,  sur 
un  dessus  de  boite ,  un  vase  de  fleurs 
de  Van  Spaendonck.  Les  grands  ta- 
bleaux de  fleurs  qu'il  fit  à  la  même 
époque  attirèrent  tous  les  regards,  et 
l'admiration  qu'ils  inspirèrent  ne  con- 
nut plus  de  bornes.  Tous  les  genres 
de  mérite  qui  avaient  fait  la  réputa- 
tion des  plus  célèbres  peintres  de 
fleurs  se  retrouvèrent  dans  les  pro- 
ductions de  leur  émule.  Ils  lui  ootin- 
.  rent,  en  1781 ,  l'entrée  de  l'acadé- 
mie de  peinture ,  et  depuis  lors ,  il 
n'y  eut  pas  une  exposition  au  Lou- 
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huis  que  Van  Spaendonck  y 
mirer  quelque  nouveau  chef- 
re.  Lorsque  la  révolution 
,  il  trouva  daus  la  place  d'ad- 
rateur  et  de  professeur  d'i- 
raphîe  au  Jardiu  des  Plati- 
ne lui  confia  le  gouvernement 
s,  un  asile  011  il  put  exercer 
anger  l'art  dans  Irqucl  il  avait 
S  seules  jouissances.  Il  forma 
les  élevés ,  auxquels  il  apprit, 
ruleinent  à  copier  la  nature 
tactitude ,  mais  à  choisir ,  pour 
cl-  qu'ils  imitaient,  les  formes 
s  heureuses  et  h»  plus  élégan- 
os  manufactures ,  et  eu  parti- 
celle  de  porcelaines  de  lèvres 
it  un  grand  avantage  de  ses 
les  et  de  ses  élèves.  Lorsque 
tut  fnt  crée  ,  il  fut  un  des 
M  appelés  à  former  le  noyau 
lasse  des  beaux  arts.  Dans  tou- 
seances  il  se  lit  remarquer  par 
siduite',  par  la  justesse  de  ses 
ations ,  1  agrément  de  son  es- 
la  douceur  et  l'amabilité  d'un 
ère  parfaitement  en  harmonie 
;  genre  de  peinture  qu'il  avait 
I.  Peu  de  peintres  de  fleurs 
ieux  entendu  la  composition, 
■dire  l'art  de  disposer  les  ob- 
manière  à  les  faire  valoir  mu- 
tent sans  opposition  tranchée , 
me  la  nature  elle-même  les  au- 
ranges.  Sa  couleur,  pleine  de 
«ret  d'harmonie,  est  Hue, .lé- 
transparente  ;  ses  accessoires 
.avec  goût, elle  principal,  les 
ne  leur  est  jamais  sacnlié.  Per- 
l'a  mieux  rendu  lecolorisdes  rc~ 
reloutédes  fruits,  la  forme  et  le 
;s  différentes  espèces  de  fleurs. 
vrages  sont  nombreux,  et  les 
ches  collections  se  font  gloire 
>sseder  quelques-uns.  Le  Mu- 
Louvre  en  a  quatre.  I.  Un  Vase 
re  fleuri,  sur  une  cousolc  de 
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marbre  rouge, contenant  des  Roses, 
des  Tulipes,  des  Roses  trémiéres,  des 
Rciin- s- Marguerites ,  une  Impériale  , 
etc.  Auprès  du  vase  sont  confusé- 
ment jetés  des  Ananas  et  des  Châtai- 
gnes revêtues  de  leur  enveloppe,  et 
une  corbeille  dans  laquelle  Sont  des 
Pèches,  du  Muscat  noir  et  des  Épis 
demaïs.  II.  Une  Corbeille  remplie  de 
fleurs ,  posée  sur  un  piédestal  en 
marbre.  III.  Des  Fleurs,  des  Pèches 
et  des  Raisins.  IV.  Une  Corbeille  rem- 
pliede  fleurs  posées  sur  nu  piédestal , 
avec  un  bas-relief,  peinte  en  1789. 
Ces  trois  derniers  tableau*  sont  dans 
la  galcriedeSaiiit-l'.loud;  lr  premier 
est  le  seul  qui  fasse  partie  de  l'expo- 
sition du  Musée.  Van  Spaendonek 
jouit  d'une  excellente  santé  jusque- 
dans  la  vieillesse  la  plus  avancée.  II 
mourut  presque  subitement  le  1  1  niai 
(8aH.  M.  Hersent  fut  son  snreessenr 
a  l'Institut,  où  M.  Quairemère  de 
Otiincy  a  prononcé  son  Eloge.  P-s. 
*  SPÀEW  -  LALECQ  (  Le  baron  , 
Guillaume  -  Anne  de  ) ,  historien 
hollandais ,  ne  le  afi  janvier  i-]5o, 
d'une  ancienne  famille  du  pays  de 
(ïueldre ,  fit  ses  études  à  l'université 
d'Utrecht;  il  fut  députe  aux  états-* 
généraux  des  Provinces-Unie»  en 
'7"4t  P"'s  membre  du  collège,  de 
l'amirauté;  et  prit  sa  retraite  en 
i7Ç|5  ,  pour  consacrer  tont  son 
temps  à  la  culture  des  lettres ,  et 
plus  particulièrement  à  celle delliis- 
toire  de  son  pays,  qu'il  a  éclatrcie 
par  de  nombreuses  recherches.  Il 
mourut  en  avril  1817.  On  a  de  lui  : 
I.  Introduction  critique  à  l'histoire 
delà  Gucldre  .Tllntht,  i8oi-l8o5, 
4  vol.  in-8°.  H.  Essais  historiques 
et  antiquaires  t  i8o5.  III. Histoire 
de  la  province  de  Gueldre  ,  tome 
i«.,.&i4-  Z- 

SPÀGNUOI.I  (Baptista  )  Voy. 
Mantooan- 
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SPÀLDING  (  Jean  -  Joachim  ) , 
célèbre  prédicateur  protestant,  et 
l'un  des  auteurs  classiques  les  plus 
distingués  de  la  littérature  allemande , 
naquit  le  ier.  novembre  17 14  >  à 
Triebsess,  ville  de  la  Poméranie  sué- 
doise ,  où  son  père  fut  d'abord  rec- 
teur du  gymnase ,  et  ensuite  pasteur. 
Sa  première  éducation  fut  très-reli- 
eieuse.  En  1729  ,  il  se  rendit  auprès 
d'un  frère  aîné  qu'il  avait  au  gymna- 
se de  Stralsund,  et  en  1731 ,  à  l'uni- 
versité de  Rostock.  Ces  deux  insti- 
tutions n'étant  pas  du  nombre  des 
meilleures  de  l'Allemagne,  Spalding 
a  souvent  regretté  le  temps  qu'on  l'y 
avait  fait  perdre.  Un  professeur  de 
Grcifswald,  homme  de  mérite,  qui, 
en  1730,  le  prit  chez  lui  comme  ins- 
tituteur des  enfants,  et  quelques  autres 
professeurs  de  cette  université  don- 
nèrent une  meilleure  direction  à  ses 
études.  Il  soutint,  en  1735 ,  une  dis- 
sertation :Z>e  calumràdJuliani  Apos- 
tatœ  in  corifirmationem  religioriis 
christianœ  versd.  Cette  calomnie  , 
que  le  jeune  théologien  fit  tourner 
à  l'avantage  du  christianisme ,  était 
une  de  celles  que  l'empereur  avait 
Consignées  dans  sa  défense  du  paga- 
uisme.  On  sait  que  ce  livre  est  perdu; 
mais  que  saint  Clément  d'Alexandrie , 
qui  l'a  réfuté,  en  a  conserve  un  si  grand 
nombre  de  morceaux ,  qu'à  leur  aide , 
le  marquis  d'Argcns  a  cru  pouvoir 
rétablir  l'Invective  de  Julien ,  sous 

E rétexte  de  vouloir  y  répondre.  Au 
out  de  18  mois,  Spalding  retourna 
auprès  de  son  père;  cette  époque  de 
sa  vie  fut  malheureuse,  tant  à  cause 
des  embarras  domestiques  dans  les- 
quels il  trouva  l'auteur  de  ses  jours, 
auc  parce  qu'il  ne  vit  pas  s'ouvrir 
devaut  lui  une  carrière  conforme  à 
ses  goûts ,  qui  le  portaient  décidé- 
ment vers  la  prédication.  En  atten- 
dant ,  il  accompagua  ,  pendant  plu- 
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sieurs  années,  comme  gom 
un  jeune  gentilhomme;  et  c 
fut  encore  perdu  pour  les  et 
lidcs.  En  in^o  ,  il  retourna 
conde  fois  dans  sa  ville  nafc 
demeura  chez  son  frère  aîi 
teur  du  gymnase;  ill'assist 
ses  fonctions  pastorales.  Il  ap 
glais,  en  traduisant  Shaftcsbi 
lequel  il  croyait  reconnaître 
tain  platonisme  qui  avait  un 
particulier  pour  lui.  En  17^ 
chargea  de  nouveau  de  Vé 
d'un  jeune  homme ,  qu'il  < 
à  l'université  de  Halle ,  où  i 
cha  au  célèbre  Baumgartci 
sou  retour  à  Triebsess,  en 
M.  de  Rudenskiold ,  envoyée 
à  Berlin,  qui  l'avait  connu  peD 
séjour  dans  cette  ville,  lui  pr 
remplacer  son  secrétaire  de  '. 
qu'une  maladie  avait  mis  d« 
possibilité  de  continuer  sesfc 
Spalding  apprit  ,  avec  uni 
facilité,  la  laugue  suédoise 
connaissance  lui  était  devem 
saire.  Il  passa  deux  ans  dam 
sou  du  ministre ,  et  se  lia 
avec  les  poètes  Gleim  et  K' 
avec  les  autres  hommes  d< 
que  la  capitale  de  la  Prusse 
dait.  Il  y  publia  des  traductu 
vrages  français  et  anglais ,  < 
tesbury,  Silhouette  et  Le  C 
lui  olïrit  diverses  places  en  1 
en  Suède  ;  mais  comme  il  m 
pas  renoncer  à  la  carrière  ; 
quelle  il  se  sentait  du  talent 
fera  retourner  encore  une 
Triebsess  pour  soigner  so 
dans  la  maladie  longue  et 
reusc  à  laquelle  il  succou 
amis  de  Berlin  l'avaient  soi 
gagé  d'écrire  sur  un  sujet 
phique:  il  les  satisfit  en  pub 
1748,  sa  Destination  de  11 
ouvrage  qui  a  fondé  sa  r« 
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ralistc  et  comme  homme 
îaldingcstconmienFran- 
eurs  traductions.  11  don- 
Berlin  sa  Théorie  de  la 
lie  que  peut  l'enseigner 
fikie  épurée  par  la  re- 
cul est  aussi  simple  dans 
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t  par  la  beauté  du  style. 
J49'  'e  s°rt  de  Spalding 

fut  appelé  comme  pas- 
il.ii ,  dans  la  l'oméranic 
i  il  passa  quelques  années 
wttbcur  domestique;  car 
trie  en  i-j5i  ,  avec  une 
leur  Gebliardi ,  pasteur  à 
tcoiitimia.de  s'occuper  de 

d'ouvrages  pliilosophi- 
irent  recherchées  à  cause 
ils  morceaux  qu'il  yajou- 
ombre  est  1  ouvrage  an- 
iconim.surlc Déisme;  les 
.  le  traducteur  les  accom- 
:it  imprimées  à  part,  et 
français.  En  i ^5-j  ,Spal- 
>mmé  premier  pasteur  à 
voisinedeSlialsuiid;mais 
s  de  la  pierre  de  Sept-Ans 
:  sur  celte  contrée,  qui  fut 
occupée  par  des  troupes 
cl  .siiiduiscs.il  publia,  en 
ierond  ouvrage  classique: 
r  l'importance  des  senti- 
pieux.  Le  mysticisme , 
lie  s'était  propagé  dans 
t  avait  gagné  beaucoup 
s  dans  le  pays  de  Mec- 
cn" aura  Spalding  à  corn- 
vie.  Il  eut  le  malheur  de 

couche 

is  la  douleur,  lorsqu'une 
lendue  vint  adoucir  son 
Trois  jeunes  théologiens 
vater  ,  H.  Fiissli  cl  t'élis 
■ut  lui  demander  un  asile, 
débuté  dans  leur  patrie , 


par  mie  action  d'éclat  digne  d'éloges, 
mais  qui  annonçait  mi  stèle  que  l'on  de- 
vait modérrr(P".  Lavateh).  Bodiuer 
et  Breitiiiger avaient  conseille'  à  leurs 
jeunes  amis  d'aller  passer  quelques 
moiscbei  Spalding,  comme  dans  une 
excellente  école  de  murale  cl  île  chris- 
tianisme ,  et  SuImï  les  confirma  dans 
ce  projet.  Voici  comment  Lavater 
rend  compte  de  ce  voyage  :  k  Nous 
connaissions  Spaldiug ,  comme  un  des 

Elus  beaux  génies  et  un  des  hommes 
■s  plus  instruits  d'Allemagne;  nous 
vénérions  en  lui  un  des  plus  dignes 
ministres  de  la  religion.  Notrcpnncï- 
pal  but,  en  entreprenant  ce  voyage , 
fut  de  nous  préparer,  dans  la  so- 
ciété de  ce  sage,  au  ministère  auquel 
nous  étions  destinés,  n  Les  voyageurs 
trouvèrent  en  Spalding  au-delà  de 
ce  qu'ils  avaient  espéré.  «  I*  goût 
exquis ,  dit  encore  Lavater,  qui  se 
manifeste  dans  les  discours  et  dans 
les  formes  de  cet  homme,  encore 
plus  que  dans  ses  ouvrages;  la  mo- 
ralité sublime  qui  dirige  toutes  ses 
actions,  l'égalité  de  son  humeur, 
l'harmonie  qui  règne  dans  ses  senti- 
ments, la  confiance  qu'il  montre  et 
qu'il  inspire,  la  candeur  et  la  simpli- 
cité de  son  caractère,  nous  enchantè- 
rent; et  nous  nous  félicitâmes  de  M 
qu'il  nous  était  permis  de  vivre  dans 
l'intimité  d'un  tel  homme.  »  Plus  de 
vingt-cinq  ansaprès,  dans  un  écrit  qti> 
n'était  pas  destiné  à  voir  le  jour, 
Spalding  rendit  à  Lavater  le  témoi- 
gnage suivant  :  ■  Lavater  était  l'o- 
racle ,  et  pour  ainsi  dire  le  Mentor 
de  ses  deux  amis;  ils  avaient  pour 
lui  une  espèce  de  respect  filial ,  dont 
il  n'avait  pas  l'air  de  s'apercevoir  , 
et  qui  ne  troublait  pas  l'intimité  qui 
régnait  parmi  eux.  Jamais  peut-être 
respect  ne  fut  mieux  mérité.  Je  n'a- 
vais pas  vu  jusqu'alors,  et  j'ajoute 
avec  vérité,  je  n'ai  pas  vu  depuis, 
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surtout  dans  une  si  grande  jeunesse 
(  Lavater  n'avait  que  vingt-un  ans  ) , 
uneame  si  pure,  un  sentiment  moral 
si  vif  et  si  actif,  un  si  sincère  épan- 
cbement  des  pensées  les  plus  intimes , 
tant   de  douceur   et  d'aménité  de 
mœurs ,  un  christianisme  si  vrai,  si 
éclairé;  car  à  cette  époque,  il  n'y  avait 
pas  une  trace  de  mysticisme  dans  son 
système  religieux.  »  Ce  fut  sous  les 
yeux  de  Spalding  que  Lavater  écrivit 
les  premiers  de  ses  ouvrages  L'ardent 
Fiissli  ne  resta  que  six  mois  à  Barth;ses 
deux  compagnons  de  voyage  ne  quit- 
tèrent ce  séjour  que  quand  Spalding 
lui-même  allait  s'en  éloigner.  Après 
avoir  refusé  par  modestie  la  place 
émiuente  de  surintendant-général  des 
églises  de  la  Pomérauic  suédoise,  de 
vice- chancelier  de    l'université   de 
Greifsvvald ,    et  de  professeur    de 
théologie,  il  en  accepta  une  plus  con- 
forme à  ses  goûts ,  qui  lui  était  offerte 
à  Berlin.  C'était  celle  de  membre  du 
consistoire-général ,  et  premier  pas- 
teur de  l'église  de  Saint- Nicolas. 
A  va  ut  de  se  rendre,  eu  17G4,  à  cette 
nouvelle  destination,   voulant  don- 
ner une  mère  à  ses  quatre  enfants , 
il  épousa  la  fille  du  capitaine  de  So- 
dernstein.  Ce  mariage  ne  fut  pas  heu- 
reux; la  nouvelle  épouse  de  Spal- 
ding  ne  manquait  pas  de   mérite  ; 
mais  une  excessive  sensibilité  la  fit 
tomber  dans  une  profonde  mélanco- 
lie. Ce  fut  d'après  l'avis  de  Spalding, 
qu'en   1 76:*) ,  les  deux  gymnases  de 
Berlin  et  de  Cologne  sur  la  Spréc, 
ville  enclavée  dans  Berlin,   furent 
réunis  en  un  seul  ;  cette  mesure  fut 
regardée  comme  très-avantageuse  à 
l'instruction  pnblique.  La  direction 
du  nouveau  gymnase  et  des  écoles 
qui  en  dépendaient,  fut  confiée  au 
célèbre  Biïsching.  Spalding  fut  aussi 
cause  que  deux  nouveaux  cours  fu- 
rent introduits  dans  les  universités 
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protestantes  :  l'un  sur  la  vérité  de  fa 
religion ,  et  l'autre  sous  le  nom  à1  En- 
çjrclopêdie  théologique ,  embrassant 
un  système    général  de   toutes  les 
branches  de   théologie.  En    1765, 
il  publia  un  choix  de  ses  Sermons, 
vol.  in  -  8°.  C'était  un  phénomène.  1 
dans  l'Église  protestante  ;   or  s'y    \ 
avait  jamais  vu  les  vérités  du  chris- 
tianisme et  la  morale  précitées  dans    - 
un  style  si  pur ,  si  élégant ,  et  tout- 
à-fait  exempt   d'ornements    super-    ' 
fins.  Une  seconde  collection  parut 
quelques  années  plus  tard.  En  1769, 
Spalding  prit  part  à  une  délibéra- 
tion importante  qui  touchait  à-la-fois 
à  la  politique  et  à  la  religion.  Frédé- 
ric 11  avait  établi  une  commission 
composée  des  ministres  de  la  justice  et 
des  ail'aires  étrangères ,  de  deux  mem- 
bres de  la  première  cour  de  justice 
du  royaume ,  et  de  deux  du  consis- 
toire suprême,  pour  décider  s'il  y 
avait  lieu  de  dissoudre  le  mariage  de 
l'héritier  présomptif  de  la  couronne. 
Le  divorce  que  la  princesse ,  qui  était 
de  la  maison  de  Brunswick,  avait 
rendu  nécessaire ,  fut  prononcé;  mais 
les  juges  prêtèrent  serment  d'enseve- 
lir la  procédure  dans  le  plus  profond 
secret.  Spalding  publia,  en   177*, 
un  traite  sur  VÙtùité  de  la  prédica- 
tion ,  et  en  1 784  »  Lettres  confiden- 
tielles sur  la  religion.  Cet  ouvrage 
était  dirigé  contre  la  classe  des  in- 
crédules ,   qui    s'était   extrêmement 
augmentée  sous   Frédéric  II.  Spal- 
ding ,   pénétré  de    sentiments  reli- 
gieux très-sinecres ,  détestait  franche- 
ment la  fausse  philosophie  du  dix- 
huitième  siècle  :  il  espérait  que  Fré- 
déric Guillaume  II  arrêterait  le  dé- 
bordement de  la  licence  anti  -  reli- 
gieuse ,  et  il  fut  très  -  satisfait  lors- 
que le  nouveau  souverain  déclara 
qu'il  ferait  de  la  religion  un  des  prin- 
cipaux objets  de  sa  sollicitude.  «Mais, 


•SPA 
»  <lil-it  dans  l'espèce  de  Biographie 

■  qu'il  a  laissée,  on s'aperçut bientôt 
»  que  le  zèle  ici i (;i ci ix  avaîl  senle- 
»  meut  pmn  objet  (le  conserver  l'ut- 
»  loritc  des  livres  symboliques  el 
s  d'une  dogmatique  orthodoxe.  0» 
»  vit  le  monarque   entouré  d'honi- 

■  mes  ,  diriges  pur  des  sociétés  se- 
»  Crêtes  ,  qui  voulaient  supprimer  la 
»  liberté  do  penser  cl  replonger  la 

■  religion  dans  las  ténèbres  de  lu 
>  seolastiquc  et  du  mysticisme,  » 
Spaldiug  tic  crevait  pas  que  ce  lût 
servir  la  religion  que  d'étouder  ce 
qu'il  appelait  la  lumière,  et  de  vio- 
tenter  les  cou  sciences  ;  il  avait  d'au- 
tant plus  de  motifs  de  revendiquer 
cette  liberté ,  qui  est  la  base  du  pro- 
testantisme,  que  lui  -  même  tendait 
à  s'écarter  sur  quelques  points  des 
opinions  reçues  par  les  formulaires 
prescrits ,  et  qu  il  pencha»  vers  le 
système  qu'on  appelle  en  Allemagne 
naianalisnic ,  eu  opposition  au  su- 
pernaturalismc.  I.a  publication  de 
l'cdit  de  religion  de  17M8  ,  fameux. 
dans  les  annales  de  l'Église  luthé- 
rienne, et  l'inutilité  des  représenta- 
tions que,  conjointement  avec  liiis- 
chîng  ,   Telfrr  ,   Dietei'ich  et   Saek 

ijl].1lj-f  Iti'lil-illiISlI'o  plil'llli  le-,  llitll- 

logiens  protestants) ,  il  avait  faites, 
contre  quelques  dispositions  de  ce 
règlement ,  le  décidèrent  à  renoncer 
absolument  a  la  prédication,  Il  con- 
tinua cependant  ses  fonctions  consis- 
torialcs.  En  1 797 ,  il  publia  sou  der- 
nier ouvrage  ,  intitule  :  la  Religion, 
U  phu  grande  affaire  de  l' humo- 
rale. Daus  la  même  année,  l'univer- 
sité de  Halle  s'honora  ,  en  conférant 
il  ce  respectable  vieillard  la  dignité 
de  docteur  en  théologie.  11  mourut  à 
Berlin,  leafimai  1804,  âge  de  près 
<]r  90  ans.  I.a  bonté,  la  modestie ,  la 
tolérance  ,  une  piété  sincère ,  forraè- 
mtl  lecaractèredeSpalding.L.i  nre- 
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mière  instruction  qu'il  avait  reçue 
n'était  pas  de  nature  à  le  préparer  k 
une  érudition  profonde;  et  1  on  sait  que 
la  perte  de  ces  années  ne  se  répare 

S  oint.  Il  savait  néanmoins  infiniment 
c  choses  par  des  lectures  peut-être 
trop  multipliées;  son  habitude  de  ré- 
fléchir lui  avait  rendu  propre  tout  ce 
qu'il  avait  lu  dans  les  livres,  et  son  es- 
prit philosophique  avait  mis  de  l'or- 
dre et  de  la  méthode  dans  ce  chaos. 
Spalding  est  encore  aujourd'hui 
compté  au  nombre  des  meilleurs  pré- 
dicateurs de  l'Allemagne.  L'heureux 
ruiphij  ilr".p;iMiig(  >liiMiq>ie>.li'clii.ii\ 

j  ud  ici  eu  x  de  ses  exera  p  les  et  d  e  ses  coni- 

Saraisons;  la  vérité  qui  ,  dépouillée 
etout  ornement  oratoire,  semblait 
parler  par  sa  bouche  ;  le  talent  d'é- 
mouvoir à-la-fois  le  cœur  de  ses  au- 
diteurs ,  et  d'occuper  leur  esprit  ; 
l'onction  avec  laquelle  il  s'exprimait 

traînaient  ses  auditeurs.   Malgré  les 

iirogrès  que  la  langue  allemande  a 
aits  depuis  soixante  ans,  ses  ouvra- 
ges sont  encore  au  nombre  des  livres , 
classiques.  La  simplicité  de  la  diction 
et  la  délicatesse  des  sentiments  leur 
assurent  cet  avantage.  La  nature 
avait  donné  à  Spalding  nue  ligure 
imposante ,  et  une  physionomie  dis- 
tinguée. Quoique  son  organe  lie  fût 
pas  iris-fort ,  la  flexibilité  et  l'Iiar- 
monieilcsa  voixsuppléaieulà  ce  qui 
lui  ma  tiquait  pour  en  faire  un  excellent 
orateur.  Elle  partait  du  cœur, et  fai- 
sait naître  la  persuasion,  fiause,  artis- 
te connu,  a  grave  le  portrait  de  Spal- 
ding,  d'après  n  n  exe  client  tableau  que 
Gtatfavaitfaitdclui.eu  177a.  Spal- 
ding fut  marié  trois  fois.  Sa  première 
femme,  morte  en  177a,  lui  laissa  2 
lils,  qui  se  sont  signalés  dans  le  monde 
littéraire.  Sa  seconde  épouse  mourut 
en  1774.ll  avait  (il  ans  lorsqu'il  se 
remaria  à  une  lillc  du  D.  Licberkidtn, 
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un  des  premiers  médecins  de  Ber- 
lin, qui  était  amie  de  sa  seconde 
femme,  et  (pie celle-ci  lui  avait ,  pour 
ainsi  dire,  léguée.  C'est  aux  soins 
de  cette  femme  respectable  qu'il  dut 
en  partie  cette  santé  et  ce  contente- 
ment qui  le  tirent  parvenir  à  un  âge 
très-avancé.  Elle  acheva  l'éducation 
des  enfants  qu'il  avait  de  sa  première 
épouse;  et  lorsqu'elle  mourut,  peu 
de  temps  après  lui ,  sa  perte  fut  pleu- 
rée  comme  celle  d'une  véritable  mè- 
re. 11  existe  une  espèce  de  Biographie 
de  Spalding,  rédigée  par  lui -même. 
C'est  moins  une  Vie  que  des  réflexions 
jetées  sur  le  papier ,  à  des  époques 
très-distantes ,  surtout  aux  anniver- 
saires de  sa  naissance.  Son  second 
fils  (George-Louis)  les  publia ,  avec  des 
additions,  Halle,  1 8o4,  in-8°.  Quoique 
nous  ayons  indiqué  les  ouvrages  par 
lesquels  Spalding  s'est  placé  au  rang 
des  écrivains  classiques  de  sa  nation, 
il  nous  paraît  nécessaire  d'en  donner 
la  liste.  Nous  ne  parlons  pas  de  ses 
Trad.  de  l'anglais  et  du  français,  quoi- 
que quelques-unes  soient  intéressantes, 
par  les  morceaux  qu'il  y  a  ajoutes  :  I. 
La  Destination  de  l'homme,  Greifî> 
walde,  1748,  in  -  8°.;  réimprimée 
depuis  ,  quatorze  ou  quinze  fois.  Il 
existe  quatre  traductions  françaises 
de  cet  ouvrage.  Formey  ,  secrétaire 
de  l'académie  des  sciences  de  Berlin, 
publia  la  première,  Berlin,  i-ySo. 
Comme  elle  était  très-libre ,  il  ne  vou- 
lut pas  nommer  Spalding  sur  le  fron- 
tispice; mais  il  en  parle  avec  éloge, 
dans  son  avant  -  propos.  Il  fit  réim- 
primer cette  traduction*,  à  la  suite  de 
son  Essai  sur  la  perfection,  Utrecht 
(  Paris  )  ,  1751.  L'avant  -  propos 
étant  supprimé  dans  cette  édition, 
le  Journal  des  savants  et  les  Mémoi- 
res de  Trévoux  en  firent  honneur  à 
Formey.  La  seconde  Traduction,  in- 
titulée :  Essai  sur  la  destination  de 
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Vhomme ,  parut  k  Dresde,  1752, 
in-8°. ;  ensuite  à  Schwerin ,  IT54 , 
par  les  soins  de  la  comtesse  de  Bas- 
sewitz ,  a  mie  de  Spalding,  et  enfin  en 
1 764 ,  encore  une  fois  à  Dresde.  Elle 
est  plus  fidèle  que  celle  de  Formey. 
L'auteur  de  l'original  n'y  est  pas  nom- 
mé. La  troisième  Traduction ,  par  un 
inconnu,  qui  s'est  caché  sous  les  initia- 
les J.  B. ,  parut  à  Berlin ,  1 765 ,  in- 
8°.  La  quatrième  est  de  la  reine  Eli- 
sabeth de  Prusse  ,  épouse  du  grand 
Frédéric ,  Berlin ,  1 776,  in  -  8°.  Cet 
ouvrage  fut  aussi  traduit  en  latin, 
par  J.-Mich.  Heinze,  sous  le  titre  de: 
Soliloquium ,  quà  lege  natus  sit  Ao- 
mo ,  délibérât  io ,  Luneb.  1765,  in  - 
8°.  II.  Pensées  sur  l'importance  des 
sentiments  religieux  (  ou  propre- 
ment sur  le  rôle  que  le  sentiment 
doit  jouer),  Leipzig,  1761 ,  in -8°. 
La  cinquième  édition  est  de  1784. 
III.  Sermons,  Berlin,  1765 ,  in-#°. , 
réimprimés  en  1768  et  1775.  IV. 
Nouveaux  Sermons,  vol.  1,  Berlin, 
1768;  réimprimés,  1770  et  1777 ; 
vol.  11 ,  178/,.  V.  Sur  l'utilité  de  la 
prédication ,  Berlin ,  1772,  in-80,; 
réimp.,  1773  et  1791.  VI.  Lettres 
confidentielles  sur  la  religion,  Bres- 
lau,  in  -8°.,  1784,  1785  et  IJ788. 
Voici  les  sujets  de  quelques-unes  de 
ces  Lettres  :  Sur  les  gens  du  monde 
qui y  sans  être  athées,  montrent 
une  grande  indifférence  pour  la  re- 
ligion. Sur  l'injustice  des  attaques 
que  quelques-uns  des  soi-disant 
philosophes  de  nos  jours  dirigent 
contre  le  christianisme,  et  de  cette 
philanthropie  qui  tend  à  détrui- 
re les  bases  sur  lesquelles  reposent 
la  vertu  et  le  bonheur  des  hommes. 
Sur  les  sources  d'où  découle  le  dé- 
nigrement  de  la  religion,  etc.  VII. 
La  Religion  Fa/faire  la  plus  impor- 
tante de  F  humanité,  Leipzig,  1 797 , 
1*798,  1799,  1806,  ra-o°.    S — L. 
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ngue  allemand,  second  fils  du 
lent.,  naquit  le  8  avril  176a, 
ih ,  où  son  pire  était  alors  pas- 
ïa  h..  1  ----- - 1 1 1  ■  ■■  coûta  la  vif  à  sa 

II  recul  les  premières  instnic- 

III  gymnase  de  Berlin  ,  que  di- 
t  le  célèbre  Biiscliîng.  Depuis 
le  treize  ans,  ne  fut  la  troisiè- 
otise  de  son  pèi-c  qui  soigna 
[licatjovi ,  et  il  conserva  pour 
ne  tendresse  qui  n'aurait  pu 
us  grande  si  elle  lui  avait  don- 
jour.  Depuis    1779  jusqu'à 

le  jeune  Spaldiug  étudia  la 
>gie  et  la  théologie  à  Gôltin- 
1  Halle ,  sous  les  célèbres  pro- 
■s  que  ces  universités  possé- 
alors.  La  fortune  de  son  père 
mettant  de  ne  pas  rechercher 
■op  d'empressement  une  place 
U  vivre,  après  son  retour  dans 
son  paternelle,  il  continua  ses 
encore  pendant  deux  ans, 
entreprendre,  en  1784,  un 
;  littéraire  en  Allemagne,  en 
,  en  France  ,  en  Angleterre  et 
lande.  Revenu  à  Berlin  ,  il  fut 

Ïmr  instruire  les  enfants  du 
erdinand;  et,  nomme  ,  en 
professcurau  gymnasedcBer- 
mauière dépenser  siirl'édit  de 
n  était  conforme  à  celle  de  son 
il  renonça  à  l'état  ecclésiasti- 
iour  se  consacrer  à  la  philolo- 
3  l'iustruction  publique.  You- 
1li.sf.-1  ire  aiii  règlements,  qui 
ivaientaus  professeurs  dépré- 
ciasse du  gymnase  d'être  re- 
les  dignités  académiques,  il  se 
,  en  1792,6  Halle,  et  y  prit 
le  de  maitre-ès-arts,  après 
)ublié  sa  Dissertation  philoso- 
critique  :  Vmdicia  philoso- 
n  Megaricorum  ;  sabjicitur 
•nlarius  in  priorem  partent, 
de  Xcnaphane ,  Zenone  et 
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Gorgiâ,  qui  dès-lors  fixa  sur  lui  les 
Veux  du  monde  savant.  La  un'mc  an- 
née, il  épousa  la  veuve  d'un  riche 
négociant,  plus  àgéeque  lui  de  quel- 
ques années;  ce  mariage  ,  très-heu- 
reux par  le  caractère  des  époux,  Ht 
le  bonheur  de  .Spaldiug,  Élevé  par 
une  belle -mère,  il  s'attacha  ,  avec 
toute  la  tendresse  d'un  père,  au 
(ils  que  sa  femme  avait  de  son  pre- 
mier mariage.  A  la  demande  d'un 
libraire  de  Leipzig,  il  se  chargea 
de  revoir  le  texte  de  Quinlilien, 
pour  une  nouvelle  édition.  Cette  ré- 
vision ne  devait  l'occuper  que  peu 
d'années;  mais  quand  il  fut  plus  fa- 
miliarisé avec  son  auteur,  il  s'aper- 
çut qu'il  fallait  le  soumettre  à  un 
travail  critique  complet ,  et  qu'il 
avait  besoin  pour  cela  de  secours 
qu'il  n'était  pas  très-facile  de  se  pro- 
curer sur-le-champ.  Ainsi ,  Quinli- 
lien devint  l'occupation  de  sa  vie ,  et 
il  mourut  au  bout  de  dix-neuf  ans, 
sans  en  avoir  achevé  l'édition.  Pour 
pouvoir  y  employer  plus  de  temps , 
il  refusa  la  place,  honorable  mais 
pénible,  de  directeur  du  gymnase, 
devenue  vacante,  eu  i8o3,  parla 
mort  de  Gcdike.  La  même  année,  il 
fut  nommé  membre  de  l'académie 
des  sciences  de  Berlin ,  pour  la  classe 
historique.  En  1 8o5 ,  il  fit ,  pendant 
sept  mois,  un  voyage  en  Italie,  d'où 
il  rapporta  la  collation  d'un  manus- 
crit florentin  de  Quinlilien.  Dans  les 
dernières  années  de  sa  vie,  il  fut  at- 
taché ,  malgré  lui ,  comme  conseiller, 
a  u  ministère  de  l'instruction  publique. 
Il  mourut,  le 7  juin  181  i,  a' un  coup 
d'apoplexie  foudroyante.  Son  carac- 
tère était  un  mélange  de  douceur  et 
d'une  certaine  vivacité  quelquefois 
excessivcOn  s'aperçoit  de  cette  dis- 
position de  son  esprit  jusque  dans 
les  notes  de  son  Quinlilien ,  où  les 
commentateurs  sont  quelquefois  ver- 
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temcnfc  tances  pour  leurs  méprises. 
Spalding  n'a  pas  beaucoup  écrit  ; 
mais  les  trois  premiers  volumes  de 
Quintilicn ,  surtout  le  troisième,  suffi- 
sent pour  porter  son  nom  à  la  posté- 
rite'.  Ils  ont  paru  dans  les  années 
i*-()8,  i8o3  et  1808.  Une  édition 
du  discours  de  Démosthènc  contre 
Midias  est  destinée  aux  écoliers.  Kn 
i8o4,  il  publia  la  Biographie  de 
son  père,  qui  s'était  trouvée  parmi 
les  papiers  de  celui-ci,  et  y  joignit 
un  petit  monument  pour  sa  veuve 
qui  venait  de  mourir.  La  moine  an- 
née ,  il  lit  imprimer  un  volume  inti- 
tulé :  Essai  de  poésies  didactiques. 
Son  Éloge ,  prononcé  par  son  ami  le 
professeur  Bnttmanu,  a  été  inséré 
dans  les  Mémoires  de  l'académie  de  | 
Berlin,  ann.  181  /Jet  181 5.     S — l. 

SPALLANZVN1  (Lazaiu:),  na- 
turaliste ,  naquit ,  le  l 'i  janvier  1 7 *>-(), 
à  Scaudiano,  petite  ville  du  IModénèsc, 
qui  avait  déjà  donné  le  Boïardo  à  la 

i>oésic ,  et  Yallisnicrt  à  la  physique. 
1  commença  son  éducation  sous  les 
yeux  de  ses  parents  ;  et ,  à  l'âge  de 
quinze  ans ,  il  fut  envoyé  à  Reggio , 
où  il  apprit  la  rhétorique  et  la  phi- 
losophie. Les  Jésuites,  qui  lui  ensei- 
gnèrent les  belles-lettres ,  et  les  Do- 
minicains, qui  entendirent  parler  de 
ses  progrès ,  voulurent  se  l'attacher; 
mais  le  jeune  élève  sut  résister  à  leurs 
sollicitations,  et  se  rendit  à  Bologne^ 
pour  profiter  des  leçons  de  Bianconi, 
et  de  Laure  Bassi ,  cette  femme  éton- 
nante, dont  le  savoir  avait  fait  ou- 
blier le  sexe.  {F.  Bassi  ,  III ,  5o3  ).  , 
Par  suite  de  l'usage  qui  destinait  les 
enfants  à  la  profession  de  leurs  pères , 
Spallanzaui  fréquenta  les  cours  de 
droit,  pour  entrer  dans  le  barreau. 
Il  allait  être  reçu  docteur,  lorsqu'à 
la  demande  de  Vallisnieri ,  il  obtint  de 
pouvoir  suivre  sa  vocation,  qui  l'a  p- 
jK'Iait  à  l'étude  de  la  nature.  Quand 
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il  eut  embrasse  l'état  ecclésiasti- 
que, il  continua  d'étudier  les  langues 
savantes  et  les  mathématiques  ,  qui 
donnèrent  à  son  esprit  cette  justesse 
et  cette  liaison  sans  lesquelles  les 
plus  grandes  pensées  deviennent  sté- 
riles. K11  1754,  l'université  de  Reg- 
gio  le  choisit  pour  remplir  la  chaire 
de  logique ,  de  métaphysique  et  de 
littérature  grecque.  Les  travaux  qu'il 
fut  obligé  d'entreprendre  sur  Homè- 
re lui  révélèrent  un  grand  nombre 
d'erreurs  de  Salvini,  que  l'on  consi- 
dérait alors  en  Italie  comme  le  meil- 
leur traducteur  de  ce  poète.  Spallan- 
zaui ,  dans  l'agréable  retraite  de 
Motitcfalconc ,  où  il  était  aile  passer 
quelques  jours  de  vacances,  fit  part 
au  comte  Algarotti  du  résultat  de  ses 
recherches;  et  il  accusa  le  savant  flo- 
rentin d'avoir  altéré  le  sens ,  lorni 
le  coloris ,  et  affaibli  l'énergie  de  l'o- 
riginal. Il  fondait  ces  reproches  sur 
des  analyses  très-savantes  du  texte , 
et  sur  l'étymologie  des  mots,  dont 
il  cherchait  à  rétablir  le  sens.  Peu-, 
dant  son  séjour  à  Reggio ,  il  Gtdes 
excursions  dans  une  partie  des  Apen- 
nins, et  reconnut  la  position  du  lac 
de  Veutasso  ,  dont  il  sonda  la  pro- 
fondeur. Il  exposa  aussi  ses  idées  sur 
l'origine  des  sources  ,  et  rappela  , 
comme  un  exemple  décourageant  des 
aberrations  d'un  grand  talent,  l'hy- 
pothèse de  Descartes,  qui  supposait 
que  les  eaux  de  la  mer  s'avancent,  par 
des  canaux  secrets,  jusque  dans  le  cen- 
tre des  montagnes ,  pour  y  subir  une 
sorte  de  distillation  ,  sous  l'action 
puissante  des  feux  souterrains.  En 
17 Go,  l'abbé  Snallanzani,  ne  voulant 
as  s'éloigner  de  sa  famille,  préféra 
es  offres  de  l'uuivcrsité  de  Modène 
aux  invitations  de  celles  deCoïmbre, 
de  Parme ,  de  Césène;  et  les  mêmes 
considérations  l'engagèrent,  quelques 
années  plus  tard,  à  refuser  les  pro- 
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positions  avantageuses  qui  lui  furent 
adressées  au  nom  de  l'académie  de  Pé- 
tersbourg.  Plus  occupe  de  ses  éludes 

Sie  de  sa  fortune,  il  lit  paraître  une 
issertation  sur  la  théorie  des  rico- 
chets ,  pour  prouver  que  le  rejaillis- 
sement de  la  pierre  doit  être  moins 
attribue  à  la  réaction  du  liquide  frap- 
pe ,  qu'au  changement  de  direction 
imprimé  au  mobile ,  lorsqu'il  rebon- 
dit sur  l'eau,  en  vertu  de  la  première 
impulsion.  On  voit  que  Spallauzani  , 
égaré  dans  sou  propre  paralogisme, 
confondait  l'cRet  avec  la  cause,  et 
qu'il  n'avait  pas  assez  médite  sur  la 
propriété  élastique  des  fluides.  11 
était  alors  plus  particulièrement  oc- 
cupé des  phénomènes  delà  physique 
traîna  le,  dont  il  annonça  quelques 
découvertes,  dans  un  Prospectus  pu- 
blie en  i-t>8.  L'histoire  des  animaux 
à  sang  froid  offre  peu  de  faits  aussi 
remarquables  que  la  reproduction 
des  membres  coupés.  En  esquissant 
le  plan  d'un  grand  travail  sur  une  re- 
cherche aussi  ténébreuse,  le  professeur 
de  Modènc  confirma  les  régénérations 
multipliées  du  polype,  du  ver  de  ter- 
re, et  la  réparation  de  la  queue, 
des  pattes  et  des  mâchoires  enlevées 
à  la  salamandre  aquatique.  Spallan- 
gani  avait  aussi  avancé  que  l'escargot 
reproduisait  sa  tête;  et  quoique  Près  - 
ciani  ait  rigomeusment  prouvé  que 
l'organe  cérébral  n'avait  jamais  été 
compris  dans  les  amputations  opé- 
rées par  le  savant  modenais,  on  ne  peut 
regarder  sans  étounement  cette  régé- 
nération partielle  d'un  membre , 
pourvu  d'un  appareil  organique  très- 
compliqué  (i).  La    physiologie  de 


Hailer  vint  engager  Spallaniani  dans 
les  mystères  de  la  circulation  du 
sang.  l'iOiilinii-ieur  des  expériences 
de  Malpighi  (  F.  ce  nom,  XXVI, 
4o8 1  et  du  physiologiste  de  Heine, 
il  employa  dans  ses  observations, 
l'appareil  de  Lyonnct,  très-supé- 
rieur aux  microscopes  ordinaires. 
Parmi  ses  autres  avantages  ,  le  plus 
réel  est  de  pouvoir  contempler  le 
mouvement  ou  sang  à  la  lumière  re'- 
lléchiequi  l'emporte  sur  la  réfractée, 
en  ce  qu'elle  n'altère  point  la  couleur 
des  objets.  On  est  d'ailleurs  maître 
de  suivre  le  système  vaseutaire  dans 
tout  son  trajet ,  sans  le  déplacer  de 
sa  disposition  naturelle,  ni  le  tendre, 

Earmi  procédé  barbare,  comrnedans 
i  méthode  de  Lieblrkdbn  (  For. 
ce  nom ,  XXIV ,  4Ci3  ).  Avant  Spal- 
lanzani  ,  le  cours  du  sang  n'avait  été 
observé  que  dans  le  mésentère;  il 
l'a  suivi  (Lins  le  tube  intestinal ,  dans 
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guissaiile,  la  cause  de  la  pulsation  des 
artères  des  animaux  à  sang  froid.  11 
s'est  trompé  pourtant ,  en  supposant 
qu  e  I  e  m  o  u  v  e  m  er:  t  c  i  rc  ii  1  a  toi  re  du  sa  ng 
était  indépendant  de  la  contraction  des 
artères.  D'à  près  la  remarque  des  plus 
profonds  anatomistes ,  et  de  fiarihez 
surtout ,  le  tissu  libreux  de  ces  vais- 
seaux acquiert  plus  de  solidité  et  de 
consistance  à  mesure  qu'ils  s'éloi- 
gnent du  centre  de  la  circulation, 
qui  est  le  coeur;  comme  si  la  nature, 
en  augmentant  la  force  contractile 
de  leurs  parois  ,  eût  voulu  balancer 
les  pertes  de  mouvement  causées  par 
les  obstacles  que  le  sang  rencontre 
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sur  son  passage.  La  publication  de 
cet  ouvrage  accrut  la  célébrité  de 
l'auteur ,  qui  fut  invite*  à  occuper  la 
place  de  professeur  d'histoire   na- 
turelle à  Pavie.  En  arrivant  dans 
cette  université,  il  prit  pour  texte  de 
ses  leçons  la  Contemplation  de  la 
nature  de  Charles  Bonnet ,  dont  il 
développait  les  idées,  confirmait  les 
théories  et  remplissait  les  lacunes.  11 
traduisit  cet  ouvrage  en  italien,  et  y 
a  jouta  une  préface,  dans  laquelle  il  si- 
gnalait les  faits  les  plus  importants  de 
l'économie  animale  et  végétale.  Obli- 
gé d'exposer  le  système  de  ce  natura- 
liste sur  la  génération  des  corps  or- 
ganises, il  sentit  la  nécessite  de  se  li- 
vrer à  de  nouvelles  recherches.  Dans 
le  premier  volume  de  ses  Opuscules 
de  physique,  qui  parut  en  i  77O,  il  ex- 
posa ses  hypothèses  sur  les  animalcu- 
les  infusoircs.  Bulïbn  ne  voyait  en 
eux  ni  forme  constante,  ni  organisa- 
tion dc'termi  née  :  il  leur  contestait  les 
a  ttribnts  de  l'animalité,  et  les  a  ppela  it 
molécules  organiques  ,  ne  les  admet- 
tant que  comme  les  bases  constituan- 
tes des  corps.  11  ressuscita ,  sans  s'en 
douter,  les  forces  plastiques  de  la 
nature ,  en  supposant  ces  corpuscules 
mus  et  travaillés  dans  l'intérieur  de 
certains  moules  ,  par  une  puissance 
occulte  mais  éternelle.  Un  anglais 
{Voy.  Nledham,  XXX, 29)  appuie 
fortement  ce  brillant  rêve:  il  1  envi- 
ronne d'un  appareil  éblouissant  d'ex- 
périences microscopiques ,  il  substi- 
tue au  mot  vague  et  insignifiant  de 
moule  intérieur,  celui  de  force  vé- 
gélatricey  et  il  n'hésite  pas  a  lui  rap- 
porter tous  les  phénomènes  des  fonc- 
tions de  l'économie  animale.  Mécon- 
tent des  remarques  de  Spallanzani , 
qui  renversaient  \ts  bases  de  son  sys- 
tème, Ncedham  le  traita  sans  ména- 
gement dans  les  notes  ajoutées  à  une 
Traduction  française  des  Recherches 
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sur  tes  animaux  microscopiques.  Le 
naturaliste  de  Pavie  démontra,  par 
de  iiouveilcs  expériences ,   que  les 
animalcules  infusoircs  sont  produits 
par  des    germes  ,  et  qu'il   y  en  a 
qui  bravent   les  froids  les  plus   ai- 
gus et  la  chaleur  la  pTus  élevée.  Il 
traite,  à  celte  occasion,  de  l'influence 
du  froid  sur  les  animaux ,  et  il  prouve 
que  l'engourdissement  léthargique  de 
quelques  espèces ,  pendant  l'hiver , 
ne  dépend  point ,  comme  on  l'avait 
supposé,  de  l'impression  que  le  sang 
peut  en  recevoir.  Dans  le  second  vo- 
lume il  relève  plusieurs  erreurs  de 
Lccuwcuhocck  {F.  ce  nom,  XXIV, 
3(5*2  )  sur  les  animalcules  sperma ti- 
ques, réfute  Liuné, qui  les  regardait 
comme  des  parties  salines ,  et  Bu  (Ton, 
qui  les  a  confondus  avec  ceux  d'in- 
fusion. II  descend  ensuite  dans  les 
plus  grands  détails  sur  le  Rotifèrc 
et  le  Tardigrade ,  ces  colosses  du 
monde  microscopique ,  singuliers  par 
leur  forme,  par  leur   organisation, 
mais  plus  singuliers  encore  par  la  fa- 
culté qu'il  ont  de  recouvrer  la  vie 
après  une  suspension  totale  de  tous 
sas  actes  visibles  ,  pendant  plusieurs 
années.  Le  gouvernement  venait  de 
placer  Spallanzani  à  la  tète  du  ca- 
binet d'histoire  naturelle  de  Pavie, 
en  lui  accordant  une   somme  an- 
nuelle destinée  aux  achats  qu'il  juge- 
rait convenables  pour  l'augmenter.  Il 
commença  par  négocier  l'acquisition 
de  la  collection  de  vers  de  Goetze 
(  Voyez  ce  nom ,  XVII ,  597  ) ,  et  il 
entreprit  ensuite  différents  voyages 
pour  compléter  les  échantillons  des 
trois    règnes ,  entassés  dans  le  Mu- 
sée   sans   ordre  et   sans   discerne- 
ment.   En   1779  ,  il  parcourut  la 
Suisse,  et  vint  à  Genève ,  où  il  passa 
un  mois  dans  la  société  de  ses  amis , 
Tremblcy,  Bonnet ,  Saussure  et  Sc- 
nebicr.  Il  retourna  en  Italie  par  le 
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Saint  -  Gotha  rd,  après  être  allé  à 
Berne  rendre  hommage  aux  cendres 
le  Ha  lier.  Obligé  d'expliquer  à  ses 
•lèves  le  mécanisme  delà  digestion , 
I  répéta  les  expériences  de  Beau- 
mut  sur  les ciseaux  gallinacés;  et  il 
ftablit  :  que  les  sucs  gastriques  sont 
l'agent  direct    et   immédiat  de  la 
ligestion  ;  qu'ils  n'agissent  ni  par 
fermentation  ,  ni  par  putréfaction  , 
nais  qu'ils  opèrent  sur  les  aliments 
me  véritable  dissolution  de  leurs 
principes  constituants.  Afin  de  mieux 
xiaircir  la  théorie  de  cette  fonction , 
j  tourmenta  ses  propres  organes -,  et 
sedévoua  courageusement  à  une  mul- 
titude d'essais  qui  auraient  pu  porter 
ttteinte  à  sa  vie.  11  osa  introduire  dans 
(on  estomac  divers  aliments  envelop- 
pes dans  des  sacs  de  toile  :  il  avala 
usqu'à  des  tubes  remplis  de  subs- 
inces ,  qui  furent  digérées  sans  le 
wours  d'aucune   trituration  exer- 
e  par  les  muscles  de  l'estomac.  Il 
t  même  recours  à  des  digestions 
tificielles  ,  faites,  dans  des  verres, 
•  table  ,  en   mêlant  les  aliments 
chés  avec  le  suc  gastrique  qu'il 
itdu  ventricule  des  animaux.  Ces 
ériences  furent  attaquées  par  Hun- 

ri  eut  le  tort  d'affecter  un  trop 
mépris  pour  le  professeur  de 
e.  Celui-ci  se  vengea  en  relevant 
amertume  les  erreurs  de   son 
;oniste  ,   qui  jurait   rendu  un 
prand  service  à  la  physiologie 
fût  borne  à  lui  reprocher  l'oubli 
ru'il  faisait  de  l'action  nerveuse 
•uvre  de  la  digestion.  Les  au- 
ras ont  laisse  à  peine  des  conjec- 
ur  l'acte  auquel  est  attachée 
agation  des  espèces.  Harvcy, 
ti ,  Graaf ,  Vallisnîcri ,  n'a-* 
oulevé  qu'un  coin  du  voile 
îaturc  s'est  enveloppée.  Les 
obtenus  par  Haller  étaient 
>  plus  satisfaisants  ;   mais 


SPA  a4 

une  partie  de  ses  opinions  n'avait  pa 
été  approuvée* des  savants.  Spallan 
zani ,  qui  aimait  à  traiter  les  ques- 
tions les  plus  difficiles,  embrassa  la 
défense  de  la  préexistence  des  ger- 
mes. Il  crut  avoir  prouvé  celle  des 
têtards  dans  les  grenouilles,  les  cra- 
pauds et  les  salamandres,  avant  leur 
fécondation.    M.  Lacépède    s'éleva 
contre  cette  assertion ,  et  soutint  que 
les  globules  visqueux  que  pond  la  gre- 
nouille sont  de  véritables  œufs ,  for- 
més par  des  membranes  si  fines  et  si 
transparentes ,  que  l'on  peut  aperce 
voir  tous  les  mouvements  de  l'em- 
bryon. En  1 792,  la  société  pbilomali-, 
que  de  Paris  nomma  une  commission 

{)Our  constater  les  expériencesdeSpal 
anzani,  dont  les  hypothèses  ne  furent 
point  conûrmées  (  Voy.  Annales  de 
Chimie,  tome  xu  ).  Il  avait  encore 
opéré  des  fécondations  artificielles 
sur  les  grenouilles ,  et  même  sur  une 
chienne  :  expériences  qui  l'exposè- 
rent aux  railleries  des  oisifs ,  mais 
ui  pourraient  bien  avoir  un  jour 
es  résultats  importants.  Frappé  des 
analogies  qu'il  avait  si  souvent  re- 
marquées entre  les  animaux  et  les 
végétaux  ,  il  étendit  ses  recherches 
sur  tout  le  règne  organique  :  il  mon- 
tra la  graine  dans  les  fleurs  avant 
rémission  de  leur  poussière  fécon- 
dante ;  et  par  une  anatomie  très- 
délicate,  il  mit  sous  les  yeux  du  lec- 
teur ,  la  silique  ,  les  graines  avec  les 
lobes  et  la  plantulc  du  svartium 
junceum  en  fleur  :  il  les  suivit  dans 
leur  développement ,  avant  et  après 
la  fécondation ,  et  il  ne  fut  plus  per- 
mis de  douter  que  la  graine  et  ses 
enveloppes  n'existassent  long-temps 
avant  l'épanouissement  des  boutons , 
et  par  conséquent  bien  avant  qu'elles 
fussent  fécondées.  Spallanzani  pro- 
fita des  fériés  académiques  de  i  jijf, 
pour  faire  un  voyage ,  dont  l'ac- 
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croisement  du  Musée  de  Pavie  était 
le  but  principal.  Il  côtoya  les  bords 
de  la  Méditerranée  ,  depuis  Mar- 
seille jusqu'à  Livourne  ,  et  il  ajouta 
une  foule  de  faits  curieux  à  l'His- 
toire des  mollusques ,  des  alcyons , 
des  millépores ,  des  madrépores  , 
des  gorgones ,  des  corallines.  II  tâ- 
cha aussi  d'expliquer  la  lumière  noc- 
turne de  la  mer  ,  qu'il  considère 
comme  un  effet  de  la  phosphores- 
cence d'une  infinité  d'animalcules  qui 
nagent  sur  la  surface  des  ondes.  Il 
revint  à  Pavie ,  avec  une  immense 
récolte  de  poissons  ,  de  crustacés , 
de  testacés ,  qu'il  déposa  dans  le  ca- 
binet dont  il  avait  la  direction.  Les 
années  suivantes,  il  visita  les  côtes 
de  l'Istrie,  et  les  montagnes  des  Apen- 
nins, où  il  fut  témoin  des  orages 
terribles ,  et  de  la  vapeur  singulière 
qui  ont  rendu  l'année  178^  si  mé- 
morable dans  les  annales  de  la  mé- 
téorologie. A  la  mort  de  Vallisnicri, 
l'université  de  Padoue  offrit  la  chaire 
d'histoire  naturelle  à  Spallanzani ,  en 
lui  promettant  des  honoraires  plus 
considérables  que  ceux  dont  il  jouis- 
sait à  Pavie.  L'archiduc  Ferdinand  , 
3ui  gouvernait  alors  la  Lombardic , 
oubla  la  pension  du  professeur  ,  et 
lui  accorda  la  permission  d'accom- 
pagner ,  à  Constanlinople ,  le  cheva- 
lier Zuliani,  qui  venait  d'être  nommé 
baile  de  la  république  de  Venise. 
Spallanzani  s'embarqua  le  11  août 
1785  ;  et  pendant  la  traversée,  il  fit 

Slusieur*  observations  sur  les  pro- 
uvions marines  ,  sur  le  choc  de  la 
torpille ,  sur  les  trombes  de  mer ,  sur 
les  fossiles  de  l'île  de  Cerigo ,  et  sur 
d'autres  faits  géologiques  des  îles  de 
la  mer  Ionienne  et  de  l'Archipel.  Ar- 
rivé, le  11  octobre,  dans  la  capi- 
tale de  l'empire  Othoman ,  il  se  li- 
vra à  l'examen  des  phénomènes  phy» 
siques  et  moraux  d  un  pays  si  oiffe- 
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rent  de  celui  qu'il  venait  de  quitter. 
Il  parcourut  les  bords  des  deux  mers, 
gravit  les  collines  voisines ,  alla  aux 
îles  de  Calki  et  des  Princes ,  où  il 
découvrit  des  mines  de  cuivre  et  de 
fer,  et  descendit  dans  la  plaine  de 
Troie ,  pour  visiter  les  lieux  célébrés 
par  le  chantre  d'Achille.  Après  un 
séjour  de  onze  mois,  il  chargea  sur 
un  vaisseau  les  productions  de  tout 
genre  qu'il  avait  ramassées  ;  et  il 
affronta  les  périls  des  provinces  mu- 
sulmanes j  pour  explorer  un  pays  si 
peu  connu  sous  le  rapport  de  l'his- 
toire naturelle.  Il  s'arrêta  neuf  jours 
à  Bukharest ,  dans  le  palais  du  célè- 
bre et  infortuné  Mauroyéni ,  hospo- 
dar  de  Yalakie.  Ce  prince  ,  ami 
des  sciences  ,  lui  fit  l'accueil  le  plus 
gracieux  et  lui  fournit  des  chevaux 
et  une  escorte  pour  parcourir  sans 
danger  toute  l'étendue  de  ses  états. 
Spallanzani  passa  par  Hermanstadt, 
et  séjourna  quelque  temps  en  Hon- 
grie, a  fin  de  reconnaître  les  nombreu- 
ses mines  de  ce  royaume.  Joseph  II 
le  reçut,  à  Vienne,  avec  la  plus 
grande  distinction.  On  l'accusait  alors 
d'avoir  soustrait  quelques  morceaux 
rares  du  cabinet  de  Pavie  (  Pojrcz 
Scopoli  )  ;  mais  l'empereur  refusa  de 
croire  que  celui  qui  n'était  occupé 
que  d'enrichir  cette  belle  collection, 
en  fût  devenu  le  spoliateur.  L'inno- 
cence de  Spallanzani  fut  proclamée 
par  un  edit  impérial ,  et  le  savant 
professeur  ,  après  une  absence  de 
vingt-un  mois,  revint  à  Pavie,  où  il 
fit  une  entrée  presque  triomphale  au 
milieu  des  acclamations  universelles. 
Plus  iltravaillaità  compléter  le  musée, 
plus  il  y  apercevait  de  lacunes.  Les 
1  produits  volcaniques  surtout  y  étaient 
sans  suite,  sans  intérêt,  et  muets  pour 
l'instruction.  Voulant  c  tabler  ce  vide, 
il  prit  la  résolution  de  se  transporter 
sur  les  lieux  où  les  feux  des  volcans 
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déploient ,  depuis  des  siècles  ,  leur 
désolante  énergie.  11  partit  pour  Na- 
ples  ,  dans  l'été  de  1 788  ,  impatient 
de  visiter  le  Vésuve ,  et  desiraut  être 
témoin  de  quelque  forte  éruption.  Sa 
curiosité  ne  tarda  pas  à  être  satis- 
faite. Les  flancs  du  volcan  s'ouvrent, 
et  ils  répandent  des  torrents  de  lai  e 
sur  les  campagnes  voisines.  Spailan- 
lani  s'achemine  à  la  lueur  des  flam- 
mes ,  pour  voir  de  près  cette  affreuse 
catastrophe.  Il  s'embarque  ensuite 
pour  la  Sicile,  escalade  les  sommets 
de  l'Etna  ,  et  termine  sa  course  aux 
îles  Éolicnncs  ,  que  Dolomieu  avait 
déjà  visitées.  Les  volcans  et  les  mi- 
néraux ne  sont  pas  les  seuls  objets 
qui  le  frappent  ;  il  embrasse ,  d'un 
eoup-d'œil ,  toutes  les  productions  de 
ces  contrées  ;  étudie  les  mœurs  et  les 
usages  des  habitants  ,  calcule  leur 
population  T  examine  leur  commerce, 
leur  agriculture  ,  leur  industrie.  Il 
s'approche  de  Scy  11  a  etdeCharybde, 
et  traverse  ,  sur  un  frêle  bateau ,  les 
flots  écumanls  qui  mugissent  autour 
de  ces  deux  écueils  célèbres  par  tant 
de  naufrages,  et  rendus  plus  redouta- 
bles encore  par  l'imagina  tiun  des  poè- 
tes. C'est  ainsi  qu'à  l'âge  de  soixante 
ans,  il  recueil  litceltefouled'anecdotes 
qui  remplissent  ses  ftffttges  ,  dans 
lesquels  il  a  su  lier  la  littérature  an- 
cienne avec  l'histoire  naturelle ,  et  les 
récits  de  Virgile,  de  Diodore,  de 
Strabon ,  avec  ses  propres  observa- 
dons.  Cet  ouvrage  est  terminé  par 
des  recherches  intéressantes  sur  les 
hirondelles ,  dont  il  fait  connaître  tes 
mœurs,  le  vol  et  les  migrations.  11  dis- 
cote  aussi  lefameuxproblèmede  leur 
engourdissement  pendant  l'hiver,  et 
prouve  quedesfroidsartificielsbeau- 
coup  plus  rigoureux  que  ceux  denos 
climats,  ne  parviennent  jamais  à  met- 
tre ces  oiseaux  dans  un  état  léthargi- 
que. En  1791,  il  adressa  une  lettre  à 
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l'abbé  Forlis ,  sur  l'hydroscope  Pen- 
nct,qui  l'avaitséduit  d'abord  par  ses 
jongleries.  Haisdouéd'un  esprit  juste 
etd  un  œil  observa teur, il  ne  tarda  pas 
à  rester  convaincu  que  nul  rapport 
cache*  n'existe  entre  le  système  ner- 
veux de  l'homme,  et  ces  sources  abon- 
dantes que  la  terre  recèle  dans  ses  en- 
trailles. En  i-i|5,il  publia  ses  idées 
sur  un  nouveau  sens  dans  les  chauve- 
souris.  Il  avait  remarqué  qu'après 
leur  a  voir  crevé  les  y  eux, ces  animaux 
volaient,  se  dirigeaient  et  évitaient 
les  obstacles  avec  la  mente  adresse 
qu'auparavant.  Cette  première  obser- 
vation le  porta  d'abord  à  les  suppo- 
ser pourvus  d'un  sixième  sens ,  dont 
l'analomie  ne  put  jamais  luidévoiler 
l'existence  ;  il  chercha  dès-lors  à  dé- 
couvrir si  q  11  elqu'a utre  organe  rem- 
plaçait celui  qu'on  leur  enlevait;  et 
après  beaucoup  d'essais  infructueux  , 
il  adopta  les  idées  de  Jurine,  qui  sem- 
blait persuade' que  l'ouïe  pourrait  bien 
servir  de  guide  à  ces  volatiles  aveuglés. 
Mais  les  expériences  postérieures  de 
M.  Vassatli-Éandi  ont  détruit  cette 
hypothèse,  et  l'opinion  la  plus  pro- 
bable est  maintenant  celle  de  M.  Cu- 
vicr,  qui  croit  que  les  chauve-souris 
se  dirigent  dans  leur  vol,  à  l'aidedu 
sens  du  toucher ,  qui  réside  princi 
paiement  dans  leurs  ailes  membra- 
neuses. Tous  les  ouvrages  dont  on 
vient  de  rendre  compte  ucreprésen- 
tent  pas  encore  la  suite  des  travaux 
de  Spallanzani.  11  observait  depuis 
long-temps  les  phénomènes  de  la  res- 
piration; et  il  continuait  ses  expérien- 
ces sur  les  reproductions  animales;  il 
avait  presque  terminé  la  relation  de 
son  voyage  à  ConsUnlinople ,  et  ras- 
semblé des  matériaux  considérables 
pour  une  Histoire  de  la  mer.  Ces 
grands  services  rendus  aux  sciences 
naturelles  furent  récompensés  par  les 
suffrages  unanimes  des  savants.  En 
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France ,  en  Angleterre ,  en  Allema- 
gne ,  on  s'empressa  de  traduire  les 
écrits  du  professeur  italien ,  et  la  plu* 
part  des  académies  de  l'Europe  lui 
adressèrent  le  diplôme  de  son  admis- 
sion. Saliceti ,  en  passant  par  Pavie , 
lui  offrit,  au  nom  de  la  république 
française  ,  la  chaire  d'histoire  na- 
turelle au  Jardin  des  Plantes ,  à  Pa- 
ris ,  honneur  auquel  Spallanzani  se 
refusa ,  sf excusant  sur  son  âge  avan- 
cé ,  mais  étant  probablement  effrayé 
des  désordres  qui  régnaient  alors  en 
France.  Le  3  février  1799,"  il  fut 
atteint  d'une  rétention  d'urine ,  et , 
frappé  d'apoçlexie  au  bout  de  quel- 
ques heures,  il  expira  le  12  février 
1799.  Ses  ouvrages  sont  :  I;  Ri- 
jtcssioni  intorno  alla  traduzione 
delT  Iliade  del  Salvini ,  Parme, 
1760,  in-8°.  IL  Lettere  due  so- 
pra un  viaggio  ne'  monti  del  Reg- 
eiano ,  ed  al  lago  di  V entas so,  dans 
le  tome  ix  de  la  Nuova  raccolla  Ca- 
logeriana.  III.  Saggio  di  osserva- 
zioni  microscopiche  concernenti  il 
sistema  délia  generazione ,  dijfeed- 
ham  e  di  Buffbn  ,  dans  le  même 
Recueil  ;  traduit  en  français  avec  les 
notes  de  Needham ,  parRégley ,  Lon- 
dres et  Pari*,  1769,  in-8°.  IV.  De 
lapidibusabaqud  resilieniibus ,  dans 
le  tome  xcv  du  même  Recueil  de  Ca- 
logerà.  Les  deux  dernières  Disserta- 
tions ont  été  réimprimées  ensemble  À 
Modène,  1765,  in-4°.  V.  Sopra  gU 
animali  délie  infusioni,  esui  nuovi 
pensamenti,  in  proposito  di  Need- 
ham ,  dans  le  3m«.  vol.  du  Giornale 
à"  Italia ,  Venise ,  176-7.  VI.  Me- 
moria  sopra  i  muli ,  Modène  ,1768, 
in-8°.  C'est  un  Recueil  de  disserta- 
tions sur  les  mulets  de  Bonnet ,  de 
Spallanzani,  de  Hcbenstreit  et  de 
Klein.  VII.  Dell'  azione  del  cuore 
ne'  vasi  sanguigni  ,  ibid. ,  1 768 , 
in»4°.  VIII.  Prodromo  d'un'. opéra 
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da  imprimera  sopra  leriproduuoni 
animali ,  ibid. ,  1 768 ,  in-8°. ,  trad. 
en  français,  en  anglais  et  en  allemande 
Foy.  le  Recueil  de  l'académie  des 
sciences  de  Paris ,  année  1 768 ,  Hist., 
pag.  33.  IX.  Contemplazione  délia 
natura ,  trad.  du  français ,  de  Bon- 
net, avec  notes  et  observations ,  ib. , 
1769 ,  2  vol.  in-8°.  X.  Prolusio  ha- 
bita in  regio  Ticinensi  gymnasio, 
ibid.,  1770,  in-8°.  C'est  la  réfuta- 
tion des  notes  de  Needham ,  sur  un 
ouvrage  de  l'auteur.  XI.  Dc'femo- 
meni  délia  circolazione  osservata 
nel  girouniversale de 'vasi; — de'fe- 
nomeni  délia  circolazione  langue*- 
te; — de  moti  delsangue  indipendenti 
daW  azione  del  cuore; — âelpulsar 
delT  arterie ,  ibid.,  I7t3,  in-4a. 
trad.  en  français  par  Tournes ,  Paris, 
1800,  in -8°.,  avec  une  Notice 
sur  la  vie  littéraire  de  Spallanzani. 
XII.  Opuscoli  difisica  animale  e 
vegetabile ,  ibid. ,  1776 ,  2  vol.  in- 
4°.  ,  trad.  en  allemand  par  Donn- 
dorf ,  et  en  français  par  Senebier  , 

Genève,  1777,  a  vo*'  uv^°->  avec 
une  Introduction  du  traducteur,  qui 
renferme  l'histoire  des  découvertes 
microscopiques.  XIII.  DcUafecan- 
dazione  artifiziale,  dans  le  Prodro- 
mo délia  nuova  Enciclopedia  italia- 
na.  XIV.  Dissertazioni  difisica  ani- 
male e  vegetabile,  Modène ,  1 780, 2 
vol.  in-4°. ,  traduit  en  français  par 
Senebier,  sous  ce  litre:  Expériences 
sur  la  digestion ,  avec  des  considé- 
rations (du  traducteur)  sur  la  métho- 
de suivie  par  l'auteur  dans  ses  expé- 
riences (2) ,  Genève ,  1 783 ,  in-8*>.  ; 
et  Expériences  pour  servir  à  l'his- 
toire de  la  génération ,  ib. ,  1 785 , 
in-8°.  L'ouvrage  a  été  aussi  traduit 


(•*)  C'est  dans  ce*  Considérations  qve  Seaebier 
donne  le  détail  des  curieuses  expériences  d*  H.  A. 
Gomc  de  Genève,  sur  la  digestion,  qmi  fo»t  le 
complément  de  celle»  de  SptJUnuHii. 
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B4 ,  3  volumes  iu  -  8°. 
Itati  di  espericme  sopra 
uzione  delta  lesta  nelle 
lerrestri.  Dans  le  il*.  et  le 
es  Mèmorie  délia  società 

Vérone  ,  î-rSa  ,  iu-4". 
liera  sidla  jtxandazionc 
■ ,  e  sufrclcttricità  dellc 
,  dans  Ie61'.  vol.  des  Opus- 

dc  Milan,  i,83,  in-4». 
•.Itéra  relaliva  a  diverse 
imarine,  ibid.,  tome  vu. 
citera  rclativa  a  diversi 
issili  e  montant  ,  ibid.  , 
XIX.  Letteraapoltïgetica 
i  ail'  osservazioni  di  Hun- 
vations  on  certain  parts 
ûmal  aconomy  ) ,  sulta 

,  ibidem,  tome  tx.  XX. 
oni    topra  alcuite  trom- 
?,  ibidem  tome  : 
opra  un  fulmin 
1.,  tome 3iiv.  XXII.  let- 

espertmenti  di  Pcnnel  , 
III.  Lettera  mil  eleitrî- 
ica  e  minérale  di  Pennet, 

vol.  des  Aiumli  di  chi- 
IrugnateW.  XXIV.  Bis- 
una  lettera  interna  ail' 
animait',  ibid.,  tome  vu. 
cre  al  signor  StxipulîUmu- 
OTofi(Pavie),  t,Htf,in-8<>. 
devenues  extrêmement  ra- 
(sur  une  anecdote  tres-pi- 
a  vie  littéraire  de  Seopoli. 
lorla  on  jour  la  dépouille 
]<lu  animal ,  qu'on  assu- 
ni  mardier.  Li!  profes- 
s  l'avoir  bien  examine  , 
laîlre  en  loi  les  caractères 
elle  espèce  de  ver  dont  il 
description  à  sir  JuscpL 
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d'un  oiseau.  Ce  fait  «eut  servir  à 
expliquer  l'inimitié  oui  exista  entre 
Seopoli  et  Spallanzani.XXVI./'irtg- 
gi  aile  due  Sicilic  ed  in  alcune  par- 
ti deW  A  pjtenmno  ,  Pavic,  179a, 
6  volumes  in-8".,  traduits  eu  français 
(  le  i«.  vol.  par  Toscan  ,  cl  les  au- 
tres par  M.  Amaury-Duval  ) ,  avec 
des  notes  de  Faujas  de  Saint -Fond. 
XXVII.  Lettere  sopra  ilsosprtto  di 
un  nuovo  senso  ne'  pipistn-lU,  Tu- 
rin, 1794,  in-8".  XXVIII.  lettera 
sutla  pivggia  di  sassi  avvemila  in 
Toscana  ,  dans  le  iviu=.  vol.  des 
Oi'usctili  scelti  de  Milan ,  1  ,y4  C  f. 
Soloahi).  XXIX,  Lettera  intor- 
no  ail'  esperienze  di  Goettling  , 
sutla  chimica  anti-Jlogtstica  ,  ibid. , 
tome  m.  XXX.  Dcserizione  ed 
uso  delT  Eudiomctro  di  Giobert , 
ibidem.  XXXI.  Lettera  sopra  le 
piante  clause  ne  vasi  dentro  l'ac- 
mtac  V  aria,  etc.,  ibid. ,  tome  xi, 
XXXII.  Chimicofsamedcgtisperi- 
menti  di  Goettling  sopra  la  hier 
dcl  fosforo  di  Kunkcl,  Nodène  , 
ïyji,  in-8».  XXXIII.  Lettera  ml 
un amico  diMantova,  Pavic ,  i>j<)6, 
in-8".  XXXIV.  Lettera  sutla  'di- 
geslione  degli  uecclli  dapreda  not- 
turtii,  dans  le  un",  vol.  icsAnnali 
di  chimica  de  Bruguatelli.  XXXV. 
Lettera  a  Fan-Mans  di  Brusselles, 
Pavie,  ijg8,  tu-8".  XXXVI.  Mè- 
morie sulla  respirazione  ,  ouvrage 
Soslbume ,  Milan ,  i8o3,  2  vol.  in- 
■'.  Senebicren  avait  donne  une  Tra- 
duction française  d'après  le  manus- 
crit inc'dit,  Genève,  ami  ,  in-8°- 
XXXVII.  Rapport  de  t'air  atmos- 
phérique avec  les  e'trcs  organises  , 
tire  îles  Journaux  d'observations  et 
d'experittires  de  Spallnns-jui,  par  le 
même ,  avec  quelques  Mémoires  de 
l'éditeur  sur  le  même  sujet,  Genève, 
3  vol.  in-8°.  Le  professeur 
.  18»,  a 
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Bologne ,  l'édition  complète  des  ou- 
vrages de  Spalianzani  ,  en  16  vol, 
in-8°.  F.  Tourdes ,  Notice  sur  la 
Vie  littéraire  de  Spalianzani ,  in- 
8°.  j  —  son  Éloge  par  Senebier  , 
dans  le  Magasin  Encyclopédique,  vc. 
année ,  tome  m  ,  pag.  3*28; — Autre , 
en  italien  y  par  Pozzetti,  Parme,  1 800, 
in-4°.  ;  —  Autre ,  en  latin ,  par  Fa- 
broni,  dans  les  Vitœ  Italorum,  to- 
me xix,  page  3q;  et  par  M.  Ali- 
bert ,  dans  ses  Eloges  historiques, 
Paris  ,  1806,  in-8°.  ;  — Brera ,  Sto- 
ria  délia  malattia  e  morte  di  Spal- 
ianzani ,  Pavie ,  1 80 1 ,  ù>4°.  ;  — 
Manibus  Lazari  Spalianzani ,  ami» 
citiœ  tessera  et  monumentum ,  cum 
append. ,  Bologne  ,  1 80 a  ,  in-8°.  ; 
—  V  Ombra  di  Spalianzani  vendi- 
cata  posta  ad  un  operetta  di  Mar- 
tinenghiy  Reggio,  in-8°.  A — g — s. 
SPANGENBERG  (  Cvriaque  )  , 
historien,  naquit  le  \i  juin  1028,  à 
Nordhausen,  où  son  père  était  le  pre- 
mier pasteur  luthérien.  Il  étudia  à 
Witleubcrg,  devint  pasteur  et  ins- 

Secteur  des  écoles  à  Eisleben ,  puis 
oyen  et  chapelain  à  Mansfcld.  Accuse 
d'être  partisan  de  Flacius  (  V.  Fran- 
cowrrz),il  fut  destitué,  en  1 5^5,  de  la 

Ïriace  qu'il  occupait  depuis  11  ans. 
1  mourut  à  Strasbourg ,  le  1  o  fé- 
vrier 1604.  C'était  un  homme  de 
beaucoup  d'érudition,  mais  de  peu 
de  jugement  ;  et  il  fut  une  des  prin- 
cipales causes  des  troubles  et  des 
scènes  souvent  sanglantes  occasion- 
nées dans  le  comté  de  Mansfcld,  par 
les  disputes  de  Flacius.  Il  publia  des 
Sermons  sur  les  Cantiques  de  Luther, 
sous  le  titre  de  :  Cithara  Lutheri, 
etc. ,  etc. ,  Ei  fur t ,  1 58 1 ,  in  -  4°- 
Ses  ouvrages  concernant  l'histoire 
d'Allemagne  ne  sont  pas  dépourvus 
de  mérite,  et  ont  principalement  con- 
tribué à  le  faire  connaître.  La  plus 
grande  partie  a  paru  sous  le  titre  de 
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Chroniûues.  On  y  trouve  principa- 
lement l'histoire  de  la  Saxe,  des  com- 
tes de  Henneberg,  de  Querfurth, 
etc.  Z. 

SPANGENBERG  (Augustb- 
Théophile  ),  évêque  de  la  secte  des 
frères  Moraves ,  naquit ,  le  1 5  juillet 
1 704 ,  à  Klettenburg ,  dans  le  comté 
deHohenheiiri',  qf^sou  père  était  pas 
teur.  Il  fréquenta  le  gymnase  dlle- 
feld,  et  se  rendit,  en  \nii ,  à  Iena, 

Sour  étudier  le  droit.  Le  professeur 
e  théologie  Buddeus ,  qui  I  avait  pris 
en  amitié ,  à  cause  de  son  application 
et  de  ses  mœurs  douces  et  estimables, 
contribua  beaucoup  à  lui  faire  quit- 
ter l'étude  du  droit  pour  la  théologie. 
En  17  26,  il  reçut  le  grade  de  docteur 
en  philosophie  ,  et  commença  ses 
cours  publics.  La  connaissance  qu'il 
fit,  l'année  suivante,  du  comte  de 
Zinzendorf,  eut  une  grande  influence 
sur  sa  destinée,  et  l'engagea  sans 
doute  à  visiter,  deux  ans  plus  tard , 
Herrnhut,  pour  y  examiner  l'éta- 
blissement de  la  nouvelle  secte,  dont 
le  comte  était  le  fondateur  et  le  chef. 
Après  y  avoir  passé  deux  ans,  il  se 
rendit  a  Halle,  où  il  fut  place' comme 
adjoint  de  la  faculté  de  théologie  et 
inspecteur  des  écoles  de  la  maison 
des  Orphelins.  Il  donna  sa  démission 
de  ces  deux  places  dès  l'année  sui- 
vante, et  revint  à  Herrnhut,  où  il 
se  fit  recevoir  membre   de  la  so- 
ciété de  ce  nom.  A  peine  y  était  -  il 
resté  quelques  mois,  qu'il  fut  chargé 
d'accompagner  jusqu'à  Copenhague, 
sous  le  titre  d'assistant  de  la  société 
des  frères  Moraves,  une  petite  colo- 
nie de  frères ,  destinée  pour  Sainte- 
Croix  ,  île  des  Antilles.  Dès  cette  e'po- 
que,  toute  sa  vie  fut  consacrée  à  prê- 
cher et  à  répandre  sa  doctrine  en 
Europe  et  en  Amérique.  Il  se  ren- 
dit, en  1 735,  pour  la  première  fois , 
dans  le  nouveau  monde ,  et  y  resta 
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jusqu'en  1739.  Après  avoir  travaillé 
à  l'établissement  de  la  nouvelle  colo- 
nie dans  la  Géorgie,  a  l'instar  de  l'é- 
tablissement central  d'Herrnhul,  il 
visita  la  Pennsylvanie,  puisla  mission 
de  frères  fondée  a  l'île  danoise  de 
Saint  -  Thomas ,  en  faveur  des  pau- 
vres esclaves  noirs.  A  son  retour  en 
Europe? il  déploya  la  même  activité 
et  le  même  zèle,  séjournant  tantôt  m 
Angleterre,  tantôt  en  Allemagne,  vi- 
sitant les  différents  établissements, 
et  cherchant  à  les  consolider  par  ses 
conseils  et  par  des  règlements  et  ins- 
tructions dont  il  fut  chargé  par  la 
direction  -  générale.  Il  aida  à  fonder 
un  établissemen  tdefrèiesdansle  com- 
té d'York  ,  assista  à  plusieurs  con- 
férences et  synodes  en  Allemagne,  et 
accepta  la  place  de  diacre  -  général 
de  tous  les  établissements.  En  1  "j45 
0  fut  élu  évèque  de  l'uni té-des-frères, 
(nom  collectif  sous  lequel  les  Herra- 
hates  comprennent  tous  les  indi- 
vidus de  leur  secte  ) ,  et  envoyé , 
pour  la  seconde  fois ,  en  Améri- 
que, comme  premier  inspecteur  de 
tous  les  établissements  des  frères 
parmi  les  Anglais  et  les  nations  sau- 
vages.II  y  resta  jusqu'en  t^^eteut 
la  sa tisfactionde  voir  prospérer,  sous 
ses  veux  ,  plusieurs  établissements 
composés  de  familles  indigènes  d'In- 
diens. De  retour  en  Europe ,  il  fut 
chargé,  en  f]5i  ,  d'une  troisième 
mission  en  Amérique.  Pour  avoir  une 
conférence  avec  le  comte  de  Zinzen- 
dorf ,  à  Londres ,  il  quitta ,  en  1  -j53, 
l'Amérique,  qu'il  regardait  comme 
une  seconde  patrie.  Cependant,  après 
un  séjour  de  sept  années  consécuti- 
ves ,  les  fatigues  de  la  carrière  qu'il 
parcourait  commencèrent  à  lui  pa- 
raître dures,  et  il  désira  retourner 
en  Europe.  La  mort  du  comte  de 
Zinzendorf,  arrivée  en  1760,  hâta 
.  La  direction  -  générale 
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appela  Spaneenberg  au  conseil  su- 
prême des  Hernihutes  ,  où  toutes 
les  affaires  des  frères  Moiaves  sont 
jugées  et  décidées  en  dernier  ressort. 
Il  arriva  à  Herrahut  vers  la  lin  de 
176'j.  En  17(141  ■'  obtint  encore 
l'inspection  -  générale  des  établisse- 
ments de  la  Manie- Lusace,  el  passa 
la  plupart  du  temps,  jusqu'en  1761), 
avec  les  membres  de  la  direction-gé- 
nérale, à  Zcitz,  eu  faisant ,  pendant 
cette  époque ,  dillcretits  petits  voya- 
ges en  Allemagne  et  en  Hollande.  En 
17*19,  il  revînt,  avec  les  membres 
de  la  direction-générale ,  à  Herrnhut. 
11  séjourna  depuis,  tantôt  dans  cette 
ville,  tantôt  à  Barby,  où  la  direction 
spéciale  du  séminaire  destiné  à  l'édu- 
cation des  frères  qui  se  rouaient  à 
l'état  ecclésiastique  et  à  celui  des 
missions  chez  les  peuples  païens , 
l'occupa  particulièrement;  et  il  se 
chargea,  malgré  son  âge,  de  toutes 
les  fonctions  importantes  que  la  di- 
rection-générale lui  confia.  En  1789, 
il  accepta  encore  la  place  de  pré- 
sident de  la  direction -générale,  If 
première  dans  l'organisation  inté- 
rieure de  cette  secte;  et  deux  ans 
plus  tard  il  s'établit,  avec  la  di- 
rection, à  Berlholsdorf ,  près  de 
Herrnhut,  où  il  mourut,  le  18  sep- 
tembre 179^,  à  l'âge  de  quatre- 
vingt-neuf  ans,  sans  laisser  d'enfants, 
quoiqu'il  eût  été  marié  deux  fois.  I] 
avait  servi  les  intérêts  de  la  secte, 
pendant  soixante  ans,  avec  le  plus 
grand  zèle  et  une  rare  habileté ,  sur- 
tout dans  les  dernières  époques  de 
sa  vie.  Son  caractère  aimable ,  sa 
probité  ,  la  pureté  de  ses  mœurs,  lui 
avaient  concilié  l'estime  des  honnêtes 
gens  de  toutes  les  croyances.  Ce  fut 
par  lui  que,  dans  tous  les  états  pro- 
testants de  l'Europe ,  même  en  Rus- 
sie ,  les  Moraves  obtinrent  ta  per- 
mission de  suivre  leur  culte,  ce  dont, 
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au  reste,  aucun  gouvernement  n'eut 
jamais  à  se  plaindre.  Parmi  les  écrits 
de  Spangenberg  ,  on  remarque  la 
Biographie  du  comte  Nicolas-Louis 
de  Zinzendorfy  en  8  vol.  in  -  8°., 
Barby,  1772-75.  L'ouvrage  suivant 
mérite  une  attention  particulière, 
parce  qu'il  contient  l'exposition  la 
mieux  faite  delà  doctrine  des  frè- 
res, et  parce  qu'il  jouit  d'un  grand 
crédit  parmi  eus.  :  Idea  fidei  Fra- 
trum ,  ou  Résumé  de  la  doctrine 
chrétienne  dans  la  communauté 
évangélique  des  Frères  ,  Barby , 
1779,  in-  8°.  La  Traduction  sué- 
doise parut,  en  1782.  in-8°. ,  et  la 
Traduction  anglaise,  faite  par  La- 
Trobe,  à  Londres,  1785 ,  in -8°.  Le 
Précis  de  sa  Biographie,  compose' 
par  lui  -  même ,  à  l'âge  de  quatre- 
vingts  ans,  se  trouve  dans  les  Ar- 
clùves  pour  l'histoire  de  V Église  , 
dans  les  derniers  temps ,  par  Hen- 
ke,  vol.  11,  cahier  3.  11  a  servi  de 
base,  quant  aux  faits,  à  la  biogra- 
phie qui  a  paru  sous  ce  titre  :  Fie 
de  A, -Th.  Spangenberg,  évéque  de 
l'Eglise  évang.  des  frères  ,  par  J. 
JRisler ,  Barby ,  1 794 ,  in-8°.     Z. 

SPANGENBERG  (  George- Au- 
guste ) ,  professeur  de  droit  à  l'uni- 
versité' de  Gbttingcn  ,  naquit  dans 
cette  ville,  le  4  décembre  1738,  et 
se  fit  connaître  par  les  soins  qu'il 
donna  à  l'édition  du  Corpus  juris  ci- 
vilisdc  Gebauer.  Son  travail,  dont 
le  premier  volume  parut  à  Gbttin- 
gcn, 1776,  in-4°.,  et  le  second  en 
1797,  même  format,  fut  sévèrement 
critiqué  par  Kochler  ,  qui  avait  d'a- 
bord été  appelé  par  Gebauer,  com- 
me collaborateur ,  et  qui  fut  écarte 
après  sa  mort.  Ce  critique  publia  un 
Examen  des  deux  volumes,  et  dé- 
montra qu'ils  ne  répondaient  point  a 
ce  qu'on  en  avait  attendu.  wSpangcu- 
berg  mourut  le  4  mars  180G.     Z. 
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SPANHEIM  (  Frédéric  ) ,  théo- 
logien protestant ,  naquit  dans  la 
ville  d'Amberg ,  le  Ier.  janvier  1600. 
Son  père,  conseiller  ecclésiastique 
de  l'électeur  palatin ,  jouissait  d'une 
considération  méritée.  Après  avoir  1 
achevé  ses  études  à  l'académie  de 
Heidelberg  ,  où  il  acquit  des  connais- 
sances étendues  dans  les  langues  et 
la  philosophie ,  il  se  rendit,  en  1 6 1 9 ,  1 
à  Genève  pour  y  faire  son  cours  de  j 
théologie.  Bientôt  après,  la  guerre  dé-  - 
sola  le  Palatinat.  Dans  le  dessein  d'à-  : 
doucir  les  charges  desa  famille ,  il  en- 
tra comme  précepteur  chez  le  com- 
mandant d'Embrun,  qui  le  garda 
trois  ans.  De  retour  à  Genève ,  il  y 
termina  ses  cours ,  puis  fit  le  voyase 
de  Paris,  où  il  avait  un  parent  mi- 
nistre de  Gharenton ,  qui  le  détourna 
'  d'accepter  la  chaire  qu'on  lui  offrait 
à  Lausanne.  Il  visita  l'Angleterre 
en  i6^5,  revint,  Tannée  suivante, 
à  Genève,  et  y  obtint  au  concours  , 
la  chaire  de  philosophie.  Un  ma- 
riage qu'il  contracta  ,  peu  de  temps 
après  ,  avec  une  demoiselle  qui  des- 
cendait du  célèbre  Budé ,  Je  fixa 
dans  cette  ville.  Admis  au  nombre 
des  pasteurs,  il  succéda  dans  la  chaire 
de  théologie  ,  en  i63i  ,  à  Ben.  Tur- 
retin.  Les  talents  que  Spanheim  dé- 
ploya dans  la  carrière  de  l'enseigne- 
ment, étendirent  au'loinsa  réputation. 
Plusieurs  académies  d'Allemagne  et 
de  Hollande  se  disputaient  l'avantage 
de  le  posséder:  la  jalousie  qu'il  con- 
çut des  succès  d'un  de  ses  nouveaux 
collègues ,  Alexandre  Morus  ,  le  dé- 
cida, dit-on,  à  quitter  Genève.  Le 
conseil  fit  de  vains  efforts  pour  le 
retenir;  et  il  reçut,  en  partant ,  des 
preuves  multipliées  de  rattachement 
quelles  habitants  lui  portaient.  Il 
arriva ,  sur  la  (in  de  l'année  i(»4?,  à 
Levdc ,  où  il  soutint  et  accrut  enco- 
re Vidée  qu'on  avait  de  sa  capacité; 
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tpuisé  de  travaux ,  il  tomba 
e  et  moui-ut  le  3o  avril  i(i4y. 
t  un  homme  instruit  et  labo- 
,.niais  animé  d'un  lèle  farou- 
ussi  prit-il  une  part  active  aux 
ea  religieuses  qui  troublaient 
a  Hollande.  Malgré  les  devoirs 
place ,  et  quoiqu'il  fût  astreint 
réquentes  visites  ,  il  entretenait 
irrcspoudance  active  avec  les 
Es.  Outre  des  Sermons,  des 
ignés  ,  un  abrégé  de  la  Part- 
ie de  Charnier  (fcjf.  ce  nom  , 
i  i4)r  et  quelques  ouvrages 
giques,  qui  n'oQ'rent  plus  au- 
itérét,  dont  on  trouvera  les 
dans  les  Mémoires  de  Niceron, 
ixix ,  et  dans  l'I/ist.  littéraire 
mève,  parSeuebicr  ,  n  ,  193, 
de  Spauhcim  :  1.  Le  Soldat 
is,  ou  l'histoire  de  ce  qui  s'est 
en  Allemagne ,  depuis  l'entrée 
de  Suède  (  Gustave-te-Grand  ) 
A  sa  mort,  Geuéve ,  it>33, 
H.  Le  Mercure  suisse,  iUià. , 
,  in-8D.  III.  Commentaire  kis- 
ie  de  la  vie. et  de  la  mort  de 
:opbe  vicomte  (  1  )  de  Dbona  , 
i639,in-4«.IV.  Le  Tableau 
princesse,  représentant  divers 
res  et  intrigues  de  nos  temps  , 
10m  de  ville  et  sans  date,  in-4°. 
n*,  Bib.  lib.  rarior.);  réimprimé 
*  titre  :  Mémoires  sur  la  vie  et 
rt  de  l'cli'clricel'.ilatiiie  (Louise- 
ine  ) ,  née  princesse  d'Orange  , 
: ,  1 645 ,  même  format.  V.  Dia- 
historica  de  originc,progressu 
tis  anabaptistarum ,  FraneLer, 
,  à  la  suite  de  l'ouvrage  de 
oppenburg ,  Gangrœna  ikeo- 
anabaplisticœ  ;  traduit  en 
is  ,  Londres,  i(3j6  ,  iu  -  4". 
heim  laissa  sept  enfants  ,  dont 


SPA  a5 1 

les  deux  aines  te  sont  acquis ,  ea  mar- 
chant sur  ses  traces ,  un  grand  num 
dans  les  lettres. Indépendamment  des 
auteurs  cités ,  on  peut  consulter,  pour 
plusde  détail,  Freher,  Theatr.viror. 
illustrium.i,  J4J,  et  le  Dict.  de 
Baylc  ,  ainsi  que  le  Supplément  de 
l'abbé  Jolly ,  où  l'on  trouve  uue  épi- 
taphe singulière  du  .Spanlieiin.  VY — s. 
5PANHE1M  t  ÉsBOTO-  )  .numis- 
mate ,  et  l'un  des  plus  illustres  phi- 
lologues du  dix-septième  siècle ,  était 
l'aîné  des  lils  du  piéccileni,  et  naquit 
a  Genève  le  7  décembre  îGag.  II 
s'appliqua  dès  son  enfance  à  l'élude 
des  langues ,  et  y  (it  de  rapides  pro- 
grès. Son  père,  nommé  professeur  de 
théologie  à  l'académie  de  Lcjde,  le 
conduisit,  en  jti^a,  dans  cette  vil- 
le où  Eiécbicl  perfectionna  ses  con- 
naissances par  la  fréquentation  des 
savants.  Il  avait  dès-lors  tant  d'éru- 
dition, que  Saumaisc  Je  jugea  en 
état  de  donner  l'Anthologie  grecque 
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il  combattit,  dans  des  thè; 
rent  imprimées,  le  sentiment  de  Louis 
Cappel  (  V.  ce  nom  ,  VII ,  79  )  sur 
les  caractères  hébreux.  Cappel  avait 
avancé  que  les  caractères  perdus  par 
les  Juifs  ,  ont  clé  conservés  par  les 
Samaritains  ;  et  dans  la  suite,  Span- 
beim  se  repentit  d'avoir  attaqué 
légèrement  une  opinion  que  parta- 

Eent  les  plus  savants  orientalistes, 
a  piété  filiale  l'obligea  ,  bientôt 
après ,  de  défendre  le  dernier  écrit 
de  son  père  sur  la  Grâce  universel- 
le ,  contre  les  critiques  de  Moïse 
Amyrault.  Le  desir  de  revoir  sa  pa- 
trie l'ayant  ramené  à  Genève  ,  on 
lui  offrit  la  chaire  d'éloquence  a  l'a- 
cadémie. Il  en  prit  possession  ,  en 
1 65 1 ,  par  deux  Discours  latins  sur 
la  Crèche  et  sur  la  Croix  de  J.-C; 
mais  il  ne  l'occupa  que  quelques 
mois.  D'après  sa  réputation  ,  l'clec. 
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leur  palatin,  Charles-Louis,  le  nom- 
ma gouverneur  de  son  fils  unique  , 
avec  un  traitement  honorable.  Span- 
heim  consacrait  à  l'étude  tous  les 
loisirs  que  lui  laissait  cet  emploi , 
et  il  devint  fort  habile  dans  le  droit 
public  d'Allemagne.  Ses  talents  et 
ses   qualités    personnelles    le    ren- 
daient de  jour  en  jour  plus  cher  à  Té- 
lecteur,  qui  finit  par  l'investir  de 
toute  sa  confiance.  Envoyé  par  ce 
prince  en  Italie ,  pour  étudier  la  po- 
litique et  les  intérêts  des  différentes 
cours  de  la  Péninsule ,  il  visita  suc- 
cessivement   Florence  ,    Mantoue  , 
Parme,  Modène  et  Rome,  où  il  re- 
çut des  témoignages  multipliés  de 
bienveillance  de  la  reine  Christine  de 
Suède  et  de   la  princesse  Sophie  , 
sœur  de  l'électeur  palatin.  Les  fonc- 
tions dont  il  était  revêtu  ne  l'empê- 
chèrent pas  de  se  livrer  avec  une  ar- 
deur infatigable  à  l'étude  de  la  nu- 
mismatique et  aux  recherches  d'anti- 
quités. Toujours  entraîné  par  le  de- 
sir  d'apprendre ,  il  se  renaît  de  Ro- 
me à  Naples ,  en  Sicile  et  jusqu'à 
Malte.  Une  revint  à  Heidclberg  qu'en 
i665.  Dès  ce  moment  il  ne  cessa  plus 
d'être  employé  par  l'électeur  daus  les 
affaires  les  plus  importantes.  Son  goût 
ou  plutôt  sa  passion  pour  l'étude  ne 
nuisit  jamais  a  ses  devoirs;  et  par  une 
sage  distribution  de  sou  temps,  il  sa- 
vait trouver  du  loisir  pour  les  recher- 
ches d'érudition  et  pour  les  travaux 
de  la  diplomatie.  Envoyé  successive- 
ment aux  conféreuces  d'Opoenheim 
et  de  Spire,  et  au  congrès  de  Bréda , 
Spanhcim  fut  ensuite  nommé   rési- 
dent de  l'électeur  en  Hollande  et  en 
Angleterre.    L'électeur   de  Brande- 
bourg ayant,  en  1G77  ,  rappelé  l'en- 
voyé qu'il  avait  à  Londres  ,  char- 
gea Spanhcim  d'en  remplir  les  fonc- 
tions ,  et  fut  tellement  satisfait  de  la 
maniècedont  il  s'en  acquittai  qu'il  do- 
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sira  l'avoir  entièrement  à  son  service. 
L'électeur  palatin  ne  consentit  qu'avee 
peine  à  se  priver  d'un  ministre  dont 
il  connaissait  le  zèle  et  les  talents. 
Dès  l'année  suivante,  Spanheim  vint 
en  France  avec  le  titre  d'envoyé'  ex- 
traordinaire de  l'électeur  de  Brande- 
bourg 9  et  remplit, pendant  neuf  ans, 
ce  poste ,  qu'il  revint  occuper  ,  en 
1697,  après  la  paix  de  Riswyck. 
Son  maître  ayant  été  reconnu  rot 
de  Prusse  ,   le  créa   baron   et  k 
nomma  son   ambassadeur  à  Lon- 
dres, en   1702.  Spanheim  mourut 
dans  cette  ville ,  le  7  novembre  1 7 1  o , 
à  l'âge  de  quatre-vingt-un  ans  ,  et 
fut  inhumé  dans  l'abbaye  de  West- 
minster. 11  était  membre  de  la  société 
royale  de  Londres.  Sa  bibliothèque 
riche  en  livres  classiques ,  dont  plu- 
sieurs étaient  annotés  de  sa  main,  fut 
acquise  par  le  roi  de  Prusse  et  placée 
à  Berlin  dans  un  local  particulier. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  :  I. 
Thèses  contra  Lud.  Capellum  pro 
antiquitate    litterarum    hebraïca* 
rum ,  Leyde,  i645 ,  in-4°.  IL  Dis- 
cours sur  la  Crèche  et  sur  la  Croix 
de  N.  S.  J.-C. ,  Genève ,  1 655,  in-8<\ 
Spanheim  avait,  comme  on  l'a  dit, 
prononcé  ces  discours  en  latin  ;  il  les 
traduisit  lui-même  en  français ,  lan- 
gue qu'il  aimait  beaucoup.  11  retou- 
cha depuis  le  Discours  sur  la  Cri' 
che,  et  le  fit  imprimer  à  Berlin,  en 
1 645,  in- 1 2 . 1  II .  Les  Césars  de  V em- 
pereur Julien  y  trad.  du  grec,  avec 
des  remarques  et  des  preuves  illus- 
trées par  les  médailles  et  autres  an- 
ciens monuments,  Heidelberg ,  1660 , 
in  -  8a.  ;    Paris  ,    i683  ,   in  -4°-  î 
Amsterdam,  1728,  même  format. 
Celte  édition  est  la  plus  recherchée 
{Voy,  Julien,  xxii  ,  i4t.)  La  BJé- 
terie  dit  que  la  version  de  Spanheim 
ne  ressemble  à  l'original  que  comme 
un  squelette  à  un  corps  humain.  IV. 
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Dissertationes  de  prœstantid  et 
I  usu  numismatum  antiquorum  , 
'  Rome,  ip64,  in-4°.  ;  Pans,  167 1 , 
même  format;  Londres  et  Anisterd. , 
1706-1*7  y  in-fol.,  a  vol.  Il  existe,  de 
cette  belle  édition,  desexemplaires  en 
grand  papier,  qui  sont  fort  rares.  Cet 
ouvrage  contient  treize  Dissertations, 
adressées  à  Ottavio  Falconieri  (  F. 
ce  nom  ) ,  dans  lesquelles  l'auteur 
s'attache  à  montrer  l'importance  des 
médailles  et  leur  utilité  pour  expli- 
quer l'histoire,  et  en  remplir  les 
lacunes.  C'est  un  trésor  d'érudition  ; 
et  Ton  ne  peut  trop  regretter  que 
Spanheim  n'ait  pas  eu  le  loisir  de 
terminer  cet  ouvrage  sur  le  plan 
qu'il  en  avait  tracé.  Eckhel  lui  repro- 
che seulement  un  style  négligé ,  de 
fréquentes  divagations  ,  et  le  défaut 
d'une  table  générale ,  qui  aurait  fa- 
cilité les  recherches.  Le  second  vo- 
lume ,  publié  par  lsaac  Verburg,  est 
5 récédé  d'une  Notice  sur  Spanheim , 
ont  l'éditeur  annonçait  des  Mé- 
moires qui  son  t  restés  inédits.  On  trou- 
ve une  analyseétenduede  cet  ouvrage , 
par  Leclerc  ,  dans  la  Bibl.  choisie , 
xi,  i-io4?  et  dans  la  Bibl.  ancien- 
ne, vu  ,  i44-92«  V'Denummo 
Smjrrnœorum  inscripto  Z/xvpvaeoav 
fcpvzTveiç  ;  scilicet  de  Vestd  et  pry* 
tanibus  Grœcorum  diatriba , Paris, 
1672  ,  à  la  suite  du  Traité  des  Mé- 
dailles de  Séguin ,  et  avec  des  addi- 
tions ,  dans  le  Thesaur.  antiquitaU 
RomanarMe  Graevius ,  v ,  660.  VI. 
Lettre  sur  VHist.  critique  du  vieux 
Testament,  par  Rich.  Simon ,  Paris, 
1678 ,  in-8°.  VIL  Deux  Lettres  à 
Laur.  Beger  ,  sur  l'ouvrage  intitulé  : 
Observationcs  in  numismata  quœ- 
dam  antiqua  (  V.  Beger  ),  et  cinq  a 
André  Morel  ,  dans  le  Spécimen 
unwersœ  rei  nummariœ  (V.  A.  Mo- 
*jx).  VIII.  Orbis  Romanus  seu  ad 
constitutionem  imper at.  Antonini  , 


SPA 


a53 


de  qud  Ulviaitus ,  leg.  xnr  l  Dig. 
de  statu  hominum  ,  exercitationes 
duœ,  1697,  in-4°.;  insér.  dans  le 
xi.  volume  du  Thés,  Antiquit.  Ro- 
manar.y  et  avec  des  additions ,  Lon- 
dres, i7o4,in-4°.  On  doit  encore 
à  Spanheim  la  Préface  des  Œuvres 
de  Julien ,  Leipzig  ,  1696 ,  in-fol.  , 
avec  des  Remarques  sur  la  première 
harangue  4c  ce  prince;  *— de*  Notes 
sur  CalUmadue,  dansl'édit.  de  Grae- 
vius, Utrecht,  1697;  —  surStra- 
bony  Amsterdam,  1707;  —  sur  les 
trois  premières  comédies  d'Aristo- 
phane, dansl'édit.  deKuster,  1707- 
1 7<>9  î  —  sur  Ml,  Aristide ,  édit .  ae 
Jebb,  Oxford,  172a;  —  sur  Josèphe, 
avec  la  chronologie  de  cet  historien , 
Leyde ,  1 726  ;  —  sur  Thucydide  , 
dans  l'édition  deDuker,  Amsterdam, 
1731.  Ces  divers  travaux  prouvent 
que  son  érudition  était  aussi  variée 
que  profonde  ;  mais  il  paraît  qu'il 
était  d'un  commerce  difficile  :  le 
Journal  des  Savants  lui  reproche  son 
affectation  à  critiquer  les  nommes  les 
plus  instruits  de  son  temps.  On  trouve- 
ra des  Notices  sur  Spanheim  ,  dans 
les  Nouvelles  de  la  république  des 
lettres,  1720;  dans  les  Acta  eruditor. 
Lips. ,  1711  ;  dans  les  Mémoires  de 
Trévoux y  même  année,  et  le  Jour- 
nal des  Savants ,  171a;  dans  les 
Mémoires  de  Niceron ,  tome  11 ,  et 
dans  le  Dictionnaire  de  Chaufiepié  , 
etc.  Son  portrait  a  été  gravé  plu- 
sieurs fois.  W — s. 

SPANHEIM  (  Frédéric  ) ,  théolo- 
gien ,  frère  cadet  du  précédcnt,W- 
auit  à  Genève  en  i632 ,  et,  à  l'âge  de 
dix  ans,  fut  emmené  par  son  père  à 
Leyde  ,  où  il  acheva  ses  études  de  la 
manière  la  plus  brillante.  Reçu  doc- 
teur en  philosophie ,  à  dix-neuf  ans , 
il  se  livra  tout  entier  à  la  théologie 
et  aux  langues  orientales ,  et  fut  ad- 
mis au  saint  ministère.  Ses  débuts 
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dans  la  carrière  évangéliquc  étendi- 
rent promptement  sa  réputation.  L'é- 
lecteur palatin  Charles  Louis ,  qui  tra- 
vaillait à  rclevcrl'académic  de  llcidcl- 
berg,  nomma  Spanheim  à  la  chaire 
de  théologie ,  et  bientôt  il  se  montra 
l'égal  des  plus  anciens  professeurs. 
Les  bontés  dont  l'électeur  ne  cessait 
de  le  combler   ne   purent  le  faire 
transiger  avec  sa  conscience:  il  eut 
le  courage  de  s'opposer  au  divorce 
de  ce  prince  ;  et  la  fermeté  qu'il  fît 
éclater  dans  cette  circonstance,  fut 
d'autant  plus  remarquée,  que  le  no- 
ble exemple  qu'il  avait  donné  ne  fut 
imité  par  aucun   de  ses  collègues. 
Spanheim  avait  refusé  toutes  les  vo- 
cations qu'on  lui  avait  offertes  ;  mais , 
en   1^70,  il   accepta  la  chaire  de 
théologie  et  d'histoire  sacrée  à  l'uni- 
versité de  Lcydc.  Il  en  prit  posses- 
sion, au  mois  d'octobre ,  par  un  dis- 
cours qui  fut  généralement  applaudi. 
En  i6*;4i  H  joignit  à  cette  place 
celle  de  bibliothécaire,  et  la  même 
année  il  publia  une  nouvelle  édition 
corrigée  et  augmentée  du  Catalogue 
des  livres  dont  la  garde  lui  était  con- 
fiée (i).  H  remplit  ce  double  emploi 
avec  un  zèle  infatigable,  et  fut  ho- 
noré quatre  fois  du  titre  de  recteur. 
Les  curateurs  de  l'université  le  dis- 
pensèrent de  continuer  ses  leçons  pour 
lui  donner  le  loisir  de  travaillera  l'é- 
ditionqu'il  préparait  de  ses  ouvrages; 
mais  attaquéd'uneparalysie,cn  i(k)5, 
il  ne  put  jamais  se  rétablir  entière- 
ment, et  il  mourut ,  le  18  mai  1701. 
Les  nombreux  ouvrages  de  Spanlicim 
ont  été  recueillis  sous  ce  titre  :  Opéra 
<juatcnùs    complectunlur    çeogra- 


(i\  Catalrgus  Mb!,  publiar  I u^ttiino-Batavar  , 
l.f^di*,  il»7**,  in-'|°. ,  mrr.  O  nV.»l  qu'ntir  rvim- 
|>rrMtmii  MiguiFiitcr,  dit  Catalogue  pultlii*  pari) au. 
ilcinniti»,  ru  i(>|i>;  rlleot  tmit-à-fait  inutik  depuis 
la  publication  du  (jifidogur  în-fol. ,  17  iH,  a\<r  un 
Mipplrmeiit ,  rédigé  par  Woll'crd  Sciiguerd ,  Jacq. 
Otumniuj,  etc. 
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phiam  y  chronoloçiam  et  historiam 
sacrant  et  ecclesiasticam ,  Levée , 
1701-03,  in- fol.,  3  vol.  Le  premier 
a  été  publié  par  Spanheim,  et  les 
deux  autres  l'ont  été  par  Jean  Marck, 
l'un  de  ses  élèves.  On  trouvera  les  ti- 
tres des  différentes  pièces  que  contient 
cette  collection,  au  nombre  de  soixan- 
te et  onze ,  dans  les  Mémoires  de 
Niceron,tom.  xxix,  dans  le  Dic- 
tionnaire de  Chautt  épié  et  dans  Y  His- 
toire littéraire  de  Genève,  par  /}e- 
nebicr,  h  ,  269.  Le  premier  volume 
renferme  les  ouvrages  relatifs  â  la 
géographie  et  la  chronologie  sacrées 
et  à  l'histoire  ecclésiastique  ;  le  se- 
cond, les  dissertations  historiques  et 
les  harangues  prononcées,  par  l'an* 
teur  dans  des  occasions  d'éclat;  et 
enfin  le  troisième ,  les  ouvrages  de 
philologie,  les  traités  de  controverse 
et  quelques  dissertations  qui  n'avaient 
pu  trouver  place  dans  le  volume  pré- 
cédent. Ce  recueil  est  peu  commun  et 
assez  recherché.  On  n'y  a  point  inséré 
les  Sermons  de  l'auteur  en  français , 
ni  quelques  autres  pièces  d'un  faible 
intérêt.  Ses  dissertations  théologiques 
les  plus  remarquables  ont  été  publiées 
séparément  sous  ce  titre  :  Elenchus 
controversiarum  de  religione ,  Ams- 
terdam ,1701  ,in-8°,  bonne  édition. 
De  tous  les  ouvrages  de  Spanheim, 
celui  qui  a  fait  le  plus  de  bruit  est  la 
Dissertation  sur  la  papesse  Jeanne; 
on  en  a  une  traduction  française  par 
Jacques  Lcufant  (  Voyez  ce  nom , 
XXIV  ,  82).  Spanheim  avait  beau- 
coup d'érudition  et  une  saine  critique, 
lorsqu'il  n'était  pas  entraîne  par  les 
préjugés  de  sa  secte,  comme  dans 
ce  dernier  ouvrage  (  Voyez  Benoit 
III  ) ;  et  quoique  plus  tolérant  qoe 
son  père,   il  ne  laissa  pas  de  se 
faire  des  ennemis  par  le  lèle  avec  le-  ■ 
quel  il  combattit  le  cocceianisme. 
(  V.  Gocceius  ,  IX ,  1 54  ).  Outre  les 
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i  cités ,  ou  peut  consulter,  pour 
ails.Klcfeker,  Bibl.  erudît. 
■ban,  357.  W— s. 

JRFVENFELDT  (Jean-Ga- 
,  grand-maître  des  cérémonies 
leSuèdc,uécni655,d'uncfa- 
atingiïéc,  lit  de  bonnes  éludes 
[.Le  désir  d'augmenter  ses  con- 
ces  le  conduisit  eu  Hollande, 
ice  et  en  Italie.  II  était  à  reine 
ur  dans  son  pavs,  lorsqu'il  re- 
Jre  d'aecompagner  lesambas- 

de  Suède  à  Moscou.  Pen- 
1  séjour  dans  celle  ville,  il  ap- 
tclavon,  et  composa  un  Dic- 
re  de  celte  langue  ,  en  3  vol. 

qui  se  trouvent  manuscrits 
iliotheque  d'Upsal.  Étant  re- 

nSuèdc(i()87),  il  entreprit 


■es, 
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yage,  pour  la  découverte  des 
entsgotliiques.il  revit  la  Hol- 
la  France ,  passa  en  Espagne 

en  Afrique.  La  pestel'empè- 
roir l'Egypte  cl  la  Syrie;  mais 
e retourner  enSnèdc,ilsc  ran- 
ime. Il  présenta  au  papelnuo- 
I  son  Diclionn.  esclavou,  et 
fe  eu  Tutsi  content. qu'il  donna 
le  à  railleur  les  ciels  delà  bi- 
[ue  du  Vatican  ,  lui  permet- 
prendre  connaissance  de  tous 
«  et  de  tons  les  manuscrits. 
nfeldt  fut  de  retour  en  Sue 

i Im)  1 ,  et  il  obtînt  la  place 
d-mailre  des  cérémonies.  En 
il  donna  sa  démission  ,  pour 
■r  à  la  campagne,  où  il  inou- 
1727.  Ce  savant  amateur  des 
■t  des  arts  élaît  connu  daus 
ïurope,  correspondait  avec 
irl  des  hommes  célèbres  de 
ps.Il  savait  quatorze  langues, 
t  appliqué  aui  antiquités  ,  à 
e,  à  la  géographie.li  fit  pré- 
1  bibliothèque  d'Unsal  d'une 
m  de  livres  rares  et  de  manus- 
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crits  en  Janguc  arabe  ,  pcrsnuc,  tur- 
que, arménienne,  Syriaque,  copte, 
esciavounc,  moldave,  épiroie,  chi- 
noise, japonaise,  dont  le  Catalogue 
a  éléinjpriméàUjisal.enini  volume 
in-/|°.  11  mdmjit  lui-même  en  sué- 
dois quelques  ouvrages  latins  et  es- 
pagnols, composa  un  Discours  en 
esclavtm  ,  sur  la  mort  de  Charles 
XI,  et  commença  un  vocabulaire 
russe,  suédois  et  ïau'u.  Les  Suédois 
ont  comparé  SparfveufeldtâPciresc, 
à  Coltou,  à  Cambden ,  à  Busbcc  et  à 
Scaliger.  Ou  a  son  oraison  funèbre 
par  G.  Walliu;  Stockholm  .  i:3o, 
in-4"-  (en  latin).  C — au. 

SPARRE  (  Éwc  ) ,  homme  d'état 
Suédois,  ne  en  i55o,  d'une  famille 
ancienne  et  puissante ,  devint  séna- 
teur dès  l'année  i58a.  En  iSS^,  il 
fui  envoyé  à  Varsovie,  par.lcau  III, 
qui  avait  le  projet  de  faire  obtenir  à 
sou  fils  Sigismond  le  trône  de  Pologne. 
La  négociation  réussit,  et  Sparre  ac- 
compagna ensuite  Sigismond  à  Varso- 
vie. Hais  étant  entre  dans  les  vues  d'un 
parti  qui  voulait  séparer  les  intérêts 
de  Jean  de  ceui  de  son  fils,  il  fut 
mis  aux  arrêts  ,  et  accusé  ,  ainsi  que 
d'autres  sénateurs  ,  devant  les  états 
de  Suède.  Il  ne  fut  condamné  qu'à 
peidre  les  dignités  dont  il  était  re- 
vêtu. Charles,  duc  de  Sudermanic, 
ayant  pris  part  au  gouvernement 
après  la  mort  de  Jean,  Sparre  se 
déclara  contre  lui  ,  et  écrivit  Un 
Traité Pro  lege,  regeet  grege,  ou 
il  attaquait  ouvertement"  les  préten- 
tions du  duc  :  mais  il  s'humilia  en- 
suite devant  ce  priucc  ,  rentra  dans 
toutes  ses  charges  ,  et  servit  de  mé- 
diateur entre  Charles  et  Sigismond, 
qui ,  après  plusieurs  difficultés ,  par- 
vint au  troue  de  Suède.  Cependant 
Sigismond  ayant  eu  de  nouvelles  dis- 
cussions arec  Charles ,  Sparre  passa 
en  Pologne  ainsi  que  d'autres  séna- 
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teurs;la  guerre  éclata  entre  les  deux 
antagonistes ,  et  le  roi  ayant  été  vain- 
cu par  le  duc  ,  Sparre  fut  livré  à  ce 
prince,  qui  l'accusa;  devant  les  états 
assemblés  à  Linkoeping ,  et  il  eut  la 
tête  tranchée  sur  la  place  publique 
de  cette  ville  ,  en  iDoo.  Le  Traité 
Pro  legc  y  rege  et  grege  ,  suivant 
Amander,  dans  son  Catalogue  des 
ouvrages  prohibés  ,  et  suivant  Ge- 
zelius,  dans  le  Dictionnaire  biogra- 
phique de  la  Suède ,  a  été  imprimé  ; 
mais  il  est  au  moins  très-rare.  Il  en 
existe,  dans  la  bibliothèque  d'Upsal, 
un  manuscrit  in-folio  ,  de  cinquante- 
trois  feuilles.  Sparre  composa  plu- 
sieurs autres  ouvrages  ,  tous  relatifs 
aux  circonstances  politiques  de  son 
temps.  On  a  imprimé,  dans  le  Mercure 
suédois  de  Tannée  1758 ,  une  Lettre 
de  Sparre  en  latin,  adressée,  en  i58o, 
à  Danzé ,  ministre  de  France  en  Da- 
nemark. C — AU* 

SPARRMAN  (  André  )  ,  natura- 
liste et  voyageur  suédois  ,  était  né 
dans  la  province  d'Upland ,  vers  Tan 
1^47*  il  étudia  la  médecine  à  Upsal , 
et  par  ses  progrès  dans  l'histoire  na- 
turelle, fixa  les  regards  du  célèbre 
Linné.  En  1765  ,Sparrman,  âgé  de 
dix  -neuf  ans ,  alla  en  Chine  avec  Eke- 
berg  son  cousin,  qui  commandait  un 
vaisseau  de  la  compagnie  suédoise 
des  Indes  orientales.  Sparrman  ob- 
serva et  décrivit  dans  ce  voyage  des 
végétaux  et  des  animaux  non  encore 
connus  :  ce  fut  le  sujet  d'une  thèse 
qu'il  soutint  le  3o  novembre  1768. 
Cet  essai  lui  avait  inspiré  le  plus  vif 
désir  d'aller  examiner  /es  produc- 
tions de  la  nature  dans  les  contrées 
lointaines  ;  mais  la  médiocrité  de  sa 
fortune  ne  lui  laissait  que  peu  d'espoir 
de  satisfaire  ce  penchant.  Ekefcerg 
lui  en  facilita  les  moyens ,  en  lui  fai- 
sant obtenir  l'emploi  de  précepteur 
des  enfants  d'un  habitant  du  cap  de 
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Bonne-Espérance.  Sparrman 

de  Gothenbourg  le  10  janvier 

sur  un  vaisseau  de  la  compagi 

doise  qui  lui  accorda  son  1 

gratuitement.  Il  arriva  le  3< 

sur  la  rade  du  Cap.  Peu  de 

après  il  eut  le  plaisir  de  renec 

celte  extrémité  australe  de  l'A 

son  compatriote  T h unberg ,  < 

goût  pour  la  botanique  avai 

dans  ces  régions  ;  mais  il  falh 

tôt  se  séparer  de  cet  ami  apre 

fait  avec  lui  quelques  excursio 

les  environs  du  Cap;  et  Sp; 

regretta  plus  d'une  fois  que  > 

cupations  étrangères  à  ses 

tious  lui  prisseut  toutes  ses  jo 

tandis  que ,  dans  les  longues 

de  l'automne ,  il  manquait  d 

et  d'autres  objets  pour  passer  1 
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«n  homme  si  zélé.  Sparrman  fit  donc 
oc  voyage  autour  du  monde,  si  cé- 
lèbre dans  les  fastes  de  la  navigation, 
et  à  la   fin  duquel  tous   ceux  qui 
Tenaient  de  l'achever ,  ressemblaient, 
en  débarquant  au  Cap  ,  à  des  spec- 
tres ,  par  suite  de  la  diminution  et 
de  l'altération  de  tous  leurs  moyens 
de   subsistance  (  Voyez  Cook  et 
Forster  ).   Sparrman   revenu    en 
Afrique ,  en  juillet  1775  ,  y  exerça 
la  médecine  et  la  chirurgie,  ce  qui  lui 
procura  les  fonds  nécessaires  pour 
entreprendre  son  voyage  dans  l'in- 
térieur des  terres  :  il  nous  apprend 
que  sa  bourse  fut  aussi  grossie  par 
une  spéculation  de  commerce ,  car , 
au  Gap ,  tout  le  monde  est  négociant, 
et  par  une  soixantaine  de  ducats  que 
lai  valut  sa  traduction  en  anglais  du 
Traité  de  son  compatriote  Bosen,  sur 
les  maladies  des  enfants,  qu'il  avait 
composée  pendant  son  voyage  autour 
du  monde.  Avant  de  se  mettre  en 
route  ,  il  prit  des  informations  par- 
tout où  il  crut  pouvoir  obtenir  des 
lumières  ;  mais  il  observe  qu'au  lieu 
de  renseignements  utiles  ,  ses  recher- 
ches n'aboutirent  qu'à  l'envelopper 
d'incertitudes  et  d'obscurités  ;  tant 
les  habitants  du  chef-lieu  de  la  colo- 
nie la  connaissaient  peu.  On  lui  re- 
présentait que  son  projet  était  extra- 
vagant et  dangereux.  Rien  ne  l'arrêta; 
il  eut  pour  compagnon  de  route  Da- 
niel Immelman ,  jeune  homme  né  en 
Afrique ,  qui  avait  déjà  parcouru  une 
partie  de  l'intérieur,  et  qui  regar- 
dait comme  une  honte  pour  les  co- 
lons d'être  étrangers  à  la  connais- 
sance de  leur  pays.  Pourvu  de  tout 
ce  qui  était  nécesssaire  pour  parcou- 
rir une  contrée  où  l'on  ne  rencontre 
d'autre   facilité  pour  voyager  que 
l'hospitalité  des  habitants  ,  Sparr- 
man partit  le  u5  juillet,  se  dirigeant 
à   Test.   Se  tenant  à  une  certaine 
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distance  de  la  mer  sur  la  partie  in- 
férieure de  la  terrasse  la  plus  voi- 
sine de  la  cote  ,  il  visita  la  baie  de 
Mossel,  regagna  l'intérieur  du  pays, 
et  ne  se  rapprocha  que  très  -  rare- 
ment de  la  mer;  il  alla  ainsi  jus- 
qu'aux rives  du  Grootevisch  revier, 
qui  à  cette  époque  formait  la  limite 
entre  le  territoire  européen  et  celui 
des  Cafres,  et  remonta  ensuite  au 
nord  vers  Y  Agten  Bruntjès  hoogt, 
canton  élevé,  voisin  de  la  chaîne  des 
Sneeuver  Bereen ,  et  des  campagnes 
du  Camdebo.  Il  était  là  sous  le  280. 
3o'  de  latitude  australe  ,  et  à  trois 
cent  cinquante  lieues  du  Gap.  Le  6 
février  1776 ,  il  reprit  Je  chemin  de 
la  ville  ,  s'éloignant  en  quelques  en- 
droits de  celui  qu'il  avait  suivi  en 
venant ,  et  arriva  le  1 5  avril ,  rap» 
portant  beaucoup  de  dépouilles  d'a- 
nimaux de  toutes  les  dimensions  ,  et 
une  grande  quantité  déplantes.  Datas 
la  même  année  ,  Sparrman  revit  sa 
patrie.  Pendant  son  absence ,  il  avait 
été  élevé  au  grade  de  docteur  en  mé- 
decine; et  à  son  retour,  il  fut  élu 
membre  de  l'académie  des  sciences 
de  Stockholm.  Après  la    mort  du 
baron  de  Geer  ,   grand  entomolo- 
giste ,  il  fut  nommé  conservateur  de 
sa  belle  collection  d'histoire  natu- 
relle ,  laissée  à  l'académie  ;  puis  re- 
vêtu du  titre  honorifique  de  prési- 
dent de  cette  compagnie,  emploi  qu'il 
résigna  trois  mois  après.  En  1787  , 
Wadstrœm  ,  son  ami,  lui  persuada 
de  l'accompagner   dans  le  voyage 
qu'il  projetait   vers    l'intérieur  de 
l'Afrique  -  Occidentale  ;  l'entreprise 
échoua.  Sparrman  retourna  dans  sa 
patrie ,  en  1 788  :  il  est  mort  à  Stock- 
holm, le  10  juillet  1820.  On  a  de 
lui  :  i°.  ,  en  suédois  :   Voyage  au 
cap  de  Bonne-Espérance ,  au  cercle 
polaire  austral  >  et  autour  du  mon- 
de, ainsi  que  dans  les  pays  des  Hot~ 
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tentots  et  des  Cafresy  en  1 7  72- 1 776. 
^Stockholm,  1787  ,in-8°.  avec  carte 
et  figures.  L'auteur   annonçait  uue 
deuxième  partie  qui  n'a  pas  été  pu- 
bliée. 11  s'est  plus  occupé  de  l'histoi- 
re naturelle  que  de  la  géographie; 
cependant  il  donne  une  bonne  des- 
cription du  Carrou ,  désert  pierreux 
de  l'Afrique  australe,  et  de  plusieurs 
cantons  de  cette  région.  La  carte  est 
dressée  d'après  ses  observations  et 
d'après  celles  qui  lui  ont  été  com- 
muniquées par  Ekeberg  et  d'autres 
navigateurs  suédois  ,  que  leurs  voya- 
ges avaient  mis  à  même  de  relever 
la  cote.  Celte  carte  est  la  première 
qui  ait  représenté  avec  exactitude  la 
cote  comprise  entre  le  «ap  de  Bonne- 
Espérance  et  l'embouchure  du  Groo- 
te  -  Visch  Revier  ou  Rio   do  In- 
fante des  Portugais.  Les  remarques 
sur  les  mœurs  des  Hottcntots ,  des 
Boscliismans  et  des  Cafrcs  sont  inté- 
ressantes. Sparrman  redresse  Kolbe 
sur  plusieurs  points ,  et  même  La 
Caille,  qui  avait  rudement  tancé  le 
voyageur  allemand.  Dans  ses  recher- 
ches sur  les  animaux ,  Sparrman  fait 
des  digressions  trop  longues  pour 
justifier  des  naturalistes ,  ses  com- 
patriotes, attaqués  par  Bufïbn,  et 
pour  critiquer  ce  dernier.  Le  livre 
fut  traduit  en  allemand  par  Gros- 
kard ,  avec  une  préface  et  aes  remar- 
ques de  Forsler  ,  Berlin  ,  1784,  in- 
8°. ,  fig.  ;  puis  en  anglais,  Londres, 
178G,  2  vol.  in-4°.  C'est  d'après 
cette  Version  ,  que  Le  Tourneur  pu- 
blia sa  Traduction  française ,  Paris, 
1 787  ,  '2  vol.  in-4°. ,  ou  3  vol.  m-8°. , 
carte  et  fig,  ;  elle  est  très-médiocre. 
Ce  traducteur  a  inséré ,  pour  grossir 
l'ouvrage,  à  la  fin  du  premier  volu- 
me in-4°. ,  la  description  des  termi- 
tes ou  fourmis  blanches,  qui  est  de 
Smcatman  ;  et  à  la  fin  de  la  relation , 
l'extrait  die  l'article  Cafrérie   du 
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nonveau  système  de  géographie  de 
Middleton.  On  trouve  aussi  dans  cette 
édition  des  figures  qui  ne  sont  pas 
dans  l'original,  telle  que  celle  du  Zer- 
da  ou  Fennec,  qui  est  de  la  Barbarie, 
et  de  quelques  animaux  du  Cap.  La 
carte,  graduée  pour  les  latitudesdans 
l'original, ne  l'est  pas  dans  la  copie. 
La  préface  ,  qui  contient  l'éloge  de 
Sparrman ,  annonce  à  tort  la  mort  ré- 
cente de  ce  voyageur ,  à  l'instant  où  il 
arrivait  à  Paris.  IL  Muséum  carlso- 
nianum ,  Stockholm,  1 786,  a  vol.  f°. 
avec  100  pi.  Ce  bel  ouvrage  contient 
la  description  des  animaux  curieux  de 
la  collection  du  baron  Carlson.  III. 
Discours  sur  les  avantages  que  les 
sciences  et  notamment  l'Histoire  na- 
turelle ont  retirés  et  doivent  retirer 
encore  des  expéditions  passées  et  fu- 
tures dansla  mer  Pacifique ,  Stock- 
holm ,  1 778 ,  in-8°. ,  et  plusieurs  au- 
tres discours  et  dissertations  en  sué- 
dots,  sur  des  animaux  et  des  végétaux, 
insérées  dans  le  même  Recueil.  IV. 
Traduction  abrégée ,  en  suédois ,  du 
Forage  de  Vancouver  autour  du 
monde,  Stockholm,  1800-1801-a. 
V.  La  Chimie  de  Fourcrojr  (Voy .  le 
Magasin  encycl. ,  1 793 ,  4e  ann-  > 
iv  ,  1 18.  )  On  a  nommé  Spurrmania 
un  bel  arbrisseau  du  cap  de  Bonne- 
Espérance  de  la  famille  des  tib'acees, 
qui  se  cultive  en  Europe  dans  les 
orangeries.  E — s. 

SPART  ACUS,  auteur  et  chef  delà 
révolte  des  gladiateurs  en  Italie ,  ou 
de  la  seconde  guerre  des  esclaves , 
fut  l'un  des  hommes  les  plus  extra- 
ordinaires dont  les  annales  de  Rome 
aient  conservé  la  mémoire.  Toute  sa 
vie,  excepté  les  trois  dernières  années, 
se  passa  dans  l'abjection  et  dans  une 
obscurité  profonde.  Du  moment  où 
il  se  montra ,  il  acquit  une  gloire  im- 
mortelle. Mais  on  connaît  sa  renom- 
mée plus  que  lui,  et  l'on  a  fort  peu 
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de  détails  sur  les  événements  qui  l'ont 
illustré.  On  admire ,  en  gênerai ,  la 
hardiesse  de  son  entréprise,  l'éclat  de 
ses  victoires;  et  même,  dans  l'esprit 
de  beaucoup  de  personnes ,  chez  les 
quelles  les  impressions  reçues  au  théâ- 
tre dominent  une  instruction  super' 
ficielle,  «qui  ont  mieux  aime' voir  la 
tragédie  de  Saurin  {V.  ce  nom) ,  que 
lire  les  récits  des  historiens  de  l'auti- 
qnité ,  il  s'attache  aux.  exploits  de  ee 
personnage  un  intérêt  d'exagération 
romanesque ,  surtout  par  rapport  aux 
dangers  dont  ils  menacèrent  la  répu- 
blique. Lorsqu'on  étudie  les  circons- 
tances des  faits  et  les  actions  du  héros, 
on  discerne  les  causes  de  ses  succès 
prodigieux  comme  de  sa  chute  inévi- 
table; il  parait  lui-même  plus  éton- 
nant, non  par  son  intrépidité ,  mais 
par  la  sagesse  de  son  dessein,  par 
l'habileté  de  sa  conduite.  L'histoire 
de  Rome,  à  cette  époque,  présente 
un  grand  sujet  de  méditation.  Jamais 
les  Romains  ne  furent  à-la-fois  plus 
enorgueillis  et  plus  humilies;  jamais 
leur  puissance  ne  fut  élevée  à  un  si 
haut  point  de  grandeur,  et  en  même 
temps  plus  ébranlée  dans  sa  base  , 
et  plus  inclinée  sur  le  hordduprécï- 

riee  :  d'un  côté  la  Grèce  asservie. 
Asie  réduite  en  province  ,  les  rois 
d'Afrique  abattus  et  subjugués;  de 
l'autre  les  Cimbres  et  les  Teutons  re- 
nouvelant les  ravages  des  Gaulois, 
les  cites  du  Latium  et  de  l'Italie  sou- 
levées contre  Rome ,  la  guerre  civile 
et  tes  proscriptions  dévastant  la  pa- 
trie, enfin  une  troupe  de  gladiateurs 
triomphant  des  armées  consulaires. 
Depuis  la  conquête  de  la  Macédoine , 
les  Romains  eurent  à  soutenir  contre 
les  peuplades  errantes  et  belliqueuses 
de  la  Thrace,  une  guerre  difficile;  ils 
eo réuhiisirentquclques-unessous  leur 
obéissance  et  en  tirèrent  des  corps 
d'auxiliaires  pour  subjuguer  les  au- 
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très.  C  est  ainsi  que  Spartacus  com- 
mença par  sci-vir  dans  les  armées 
romaines.  Mais  trop  lier  pour  sup- 
porter cette  servitude  déguisée  sous 
ieuuiildcinilice.il  déserte,  assemble 
une  troupe  de  vaillants  compagnons 
et  fait  une  guêtre  de  partisans ,  que 
les  Romains  appelaient  brigandage, 
et  que  les  natiuns  du  Nord  regar- 
daient comme  l'exercice  de  la  va- 
leur (  Tacit.  Cerm.  i5  ).  Les  Ito- 
mains  lepreitnent;  ou  le  vend  comme 
esclave  en  Italie  ;  sa  force  et  sa  sta- 
ture le  font  réserver  pour  l'emploi 
de  gladiateur.  Sa  femme  l'avait  ac- 
compa gué  dans  ses  expéditions;  elle 
partagea  son  esclavage.  Elle  faisait 
profession  ,  comme  les  femmes  du 
Nurd  (Tacit.  Ôerm.  H),  de  lire  dans 
l'avenir,  et  elle  lui  prédit,  pendant 
qu'il  était  esclave ,  sa  grandeur  fu- 
ture. Il  est  probable  qu'elle  ne  lui  fut 
pas  inutile,  lorsqu'il  eut  levé  l'éten- 
dard delà  révolte.  L'an  680,  Sparta- 
cus était  enferlméàCapoue,  dans  une 
école  d'esclaves  de  cette  profession  , 
sous  la  direction  d'un  affranchi  nom- 
mé Leutulus  Batuatus.  Ils  étaient  plus 
de  deux  cents,  Thraces,  Gaulois  et 
Germains.  Une  conspiration  se  forme 
entre  eux  pour  leur  délivrance.  L'oc- 
casion était  favorable.  La  guerre  te- 
nait les  plus  grands  généraux  occupés 
loin  de  l'Italie  avec  les  légions  :Pom- 

E:e ,  en  Espagne ,  contre  Sertorins  ; 
ucullus,  en  Asie,  contre  Mithridate. 
Le  complot  est  découvert  par  un  des 
conjurés.  Au  moment  où  l'on  va  les 
sabir,  Spartacus,  à  la  tête  de  soixante- 
quatorze  des  plus  résolus ,  s'échappe 
et  les  artnede couperets, de  broches, 
de  couteaux ,  qu  ils  saisissent  dans 
une  cuisine  en  fuyant.  Sortis  de  Ga- 
poue  ,  ils  rencontrait  des  chariots 
chargés  d'armes  de  gladiateurs  ;  ils 
les  pillent:  leur  troupe  se  grossît  en 
chemin;  des  gens  de  Capoue  se  met- 
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tent  à  leur  poursuite  ;  ils  les  défont  et 
s'emparent  de  leurs  armes  :  tout 
joyeux  d'être  équipés  militairement, 
et  uou  plus  en  esclaves  dévoues  au 
combat  de  l'arène,  ils  vont  se  poster 
sur  des  rochers  du  "Vésuve ,  où  le  pré- 
teur Glaudius  les  cerne  de  toutes  parts, 
excepté  en  un  endroit  où  le  terrain, 
coupé  à  pic,  paraissait  sans  issue. 
Une  nuit  ils  descendent  tous  l'un  après 
l'autre,  par  ce  précipice,  à  l'aide 
d'une  chaîne  qu'ils  avaient  fabriquée 
avec  des  sarments  de  vigne.  Ils  fon- 
dent, à  l'improvistc,  sur  le  camp  du 
préteur,  mettent  ses  troupes  en  dé- 
route, et  restent  maîtres  des  bagages 
et  des  armes.  Une  foule  d'esclaves , 
de  pâtres ,  de  laboureurs  ou, serfs  ,  ou 
d'une  condition  à  peu  près  aussi  mi- 
sérable ,  accourent  se  ranger  parmi 
eux.  Ils  étaient  soixante-quatorze  en 
partant  de  Capoue,  ils  sont  à  présent 
au  nombre  de  dix  mille,  et  ils  s'aug- 
mentent de  jour  en  jour.  Cette  armée 
se  partageait  en  deux  corps  :  les  Gau- 
lois et  les  Germains  avaient  pour  chefs 
OEnomaùs  et  Crixus;  les  Th races 
avec  les  autres  alliés  proclamèrent 
général   Spartacus,   qui  conduisait 
toute  l'expédition ,  mais  avec  une  au- 
torité précaire,  telle  que  la  lui  ac- 
cordait une  multitude  grossière,  in- 
disciplinée ,  et  qui ,  on  reconnaissant 
la  supériorité  de  son  génie ,  voyait 
en  lui  leur  créature,  naguère  leur 
égal.  S'ils  avaient  pu  obéir,  et  donner 
à  Spartacus  la  puissance  d'un  véri- 
table commandement ,  leur  succès 
eût  été  plus  modéré,  mais  certain. 
Son  dessein  était  de  regagner  la  terre 
natale  et  d'assurer  leur  liberté.  Ils 
s'abandomiaientàl'instinctdupillage. 
Cora ,  Nucerc ,  Noie ,  villes  opulentes 
de  la  Campanie,  éprouvèrent  tous 
les  excès  de  leur  férocité  sanguinaire, 
de  leur  licence  brutale  et  de  leur 
cupidité  sans  frein.  On  envoya  un 
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autre  préteur  nommé  Varinius , 
pour  les  combattre  en  Lucanie;  ce 
pays  montagneux  était  favorable  aux 
gens  de  Spartacus.  Frurius ,  lieute- 
nant du  préteur,  fut  battu  avec  deux 
mille  hommes.  Cossinius,  autre  lieu- 
tenant, fut  tué  dans  une  seconde  ac- 
tion. Varinius  parvint  ensuite  à  occu- 
per quelques  défilés  eLà  cerner  l'ar- 
mée ennemie.  Pendant  la  nuit,  Spar- 
tacus fait  allumer  de  grands  feux  au- 
tour de  sou  camp  ;  il  attache  à  des 
poteaux ,  de  distance  en  distance ,  des 
cadavres  armés  de  toutes  pièces ,  et 
tandis  que  les  Romains  croient  qu'il 
songe  seulement  à  se  défendre  dans  sa 
position ,  il  opère  sans  bruit  sa  re- 
tra  i  te  par  des  1  îeux  escarpés ,  reprend 
ses  avantages,  taille  en  pièces  les 
troupes  de  Varinius,  et  lui  prend  son 
cheval  et  ses  hathes  avec  ses  faisceaux 

Sretoriens  ,  qu'on  porta  désormais 
evant  lui.  Ses  soldats  ravagèrent  en- 
core plusieurs  villes  du  pays  des  Luca- 
niens ,  Narès,  PopIiforme,Métaponte, 
Thurium.  Il  tachait  en  vain  de  rete- 
nir leurs  fureurs  par  ses  remontran- 
ces et  ses  prières  ;  en  vaiu  il  leur  re- 
présentait que  c'était  détruire  eux- 
mêmes  leurs  ressources  et  s'aliéner 
les  peuples.  La  raison  ni  l'autorité 
ne  pouvaient  rien  sur  eux.  Tout  ce 
qu'il  put  obtenir ,  ce  fut  de  les  faire 
camper  hors  des  murs  de  Thurium, 
où  il  fixa  son  quartier  général,  afin 
de  sauver  la  ville  d  un  nouveau 
pillage.  Ses  victoires  et  ses  pro- 
clamations adressées  à  tous  les  oppri- 
més en  Italie,  lui  attirèrent  encore 
des  soldats  ,  et  il  en  compta  bientôt 
soixante  dix  mille.  Durant  l'hiver, 
il  essaya  d'établir  quelque  ordre  par- 
mi ce  rassemblement  tumultueux.  11 
prohiba  l'or  et  l'argent ,  accueillit 
tous  les  marchands  qui  apportaient 
du  fer,  acheta  des  chevaux  autant 
qu'il  put  s'en  procurer,  fit  forger  des 
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innés  avec  une  incroyable  activité. 
Tandis  qu'il  organisait  son  armée ,  il 
avisait  aux  moyens  de  sortir  d'Italie. 
«  Luy  mesurant  sagement  ses  for- 
ces, dit  Plutarque,  et  ne  s'attendant 
point  qu'il  peust  venir  au-dessuzde  la 
puissance  des  Romains,  achemina 
son  armée  devers  les  Alpes,  estant 
d'advis  que  le  meilleur  serait,  quand 
ils  auroyent  passé  les  monts ,  que 
ebascun  se  retirast  en  son  pals  ;  les 
mis  en  la  Gaule  et  les  austres  en  la 
Thrace;  mais  ses  gents  se  confiants 
en  leur  multitude  ,  et  se  promettants 
de  grandes  choses ,  ne  luy  voulurent 
point  en  cela  obeyr;  ains  se  remei- 
rent  à  courir  et  piller  toute  l'Italie.  » 
Cependant  les  Romains,  qui  avaient 
méprisé  dans  le  commencement  cette 
révolte  de  gladiateurs  ,  concevaient 
de  sérieuses  inquiétudes,  et  ils  envoyè- 
rent contre  Spartacus  les  deux  con- 
suls .  Gellius  Poplicola  et  Cornélius 
Lenfulus ,  à  la  tête  de  deux  légions. 
Mais  déjà  le  faible  de  sa  puissance 
se  faisait  sentir  :  la  jalousie  et  la 
témérité  divisèrent  l'armée.  Les  Gau- 
lois et  les  Germains  formèrent  un 
corps  séparé  sous  la  conduite  de  Cri- 
xus et  d'OEnomaùs ,  qui  accusaient 
Spartacus  de  lenteur  timide.  Les 
Tnraces  et  les  Lucaniens  restèrent 
sous  ses  drapeaux.  Crixus  ,  après 
une  victoire,  fut  surpris  à  son  tour 
par  le  consul  Gellius ,  et  périt  avec 
un  grand  nombre  des  siens.  Spar- 
tacus sauva  leurs  débris.  Le  con- 
sul Lentulus  et  son  collègue  vou- 
lurent l'envelopper  7  pendant  qu'il 
longeait  l'Apennin  ,  pour  s'appro- 
cher du  nord  de  l'Italie.  Il  les  battit, 
dans  la  même  journée,  l'un  après 
l'autre  ,  et  poursuivit  sa  route.  Il 
renversa  ensuite  l'obstacle  que  lui 
opposait  le  préteur  Cn.  Manlius.  Cas- 
sius  ,  préteur  de  la  Gaule  Cispada- 
ne,  vint  a  sa  rencontre,  avec  dix 
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mille  hommes  :  il  le  mit  en  fuite  près 
de  Modène.  En  Du  il  arriva  de  Y  ex- 
trémité méridionale  de  l'Italie ,  tou- 
jours combattant  et  toujours  victo- 
rieux, jusqu'aux  rives  du  Pô.  Les 
habitants  s'étaient  enfuis  ;  la  crue 
des  eaux  rendait  le  passage  plus  dif- 
ficile, et  il  n'y  avait  point*  de  ba- 
teaux ;  il  fallut  s'arrêter.  On  célébra 
les  funérailles  de  Crixus  ;  et  quatre 
cents  Romains  furent  contraints  de 
combattre  autour  de  son  bûcher ,  à 
la  manière  des  gladiateurs.  Ce  fut  là 
le  terme  des  prospérités  de  Sparta- 
cus. Ses  victoires  enivrèrent  d  un  fol 
orgueil  ses  soldats ,  et  ne  déterminè- 
rent aucune  ville,  aucun  bourg  de 
l'Italie ,  à  se  soulever  contre  les  Ro- 
mains. Les  habitants  de  ces  ancien- 
nes cités  haïssaient  Rome ,  mais  ils 
auraient  rougi  de  s'allier  avec  des 
gladiateurs  et  de  faire  cause  com- 
mune avec  des  esclaves  révoltés.  Ce- 
pendant ces  esclaves ,  ces  gladiateurs 
osèrent  concevoirl'espérancede  pren- 
dre Rome;  et  ils  entraînèrent  Spar- 
tacus malgré  lui.  L'effroi  s'était  ré- 
pandu parmi  le  peuple  romain;  et 
quand  les  comices  arrivèrent  pour 
l'élection  des  préteurs,  l'an  682 ,  per- 
sonne ne  se  présentait.  Crassus  fût  le 
seul  qui  osa  se  charger  du  comman- 
dement. Il  leva  six  légions  d'ancien- 
ne milice,  et  y  joignit  les  restes  des 
armées  consulaires.  Les  ennemis  fu- 
rent obligés  de  renoncer  à  leurs  pro- 
jets sur  Rome.  Spartacus  les  ra- 
mena vers  les  contrées  méridiona- 
les, et  défit  Mummius ,  lieutenant  de 
Crassus,  qui  devait  les  harceler  avec 
deux  légions.  Crassus  comprit  qu'il 
fallait  rendre  la  force  aux  légions 
romaines  par  de  grands  exemples  de 
sévérité.  11  décima  les  vaincus;  et, 
n'osant  encore  hasarder  de  bataille, 
il  couvrit  le  Latium ,  et  se  contenta 
de  tenir  eu  échec  Spartacus,  qui  ce- 
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gagnait  l'Abruzze,  malgré  les  légions 
romaines  et  malgré  ses  propres  sol- 
dats ,  toujours  tentés  de  se  jeter  sur 
Rome.  De  nouvelles  divisions  l'affai- 
blirent: il  se  forma  un  parti  gaulois, 
qui  avait  pour  chefs  Castus,  Grani- 
que  ,  Cannimaque ,  et  qui  se  fit  bat- 
tre  séparément.   Spartacus    s'était 
avancé  dans  la  presqu'île  de  Rhe- 
gium ,  pour  essayer  de  passer  en  Si- 
cile ,  ou  il  rallumerait  les  feux  mal 
éteints  de  la  guerre  des   esclaves. 
Les  pirates  Ciliciens  entrèrent    en 
négociation  avec  lui  pour  fournir 
des  vaisseaux  ;  ils  reçurent  des  avan- 
ces considérables,  et  lui  manquè- 
rent de  parole.  Il  construisit  des 
radeaux  qui  échouèrent  sur  la  cô- 
te. Cependant  qu'on  juge  de  la  ter- 
reur qu'il  inspirait  encore ,  par  les 
travaux  qu'entreprit  Crassus  pour 
l'enfermer  dans  cette  position  !  Les 
Romains  creusèrent  un  fossé  de  quin- 
ze pieds,  et  dressèrent  derrière  un 
retranchement,  dans  une  longueur  de 
quinze  lieues ,  d'un  rivage  à  l'autre. 
Spartacus ,  a  la  faveur  d'une  nuit 
obscure  et  pluvieuse,  força  les  lignes 
des  Romains ,  et  manœuvra  libre- 
ment dans  la  Lucarne,  où  û  rempor- 
ta des  avantages  sur  le  questeur  Tre- 
mellius  Scrofa  et  le  lieutenant  Quinc- 
tius.  Crassus  fut  si  alarmé  ,  qu'il 
écrivit  au  sénat  qu'onlui  envoyât  Pom- 
pée y  alors  de  retour  d'Espagne.  Lu- 
cuius  revenait  aussi  d'Asie ,  avec  ses 
légions  victorieuses;  et  la  nouvelle 
de  son  arrivée  avait  préservé  Brin- 
des  de  l'invasion  de  Spartacus ,  qui 
aurait  voulu  s'y  embarquer  pour  pas- 
ser en  Sicile.  Ses  derniers   succès 
avaient  enfle  de  nouveau  le  cœur  de 
ses  compagnons.  Ils  lui  demandaient 
le  pillage  de  Rome  ;  mais  lui ,  il  pro- 
posait au  général  romain  un  accom- 
modement. La  fierté  romaine  refusa 
tout  traité  avec  des  esclaves.  Enfin 
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ses  soldats ,  plus  que  les  Romans ,  le 
forcèrent  de  livrer  une  bataille  géné- 
rale ,  dans  la  vallée  des  Uirpins. 
Quand  les  armées  furent  eu  présence, 
il  fit  élever  en  croix ,  dans  l'espace 
intermédiaire ,    un   prisonnier   ro- 
main ,  pour  montrer  aux  siens  quel 
sort  les  attendait  après  une  défaite. 
Au  moment  de  donner  le  signal ,  fl 
tua  son  cheval  d'un  coup  d'épée: 
«  Vainqueur,  dit  -  il ,  j'en  trouverai 
assez  d'autres  chez  les  Romains;  vain- 
cu, je  ne  veux  pas  fuir.  *  La  mêlée 
fut  sanglante.  Spartacus  s'entoura 
d'ennemis  abattus;  il  tomba,  blessé 
à  la  cuisse ,  et  se  défendit  encore  à 
genoux ,  jusqu'à  ce  qu'il  fut  enseveli 
sous  les  morts  et  les  mourants.  Le 
lendemain ,  on  ne  retrouva  point  son 
corps.  La  plus  grande  partie  de  ses 
soldats  périrent  sur  le  champ  de  ba- 
taille. Les  restes  disperses  furent 
détruits  en  différents  lieux.  Sa  mort 
était  digne  de  son  caractère.  H  méri- 
tait, par  son  courage,  un  meilleur 
sort.  «  llavoit  non-seulement  le  cœur 
grand  et  la  force  du  corps  aussy, 
mais  estoit  en  prudence  et  es  dou- 
ceur et  bonté  de  nature,  meilleur  que 
ne  portoit  la  fortune  où  il  estoit  tom- 
bé, et  plus  approchant  de  l'humani- 
té et  du  bon  entendement  des  Grecs 
[ie  ne  sont  coustumièrement  ceulx 
e  sa  nation  (  Plutarq. ,  dans  la  Vie 
de  Crassus,  trad.  d'Amyot).  »  On 

S  eut  consulter  encore ,  pour  l'histoire 
e  Spartacus ,  Tit.  -  Liv. ,  Épi!.  95 , 
97  ;  Vell.  Pat.  11 ,  3o  ;Tac  Ans.  ni, 

?o;  Appian. ,  De  bett.  civ.  1,  i4; 
lor.  m ,  20;  Front.  Sfrat.  1, 5 ,  11 , 
4 ,  5.  Le  président  Debrosses  a  insé- 
ré dans  le  trente-septième  volume  de 
l'académie  des  inscriptions  et  belles 
lettres,  un  Mémoire  composé  avec  des 
fragments  de  Salluste,  en  forme  de 
narration  historique ,'  sur  la  guerre 
de  Spartacus.  Il  aurait  dû  être  moins 
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prolixe  dans  un  Supplément  de  Sal- 
Juste  ,ct  quelquefois  moins  hardi  dans 
l"iall  l[Milllllli>ii  Un  quelques  phrases 
détachées.  M.  Viollanta  publiéS/iar- 
lacus ,  ou  la  Guerre  des  gladia- 
teurs ,  par  Mcissner ,  trad.  de  l'alle- 
mand, i8o3,  iii-ij.       N — d — t. 

SPAKTIEN  {JSlws-Spwij- 
ftl'j),  le  premier  des  si*  écrivains 
de  l' Histoire  auguste ,  a  (Jeuri  depuis 
le  règue  de  Dioclcliea ,  dont  on  croit 
qu'il  était  PnffïlBnlM.  jusqu'à  celui 
de  Coiistaniin-lc-Graud.  Fabricius 
conjecture  que  Spartien  esl  le  même 
•lue  Lampride  (  F.  ce  nom ,  XX1TI , 
3u)j).  Spartien  avait  compose' l'His- 
toire des  empereurs  depuis  Jules  Cé- 
sar; et  il  se  proposait  d'y  joindre 
celle  des  tyrans  et  des  princes  qui 
n'ont  point  occupe  le  troue.  Sauuiaise 
le  regarde  comme  l'auteur  de  toutes 
les  Vies  des  empereurs  qui  font  par- 
tie de  Y  Histoire  auguste,  jusqu'à 
celle  d'Alexandre  Sévère;  mais  sept 
feulement  portent  son  nom  :  ce  sont 
les  Vies  d  Adrien,  d'iElius  Verus, 
de  Didâu  Julien,  de  Septime  Sévère, 
de  Pesccnnius  Niger,  de  Càracalla  et 
de  Gela.  Le  manuscrit  de  la  biblio- 
thèque Palatine  lui  attribue  celles  des 
Aotonius,  qui  sont  de  Jules  Capito- 
liu  (T.  ce  nom,  VII,  71);  et  on  le 
regarde  assez  généralement  comme 
l'auteur  de  la  Vie  d'Avidius  Cassius, 
que  revendique  Vulcan.  Gallicanus 
(  y.  ce  nom  ,  XVI ,  363  ).  Des  six 
écrivains  de  l'Histoire  auguste,  qua- 
tre avaient  compose  celle  de  tous  les 
empereurs;  et  cependant  ce  recueil, 
dans  l'état  où  il  nous  est  parvenu, 
présente  des  lacunes  considérables. 
On  ignore  le  nom  de  l'ancicu  compi- 
lateur qui  l'a  mis  dans  .l'ordre  où 
nous  le  voyons.  Casaubon  le  blâme 
sévèrement.  Moulines  cherche  à  le 
justifier,  en  rejetant  sur  la  perte  de 
quelques  manuscrits  et  sur  l'impéri- 
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tic  des  copistes,  les  fautes  de  toute 
cspcccqu'uH  peut  lui  reprocher.  L'in- 
currection  du  style,  le  manque  de 
goût  et  l'absence  totale  de  critique, 
sont  des  défauts  communs  aux  écri- 
vains de  ['Histoire  auguste,  excepte 
cependant  Vopiscus  (  F.  ce  nom); 
mais  on  leur  doit  la  connaissance 
d'une  foule  de  détails  précieux  Sur 
les  lois,  les  usages  et  les  mœurs  des 
Romains,  pendant  un  espace  de  cent 
suixaute  ans  (1).  Cet  ouvrage  ne 
pouvait  manquer  d'exciter  l'atten- 
tion d'un  grand  nombre  de  savants, 
parmi  lesquels  on  doit  distinguer 
Bapt.  Eguazio, Sa  umaise,  Casaubon, 
Uoxboru  el  Janus  (irnler.  1.' Histoi- 
re auguste  a  été  imprimée,  pour  la 
première  fois,  parPhil.de  I.av.igna, 
Milan,  i475,!n.fol.,  a  la  suite  des 
douze  Césars  de  Suc'loue  (  Voyez  le 
Manuel  au  libraire,  far  M.  ifrunet). 
L'édition  de  ce  Recueil,  publiée  par 
Sanwaisc.avcc  les  notes  de  Casau- 
bon ,  Paris ,  1 630 ,  in-fol. ,  est  la  plus 
estimée  des  savants.  Les  curieux  re- 
cherchent les  suivantes  :  Venise,  Ai- 
de, l5l(f,  in  H".  ;  Lbid. ,  i5:jq,  mê- 
me format;  Florence , Giunta ,  1 5 1  f|. 
Ces  trois  éditions  contiennent  tes 
Vies  des  Césars,  par  Egnozio  (foy. 
ce  nom;,  des  extraits  de  Dion,  Irad. 
parMerula,  etc. ,  Leyde ,  1671,  a 
vol.iu-8'l.,e'esll 'édition  ftirtomm; 
et  «iilin  Leipzig,  17^1  in-8J.,  pu- 
bliée par  Jo*.- Louis -Ernest  Pull- 
maun.  Les  Ecrivains  de  l'Histoire 
auguste ,  qui  comblent  la  lacune 
d'A mmien Marcellin, ont c'ié  traduits 
en  français,  par  Moulines,  Berlin, 
1^83;  Paris,  180G,  3  vol.  iii-m 
{F.  Moulines). Fabriciusa  recueilli 
des  détails  intéressants  sur  ces  histo- 
riens ,  avec  les  différents  jugement 
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qu'en  ont  portes  les  critiques  dans  la 
Bibl.  latina.  On  a  de  Mol  1er  une  Dis- 
sertation De  Spartiano,  Altdorf , 
1687  ,  in-4°.  W— s. 

SPÉ  ou  SPEE  (  Frédéric  de  ) , 
jésuite ,  naquit ,  en  1 5g5 ,  au  château 
de  Langenfeld  7  prèsdeKeyserwerth, 
d'une  ancienne  et  noble  famille.  Après 
avoir  terminé  ses  cours ,  il  embrassa 
la  règle  de  saint  Ignace ,  et,  suivant 
l'usage  de  l'institut ,  professa  ,  quel- 
ques années ,  les  humanités,  la  philo- 
sophie et  la  théologie.  Plein  de  zèle 
pour  le  maintien  de  la  foi ,  il  se  con- 
sacra tout  entier  à  la  carrière  évan- 
ge'liquc ,  et  fit ,  dans  l'évêché  de  Hil- 
deslieim,  plusieurs  missions  qui  pro- 
duisirent des  fruits  très-abondants. 
Le   grand  nombre  de  conversions 
qu'il  opérait  excita  contre  lui  la  fu- 
reur des  hérétiques.  Un  jour  il  fut 
attaqué  par  uu  assassin  qui  lui  fit 
plusieurs  blessures  graves ,  et  le  laissa 
pour  mort  sur  la  place.  Le  P.  Spé  ne  se 
rétablit  qu'avec  beaucoup  de  peine  ; 
et ,  le  reste  de  sa  vie ,  il  se  ressentit 
du  cruel  traitement  qu'il  avait  éprou- 
vé. Quoiqu'il  admît  l'existence  des 
sorciers,  il  n'en  croyait  pas  le  nom- 
bre aussi  grand    qu'on  le    pensait 
alors  généralement;  et  il  entreprit, 
le  premier ,  de  montrer  la  nécessité 
de  réformer  le  mode  de   procéder 
contre  les  prévenus   de  sorcellerie. 
L'ouvrage  qu'il  publia  dans  ce  but , 
et  dont  on  parlera  plus  bas  ,  pro- 
duisit   en    Allemagne    une    grande 
sensation.  Les  Impériaux,  et  les  Es- 
pagnols  s'étant  emparés     de  Trê- 
ves ,  par  surprise ,    en    it>35 ,   le 
P.  Spé  sauva  cette  ville  du  pillage. 
Il  prodigua  les  soins  les  plus  tou- 
chants aux  Français  qui  se  trouvaient 
prisonniers  ,  leur  procura  des  vivres 
et  des  vêtements  ,  et  leur  fit  obtenir 
la  permission  de  retourner  dans  leur 
patrie.  Tous  les  fléaux  semblaient 
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conjures  contre  la  malheureuse  ville 
de  Trêves.  La  contagion  ne  tarda 
pas  de  s'y  manifester  ;  et  le  P.  Spé, 
qui  n'avait  pas  voulu  cesser  un  ins- 
tant de  porter  aux  malades  les  se- 
cours de  son  ministère ,  mourut  vic- 
time de  son  zèle,  le  7  août  i635,  à 
l'âge  de  quarante  ans ,  laissant  la 
réputation  d'un  saint.  Outre  quelques 
ouvrages  de  théologie,  en  allemand, 
qui  furent  publiés  par  ses  confrères, 
et  dont  on  trouvera  les  titres  dans 
la    Bibliolheca  Coloniensis  du  P. 
Hartzheim  ,  p.  88 ,  on  a  de  lui  :  I. 
Cautio  criminaîis  scu  de  processh- 
bus  contra  sagas,  authorc  theoloeo 
romano  y  Rhintcl,  i63i  ,  in-8°.  de 
398  pag.  Cet  ouvrage  7  dans  lequel 
l'auteur  devançait   son  siècle ,  fut 
réimprimé  plusieurs  fois  à  Francfort 
et  à  Cologne.  11  a  été  traduit  en  fran- 
çais sous  ce  titre  :  Avis  aux  crimina- 
listes  sur  les  abus  qui  se  glissent  dans 
les  procès  de  sorcellerie  ,  par  F.  B. 
de  Filledor,  Lyon,  1660,  in-8°.  Ce 
traducteur ,  dont  le  nom  était  échap- 
pé jusqu'ici  à  toutes  les  recherches, 
est  Ferdinand  Bouvot  ,  médecin  de 
Besançon,  ville  qui  s'est  appelee,dans 
le  dixième  et  le  onzième  siècle,  Chry- 
sopolis  ou  Ville  d'or.  IL  Trutz-Nad*- 
tigall,  Recueil  de  poésies  sacrées, 
en  allemand,  Cologne,  1649  «  pu- 
bliées d'abord  sous  le  voile  de  l'ano- 
nyme. Malgré  l'âpreté  du  langage, 
qui  tient  du  dialecte  westphalien , 
elles  sont  pleines  de  verve  et  respi- 
rent un  vrai  génie  poétique:  aussi 
les  Allemands  les  mettent  au  premier 
rang  de  ce  qu'ils  ont  de  mieux  en  ce 
genre.  Elles  ont  été  traduites  en  la- 
tin, par  M.  D.L.,  Francfort,  1719$ 
et  J.  H.  de  Wcssenberg  a  donne*  un 
abrégé  du  texte  allemand ,  retouché 
pour  le  style ,  sous  le  titre  de  Poe- 
sies  choisies  de  Fréd.  Spee,  Zurich, 
1802.  W- 


CIALE (Nicolas), aék  No-  l'empereur  Sigûnoad  el  du  Saiut' 

iicilc,  vers  la  fin  du  treizième  Siège.  Il  fut  fait  prisonnier  à  la  ba- 

est  l'auteur  d'un  travail  bis-  taille  navale  de  Ponza  ,  en   combat- 

:  reste  long  -  temps  inédit,  et  tant  à  cote  du  roi,  le  5  août  1^35, 

par  Baluze,  d'après  un  ma-  etmuurutàNotu.le  1 3 février  t|Û. 

de  la  bibliothèque  du  Eoi ,  On  ignore  la  date  de  la  mort  de  Spe- 
r  Supplément  de  l'ouvrage  de  ciale  l'historien.  A — o — s. 
,  btitulé  :  Marc*  f/ispanica,  SPEDAL1KR1  (Nicolas),  publi- 
i688,in-fo!.,  pag.  5(^.11  a  ciste,  ne',  en  174*1  a  Bronte,  en  Si- 
>lé  ri  eu  rem  eut  insère,  par  Mu-  cile,  fut  élevé'  dans  le  séminaire  de 
,  dans  sa  grande  collection  des  lion  cal ,  où  il  apprit  la  théologie , 
ores  rerum  italicarum ,  tome  sous  Mgr.  Testa  ,  depuis  arcbevC- 
».  gi5.  Mongitorc s'est  trom-  que  de  Païenne.  Quelques  opinions 
disant  que  le  premier  éditeur  répandues  dans  une  thèse  qu'il  sou- 
ouvrage  était  Pierre  deMarca  tint  pour  mirer  dans  les  ordres,  at* 
lême.  Cet  archevêque,  mort  tirèrent  sur  lui  la  censure  de  ses  su- 
D2 ,  n'a  pu  surveiller  aucune  pcricurs;  et  il  dut  se  soumettre  à  la 
itions  du  Marca  Hispanica ,  révision  de  la  chambre  apostolique. 
parut  qu'en  1680.  L'His-  l.e  P.  Ricchieri,  que  le  pape  avait 
le  Spéciale,  divisée   en    huit  chargé  de  cet  eratfèn,  présenta  un 

embrasse  une  période  de  cin-  rapport  lavorahle  h  l'auteur,  qui  fut 

■  -  cinq  ans ,  depuis  les  V e-  invité  de  se  rendre  à  Rome.  C'était 

ctliennes,  en  tafia  ,  jusqu'à  la  le  moment  où  les  ouvrages  nhiloso- 

le  Frédéric  Itr.  d'Aragon,  en  phiqiHB  fanaient  le  plus  de  bruit  en 

Cet  ouvrage  contient  des  ren-  Europe.  Spalalicri  avait  trop  d'ins- 

ments  exacts  sur  celte  longue  tructionpour  être  un  fanatique;  mais 

lans  laquelle  la  Sicile  fut  en-  sa  conscience  répugnait  à  embrasser 

par  l'effet  du  traité  conclu  toutes  les  absurdités  des  novateurs, 

facques  I*r.  (  Foy.  Jayhe  II,  Pour  tâcher  de  mettre  d'accord  la 

Ja3)  et  Charles  II  d'Anjou,  philosophie  avec  la  religion,  il  rap- 

:ur  y  donne  aussi  plusieurs  dé-  procha l'unede l'autre, et  cmtprou- 

nr  la  grande  éruption  de  l'Et-  ver  que  les  droits  de  l'homme,  tek 

rivée  le  28  juin  1  3m,  et  dont  qu'on  venait  de  les  proclamer  en 

c  comme  témoin  oculaire.  Spe-  France,  étaient  tous  établis  danal'E- 

tvait  été  envoyé,  eu  1 334  >  à"  vangile,  dont  les  dogmes  luiparais- 

r  d'Avignon ,  pour  y  apporter  saient  plus  que  suffisants  pour  fonder 

îveau  pape  les  félicitations  de  la  société  sur  les  bases  de  l'égalité  et 

rie.  Cette  circonstance,  l'iden-  de  la  justice.  Dans  cet  ouvrage,  Sdc- 

1  nom  et  du  lieu  de  naissance,  dalieri  aborda  les  questions  les  plus 

fait  confondre,  par  quelques  délicates,  et  ne  recula  pas  même  de- 

ins,  avec  Nicolas  Spéciale,  vant  la  théorie  du  régicide,  qu'il  es- 

it  vice-rai  de  Sicile,  depuis  saya  dejustifierpar ladocirinede  St. 

jusqu'en  1  43m.  Cedernicr  avait  Thomas.  Seulement  d  n'accordait  le 

é  une  grande  estime  à  Alphon-  droit  de  détrôner  un  tyran  qu'à  la 

qui  le  combla  de  bienfaits ,  el  dernière  extrémité  ,  avec  les  plus 

rgea  de  plusieurs  missions  im-  fortes  restrictions  ,    et  sans  dégm- 

ites  auprès  de  Jeanne  II ,  de  ser  aucun  des  dangers  auxquels  on 
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reste  expose'  après  ira  remède  aussi 
violent.  Du  reste,  dans  le  cours  de  ce 
Traite,  l'auteur  se  livre  à  de  longs 
développements  pour   prouver  que 
les  idées  religieuses  sont  l'appui  le 
plus  ferme    aes    corps  politiques  ; 
que  de  toutes  les  croyances ,  la  re- 
ligion révélée  est  la  seule   capable 
de  fixer  la  destinée  et  le  bonheur 
d'un  peuple,  et  que  le  moyen  le  plus 
puissant  pour  arrêter  les  progrès  de 
la  révolution,  était  de  relever  le  trô- 
ne et  l'autel.  Cet  ouvrage,  écrit  dans 
le  but  de  concilier  les  anciennes  avec 
fes  nouvelles  idées,  ne  satisfît  aucun 
parti.  Les  consciences  timorées  fo- 
rent effrayées  des  concessions  faites 
à  l'esprit  du  siècle;  les  philosophes 
dédaignèrent  un  écrivain  qui  se  fon- 
dait sur  la  réalité  des  miracles ,  qui 
prêchait  la  nécessité  du  pouvoir  ec- 
clésiastique, l'infaillibilité  de  l'Église 
romaine.  Spedalicri  en  attendant  re- 
cevait les  félicitations  des  univer- 
sités de  Padoue  et  de  Pavie ,  tan- 
dis que  son  livre  ,  repoussé  de  la 
plupart  des  états  italiens,  lui  avait 
suscité  une  foule  de  contradicteurs. 
Les  auteurs  du  Journal  ecclésiasti- 
que de  Rome,  le  P.  Tamagna ,  pro- 
fesseur au  collège  de  la  Sapience, 
l'abbé  Bianchi,  un  anonvme,  et  le  P. 
Toni  ,  clerc  régulier ,  l'attaquèrent 
vivement  dans  leurs  écrits.  Ce  der- 
nier ,  qui  avait  emprunté  le  nom  de 
son  imprimeur  (Salomoni),  s'atta- 
cha surtout  à  démontrer  que  le  troi- 
sième livre  de  l'opuscule  De  repimi- 
wtf  principum ,  imprimé  parmi  les 
OEuvres  de  saint  Thomas,  et  auquel 
Spedalieri  s'en  était  rapporté  pour 
autoriser  le  tyrannicide ,  ne  doit  pas 
être  attribué  à  ce  saint  docteur,  com- 
me BeIJarmin  et  le  P.  Lnbbe  l'ont 
cru.   Spedalieri  ,   assailli  par   tant 
d'ennemis  ,  aurait  succombé ,  si  ses 
protecteurs  n'avaient  fait  valoir  les 
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services  qu'il  avait  rendus  à  la  reli- 
gion par  ses  réfutations  de  Fréretet 
de  Gibbon.  Par  ce  moyen  il  obtint 
un  béuélice  à  la  basilique  Vaticane, 
malgré  la  constitution  de  Léon  X, 
qui  prescrivait  de  n'accorder  cette 
faveur  qu'à  des  Romains.  Spedalieri 
mourut  à  Rome  ,  le  *4  nov«  179$  * 
laissant  les  ouvrages  suivants  il.J- 
nalisi  deW  Esamc  critico  del  crû" 
tianesimo  diFreret,  Assise,  1791, 
a  vol.  in-4°,  et  Rome,  1778,  in- 4°. 
II.  Confutazione  deW  esame  del 
cristianesimofattoda  Gibbon,  neUm 
sua  Storia  àeîla  decadenza ,  Plai- 
sance, 1798,  1  vol.  in-4°.  III.  De' 
diritti  deW  uomo ,  libri  ri ,  ne'quali 
sidimostra  cite  la piàsicura  custode 
de'  medesimi  nella  società  civile,  è 
la  religione  cristiana  ,  Assise,  1791, 
in  -  4°. ,  avec  le  portrait  de  l'auteur, 
et  Gènes,  i8o5  y  2  vol.  in-8°;  trad. 
en  allemand ,  Passau  ,  1793  ,  2 
vol.  in-8«>.  IV.  Difesa  de'  diritti 
delV  uomo  dello  Spedalieri  f  in  ris- 
posta  al  Bianchi,  ibid.,  1793,  in-8°. 
On  pourra  consulter  les  ouvrages 
suivants,  qui  contiennent  la  crtti- 
ue  des  Diritti  delT  uomo  de  Spe- 

lieri  :  i°.  Tamagna,  Due  ùet- 
tere  sulT  opéra  de'  diritti  delF  uo- 
mo ,  Rome ,  1 792 ,  in-811.  ;  a°.  Doc- 
trina  di  Spedtdieri  sulla  sovranità 
confutata  da  per  se  stessa  :  discorsg 
d'un  sacerdote  romano{ anonyme); 
3°.  Bianchi,  Leltera  delT  Jdriali- 
co  sopra  V opéra  de'  diritti  deW  uo- 
mo ,  Venise,  1793 ,  in -8°.;  4°-  Sa- 
lomoni (Toni) ,  Ragguaglio  del  giu- 
dizio  formata  deW  opéra  intitula- 
ta  de9  diritti  deW  uomo ,  e  délie 
prime  quattro  impugnazioni  délia 
medesima.  (  f .  son  Eloge  funèbre , 
écrit  en  latin,  par  Mgr.  Nicolai, 
Rome,  i-9:ï,in-40.  )     A — o— *. 

SPKDALIKRI  (  AncHAifGE) ,  mé- 
decin ,  neveu  du  précédent ,  ne  à 


Z 
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;  les  yeux  de  ses  pa- 
,  ne  trouvant  pas  assez  de 
nstruction  chez  eus  ,  l'en- 
iccessivetnent  à  Païenne, 
i.  Ses  études  étaient  déjà 
tes,  lorsque  la  révolution 
int  les  interrompre.  En- 
ans  la  proscription  des 
lapolitains,  il  vint  cber- 
sife  à  Bologne,  où  il  fut 
joint  à  la  chaire  de  clini- 
ile  t  ce  qui  lui  fournit  une 
le  se  faire  connaître  de 
iirecteur  général  de  l'ins- 
ublique  en  Italie.  S'atta- 

personne  ,  il  le  suivit  en 
secrétaire,  à  Milan,  et  en 
la  mort  de  Jacopi,  profes- 
bysiolocic  et  d'anatomie 

a  Pavic  ,  Spedalieri  se 
iu  concours  ,  et  fut  assez 
jour  l'emporter  sur  ses 
irs.  Il  remplit ,  pendant 
innées,  les  fonctions  dont  il 
rgc ,  et  enrichit  le  cabinet 
ic  de  l'université  d'une  sé- 
tante  de  préparations  pa- 
is. Obligé  de  suspendre  ses 
i  cause  d'une  maladie  ner- 
alla  passer  quelque  temps 
iays  natal.  Sa  santé  parut 
ameliurer,  et  elle  lui  permit 
e  rendre  aux  invitations  des 
'lais  frappé  d'apoplexie,  il 

Alramo  ,   en  .Sicile ,  le  7 


ltt%ram. 


ibid.  , 


H17, 


rages  s 


difisiologia  c  dipatologia 
ï  ,  Milan  ,  1 8ot> ,  iu-B°. 
igia  che  passa  Ira  la  vita 
abili  ,  c  quclla  degli  anî- 
à.,  1807,111-8».  III.  iUe- 
■axeos  compendium ,  Pa- 
ï ,  a  vol.  m-8».  IV.  Rifles- 
•logiche  sulla  rottura  dello 


M  liai: 


11-8».  V. 


orico  di  Giovanni  Filippo 


SPEED  (Je*m),  écrivain  distin- 
gué ji.ir  ses  recherches  sur  la  géogra- 
phie et  l'histoire  de  l'Angleterre,  na- 
quît, eu  i55a,  à  Farriiigton,  dans 
le  conté  de  Chestcr-  Il  était  tailleur 
à  Londres,  lorsque  le  protecteur  des 
savants  de  ce  temps-là,  Fulk  Gre- 
ville,  ayant  remarqué  son  zèle  pour 
les  a  iitiq  ni  lés ,  le  mit  en  état,  par 
des  bienfaits  signalés,  de  rpiillcr  son 
métier  et  de  se  vouera  l'étude.  Le 

iiremier  ouvrage  que  Spccd  publia 
iit  son  Théâtre  de  l'empire  de 
la  Grande-Bretagne,  présentant 
la  géographie  exacte  des  roj mî- 
mes d'Angleterre  ,  d'Ecosse  cl 
d'Irlande  et  des  îles  adjacentes, 
Londres,  itio6,  in-folio.  C'est  une 
suite  de  cartes  de  tous  les  comtes, 
avec  le  plan  des  principales  villes  et 
de  courtes  descriptions  empruntées , 

Sour  la  plupart ,  de  la  Srîtannia 
e  Camden.  Les  cartes  sont  bien 
exécutées  pour  le  temps  ;  mais  la 
plus  grande  partie ,  comme  l'auteur 
en  convient  lui-même ,  sont  copiée» 
d'après  des  cartes  déjà  publiées.  Son 
plus  grand  nuvrage,  le  fruit  de  qua- 
torze années  de  sa  vie,  intitulé  -.His- 
toire de  la  Grande-Bretagne,  etc., 
in-fol.,  parut  en  1614.  (l'est  nue  con*- 

Silation  d'après  les  auteurs  précéd- 
ents et  d'après  des  Mémoires  ma- 
nuscrits ,  contenant  tous  les  événe- 
ments depuis  l'invasion  de  Jules  Cé- 
sar jusqu'au  règne  de  Jacques  1er. 
Malgré  toute  la  rudesse  du  style, 

3 ne  l'on  peut  attendre  d'un  écrirai» 
ont  l'éducation  n'avait  pas  été  soi- 
gnée, cet  ouvrage,  sous  le  rapport 
iie  la  composition  et  de  la  richesse 
des  faits ,  est  supérieur  à  toutes  les 
anciennes  chroniques,  a  Speed  ,  dit 
a  M.  Tyrid  .  fut  le  premier  écrivain 
»  anglais  qui,  dédaignant  les  récits 
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»  de  Geoflfroi  de  Monmouth  ,  s'oc- 
»  cupa  d'objets  plus  solides  et  plus 
»  intéressants.  »  L'évêque  Nicotson 
en  parle  comme  de  l'un  des  écri- 
vains qui  avaient  la  tetc  la  mieux 
organisée  pour  écrire  l'histoire.  Sir 
Robert  Cotton  l'aida  beaucoup  dans 
son  travail.  Spced  est  encore  l'au- 
teur à! Une  nuée  de  témoins,  ou 
les  Généalogies  de  l'Écriture,  ajou- 
tée à  la  nouvelle  traduction  de  la  Bi- 
ble ,  en  161 1 ,  et  à  plusieurs  éditions 
postérieures.  Cet  homme  laborieux 
vécut  pendant  cinquante  -  sept  ans 
marié;  et  il  eut  de  la  même  femme 
douze  (ils  et  six  filles.  Il  mourut 
à  Londres,  en  1G29.  Voy.  le  Dict. 
de  Chaufepié.  —  Son  iils  ,  Jean 
Speed  ,  fut  un  médecin  distingué  de 
Londres.  Z. 

SPEGEL  (Haquin  ) ,  archevêque 
d'Upsal,  né  en  1  (34 5,  fut  un  des  poè- 
tes suédois  les  plus  féconds  du  dix- 
septième  siècle.  Ou  a  de  lui  un  poè- 
me intitulé  P  Œuvre  et  le  repos  de 
Dieu  y  le  Paradis  fermé  ou  perdu 
et  le  Paradis  ouvert  et  retrouvé, 
enfin  plusieurs  autres  productions 
poétiques,  qui  ont  eu  de  la  vogue 
en  Suéde,  mais  qui  maintenant  sont 
oubliées.  Spegela  composé  de  plus  un 
Glossaire  de  la  langue  gothique, 
des  Psaumes  ou  Cantiques ,  des  Ser- 
mons ,  des  Prières  pour  le  service  di- 
vin, une  Bible  des  enfants ,  une  His- 
toire ecclésiastique  et  un  Catéchisme. 
Ce  Catéchisme  n'obtint  pas  l'appro- 
bation du  clergé ,  et  fut  même  défen- 
du. On  a  aussi  de  Spegel  un  Journal 
de  la  euerre  de  Scanie,  pendant  le 
règne  de  Charles  XI ,  qui  se  trouve 
dans  la  Bibliothèque  suédoise ,  tome 
11.  Ce  prélat  mourut,  en  1 7 1  ^  à  [Jp- 
sa  1.  Jean  Uninark.  prononça  son 
Oraison  funèbre,  qui  fut  imprimée. 
"Voy.  le  Dictionnaire  biograplUque 
de  Gezelius.  G — au. 
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SPELMAN  (  Sir  Henri  ,  anti- 
quaire anglais ,  descendait  d'une  an- 
cienne famille  du  Hamnshire,  qui 
s'établit  au  quinzième  siècle  dans  le 
Norfolk.  II  naquit  à  Cougbam  près 
de  Lynn-Regis ,  en  1 56a ,  et  fit  ses 
premières  études  à  l'école  de  Wal- 
singham ,  d'où  il  passa  au  collège  de 
la  Trinité  à  Cambridge.  La  mort  de 
son  père  l'ayant  rappelé  dans  le  sein 
de  sa  famille,  il  y  resta  un  an  pour 
arranger  ses  affaires,  et  se  rendit  en- 
suite à  Londres ,  où  il  fut  admis  1 
Lincoln's-Inn  pour  y  étudier  le  droit 
Son  goût  dominant  pour  l'antiquité 
trouva  un  grand  aliment  dans  ces  nou- 
vel! es  études ,  et  en  reçut  la  direc- 
tion qu'il  suivit  toujours.  Au  lieu  de 
s'appliquer  à  la  connaissance  des  lois 
et  des  affaires ,  il  embrassa  l'étude  dn 
droit  ancien  de  son  pays ,  des  usages 
de  ses  premiers  habitants  ;  il  conti- 
nua ses  études  favorites ,  même  après 
son  mariage  et  son  retour  dans  son 
pays ,  où  il  s'occupait  à  faire  valoir 
ses  biens  fonds ,  et  k  cultiver  l'esprit 
de  sa  famille  naissante ,  et  celui  d'un 
neveu  dont  on  lui  confia  l'éducation. 
C'est  à  cette  époque  qu'il  publia  son 
Aspilogie  ou  traité  sur  les  cottes 
d'armes  ,  dans  lequel  il  déploie  une 
vaste  érudition ,  surtout  par  rapport 
aux  chartes  des  monastères  de  Nor- 
folk et  de  SufTolk.  Reçu  membre  de 
la  société  des  antiquaires  ,  il  fut 
recherché  par  les  savants  les  plus 
distingués ,  tels  que  Camden ,  sir  Ro- 
bert Cotton ,  etc. ,  tandis  que  de  son 
coté  il  aidait  de  ses  lumières  des 
hommes  laborieux  qui  se  livraient  à 
l'étude  de  l'histoire,  comme  Speed, 
Dodsworth  ,  etc.  Il  était  shérif  de 
Norfolk,  lorsque  la  réputation  de  ses 
connaissances  profondes  en  fait  d'an- 
ciennes chartes  le  fit  designer  par 
Jacques  Ier.  comme  un  des  commis- 
saires charges  de  terminer  les  con- 
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ou  relatives  aux  titres  des 
et  manoirs  de  l'Irlande.  11 
trois  fois  cette  mission ,  et  il 
nplit  pas  des  fonctions  moins 
âmes  en  Angleterre;  car  il  y 
argé  de  prendre  connaissance 
la  étions  qui  se  commet  latent 
es  cours  civiles  et  ecclésiasti- 
>our  le  paiement  du  casuel  et 
moraires.  Ce  fut  à  cette  occa- 
a'il  publia  son  savant  traite  de 
iuré ,  où  il  prouve  qu'effecti- 
it  les  exactions  les  plus  criantes 
n mettaient  journellement.  Les 
es  éminçais  qu'il  rendit  à  l'élat 
■es  emplois  importants,  lui  va- 
une  gratification  de  trois  cents 
sterling,  pour  repaver  sa  for- 
ui  avait  souffert  de  ses  dépla- 
is ,  et  le  titre  de  chevalier,  qui 
1  conféré  par  Jacques  Ier.  En 
,  il  s'était  établi  à  Londres  avec 
lilk;  et  son  premier  soin  fut  de 
pier  de  nouveau  les  assemblées 
tiqua  ires  qui  avaient  été  sns- 
es  pendant  vingt  ans  :  il  ouvrit 
mien:  séance  par  un  Discours 
irigine  des  quatre  termes  de 
e  pour  rendre  la  justice;  et 
iqua ,  avec  autant  de  lucidité 
profondeur,  les  lois  des  Juifs, 
recs  ,  des  Romains  ,  des  Sa- 
t  des  Normands ,  qui  ont  trait 
matière.  Il  est  fàrheux  que  ce 
n'ait  été  imprimé  qu'après  la 
le  l'auteur  ,  d'après  un  ma- 
:  incorrect.  Heureusement  des 
s  plus  importants  dédora  ma - 
!  cette-perte.  La  branche  d'ari- 
queSpelman  avait  entrepris 
jiter  le  mettant  souvent  aux 
avec  des  mots  étrangers  etin- 
,  il  conçut  l'idée  d'en  faire  un 
gueavec  des  renvois  aux  pas- 
>ù  ils  se  trouvaient,  ce  qui  lui 
de  comparer  ces  différents 
»  f  et  de  comprendre  le  sens 
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de  la  plupart  de  ces  mots.  L'étude 

de  l'ancien  saxon  lui  était  indispen- 
sable ;  mais  alors  celle  langue  était 
peu  cultivée  :  il  fallut  toute  la  pa- 
tience cl  la  pénétration  de  Spelnian 
pour  se  rendre  maître,  sans  aucun 
secours,  d'un  idiome  presque  entière- 
ment inconnu.  Ses  travaux  furent 
tellement  assidus  ,  qu'avant  tfiofî,  il 
fut  en  mesure  de  publier  son  Glos- 
saire; mais  se  déliant  de  ses  lu- 
mières ,  il  n'eu  iït  imprimer  que 
deux  feuilles,  qu'il  communiqua  aux 
savants  de  son  pays  cl  de  l'Europe. 
Il  reçut  les  eucuu  rage  in  culs  les  plus 
JUtteum,  en  Angleterre  ,  d'Uslier, 
Williams,  Seldeu  ,  Robert  Cottonj 
au  dehors,  de  Rigault,  Saumaise,Pci- 
resc,  lîiguoi].  Meurs! us,  etc.  D'après 

il  mil  au  jour  la  première  partie  de 
son  ouvrage,  qui  va  jusqu'à  la  lettre 
L.  Il  fut  détourné  par  ses  amis  de 
publier  la  suite,  parce  qu'il  expri- 
mait ,  aux  mots  Magna  C/iarta  et 
Maximum  consilium  ,  des  opinions 
qui  pouvaient  lui  devenir  funestes. 
L'ouvrage  était  en  effet  terminé: 
Spelmanle  fit  voir  entièrement  ache- 
vé à  sir  William  Dugdale.  La  se- 
conde partie  fut  imprimée  longtemps 
après  sa  mort ,  non  par  son  iils(  qui 
était  fort  en  état  de  revoir  l'ouvrage 
de  son  père  :  les  révolutions  qui  dé- 
solèrent l'Angleterre  l'en  empêchè- 
rent ),  mais  par  Dugdale,  qui  en 
avait  reçu  l'invitation  de  l'archevê- 
que Sbeldon  et  du  chancelier  Hyde. 
Cette  publication  eut  lieu  en  1664  ;„ 
et,  comme  l'observe  fort  bien  Gibsou, 
la  seconde  partie  est  aride  et  froide:  il 
est  facile  de  voir  que  ce  ne  sont  que 
des  matériaux  et  non  un  ouvrage  lini 
comme  la  première  partie;  c'est  de 
celle-ci  que  l'on  peut  dire  que  le  ti- 
tre modeste  de  Glossaire  lui  convient 
moins  que  celui  A' Archatologe ,  qui 
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devait  d'abord  lui  être  donne.  Ce 
n'est  pas  imc  explication  aride  de 
auelques  mots  :  ce  sont  des  Discours 
et  des  Dissertations  sur  des  objets  de 
la  plus  haute  importance  ;  ce  qui  en 
fait  un  dictionnaire  que  ne  sauraient 
trop  étudier  les  personnes  qui  se  li- 
vrent à  la  connaissance  des  anciennes 
coutumes  et  constitutions  de  l'Angle- 
terre. La  première  partie  du  Glossaire 
fut  suivie  (16^7)  d'une  compilation 
historique  des,  affaires  civiles  de  la 
Grande-Bretagne,  depuis  la  conquête 
de  la  grande  Charte  ,  compilation 
formée  de  passages  des  meilleurs  au- 
teurs, qui  sont  souveut  cités  textuelle- 
ment. Bientôt  après,  parut  un  ouvrage 
plus  considérable  que  tous  ceux  que 
Spelman  avait  publiés  jusqu'alors  : 
c'est  la  Collection  des  conciles ,  dé- 
crets  ,  lois  et  constitutions  de  l'E- 
glise d'Angleterre ,    depuis   1066 
jusqu'en,  i53i.  Cet  ouvrage  forme 
trois  volumes,  qui  contiennent  cha- 
cun une  des  principales  divisions.  Le 
premier  va  de  la  naissance  du  chris- 
tianisme jusqu'à  Guillaume  le  Con- 
quérant, eu  1066;  le  second,  de  la 
conquête  des  Normands  à  la  des- 
truction du  pouvoir  papal   et  des 
monastères ,  sous  Henri  VIII.  Enfin 
le  troisième  contient  l'histoire  de  l'É- 
glise reformée,  depuis  Henri  VIII 
jusqu'au  temps  de  l'auteur.  Deux 
volumes  parurent  de  sou   vivant  ; 
\c  second ,  qui  comprend  les  con- 
ciles ,   fut   remis    par    Sheldon  et 
Hydc  à  sir  William  Dugdale,  pour 
le  faire  imprimer  :  ce  savant  l'aug- 
menta considérablement ,  et  le  pu- 
blia en  it>04.  Malgré  ses  soins,  cette 
édition  fourmille  de  fautes.  Le  der- 
nier  ouvrage  de   Spelman  est  son 
Trait  é  de  l'origine ,  V accroissent  eut , 
la  propagation  et  la  condition  des 
fiefs  avec  redevance  de  service  mili- 
taire en  Angleterre.  L'auteur  avait 
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près  de  quatre-vingts  ans  lorsqu'il  le 
composa,  et  Ton  voit  qu'il  n'avait 
rien  perdu   de  la  vigueur  et  de  la 
force  de  son  esprit.  Il  passa  ses  der- 
niers jours  avec  son  gendre  sîr  Ralph 
Whitfield ,   chez  lequel  il  mourut  à 
Londres,  en  1641  ,  âgé  de  81  ans. 
11  fut  enterré  avec  pompe ,  par  or- 
dre du  roi  y  et  placé  dans  l'abbaye  de 
Westminster,  vis-à-vis  son  ami  Gain- 
den.  Spelman  n'était  pas  seulement 
un  antiquaire  distingué  ;  il  était  un 
zélé  propagateur  des  sciences  ,  et  il 
aimait  à  produire  les  hommes  qui 
lui  paraissaient  annoncer  du  talent 
Il  fit  de  grands   efforts  pour  ins- 
pirer le  goût  de  la  littérature  saxone , 
qui  est  d'une  si  grande  utilité  pour 
l'étude  des  antiquités  du  Nord ,  et 
fonda  même  une  chaire  de  saxon  1 
Cambridge;  mais  les  guerres  civiles 
empêchèrent  sa  famille  de  continuer  la 
rente  qu'il  avait  assignée  pour  servir 
d'honoraires  au  professeur. Outre  les 
ouvrages  dont  nous  avons  parlé, 
Spelman  a  laissé  :  I.  Discours  sur 
les  monnaies  deV Angleterre,  1 5k)4  > 
dans  lequel  il  cherche  à  donner  une 
idée  des  sommes  immenses  qui  sor- 
tirent de  ce  pays  pour  aller  à  Rome 
sous  le  nom  d'Annates ,  de  Denier 
de  Saint  -  Pierre  ,  etc.  11.  De  mm 
temerandis  ecclesiis ,  réimprimé  in- 
8'. ,  en  161 5 , petit  traite'  écrit  pour 
engager  son  oncle ,  qui  possédait  me 
partie  du  presbytère  de  Cougham , 
à  rendre  cette  propriété  à  sa  pre- 
mière destination,  et  dans  lequel  l'au- 
teur donne  des  marques  de  la  plus 
profonde  vénération  pour  les  pro- 
priétés de  l'Église ,  principes  qu'il 
professa  dans  plusieurs  circonstances 
de  sa  vie.  III.  Traité  des  dîmes  , 
1647. IV.  nUarc  angUcuM{t65Q9 
ouvrage  qui  lui  est  attribué ,  et  au- 
quel il  a  au  moins  travaillé.  V.  Ar- 
chaïsmus  graphicus  in  usum  fitio- 


SPE 
mscriptui.  Il  ne  paraît  pas 
ouvrage  ail  été  imprime  ;  il 
C  plusieurs  manuscrits  en  An- 
■  VI.  Discours  sur  l'ancien 
lement  de  l'Angleterre  en 
L  VII.  Des  Parlements  en 
lier.  VIII.  Catalogue  des 
■es  occupées  anciennement  et 
■ours  par  les  archevêques  et 
jues  de  ce  royaume  ,  des 
î  s'étend  leur  juridiction  or* 
,  quoiqu'ils  se  trouvent  co- 
dons d'autres  diocèses.  On 
le  cet  ouvrage  fut  composé 
cques  1er-,  pour  l'usage  de 
èque  de  Canterbury.  La  plu 
ces  travaux  ont  été  imprimés 
«on  qui  donna  d'abord  les 
s  anglaises  de  Speiman,  et 
1698,  publia  ses  Œuvres 
tes.  Ces  deux  Collections  ont 
iinées  ensemble,  î  vol.  in-f°. , 
n  regrette  la  perte  de  son  His- 
sacrilège,  dont  on  avait  sus- 
impression  ,  parée  qu'il  atta- 
f  propriétaires  de  biens  ecclé- 
s;  il  fut  détruit  dans  l'incendie 
«s. —  Son  (ils  aîné  (  Jean), 
rééchevalierparCharlesI",, 
■dit  quelques  services  à  lacau- 
ï,  laissa  plusieurs  écrits  dont 
apaux  sont  :  I.  L'édition  d'un 
r  saxon  ,  Psalterium  Davi- 

ire  d'un  ancien  manuscrit  de 
thèque  de  son  père  ,  et  col- 
sur  trois  autres  exemplaires. 
d'Mfred-le-Grand,  publiée 
■ne,  Oxford,  1 70c).  Ce  jeune 
qui  promettait  de  marcher 
■ment  sur  les  traces  de  son 
e  lui  survécut  que  de  deux 
Son  jeune  frère  (  Clément  ) , 
t ensuite  juge  de  l'échiquier, 
elques  écrits  sur  le  gouver- 
et  une  longue  préface  à  la  té- 
nvrage  de  son  père ,  De  non 
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temerandis  ecclesUs,  il  mourut  en 
1 679.  —  Edouard  SwcunW ,  traduc- 
teur de  Xénophon  et  de  Denys  d'Ha- 
licaiiins5C,et  auteur  d'un  Traité  sur 
les  acreiilsgrecs,  était  pettt-lilsdcsir 
Henri  ;  il  mourut  en  1 767.      C-r. 

Sl'EPICE  (Jospth),  littérateur 
anglais,  né,  en  îtkjS  ,  à  Winches- 
ter ,  reçut  son  éducation  à  l'univer- 
sité d'Oxfurd  ,  prit  le  grade  de 
maitre-ès-arts,  en  17-27  ,  et  se  lit 
connaître ,  la  même  année,  par  un  £.•- 
soi  surlii  traduction  de  l  Odyssée, 
de  Pope,  Si  cet  écrit  ne  se  distin- 
guait pas  par  une  grande  profondeur 
de  vues,  il  prouva  au  moins  un  goût 
cultivé,  et  le  sentiment  des  beautés 
poétiques.  Il  était  d'ailleurs  si  favo- 
rable au  célèbre  traducteur  ,  que 
celui-ci  désira  connaître  son  apolo- 
giste, et  l'admit  bientôt  dans  s  nu  in- 
timité (  1).  En  17'irî ,  Spence  fut  élu 
Srofesseur  de  poésie  à  l'université 
'Oxford  ,  et  if  occupa  cette  place 
pendant  dix  ans.  Depuis  il  voyagea 
en  Italie  avec  le  jeune  duc  de  New- 
easlle.  Lorsqu'il  quitta  son  élève , 
en  f-fa  ,  il  fut  présente  par  l'uni- 
versité pour  un  bénéfice  ecclésiasti- 
que dans  le  comté  de  Buckingham  : 
l'ayant  obtenu,  il  résida  néanmoins 
à  lïyfleet ,  dans  te  comté  de  Surrey, 
où  son  ancien  élève,  le  dac  de  New- 
castle,  avait  rais  a  sa  disposition 
une  habitation  fort  agréable.  Peu  de 
temps  après,  il  fut  nommé  professeur 
d'histoire  moderne  à  Oxford.  Cet 
emploi  hii  laissant  beaucoup  de 
loisir,  il  publia  ,  eu  1747  ,  son  prin- 
cipal ouvrage,  intitulé  :  Recherches 
sur  les  rapports  qui  existent  entre 
les  écrits  des  poètes  romains ,  et  ce 
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ui  reste  des  anciens  artistes ,  pour 
s  expliquer  les  uns  par  les  autres, 
i  vol.  iii-fol.  Le  public  accueillît  fa- 
vorablement cette  production  ;  et 
quoique  Gray  en  parle  avec  quelque 
mépris  sous  le  rapport  de  l'érudi- 
tion ,  d'autres  écrivains  distingues 
ont  loue  le  savoir  de  l'auteur  et 
l'élégance  de  son  style.  En  17 54, 

il  tut  installé  à  la  prébende  de  près  des  documents  originaux, 
Durham.  Sa  dernière  publication  avec  des  notes  et  la  vie  de  Fauteur 
fut  une  édition  des  Remarques  sur  par  S.  Weller  Singer*  Edimbourg, 
Firgile ,  par  HoUlsworta ,  accom-     Constable,  18*10  ,  in-H°.  Z. 
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poètes;  ce  que  Ton  a  pu  vérifier  de- 
puis, puisque  cette  collection  a  été 
imprimée  sous  ce  titre  :  Anecdotes ', 
Observations  et  Caractères  concer- 
nant des  livres,  des  personnages,  etc., 
recueillies  dans  la  conversation  de 
Pope  et  autres  personnages  célè- 
bres de  son  temps ,  parJos.  Spence; 
publiées  pour  la  première  fois  d'à- 

^  ?  1  M  •  P 


pagnées  de  notes  et  d'oltservations 
Peu  de   temps  après    (  le  uo  août 
17G8),  on  le  trouva  mort  dans  un 
canal  de  son  jardin  ,  à  Bylleet ,  où 
il  était  tombé  ,  à  ce  qu'il  paraîtrait , 
dans  un  état  de  paroxisnic,  car  l'eau 
n'était  pas  assez  profonde  pour  le 
couvrir.  Spence,  d'un  caractère  bien- 
veillant et  sociable,  sut  se  fa  ire  beau- 
coup d'à  mis.  ïl  s'empressa  constam- 
ment de  mettre  au  grand  jour  le  mé- 
rite inconnu  et  obscur,  comme  on 
peut  le  voir  dans  ses  remarques  et 
notices  sur  Stepben  Duck  ,  sur  Ro- 
bert Hill ,  le  tailleur  savant  (  F.  Ma- 
gliabecchi  )  et  sur  Blacklock,  le 
poète  aveugle.  (  Forez  Blacklock.) 
Les  morceaux  qu'il  a  insérés  daas 
plusieurs  recueils  périodiques  ont  été 
recueillis  et  publiés  avec  d'autres 
écrits  de  cet  auteur ,  sous   le  titre 
de  Moralités y    1753.    Dans    cette 
publication  Spence  prend  le  nom  de 
sir  Henry  Bcaumont,  sous  lequel  il 
s'est  caché  pour  d'autres  ouvrages. 
Il  avait  fait  une  collection   d'anec- 
dotes concernant  les  écrivains  cé- 
lèbres, recueillies  dans  ses  entretiens 
avec  Pope  et  d'autres  gens  de  let- 
tres. Cette  collection ,  formant  plu- 
sieurs volumes  manuscrits ,  était  res- 
tée dans  les  mains  du  duc  de  Nevv- 
castlc.  On  a  cru  que  Johnson  en  avait 
fait  des  extraits  pour  ses  Vies  des 


SPENCER(Edmojid)  f.SPEwsa. 
SPENCER.  (Jean) ,  antiquaire    ' 
anglais,  né  à  Bocton  dans  le  comté  de 
Kent ,   en  i63o  ,  perdit   son  père 
en  bas  âge  ;  mais  sou  oncle  ayant  pris    ' 
soin  de  son  éducation ,  il  fut  envoyé 
d'abord  à  l 'école  de  Canterbury ,  d'où 
il  passa  dans  le  Corpus^  collège ,  à 
Cambridge.  Il  était  boursier  dais 
cette  université,  lorsque  son  bienfai- 
teur mourut  :  cet  oncle  n'ayant  pas 
réglé  ou  acquitté  les  comptes  de  ce 
que  lui  avait  coûté  l'éducation  de  sod 
neveu ,  le  jeune  Spencer  fut  poursuivi 
par  les  héritiers  pour  le  paiement  de 
cette  somme.  Heureusement  il  trouva 
des  secours  dans  la  générosité  de  ses 
camarades,  et  put  satisfaire  aux  de- 
mandes de  ses  créanciers.  Après  avoir 
publié  différents  Sermons  (  1660), 
et  des  Discours  sur  les  miracles  et 
sur  les  prophéties  (  iGC5  et  1667), 
il   fut  présenté  par  son  université 
comme  candidat  à  la  rectorerie  de 
Landbeach,  qu'il  obtint.  Il  y  était 
installé  depuis  quelques  années  lors- 
qu'il publia  sa  Dissertation  sur  TU* 
rim  et  le  Thuminin,  qui  n'était  que 
le  prélude  d'uu  plus  grand  ouvrage 
dont  il  s'occupait  exclusivement  f  et 
dont  il  ne  put  être  distrait  ni  par 
l'archidiaconal  de  Sudbury,  ni  par 
la  prébende  d'Ély  ,  ni  même  le  dia- 
conat de  cette  église,  places  qui  là 
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furent  conféréc^dcpuis  i*'^!  jusqu'en  vcqtie  Tcnison,  dont  il  avail  étél'a- 
1C77.  Il  publia  ,  j  Cambridge  ,  en  mi  île  collège.  Ce  ne  fut  qu'en  17117, 
iGÔ5,son  grand  oin  rage  qui  a  pour  que  ruiiiviTMtédeCanihridge,  à  qui 
titre:  de Legilms  Uebrœuram  rilua-  l'archevêque  avail  légué,  en  mou- 
lifms  e(  eanim  ralionibus  libri  1res;  raut ,  les  papiers  de  Spencer,  char- 
ma Toi. ,  La  Haie,  ifiSO  ,  in-4"  ;  gea  Léonard  Cliappelow  d'une  nou- 
Leipzig,  1705,  4°i  s  vol.  Le  but  Telle  édition  phu  cuinplèle  que  les 
de  l'auteur  est  d'expliquer  les  eéré-  précédentes  ,  et  augmentée,  d'un  vo- 
nionies  judaïques  d'après  les  lumiè,-  lumeoùsc  tronvcla  réponse  deSpcn- 
re*  de  la  raison,  et  de  venger  la  di-  cer  à  ses  adversaires.  Elle  parut  en 
TÏnité  de  l'accusation  de  caprice  et  Cambridge  en  1727  ,  a  vol.  în-fol, 
d'arbitraire  (pie  la  singularité  de  ces  (Juelque  rigoureux  que  soit  le  juge- 
lois  a  fait  porter  contre  elle  parles  ment  que  de  très-savants  hommes 
ignorants  et  les  incrédules  :  mais  ont  porté  de  cet  ouvrage  ,  il  est  sûr 
comme  il  a  cherché  l'origine  de  beau-  qu'il  renferme  de*  choses  très-ciiricu- 
CC-up  de  ces  cérémonies  daus  celles  ses,  et  qu'on  y  remarque  beaucoup 
des  païens  dont  les  Juifs  étaient  en-  de  recherches  et  d'érudition.  L'au- 
virouuës.cet  ouvrage  causa  nu  grand  leur  est  généralement  regardé  comme 
scandale  lorsqu'il  parut.  Une  foule  l'un  des  plus  doctes  Uiéologrens  de 
d'écrivains  recoin  mandai  les  entre-  l'église  anglicane  et  nu  des  plus  I1.1- 
pripeot  de  réfuter  des  principes  qu'ils  biles  héhraisans  de  ce  temps-là.  Il 
considéraient  comme  dangereux;  et  mourut  le  37  mai  iGrjfj,  et  fut  en- 
partnî  les  athlètes  qui  eotrcri nt  dans  lerré  dans  la  chapelle  dit  Corpus 
cette  lice  ,  on  peut  compter  Wit-  collège  :  il  laissa  à  cet  établissement 
sius,  dans  sou  ^Ègrptiaca,  sir  John  tous  ses  biens,  qui  se  montaient  a 
Marsham,  Calmet  et  Snuckfutd,  A  plus  de  trois  mille  si*  cents  livres 
U  lin  du  dernier  siècle  .  ou  est  re-  sterling.  C — y  et  L — s — e. 
venu  encore  à  la  charge  :  Wood-  SPENCER  (Cnini.Es),  duc  de 
ward  a  entrepris  de  nouveau  la  ré-  Marlburough ,  bis  du  comte  de  S1111- 
futatîon  de  Spencer  dans  un  Dis-  derl.indctd'unc  lilledu  célèbre  Cliur- 
eoursSwrfe  culte  des  anciens  Égfp-  ebill  duc  de  Marlborough,  naquit  le 
liens,  qui  a  été  communiqué  à  la  mi  novembre  1707.  A  la  mort  du 
société  des  antiquaires  de  Londres,  père  (  3o  avril  172a),  son  frère  aï- 
ea  177^;  plus  récemment  encore,  ne  hérita  de  ses  litres  elbiens.  Après 
en  1799,  sir  William  Jones  s'occupa  ia  mort  de  son  grand-pcrc  (37  août 
delà  même  réfuta  li  oit  dans  ses  Con-  1-T1  )  ,il  hérita  du  titre  de  duc  de 
âdéralions  sur  le  culte  desPàiens.  Mailborough ,  parce  que  la  lillc  aî- 
Cependant ,  malgré  toutes  ces  crîti-  uée do  duc  (1),  héritière  de  son  pere, 
ques  et  le  zèle  exagéré  du  dernier  mourut,  en  i-j33  ,  sans  descendance 
auteur  que  uous  avons  cité,  l'on-  masculine,  à  la  mêïne  époque  oùce- 
TragedeS[iencer  est  In'v-esiimi' pour  lui-ci  termina  sa  carrière,  de  ma- 
»  vaste  érudition  et  l'étendue  de  ses  tlière  que  les  biens  et  titres  de  son 
Rclicrehes.  L'auteur  l'avait  couside-  père  lui  échurent ,  cl  qu'il  se  vit 
nblem eut  augmenté;  il  y  avait  ajou-  en  possession  d'une  immense  fortune. 
ténu  livre  quatrième ,  qui  ne  parut  Après  son  entrée  dans  la  chambre 
qae  très-lard,  quoique,  à  sa  mort,  ses  ■  ■ 
papiers  eussent  été  couliés  à  l'arche-  io  Bfc«w«^fwii*fctta«Bl»*«s*» 


*74 


SPE 


haute,  il  embrassa  ic  parti  du  prince 
de  Galles  ;  et  lorsque  celui-ci  fut  en 
disgrâce  auprès  du  roi,  le  duc  lui 
offrit  sa  bourse  et  son  palais.  Mais 
cette  opposition  ne  dura  pas  long- 
temps ;  depuis  1 738 ,  Spencer  se  rap- 
procha de  la  cour ,  et  il  reçut  en  ré- 
compense ,  des  titres  et  des  distinc- 
tions. En  1 74 1  f  il  obtint  Tordre  delà 
Jarretière,  et  pour  la  bravoure  qu'il 
avait  montrée  a  la  bataille  deDettin- 
gen,  en  1743,  le  roi  lui  conféra  le  ti- 
tre debanneret  du  royaume.  Les  cir- 
constances changèrent,  et  avec  elles 
les  sentiments  politiques  du  duc. 
Quelques  mois  après  avoir  été  ré- 
compensé par  la  cour  ,  il  parla  for- 
tement à  la  chambre  haute  contre 
les  troupes  hanuvricnncs.Sona'iculc, 
la  vieille  duchesse  Sara  h  Marlboroug 
lui  donna,  à  l'instant,  en  faveur  de 
cette  opinion,  10,000  livres  ster- 
ling, et  le  lit  son  principal  héritier. 
Mais  avant  que  cette  grand-mère  fut 
morte,  le  duc  était  déjà  retourné  vers 
le  parti  de  la  cour.  Eu  1747,  il  par- 
vint au  grade  de  lieuteuant-^éneral , 
et  fut  nommé  plus  tard  président  du 
conseil  de  guerre  formé  pour  juger 
le  général  Mordaunt ,  comte  de  Pc- 
terborough.  En  1758,  il  fut  charge' 
de  commander  les  troupes  qui  de- 
vaient faire  une  descente,  en  France; 
mais  ce  commandement  fut  aussitôt 
révoqué,  et  le  duc  se  rendit  en  Alle- 
magne, où  il  fut  mis  à  la  tète  des  trou- 
pes anglaises  destinées  à  combattre 
avec  les  alliés.  La  campagne  était 
presque  Unie  lorsqu'il  vint  à  l'armée; 
cependant  il  dirigea  quelques  opéra- 
tions,  et  cantonna  les  troupes  dans 
les  environs  de  Munster.  Ce  fut  là 
que,  s'étant  un  jour  mis  en  marche 
par  une  grande  pluie,  il  fut  atteint 
d'un  rhume  dont  il  mourut  au  bout 
de  quelques  jours,  à  l'âge  de  cin- 
quante-deux ans,  en  1759.       Z. 
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SPENDIUS ,  l'un  des  mercenai- 
res révoltés  contreCarthage,  Tan  241 
av.  J.-C. ,  avait  été  esclave  à  Rome, 
et  s'était  sauvé  eu  Sicile,  où  les  Car- 
thaginois l'avaient  pris  à  leur  solde» 
C'était  un  homme  d'une  taille  gigan- 
tesque et  d'un  caractère  audacieux. 
Après  la  première  guerre  punique,  il 
excita  les  troupes  mercenaires  a  la  ré- 
volte, devint  leur  chef,  conjointement 
avec  Mathos,  dont  il  partagea  la  fu- 
reur et  les  cruautés  ;  mais ,  défait  par 
A  m  il  car,  après  avoir  fait  trembler 
Carthage  pendant  deux  ans.  il  se  vit 
forcé ,  par  les  rebelles  eux  -  mêmes , 
d'aller  traiter  avec  le  vainqueur ,  qui 
le  lit  arrêter  et  mettre  en  croix  (  Vop. 
Mathos  ).  B — p. 

SPENER  (  Philippe-Jacques  ), 
un  des  plus  célèbres  docteurs  de 
l'Eglise  protestante  dans  le  dix- sep- 
tième siècle,  est  regardé  comme  le 
foudatcur  de  la  secte  appelée  des 
Pietistes.  Son  père,  originaire  de 
Strasbourg ,  était  conseiller  au  ser- 
vice du  dernier  comte  de  Ribeau- 
pierre,  en  Alsace.  Il  naquit  le  i3 
janvier  i635,  à  Ribeauviller,  chef- 
lieu  de  cette  petite  souveraineté ,  et 
reçut,  par  les  soins  du  chapelain, 
une  éducation  littéraire  très-distin- 
guée. Cet  homme  de  mérite  lui  ins- 
pira ,  dès  l'âge  le  plus  tendre,  cette 
résigna tiun  et  ces  sentiments  reli- 
gieux qui  devinrent  la  partie  distinc- 
tive  de  son  caractère.  Un  événe- 
ment fort  simple  frappa  vivement 
son  imagination,  à  l'âge  de  treize 
ans,  et  y  laissa  une  impression  qui 
ne  s'eilaça  jamais.  Dans  un  précis 
de  sa  vie,  rédigé  par  lui-même, 
qu'on  trouva  parmi  ses  papiers  après 
sa  mort,  il  raconte  qu  à  cette  e'po- 
cjuc,  il  fut  apnelé  au  lit  de  mort 
de  la  comtesse  douairière  de  RÛSeau- 
nierre ,  qui  ,  l'ayant  tenu  sur  les 
fonts  baptismaux  ,  l'aimait   d'une 
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de  mère,  et  s'était  beau- 
[Mie  de  son  éducation.  Cette 
un  effort  inutile  pour  lui 
lis  3  crut  entendre  par  ses 
îts  qu'elle  voulait  l'exhor- 
:  fidèle  aux  principes  qu'él- 
it inspirés.  Dans  ce  mo- 
mel  ,  le  jeune  homme  prit 
lème  l'engagement  de  con- 
te son  existence  au  service 
iette  disposition  fut  nourrie 
*  la  lecture  assidue  de  la 
de pitié ,  de  Thomas  Bai- 
I  traduisit  divers  passages 
lemands.  À  l'âge  de  quinze 
it  envoyé  au  gymnase  de 
pour  y  continuer  ses  étu- 
près  y  avoir  passé  une  an- 
:  jugé  capable  de  frc'quen- 
irsité  de  Strasbourg,  où  il 
i  l'étude  de  la  théologie, 
e  possédait  deux,  célèbres 
"s,  Sébastien  Schmidt  et 
rad  Daiinhauer  ,  l'un  et 
lés  luthériens  et  ennemis 
i  du  système  calviniste  , 
elle  en  Allemagne  reformé, 
nivant  les  cours  decesmaî- 
erne  négligea  pas  de  se  per- 

dans  les  langues  ancien- 
1  possédait  les  éléments  :  il 
i  aussi  avec  zèle  à  l'hébreu, 
était  rare  alors,  à  l'arabe, 
ses  branches  de  philosophie 
lient  vivement  ;  il  lut ,  à 
reprises,  l'ouvrage  de  Gro- 
e  droit  de  la  guerre  et  de 
t  l'on  eut  lieu ,  par  la  suite , 
laître  dans  ses  écrits  com- 
lit  pénétré  des  principes  de 
rain.    Enfin    il  s'occupa , 

prédilection  marquée  ,  de 
de  sa  nation ,  où  il  devait 
"rayer  de  nouvelles  routes. 
>ir  soutenu  une  Dissertation 
.  erreurs  de  Hobbes,  il  prit, 
e  dix-huit  ans,  les  grades 
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académiques  en  philosophie  ,  et  lut 
nommé ,  eu  i6!>4  >  instituteur  et 
deux  princes  de  Biikenfidd,  ave* 
lesquels  il  revint  a  Strasbourg,  oà  3 
passa  deux  années.  Le  père  de  00 
princes ,  qui  appartenait  à  mie  mai- 
son électorale ,  voulait  que  ses  fils 
s'appliquassent  de  préférence  a  la 
connaissance  des  généalogies.  Cette 
circonstance  fut  cause  des  recher- 
ches auxquelles  Spener  se  livra  dans 
une  partie  qui  n'est  devenue  une 
science  que  par  lui.  Depuis  1659 
jusqu'en  1662,  il  fit  des  voyages  es 
Allemagne,  en  Suisse  et  en  France» 
A  Baie,  il  étudia  l'hébreu,  sous  le  far 
meux  Buxtorf.  A  Lyon ,  il  connut  le 
Père  Mènes  trier,  qui  lui  inspira  da 
.goût  pour  le  blason,  science  que  Spe- 
ner transporta  en  Allemagne,  où  elle 
trouva  un  sol  fertile.  Le  sénat  de 
Strasbourg  lui  avait  destiné  une  chai- 
re d'histoire  ;  en  attendant  qu'elle  de* 
vint  vacante ,  on  lui  offrit,  en  1662, 
un  emploi  secondaire  de  prédicateur» 
Il  l'accepta,  et  prit,  en  1664,  le 
grade  de  docteur  en  théologie,  le 
jour  même  où  il  épousait  Susanae 
Erhard,  fille  d'un  des  premiers 
magistrats  de  Strasbourg.  Bientôt 
il  acquit  une  si  grande  réputation 
par  son  éloquence,  par  la  pureté 
de  ses  moeurs  et  par  sa  pieté,  qu'en 
1666,  le  sénat  de  Francfort  lui 
otlrit  la  première  place  parmi  les 
pasteurs  de  cette  ville.  Se  regardant 
comme  un  instrument  de  la  provi- 
dence ,  qui  le  placerait  où  ses  talents 
pourraient  être  plus  utiles ,  il  n'ac» 
centa  ni  ne  refusa  une  proposition 
si  honorable,  laissant  aux  chefs  des 
deux  républiques  le  pouvoir  de  dis- 
poser de  lui.  Ceux  de  Strasbourg  dé- 
cidèrent qu'il  devait  entrer  dans  la 
carrière  qui  s'ouvrait  devant  lui.  Les 
vingt  anueesdeson  séjour  à  Francfort 
furent  les  plus  actives  et  les  plus  heu- 
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reuses  de  sa  vie.  11  y  posa  les  foudc- 
mcnts  de  la  rcyolution  qu'il  se  crut 
appelé  à  opérer,  et  s'y  attira  aussi  des 
tribulations  par  un  zèlcquc  l'expéricn- 
ce  ne  lui  avait  pas  appris  à  modérer. 
Une  s'était  point  encore  élevé  au-des- 
sus des  vices  de  son  siècle.  Le  carac- 
tère particulier  des  théologiens  lu- 
thériens de  cette  époque  était  une 
ha iue fanatique,  moins  pour  l'Église 
dont  ils  s'étaient  séparés  ,  que  pour 
leurs  confrères  les  Calvinistes ,  dont 
la  croyance  ne  différait  pas  essen- 
tiellement de  la  leur.  Cet  esprit  d'in- 
tolérance avait  été  inspiré  à  Spener 
par  les  professeurs  de  Strasbourg , 
ses  maîtres  :  il  en  donna  une  preuve 
en  désignant  les  reformes,  dans  un  de 
ses  sermons ,  comme  les  faux  pro-  . 

Shètes  qui,  d'après  l'Évangile,  sont 
es  loups  couverts  de  la  peau  de 
brebis.  Les  réformés,  exclus,  par  la 
constitution,  de  toute  participation 
au  gouvernement  de  Francfort ,  y 
formaient  cependant  la  classe  la  plus 
riche  et  la  plus  considérée  de  la 
bourgeoisie.  Leur  ressentiment  con- 
tre le  prédicateur  indiscret  lui  attira 
des  désagréments  qui  le  corrigèrent 
à  jamais  d'un  défaut  dont  peu  de 
ses  contemporains  furent  exempts. 
Il  changea  si  complètement  à  cet 
égard,  qu'un  des  plus  grands  re- 
proches que  ses  adversaires  lui  fi- 
rent par  la  suite ,  était  la  tolérance 
qu'il  montrait  envers  les  hétérodoxes. 
Dès-lors  il  ne  dirigea  plus  ses  prédi- 
cations que  contre  les  vices,  l'im- 
moralité et  les  préjugés  qui  régnaient 
dans  le  troupeau  particulièrement 
confié  à  sa  conduite.  La  théologie 
des  protestants  à  celte  époque  n'était 
qu'une  vaine  érudition  scholastique , 
une  science  purement  mondaine.  Spe- 
ner regardait  la  véritable  théologie 
comme  une  lumière  venue  d'en-haut, 
mais  qu'on  ne  pouvait  recevoir  sans 
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être  régénéré  par  la  foi  et  pénétré 
d'une  véritable  piété.  Quoiqu'il  eut 
aprofondi  toutes  les  parties  de  la 
philosophie,  ou  peut-être  pour  cette 
raison  même ,  il  voulait  exclure  de  la 
théologie  tout  système  philosophi- 
que ,  et  particulièrement  celui  d'A- 
ristote  ;  il  attribuait  à  la  vogue  de 
ce  système  la  corruption  qui  avait 
envahi  l'Église ,  l'intolérance  et  l'es- 
prit querelleur  de  ses  ministres,  cn- 
îin  la  décadence  du  christianisme. 
Convaincu  que  les  froides  prédica- 
tions qui  constituaient  l'essence  du 
culte  protestant ,  ne  peuvent  produi- 
re beaucoup  d'effet  sur  les  grandes 
masses,  il  institua  chez  lui,  en  i(>~o, 
des  assemblées  particulières ,   dans 
lesquelles,  après  des  actes    de  dé- 
votion, il  répétait,  d'une  manière 
S  o  pu  la  ire  et  sommaire,   le  contenu 
c  ses  sermons ,  et  expliquait  quel- 
ques versets   du    Nouveau  -  Testa- 
ment, sur  lesquels  il  permettait  à 
chaque  auditeur  de  proposer  avec 
simplicité  des  doutes  et  de  deman- 
der des  éclaircissements.  Les  femmes 
étaient  admises  à  ces  exercices  de 
piété  :  mais  elles  ne  pouvaient  pas  v 
prendre  pa  rt  directement;  elles  étaient 
mnne  soustraites  à  la  vue  du  reste 
de  l'auditoire.  On  appelait  ces  réu- 
nions des  collèges  de  piété.  Leur 
utilité  se  manifesta  bientôt  dans  la 
conduite  morale  et  réservée  des  fa- 
milles qui  les  fréquentaient.  Pendant 
l'espace  de  douze  ans,  les  collèges 
de  piété  subsistèrent ,  sans  qu'il  s'é- 
levât une  plainte  contre  celte  institu- 
tion. L'époque  de  leur  dégénération 
est  celle  où,  à  la  demande  de  plusieurs 
persouncs  des  hautes  classes  de  la 
société' ,  on  en  étendit  le  cercle  en  les 
transférant  dans  une  église.  Les  in- 
dividus qui  y  avaient  trouvé  de  l'ins- 
truction ,  perdirent  dès  ce  moment 
la  liberté  de  parler  au  maître;  des 
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curieux  M  des  hypocrites  se  glisse-  populaires.  Malgré  le  grand  nombre 

reut  dans  une  réunion  où  jusqu'alors  d'ouvrages  de  théologie  et  d'instnic- 

on'u'avait  pas  comiii  d'ostentation,  lions  rtUgMOKS  qu'il  publia  pendant 

Les  abus    augmentèrent  ,    lorsqu'à  son  séjour  a  Francfort,  il  trouva 

l'exempte  de  l.i  société  de  Francfort,  encore  le  temps  de  donner  suite  à  des 

il  se  forma  des  assemblées  pareilles  travaux  d'une  autreespèce,  pour  les- 

à  Essen ,  à  Schivciufnrth  ,   à  Augs-  quels  il  avait  pris  du  coût  dans  sa. 

Itourg  et  dans  d'autres  villes,  quel-  jeunesse.  Le  premier  volume  de  son 


qnefois  sans  le  concours  des  ecclé-     grand  ouvrage  généalogique  sur  les 
siastiques.  Les  pasteurs  et  les  magis-    familles  nobles  européennes ,  parut 


Irais  commencèrent  à  s'en  inquiéter,  en   1668.  Quoique  imparfait,  cet 

et  il  s'éleva  de  tout  côté  des  plaintes,  écrit  fit  époque.  Ce  fût  depuis  1668 

sur  lesquelles  Spener  n'eut  pas  de  jusqu'en  1690  que  Spener  mît  au 

•  peine  à  se  justifier.  Sa  candeur  était  tour  les  trais  ouvrages  par  lesquels 

étrangère  à  l'intrigue.  Poursuivant  il  devint  le  fondateur  de  la  science 

sans  relâche  le  but  qu'il  s'était  pro-  héraldique  en  Allemagne.  L'érudi- 

-  posé,  de  corriger  les  mœurs  de  ses  tion  dont  ils  sont  pleins ,  la  sagacité 
contemporains,  il  publia,  en  i6;5,  et  la  critique  avec  lesquelles  une  fou- 
rni livre  intitulé  modestement  :  Fia  le  de  questions  historiques  y  sont  dis- 
desideriu ,  dans  lequel  il  démontra  cutées,  donnent  encore  aujourd'hui 
la  nécessité  d'une  réforme  générale  une  grande  valeur  à  ces  compost- 
dans  tous  tes  états  de  la  société,  en  lions.  Jean-George, électeurdeSaxe, 
•'arrêtant  particulièrement  aux  ec-  qui,  dans  ses  campagnes,  avait  coït-, 
_clésîastiqucs  dont  les  études  n'étaient  nu  Spener,  voulut  l'attirera  son  ser- 
dirigées  que  pour  faire  briller  les  vice.  Les  instances  de  ce  prince  s'é- 
predica  leurs  dans  des  disputes  reli-  tant  répétées,  Spener,  av«c  ta  sim- 
gîeuses ,  an  lieu  de  les  pénétrer  de  plicité  et  la  candeur  qui  le  caraclé- 
cet  esprit  de  charité'  et  d'humilité,  risai'cnt,  mit  par  écrit  les  motifs  qui 
de  ces  sentiments  pieux  par  lesquels  paraissaient  lui  imposer  le  devoir 
ils  devaient  édifier  les  lidèles.  Cet  d'accepter  ses  propositions ,  et  ceux 
ouvrage  n'était  ni  Uue  satire  ni  une  qui  devaient  le  retenir  à  Francfort 
invective  contre  le  siècle  :  c'étaient ,  à  la  lête  de  son  troupeau.  Ses  intérêts 
comme  le  titre  l'annonçait,  les  pieux  pcrsounels  n'y  entraient  pour  rien: 
désirs  d'un  homme  de  bien ,  pénétré  il  ue  s'agissait  que  du  plus  grand  bien 
de  la  vérité  de  ce  qu'il  disait ,  et  qui  de  la  chrétienté.  Le  sénat  de  Franc- 
pratiqu  a  itlui-uiéniecequ 'il  demandait  fort,  auquel  il  soumit  cette  espèce 
aux  autres.  Ne  se  contentant  pas  de  de .  consultation ,  ayant  refusé  de 
signaler  le  mal,  il  proposa  les  moyens  prononcer,  Spener  nomma  un  jury 
de  le  guérir  ;  et  tout  le  reste  de  sa  vie  composé  de  cinq  ecclésiastiques  dis- 
fut  consacré  à  exécuter  le  plan  de  ré-  tingués ,  qu'il  rendit  arbitres  de  son 
forme  qu'il  avait  médilé.  ÎI  corrigea  sort.  Ils  déclarèrent  qu'ils  reconnais 
les  mœurs  et  la  doctrine,  non  qu'il  saienlledoigldel/ieudansladéterrai- 
louchât  au  système  de  croyance  qu'il  nation  de  l'électeur.  Enell'ct,  le  réfor- 
trouva  établi;  mais  i!  changea  lamé-  matenr  pouvait,  par  ses  talents  et  son 
tbode  d'enseignement  :  et ,  sans  abo-  exemple ,  opérer  infiniment  plus  do 
lir  les  prédications,  il  sut  les  rendre  bien  à  une  cour  corrompue  et  dans 
utiles,  en  y  joignant  des  leçons  plus  un  pays  qui  renfermait  les  deux  prin- 
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cipales  universités  protestantes ,  que 
dans  la  petite  république  de  Franc- 
fort. Eu  conséquence ,  il  accepta ,  en 
1686,  la  place  de  prédicateur  de  la 
cour  de  Dresde,  arc  confesseur  de 
l'électeur  et  de  membre  du  consis- 
toire suprême.  Sur  ce  nouveau  théâ- 
tre ,  il   continua  de  travailler ,  par 
des  écrits ,  des  sermons ,  et  surtout 
par  des  instructions ,  à  la  réforme 
qu'il  se  croyait  appelé  à  opérer  ;  mais, 
pendant  son  séjour  à  Dresde,  il  fut 
enveloppé  daus  deux  disputes  reli- 
gieuses, dont  l'une,  oubliée  aujour- 
d'hui ,  n'est  pas   sans  importance 
pour  l'histoire  ecclésiastique  ;  et  l'au- 
tre a  rendu  Spener ,  bien  malgré  lui , 
chef  de  secte  et  presque  hérésiarque. 
En  contradiction   avec  le  principe 
fondamental  du  protestantisme ,  qui 
exclut  toute  autorité  en  matière  de 
religion  (  excepté  la  Bible  ) ,  les  Lu- 
thériens d'Allemagne ,  pour  mainte- 
nir une  certaine  conformité  de  doc- 
trine ,  se  sont  vus  obligés  d'avoir 
recours  à  quelques  formulaires  qu'ils 
appellent  livres  symboliques ,  parce 
qu  ils  renferment  leur  croyance  com- 
mune. Un  pasteur  de  Hambourg  s'a- 
visa, en  1O90,  d'augmenter  le  nom- 
bre de   ces  symboles ,  en  invitant 
quelques-uns  de  ses  collègues  à  signer 
des  réservâtes,  par  lesquelles  ils  s'en- 
gageaient sous  serment  à  s'opposer 
à  tous  les  novateurs,  principalement 
aux  adhérents  de  Jacques  Bœhm  (f. 
Boehm  :  et  aux  Chiliastes  ou  Millé- 
naires. Cette  formule  était  indirecte- 
ment dirigée  contre  Spcner ,  qui  pen- 
chait pour  le  mysticisme  et  pour  l'o- 
pinion des  Millénaires.  La  prétention 
de  quelques  pa  si  cuis ,  d'imposer  à 
leurs    co-religionnaircs  un  nouveau 
symbole,  était  contraire  à  l'esprit 
du  protestantisme  et  aux  droits  des 
gouvernements.  Spcner  s'y  opposa  , 
par  un  ouvrage  qu'il  publia  ,  en 
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1691 ,  sous  le  titre  à'Indépcniamœ 
des  Chrétiens  de  toute  autorité  hu- 
maine en  matière  de  foi.  La  disptdt 
de  Spener  avec  les  théologiens  dt 
Hambourg  a  contribue  à  répandre 
les  principes  de  tolérance,  en  éta- 
blissant la  maxime  que  la  liberté  que 
les  Protestants  se  sont  arrogée  en 
matière  de  foi ,  ne  leur  permet  pas 
de  condamner  des  opinions  qui  s'é- 
cartent de  celles  du  plus  grand  nom- 
bre. La  seconde  dispute  était  plus 
personnelle  à  Spener.  En  vertu  de» 
charge,  il  exerçait  une  inspection 
sur  les  facultés  de  théologie  des  uni- 
versités de  Wittcmbcrg  et  de  Leip- 
zig.   11  s'était  efforcé  d'y  changer 
l'enseignement  ,    en    engageant  kf 
professeurs  à  s'occuper  de  l'exegèir 
ou  de  l'interprétation  des  sa  in  tes  Ecri- 
tures, de  préférence  à  la  dogmati- 
que et  à  la  polémique.  D'après  ses 
exhortations  ,  quelques  jeunes  doc- 
teurs ou  maîtres-ès-arts  de  Leiprig, 
instituèrent ,  en    i08()  ,   des  cour» 
bibliques ,  dans  lesquels  ces  livres 
étaient  interprétés  en  allemand,  de 
manière  qu'on  s'attachait  principa- 
lement a  la  morale  qu'ils  renferment 
Les  principaux.parmices  instituteurs, 
étaient  Aug  Herm.  Franke  (  f.  son 
article) ,  qui  par  la  suite  devint  cé- 
lèbre ,  Paul  -  Antoine  et  J.  -  Gasp. 
Schadcn  :  le  premier  avait  été  com- 
mensal de  Spener.  La  jeunesse  non- 
b  rciisc  qui  fréquenta  ses  cours,  se  dis- 
tingua non-seulement  par  des  mœurs 
régulières ,  et  uue  grande  assiduité 
aux  exercices  religieux,  mais  aussi 
par  la  sévérité  avec  laquelle  elle  se 
refusait  les  plaisirs  et  les  amusements, 
même  les  plus  innocents,  et,  il  faut  l'a- 
vouer ,  par  uue  certaine  affectation 
dans  le  costume  et  l'extérieur  .qui 
pouvait  les  faire  soupçonner  d'hy- 
pocrisie. On  les  désigna  nar  le  sobri- 
quet de  Piétistes ,  et  ils  devinrent  on 


objet  de  plaisanteries.  L'espèce  de 

rsécutioji  à  laquelle  ces  disciples 
Franke  furent  exposes  ,  en  fil  une 
secte  qui  s'est  perpétuée  jusqu'à  nus 
jours  (i).  Jean  -  Benoît  Carpïov  , 
célèbre  professeur  de  Leipzig,  fut 
le  premier  qui  écrivit  contre  les  Pié- 
tistes;  il  attaqua  indirectement  Spe- 
ner ,  qui  avait  perdu  les  bonnes 
grâces  de  l'électeur  en  M  adressant 
une  lettre  respectueuse  et  touchante  , 
mais  très-énergique ,  pour  lui  repro- 
cher le  débordement  de  ses  sueurs. 
Jean-George,  prévenu  dès-lors  con- 
tre les  nouveaux  docteurs  M  contre 
Frank?  en  particulier  ,  défendit  les 
réunions  religieuses,  que  sou  ordon- 
nance qualifie  de  tû NMN t icu /e.ï ,  et 
témoigna  sa  liai  ne  contre  le  pUHmt. 
Dans  ces  circonstances,  S|>eiier,pour 
manifester  d'une  manière  solennelle 
Mil  attachement  MM  principes  du  lu- 
théranisme ,  soigna  une  réimpression 
de  la  Rodosopha  ou  dogmatique  de 
son  maître ,  le  rigide  Dannhauer  ,  et 
il  y  joignit,  en  formede  préface,  une 
diatribe  sur  les  vices  des  études  théo- 
logiques ,  ouvrage  écrit  à-la-fois  avec 
force  et  avec  mesure  ,  dans  lequel  il 
approuve  la  méthode  d'enseignement 
de  ses  disciples  à  Leipzig.  Depuis  ce 
moment  l'électeur  ne  lui  permit  plus 
de  paraître  devant  lui  ;  et  il  affecta 
même  de  ne  pas  assistera  ses  sermons; 
ce  qui  décida  Spener  à  accepter  ,  en 
1690 ,  la  place  d'inspecteur  et  pre- 
mier pasteur  à  l'église  de  Saint-Ni- 
colas à  Berlin.  Son  nouveau  sou- 
verain, l'électeur  de  Brandebourg , 
ayant  fondé,  en  1693  ,  1' 
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de  Halle ,  In  m'flnuil  proposée  par 
Spener  y  fut  complètement  intro- 
duite. Franke,  Antoine  et  Joachîm 
Breithaupt,  qui  étaient  aussi  du  nom- 
bre de  ses  disciples ,  y  obtinrent  des 
chaires  de  théologie  ;  un  des  plus 
profonds  penseurs  de  son  temps  , 
("hrisl.  ThomasiusC'.  Thomasws), 
y  fut  également  appelé.  Halle  devint 
alors  le  centre  du  piétisme,  et  tous 
les  luthériens  d'Allemagne  se  parta- 
gèreuteu  deux  partis  opposés  (a).  Les 
universités  de  la  Saxe  ,  «'arrogeant 
le  titre  d'orthodoxes,  vouèrent  au 
mépris  le  parti  qui  dominait  ,i  Halle, 
et  était  nomme  jiiétisU-  ou  spene- 
rii-n.  l#s  docteurs  de  Wiltcmbcrg  , 

publièrent  m vrage  dans  lequel  ils 

dénoncèrent  deux  cent  soixante-qua- 
tre thèses  hérétiques  ,  extraites  des 
livres  de  Spener.  Celui-ci  se  justifia 
avec  une  gronde  supériorité  de  ta- 
lent ,  par  un  gros  volume  in-4°.  , 
qu'il  publia  en  1695,  sous  le  titre 
Â'jJccurd  véritable  avec  la  Confes- 
sion à" Augsbourg,  A  Berlin, Spener 
eut  le  chagrin  de  voir  s'élever  une 
dispute  religieuse  qui ,  sans  sa  mo- 
dération et  sa  prudence,  aurait  peut- 
être  fini  par  une  émeute  populaire  : 
il  prouva  ,  à  cette  occasion ,  qu'il 
était  parfaitement  guéri  du  fanatisme 
dont  sa  jeunesse  avait  été  imbue  à 
Strasbourg.  Les  réformateurs  duxvie 
siècle  avaient  conservé,  avec  quelques 
modifications,  la  confession  auricu- 
laire comme  une  préparation  â'U 
communion ,  et  comme  un  moyen 
d'entretenir  des  rapports  confiden- 
tiels entre  les  pasteurs  et  leurs  outil- 
les. Scbaden,  qui  de  Leipzig  avait 
été  appelé  comme  prédicateur  à  Ber- 
lin, croyant  avoir  remarque  que  te 
peuple  se  faisait  illusion  sur  l'effica- 
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cité  de  l'absolution  donnée  par  les  pas- 
teurs à  leurs  pénitents ,  se  fit  cons- 
cience de  perpétuer  celte  erreur  ,  et 
refusa  d'eu  tendre  la  confession.  Com- 
me il  trouva  des  partisans ,  il  en  ré- 
sulta un  schisme  et  une  dispute  extrê- 
meut  passionnée ,  à  laquelle  tout  le 
peuple  de  Berlin  prit  part.  Spener 
parvint  cependant  à  calmer  les  es- 

1)rils  ,  en  faisant  décider  qu'il  serait 
ibre  aux  fidèles  de  faire  précéder  la 
communion  par  une  confession  auri- 
culaire, ou  de  se  passer  de  celte  for- 
malité. Cette  décision ,  parfaitement 
couforme  à  l'esprit  du  protestantis- 
me ,  qui  n'admet  pas  l'absolution 
dans  le  sens  de  l'Église ,  fit  successi- 
vement tomber  la  confession  en  dé- 
suétude. Frédéric- Auguste  l,r.,  qui 
était  parvenu  9en  i(>«)i ,  à  l'électorat 
de  Sa\e,  pressa  vainement  Spener  de 
venir  reprendre  ses  anciennes  fonc- 
tions à  Dresde  :  il  ne  voulut  plus  quit- 
ter Berlin,  où  il  mourut  le  5  février 
1705,  laissant  une  réputation  bien 
établie  de  bonté  ,  de  candeur  et  de 
piété,  ainsi  que  celle  d'un  savant 

Srofond  ,  d'un  écrivain  éloquent  et 
'un  grand  théologien.  Quelques-unes 
de  ses  opinions  ne  sont  pas  entière- 
ment conformes  aux  livres  symbo- 
liques des  Luthériens:  celle  qui,  éle- 
vant la  théologie  au-dessus  d'une 
science ,  eu  faisait  une  lumière  in- 
térieure, parut  conduire  au  mysticis- 
me; et  il  sembla  se  rapprocher  de 
l'Eglise  catholique  ,  par  le  mérite 
au'il  accordait  aux  bonnes  œuvres. 
Ses  idées  sur  une  seconde  venue 
du  Christ  formèrent  tout  -  à  -  fait 
une  nouvelle  croyance.  Il  existe  plu- 
sieurs biographies  de  Spener.  Lui- 
même  a  laissé  un  précis  manuscrit  de 
sa  vie,  qui  servit  de  base  à  une  Notice, 
que  son  ami  le  baron  de  Canstcin  pu- 
blia à  la  tétc  des  Dernières  répon- 
ses théologiques  de  Spener.  Celte 
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Notice  fut  réimprimée  deux  fois  en 
1 740  >  savoir ,  à  Halle ,  in-8°. ,  avec 
des  observations  de  Joachim  Lange, 
et  à  Macdebourg ,  in-4°.  >  avec  beau- 
coup d  augmentations  ,  par  Jean- 
Adam  Stcinmetz.  LcDr.  Knapp  en  a 
inséré  un  extrait  dans  le  Biogra- 
phe ,  recueil  qui  parut  à  Berlin  an 
commencement  de  ce  siècle.  Le  tome 
v  de  la  Biographie  universelle  de 
Jean  Math.  Schrœckh  ,  au  vol.  v  , 
en  contient  une  plus  étendue  ,  à  la- 
quelle on  a  joint  le  portrait  de  Spe- 
ner. Il  a  laissé  un  grand  nombre  d'ou- 
vrages de  théologie  en  langue  alle- 
mande, oubliés  aujourd'hui  ,  quoi- 
que plusieurs  ne  méritent  pas  ce  sort. 
De  ce  nombre  sont  ses  Réponses 
théologiques  et  Consultations,  qui 
parurent  à  Halle  en  1700-1701,  4 
vol.  iii-.|.0-  Après  la  mort  de  1  auteur, 
Canotcin  y  ajouta  ,  en  1715,  un 
cinquième  volume  sous  le  titre  de 
Dernières  réponses  théologiques.  Il 
avait  aussi  paru,  en  1709,  à  Franc- 
fort ,  un  volume  in-4°-  ,  intitulé": 
Consilia  et  judicia  theologica  la- 
tina.  Ces  six  volumes  forment  la 
meilleure  Casuistique  des  protes- 
tants; les  cas  qui  y  soûl  examinés  ont 
tous  été  effectivement  proposés  à 
Spener  ;  et  ce  ne  sont  pas  de  vaines 
subtilités  créées  par  l'envie  de  briller: 
ses  réponses  ont  pour  objet  des  ma- 
tières graves  et  d'une  utilité  prati- 
que. C'est  par  la  lecture  de  ce  Re- 
cueil qu'on  apprend  à  connaître  les 
intentions  droites,  les  vues  bienfai- 
santes et  les  petites  faiblesses  de  ce 
réformateur ,  auquel  on  a  donné  le 
titre  de  Conseiller  universel  de  l'é- 
glise protestante.  Voici  le  titre  de 
ses  ouvrages  historiques:  l.Sjlloge 
genealogico- historien  ,  è  numéro 
pra'cipuarum  familiarum  quibus 
suos  principes  Uer  mania  nostra  de* 
bet ,  mi  exhihens ,  etc.  Francfort , 
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»4fc  Ces  douze  familles  tout  : 
€9  Oldenbourg,  Palatine, 
Bohenzollern  -  Brandebourg , 
Wurtemberg,  Bade,  Hesse , 
nbourg  et  Poméranie,  Asca- 
Piasts  de  Silësie.  II.  Thea- 
wbiUtatis  Europeœ  ,  tabu- 
*onologîcis  prœcipuorum  in 
christiano  orbe  magnatum 
rium  progenilores  cxxrm, 
ut  xxxn ,  justo  ordine  re- 
antibus,  Francfort ,  1668- 
j.  roi.  in-fol.  Spencr  ne  re- 
•33 ,  dans  cet  ouvrage,  à  l'o- 
ts  familles  ;  il  donue ,  selon 
riaiix  qu'il  avait ,  ou  3a ,  ou 
1 38  ancêtres  des  deux  sexes 
:es  ou  chefs  de  famille  vivant 
emps;  c'est-à-dire  qu'il  ne 
qu  à  la  cinquième ,  la  sixiè- 
eptième  génération.  Ses  1a- 
ressemblent  pas  à  ce  qu'on 
aujourd'hui  des  tables  genéa- 
,qui  commencent  par  la  sou- 
îne  d'uue  famille ,  sous  la- 
1  place,  l'une  sous  l'autre, 
rations  qui  en  sont  descen- 
squ'à  la  génération  vivante, 
mer  la  généalogie  des  fem- 
y  sont  eutrées  par  mariage, 
s  sont  des  arbres  généalo- 
ainsi  nommées  parce  que  la 
dont  on  veut  prouver  la 
;  illustre ,  occupe  seule  la  li- 
ieure  et  forme  le  tronc  d'un 
ont  les  rameaux  représen- 
ancêtres  des  deux  sexes  et 
res  de  toutes  les  femmes  , 
n  certain  degré ,  de  manière 
*ptième  génération ,  on  voit, 
i  même  ligne ,  cent  vingt- 
lilles  dont  le  sang  circule 
reines  de  celui  qui  est  l'objet 
il.  III.  Commentariushisto- 
insieniaserenissimœ  domus 
«jfrancf.  i668,in-4°.  IV. 
untheoria,  seu  operis  heral- 
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dici pars  spéciales, Francfort,  1680; 
ParsgeneraUs,  1690,2  vol.  in- fol., 
réimprimésen  171 7,  de  manière  que  la 
partie  générale  précède.  Y.IUustrio- 
res  GaUiœ  stirpes  tabulis  gencale- 
Çicis  comprekensœ ,  ibid. ,  168g, 
m-fol.  (3).  Son  (Us,  Jacoues-Çhap- 
les  Spener  ,  a  laissé  plusieurs  ou- 
vrages fort  estimés.  I.  Historia  ger- 
manica  universalis  et  pfagmatica , 
2  vol.  in-8°.  II  Notitia  Germmmœ 
antiquœ  :  1717,  iu-4°.  Il  mourut  en 
1730.  S — l.  . 

S  PENSER  (Hugues).  Voyez 
Edouard  II. 

SPENSER  (Edmond  ),  un  de»  ^ 

S  lus  fameux  poètes  de  l'Angleterre ,  i** 
escendait ,  comme  il  nous  1  apprend 
lui-même,  d'une  famille  noble,  et 
naquit  à  Londres,  on  ne  sait  en  quelle 
année,  la  date  qu'on  lit  sur  son 
épitaphe  étant  évidemment  erro- 
née. Cependant  on  s'accorde  à  dire 
que  ce  fut  vers  1 553 ,  parce  que  l'on 
présume  qu'il  entra  à  seize  an*  dans 
Je  Pembroke-Hall,  à  l'université  de 
Cambridge.  En  effet,  le. 20  mai 
i56<),  il  y  fut  reçu  comme  sizer, 
c'est-à-dire ,  comme  membre  de  l'or- 
dre, dernier  degré  des  étudiants. 
Trois  années  après ,  il  prit  le  degré 
de  bachelier;  et,  en  1376,  celui  de 
maîlre-ès-arts.  On  a  prétendu  que , 
cette  même  année ,  il  échoua  en  vou- 
lant disputer  le  titre  et  les  droits  de 
boursier  à  Andrews,  qui  devint  par 
la  suite  évêque  de  Chich ester;  mais 
cette  assertion  est  sans  fondement. 
Il  est  constant  aujourd'hui  que  le 
concurrent  d' Andrews  fut  Thomas 
Dove,  qui  parvint  à  l'évêché  de  Pe- 
terborough  ;  et  si  à  cette  époque 
Spenser  déserta  l'université  de  Cam- 
bridge ,  une  lettre  d'un  de  ses  amis 


(3)  L'auleur  de  cet  article  ne  connaît  le  der- 
nier ouvrage  que  par  de»  catalogues. 
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(  Harvey  )  nous  apprend  que  ce 
fut  à  cause  de  désagréments  particu- 
liers qu'il  éprouva ,  et  qui  lui  ôtèreut 
tout  espoir  d'avancement  dans  cette 
université.  Au  sortir  du  collège ,  il 
habita  pendant  quelque  temps  le 
nord  de  l'Angleterre ,  soit  qu'il  de- 
meurât chez  des  amis ,  ou  qu'il  fût 
charge'  d'une  éducation  particulière. 
Ce  qu'il  y  a  de  plus  important  dans 
ce  voyage ,  c'est  que  ce  fut  alors  que 
son  talent  poétique,  dont  il  avait  don- 
né quelques  essais  au  collège  ,  com- 
mença à  prendre  un  plus  grand  es- 
sor. 11  s'était  épris  d'une  jeune  per- 
sonne dont  il  nous  a  transmis  la  mé- 
moire sous  le  nom  de  Rosalinde ,  et 
qui,  après  lui  avoir  fait  éprouver  les 
vicissitudes  ordinaires  de  ces  sortes 
d'aventures ,  finit  par  se  donner  à  son 
rival.  Cette  passion  mal  heureuse  lui 
inspira  son  Calendrier  du  berger, 
recueil  de  pastorales ,  composées  de 
complaintes  amoureuses  sur  le  ton 
de  la  mélancolie  la  plus  sérieuse.  Ce 
fut  en  i  S^f),  qu'il  publia  ces  poésies, 
un  an  après  son  retour  à  Londres. 
Cet  ouvrage  fut  le  premier  qu'il  li- 
vra à  l'impression  ;  mais  ce  n'était 
pas  le  premier  essai  qui  sortît  de  sa 
plume  :  on  ne  peut ,  il  est  vrai ,  dé- 
terminer au  juste  le  temps  où  il  com- 
posa son  Théâtre  pour  les  gens  du 
monde ,  et  ses  Fistons  ,  qui  ne  fu- 
rent imprimées  que  long-temps  après; 
mais  il  parait  certain  que  ces  poèmes 
précédèrent  la  composition  du  Ca- 
lendrier du  berger.  Quoiqu'il  en  soit, 
Spenser,  en  publiant  ses  pastorales, 
les  dédia,  sous  le  titre  modeste  d'//n- 
meritOy  à  Philippe  Sidney,  le  sei- 
gneur le  plus  accompli  de  ce  temps. 
Son  ami  Harvey  lui  avait  fait  con- 
naître cet  homme  célèbre,  qui  était 
le  Mécène  de  cette  époque  ;  et  comme 
notre  poète  lui  avait  été  présenté 
avant  la  publicatiou  du  Calendrier 
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du  berger,  dont  une  parti 

avoir  été  composée  à  Penshi 

teau  où  demeurait  Sidney,  c 

constance  réfute  entièremen 

dote    relative   à  l'introduc 

Spenser  auprès  de  ce  seigm 

vant  cette  historiette,  ce  p 

fortuné  se  serait  rendu  un 

Leicester-House,  sans  autre 

mandati  on  que  le  neuvième 

premier  livre  de   son  poèi 

Reine  des  fées  (  The  fairy 

où  l'on  trouve   la   belle 

du  désespoir.    11    obtint, 

d'instances,  la  faveur  de  faii 

nir  son  manuscrit  à  Sidney. 

fort  éclairé  eu  poésie  fut  1 

frappé  de  la  beauté  de  la 

stanec ,  qu'il  lit  compter  aus 

quante  livres    sterling    à 

Après  avoir  lu  la  seconde 

monta  son  présent  de  cent  i 

vres ,  et  après  la  troisième 

bla  cette  somme  en  prescriv 

intendant  de  la  payer  sur-le 

de  peur,  dit-il ,  que  s'il  coc 

lire ,  il  ne  finit  par  donner 

bien.  Cette  anecdote  romane 

a  été  répétée  dans  beaucouj 

graphies ,  est,  comme  on  le  \ 

fondement,  puisque  ce  fut 

auspices    de   Sidney,   que 

acheva  son  premier  poème 

publication  précéda  de  plus 

ans  celle  des  trois  premiers 

la  Reine  des  fées.  D'ailleuri 

reconnaît  lui-même  qu'il  es 

ble  à  Sidney  de  la  premièi 

de  tourner  son  talent  vers  c 

plus  élevés ,  et  de  célébrer  d 

Les  bienfaits  de  ce  seigne 

bornèrent  pas  à  des  conseil 

il  se  montra  toujours  un  an 

porte  de  son  coeur ,  se  chai 

le  produire  à  la  cour ,  et  d< 

curer  quelque  emploi  hono 

fut  à  sa  recommandation  qu 
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de  le  comte  de  Leicester  engagea 
lord  Grey  de  Wilion,qui  se  rendait 
ai  Irlande  en  qualité  de  lieutenant- 
général,   a  prendre  tant  pour 
son  secrétaire,   place  que  ce  poète 
Occupa  avec  beaucoup  de  distinction. 
II  prouva  même  que  le   génie  de  la 
poésie  n'est  pas  contraire  à  celui  des 
affaires  et  de  la  politique;  car  il  s'ac- 
quitta  de  Ions  les  devoirs  de  son 
emploi  avec  beaucoup  de  sagacité  , 
el  il  écrivit ,  sur  la  situation  de  l']r- 
laade.  nu  discours, qui  n'a  étéinipri- 
mequ'aprèssa  mort,  el  dans  lequel  il 
développe  avec  beaucoup  de  talent  des 
plans  importants  el  Irès-proprcs  à  ré- 
Mir  la  paix  dans  celte  malheureuse 
eontrée.  D'est  encore  maintenant   le 
meilleur  ouvrage  que  l'on  puisse  con- 
sulter sur  les  mesura  et  les  antiquités 
de  ce  pays.  Spenser  y  demeura  deus 
ans.  A  son  retour  en  Angleterre,  la 
protection  du  comte  Leicester ,  de 
Sidnev  et  de  lord  Grev,  lui  fit  oble- 
|    nir(i58(JÎ  la  concession  de  trois 
mille  vingt-huit  acres  de  lerredans  le 
comte*  de  Cork,  pris  sur  l'immense 
propriété  confisquée  au  comtedcDes- 
ttoôd;  et  comme  d'après  les  lermes 
de  celte  concession   Spenser  devait 
cnllÎTer  ces  lerres  ,  sa  présence  dé- 
tint   nécessaire  en   Irlande;    il   s'y 
rendit  de  nouvcatiet  lixa  sa  demeure 
dans   le  château  de  Kilcoluau  ,  au 
milieu  d'une  contrée  que  l'ondéiicint 
nie    faite   exprès   pour   séduire 
l'imagina  lion  d'un  poêle  par  les  scè- 
nes   romantiques   el  variées  qu'elle 
présente.  Aussi  Spenser  a-t-il  rendu 
m  quelque  sorte  classique .  pour  les 
anglais  ,  la  montagne  de  Mole  et  les 
rhres  de  la  Muila.  Ce  fut  dans  ce  sé- 
J      jour  qu'il  reçut,  pour  la  première 
fais  ,  sir  Woltcr  Ralegli ,  qui  devint 
r  lui  un  second  Sidney  (  Spenser 
t  eu  la  douleur  de  perdre  son 
falloir  qui  périt  si  glorieusement 
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A  la  bataille  de  Zulpheu,  V .Siduey, 
XLH ,  3o8).  Il  enti-eprit  encore  un 
voyage  à  la  cour  sous  les  auspices 
de  son  nouveau  protecteur  ;  mais 
bientôt  dégoûte'  de  la  vie  de  courti- 
san ,  il  retourna  en  Irlande ,  où ,  d'a- 
près les  avis  de  Ralegli  ,  il  occupa 
ses  loisirs  à  composer  l'outrage  qui 
est  ilcn'uu  son  plus  beau  titre  de 
gloire  dam  la  postérité.  C'est  son, 
puènie  île  La  reine  des  Fées ,  donl 
il  publia  les  trois  premiers  livres  en 
i5i)o  ,  avec  une  dédicace  à  la  reine 
Flisalietl) ,  cl  plusieurs  s.jiinets  flat- 
teurs adic-sés  à  des  personnes  de 
liaitl  rang.  Ci  I  ouvrage  eut  un  succès 
prodigieux.  Elisabeth  récompensa 
Spenser  ji.ii  une  pcnsiuii  île  cinquante 
livres  sierliug;  ce  qui  l'a  fait  coiisidé- 
rcr  comme  poète  lauréat  de  celte 
princesse,  quoiqu'un  tel  titre  n'ait 
jamais  été  accordé  sous  son  règne. 
On  s'esl  eueoicetavc  de  celle  pension 
puur  révoquer  en  doute  un  fait  rela- 
tif à  l'inimitié  que  lord  Bnrleigh, 
trésorier  de  la  reine,  portait  à  tous 
les  hommes  de  lettres  ,  et  particulife- 
rement  à  Spenser.  Lorsque  ce  poêle 
encore  jeune  fui  produit  à  la  cour  par 
Sidiiev,  Llisabeth,  après  avoir  lu  ses 

tiremîers  essa  is ,  ordonna  a  lord  But- 
iigh  de  lui  payer  une  somme  de  cent 
livres  sterling  :  ce  seigneur  ayant 
trouvé  que  le  présent  était  exorbi- 
tant pour  un  rimeitr  de  ballades, 
di liera  de  payer  jusqu'à  ce  qu'il  eût 
reçu  de  sa  souveraine  un  oi-dre  réi- 
téré; et  cet  ordre  lui  fut  donné  ac- 
compagné de  réprimandes.  Il  faut 
atouerque  celle  anecdote,  rapportée 
soixante  ans  après  la  mort  de  Spen- 
ser ,  mérite  peu  de  croyance,  quoi- 
que l'espèce  de  haine  que  le  poète  a 
témoignée  à  ISurleigh,  ennemi  de  ses 
protecteurs  ,  se  trouve  consignée 
dans  plusieurs  passages  de  ses  ou- 
vrages. Les  bienfaits  de  la  cour  ne 
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furent  pas  les  seuls  avantages  que 
Spenscr  retira  de  la  première  publi- 
cation de  sou  poème  :  sou  nom  de- 
vint si  célèbre,  que  les  libraires  recher- 
chèrent avec  ardeur  ses  productions. 
Il  publia  chaque  a uuée  quelques  nou- 
veaux poèmes  ;  et  continua  de  tra- 
vailler à  son  grand  ouvrage ,  dont 
il  fit  paraître ,  en  i  5q(>  ,  une  nou- 
velle édition  augmentée  de  trois  nou- 
veaux livres.  C'est  tout  ce  que  nous 
avons  de  cette  composition ,  qui  n'est 
arrivée  ainsi  qu'à  moitié.  Il  ne  reste 
des  six  autres  livres  que  deux  frag- 
ments imparfaits  de  la  Légende  delà 
constance.  On  a  beaucoup  écrit  pour 
savoir  si  Spcnser  Pavait  termine. 
Une  tradition  1res -ancienne  ,  qui  re- 
monte même  au  temps  de  l'auteur, 
assure  que,  Tayaut  achevé,  il  remit 
son  manuscrit  à  son  domestique  pour 
l'apporter  en  Angleterre  et  le  faire 
imprimer ,  mais  que  ce  domestique 
infidèle  égara  ce  précieux  dépôt. 
D'autres  prétendent  que  le  héros  du 
oème  étant  Siduey  ,  la  mort  de  ce 
jrave  guerrier  empêcha  le  poète  de 
iinir,  parce  qu'il  se  proposait  de  le 
marier  avec  la  reine  des  Fées.  Cette 
opinion,  qui  est  cependant  celle  de 
Drydcn  ,  ne  mérite  pas  grande  atten- 
tion ,  puisque  ce  que  nous  avons  du 
poème  a  été  public  etmeme  composé 
après  la  mort  de  Siduey.  Il  serait 
impossible  de  décider  cette  question 
sans  un  document  précieux  qui  a  été 
publié  par  M.  Todd  :  c'est  une  épi- 
gramme  de  JohnStradling,  contem- 
porain de  Spcnser ,  qui  nous  apprend 
Suc ,  dans  la  révolte  de  Tyroue  qui 
ésola  l'Irlande  ,  la  maison  de  ce 
poète  fut  livrée  au  pillage  ,  et  que 
tous  ses  manuscrits  furent  jetés  aux 
flammes.  II  est  probable  que  les  six 
derniers  livres  de  la  Reine  des  fées , 
qui  peut-être  n'étaient  pas  encore 
prêts  pour  l'iinprcsàiou ,  curent  la 
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même  destinée.  Spenser  ne  survécut 
pas  long-temps  à  ce  désastre  :  le  be- 
soin de  se  soustraire  avec  sa  famille 
à  la  fureur  des  révoltes  ,  l'obligea  de 
chercher  un  refuge  en  Angleterre ,  où 
il  mourut  en  1 5()H  ,  peu  de  temps 
après  sou  arrivée,  victime  du  chagrin 
et  du  désespoir  ,  mais  non  dans  ou 
denument  complet ,  ainsi  qu'on  l'a 
prétendu  ;  car  si  ses  propriétés  d'Ir- 
lande avaient  été  dévastées  ,  ce  mal- 
heur ne  pouvait  lui  enlever  la  pen- 
sion que  lui  faisait  la  cour.  11  fut  en- 
terré dans  l'abl>aye  de  Wcsniinster 
à  coté  de  Chaucer  ,  aux  frais  do 
comte  d'Essex.  Trente  ans  après 
sa  mort  ,  la  comtesse  de  Dorset 
lui  lit  élever  le  monumeut  que 
l'on  voit  encore  sur  sa  tombe ,  dans 
cette  abbaye ,  et  sur  lequel  est  ins- 
crite cette  épitaphe  : 

Anglira ,  te  vivo ,  m\i  il ,  platttît  que  peesit  ; 
A  une  moritura  tinte  I ,  te  marient* ,  jwoji. 

Spenser  fut  marié  dans  les  dernières 
aimées  de  sa  vie.  Le  souvenir  de  sa 
première  passion  ne  l'abandonna  ja- 
mais; on  croit  même  qu'il  fait  allu- 
sion à  la  cruauté  de  sa  première  maî- 
tresse ,  dans  le  sixième  livre  de  la 
Reine  des  fées  ,  lorsqu'il  parle  de 
Mirabella.  ï)u  reste ,  on  ne  sait  rien 
de  son  caractère.  S'il  faut  juger 
le  caractère  d'un  écrivain  d'après 
ses  ouvrages,  Spenser  fut  très-ver- 
tueux et  d'une  grande  piété.  D'ail- 
leurs on  ne  peut  refuser  des  qua- 
lités estimables  à  l'ami  de  Ra- 
legh ,  et  surtout  de  Sidncy;  mais  c'est 
principalement  comme  poète  que 
nous  (levons  l'apprécier.  Né  dans  un 
Merle  qui  touchait  aux  temps  cheva- 
leresques, où  la  passion  dominante 
>our  le  merveilleux,  poussée  jusqu'à 
'absurde,  était  entretenue  par  les 
poètes  italiens,  alors  fort  à  la  mode 
dans  tous  les  pays,  Spenscr, ne  pos-  . 
séduit  pas  cette  rare  élévation  de  gé- 
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ite-qui  place  l'homme  au-dessus  de 
son  siècle ,  se  laissa  entraîner  par  le 
torrent.  La  poésie  pastorale  et  les 
romans  poétiques  de  la  chevalerie 
«raient  été  mis  en  vogue  par  le  Tasse 
etl'Arioste.  Spenser,  doué  de  l'heu- 
reux don  de  revêtir  ses  pensées  de 
fermes  agréables ,  se  lança  avec  avan- 
tage dans  la  double  carrière  que  ses 
devanciers  d'Italie  avaient  frayée 
d'une  manière  si  supérieure.  Ses  Pas- 
torales ou  le  Calendrier  du  berger , 
qui  renferment  de  grandes  beautés , 
comme  la  Description  du  chêne  et 
différentes  Fables,  n'indiquent  pas 
cependant  une  prééminence  marquée 
sur  les  autres  poètes  de  son  pays, 
qnoioue  Dryden  assure  que ,  depuis 
Virgile,  on  n'a  jamais  rien  vu  de  si 
parfait  dans  ce  genre.  Il  est  même  à 
présumer  mie  ces  poésies  seraient 
restées  oubliées ,  si  elles  n'avaient  pas 
été  soutenues  par  la  brillante  réputa- 
tation  de  la  Reine  des  fées;  car ,  du 
temps  même  de  Spenser,  Dove ,  qui 
les  traduisit  en  latin ,  en  parle  com- 
me d'un  poème  déjà  plonge  dans 
l'oubli.  Il  n'en  est  pas  de  même  de 
la  Reine  desfées ,  cette  compagne  in- 
séparable de  la  réputation  de  Spen- 
ser. Il  n'y  a  pas  de  poème  plus  sin- 
gulier et  d'une  conception  plus  vaste. 
Il  devait  avoir  douze  livres,  compo- 
ses chacun  de  douze  chants  ;  ce  qui 
faisait  cent  quarante  -  quatre  chants 
de  plus  de  cinquante  stances  de  huit 
vers  chacune.  D'après  le  plan  de  ce 
poème,  qui  ne  serait  pas  connu  ,  à 
cause  de  l'état  imparfait  dans  lequel 
il  est  resté,  si  l'auteur  n'avait  eu  soin 
de  le  développer ,  dans  une  lettre  à 
Baleigh ,  nous  savons  que  son  but 
principal  est  de  former  les  hommes 
à  l&  vertu ,  en  mettant  sous  leurs 
yeux  un  modèle  parfait  des  douze 
vertus  morales  privées ,  telles  qu'elles 
sont  énumérées  dans  Aristote.  Les 
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aventures  de  chacun  de  ces  douze  hé- 
ros sont  le  sujet  des  douze  chants  de 
chaque  livre;  ce  qui  en  ferait  douze 
poèmes  distincts ,  si ,  pouf  les  réunir, 
l'auteur  n'avait  pas  entremêlé  avec 
les  aventures  de  chaque  héros  parti- 
culier le  prince  breton  Arthur,  qui 
est  le  type  de  toute  perfection  ,  et 
par  conséquent  le  principal  person- 
nage du  poème.  Mais  comme  le  rôle 
que  le  prince  joue  dans  chaque  évé- 
nement est  très  -  secondaire,  il  suk 
que  Spenser  a  pallié  peut  *  être  le 
défaut  de  sou  action ,  mais  qu'il  ne  l'a 
pas  fait  disparaître,  et  que,  malgré 
ses  efforts,  chaque  chant  parait  être 
isolé  et  n'avoir  aucun  rapport  avec 
les  autres.  Tout,  dans  ce  poème,  est 
allégorique;  et  cependant  tout  y  est 
historique ,  non  à  la  manière  du  Tas- 
se ,  qui  publia  ,  après  coup ,  une  clef 
allégorique  de  son  poème,  pour  se 
conformer  au  goût  de  son  siècle,  ni 
à  la  manière  de  l'Arîoste ,  qui  ne  mê- 
le que  subsidiairement  l'allégorie  à 
ses  aventures  romanesques.  Spenser 
a  subi  tout  entier  le  joug  du  goût  de 
son  temps  :  chez  lui  tout  est  allégo- 
rie; seulement,  en  habile  courtisan, 
il  a  su  faire  allusion ,  dans  les  prin- 
cipaux personnages  de  son  poème , 
aux  personnages  les  plus  célèbres  qui 
existaient  alors  e^p  Angleterre.   La 
Reine  des  fées  ou  Gloriana  est  évi- 
demment la  reine  Elisabeth  ;  le  prin- 
ce Arthur ,  Sidney ,  etc. ,  etc.  Gom- 
me si  cette  confusion  n'était  pas  as- 
sez grande  pour  fatiguer  l'esprit  du 
lecteur ,  Spenser  a  cru  devoir  réser- 
ver pour  le  douzième  et  dernier  livre, 
le  développement  de  l'occasion  qui 
met  tous  ses  chevaliers  en  mouve- 
ment ,  et  qui  devait  être ,  à  ce  qu'il 
dit,  une  fête  annuelle,  donnée  pen- 
dant douze  jours  par  la  Reine  des 
fées.  Du  reste,  les  allégories  y  sont 
dessinées  avec  beaucoup  de  force,  de 
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talent  et  d'imagination.  Elles  diver- 
sifient agréablement  les  combats  que 
ses  héros ,  chevaliers  errants ,  ont  à  li- 
vrer contre  des  géants ,  des  Sarrasins, 
des  sauvages ,  des  magiciens  et  leurs 
enchantements,  etc.  Tel  est  le  plan 
(  i  )  de  ce  poème ,  où  l'on  trouve  beau- 
coup d'invention  et  de  l'originalité' , 
mais  aussi  beaucoup  d'imitations  et 
.  même  des  traductions.  Spcnser  em- 
prunte librement  de  l'ancienne  ray- 
Siologie;  et  il  traduit  littéralement 
es  morceaux  entiers  des  poètes  clas- 
Âqucs,  et  même  des  auteurs  ita- 
liens. Si  son  plan  est  singulier  ,  la 
forme  de  son   poème  ne  l'est  pas 
moius.    Il    est  compose    en    stan- 
ces de  huit  vers  ,  à  l'imitation  de 
Vottava  rima  des  Italiens.  Cho/jue 
fiance  se  termine  par  un  long  Vers 
alexandrin ,  innovation  qui  fut  très- 
van  te'c  dans  le  temps,  mais  qui  pour- 
tant doit  nuire  à  1  VH'et  gênerai ,  dans 
un  poème  de  longue  haleine.  1) '-ail- 
leurs Yottava  rima  nous  semble  peu 
convenable  au  genû»  de  la  langue  an- 
glaise, parce  qu'elle  redemande  trop 
souvent  les  mêmes  rimes.  Aussi  Sjhmi- 
scr,  presse  par  cette  nécessité ,  a-t-il 
été  oblige  d'employer  de*  mots  suran- 
nés même  de  son  temps  ,  et  son  poè- 
me, écrit  à  une  époque  où  la  langue 
«tait  formée ,  a-t-il  besoin  maintenant 
d'un  glossaire  pour  être  compris.  Les 
expressions  de  Chaucer.  qui  se  trou- 
vent mêlées  dans  un  style  plus  ino- 
•derne,  semblent  être  plutôt  des  pièces 
<de  marqueterie  bizarres  que  d'agréa- 
bles variétés.  C'est  cet  étrange  langa- 
ge, joint  à  la  fatigue  qiiel'onéprouvcà 
suivre  le  fil  d'une  allégorie  sans  fin , 
qui  a  excite'  tant  de  critiques.  Hume 
dit  que  la  lecture  en  est  plutôt  une 


(i)  Les  ruriein  prurrnt  comparer  lu  Reine  tiet 
fée*  «>pp  l'introduction  du  M  noir  lie*  ningi%trrttt  f 
par  lurdliurkliur»! ,  comte  d«*  Durai"! .  Cet  ouvrage 
tut  le  modMc  de  celui  de  Spetuer. 
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tâche  qu'un  plaisir;  et  son  avis  sera 
celui  de  tous  les  lecteurs  peu  accou- 
tumés au  langage  des  anciens  poètes 
anglais.  Ces  inconvénients  empêche- 
ront de  lire  le  poème  en  entier;  mas 
on  en  lira  toujours  avec  plaisir  des 
parties  détachées  ,  et  ces  morceaux 
seront  long-temps  cités  comme  des 
chefs-d'œuvre.  Enfin  ce  poème  doit 
être  considéré  comme  un  riche  arse- 
nal d'inventions ,  ressemblant  à  quel* 
ques-uns  des  monuments    de  cette 
époque  qui  subsistent  encore  et  qui 
étonnent  autant  par  la  magnificence 
que  par  le  goût  fantasque  qui  a  pré- 
sidé à  leur  création.  Les  ouvrages  de 
Spenser  sont  :  I.  Calendrier  du  ber- 
ger ,  i  J79. 1 1 .  Les  Ruines  du  temps , 
où  l'on  trouve  de  belles  pensées  son- 
vent  mai  rendues.  III.  Les  Larmes 
des  Muses  ,  complainte  éloquente , 
mais  un  peu  monotone.  L'auteur  ven- 
ge et  défend  le  mérite  des  hommes 
de  lettres  contre  les  préjugés  des  sots 
et  des  riches.  IV.  Le  Moucheron  de 
rirçile,  traduit  en  anglais.  V.  Le 
Conte  de  la  mère  Ifubberd,  011  Ton 
trouve  des  portraits  et  des  détails  de 
la  cour  du  temps ,  qui  intéressent  peu 
ma  in  tenant.  V 1 .  Les  Buines  de  Rome» 
\  11.  Musopotmos ,  ou  le  Conte  d'un 
papillon.  VI II.  Les  faisions  de  Im 
vanité  du  monde.  IX.  Les  Pistons 
de  Bellaj'e.  X.  Les  Usions  de  Pé- 
trarque. Toutes  ces  visions  sont  des 
imitations  des  triomphes  du  poète 
italien.  Ces  ouvrages ,  dont  la  plus 
grande  partie  sont  de  la  jeunesse  de 
l'auteur,  parurent  la  même  année 
que  les  trois  premi ers  livres  de  la  Hei- 
ne des  fées  y  ik)o.  XI .  Daphnaîda , 
1 5«)  1 ,  élégie  d'une  longueur  démesu- 
rée ,  sur  une  femme  obscure.  Ce  qu'il 
y  a  de  remarquable  dans  cette  pièce , 
c'est  une  espèce  d'apprndix,  écrit  en 
vers  de  trois  pieds  îainbiqnes  sans 
rime ,  mètre  dont  on  ne  connaît  au- 


iea\>\f. XU.ColinClouts, 
m  toi ,  i5c>5.  WW.As- 
[égie  sur  la  mort  de  Phi- 
y,  qui  sans  doute  fut  rura- 
le la  mort  de  ce  seigneur , 
i parut  qu'en  tSg5>  XIV. 
ou  Sonnets  dans  lesquels 
uis  apprend  ses  nouvelles 
V.  Epithalamion  ,  pièce 
o,.ponr  .on  propre  ma- 
,- remarque  delà  sensibi- 
imagiiutiun  -  de  jndicien- 

ile.  XVI.  Quatre  hymnes 
\r  et  In  beauté ,  i5gf>.  Le 
rioali|ii'uli v  remarque,  lit 
l'admiration  du  temps  où 
iiiblics.  XVII.  Prothala- 
loutjcur  du  double  maria- 
grandes  danies  du  temps, 
111.  Va  Reine  îles  fers. 
lirions  tpicl'auteurdnmia 
■I  donl  nous  avons  parle, 
;  édiiiou  complète  de  ce 
?  avec  les  fragmenta  pos- 
mit  en  1609.  Forbes  pu- 
;^4  ,  des  remarques  très- 
r  ee  poème,  dont  la  plus 
u  est  celle *û3voUn4°.J 
-,'>\.  Elle  est  enrichie  d'un 
comme  eelle  de  T7i5;.r. 
SIX.  f'uesitr  la  situation 
h, Londres,  l633.CeSOO- 
iat  pas  les  seuls  que  Spen- 
uposés.  On  a  perdu  une 
iid érable  de  ses  travaux., 

iction  du  Cantiinie  des 
a».  Traduction  de  VEc- 
e.  3°.  Le  Pélican  mnu- 
,es  Heures  de  notre  Sei- 
Le  Sacrifice  du  pécheur. 
it  Psaumes.  7".  Les  Srm- 
t  Poète  anglais.  >y.  Des 
10».  La  Cour  d'amour, 
fer  des  amants.  1  a°.  Leur 
e.  i3°.  Le  Sommeil  de 


huit  jours.  1 4°-  Les  Pompes  triom- 
phales. i5°.  Neuf  comédies  dans  le 
gm'ilde  celles  d'irioste.  îrj".  Strm- 
mnta  Dudleiana.  170.  Thamesis 
epithalame.  C — y. 

SPEUMNG  (OtTon)  ,  médecin 
naturaliste,  était  (ils  du  recteur  de 
l'école  de  Hambourg,  et  naquit  en 
celle  ville,  au  mnis  de  décembre 
i(Joa.  Il  étudia  les  éléments  de  l'art 
de  piérir  à  l'académie  d'AuisIrrdara, 
et  ensuite  h  Copenhague,  sous  Tho- 
mas Finrk  et  George  Fniren,  son 
pendre,  avec  lequel  il  iil  une  excur- 
sion botanique  dans  la  Norvège.  Le 
desir  de  perfec  lion  lier  ses  connais- 
sances ,  avait  accru  son  goill  pour  les 
voyages.  Il  se  rendit  en  Italie,  où  les 
di  fierai  tes  branches  de  la  science  mé- 
dicale étaient  alors  cultivées  avec 
succès  ;  et ,  après  avoir  suivi  1m  le- 
çons des  plus  célèbres  professeurs  de 
Padoue  ,  alla  trouver  k  Venise  Nicol. 
Contarinï ,  patricien  ,  qui  consacrait 
une  partie  dr  ses  richeses  à  l'avan- 
cement de  l'histoire  naturelle.  Son 
noble  patron  le  chargea  d'explorer 
la  Dalmatie  et  l'Islric;  et  pendant 
deux  ans  qu'il  parcourut  ces  deux 
provinces  dans  tous  les  sens,  il  re- 
cueillit an  grand  nombre  de  plantes 
rares  ou  iuconnitcs  ,i  ses  devanciers. 
Rappelé'  par  son  père  à  Hambourg  , 
d  voulut,  avanl  de,  quitter  l'Italie, 
recevoir  le  laurier  dortuvalàPadoiie, 
et  rejoignit  enlîn  sa  famille  en  tra- 
versant la  France  ,  les  Pays  -  Bas  et 
l'Allemagne.  U  ne  tarda  pas  de  re- 
commencer ses  excursions  scientifi- 
ques. Un  vaisseau  qui  devait  le  por- 
ter à  Londres,  échoua  sur  la  côte  de 
Norvège.  On  lui  persuada  d'y  atten- 
dre le  retour  de  la  belle  saison;  et 
un  mariage  avantageux  qu'il  lit  à 
Bergen ,  le  fixa  dans  cette  ville , 
donl  il  fut  élu  médecin.  Le  comte 
d'Ulfdd,  ministre  et  favori  du  roi  df 
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Danemark,  appela  bientôt  à  Copen- 
hague Sperling,  dont  il  connaissait 
les  talents  :  nommé  premier  médecin 
du  roi  et  du  sénat ,  il  eut  la  direction 
de  la  maison  des  orphelins  et  du  jar- 
din des  plantes.  Cette  baute  faveur 
ne  dura  pas  long-temps.  Enveloppé 
dans  la  disgrâce  du  comte  d'Ulfeld  , 
il  quitta  Copenhague  en  iC5i  ,  et 
n'ayant  pas  pu  s'établir  en  Suède  ni 
dans  les  Pays-Bas ,  il  revint  à  Ham- 
bourg. L'accueil  qu'il  reçut  de  ses 
compatriotes  le  dédommagea  des 
chagrins  qu'il  venait  d'essuyer ,  et 
auxquels  s'était  jointe  la  perte  de  son 
épouse.  Il  eut  bientôt,  comme  mé- 
decin ,  une  clientelle  nombreuse  ;  et 
un  de  ses  parents  lui  résigna  un  ca- 
nonicat  dont  les  revenus  ajoutèrent  à 
son  aisance.  Ses  enfants  répondaient 
à  ses  soins  ;  et  il  eut  été  heureux 
sans  ses  liaisons  avec  le  comte  d'Ul- 
feld ,  auquel  il  ne  cessait  de  prendre 
le  plus  vif  intérêt.  Le  nouveau  roi  de 
Danemark ,  Frédéric  III  ,  poursui- 
vait avec  un  incroyable  acharnement 
le  favori  de  son  père  ;  il  le  lit  con- 
damner au  dernier  supplice;  et  ayant 
trouve  le  moyen  d'attirer  Sperling 
hors  de  Hambourg,  il  le  fit  arrêter  et 
conduire  à  Copenhague,  en  16O4. 
Quoiqu'on  n'eut  d'autre  tort  à  lui 
reprocher  que  de  n'avoir  pas  aban- 
donné son  ami  dans  la  disgrâce,  il  fut 
enfermé  dans  une  prison ,  où  il  ter- 
mina ses  jours  ;  le  26  décembre 
1681  ,  après  dix-sept  ans  de  capti- 
vité. Outre  des  Commentaires ,  qu'il 
n'eut  pas  le  loisir  d'achever  ,  sur 
l'Histoire  naturelle  de  Pline  et  quel- 
ques ouvrages  d'anciens  médecins  , 
on  a  de  lui  :  I.  Hortus  Chrislianœus , 
seu  Catalogus  plant  arum  quibus 
Christian*  IF  viridarium  Haf niai- 
se ,  164?  >  adornalum  erat ,  Copen- 
hague, in-i  1  ;  inséré  par  Simon  Pauli 
dans  ses  Firidaria.  II.  Catalogus 
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stirpium  Daniœ  indigenaru 
in  horto  Sperling  aluit,  i645 
dans  la  Cista  medica  de  1 
Bartholin  (  F.  ce  nom ,  III , 
On  attribue  assez  générale] 
Sperling  Y  Index  plantarum 
narum  Norvegiœ ,  quoiqu'il 
publié  sous  le  nom  de  Fuir< 
compagnon.  Eloy  (Dict.  de 
cine  ) ,  et  d'après  lui ,  le  DU 
versel,  disent  que  Sperling 
écrit  d'ouvrages  sur  les  mecL 
les  antiquités  que  sur  des  n 
de  sa  profession  ;  mais  il  est 
qu'ils  le  confondent  avec  sou  t 
l'article  suit.  W 

SPERLING(OTTON),ant 
et  numismate ,  fils  du  précède 
quit  à  Bergen,  en  1634.  Son 
recteur  d'une  école  dans  le  H< 
et  ensuite  professeur  de  théi 
Kiel ,  prit  soin  de  sa  premièi 
cation.  Après  avoir  termine  j 
man i tes  et  sa  philosophie ,  il 
dit  à  l'académie  d'Uelmstadl 
étudia  le  droit  public  et  s'api 
sous  la  direction  de  Corning  ( 
nom),  à  l'histoire  et  auxanti 
La  disgrâce  de  son  père  ne  11 
mettant  pas  de  retourner  en 
mark  ,  il  se  chargea  de  sui 
quelques  jeunes  gentilhomme 
accompagna  dans  leurs  Yoy; 
Allemagne  ,  en  France  et  aa 
Pays-bas.  Ayant  appris  l'arre 
de  sou  père,  il  reviut  à  Han 
consoler  ses  sœurs  et  partag 
son.  Doué  d'une  haute  raison  c 
fermeté  de  caractère  inéhrai 
il  se  dévoua  tout  entier  au  s< 
ment  ue  sa  famille ,  et  s'étaut . 
cevoir  docteur  en  droit,  il  cx< 
profession  d'avocat  avec  succi 
qu'il  eût  amasse  quelque  arg< 
courut  à  Copenhague ,  dans  1 
de  parvenir  à  briser  les  fers  < 
père.  Le  roi  et  ses  ministres 
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et  il  fut  oblige  de  re- 

chemin  de  Hambourg, 
•ès-occupé  de  son  état  , 
le  loisir  de  cultiver  son 

les  antiquités;  et  qucl- 
:u1es  qu'il  publia ,  le  fi- 
ptement  connaître.  Etant 
ris,  en  1681  ,  il  fut  ac- 
Colbert  qui  lui  fit  ace or- 
îsion.  Quelques  désagré- 

c'prouva  de  la  paît  des 
de  Hambourg,  Tayaut  de- 
jour  de  celle  ville ,  il  con- 
2t  de  retourner  en  Danc- 
père  e'tait  mort ,  et  Ton 
généra lemeut  qu'il  avait 
roc  trop  de  rigueur.  Spcr- 
$7  ,  obtint,  avec  la  char- 
sur  du  tribunal  dcllolstcin, 
ronsciller  royal.  Trois  ans 
t  nommé  professeur  d'élo- 

d'bistoirc  à  racadémie 
le  Copenhague  ,  récem- 
fe.  De  nouveaux  ouvrages 

la  marque  de  ronliaiicc 
Sperling  et  étendirent  sa 
.  11  reçut,  en  1G97,  de  la 
aie  de  Londres,  un  diplo- 
avait  point  sollicité.  Pas- 
>lus  en  plus  pour  la  numis- 
l  emprunta  de  sa  soîui*  une 
P7.  considérable  pour  acls- 
res  et  des  médailles.  Les 
;  sa  sœur  l'ayant  contraint 
•  cette  dette,  il  aurait  été 
endre  la  collection  qu'il 
éeavec  tant  de  peines  et 
;s,  si  Chr.  Rcit/.er,  l'un  de 
les ,  ne  fût  venu  à  son  se- 
rling  mourut  dans  la  inai- 
t7.er,  le  18  mars  1  ■j  1  :"> ,  à 
(Uatrc-vingl-'in  ans.  Outre 
raud  nombre  de  Disserta  - 
les  objets  d'antiquités,  in- 
sles  journaux  de  Lubecket 
ark,  ou  a  de  lui  :  L  Mo- 
rt Hamburgense  Benedic- 

XL1I1. 


SPE  289 

tinum  ,  Kiel,  î0^5,  in-4°.  IL  De 
numo  Furiœ  Sabinœ  TranqiùlUnœ 
aug.  imp.  Gordiarù  in,  uxorisy  Ams- 
terdam, i(i88,in-8°.  La  découverte 
de  cette  médaille  fournit  à  Sperling 
l'occasion  de  donner  de  curieux  dé- 
tails sur  les  différents  genres  de  coif- 
fures des  dames  romaines;  sur  la  lyre 
des  anciens;  sur  la  rivalitédes  joueurs 
de  lyre  et  des  joueurs  de  flûte,  etc.  Tou- 
tes ces  digressions  sont  pleines  d'inté- 
rêt. 1  II .  De  danicœ  linguœ  et  nominis 
antiqud  glorid  et  prœrogativd  inter 
septentrionales    commentariolus  , 
Copenhague ,  1  GfyJ. ,  in-4°.  Il  y  sou- 
tient la  prééminence  du  danois  sur 
toutes  les  autres  langues  du  Nord. 
IV.  Testamenlum  Àbsalonis ,  <xr- 
chiep.  Lundensis,  notis  illustratum, 
ibid.  ,  i(k)G,  in-8°.  V.  Diatribe  de 
crepidis  veterutn  ,  ibid. ,  1 696 ,  in- 
8°.  Cette  savante  Dissertation  sur  les 
chaussures  des  anciens  a  été  insérée 
par  G  ravins  dans  le    Thés,  antiq. 
grœcar.,  ix ,  96 1 ,  et  par  Zorn,  dans 
la  BibliotJu  antiquaria,  i,  a  10.  VI. 
Dissert atio  de  baptismo   ethnico- 
runi/ib. ,  1700,  in-o°.  VIL  Denum- 
mis  non  cusis  tam  veterum  quant  re~ 
centiorum ,  Amsterdam,  1700,  in- 
4°.  ;  de  280  pages  chiffr.  Dans  cet 
ouvrage,   où  l'on  aurait  désire  de 
trouver  plus  d'ordre  et  moins  de  pa- 
radoxes ,  l'auteur  démontre  que  la 
monnaie  était  en  usage  pour  les  tran- 
sactions commerciales,  long-temps 
avant  qu'on  en  eût  déterminé  la  va- 
leur par  une  empreinte.  VIII.    De 
nwnnwrum  bracteatorum  et  cavo- 
ritin  origine  et  progressa,  Lubeck , 
1700,   in-4°.  ;  il  traite  dans  celui- 
ci  des  monnaies  recouvertes  d'une 
feuille  d'or  ou  d'argent  (  bracteati 
numi),  et  des  pièces  fourrées.  IX.  De 
Siiecico  nummo  œreo ,  per  errorem 
Francicorum    Scvennensibus    ad— 
svripto  ,  Copenhague,  1703  ,  in-4°« 
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X.  Commeniarius  de  summo  regio 
nomine  et  titulo ,  septentrionalibus 
et  germants  omnibus  et  aliïs  usitato, 
Konning  ;  et  cjus  apudDanos  ori- 
ghie  ,  e jusque  potestate  et  majes- 
tate,  Copenhague ,  1 707  ,in-/f°.  XL 
Quelques  Opuscules  moins  importants 
que  ceux  que  l'on  vient  de  citer  : 
Boreas  e  jusque  laudes;  De  nomine 
etfesto  Juél ,  etc.  Spcrling  a  laissé 
eu  manuscrit  dix-sept  vol.  in-4°-  , 
que  Ton  conserve  à  la  bibliothèque 
royale  de  Copenhague.  Joachim  de 
Wcstphalen  en  a  tiré  des  Notes  sur 
les  trente-deux  premiers  chapitres  de 
Y  Histoire  ecclésiastique  d'Adam  de 
Brème,  qu'il  a  insérées  dans  le  tom.  11 
des  Momimcnta  inedita  rerum  ger- 
manicarum  prœcipuè  cimbricar.  Par- 
mi les  autres  ouvrages  manuscrits  de 
Spcrling ,  on  cite  :  le  Valère Maxi- 
me danois  y  des  Recherches  sur  les 
femmes  savantes  et  leurs  écrits  ;  la 
P rie  d'Albert  Crantz;  la  Chronique 
de  Hambourg ,  et  des  Dissertations 
sur  les  antiquités  du  Nord.  La  Des- 
cription de  son  cabinet  de  médailles 
a  été  publiée ,  Hambourg ,  1717, 
iu-{o.  \y s# 

SPERONI  DEGL1  ALVAROTTI 
(  Spehowe  ),  littérateur  italien,  né  en 
i.Ooo,  suivit  les  leçons  de  Pompo- 
nacc ,  à  Rolognc ,  et  fut  reçu docteur 
dans  l'université  de  Padoue  ,  sa  ville 
natale.  Il  y  obtint  bientôt  la  place  de 
professeur  de  logique  et  «le  philoso- 
phie, sans  (pic  ces  honneurs  préma- 
turés lui  eussent  inspire  de  l'orgueil. 
il  forma,  au  contraire,  la  résolution 
de  retourner  auprès  lie  son  maiire 
pour  .se  perfectionner  d/iiis  ic .  {acui- 
tés qu'il  devait  prufesMT.  A  la  inoit 
de  PompoiiiKC.  en  rV.i"»  .  il  prit 
possession  de  la  chaire  qui  lui  était 
destinée  et  qu'il  ne  garda  pas  long- 
temps. Ses  intérêts  rappelèrent  au 
sein  de  sa  famille ,  restée  sans  ap- 
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pui  après  la  mort  de  son  pè 

decin  distingué  à  la  cour  de  I 

Spcroui  n'interrompit  point 

des ,  et  ce  fut  au  couronnei 

l'empereur  Charles-Quint,  à  B 

qu'il  composa    ses  premier 

logues,  qui  ne  parurent- qn'ei 

La  galanterie  rentrait  alors 

domaine  de  la  morale  ,    et 

le  talent  de  ces  graves   litt 

qui  dissertaient  sans  fin  pour  1 

nions  que  personne  ne  s'av 

contredire.  11  paraît  que  Sp 

trouva  pas  ses  alFaircs  eu  tro 

désordre ,  puisqu'elles  lui  p< 

d'examiner  sérieusement  le 

mari    ou  de  la    femme  dev 

mer   dans  le  ménage.   La 

fut  discutée  devant  une   d; 

eut  assez  d'impartialité  pour 

noncer  eu  faveur  des  liomim 

roni  profita  de  cet  arrêt  poui 

mander  à  sa  fille ,  nouvcllenr 

riée,  de  vivre  dans  la  déj] 

de  son  époux.  Mais  de  tous 

cours ,  les  plus  ridicules  se 

dans  lesquels  il  parle  pour  c 

la  sobriété,  la  discorde  et 

Rnzzantc  (  V.  Rtoixo  ,  IV 

qui ,  dans  ce  dernier  dialog 

tient  le  rôle  d'accusateur  ,  1 

à  cette  furie  que  l'auteur  app< 

quefois  déesse ,  de  porter  , 

peint  sur  son  visage,  a  Cette 

»  répond  l'Usure,  est  moit 

»  de  la  crainte  que  celui  d 

»  rance.  Quand  il  in'arrivi 

»  nier  de  Tor,  qui,  comme  tu 

»  jaune ,  mes  yeux  le  regard 

»  complaisance  ;  et  le  cciMir. 

»  la  sonne  de  la  vie  .  puise 

»  métal   la  couleur    qur  le 

»  répandent    ensuite   dans 

»  corps.  »  Ces  platitudes  d 

cependant  lieu  à  une  plaisar 

turc.  Speroni  avait  été  envo 

nisc,  pour  provoquer  des 
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trc  les  juifs.  La  partie  ad- 
uta  jusqu'au  bout ,  et  lui 
quand  son  plaidoyer  fut 
ut  bien  le  même  Speroni, 
composé  un  si  beau  dia- 
'  prouver  1A  avantages  de 
iperoni  aurait  pu  lui  ré- 
e  Platon*  avait  aussi  loue 
:t  l'hypocrisie ,  et  que  l'I- 
nquait  pas  de  poètes  dont 
ccupation  était  de  faire 
dettes,  du  mensonge,  de 
et  même  de  la  peste, 
goût  du  siècle  ,  qui  en- 
esprits  vers  les  travaux 
eroui,  qui  s'était  acquis 
ion  d'orateur ,  cultivait 
:tion  la  poésie  ;  et  ses  vers 
remarquer  par  cette  sim- 
est  le  véritable  cachet 
fou  content  de  ces  succès 
il  voulut  enrichir  le  théa- 
agédic  dont  il  emprunta 
la  mythologie.  A  mesure 
ait  dans  la  composition  de 
,  il  en  lisait  des  morceaux, 
c  des  lnjiammati ,  où  il 
el  enthousiasme ,  que  ses 
isolurcnt  de  la  faire  jouer 
.  LamortdeRcolco,  l'un 
i»s  de  la  commission  ,  ar- 
jet;  mais  l'Italie  lut  inon- 
.es  ma  nu  nc  ri  tes  de  la  Ca- 
il  se  lit  bientôt  plusieurs 
ndestincs.  Speroni  était  en 
c  les  éditeurs,  lorsqu'il  lut 
•  défendre  contre  des  criti- 
taquèreut  son  ouvrage.  Il 
ger  une  apologie  qu'il  n'a- 
mais  il  récita  devant  les 
i  jusqu'à  six.  discours, 
sser  les  reproches  qu'on 
ulressés.  11  profita  néan- 
s  avis,qu'ala  vérité  on  lui 
peu  trop  rudement ,  pour 
les  changements  à  sa  pic- 
isacn  actes,  en  transposa 
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des  parties,  diminua  le  nombre  des  ri- 
mes ,  et  supprima  les  pentamètres , 
qui,  dans  la  première  édition,  étaient 
intercalés  avec  les  vers  de  sept  et  de 
onze  syllabes.  Mais  le  vice  radical  de 
cette  production  était  dans  le  sujet, 
que  ces  modifications  ne  pouvaient 
pas  réformer.  Du  commerce  inces- 
tueux des  deux  enfants  d'Éole,  il  nait 
un  fils  :  la  nourrice  de  Canace,  seule 
confidente  du  crime  de  sa  maîtresse , 
essaied'en  cacher  ledesbonneur  :  mais 
les  cris  du  nouveau-né  rendent  toute 
précaution  inutile.  Éole,  fermant  son 
cœur  à  la  pitié,  ordonne  que  ce  fruit 
honteux  soit  livré  à  des  chiens  affa- 
més ,  et  il  envoie  un  poignard  à  Ca- 
nace ,  pour  qu'elle  devance  le  châti- 
ment qui  lui  est  réservé.  Macare  ne 
survit  pas  à  la  mort  de  sa  sœur  ,  et 
lègue  à  son  père  le  fer  dont  il  s'est 
servi  pour  se  frapper.  Tel  est  le 
canevas  de  cette  pièce  ,  dont  le  fond 
appartient  à  Ovide  (1).  Speroni  a 
rendu  la  position  des  amants  plus 
touchante  ,  en  les  faisant  naître 
jumeaux  ,  et  en  les  exposant  à 
la  vengeance  de  Vénus  ,  qui  les 
pousse  à  l'inceste.  Ces  circonstan- 
ces entourent  l'action  d'accessoi- 
res intéressants  ;  mais  en  un  sujet 
aussi  sombre,  où  l'on  aurait  pu  pla- 
cer les  personnages  principaux  dans 
les  situations  les  plus  fortes  et  les 
plus  dramatiques,  le  poète  a  peuplé 
la  scène  de  confidents,  de  suivantes, 
de  domestiques  ,  et  il  s'est  privé 
maladroitement  de  ce  qui  pouvait 
contribuer  le  plus  à  remuer  l'aine  des 
spectateurs,  loute l'action  se  pa.  scen 
récits  ,  et  se  développe  au  moyen  de 
ressorts  secondaires,  qui  privent  la  tra- 
gédie de  la  dignité  qu'elle  doit  avoir 
et  de  la  terreur  qu'elle  doit  inspirer. 
On  a  déjà  remarqué  que  les  chœurs 

(1)  U'Tuid.  Canaïf  Macano  L'piti.  XI. 

U).. 
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n'ont  pas  assez  d'étendue.  Gnarini 
disait  que  Speroni  n'avait  pas  su  les 
faire ,  ce  qui  brouilla  ces  doux  poè- 
tes. Mais  n'aurait-il  pas  mieux,  valu 
dégager  la  scène  de  ce  hors-d'œuvre 
inutile ,  et  ne  pas  imiter  Euripide  qui 
a  environné  Phèdre  d'une  troupe  de 
femmes  auxquelles  elle  fait  des  aveux 

Sn'clle  doit  craindre  de  se  faire  à 
le-mêmc.  Le  style  de  la  Canace 
n'est  pas  non  plus  sans  taches.  Au 
rythme  sautillant  produit  par  des 
vers  inégaux ,  il  faut  ajouter  l'abus 
des  ornements ,  des  images  et  mê- 
me des  pointes  (a).  Les  admirateurs 
de  Speroni  n'ont  pas  manqué  de  van- 
ter dans  cet  ouvrage  une  certaine  ai- 
sance ,  une  délicatesse ,  ignorées  jus- 
qu'alors dans  la  poésie  dramatique  : 
ils  prétendent  même  que  cette  pièce 

Ïicut,  en  cela,  avoir  servi  de  modèle  à 
'Aminta  et  au  Pastor  Fido.  Mais 
cette  élégance  continue,  ce  choix  d'ex- 
pressions, cette  variété  de  tours,  cette 
coupe  facile  etharmonicusede  verspo- 
lymètres,  qui  peuvent  convenir  à  une 
pastorale ,  sont  certainement  dépla- 
cés dans  une  tragédie.  Malgré  ces  dé- 
fauts, sur  lesquels  nous  nous  sommes 
arrêtés  à  dessein  pour  ne  pas  blâmer 
légèrement  ce  qui  a  été  long-temps  ad- 
miré, la  Canace  fut  regardée  comme 
le  chef-d'œuvre  du  théâtre  moderne; 
et  dans  deux  voyages  que  l'auteur 
fit  à  Borne  (  en  1 553  et  1 56o  )  avec 
le  duc  d'Urbin  et  la  princesse  sa 
fille ,  il  reçut  l'accueil  le  plus  flatteur 
et  fut  recherché  de  tous  les  savants 
qui  prolongeaient  dans  cette  ville  l'é- 
clat du  beau  siècle  de  I^éon  X.  Le 
cardinal  Borromée ,  neveu  du  pape, 

(*)  La  nourrice  voulant  relever  le»  esprit*  abat- 
tu* de  Canace,  lui  dit  :  «  Le  flambeau  amoureux 
i»  qui  a  dévoré  ta  pudeur  ,  doit  fondre  la  glace  de 
»  la  peur  qui  engourdit  ta  rtmon.  »»  Et  dans  un 
autre  endroit,  lUacare,  agite  par  «es  remords, 
forme  le  projet  de  *e  poignarder  «<  pour  faire  cn- 
»»  trer  la  punition  daur  le  cœur  d'où  eat  -orti  !•• 
»  crime.  » 
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lui  témoigna  une  estime  particulière, 
et  l'admit  aux  réunions  qui  avaient 
lieu  dans  son  palais  ,  sous  le  titre  de 
Nuits  vaticanes  (  Voy.  Borromée  , 
V,  198  ).  Speroni  soutint  sa  réputa- 
tion par  de  nouveaux  essais  qui  ne 
parurent  pas  au-dessous  des  premiers. 
Ce  fut  sous  les  yeux  de  tant  de  juges 
redoutables,  qu*il  écrivit  ses  Observa- 
tions sur  Virgile ,  son  Commentaire 
sur  la  rhétorique  d'Aristote,  quelques 
nouveaux  Dialogues,  et  le  commence- 
ment d'une  Traduction  de  Virgile, 
que  le    travail  d'Annibal   Caro   a 
rendu  inutile.  Après  une  longue  ab- 
sence ,  il  sentit  le  besoin  de  rentrer 
dans  sa  famille.  Lorsqu'il  prit  conçé 
du  pape ,  Pic  IV  le  décora  des  insi- 
gnes de  chevalier,  et  lui  exprima  le  re- 
gret de  le  voir  partir  sitôt;  mais  rien 
ne  fut  capable  de  le  détourner  de  son 
projet.  Sou  arrivée  à  Padoue  (i564) 
fut  un  jour  de  fête  pour  la  ville  :  toute 
la    population  se   pressa    sur  sou 

Eassage ,  en  faisant  retentir  l'air  de 
ruyantes  acclamations.  Speroni  ex- 
pia ces  faveurs  par  des  embarras  do- 
mestiques. Il  chercha  quelque  dis- 
traction dans  l'étude  et  dans  la  société 
des  gens  de  lettres  ,  dont  il  multiplia 
les  assemblées,  en  fondant  deuxnou-  ] 
vcllcs  académies  sous  les  noms  bi-  ; 
zarres  d'Animosi  et  de  Gymnoso- 
pïùstes.  Il  se  rendit  ensuite  aux  in- 
vitations des  ducs  d'Urbin  et  de 
Ferrarc,  qui  firent  tous  leurs  ef- 
forts pour  adoucir  ses  chagrins; 
mais  ces  instants  de  bonheur  ne  lia 
rendirent  que  plus  désagréable  le  sé- 
jour de  Padoue.  Il  retourna  à  Rome , 
en  i5n3,  peu  après  l'élection  de 
Grégoire  XIII ,  qu'il  avait  connu  à 
Bologne.  Il  y  aurait  probablement 
fini  ses  jours ,  sans  les  tracasseries  de 
l'inquisition ,  à  laquelle  ses  Dialogues  . 
avaient  été  dénoncés  :  obligé  de  se 
défendre  devant  ce  terrible  tribunal, 
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une  apologie  (  la  paboo- 

premier  Dialogue  sur 
t  un  Discours  contre  les 
,  qu'on  hii  avait  imposes 
n  de -«es  fautes.  Dans  la 
èce ,  il  se  serrit  ,  pour  se 
W  argument  singulier  : 
e  savait  pas  trop  ce  au'il 
et  en  cela  on  peut  bien 
avis;  mais  ce  qu'on  aura 
i  lui  accorder ,  c'est  qu'on 
le  à  écrire  des  dialogues 
on  sait  peu  de  chose  (4) , 

l'exemple  de  Socrate , 
énophon  et  Cicéron  ,  ne 
is  le  contraire.  Les  perses 
le  Speroni    venait    d'é- 

dégoûtèrent  de  Rome, 
>ignà  ,  en  1 5n8.  Désabuse* 
,  il  résista  aux  offres  des 
me,  d'Urbin,  de  Ferrare, 
■,  qui  auraient  voulu  l'atti- 

cour.  Ce  dernier  crut 
invitation  plus  pressante , 
tant  la  voix  de  la  célèbre 
pello  ,  qui  devait  trouver 
i  la  récompense  et  la  pu- 
is faiblesses  {F,  Capello). 
rma  l'oreille  à  toutes  les 
et  fut  assez  sage  pourpré- 
auquillité  de  la  vie  pri- 
lincs  promesses  de  la  for- 
ne  paraissait  devoir  trou- 
repos  ,  lorsque  des  vo- 
-oouisirent  chez  lui ,  peu- 
lit  ,  rattachèrent  aux  co- 

son  lit,  et  emportèrent 
'il  avait  de  plus  précieux, 
scut  pas  long-temps  à  cet 
itaut  mort  subitement  le  a 

Ses  funérailles  furent  cé- 
ec  une  pompe  extraordi- 

i  quello  che  fi  traita  (dans  le»  Diolo- 
wuto  ectia  teienta ,  non  ne  Jacrva 
vrri  scrilto  ail*  montera  AtaloUli- 
ie*  DùUoghi  ). 

mckiuderc  cht  poco  soyfna  chi  si  dà 
;Ai,ibid.  m 
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naire;  et  ses  concitoyens  firent  pla- 
cer sa  statue  dans  la  salle  da  grand 
conseil,  k  cAté  de  celle  de  Tite- 
Live.  Speroni  fut ,  de  son  temps  f 
regardé  comme  l'oracle  de  la  litté- 
rature. Guarini,  Navagero,  Ajmi- 
bal  Caro,  Amaltbee ,  étaient  trèp» 
lies  avec  lui;  Bernard  Tasso  lui  sou- 
mit YJtnatÛgi,  et  son  fils  Torqiiato, 
qui  rappelait  son  maître,  alla  jnsmilà 
dire  dans  un  sonnet,  compose  à  1 oc- 
casion du  passage  de  l'impératrice 
Marie  d'Autriche  par  Padoue,  qu'il 
devait  suffire  à  la  gloire  de  l'Italie  de 

Souvoir  montrer  à  cette  souveraine 
eux  personnages  les  plus  renommes 
par  leur  valeur,  et  par  leur  savoir: 
te  duc  de  Ferrare  et  Speroni.  Notre 
poète  Ronsard  fut  aussi  en  corres- 
pondance avec  ce  dernier  f  auquel  H 
adressa  le  Recueil  de  ses  poésies* 
Speroni  répondit  par  une  pièce  de 
vers ,  qui  ne  vaut  pas  mieux  que  ses 
autres  compositions.  Cet  écrivain 
fut ,  sans  doute ,  un  des  meilleurs 
prosateurs  de  son  temps,  n'ayant  ni 
l'élégance  affectée ,  ni  le  style  lan- 

Soureux  que  l'on  n'a  que  trop  lieu 
c  reprocher  à  la  plupart  de  ses  con- 
temporains :  mais  ses  ouvrages  ren- 
ferment rarement  des  idées  solides , 
de  ces  aperçus  lumineux ,  capables 
de  justifier  les  titres  emphatiques 
d'Homère ,  d' Aristote ,  de  Démos* 
thèuc  et  de  Platon  de  Padoue,  qui  lui 
ont  été  décernés  de  son  vivant.  On 
pourrait  presque  lui  contester  (a 
qualité  d'homme  raisonnable,  en  pen- 
sant qu'il  croyait  h  l'astrologie  judi- 
ciaire et  qu'il  s'amusait  à  taire  des 
prophéties.  Ses  ouvrages  sont  :  I.  La 
Canace ,  Florence,  Doni  (Yenise,Na- 
vô  ) ,  i546  ,  in-8°. ,  et  Venise ,  Val- 
grisi,  i546,  in-8°.  Cette  dernière 
édition  est  la  meilleure.  IL  i**-1*-*» 


Venise,  Aide,   i544,.in-cK,  p*e- 
mièrp  édition  donme    par   Daniel 
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Barbaro ,  qui  fut  ensuite  patriarche 
d'Aquilée.  Cet  ouvrage  est  cite'  par 
la  Crusca ,  et  a  été  traduit  en  fran- 
çais par  Grugct ,  Paris  et  Lyon  , 
i55i  ,  iu-8°.  III.  Orazioni,  Venise, 
1596,  in-4° ,  également  cité  par  la 
Crusca.  IV.  Letlere,  ibid. ,  1606, 
in-8°.  Cette  édition  des  Lettres  est 
fort  incorrecte.  Les  Œuvres  com- 
plètes de  Speroni,  ibid.  ,  1740,  5 
vol.  in -4°.,  ont  été  publiées  par 
l'abbé  Délie  Laste  et  par  Forcel- 
lini,  d'après  les  papiers  originaux 
communiqués  par  l'abbé  Conti,  hé- 
ritier de  la  famille  Speroni.  Voyez 
la  vie  de  Speroni ,  que  Forcellini  a 
placée  en  tête  du  cinquième  volume. 

SPERONI  DEGLI  AL  V  AROTTI 
(  Arnaldo  )  de  la  même  famille  que 
le  précédent ,  né  à  Padoue  ,  en  1 727  , 
embrassa  l'institut  de  Saint-Benoît , 
et  prononça  ses  vœux  dans  le  monas- 
tère de  Sainte- Justine.  En  ijGf),  il 
fut  nommé  au  siège  do  Rovigo  •  et 
parmi  les  monuments  de  son  épisco- 
pat ,  on  ne  doit  pas  oublier  le  nou- 
veau séminaire,  qu'il  fit  bâtir  sur  un 
meilleur  emplacement  que  l'ancien. 
Cet  évêque  mourut  dans  son  diocèse 
en  1801.  Ses  ouvrages  sont:  I.  Omé- 
&,  trad.  du  français,  de  Godeau 
(  Voy.  ce  nom ,  xvn ,  54^  ),  Venise , 
1757,  a  vol.  m-4°.  II* Storia  eccle- 
siastica ,  traduite  du  même ,  ibid. , 
1761,  12  vol.  in-4°.  III.  Fita  di 
Ant.  Godeau ,  vescovo  di  Fence , 
ibid.,  1761  ,  in-4°.  IV.  Ragiona- 
menti  sopra  gli  ordini  minori  e 
sacri,  Padoue,  17 83,  in  -8°.  V. 
Adriensium  episcoporum  séries  his- 
torico  -  chronologica  ,  monumentis 
Mustrata,  1788,  in-4°.  ;  ouvrage 
mal  écrit,  mais  enrichi  de  recher- 
ches curieuses.  A — g — s. 

SPEUSIPPE,  philosophe  grec, 
fils  d'Euiymedonte  et  de  Potone  , 
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naquit  à  IWyrrhina,  bourg  de  l'Afri- 
que. Par  sa  mère,  il  était  neveu  de 
Platon,  qui  se  chargea  de  son  édu- 
cation et  lui  fit  épouser  une  de  ses 
nièces.  Il  accompagna  Platon  dans 
son  second  voyage  en  Sicile,  et  con- 
tribua beaucoup  à  disposer  les  esprits 
en  faveur  de  Dion  (  Voy.  ce  nom  , 
XI ,  395),  qui  lui  témoigna  sa  recon- 
naissance par  le  don  d'une  campagne 
près  d'Athènes.  L'a ffecliou  constante 
de  Platon  pour  Speusippe  est  un  pré- 
jugé bien  favorable  pour  ses  talents 
et  pour  ses  mœurs.  Cependant  Lacrce 
dit  qu'il  était  avare ,  voluptueux  et 
emporté  :  mais  il  ne  rapporte  de  lut 
qu'un  seul  trait  de  colère  ou  plutôt 
d'impatience  contre  un  chien  5  et  c'est 
sur  le  témoignage  de  Denis,  ennemi 
de  Dion ,  et  par  conséquent  de  Speu- 
sippe ,  qu'il  accuse  celui-ci  d'avarice; 
eucorelc  fragment  qu'ilcite  d'une  Let- 
tre de  Denis,  ne  prouve-t-il  antre  cho- 
se, sinon  que  Speusippe  exigeait  une 
rétribution  de  tous  ses  élèves,  an 
lieu  que  les  philosophes  se  conten- 
taient de  ce  qu'on  leur  offrait.  Speu- 
sippe avait  succédé  (357  avant  J.-C.) 
à  Platon  comme  chef  de  l'académie. 
Ses  infirmités  ne  hii  permettant  pas 
de  continuer  ses  leçons  ,  il  remit  la 
direction  de  l'école  à  Xénocrate.  Un 
jour  qu'il  était  en  voiture,  il  rencon- 
tra Diogène  et  le  salua  :  Je  ne  rends 
point  le  salut,  dit  le  cynique,  à  un 
homme  qui  aime  assez  la  vie  pour 
la  traîner  dans  l'état  où  tu  es.  Speu- 
sippe, dit-on  ,  piqué  de  ce  reproche, 
abrégea  ses  jours  en  faisant  un  usage 
immodéré  du  vin;mais,  suivant  quel- 
ques auteurs,  il  mourut  d'une  maladie 
pédiculairc.  Lacrce  dit  qu'il  avait  in- 
venté l'art  de  fabriquer  de  petits  ton- 
neaux avec  des  planches  tres-miuces. 
Il  avait  composé  des  Dialogues  qui 
sont  perdus,  mais  dont  Diogène  Lacr- 
ce nous  a  conservé  les  titres  dans 
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la  vie  de  Spcusippc  (  Vies  des  phi- 
lasophes,  liv.  iv  ).  Aristbte  les  paya 
trois  talents  ,  environ  16,200  fr.  de 
notre  monnaie»  Dans  un  Recueil  d'o- 
puscules philosophiques  publié*  par 
Aide  l'ancien,  1 497 ,iu-foL,  on  trouve, 
sous  le  nom  de  Speusippe  :  Liber  de 
PJatonis  definitionibus.  V.  la  BiBj^ 
gntca  de  Fabricins  11 ,  65 ,  et  Pruc- 
ker  y Histor. philos. ,  1 ,  728.  W — s» 
SPIEGEL  (Henri,  fils  de  Lau- 
rent ),  poète"  hollandais  ,  d'une  an- 
demie  famille,  naquit  à  Amsterdam, 
le  1 1  mars  i54() ,  y  reçut  une  édu- 
cation .lettrée ,  et  s'étant  livré  au 
commerce ,  y  acquit  une  fortune  con- 
sidérable,  il  alternait  ses   occupa- 
tions commerciales  avec  la  culture 
des    lettres;    et   sa  langue  mater- 
nelle loi  eut ,  quand  elle  se  forma ,  ou 
Êlutot  à  l'époque  de  sa  restauration, 
s  obligations  les  plus  importantes. 
La  chambre  de  rhetoricieus ,  dont  il 
était  membre,  devint  une  espèce  d'a- 
cadémie nationale  (1).  Les  hommes 
les  plus  distingués  du  temps  de  Spie- 
gel,  tels  que  Roemer  (ou  Romain) 
Visscher,  Coornhcit,  Dousa  et  au- 
tres ,  se  plaisaient  dans  sa  société  ou 
dans  sa  correspondance  :  il  faisait 
pour  la  bienfaisance,  pour  les  lettres 
et  pour  les  arts  ,  le  plus  noble  usage 
de  ses  richesses.  Il  était  si  éloigne  de 
toute  ambition ,  qu'ayant  été  nommé 
membre  du  conseil  de  l'amirauté  de 
la  ville  de  Hoorn  ,  il  se  soumit  à  une 
assez  forte  amende  au  profit  des  pau- 

(t)  Crt  ta  chambre,  sous  1'emblèine  de  l'églantier, 
et  la  devise  :  Florissante  en  amour,  publia,  en 
i584  »  P*f  1*  plume  de  Spiegrl ,  sa  Grammaire 
hollandaise ,  eu  forme  de  dialogue  entre  Roc  mer 
et  Géd*-:<m.  Ainsi  étaient  dt-signé» ,  nous  leurs  noms 
«le  haptême,  deux  des  membres  les  plus  distingué» 
de  la  chambre,  VÎMchex  et  Fallet.  Voy.  Y  Histoire 
Je  la  langue  hollandaise,  par  A-  Ypey  (  Utrecht, 
jJJia,  iu-8°.  ,  p.  4'3.  L'auteur  s'est  plu  a  dére- 
lot»per  avec  soin  l*#  service*  rondo»  par  Spiegol  a 
«a  tango*  maternelle,  p.  ^R-j'l»  Vovex  le  Mé- 
moire sur  la  prosodie  bolfaudatM',  par  M.  Hnism- 
ça  Rakker,  dans  les  Mtm.  tic  la  svc.  j/fiilvl.  de 
heyÛM  ,  t„  v,  p.  io5  et  suiv. 
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vres,  plutôt  que  d'accepter  celte  char- 
ge. La  vie  privée  eut  seule  des  déli- 
ces pour  lui.  Il  possédait;  sur  les  bords 
de  r  Amstel ,  une  campagne  dont  le 
séjour  charmait  ses  loisirs  littéraires 
et  philosophiques;  mais  il  devint ,  au 
commencement  de  1612,  la  victime 
de  sa  tendresse  paternelle.  Il  avait, 
à  Alkmaer,  des  enfants  malades  de 
la  petite -vérole  :  comme  il  ne  l'a- 
vait pas  eue,  on,  l'en  éloignait  avec 
soin  :  il  trompa  la  surveillance ,  fut 
atteint  de  la  maladie   et  en  mou- 
rot.  Son-  corps,  transporté  à  Ams- 
terdam ,  y  reçut  une  sépulture  mo- 
deste au  même  temple  où  les  ami- 
raux Rnvter  et  Van  Galen  obtinrent 
plus  tard  d'imposants  mausolées ,  et 
ou  Vondel,  le  coryphée  de  la  poésie 
hollandaise,   ne  lut  honoré,  trois 
ans  après  sa  mort,  que  d'une  sim- 
ple épitaphe  chronostique.  Son  prin- 
cipal ouvrage  est  un  poème  moral 
et  religieux,  sous  le  titre  de  :  Ucrt- 
sjtieghel  ou  Miroir  du  cœur.  On  peut, 
sous  plus  d'un  rapport ,  l'assimiler  à 
V Essai  sur  Vhomine  que  Pope  a  pu- 
blié  un  siècle  plus   tard.  Cet  ou- 
vrage ne  parut  qu'après  la  mort  de 
l'auteur,  à  Amsterdam,  en  i6i5. 
Pierre  Vlaraing  en  a  donné  une  édi- 
tion enrichie  d'unbon  commentaire  el 
d*une  biographie  intéressante,  Ams- 
terdam, 1723,  in -8°.  Le  style  en 
est  nerveux   et  concis;  û   est  ri- 
che en  images  et  fort  d'expression , 
mais  il  manque  d'élégance,  et  sou- 
vent de  clarté.  La  partie  technique  de 
la  versification  annonce  un  progrès 
remarquable  pour  le  temps.  Hoofllt  et 
Vondel  n'avaient  pas  encore  paru  ; 
mais  ils  ne  devaient  pas  tarder  à  aller 
bien  au-delà.  On  a  surnommé  Spiegel 
YEnrdus  hollandais.  C'est  lui  qui  lit 
les  frais  de  la  première  édition  de  la 
Chronique  rùnee  de  Melis  ou  Emile 
Stoke,  Amsterdam  ,  i5gi.  I*  Pré- 
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face,  qu'à  la  demande  de  Spicgcl , 
Dousa  mit  à  cette  édition,  en  offre 
la  preuve  (  V.  Stoke  ).     M — on. 

SPIELMATNN  (  Jacques  -  Rei*- 
hold  ) ,  chimiste ,  né  à  Strasbourg , 
le  3i  mars  17*22,  fut  destiné  à  la 
profession  d'apothicaire,   par   sou 

1)èrc ,  qui  l'exerçait  avec  succès.  D'a- 
)ord  occupé  au  laboratoire  paternel, 
il  s'adonna  en  même  temps  à  l'étude 
des  langues  anciennes ,  de  l'histoire 
et  des  autres  sciences ,  sous  les  plus 
habiles  professeurs  qui  honoraient 
alors  l'université  de  Strasbourg.  En 
174°?  M  entreprit  un  voyage  pour 
perfectionner  ses  connaissances  f  et 
alla  d'abord  à  Nuremberg,  où  il 
entra  dans  la  pharmacie  de  Beu- 
rcr ,  chimiste  distingué ,  qui  était  en 
correspondance  intime  avec  Hal- 
1er.  Apres  un  an  de  leçons,  qui  lui 
furent  très -utiles,  il  se  rendit  a 
Francfort ,  ou  il  étudia  ,  pendant 
quelques  mois,  la  botanique,  puis 
à  Berlin ,  où  la  nouvelle  école  de  mé- 
decine réunissait  déjà  un  grand  nom- 
bre d'élèves.  Il  y  profita  surtout  des 
leçons  de  chimie  et  de  docimasie  de 
MaregraT,  ancien  employé  à  la  phar- 
macie de  son  père.  Il  alla  ensuite  à 
Freyberg,  pour  y  étudier  la  métal- 
lurgie ,  l'art  des  mines  et  des  fonde- 
ries; puis  à  Paris ,  où  il  termina  ses 
études  académiques,  honoré  de  la 
protection  des  deux  Jussicu ,  d'Ons- 
en-Bray,  de  Réaumur  et  d'Olivet. 
De  retour  dans  sa  ville  natale ,  où  son 
père  était  mort  depuis  peu,  il  conti- 
nua l'état  de  pharmacien,  se  livrant 
toutefois  en  même  temps  à  l'étude, 
de  la  botanique  et  des  autres  sciences 
relatives  à  la  médecine.  Enfin,  en 
1748,  Spielmann  quitta  les  limites 
étroites  de  la  pharmacie,  et  prit  le 
grade  de  docteur  en  médecine.  Le 
sujet  de  sa  thèse  fut  :  De  principio 
salino.  Une  des  bizarreries  de  sa  des- 
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tinée,  c'est  qu'en  1756,  il  fut  nom- 
mé professeur  de  poésie  à  l'univer- 
sité de  Strasbourg.  Il  en  remplit  les 
fonctions,  pendant  trois  ans,  à  la  sa- 
tisfaction de  tout  le  monde ,  et  choi- 
sit pour  ses  leçons  les  six  premiers 
livres  de  Lucrèce,  sur  la  Nature  des 
choses.  Une  place  de  professeur 
extraordinaire  de  médecine  devint 
vacante  ,  en  1749 ,  et  elle  lui  fat 
donnée.  Quittant  alors  la  pratique 
de  son  art,  il  se  livra  tout  entier  à 
l'enseignement,  où  il  acquit  une  si 
grande  réputation,  qu'il  attira  de 
l'étranger ,  nommément  de  la  Russie, 
beaucoup  de  jeunes  cens  qui  vinrent 
suivie  ses  leçons.  Il  avait  toujours 
gardé  la  propriété  de  sa  pharmacie, 
ce  qui  contribua  à  rendre  plus  ins- 
tructives ses  leçons  de  chimie  et  de 
matière  médicale,  par  les  expériences 
et  les  démonstrations  qu'il  faisait 
dans  son  laboratoire.  Après  la  mort 
de  Boeder,  en  1759,  on  lui  donna 
la  chaire  de  professeur  ordinaire  de 
médecine ,  avec  l'obligation  de  con- 
tinuer ses  leçons  de  chimie  et  de  bo- 
tanique. Les  premières  furent  tou- 
jours les  plus  suivies,  et  elles  tiennent 
le  premier  rang  dans  les  cours  de 
Spielmann.  Ce  fut  dans  ce  temps -là 
qu'il  se  livra  à  de  grandes  recherches, 
et  qu'il  fit  connaître  tous  les  végétaux 
malfaisants  ou  vénéneux  de  l'Alsace. 
On  lui  doit  aussi  l'analyse  la  plus 
exacte  des  différentes  espèces  de  lait. 
II  établit,  dans  cette  Dissertation,  que 
le  lait  maternel  est  la  seule  nourriture 
que  l'on  doivedonneraux  nouveaux- 
nés.  Après  un  grand  nombre  d'expé- 
riences sur  le  lait  de  vache ,  il  dé- 
montra que  ce  fluide  était  suscepti- 
ble de  la  fermentation  vineuse;  et  il 
en  obtint,  sans  aucune  addition,  un 
esprit  ardent  et  semblable  à  l'esprit 
de  vin.  Spielmann  publia ,  en  1 763  , 
pour  l'usage  des  élèves  qui  suivaient 
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:  Institutiones  chemiœ. 
nage  est  surtout  remarquable 
itreme  exactitude  avec  laquel- 
travaux  chimiques  et  tout  ce 
ît  à  la  manipulation  pratique 
aratoire,  y  est  décrit,  en  me- 
ps  qu'il  présente  un  tableau  ù- 
iconnaissancesacquisesen  chi- 
«tte  époque.  Sous  ce  point  ide 
sera  toujours  apprécié ,  quels 
eut  les  progrès  que  cette  scien- 
aks  depuis.  Spielmann  donna 
eaucoup  de  soins  à  la  botani- 
i  jardin  botanique  de  Stras- 
avait  été  placé  sous  «on  ins- 
i  ;   et ,  par  son  zèle ,  il  le 
lus  un  état  satisfaisant.  En 
il  publia   ses  Institutiones 
W  medicaSy  qui  furent  très- 
ccueillies ,  et  qui  sont  encore 
ces  comme  un  ouvrage  utile. 
83,  il   termina    sa    carrière 
ir  par  la   publication  de  sa 
tacopœa    generalis.    Malgré 
rties  défectueuses  que  cet  ou- 
presente,  il  en   oflre  qui   se 
marquer  par  un  rare  mérite. 
t  compter  parmi  ces  dernières 
Sceptes  généraux  sur  la  prépa- 
de  classes  entières,  tels  que 
irits ,  les  huiles ,  essences ,  ex- 
,etc. ,   et  les  Prolégomènes, 
•ntknnent  en  quelques  pages 
itière  de  plusieurs    volumes, 
nann  avait  été  nommé  membre 
rrespondant  des  académies  et 
es  savantes  les  plus  célèbres , 
i  lesquelles  il  suffit  de  nommer 
de  Berlin ,  de  Pétefsbourg,  de 
,  de  Stockholm  ,  de  Turin.  Il 
Btà  Strasbourg  le 9  sept.  1783. 
les   titres  de  ses  principaux 
:  I.  Institutiones  chemiœ  ,prœ- 
nibus  academicisaccomodatœ, 
bourg-,  ,1763,   1766,  in-8°., 
il  en  français  sur  la  2e.  édi- 
tarCadet  le  jeune,  Paris,  1777, 
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2  vol.  in  -  8°.  La  traduction  est  ac- 
compagnée de  notes  et  remarques , 
sur  lesquelles  Cadet  avait  consulte 
Spielmann.  De  Villiers  a  traduit  les 
citations  qui  se  trouvent  au-dessous 
du  texte.  Il  a  aussi  corrigé,  classé  et 
complété  la  Bibliographie  chimique 
qui  se  trouve  à  la  fin.  une  traduction 
allemande,  d'après  l'original  latin 
et  la  traduction  française  de  Ca- 
det ,  par  J.  -  H..  PGngsten ,  parut 
à  Dresde,  en    1783,  in  -  8°.  II. 
Institutiones  mat eriœ  medicœ,  prœ- 
leclionibus  academicis accommodâ- 
tes ,  Strasbourg  7  1 774,  in-8°.  Le  fils    ^ 
de  l'auteur,  Jean-Jacques  Spielmann,    * 
médecin  à  Strasbourg,  publia,  en 
1775  ,    une  traduction  allemande 
de  cet  ouvrage.  III.  Pharmacopœa 
generalis  ,  ibid. ,    1 783 ,  jn  -  4°-  > 
avec  le  portrait  de  l'auteur^IV.  Un 
nombre  assez  considérable  de  Disser- 
tations ,  publiées  en  4  vol.  in  -  4°*  y 
de    1777  à    1781,  sous  ce  titre: 
Vêle  et  us    dissertationum  meàica- 
rum  Argentoratensium.  Z. 

SPIERINGS  (  Henri  )  ,  peintre 
d'Anvers ,  né  vers  l'an  1 633,  et  élève 
de  Paul  Bril ,  montra  un  talent  émi- 
nent  comme  paysagiste.  Le  séjour 
qu'il  fit  en  Italie  et  en  France  ajouta 
à  la  réputation  qu'il  avait  acquise 
dans  son  pays.*  Louis  XIV  l'honora 
de  sa  protection ,  et  Spierings  pei- 
gnit pour  ce  monarque  plusieurs 
beaux  paysagçs.  Sa  manière  de  des- 
siner était  remplie  d'agrément;  ses 
arbres  d'un  excellent  choix  de  for- 
me ,  sa  touche  délicate ,  et  son  co- 
loris d'un  naturel  exquis.  Il  enri- 
chissait les  premiers  plans  de  ses 
compositions  d'une  grande  variété 
de  plantes  qu'il  copiait  toujours  d'a- 

Erès  nature ,  et  l'ensemble  de  ses  ta- 
leaux  plaisait  à  l'œil,  et  produisait 
beaucoup  d'effet.  Mais  ce  (fui  distin- 
guait surtout  Spierings,  c  était  son 
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habileté  à  imiter  le  style  et  la  tourbe 
des  plus  fameux,  peintres,  et  surtout 
de  Salvator  Rosa.  11  poussait  si  loin, 
à  cet  égard,  le  prestige  de  l'imita- 
tion ,  (pie  les  connaisseurs  les  plus 
exerces  ne  pouvaient  distinguer  ses 
ouvrages  de  ceux  de  ce  maître.  Apres 
un  assez  long  séjour  en  France ,  Spic- 
rings  se  rendit  en  Italie,  et  resida 
pendant  plusieurs  années  à  Bologne; 
a  son  retour  il  passa  en  Angleterre  , 
et  fit  à  Londres  plusieurs  ouvrages 
très* recommandâmes.  Il  mourut,  en 
j  7 1 5,  dans  un  âge  fort  avance. 

P— s. 
SPIERRE  (François),  dessina- 
teur, ne'  à  Nauci ,  en  i(>43  ,  avait 
d'abord  cultive  la  peinture.  Les  ta- 
bleaux qu'il  a  exécutes,  rappellent  le 
style  de  Piètre  de  Cortone  ;    mais 
ayant  reçu  des  leçons  de  gravure  de 
Poilly ,  il  se  livra  exclusivement  à  ce 
dernier  art  ;  et  quelque   supérieur 
que  fût  le  talent  de  son  maître  ,  il  le 
surpassa  sous  tous  les  rapports.  11 
fit  le  voyage  d'Italie  pour  se  perfec- 
tionner; et  c'est  au  retour  de  ce  vo\  a- 
gc  qu'il  mourut  à  Marseille ,  en  1 08 1 , 
n'ayant  encore  que  trenle-liuit  ans. 
Malgré  le  peu  de  temps  qu'il  a  vécu , 
il  a  gravé  un  assez  grand  nombre 
d'estampes  d'après  ses  propres  com- 
positions et  celles  de  plusieurs  maî- 
tres italiens.  Spierrc  est  au  premier 
rang    des   plus    illustres   graveurs. 
Quand  il  suivait  la  manière  de  Bloc- 
mart  et  de  Poilly  ,  il  ne  le  cédait  en 
rien,  si  même  il  n'était  préférable,  à 
ces  deux  artistes  ;  mais  ils  n'avaient 
qu'une  seule   manière  ,  tandis  que 
Spierrc  les  possédait  toutes ,  et  les 
variait  à  sou  gré.  Il  a  gravé,  d'une 
seule  taille ,  avec  une  souplesse  ex- 
traordinaire, et  dans  un  goût  qui  n'a 
rien  de  celui  de  Mol! an.  Aucun  gra- 
veur au  burin  ne  saurait  lui  être  com- 
paré pour  le  talent  avec  lequel  il  va- 
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rie  la  manœuvre  de  sou  outil.  ' 

sa  gravure  est  de  la  plus  grauc 

té,  tantôt  elle  est  fine  et  bad 

savait    parfois  donner  à  son 

un  esprit  que  l'cau-furte  peut  i 

lui  disputer.  Le  Portrait  du 

Laurent  de  Marciano ,  qu'il  i 

d'après  sa  propre  peinture, 

morceau  remarquable  pour  : 

leur  ,  quoique  aucune  partie  c 

estampe  ne  tombe  dans  le  noir 

ce  portrait ,  on  fait  un  cas  p 

lier  d'une  autre  pièce  de  son 

tion  ,  représentant  Mars  et  A 

présidant  à  la  culture  des  rosi 

trois  nymphes  sont  occupée* 

îroric  sur  \vs  facultés  de  l'ai 

cite  également  les  estampes 

gravées  d'après  Piètre  de  & 

au  nombre  de  cinq  ;  Ciro  Fei 

nombre  de  \  ;  et  le  Beniin ,  a 

bre  de  cinq.  Mais  son  ouvra  j 

tal ,  et  l'un  des  cliefs-d'ceuv 

gravure ,  c'est  sa  Jrier$e  A'i 

Comge,  estampe  in-folio  cl 

ovale.    Les  bonnes  épreuves 

morceau  admirable  sont  cclh 

nudité  de  l'Enfant  Jésus  n'( 

verte  d'aucune  draperie.  A  1 

Saint-Yves  (  \$oj  ) ,  une  épr 

cette  estampe  a  été  vendue  s< 

cinquante  francs.  1 

M'IKSS  (  Philippe -Er? 

celui  des  littérateurs   allcm 

dix-huitième  siècle  qui  s'es 

que  avec  le  plus  de  succès  à  la 

de  la  diplomatique  ,  naquit 

mars  1734,  à  Kttenstadt,  v: 

la  principauté  d'Anspach , 

père  était  pasteur.  A  l'âge  d 

ans ,  il  fut  envoyé  au  gymnas 

pacb ,  et  six  ans  plus  tard,  à  1 

site  de  léna  ,  pour  y  étudier 

prudence;  mais  entraîne'  par 

pie  du  savant  Butler  ,  riiez 

demeurait, il  s'occupa  priucii 

des  diverses  branches  de  I 
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ichevé  ses,  études,  il  fut 
754  f  probablement  par 
bernée,  de  son  père,  de 
versité.  Le  lendemain  de 
lans  la  maison  paternelle, 
na  ses  parents  à  Anspach 
entrée  de  la  princesse  de 
ré ,  ipie  le  prince  héré- 
ait  d'épouser.  Sa  taille 
:  bonne  mine  firent  scn-  ' 
la  petite  capitale,  et  le 
Ihanes-Guilkuine-Frédé- 
lit  parler.  Ce  prince  avait 
nie  de  gardes  -  du  -  corps 
olda  t  n'avait  moins  de  six 
.  curieux  .de  voir  le  jeune 
fit  chercher.  Sa  mine  plut 
i  prince ,  qu'il  le  força 
'uniforme  de  cadet.  Pour 
i  parents ,  il  promit  d'a- 
leur  fils,  auquel  il  permit 
r  à  se  livrer  à  l'étude.  Le 
indre,  qui  parvint  au  gou- 
en  1757,  l'avança  suc- 

jusqu'au  grade  de  (fre- 
ant.  Spiess,  voyant  que  la 

droit  civil  à  laquelle  il 
e'parcr  par  la  pratique  , 
nais  fermée  pour  lui ,  se  - 
étude  du  droit  public  et 
lans  celle  de  F  histoire  de 
e  margrave  lui  ouvrit  sa 
nhèque ,  et  lui  accorda 
ses  archives  ,  dont  Spiess 
•  se  fortifier  dans  la  diplo- 
1  1769,  le  margrave  de 
g  Bayrcnth  mourut  sans 
dal,  et  ses  états  furent 

principauté  d'Anspach. 
nciennes  archives  de  la 
randehourg  se  trouvaient 
rteresse  de  Plasscnbourg 
jnbach  ;  des  trésors  Lis- 
taient enfermés.  Le  mar- 
it  de  placer  à  la  tête  de 

dépôt  quelqu'un  qui  fût 

l'apprécier  et  d'y  met- 
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tre  de  l'ordre.  On  jugea  que  l'hom- 
me le  plus  propre  k  cette  commis- 
sion était  Spiess.  Alexandre  mi  fit 
quitter  l'uniforme  et  l'envoya  à  Culm- 
bach ,  comme  membre  de  la  régence 
et  archiviste  secret.  Les  ouvrages 
qu'il  publia  depuis  1 774 ,  montrèrent 
une  connaissance  si  profonde  de  l'his- 
toire,. de  la  généalogie ,  de  la  spbra- 
gistique  (  1  ) ,  des  idées  si  lumineuses 
sur  la  manière  d'organiser  les  dépôts 
d'actes  publics  ,  et  sur  l'utilité  qu'on 
peut  en  tirer,  qu/il  fut  dès -lors  re- 
gardé comme  1  oracle  de  la  diploma- 
tique. Plusieurs  souverains  et  états 
d'empire  lui  demandèrent  des  conseils 
sur  la  manière  d'organiser  leurs  ar- 
chives ,  et  lui  firent  de  riohes  pré- 
sens. En  1780  et  1785,  les  acadé- 
mies des  sciences  de  Manheim  et  de 
Municii  le  nommèrent  un  de  leurs 
membres.  En.  1783 ,  le  margrave  le 
plaça,  comme  conseiller  de  régence, 
à  Bayrcnth,  où  l'on  avait  besoin  de 
ses  lumières.  Ayant  découvert,  dans 
les  archives  de  Plasscnbourg ,  des 
documents  importants  pour  l'histoire 
d'Hongrie ,  il  fut  envoyé ,  en  1 785  , 
par  le  margrave,  à  Vienne,  pour  les 
offrir  à  l'empereur  Joseph.  Partout 
sur  son  passage  on  s'empressa  de 
l'introduire  dans  les  archives 'les 
pli)»  secrètes.  Â  Vienne ,  il  fut  fêté 
par  les  grands;  Joseph  II  s'entre- 
tint plusieurs  fois  avec  lui ,  et  lut 
fit  présent  d'une  bague  du  prix  de 
huit  mille  quatre  cents  florins.  L'ab- 
baye des  bénédictins  à  Saint-Biaise, 
dans  la  Forét-Noire ,  qui  était  un  des 
principaux  sièges  de  l'érudition  solide 
dans  l'Allemagne  catholique,  se  pro- 
posait ,  à  cette  époque  f  de  donner 
suite  à  l'utile  Recueil  du  P.  Hansitz  r 
jésuite, qui,  sous  le  titre  de  Gcrma- 


(1)  Science  de  ta  coomuMact  des 
moyen  âge. 
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nia  sacra  y  avait  public  les  titres 
relatifs  à  l'ancienne  métropole  de 
Lorcli  ,  détruite  dans  le  huitième  siè- 
cle ,  et  aux.  évêchés  de  Passait,  Salz- 
bourg  et  Ratisbonne.  Cette  congréga- 
tion invita  Spicss  à  se  rendre  à  Saint- 
Biaise,  pour  donner  ses  conseils  sur  le 
})lan  de  cette  entreprise.  Le  margrave 
ui  permit,  en  1788,  de  faire  ce 
voyage  ,  et  il  voulut  en  payer  les 
frais.  Spiess  s'arrêta  dans  les  abbayes 
deFranconie  etdeSouabe,  où  il  trou- 
va de  riches  matériaux  et  des  prélats 
savants.  Il  visita  aussi,  peu  de  temps 
avant  leur  destruction ,  les  couvents 
d' Alsace ,  et  séjourna  quelques  mois 
à  Saint-Biaise ,  où  il  se  lia  d'.imitié 
avec  Dom  Maurice,  membre  de  cette 
congrégation.  Lorsqu'on  1790  ,  le 
margrave  se  rendit  à  Berlin  ,  où  il 
négociait  sou  abdication,  le  ministre 
Herzberg  le  pria  de  permettre  que 
Spiess  fut  du  voyage.  Celui-ci  reçut 
nu  accueil  distingue;  le  roi  lui  lit  un 
riche  présent ,  et  en  179**,  l'acadé- 
mie des  sciences  de  Berlin  inscrivit 
son  nom  dans  la  liste  de  ses  membres. 
Le  margrave  étant  devenu  veuf  épousa 
lady  Cravcn ,  abdiqua  le  gouverne- 
ment en  faveur  du  roi  de  Prusse  ,  et  se 
retira  en  Angleterre.  Il  y  appela ,  en 
1792 ,  Spiess,  probablement  pour  le 
consulter  sur  les  moyens  de  donner 
à  lady  Cravcn  le  rang  de  princesse 
d'empire ,  et  peut-être  dans  l'inten- 
tion de  le  charger  de  cette  négocia- 
tion à  Vienne  ;  mais  la  santé  affai- 
blie du  diplomatiste  ne  lui  permit 
pas  de  passer  en  Angleterre.  Ce- 
pendant sou  ami  Dom  Maurice 
ayant  été  élu  prince-abbé  de  Saint- 
Blaisc  l'année  suivante  ,  Spiess  ne 
put  résister  aux.  sollicitations  de  ce 
prélat,  qui  l'invitait  à  venir  passer 
quelque  temps  avec  lui.  Quoique 
malade,  il  se  mit  en  route;  pen- 
dant les  six  semaines  qu'il  s'arrêta  à 
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Saint-Biaise,  on  mit  Sa  dernière  main 
au  premier  volume  du  nouveau  Gcr* 
mania  sacra  ,  qui  parut  en  17 94  , 
contenant  les  titres  et  documens  re- 
latifs à  l'histoire  de  l'évéché  de 
Wurzbourg.  Les  événements  de  la 
guerre  et  les  révolutions  qu'éprouva 
l'Allemagne  interrompirent  cette  pu- 
blication et  mirent  fin  ,  quelques 
années  après ,  à  l'abbaye  qiû  en 
avait  conçu  l'idée.  Au  reste,  Spiess 
se  vit  comblé  d'honneurs  et  d'ami* 
tiés  par  les  bénédictins;  leprinceavait 
ordonné  des  prières  solennelles  pour 
le  rétablissement  de  la  santé  de  son 
hôte ,  comme  d'un  personnage  illus- 
tre. Il  revint  à  Bayreuth ,  le  3o  nov. 
1 798;  et  tra îua  sou  existence  jusqu'au 
5  mars  de  l'année  suivante.  La  Vie  de 
Spiess ,  rédigée  par  lui-même  pour 
être  lue  à  son  enterrement ,  a  été  im- 
primée. 11  a  fourni  un  grand  nombre 
d'articles  à  divers  journaux  et  re- 
cueils périodiques.  Ses  ouvrages  sont: 
I .  Suua  aitrea  Rudolfi  I Rom. Régis, 
quœ  Plasscnhurgi  asservatur,  etc. , 
Bayreuth,  1774 ,  iu-4°«  On  ne  con- 
naît que  deux  Bulles  d'or  de  Rodol- 
phe de  Habsbourg ,  l'une  aux  archi- 
ves de  Plassenbourg ,  l'autre  à  celles 
du  château  Saint- Ange.  Les  amateurs 
de  Sphragistiquc  les  regardent  com- 
me très-curieuses.  Celle  de  Plassen- 
bourg est  appenduc  au  diplôme  daté 
de  Gejniïud  ,  le  4  septembre  vaH%\ 
par  lequel  Rodolphe  confère  à  son 
oncle  Frédéric  de  Hohctizollern  le 
bourgraviat  de  Nuremberg.  IL  Des 
archives  y  Halle,  1777,  in-8°.  (  en 
allemand  ) ,  excellent  précis  sur  la 
manière  d'organiser  les  dépôts  d'actes 
publics.  III.  Occupation  tf  un  archi- 
viste dans  des  moments  dérobes  (  en 
allemand),  Halle,  '2  vol.  in-4°-  IV. 
Histoire  diplomatique  de  ht  ligne 
impériale,  de  1 535  a  1 544  >  ErlaD6> 
1788,  iu-$0.,  en  allemand.     S — l. 
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AME  (Jacques-Pacl  ) ,  ne 
d'une  famille  noble  orip»- 
e  Baples,  eut  nue  destinée 
■e.  D'abord  régent  au  collège 
mil- laniûi»?.  recteur,  rfcaD- 
i'  l'université,  puis  conseiller 
ment,  président  aiixenquc- 
itre  des  requêtes,  conseiller 
il  remplit  MM  .mire  carrière 
yisc  et  fut  chanoine  de  Pa- 
ie de  Samt-Paitl-sur- Vannes, 
icaire  rie  Reims  sous  le  car- 
ia ries  de  Lamine ,  entin  ëvê- 
Severs.  Ceprelal  quitta  plus 
religion ,  son  e'véehii  et  qu'a- 
ille livres  de  rente,  pour  une 
îvec  laquelle  il  vivait,  alla 
r  un  asile  à  Genève  ,  oii  il 
leillïjiar  Calvin,  ets'y  (il  re- 
ministre pour  avoir  entrée 
conseils.  Toujours  utile  aux 
ts  corps  où  il  fut  admis ,  et 
e»  partis  qu'il  embrassa;  ma- 
il assura  le  droit  d'induit  au 
art  ;  évêque ,  il  se  distingua 
TÔVe  du  clergé,  am  étais  de 
n  f  55n  ;  ministre  protestant, 
ia,  à  la  diète  de  Francfort, 
prince  de  Condé ,  et  lui  pro- 
secours de  l'Allemagne.  Il 
r  .ivoirin  tête  tranchée  à  Ge 
e  v.3  mars  i  5(j(i ,  à  plus  de 
e-dix  ans ,  sans  que  la  cause 
aort,  diversement  rapportée 
auteurs  catholiques  on  pro- 
,  soit  parfaitement  cclaircic, 
upçonna  d'entretenir  des  eor- 
tances  en  France,  soit  pour 
dans  te  sein  de  l'Église ,  soit 
mettre  la  ville  de  Genève  sous 
ance  des  ducs  de  Savoie.  On 
ta  son  procès,  qui  ne  dura  qui: 
in,  de  peur  qu'on  ncfùt  oblige' 
r  aux  sollicitations  de  la  cour 
ice  en  sa  faveur.  11  parait  que 
apparent  desa condamnation 
faux  acte  qu'il  avait  fait  pour 


SPI  3ot 

UM» MMCOCWJOntiuB. tnfwri  qu'il 
avait  en  desa  femme  avant  le  uia- 
riage.  On  trouve ,  dans  la  dernière 
édition  des  Mémoires  dp  Cumlé, 
quelques  pièces  de  lui ,  entre  autres 
une  lettre  à  la  reine-mère  ,dans  !a- 

3uelle  il  fait  l'apologie  de  l'action 
e  Pollrot.  T— d. 

SPI  FAME  (Raoul)  se  lit  con- 
nailrc  par  la  bizarrerie  de  sou  ima- 
gination, comme  son  (mv  Jacniies- 
Paul  l'avait  été  par  le  scandale  de 
son  apostasie.  Cet  homme  singulier, 
que  l'égarement  de  son  esprit  avait 
fait  interdire  des  fonctions  d'avo- 
cat, s'était  créé,  de  son  chef,  le 
litre  d"  Dictateur  et  garde  du  sceau 
dictatoire  et  impérial.  11  est  anlcur 
d'un  ouvragé  rare  et  cstraurdinaîre, 
dans  lequel  on  trouve  des  vues  liar- 
dirsel  extravagantes ,  chaos  informe, 
d'oii  jaillissent  de  temps  eu  temps 
des  traits  de  lumière  qui  contiennent 
le  germe  de  plusieurs  lois  et  établisse- 
ments utiles  à  la  société,  qui  ont  été 
exécutés  depuis  en  tout  ou  en  partie, 
soit  par  les  ordres  de  l'administra- 
tion., soit  par  mi  .usage  insensible  ; 
tels  sont  la  fixation  du  commence- 
ment de  l'année  au  premier  janvier, 
l'abolition  des  justices  seigneuriales , 
des  projets  utiles  pour  la  sûreté,  la 
propreté,  la  décoration  de  Paris.  Cet 
ouvrage  est  intitulé  :  Dicœarchiœ 
Jtenrici  regis  christianisshni  prt>- 


eym. 
ÏÏeud 


i5ÎG, 


d'impression  (  i  ).  Il  contient  trois 


cent  neuf  arrêts,  sur  presque  toutes 
les  branches  de  la  législation  ,  fabri- 
qués par  l'auteur  dans  le  fond  de 
son  cabinet',  et  qu'il  donna  sous  le 
nom  de  Henri II;  ce  qui  en  a  imposé 
à  Brillon  et  à  Sainte- Marthe ,  qui  les 
ont  cités  comme  étant  effectivement 
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rendus  an  nom  do  ce  prince.  Au- 
fray  a  extrait  de  ce  livre ,  les  vues  les 
plus  judicieuses  ,  qu'il  a  publiées 
sous  ce  titre  :  Vues  d'un  politique  du 
seizième  siècle  y  Pa  ris  ,177'),  in-8°. 
Raoul  Spifauie  mourut  à  Mclun  en 
1 5(33. — Martin  Spif  a  me,  de  la  même 
famille,  est  auteur  d'un  Recueil  de 
mauvaises  Poésies  ,  qui  parurent  en 
1  ^83,  in- 16,  et  dont  la  plupart  con- 
sistent en  sonnets  spirituels.  Cette  fa- 
mille a  lini  dans  Jean  Spifame, che- 
valier, seigneur  des  Granges,  mort  en 
i(>43.  T— D. 

SPI  G  EL  (  Adrien  )9  médecin,  ne 
à  Bruxelles,  eu  1  f>^8 ,  s'était  distin- 
gué par  la   variété  et  l'étendue  de 
ses  connaissances.  Appelé  à  Padoue 
pour  y   professer  l'anatomic  et   la 
chirurgie ,  il  rédigea  ses  leçons  en 
corps  d'ouvrage ,  a(in  de  les  rendre 
plus  profitables;  mais  il  n'eut  pas  le 
temps  de  les  publier ,  étant  mort  en 
i(i'.*j  ,  à  l'âge  de  quarante-sept  ans, 
c'est-à-dire  dans  le  moment  où  il 
pouvait  être  le  pins  utile  à  la  science. 
Ce  ne  fut  que  deux  ans  après  que  le 
fruit  de  ses  travaux  parut  en  latin, 
par  les  soins  de  Libérale  Crema, 
son  gendre,  à  Venise,  i(Vj^;  réimpri- 
mé à  Amsterdam,  i<>J5,  in-fol.  La 
plus  grande  partie  est  occupée  par  un 
Traite  d'anatomie  :  De  humaui  cor- 
jwrisjabricdi  plus  rccommandablc 
par  la  rédaction  que  par  les  vérités 
nouvelles  qu'il  contient ,  car  son  prin- 
cipal but  était  de  faciliter  l'étude  de 
la  science.  Cependant  on  lui  attribue 
quelques  découvertes  ,    notamment 
celles  du  petit  lobe  du  foie;  aussi, 
par  reconnaissance,  lui  a-t-on  fait 
porter  sou  nom.  Dans  ce  volume,  il 
se  trouve  un  traite  beaucoup  moins 
étendu ,  qui  donne  peut-être  une  idée 
plus  complète  du  talent  qu'avait  Spi- 
gel ,  pour  pré>euter  a\ec  netteté  et 
précision  le  tableau  d'une  science  ; 
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c'est  celui  qui  porte  ce  titre:  In  rem 
herùariam  Isagoge,  Padoue ,  1606, 
in-4°. ,  de    1 38  pages ,  dédie  à  la 
jeunesse  allemande  qui  venait  étu- 
diera Padoue.  Enfin  il  sortit,  à  Levde, 
des  presses  des  Elzévirs,  en  iG33, 
in-i4-  C'est  un  des  plus  jolis  livres  de 
botanique ,  et  son  contenu  corres- 
pond avec  sa  jœrfcction  typographi- 
que; car  c'est  un  excellent  tableau 
de  la  science ,  telle  qu'elle  pouvait  être 
alors.    Trois  ouvrages  de    botani- 
que portent  ce  titre  à'Isagoge  ,  qui 
signtfie  introduction,  et  qu'on  peut  re- 
garder comme  autant  de  chefs-d'œu- 
vre :  celui-ci  fut  le  premier  ;  le  se- 
cond esteelui  de  Jungius,  qui  parut  en 
i(>79  ;  et  le  troisième,  celui  de  Tour- 
ncfort,  en  1700.  Celui  de  Spigel  est 
divisé  en  deux  livres  :  le  premier 
considère  les  plantes  en  elles-mêmes, 
et  le  second ,  les  usages  qu'on  en  pent 
tirer  ;  il  commence  par  des  généra- 
lités sur  les  plantes,  la  description 
de  leurs  parties  tant  extérieuresqu'in- 
térieures.  Ici, en  général,  il  prend 
Théophraste  pour  guidé ,  en  sorte 
que  c'est  un  résumé  de  sa  doctrine 
très-bien  rédigé;  maisl'auteury  ajou- 
te souvent  quelques  particularités  qui 
prouvent  qu'il  savait  observer  direc- 
tement la  nature  ;  ensuite  il  passe  en 
revue  les  diiîcïents  groupes  de  plan- 
tes qui  a\ aient  été  saisis  par  les  au- 
teurs précédents ,  commcles  Bauhms , 
et  qui  étaient  les  germes  de  ce  qu'on 
a  nommé  genre  depuis  ;  mais  il  cher- 
che à  les  mieux  désigner  qn'on  n'avait 
fait  jusqu'alors.  Il  tente  quelquefois , 
avec  succès ,  d'appuyer  leur  distinc- 
tion sur  la  structure  de  leurs  parties, 
notamment  des  (leurs.  Il  indique  en- 
suite la  ma  relie  la  plus  commode  pour 
parvenir  à  leur  connaissance  la  plus 
intime.    Il    demande   entre  -autres 
que  celui   qui  vous  sert  de  guide, 
après  vous  avoir  signale  une  plante 
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:hef  d'un  des  croupes  prin- 
vous  tu  indique  quelques 
ui  aient  avec  elles  des  rap- 
irtoul  dans  îafruclilicjlion  : 
nmc  des  objets  aussi  varies 
mlscgiaverdans 
i  passant  Sauvent 
e  comme  le  mu\ 
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„  |c  plus 
,  de  com- 
II  herbier. 


«pour y  parvem 
il  jardin  sec  un 
t  les  procèdes  pi 
dessiccation  des  plantes  :  on 
regarder  comme  le  premier 
t  enseignés,  quoiqu'ils  fussent 
S  depuis  long  temps;  mais 
i-uns  |  ■  j  -  ■  -  - —  ni  rire,  le  fruit 
b»cr  ration  s.  Le  second  livre, 
ions  l'avons  dit ,  est  consacre 
rl'us.ige  des  plantes.  1 1  distin- 
Z  précision  les  médicaments 
rfuts;  il  indique  les  iriovcns 
yerlcs  facultés  des  premiers, 


■    rl.lll 


■  l'uni 


opinion 
ihr'ralemenl  reçue  alors  ,  que 
ivait  connaître leurs  proprié- 
ifurcs  par  leur  aspect  extê- 
e  qu'on  uommaitla  signature 
iites;  cependant  il  reconnaît 
suites  que  l'expérience 


une   sorte  di 
réouvrir.   11   ve 

aucune  indien: 
s  liabiliiuls  de  1. 
léme,  pour  mieux  s'en  iiis- 
ivait  parcouru  plusieurs  eau- 
Italie,  déguise'  eu  paysan, 
I*gliet  leur  confiance.  Après 
ailé  delà  diététique,  il  donne 
oirc  abrégée  de  la  science ,  et 
r  racotomaÉcr  à  ses  élèves 
>oscr  un  Fliirilegîum  ,  c'est- 
'enchaîner  toutes  fcs  eonnais- 
ju'ils  pourroul  acquérir  sur 
les,  dans  ou  ordre  méihodi- 
i  leur  permette  de  les  retrou- 
esoin  ;  i)  leur  conseille  surtout 


de  les  ranger  par  là  considération  du 
fruit ,  I  l'imîtatiun  de  Césnlpin  dont 
il  fiiisait  grand  cas.  On  voit ,  par  ces 
détails ,  ijuc  Spigel  a  tracé  une  route 
qui  devait  •enduire  à  d'heureux  ré- 
sultats; mais  les  avantages  ne  pou- 
vaient encore  en  être  sentis  :  aussi 
n'eut-il  pas  beaucoup  de  partisans. 
A  peiue  sou  nom  est-il  indiqué  par 
ses  successeurs.  De  même  que  Tour- 
nefort,  Linné  le  range  parmi  les  au- 
teurs qui  ont  plutôt  embrouillé  qu'é- 
claiici  le  sujet  qu'ils  traitaient.  Ge- 

!  tendant  il  a  donne  le  nom  de  Spigc- 
ia  ,  à  un  genre  d'Amérique,  dont 
une  des  espèces  passe  pour  uu  des 
meilleurs  vermifuges,  ce  qui  rappelle 
une  dissertation  que  Spige!  avait  faite 
sur  le  l'as*».  D— r— s. 

SPII.BERG  (Juan),  peintre,  na- 
quit à  Dussclilorf,  en  l(iiÇ).  Son  père 
ne  manquait  pasde  talent  comme  pein- 
tre à  l'Iiuile  et  sur  verre,  et  fut  suc- 
cessivement pensionné  des  ducs  de 
Gales;  pl  Wolfgang.  Sou  oncle, 
également  distingué  dans  la  même 
carrière,  était  peintre  du  roi  d'Es- 

fiagnc.  Ces  exemples  inspirèrent  de 
luntie  heure  au  jeune  Spilhcrg  le 
goût  de  la  peinture.  Lé  duc  Wolf- 
gang le  prit  sous  sa  protection  et 
l'envoya  à  Anvers  avec  une  lettre  de 
recommandation  pour  Ilubcus.  Spil- 
hcrg se  mit  soudain  eu  route;  mais  en 
chemin  il  apprit  la  mort  die  rugi  and 
peintre.  Il  se  rendit  alors  à  l'école 
dcGovaert  rlinck,  pcinired'Amster- 
dam,  sous  la  direction  duquel  l]  resta 
sept  aus.  Quelques  tableaux  d'his- 
toire cl  plusieurs  portraits,  qu'il  exé- 
cuta pendant  cet  intervalle,  le  firent 
connaître  d'une  manière  brillante. 
Ses  ouvrages  se  vendirent  si  avanta- 
geusement qu'il  se  vit  en  état  de  for- 
mer un  établissement  et  de  se  marier, 
en  i(ig4-  11  eut ,  à  cette  époque,  oc- 
casion de  mettre  le  sceau  à  sa  repu- 
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tation.  Les  bourgmestres  d'Amster- 
dam ,  voulant  faire  peindre  la  con- 
frérie des  Arquebusiers ,  dont  Valider 
Pol ,  l'un  d'entre  eux ,  était  chef,  mi- 
rent ce  sujet  au  concours.  L'esquisse 
de  Spilberg  l'emporta  ;  et  l'on  fut  si 
satisfait  de  l'ouvrage  lorsqu'il  l'eut 
termine',  qu'il  reçut,  au-delà  du  prix 
convenu,  une  gratification  considé- 
blc.  Le  duc  Wolfgang  l'ayant  alors 
rappelé  à  sa  cour,  le  nomma  son  pre- 
mier peintre,  et  le  chargea  de  faire 
son  portrait  et  ceux  de  tous  les  mem- 
bres de  sa  famille.  Ayant  remarque 
que  le  talent  de  peintre  n'était  pas  le 
seul  qu'il  possédât,  il  l'envoya  à  Co- 
logne, accompagné  d'un  maréchal- 
de-camp  ,  chargé  de  demander,  pour 
le  duc,  la  main  de  la  princesse  de 
Furstcmbcrg,  dont  Spilberg  devait 
faire  le  portrait.  A  la  mort  du  duc, 
il  revint  à  Amsterdam  ,  dont  il  pré- 
férait le  séjour  à  tout  autre  ;  mais  l'é- 
lecteur palatin ,  qui  avait  hérité  du 
duché  de  Wolfgang ,  l'appela  bientôt 
auprès  de  lui ,  et  lui  commanda  son 
portrait  et  celui  de  sa  famille.  L'élec- 
teur de  Brandebourg  lui  fit  le  même 
honneur,  et  voulut  se  l'attacher;  mais 
il  ne  put  en  obtcijir  que  quelques  ta- 
bleaux.  Spilberg    revint    encore   à 
Amsterdam.  L'avéncment  de  l'élec- 
teur palatin,  Jean  Guillaume,  le  ra- 
mena à  Dusseldorf ,  où  ce  prince,  qui 
avait  de  grands  projets  d'embellis- 
sements, voulait  tirer  parti  de  ses  ta- 
lents. Il  le  chargea  de  peindre  le  ta- 
bleau du  maître- autel  de  l'église  de 
Roircmont,  et  les  Travaux  d'Her- 
cule, de  grandeur  colossale ,  pour  le 
château  de  Dusseldorf.  Pour  le  rete- 
nir à  son  service,  l'électeur  fit  venir 
à  grands  frais  toute  la  famille  du 
peintre,  et  offrit  une  place  avanta- 
geuse à  sa  fille  Adrieiinc  auprès  de 
la  personne  de  Pélcctricc;  mais  cette 
jeune  personne ,  qui  peignait  le  pas- 
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tel  en  perfection ,  refusa  cet  hotmenr. 
préférant  cultiver    son   talent.   En 
1 68  i ,  elle  épousa  le  peintre  Guillau- 
me Brickartt.  Devenue  veuve,  trois 
ans  après,  elle  donna  sa  main  à  Eglon 
Vandcr  Nccr ,  peintre  habile.  Les 
derniers  ouvrages  de  Spilberg  furent 
une  Vie  de  Jésus  -  Christ ,  que  l'é- 
lecteur lui  avait  commandée.  11  mou- 
rut avant  d'avoir  achevé  cette  grande 
entreprise ,  le  io  août  1690.  On  re- 
gardait comme  un   de    ses    chefs- 
d'œuvre  la  Muse  de  la  musique*  en- 
tourée d'un  groupe  de  belles  fem- 
mes, de  grandeur  naturelle.  Cet  ou- 
vrage ,    comme   les  autres  de  ce 
maître,  annonce  un  véritable  génie. 
Le  dessin  en  est  correct ,  la  touche 
ferme  et  décidée,  quoique  moelleuse, 
et  le  pinceau  libre  et  dégagé.  P — s. 
SPI LBERG EN  (George de), 
navigateur  hollandais ,  fut  envoyé 
aux  Indes ,  en  1601  ,  par  la  compa- 
gnie de  Zélaudc.  Parti  de  Vecr,  le  5 
mai ,  il  longea  la  côte  d'Afrique ,  et 
en  passant  devant  le  Portugal ,  il  at- 
taqua deux  vaisseaux  portugais,  et 
fut  blessé  dans  Tac  lion.  Ayant  mouil- 
lé dans  une  baie  au  nom  du  cap  de 
Bonne- Espérance,  il  lui  donna  le 
nom  de  Baie  de  la  Table ,  d'après 
la  forme  d'une  montagne  voisine  ;  ce 
nom  est  resté.  Spilbergen,  après  avoir 
touché  aux  îles  Comore,  attérit  sur 
les  cotes  de  Ceylan  le  «8  mai  160:2  ; 
bientôt  il  entama  des  négociations 
avec  le  roi  de  l'île ,  puis  il  alla  voir 
ce  monarque  à  Candy.  Les  conjonc- 
tures ne  pouvaient  être  plus  heureuses 
pour  lui  proposer  de  conclure  une 
alliance  contre  les  Portugais.  Spil- 
l>crgcn  fut  accueilli  avec  distinction, 
obtint  la  permission  de  bâtir  un  fort 
sur  la  côte,  et  reçut  le  titre  d'am- 
bassadeur pour  traiter  avec  les  États- 
Généraux  des  Provinces- Unies  f  et 
avec  le  prince  d'Orange.  Il  fit  ensuite 
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rtr  Àchem ,  dans  l'île  de  Su- 
e  roi  lui  accorda ,  pour  les 
if  y  la  faculté'  de  comme  r- 
bergen,  ayant  laissé  dans  ce 
(vaisseaux  chargés d'ache- 
irre,  partit,  lcai  sept.,  avec 
lents  anglais  pour  les  îles  de 
u  Poulo-Pinan.  Cette  petite 
ût  plusieurs  prises  sur  les 
s  ,  et  regagna  le  port  d'A- 
<a  concurrence  des  navires 

et  anglais  avait  empêché 
indais  de  se  procurer  Dcau- 

poivre  ;   Spilbergen  leva 

et  reprit  en  apparence  le 
le  l'Europe;  mais  il  ne  s'a- 
ic  jusqu'aux  îlesNicobar,  et 
de  quelques  jours  retourna 
îem.Des  présents  qu'il  fit  au 
(agnèrent  les  bonnes  grâces 
■ince  ,  et  il  put  charger  en- 
t  son  navire  de  poivre.  Sur 
;  faites  ,  deux  vaisseaux  hol- 
lui   apportèrent    l'heureuse 

que  les  deux  compagnies 
.s  s'étaient  réunies  pour  n'en 
lier  qu'une  seule.  Satisfait  de 
ison ,  Spilbergen  partit  pour 
,  en  160  S ,  ayant  eu  le  plai- 
roir  plusieurs  Portugais  lui 
er  des  passeports  pour  navi- 
ts  les  mers  des  Indes  :  «  Ainsi, 
que  l'auteur  du  journal  de 
rgen  ,1a  iierté  portugaise,  oui 
avait  fait  tant  de  bravades 
Jes  mers  orientales ,  se  vit 
:ée  jusqu'à  reconnaître  le  be- 
[n'clle  avait  de  notre  protec- 
»    Spilbergen    se    liata    de 

à  Bantam  quelques  arrange- 
ur l'intérêt  de  la  Compagnie 
aarwick ,  amiral  de  la  flotte, 
voile  le  3o  août.  Il  mouilla 
ade  de  Flessingue ,  le  16  mai 
,e  talent  que  Spilbergen  avait 

dans  ce  voyage ,  détermina 
pagnie  des  Indes  à  lui  confier, 
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en  161 4  y  le  commandement  (Fane 
Hotte  de  six  vaisseaux ,  qui  devait 
aller  aux  Moluques  par  le  détroit  de 
Magellan.  Ou  sortit  du  Texel  le  8 
août  $  on  descendit  la  côte  du  Brésil , 
où  l'on  perdit  quelques  hommes  dans 
des  engagements  avec  les  Portugais. 
Enfin  ,  le  7  mars  161 5,  Spilbergen 
se  trouva  en  vue  du  Cap  des  Vierges. 
Des  tempêtes  l'empêchèrent  d'appro* 
cher  de  la  terre  avant  le  25  ;  mais 
alors  il  essaya  inutilement  de  mouil- 
ler près  du  Cap  des  Vierges.  On  fut 
de  nouveau  oblige'  de  pousser  au  lar- 
ge :  l'équipage,  rebuté  de  tant  de  con- 
trariétés, éclatait  en  murmures,  et  s'é- 
c riait  qu'il  était  impossible  à  de  si 
gros  vaisseaux  d'entrer  dans  le  dé- 
troit ;  les  uns  proposaient  d'aller 
hiverner  dans  le  port  Désiré,  sur 
la  cote  de  la  Patagonie ,  d'autres  vou- 
laient aller  au  Cap  de  Bonne-Espè*- 
rance,  et  de  là  aux  Indes.  Spilbergen 
inébranlable  déclara  que  ses  ordres 
lui  enjoignaient  de  passer  par  le  dé* 
troit  de  Magellan,  et  qu'il  les  exécu- 
terait. Déjà  il  avait  donné  des  preu- 
ves de  sa  fermeté  en  faisant  deux  fois 
S  unir  de  mort  des  mutins*    Après 
'autres  tentatives  inutiles,  les  vents 
permirent  enfin ,  le  Ier.  avril,  d'en- 
trer dans  le  détroit  Un  navire  s'était' 
séparé  de  la  flotte  ;  on  ne  le  revit 
plus.  Le  journal  rapporte  <jqe  sur  ï* 
terre    du  Feu  ,    Ton  aperçut    iW 
homme  de  très-grande  taille ,  qui 
montait  sur  les  rochers  pour  regar- 
der les  vaisseaux.  Plus  loin,  on  ren-? 
contra  des  indigènes  avec  lesquels  on 
eut  des  rapports  d'amitié.   Spilber- 
gen donna  des  noms  à  divers  lieux  : 
le  G  mai ,  on  se  trouva  dans  le  grand 
Océan.    On  communiqua   avec   les 
habitants  de  l'île  de  la  Mocnâ  f  puis 
on  commença  les  hostilités  contre  les, 
Espagnols  à  l'île  Santa:Maria  ,  où 
i'ou  brûla  le  bourg  ;  on*  tenta  des 
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attaques  à  Valparaïso  et  àQuintcro, 
et  Ton  fit  plusieurs  prises;  le    17 
juillet ,  les  Hollandais  rencontrèrent 
sur  la  côte  du  Pérou  ,  près  du  Callao, 
une  escadre  de  huit  vaisseaux.  Le 
combat  s'engagea  le  soir,  et  conti- 
nua le  jour  suivant  :  trois  vaisseaux 
espagnols  furent  coules  à  fond ,  les 
autres,  desempares,  prirent  la  fuite  ; 
Spilbergeu  s'avança  ensuite  vers  le 
Callao;  les  batteries  des  Espagnols 
le  contraignirent  de  ^'éloigner  ;  il 
longea  la    cote,  prit  des  navires, 
brûla  Païla.  Le  1  o  septembre ,  il  entra 
dans  le  port  d'Acapulco ,  sur  la  cote 
du  Mexique.  Le  fort  le  canonna  sans 
lui  faire  de  mal.  Les  Hollandais,  après 
s'être  assures  de  la  bonne  foi  des 
Espagnols,  y  restèrent  huit  jours  à 
se  ravitailler,  et  mirent  leurs  prison- 
niers en  lilœrlé.  Plus  au  nora,  Spil- 
bergen  eut  un  engagement  avec  les 
Espagnols  dans  le  port  de  Sclagucs; 
enfin  le  25  novembre,  c'tant  au  Cap 
Consentes ,  il  résolut  de  faire  voi!e  à 
l'ouest.  Le  3  novembre,  il  fut  surpris 
de  rencontrer  deux  îles ,  le  pilote  ne 
supposant  pas  qu'il  y  eu  eût  si  avant 
en  pleine  mer  ;  le  lendemain  on  eut 
la  vue  d'un  rocher  isole' ,  par  1  q°.  de 
latitude  nord  ,   et  à    5j>   lieues  du 
continent.  Le  6,  on  découvrit  une 
île  située  par  18°  '20'.  Le  ^5  janvier 
1616,  on  eut  connaissance  des  La- 
drones.  Le  10  février,  on  s'engagea 
dans  le  détroit  de  Manille,  on  inquié- 
ta les  Espagnols.  Le  9.9  avril ,  on 
laissa  tomber  l'aucrc  dans  le  port  de 
Ternate.  Spilbergeu,  après  avoir  vi- 
sité les  îles  voisines ,  lit  voile  vers 
Java.llattérit  à  Jacatra,  le  uo  sep- 
tembre. Durant  son  séjour  dans  ce 
port,  ou  y  vit  arriver  Y  Endraght , 
qui  venait  de  faire  le  tour  du  monde, 
sous  la  conduite  de  Le  Maire  et  de 
Schoutcn.  Le  vaisseau  de  ces  navi- 
gateurs ayant  été  confisqué,  ils  fu- 


SPI 

rent  embarqués  sur  celui  de  Spilber» 
gen,  qui  partit  le  i4  décembre  ;«t, 
le  1er.  juillet  1G17 ,  il  rentra  beureu- 
rcment  dans  les  ports  de  la  Zélandc. 
Le  Journal  du  voyage  de  Spilbergeu, 
rédigé  en  hollandais ,  par  Jean  Cor* 
nelissen  de  Mayz ,  écrivain  du  vais- 
seau amiral ,  parut  en  latin ,  sous  ce 
titre  :  Spéculum  Orientalis  Occiden- 
talisque  Indice  navigationum  qua- 
rum  una  Georgii  à  Spilbergeu ,  al- 
téra Jacobi  Le  Maire  auspiciis  di- 
rect a  est  7  annis  1 G 1 4- 1 6 1 8 ,  Lcyde , 
1 G 1 9 ,  in- 4°.  oblong ,  avec  ca îles  et 
figures  ;  traduit  eu  français ,  même 
format,  Amsterdam,  iGuij  en  al- 
lemand, Francfort,  iGa5,  in-fol.On 
trouve  aussi  cette  relation  dans  les 
recueils  de  Debry  et  de  Purchass  ,  et 
dans  le  tome  vm  des  Voyages  de  la 
Compagnie  des   Indes.   Quoique  le 
Voyage  de  Spilbergeu  contienne  prin- 
cipalement le  récit  de  ses  combats 
contre  les  Espagnols ,  et  soit  rempli 
de  détails  minutieux ,  il  offre  néan- 
moins des  particularités  intéressan- 
tes sur  l'Amérique  et  sur  les  îles  des 
Hollandais  dans  l'Archipel  asiatique. 
On  ne  peut  lire  sans  surprise  la  ma- 
nière  dont   le  rédacteur  s'exprime 
sur  Le  Maire  et  Scbouten.  «   Ces 
»  gens  -  là  ,  dit-il ,  pendaut  leur  lon- 
»  gue  navigation ,  n'avaient  décou- 
»  vert  ni  de  nouvelles  terres  ni  de 
»  nouveaux  peuples  :  ils  disaient  seu- 
»  lemcnl  avoir  trouvé  un  nouveau 
»  passage.  Quoiqu'il  ii'yeûtpasd'an- 
»  parenec ,  ces  prétendus  faiseurs  de 
ù  découvertes,  qui  se  vantaient  d'a- 
»  voir  passé  par  un  nouveau  détroit, 
0  étaient  fort  étonnés  de  ce  que  la  flot- 
»  te  de  Spilbergcn  avait  terri  à  Ter- 
»  n  a  te  si  long-temps  avant  eux ,  quoi- 
»  qu'elle  fût  composée  de  sa  gros 
»  vaisseaux,  qu'elle  eût  été  souvent  re- 
»  tardée, qu'elle eûtlivrédcs  combats, 
»  qu'elle  eût  relâché,  séjourné  et  tra- 
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ant  de  ports,  »  De  Brosses 
?craîsou  qu'on  prilainsi  le 
ailcr  d'impostures  ce  que 
t  Scliuuten  racontaient  de 
rtanles  découvertes,  afin 
de  ce  piélexte  lu  saisie  de 
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i|ite  de 


laguic.  I,e  premier  voyage 
;en  daus  les  Judes  contient 
;nenients  inio'rrssanls  sur 
ce  des  Indes.  Il  se  trouve 
îe  iv  du  Recueil  des  Voya- 
ompaguie.  E — s. 

IURY  (Ihigo),  dessina- 
veur  aillais,  naquit  vers 
■étudie  [.-  — 


n  l'uimilli'. 


mierc  noire  e 
i  Londres ,  1 
d'cstanij>es  .   qui    acquit 
:  extensiun.  Il  se  distingua 

iicllent  guùt  de  gravure , 

e  premier  prix  de  gravu- 
:é  par  la  société  établie  à 
our  l'aicoiiragrmeiil  des 

sciences.  La  première  de 
représentait  une  Jeune  da- 

en  cheveux ,  assise  et  te- 
•os  bouquet  de  /leurs,  d'a- 
ileau  de  Reynolds.  La  sc- 
:  le  Portrait  d'Howard , 
même  peintre.  Le  nombre 
a  qu'il  a  graves,  d'après 
aaitrcs  et  d'après  ses  pro- 
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■Ci  George  111  et  de  la' 
rlotte  ,  sou  épouse;  du 
■njamin  It'est  et  de  l'an. 
'niga  Joncs.  Parmi  les 
recanx.  qu'il  a  traites  d'a- 
•ents  maîtres,  011  cite  : 
1  Petit  garçon  mangeant 


des  raisins ,  Deux , 
lisant  dans  le  même  livre,  d'après 
Rubent.  III.  Abraham  cfaustM 
Agar,  grande  pièce  111-fcd,,  d'après 
Rembrandt,  IV  et  V.  La  Fuite  en 
Egypte  el  le  Crucifiement  ,  d'a- 
près Mnrillo.  VI.  SuiM  de  six  Pay- 
sages, d'après  Marc  Uicci.  Vil. 
Quatre  Sujets  di/fêrents ,  eu  points 
rouges ,  d'après  Aiigélica  Kaullinan. 
P— S. 
SPIPiA(At.EKA»D(lEDEI.LA),  pré- 
tendu inventeur  des  Inutiles  ,  M  a 
Prse,  j»eu  après  le  milieu  du  treiziè- 
me siècle,  entra  lie  lionne  heure  dans 
l'ordre  des  Frères  Prêcheurs,  et  mou- 
rut, en  i3i3,  dans  le  couvent  de 
Sainte  -Callieriue ,  Je  la  mênie  ville. 
Donc  d'un  esprit  patient  et  spécula- 
tif, il  cmploj.iit  une  p.irlic  do  sud 
teams  à  do  pelils  travaux.,  dans  Ira- 
quels  il  montrait  aillant  d' intelligen- 
ce que  d'adresse.  lls'ainusaiistulout 
à  enluminer  ces  manuscrits  que  nous 
admirons  d'autant  plus  qu'il  ne  nous 
est  pas,  donné  de  les  imiter.  Ce  ta- 
lent, quelque  précieux  qu'il  soit  en 
lui-même  ,  n'aurait  pas  snlli  pour 
nous  faire  parvenir  le  nom  de  ce  re- 
ligieux., si  l'on  n'avuit  pas  imaginé 
de  lui  attribuer  l'invention  des  lu- 
nettes, pour  eu  disputer  la  gloire  » 
Salvîno  degli  Armatî  {f.  ce  nom  , 
XL,  »4<0:  W3's  'cs  p'"*  chauds 
partisans  de  Spiua  n'ont  pu  produire 
qu'un  passage  tiré  d'une  ancienne 
Chronique,  et  qui  n'est  qu'un  téunn- 
gu&ge  de  plus  en  faveur  de  suii  cuui- 
jii'lileur  { 1  ).  Si  l'un  en  croyait  I-'on- 
tenay  (art.  Spin.i  de  son  Dictionnai- 
re des  Artistes  ),  ce  ne  seraient  pas 
les  Italieusqiii  auraient  été  le%  iuveu- 
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teurs  des  lunettes.  11  prétend  que  Tu- 
sage  en  était  connu  en  France  avant 
la  (in  du  douzième  siècle  ;  et  il  don- 
ne ,  à  ce  propos ,  un  extrait  de  la 
correspondance  de  deux  cénobites  y 
dont  1  un ,  répondant  à  l'autre ,  dit  : 
«  Aussitôt  que  j'ai  aperçu  votre  mes- 
»  sager ,  j'ai  saisi  la  bustula ,  et  j'ai 
»  lu  et  relu  votre  lettre  (a).  »  Mais 
le  mot  bustula ,  qu'on  peut  traduire, 
par  celui  de  lunettes  ,  était  aussi 
employé,  dans  la  basse  latinité,  pour 
indiquer  la  petite  boîte  dans  laquelle 
on  enfermait  les  lettres  adressées 
aux  absents  (3).  Le  P.  Ganoval  a 
donné  une  Notice  très  -  insignifiante 
sur  Spina  ,  dans  les  Memoric  istori- 
che  aegV  illustri  Pisam ,  tome  u , 
pag.  a35.  (  V.  Montucla ,  Hist.  des 
mathëmat. ,  i  ,  5(ii .  )  —  Plusieurs 
médecins  du  même  nom  ont  publié , 
dans  le  dix-septième  siècle ,  des  li- 
vres aujourd'hui  complètement  ou- 
bliés et  sans  utilité  pour  la  science. 

A— g — s. 
SPINA  (Alphonse),  ou  de  l'Es- 
pinc,  florissait  en  Espagne  dans  le 
quinzième  siècle.  On  croit  générale- 
ment qu'il  avait  été  juif;  mais  quel- 
ques écrivains  sont  d'un  avis  con- 
traire. On  demeure  d'accord  qu'il  fut 
religieux  de  l'Observance  de  Saint- 
,  François ,  recteur  de  l'université  de 
Sa  la  manque,  et  chargé,  par  quelques 
évêqiics ,  de  la  recherche  des  héréti- 
ques dans  leurs  diocèses  (  Histoire  de 
V inquisition ,  tome  î,  pag.  96  ).  C'est 
mal  •  à  -  propos  que  le  Dictionnaire 
universel  avance  que  Spina  avait 
exercé  les  fonctions  d'inquisiteur  à 


(O  Si  ilim  ut  lititrarumvalrurum  bajulum  tù/i, 
b*(tul*nt  arripirnt.  ron  «•/min  avide  te%i  et  rctrgi, 
frrùm  etttum  u  u  rib«n'to  manum  irtmere  non  po- 
tui.  Martï-ur  et  Durand  ,  Thetaurut  novus  a/n  cdo- 
/<>.  um  ,  totu.  1 ,  col.  5ib. 

\.i)  Hl'ftTl'LA.  l'onspicitla;  ft  mirula,  in  ifuA 
trpotUa  «r«Nf  liienz.  Cttrpwtiar,  Ctotsarium  mo~ 
••Mm  «d  seripêoru  a*/u 
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Toulouse  en  i4^9*  puisque  ce  reli- 
gieux déclarelui-jnêmequ'il  était  alors 
a  Valladolid ,  où  il  travaillait  à  son 
ouvrage.  C'est  aussi  sans  fondement 
que  Bayle  le  fait  éveque  d'Omise. 
On  ignore  l'époque  de  sa  naissance 
et  celle  de  sa  mort.  Nons  avons  de 
lui  :  Forialitium  fidei  in  universos 
christianœ  religionis  hostes  ;  Judœo- 
rum  et  Saracenorum  non  invalide 
brevis  nec  minus  lucidi  compendii 
vallo  rabiem  cofubens  ;  Fortitudinis 
turris  non  abs  re  appellatum  quoi- 
que turrium  inexpugnabilium  muni- 
mine  radians  :  succincte  admodàm 
et  ad  amussim  quinque  partium  U- 
brorum  farragine  absolutum,  Nu- 
remberg, 1 4o4  >  >  4o^ ,  Lyon,  1 5 1 1 
et  i523  ,  in-40.  Cette  apologie  de  la 
religion  chrétienne  ,  louée  par  Ma- 
riana ,  Wading ,  Cave ,  Wolf ,  Bullet 
et  Bodriguez  de  Castro,  dédaignée 
par  Kllics-Dupin  et  la  plupart  des 
Dictionnaires  historiques ,  nous  pa- 
raît avoir  été  assez  justement  appré- 
ciée par  Richard  Simon  (  Bibuotk. 
crit. ,  tome  m  ,  pag.  3 16.  )  «  L'au- 
teur du  Fortalitium  fidei ,  dit-il  , 
n'est  pas  savant  dans  la  connaissance 
des  rabbins,  tant  pour  leurs  ouvrages , 
que  pour  ce  qu'il  rapporte  d'eux.... 
Il  y  a  de  l'excès  dans  la  plupart  des 
choses  qu'il  attribue  aux  Juifs.  Il 
raisonne  beaucoup  mieux  dans  les 
extraits  qu'il  tire  ae  leurs  livres ,  qui 
sont  pleins  derêveries  et  d'extravagan- 
ces, quoiqu'il  en  excuse  une  partie.  Il 
y  a  plus  de  vérité  dans  ce  qu  il  ajoute 
touchant  les  états  et  royaumes  d'où 
les  Juifs  ont  été  chasses  :  c'est  un  fait 
purement  historique. . . .  Mais  à  l'é- 
gard des  miracles  qui  se  sont  faits 
parmi  nous  au  sujet  des  Juifs ,  il  en 
faut  diminuer  au  moins  la  moitié. . . 
Parmi  un  assez  grand  nombre  de 
faits  que  renferme  cet  ouvrage.,  il  y 
en  a  plusieurs  qui  méritent  d'être  1ns, 


et  qu'on  ne  trouvera  pas  facilement 
ailleurs:  il  s'étend  assez  ait  long  sur 
les  guerres  qui  qdI  éle  entre  les  Chré- 
tiens et  les  Sarasins. . . .  u  Nous  re- 
grettons que  les  hurnes  qui  nous  sont 
Srescrile*  ue  uous  permettent  pas 
e  donner  l'analyse  du  Fartaliliitm 
fidt-Â,  et  d'eu  rapporter  quelques  traits 
remarquables.  L — b— t. 

SPINCKES  (N*TiiAnitL),  théo- 
logien anglais,  ué  à  Castor,  dans  te 
Kiirlliaiu|itcinsiiire,en  i Ii53 ou  i654, 
e'UÏtau  collège  de  la  Trinité,  à  Cam- 
bridge, lorsque  son  pi're  le  laissa  heii- 
lierd'uue  grande  fortune  el  d'une  bi- 
bliothèque considérable.  Il  passa  en- 
suite au  collège  de  Jésus,  où  il  prit  ses 
degrèsjaprfessvoiroecupe  honorable- 
ment plusieurs  cures ,  il  fut  nommé 
à  une  prébende  de  Salisbury.  ]|  pos- 
sédait celle  place  depuis  trois  ans, 
ainsi  que  la  cure  de  Sainte  -  Marie , 
qui  lui  rapportait  quatre-vingts  livres 
sterling  ,  lorsque  son  attachement 
aux  Stuarts  lui  lit  refuser  le  serment 
à  Guillaume  et  à  Marie.  Il  fut,  en 
conséquence ,  destitué ,  et  végéta  de- 
puis dans  une  honorable  pauvreté  , 
soutenu  par  les  bienfaits  des  plus  ri- 
ches des  nonjurors.  On  prétend  mè- 
ne- qu'il  fut  élu  évéque  par  eux.  Il 
mourut  le  a8  juillet  1737.  Ses  écrits 
sont  des  ouvrages  de  controverse , 
relatifs  au  catholicisme  en  Angleter- 
re et  pour  la  défense  de  la  cour  de 
Boute.  Le  plus  estimé  est  l'Homme 
malade  visité ,  1 71a.  On  a  réuni 
tuutes  ses  Œuvres  en  une  collection, 
qui  a  eu  plusieurs  éditions ,  dont  la 
sixième  est  de  1775,  avec  une  Noti- 
ce historique  et  le  portrait  de  l'au- 

SPINELIJ  (  Màtthvki  ) ,  chroni- 
queur italien,  naquit,  en  ia3o,àGio- 
»efiawo,  près  de  Bari,  dans  le  royau- 
me de  Waples.  Sa  famille  était  une  des 
plus  considérables  de  celle  ville  ,  et 
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clic  fut  la  lige  des  comtes  de  Gioja. 
Il  remplit  les  fonctions  d'auditeur 
ou  déjuge .  el  fut  député parses  com- 
patriotes vers  Manfred ,  et  ensuite 
Srès  de  Charles  d'Anjou.  Obligé 
e  prendre  les  armes  dans  la  guerre 
qui  suivit  l'occupa  lion  du  trône  de 
Na  pies  par  la  maison  d'Anjou,  on 
suppose  qu'il  péril  à  la  bataille  de 
Tagliacoz/.o  { a8  août  iaG8,,  ga- 
gnée par  Charles  d'Anjou  sur  le 
brave  el  mallieureui  Conradin  (  V, 
ce  nom,  IX,  444)-  Cette  conjec- 
ture n'aurait  aucun  fundeincnl,  si, 
comme  l'assure  Ange  de  Coslanzo 
\  Préface  de  VHisl.  dit  rajaitme  de 
JVaples),  la  Chronique  de.  Spitiello 
s'étendait  jusqu'au  règne  de  Charles 
Il  d'Anjou, c'est-à-dire à  ia85;  mais 
les  manuscrits  qu'on  en  connaît  com- 


mauede  Spinello  n'est  qu'une  espèce 
de  Dia.no,  ou  Journal ,  dans  lequel 
il  notait  les  principaux  événements 
dont  il  avait  été  le  témoin ,  ou  qu'il 
tenait  de  personnes  dignes  de  foi.  11 
en  indique  ordinairement  avec  pré- 
cision le  jour  et  mente  l'heure.  Ainsi 
les    fautes  de  chronologie  relevées 

EU  Jean-Bern  Tafuri,  dans  cette 
hronique,  ne  peuvent  point  être 
attribuées  à  Spmello,  mais  à  l'i- 
nadvertance des  copistes  (  1  ).  Quoi- 
que les  faits  y  soient  trop  peu  dé- 
tailles ,  elle  est  intéressante  peirr 
l'histoire  de  l'établissement  de  la 
maison  d'Anjou  à  Naples  :  elle  est 
plus  précieuse  encore  sous  le  rap- 
port littéraire,  puisque  c'est  le  plus 
ancien  monument  de  la  langue  ita- 
lienne en  prose;  cependant,  commele 
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remarque  judicieusement  Tiraboschi 
(Storia  délia  letteratur. ,  t.  îv  ,  p. 
a8i  ),  Spinello  s'est  servi ,  non  de 
l'italien,  puisqu'il  n'existait  pas  en- 
core, mais  «l'un  dialecte  particulier 
à  la  Pouille.  Toutes  les  provinces  en 
avaient  alors  de  différents,  dont  il 
reste  partout  des  traces  :  c'est  de  ces 
dialectes  ,  épures  et  cml)cllis  par  les 
grands  écrivains,  que  s'est  formée 
la  langue  italienne.  Spinello,  suivant 
quelques  auteurs,  avait  écrit  son  Jour- 
nal eu  latin  :  dans  ce  cas,  l'original  se- 
ra il  perdu.  Le  P.  Papebrocli  est  l'au- 
teur de  la  version  latine  de  la  Chro- 
nique de  Spinello ,  qu'il  a  publiée , 
avec  des  notes ,  dans  le  Propjlœum 
ad  Acla  sanctorum  Maii  (a).  J.-B. 
Carusi  l'a  depuis  insérée  dans  la  Bi- 
blioth.Sicula,  h  ,  1089.  Muratorije 
premier,  a  donne'  cette  Chronique  en 
italien  ,  dans  les  Berum  italicar, 
scriptcr.y  vu,  io63,  accompagnée 
de  la  version  latine  et  des  notes  du 
P.  Papebroch  ,  et  précédée  des  re- 
marques critiques  (  Censurée)  de  J.- 
Berna  rdin  Tafuri.  W  —  s. 

SPINELLI  (  Nicolas)  ,  juriscon- 
sulte ,  connu  sous  le  nom  de  Spinclli 
de  Naplcs,  pour  le  distinguer  du 
précédent,  avec  lequel  on  l'a  souvent 
confondu  ,  joua  un  grand  rôle  sous 
le  règne  de  Jeanne  I1  "«■'. ,  dont  il  sut 
captiver  la  faveur.  Il  avait  été  d'a- 
bord chanoine  de  l'Église  de  Naplcs, 
et  abbé  dans  plusieurs  couvents  ;  mais 
ses  frères  n'ayant  point  eu  d'enfants, 
il  crut  devoir  rentrer  dans  le  monde, 
demanda  sa  sécularisation  ,  et  nicme 
la  faculté'  de  se  marier.  11  professa 
successivement  la  jurisprudence  dans 
les  universités  de  Naplcs.  dePadouc 


(*)  Ollr  Irucliirlin'i  «'*!  lri-»-infnli-lr.  Spinrlli 
•\»il  dil  dan»  un  rmlroit  ,  iju'il  r<ri\.i>t  ««■»  jour- 
u;«ux  a  lu  brtUa  ^  iVi>  a  <fteiztt<nt>t'(>  )  ,  il  l'«|w  !>rin  11 
t rvuluil  ivil  S/it  ::ur  •Uinn  ,  [tieuaii  t  <  «'  ilrniii  |-  mot 
pour  un  iiuui  de  tiîli-.  A—*; — s. 
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et  de  Bologne.  Les  Florentins  lui  firent 
des  offres  pour  l'attirer  chez  eux: 
mais  il  ne  paraît  pas  qu'il  se  soit  ren- 
du à  leurs  invitations,  car,  en  i36a, 
il  quitta  cette  dernière  ville,  et  alla 
solliciter  à  la  cour  d'Avignon  l'in- 
tervention du  pape  Innocent  VI  pour 
apaiser  les  discordes  qui  agitaient  les 
républiques  de  Florence  et  de  Pise. 
C'était  assez   l'usage  de  ce  temps 
d'employer  les  savants  dans  les  négo- 
ciations diplomatiques.  Urbain  V  le 
prit  à  son  service ,  et  en  i36^ ,  il  le 
renvoya  eu  Italie ,  pour  engager  les 
Florentins  à  se  déclarer  contre  Benia- 
bô  Visconti,  seigneur  de  Milan.  Spi- 
nclli revint  encore  une  fois  à  Florence, 
décore  du  titre  de  nonce  apostolique, 
et  accompagne  de  Napoléon  Orsini, 
charge',  comme  lui,  par  le  pape,  de 
traiter  avec  cette  république  en  fa- 
veur de  l'empereur  Charles  IV.  En- 
fin, sous  Grégoire  XI ,  il  fut  nommé 
avocat  consistorial,  et  employé' dans 
plusieurs  missions  importantes.  La 
réputation  qu'il    s'était  acquise  en 
Italie  ,    fixa  sur  lui  l'attention  de 
Jeanne  Irc.  qui  l'appela  auprès  d'elle 
en  qualité  de  membre  de  son  conseil, 
et  l'éleva  ensuite  à  la  dignitéde  grand* 
chancelier.  Habitué  à  se  voir  traiter 
avec  égard  par  les  souverains-pon- 
tifes ,  Spinelli  fut  très-sensible  à  un 
affront  qu'il  essuya  de  la  part  d'Ur- 
bain VI.   Ce  pape  qui.  avant  son 
élection  ,  était  doublement  sujet  de 
Jeanne  In'. ,  en  sa  qualité  de  napo- 
litain et  d'archevêque  de  Bari ,  se 
trouva  tout-à-coup  en  être  devenu  le 
maître,  par  les  prétentions  du  Saint- 
Siège  sur  le  royaume  de  Naplcs.  La 
reine  s'empressa  de  lui  adresser  ses 
félicitations  ;  et  pour  que  cet  hom- 
mage  fût  plus  éclatant ,  elle  nomma 
uuedénutatiou  composée  des  person- 
nages les  plus  marquants  de  la  cour , 
entre  autres  du  chancelier,  et  de  son 
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Iropre  mari  Othon  de  Bnmrfwick. 
frbain  VI  les  reçut  avec  bonté  ,  et 
un  jour  qu'il  les  admit  à  un  grand 
repas ,  auquel  il  avait  invité  les  am- 
bassadeurs des  autres  puissances,  il 
ordonna,  tout  haut,  à  son  martre-d' hô- 
tel ,  de  donner  à  Spinelli  une  place 
moins  distinguée  que  celle  qu'il  avait 
déjà  occupée.  Le  ministre  obéit,  mais 
il  jura  de  se  venger; et  c'est  en  grande 
partie  à  son  ressentiment  qu'où  doit 
attribuer  l'origine  de  cette  longue  dis- 
sension qui  affligea  l'Église  pendant 
Je  treizième  siècle ,  et  à  laquelle  on  a 
donne  le  nom  de  schisme  d  Occident. 
Il  employa  tout  son  crédit  pour  en- 
gager la  reine  de  Naples  à  favoriser 
le  projet  des  cardinaux  français,  qui, 
ne  voulant  plus  se  soumettre  à  1  au- 
torité du  pape,  s'étaient  retirés  à  Ana- 
gni.Un  nouveau  conclave  fut  rassem- 
blé à  Fondi ,  et  élut  l'anti-pape  Clé- 
ment VII  (  Voy.  Genève  ,  XVII , 
69),  dont  Jeanne  Ire.  embrassa  le 
parti  ;  imprudence  qui  lui  coûta  en- 
suite la  couronne  et  la  vie  (  Voyez 
Charles  III  de  Duraz,  V1I1,  i5-f). 
Spinelli;  qu'on  déclara  responsable 
de  la  conduite  de  la  reine ,  dépouillé 
de  toute  sa  fortune ,  vint  chercher  un 
asile  à  Padoue ,  où  il  reprit  les  fonc- 
tions de  professeur  de  droit  :  mais  il 
jouissait  d'une  si  haute  renommée , 
qu'il  ne  tarda  pas  à  trouver  un  pro- 
tecteur. Jcan-Galéaz  Visconti,  qui  l'a- 
vait connu  du  temps  de  son  frère ,  au 
mariage  de  Violante  Visconti  avec  le 
marquis  de  Montferrat,  le  nomma 
son  conseiller ,  et  mit  en  lui  toute  sa 
confiance.  En  i3f)'2  ,  il  le  chargea  de 
négocier  avec  la  ligue  Guelfe  la  paix 
qui  fut  signée  à  Gènes.  Peu  après  son 
retour  à  Milan,  Spinelli  fut  envoyé 
en  France  (  1  ),  en  1  âg4,  avec  une  mis- 

(0  11  eut  érldrnl  que  Riccoboni  cl  Papadopott 
(  île  grmnasio  J'atm-iMO  )  te  «oui  Uuuipet  eu  le 
ftisaul  mourir  l'an  ijSo. 
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sion  secrète  auprès  de  Louis  d'Or- 
léans, qui,  par  la  démence  du  roi 
(  Voy.  Charles  VI,  VIII,  112  ), 
s'était  placé  à  la  tète  des  affaire». 
C'est  là  que  se  termine  la  carrière 
publique  de  ce  diplomate  :  on  n'a 

})u  recueillir  aucun  renseignement  sur 
es  dernières  années  de  sa  vie.  Pen- 
dant son  séjour  à  Padoue,  il  composa 
des  Commentaires  sur  plusieurs  par- 
ties du  droit  romain  ;  mais  on  ne  , 
connaît  d'imprimé  que  :  I.  "Lectura 
super  tribus  posterioribus  libris  Co- 
dicis,  Pavie,  i4f)î ,  in-fol.  II.  Léo 
tura  in  aliquot  titulosprimœ  partis 
Infortiati.  Parmi  les  Oeuvres  Af  Bar- 
tole,  Venise,  i6o5,  in-fol. III.  Lee- 
tura  super  Institutionibus  imperiali- 
bus,  Trin,  i5i8,  in-foL  IV.  Addi- 
tioneSj  seu  glossœ  adConstitutiones 
et  Capitula  regni  neapolitani  ,  Na- 
ples, 1 55 1,  in-fol.  V.  Quoddocto- 
res  et  medici  non  teneantur  ad 
collectas,  sans  date.  Spinelli  écrivit 
cette  consultation  étant  professeur  à 
Bologne,,  à  l'occasion  d'une  question 
qui  s'était  élevée  dans  le  duché  de 
Savoie.  Elle  est  suivie  de  l'opinion 
de  deux  autres  jurisconsultes.  Voyez 
Tafuri,  Scrittori  Napolctani,  tome 
m  ,  pag.  i5i  ,  et  Giustiuiani,  Scrit- 
tori légale  del  regno  di  Napoli  , 
tome  m,  pag.  i85.      A — g — s. 

SPINELLI  (Spiwello)  Vancienf 
peintre  d'Arezzo  ,  né  vers  le  milieu 
du  treizième  siècle,  de  parents  qui 
s'étaient  réfugiés  dans  cette  ville  lors- 
que les  Gibelins  furent  chassés  de 
Florence,  annonça ,  dès  son  enfonce, 
les  plus  heureuses  dispositions  pour 
le  dessin ,  et  ne  tarda  pas  à  surpas- 
ser tous  ses  contemporains.  Tontes 
les  villes  de  la  Toscane,  et  Florence 
en  particulier,  voulurent  avoir  de 
ses  ouvrages.  La  plupart  ont  été  dé- 
truits par  le  temps;  mais  ceux  qui 
restent  suffisent  pour  justifier  la  ré- 
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putation  qu'il  s'était  acquise.  On  ci- 
te ,  entre  autres,  la  Vocation  des  fils 
de  Zébédée  (St.  -  Jacques  et  St.- 
Jean  )  ,  qui  existe  encore  dans  une 
chapelle  de  l'église  des  Carmes  à 
Florence ,  ainsi  qu'une  grande  fres- 
que peinte  dans  une  autre  chapelle 
de  la  même  église,  et  dans  laquelle  il 
a  représenté  la  Mort  et  Y  Assomp- 
tion de  la  Vierge.  La  chapelle  étant 
trop  petite  pour  contenir  toutes  les 
circons lances  de  ce  sujet,  l'artiste, 
ar  un  artifice  ingénieux ,  a  continué 
e  peindre  au-dr  h  ors  de  la  chapelle 
le  moment  de  l'action  où  la  Vierge 
est  reçue  dans  le  ciel  par  le  Christ  et 
ar  les  anges.  La  ville  d'Arezzo  vou- 
ut  aussi  qu'il  l'enrichit  de  ses  ou- 
vrages. 11  peignit ,  dans  l'ancienne 
église  de  Saint  -  Etienne  ,  la  Vierge 
donnant  une  rose  à  l' Enfant-Jésus, 
Ce  tableau  était  l'objet  d'une  telle 
vénéralion  que,  lorsqu'on  fut  obli- 
gé de  démolir  l'église  où  il  se  trou- 
vait ,  on  scia  le  pan  de  mur  sur  le- 
quel il  était  peint;  on  le  transporta 
avec  le  plus  grand  soiu  dans  le  pa- 
lais des  Treize,  où  on  le  conserve 
encore  avec  le  même  respect.  A  Sien- 
ne ,  au  Campo-Santo  de  Pise  et  dans 
d'autres  villes  de  la  Toscane ,  il  lais- 
sa de  nouvelles  preuves  de  son  ta- 
lent. 11  n'était  pas  moins  recom- 
mandante par  ses  vertus.  11  en  don- 
na les  preuves  les  plus  éclatantes 
pendant  la  peste  de  Florence ,  en 
i383  ,  eu  se  dévouant  aux  dangers 
les  plus  imminents  pour  secourir  les 
malades.  Parvenu  à  l'âge  de  quatre- 
vingt-douze  ans,  il  mourut  dans  la 
ville  d'Arezzo,  laissant  deux  lils, 
dont  l'aîné,  nommé  Forzore ,  se  dis- 
tingua dans  l'orfèvrerie  et  la  ciselu- 
re; et  le  plus  jeune,  nommé  Parri 
fou  Gaspard),  s'adonna  à  la  pein- 
ture, et  surpassa  son  père  dans  le 
dessin.  Spinello  le  dispr.la  au  Giotto 
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dans  cette  partie  de  l'art,  et  lui  ftf 
supérieur  pour  le  fini  et  la  couleur.  II 
inventait  avec  facilité ,  et  s'étudiait 
particulièrement  à  rendre  l'expres- 
sion des  passions  ;  il  y  réussit  au  de- 
là de  ce  qu'on  pouvait  attendre  de 
ces  temps,  où  n'avait  encore  paru 
aucun  de  ces  hommes  qui  par  la  sui- 
te éclairèrent  la  carrière  des  arts. 
C'est  dans  l'église  du  Duomo~Vec- 
chio  d'Arezzo  qu'il  exécuta  le  plus 
grand  nombre  de  ses  ouvrages.  Leplns 
remarquable  était  celui  qui  offrait 
la  Chute  des  Jnges  rebelles. On  rap- 
porte qu'il  y  avait  peint  Lucifer  sous 
les  formes  d'un  monstre  si  hideux 
qu'il  en  fut  lui-même  effrayé ,  et  qu'il 
crut  voir  en  songe  le  démon ,  revêtu 
de  la  même  figure ,  lui  demander  où 
il  l'avait  vu  pour  le  peindre  sous  un 
aspect  aussi  horrible.  On  ajoute  mê- 
me que ,  depuis  ce  moment ,  le  mal- 
heureux Spinello  ne  cessa  d'avoir 
l'esprit  troublé  par  cette  vision.  — 
Spinello  î*pinelli  le  jeune,  fils  de 
Forzore ,  cultiva  la  peinture  avec  suc- 
cès, et  peignit  la  Sacristie  de  San  Mi- 
niato ,  près  Florence.  C'est  à  tort  que 
Vasari  attribue  cette  peinture  à  Spi- 
nelli  l'ancien  ;  mais  comme  ce  der- 
nier a  vécu  dans  un  âge  extrêmement 
avancé,  peut-être  aurait-il  aidé  son 
petit-fils  dans  cette  entreprise.  P-s. 
SPINELL1  (  François-Marie  ) , 
prince  de  Scalea  ,  né  en  1686,  a 
Murano,  fief  de  sa  famille,  en  C& 
labre ,  fut  dirigé  dans  ses  études  par 
Caroprese,  qui  avait  déjà  formé  N. 
Cirillo  et  Gravina.  Il  s'appliqua  sur- 
tout à  la  philosophie  ,  et  devînt  un 
sectateur  ardent  de  Descartes  ,  qu'il 
défendit  contre  ceux  qui  l'accusaient 
d'avoir  attaqué  Platon  et  préparé 
des  armes  pour  Spinosa.  Dans  un 
ouvrage  intitulé  niflessioni ,  etc. , 
Spinelli  releva  les  rapports  nom- 
breux qui  existent  entre  le  platonisme 
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rtéuanisme,  et  fit  l'ennuiera- 
s  arguments  que  le  géomètre 
»  peut  fournir  contre  l'athéis- 
Spinosa.  Cette  apologie  est 
oant  ignorée;,  mais  elle  fit  une 
npression  sur  l'esprit  du  car- 
Uthan,  vice-roi  de  Naples, 
m  capable  de  juger  de  la  rea- 
ces vociféra  tious ,  regardait 
:  ennemis  de  la  religion  tous  les 
ns  de  Descartes ,  dont  le  nom- 
îtait  considérablement  accru 
royaume.  Le  livre  de  Spinelli 
reune  grande  quantité  d  écrits 
:  contre  ses  opinions.  L'auteur 
aucune  part  à  cette  querelle  , 
t  d'avoir  atteint  son  but ,  qui 
le  voir  les  cartésiens  rêver 
illement  à  leurs   tourbillons, 
parait  un  essai  sur  les  prin- 
5  la  philosophie,  qu'il  destinait 
traction  de  son  lils,  lorsqu'il 
là  Naples,  le  4  avril  175a. 
Tages  sont  :  I.  Rijlessiom  suite 
ali  materie  deua  prima  filo- 
Naplcs ,  1 733  ,  in  -  4°.  C'est 
>onse  au  livre  de  Paul-Matthieu 
intitulé  :  Discorsi  criticijilo- 
ilorno  alla  fdosojia  degli  an» 
de*  moderni.  II.  De  origine 
ibid. ,  i-j5o  ,  in-8°.  III.  De 
?  boni,  imd. ,   1753.  in -8°. 
jx  dernières  Dissertations  sont 
fiitation  de  l'article  de  Bayle 
Manichéens,  Voyez  la  Vie  de 
li ,  écrite  par  lui-même ,  et  in- 
ans  la  Raccolta  Calogerana , 
lux  ,  pag.  465  ,  ainsi  que  son 
funèbre  ,  par  J.  P.  Cirillo  , 
>,  1 774-  ^ — g — s. 

NO  (  Pierre  ) ,  poète  et  bio- 
; ,  né  en  1 5i 3  ,  dans  un  petit 
,  près  de  Bergame,  nommé 
>,  où  ses  parents  s'étaient  re- 
vendant les  guerres  d'Italie, 
études  à  Viccnce ,  sous  la  di- 
1  de  Giovita  Rapicio.  Avancé 
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en  âçe ,  il  remplit  audques  charge» 
municipales;  mais  il  fut  encore  plus 
occupe  de  ses  travaux  littéraires,  et 
ses  vers  méritèrent  le  suffrage  du 
Tasse.  Il  cessa  de  vivre,  le  10  avril 
1 585.  CrescimbeinTa  confondu  avec 
un  autre  Pierre  Spino,  médecin  de 
B rescia,  mort  à  Venise,  en  i538. 
Outre  les  poésies  imprimées  dans  les 
Recueils  de  Licinio  (Bergame,  1687, 
in-8°.  ) ,  et  de  Ruscelli ,  Spino  a  laisse 
un  livre  intitulé  :  Fita  efattideW 
eccellentissimo  capitàno  di  guerra 
Bartolommeo  Coleone(i)  (Forez 
CoLEoiu,  IX,  *3i),  Venise,  i56g, 
in-4°-  >  «*  Bergame ,  1732 ,  in- 4°.  ; 
augmenté  de  deux  Discours  latins 
prononcés  aux  funérailles  de  ce  fa- 
meux Condottiere.  Voy.  sa  Fie*  par 
Serassi,  dans  la  Raccolta  Caloge- 
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SPINOLâ  (Ambroïsi,  marquis 
de  ) ,  acquit  la  réputation  d'un  des 
plus  grands  capitaines  de  son  siècle, 
à  une  époque  fertile  en  héros.  Sa  fa- 
mille était  originaire  de  Spinola , 
bourg  situé  sur  les  confins  du  Mila~ 
nez  et  du  Montferrat.  Elle  se  partage 
en  différentes  branches,  dont  l'aînée 
s'établit  à  Gènes.  Depuis  le  douzième 
siècle ,  les  aïeux  d'Ambroise  tenaient 
le  premier  rang  dans  cette  républi- 
que; et  beaucoup  d'entre  eux  la  gou- 
vernèrent. Obert  Spinola  fut  procla- 
mé capitaine  de  la  liberté  génoise  * 
en  1 270 ,  après  une  guerre  civile  qui 
avait  duré  vingt  ans.  Depuis  mjo 
jusqu'en  i5oo ,  le  nom  de  cette  fa- 
mille illustre  se  trouve  lié  à  tous  les 
grands  événements  ;  mais  au  cote* 
mencement  du  seizième  siècle  r  le» 

(0  Daas  le  patoia  dn  |ta*l,  re-leejar  ugnit*  tête 
de  lion  .  rt  cet  animai  figurait  en.  «Set  dan*  réene- 
•on  <îe  rette  fouille.  MaU  ce  nom ,  «orronum  par 
le  peuple  d'une  Manière  à  ne  pouvoir  pme  M  pro- 
noncer aana  rougir ,  a  influé'  entai  anr  le 
utent  dan*  le*  année  t  allée  ont  été 
port  arec  le  nom  moderne.' 
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Spinola  cessèrent  d'avoir  part  aux 
affaires  publiques,  et  ne  songèrent 
qu'à  exploiter  le  commerce  du  Le- 
vant. Ils  acquirent ,  par  ce  moyen , 
des  richesses  par  lesquelles  ils  pu- 
rent effacer  les  rois  en  faste  et  en 
magnificence.  Les  ails  leur  durent 
de  grauds  encouragements.  Tho- 
massinc  de  Spinola,  aïeule  d'Am- 
broisc ,  consacra  une  fortune  consi- 
dérable à  faire  fleurir  les  lettres. 
Elle  conçut,  pour  le  roi  Louis  XII, 
une  passion  singulière ,  un  amour  dé- 

§agé  des  sens.  Le  bruit  de  la  mort 
e  ce  prince  s'étant  répandu  eu  Ita- 
lie ,  elle  en  eut  uu  chagrin  si  violent, 
qu'elle  expira  au  bout  de  quelques 
jours,en  ido^.  Ambroise de  Spinola, 
ne'  en  1 5«j  i  ,  hérita  des  richesses  de 
sa  famille,  et  ne  travailla  qu'à  les 
augmenter  ,  laissant  Frédéric ,  son 
frère  cadet ,  suivre  son  penchant 
pour  les  armes.  Frédéric  entra  au  ser- 
vice de  Philippe  III ,  roi  d'Espagne, 
en  1 5()8 ,  en  lui  vendant  six  galères 
armées  à  ses  frais.  11  fut  nommé 
commandant  de  l'escadre  des  Pays- 
Bas,  remporta  des  avantages  bril- 
lants sur  les  Hollandais,  et  reçut  de 
la  cour  de  Madrid  les  distinctions 
les  plus  flatteuses.  Le  bruit  de  ses  ex- 
ploits réveilla  Ambroise  dans  sa  re- 
traite. Dès  ce  moment,  il  se  mit  à 
étudier  les  auteurs  anciens,  principa- 
lement Vegèce.  Il  consacrait  tous  ses 
instants  à  cette  étude  ,  lorsque  Fré- 
déric arriva  à  Gènes.  Il  venait  d'être 
nommé  grand -amiral  d'Espagne.  Il 
engagea  son  frère  à  entrer ,  comme 
lui,  au  service  de  Philippe  III.  Am- 
broise ,  transporté  d'enthousiasme 
pour  l'art  de  la  guerre ,  qu'il  ne  con- 
naissait que  par  théorie ,  accepta 
avec  joie,  quoiqu'il  eût  alors  plus  de 
trente  ans.  II  employa  une  partie 
de  sa  fortune  à  lever  des  troupes. 
Au  bout  de  deux  mois,  on  vit  réunis, 
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auprès  de  Milan,  neuf  mille  vieux 
soldats  licenciés ,  qui  passèrent  à  ht 
solde  du  marquis  de  Spinola.  pen- 
dant que  dix  galères  partaient  de  Gè- 
nes ,  sous  le  commandement  de  Fré- 
déric ,  qui  les  avait  armées  à  ses  frais. 
Ainsi  deux  frères,  simples  particu- 
liers, faisaient  ce  que  peu  de  princes 
souverains  étaient  en  état  d'entre- 
prendre. Sans  leur  coopération ,  k 
roi  d'Espagne  se  serait  trouvé  bois 
d'état  de  continuer  la  guerre  contre 
la  Hollande  et  les  Pays-Bas  revoies, 
Ambroise  de  Spiuola  partit  de  Mi- 
lan, dans  le  mois  de  mai  i6t>2,  avec 
sa  division  de  neuf  mille  hommes  f 
qu'il  partagea  en  deux  grands  régi- 
ments. 11  donna  le  commandement 
du  premier  à  Pompée  Justiuiano,et 
celui  du  second  à  Lucio  Deutici.  Il 
traversa  l'Italie,  la  Suisse  et  la  Fran- 
che -  Comté;  eut,  à  Gand  .  une  en- 
trevue avec  l'archiduc  Albert ,  vi- 
ce-roi des  Pays  -  Bas ,  et  ratifia  le 
traité  par  lequel  il  entrait  au  service 
d'Espagne.  Comme  les  finances  de 
Philippe  III  étaient  épuisées,  Spino- 
la prit  rengagement  de  pourvoir  à  la 
solde  des  neuf  mille  hommes ,  pen- 
dant  trois  ans.  D'après  un  tarif  de 
solde  de  cette  époque ,  on  peut  éva- 
luer cette  dépense  à  deux  millions  de 
francs.  11  faut  ajouter  que  l'Espagne 
ne  fut  jamais  en  état  de  payer  cette 
dette.  L'arrivée  du  marquis  sauva 
l'archiduc  Albert  d'une  ruine  totale, 
et  releva  le  parti  espagnol.  La  divi- 
sion de  Spinola  devint  le  noyau  d'u- 
ne armée  considérable,  que  l'on  op- 
posa au  fameux  Maurice  de  Nassau, 
qui  venait  d'entrer  de  nouveau  en 
campagne,  à  la  tête  de  vingt-quatre 
mille  hommes  d'infanterie  et  de  six 
mille  chevaux  ,  dans  le  dessein  de 
faire  lever  le  siège  d'Ostende ,  com- 
mencé par  les  Espagnols  depuis  plus 
d'un  an;  mais,  ne  pouvant  forecr, 
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De  position  avantageuse 
t  armée  espagnole,  Maurice 
,  dans  le  Brabant ,  el  alla  iu- 
a  ville  de  Gavrc.  Spinola  fut 
de  secourir  cette  place.  Il  ne 
amer  le  gênerai  hollandais 
s  lignes,  cl  vil  prendre  Gavre 
oir  pu  y  (aire  entier  un  seul 
in.  Ayant  ainsi  débute  dans  sa 
s  militaire  par  un  échec,  il  ne 
ta  point ,  cl  déploya,  dans  le 
•  la  campagne,  tant  d'habileté. 
s  marclies  et  contremarches , 
icu  d'un  pays  difficile,  que 
«conçut  une  hante  idée  de  ses 
.  et  commença  à  le  craindre. 
gueur  du  siège  d'Ostcude  in- 
i  les  Iroiincs  :  elles  se  rautinc- 
uatre  mille  hommes  de  vieil- 
les abandonnèrent  l'archiduc, 
rtifièrent  dansflueschtratc.  Le 
de  Nassau  eut  grandsuiu  de  les 
iger  dans  leur  sédition.  Bicn- 
sprit  d'insubordination  ga- 
mte  l'année;  et  les  soldats 
uola  restèrent  seuls  fidèles  à 
îvoir.  Grolius  fait  observer 
ne  le  devait  qu'à  l'admirable 
ne  établie  par  leur  général , 
:out  à  l'exactitude  avec  la- 
ou  payait  toujours  la  solde. 
mai  i6o3  ,  Frédéric  Spinola 
d'un  coup  de  canon  dans  un 
l  naval.  Le  roi  d'Espagne  dé- 
mèrement  cette  perte,  el  vou- 
iscrrcrlesliens  qui  attachaient 
ise  à  sou  service,  il  lui  ollrit 
rge  de  grand-amiral ,  vacante 
mort  de  son  frère;  ntais  le  gé- 
rénois  refusa,  en  disant  qu'il 
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s  pour 

er  dignement;  alors  Philippe 
donna  le  commandement  gé- 
es  trhupes  des  Pays-Bas  ,  en 
géant  spécial etneiit  de  termi- 
léged'Ostende, qui  n'avançait 
ilgré  l'activité  du  comte  de 


Bncqnoi.  Spinola  leva  (toujours  à  sei 
frais)  deux  uonveaii\  régiments  d'Ita- 
liens et  d'Allemands .  el  prît  la  direc- 
tion du  siège.  Sun  élévation  fit  mur- 
murer des  généraux  pins  anciens , 
et  ils  communiquèrent  leur  mécon- 
tentement au*,  troupes.  Bravant 
avec  calme  leur  courroux ,  il  mit  un 
terme  au  désordre  qui  régnait  dans 
l'administra  tien  de  l'armée  espa- 
gnole ,  cassa  deux  cents  officiers , 
assura  la  paie  aux  soldats ,  et  étouffa, 
dans  l'espace  de  huit  jouis,  le  germe 
des  mutineries.  Su  fermeté  imposait 
à  toutleraonde:  l'armée,  pénétréede 
respect ,  lui  devint  uni  dévouée  que 
ses  propres  soldais;  de  nombreux 
travaux,  exécutés  sur  les  plans  de 
Spinola  et  dirigés  par  lui-même, 
s'élevèreut  comme  par  enchante- 
ment; la  place  ,  foudroyée  par  des 
masses  de  batteries  ,  fut  obligée  de 
capituler  le  î/J  septembre  t(3o/}.  Ce 
siège  mémorable  avait  duré  plus  de 
trois  ans ,  et  il  coûta  la  vie  à  cent 
trente  mille  hommes,  espagnols  et 
hollandais.  Il  s'y  tira  plus  de  huit 
cent  mille  coups  de  canon.  On  pré- 
tend que  le  bruit  des  batteries  s'en- 
tendait de  Londres;  pendant  le  siè- 
ge la  ville  eut  quatre  commandants  : 
Vandcr  -  Noot  et  François  de  Nère 
furent  lues  sur  la  brèche,  Frédé- 
ric VVandorp  fut  blessé  grièvement, 
et  Daniel  Herstein  ,  qui  signa  la 
capitulation,  avait  eunn  bras  empor- 
té. La  prise  de  cette  place  fit  encore 
moins  d'honneur  à  Spinola  que 
l'habileté  avec  laquelle  il  fit  échouer 
toutes  les  tentatives  du  prince  de 
Nassau,  qui,  pendant  trois  mors ,  vol- 
tigea autour  d'Ostcude  ,  avec  une 
armée  égale  à  celle  des  assiégeauts  , 
et  qui  ne  put  jamais  rompre  leurs 
opérations.  Spinola  lui  livra  quinte 
combats  meurtriers  ,  dont  il  sortit 
toujours  victoriens.  Il  reçut  l'archi- 
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duc  Albert  dans  les  ruines  encore  fu- 
mantes de  la  ville  conquise.  Après  la 
Ï)rise  d'Ostcnde ,  Spinola ,  dont  tout 
c monde  célébrait  la  gloire,  quitta  la 
Flandre  pour  se  rendre  à  Madrid.  Il 

Î tassa  par  Paris ,  où  Henri  IV  lui  Ht 
'accueil  le  plus  distingué  7  et  lui  de- 
manda quels  étaient  ses  projets  pour 
la  campagne  suivante,  Lien  persuadé 
que  le  marquis ,  le  connaissant  pour 
l'allié  secret  de  Maurice  ,  dirait  tout 
le  contra  ire  de  ce  qu'Use  proposait  de 
faire.  Spinola  prit  le  roi  au  piége ,  et 
dit  exactement  la  manière  dont  il 
se  conduirait  dans  la  campagne  sui- 
vante. Le  roi  de  France  et  le  général 
hollandais  furent  dupes  de  leur  dé- 
fiance :  a  Les  autres  trompent  en 
mentant  :  dit  Henri  IV  à  cette  occa- 
sion,; celui-ci  trompe  en  disant  vrai.» 
Spinola  arriva  à  Madrid  au  com- 
mencement de  iGo5;  Philippe  111  le 
combla  de  caresses  et  d'honneurs, 
lui  passa  le  collier  delà  Toison  d'or, 
et  le  nomma  commandant  en  chef  des 
années  du  Pays-Bas,  eu  lui  conférant 
les  pouvoirs  les  plus  illimités  pour 
les  finances  et  pour  toute  l'adminis- 
tration militaire.  Peu  de  jours  après, 
le  marquis  reprit  le  chemin  de 
Bruxelles  ,  réorganisa  une  armée  de 
quarante  mille  hommes  et  entra 
sur-le-champ  en  campagne  ,  pour 
s'opposer  aux  progrès  de  Maurice , 
lequel,  pendant  son  absence,  avait  fait 
quelques  conquêtes.  11  le  contrai- 
gnit à  lever  le  siège  de  Gand ,  et 
quittant  tout-à-coup  la  Flandre  ,  il 

Sorta  le  théâtre  de  la  guerre  au- 
elà  du  Rhin  ,  dans  le  cœur  des 
Provinces-Unies,  en  trompant ,  par 
des  marches  savantes ,  toutes  les  com- 
binaisons de  son  habile  rival.  Il  eut  à 
traverser  des  pays  neutres  ,  et  sut 
faire  observer  dans  son  armée  la  plus 
exacte  discipline:  chose  fort  diflicile, 
car  depuis  long-temps  les  troupes  cs- 
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pagnoles  étaient  fameuses  par  leur  in- 
subordination. Il  soumit  TOver-Ts- 
sel ,  prit,  dans  l'espace  d'un  mois, 
Rhinberg ,  boulevard  des  Hollandais, 
et  Linghen ,  place- forte  que  les  Éuti 
avaient  donnée  à  Maurice  en  récom- 
pense de  ses  services.  L'arrivée  de  ce 
général  sur  le  Rhin  n'empêcha  pu 
le  marquis  de  poursuivre  ses  succès. 
La  guerre  continua  encore  trois  ans* 
Spinola  y  toujours  opposé  à  Maurice, 
déploya  des  talents  qui  le  placèrent 
au  rang  des  plus  grands  généraux  ; 
mais  1  inertie  de  la  cour  de  Madrid 
paralysa  ses  eflorts.  Après  une  lutte 
de  vingt  ans  ,  l'Espagne  consentit  à 
traiter  avec  les  rebelles,  au  moment 
où  elle  pouvait  les  accabler.  Spi- 
nola ,  choisi  pour  négocier  avec  les 
États,  fut  reçu,  aune  demi-lieue 
de  la  Haye,  par  le  prince  de  Nas- 
sau lui-même ,  qui  le  prit  dans  son 
ca  rosse  :  ces  deux  rivaux  de  gloire 
restèrent  ensemble  seuls  pendant 
une  heure.  Ambroise  fut  un  specta- 
cle pour  la  Hollande  ,  par  l'éclat 
de  sa  dépense  :  on  accourait  de 
toutes  les  provinces  pour  admirer  sa 
magnificence.  Enfin  ou  signa  ,  le  9 
avril  iGoc),la  trêve,  qui  assura  l'éta- 
blissement de  la  nouvelle  république. 
Aussitôt  après  la  signature  au  traité, 
Spinola  partit  pour  Madrid:  il  reçut 
du  roi  d'Espagne  un  accueil  digne  de 
ses  succès  ;  mais  la  cour  n'imita  pas 
le  monarque,  et  lui  tint  peu  de  compte 
des  sacrifices  qu'il  avait  faits  pour 
soutenir  la  guerre:  il  y  avait  dépensé 
les  deux  tiers  de  sa  fortune,  il  avait 
même  emprunté ,  sous  sou  nom ,  deux 
millions  a'écus  à  François  Serra ,  ri- 
che Génois ,  son  ami.  Spinola  se  trou- 
vait consolé  des  tracasseries  qu'on  hii 
suscitait  par  l'estime  des  nommes 
supérieurs  de  son  temps  ,  et  princi- 
palement de  Maurice  Je  Nassau.  On 
demandait  un  jour  à  ce  prince  quel 
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m  avis,  le  plu»  grand  capi- 
l'époque  :  «  Spinola  est  le 
*  répondit-il.  Spinola  passa 

années  de  la  trêve  à  voya- 
rope,  à  étudier  le  génie  mi- 

cnaque  peuple;  il  visita 
fois  Gènes ,  sa  patrie ,  qui 
des  honneurs  excessifs  :  la 
oulut  même  le  placer  à  la  té- 
ires  publiques;  mais  lemar- 
îaissant  le  caractère  incons- 
î  compatriotes,  préféra  sui 
ière  des  armes,  dans  laquel- 
tcquisdéjà  tant  de  célébrité. 
,  qui  recommença  en  1621, 
tion  de  la  trêve  (  1  o  avril  ) , 
t  l'occasion  d'agrandir  sa 
t.  Sur  ces  entrefaites,  Phi- 
t  l'archiduc  Albert  deseen- 
tomboau  ;  Isabelle ,  veuve 
*,  fut  reconnue  vice -reine 
main  les  rfrics  de  l'adini- 
;  elle  nomma  Spinola  corn- 
général  des  troupes,  en  lui 
la  plus  entière  confiance, 
ouvrit  la  campagne  par  le 
•ide,  qui  se  rendit  à  la  pre- 
mation;  Julicrs  opposa  plus 
ice ,  mais  fut  obligé  de  ca- 
îs  le  mois  de  février  1621. 
isco,  lieutenant  de  Spinola, 
?rg-op-Zoom;  le  marquis 
a  de  la  place  pour  couvrir 
ions  ;  mais  le  prince  de 
ni  accouru  avec  des  forces 
s,  on  fut  obligé  de  lever 
îs  envieux  de  Spinola  vou- 
diter  de  ce  revers  pour  le 
îs  l'esprit  de  Philippe  IV: 
ient  réussi ,  sais  le  comte 
,  qui  fit  conserver  le  com- 
it  au  marquis.  Celui-ci  sut 
lientôt  après  l'amitié  du 
ninistre  par  de  nouveaux 
lais  il  fallut  subir  la  loi 
,  qui ,  à  l'exemple  de  tous 
es  d'alors ,  voulait  diriger, 
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à  deux  cents  lieues  de  distance ,  les 
opérations  de  la  guerre.  Très-souvent 
des  ordres  supérieurs  venaient  ren»- 
verser  le  plan  de  campagne  de  Spi- 
nola :  c'est  ainsi  qu'il  reçut  l'injonc- 
tion  d'assiéger  Breda ,  réputée  '  la 
plus  forte  place  des  États.  Son  in- 
tention était  de  ne  l'attaquer  <jue 
lorsqu'il  l'aurait  isolée  en  soumettant 
les  villes  et  les  forteresses  qui  I*avoi- 
sinaient.  Il  écrivit  à  Madrid  pour 
faire  des  observations  à  Philippe  IV 
sur  la  dilliculté  que  l'entreprise  of- 
frait dans  ce  moment  là  ;  on  lui. fit 
cette  réponse  laconique  :  Marquis  y 
prenez  Breda:  moi,  te  Roi.  Spinola 
obéit.  Ii  investit  subitement  la  place, 
après  avoir  divisé  les  forces  de  l'en- 
nemi en  menaçant  à-la-fois  plusieurs 
autres  villes.  A  cette  nouvelle,  le  prin- 
ce de  Nassau  concentra  toutes  qçs 
forces  sur  un  point ,  et  accourut  pour 
forcer  le  général  espagnol  dans  ^es 
lignes  ;  mais  il  fut  repoussé,  et  se 
vit  obligé  de  se  retirer  ,  après  avoir 
perdu  dix  mille  hommes.  Honteux 
de  cet  échec,  il.  essaya  de  s'em- 
parer d'Anvers.  Spinola,  devinant 
son  projet ,  envoya ,  à  marches  for- 
cées, un  de  ses  lien  tenants  se  ieterûVns 
celte  ville  avec  trois  mille  nommes» 
Maurice  prévenu  fut  encore,  repoussé. 
Ces  deux  revers  successifs  causèrent 
au  général  hollandais  un  chagrin  tel 
qu'il  tomba  dans  une  maladie  (Je, 
langueur  ,   et  mourut  le"o3  avril 
1 6a5.  Le  siège  de  Breda  continuait 
toujours;  Spinola  l'avait  converti  en 
blocus.  Justin  de  Nassau,  gouver- 
neur de  la  place ,  fut  obligé  de  capi- 
tuler le  1  juin  i6a5.  Cette  conquête 
mit  le  sceau  à  la  réputation  du*  vain- 
queur. La  guerre  se  fit  toujours  à 
1  avantage  de  l'Espagne ,  tant  que 
Spinola  commanda  ses  armées;  mais 
une  intrigue  de  cour  le  fit  rappeler  en 
1617.  Kn  se  rendant  à  Madrid,  il 
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passa  par  la  Rochelle ,'  afin  de  voir 
les  dispositions  d'un  sie'gc  qui  fixait 
l'attention  de  toute  l'Europe.  Louis 
XIII  le  reçut  avec  distinction ,  et  le 
conduisit  lui-même  dans  le  camp; 
«  La  présence  de  votre  majesté ,  dit 
»  le  général  espagnol  au  monarque  , 
»  rend  la  noblesse  française  iufatiga- 
»  ble  et  invincible  :  j'ai  le  chagrin 
»  de  n'avoir  jamais  eu  le  roi  mon 
»  maître  pour  témoin  de  ce  que  j'ai 
»  fait  pour  son  service.  »  Le  cardinal 
de  Richelieu  le  pria  d'indiquer  les 
moyens  les  plus  propres  à  hâter  la 
reddition  de  la  place  :  «  Il  faut  fer- 
mer le  port  et  ouvrir  la  main,  répon- 
dit Spiuola.  *  Il  voulait  dire  :  empê- 
chez l'introduction  des  secours  par 
mer ,  et  distribuez  de  l'argent  aux 
soldats  pour  les  encourager  à  sup- 
porter les  fatigues  du  siège  ;  on  sui- 
vit ce  conseil  à  la  lettre.  Lorsqu'il 
arriva  à  Madrid,  la  cour,  qui  trou- 
vait son  intérêt  à  entretenir  les  trou- 
bles en  France  ,  résolut  de  charger 
Spinola  de  porter  des  secours  à  la  Ro- 
chelle ;  Ambroisc  refusa  .  en  disant: 
«  J'ai  vu  les  opérations  de  ce  siège , 
»  j'ai  donné  mon  avis  sur  ce  que  1  on 
»  devait  faire  ,  et  je  ne  peux  me 
»  charger  de  cette  mission.  »  Après 
l'avoir  abreuvé  de  dégoûts  y  on  l'o- 
bligea d'aller  en  Italie  commander 
l'armée  que  Philippe  IV  envoyait  au 
secours  du  duc  de  bavoic  ,  compéti- 
teur du  duc  de  Nevers  au  duché  de 
Mantouc.  Il  avait  à  combattre  qua- 
rante mille  Français   envoyés   par 
Louis  XIII ,  pour  défendre  les  inté- 
rêts du  duc  de  Nevers ,  son  allié. 
Malgré  le  délabrement  de  l'armée 
espagnole  et  le  peu  de  moyens  mis 
à  sa  disposition  ,  Spiuola  prit  l'of- 
fensive et  assiégea  Casai  à  la  lin  de 
16*28.  A  cette  nouvelle  Louis  XI II 
marcha  en  personne ,  et  força  le  Pas 
deSuzc  ;  Ambroise,  trop  faible  pour 
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se  mesurer  avec  l'élite  de  la  France , 
évita  une  action  générale  et  leva  le 
siège  ;  il  se  maintint  dans  le  Mont- 
ferrat ,  par  l'habileté  de  ses  manœu- 
vres. Profitant  ensuite  du  départ  de 
Louis  XIII  et  du  corps  d'armée  du 
maréchal  de  Bassompicrre ,  il  fondit 
une  seconde  fois  sur  Casai ,  où  s'é- 
tait jeté  le  maréchal  de  Thoiras; 
emporta  la  ville  après  une  action 
fort  vive  ,  mais  manqua  la  citadelle, 
dans  laquelle  Thoiras  s'était  retiré 
avec  une  partie  de  la  garnison.  Il  le 

Ïiressa  vivement;  mais  tous  sescf- 
brts  furcut  superflus   :    étonné  de 
la  belle  défense  des  Français ,  Spinola 
s'écria  :  a  Que  l'on  me  donne  cin- 
»  quantcmillehommesaussi  vaillants, 
»  et  je  ferai  la  conquête  de  l'Europe.» 
Il  était  de  l'houneur  et  de  l'intérêt 
del'Espaguc  de  se  rendre  entièrement 
maîtresse  de  la  capitale  du  Mont- 
ferrat.  Spinola  demandait  à  grands 
cris  des  renforts  à  la  cour  de  Ma- 
drid ,  pour  terminer  cette  conquête 
avant  l'arrivée  de  Louis  XIII  qui 
accourait  une    seconde  fois  ;  mais 
soit  négligence  ,    soit  haine  contre 
un  bo  m  me  dont  on  enviait  le  mérite , 
les  ministres  de  Philippe  IV  resterait 
sourds  à  ses  prières  :  Spinola  se  crut 
trahi  ;  il  se  persuada  qu'on  ne  l'a- 
bandonnait que  pour  flétrir  sa  gloire, 
en  le  laissant  échouer  dans  son  en- 
treprise. Le  chagrin  s'empara  de  lni  $ 
il  mourut  le  ?5  septembre   i63o , 
à  Castcl-Nuovo  di  Scrivia,  où  il  s'é- 
tait fait  transporter  après  avoir  signe 
une  trêve  avec  Thoiras  :  «  Ah  !  s'é- 
»  criait-il  dans  ses  derniers  moments 
»  ils  m'ont  ravi  l'honneur  ,  »  Me 
han  quiltado  la  honra.  Ainsi  que 
Maurice  de  Nassau  ,  son  rival  de 
gloire  ,  qu'il  égalait  en  talent,  mais 
qu'il  surpassait  en  vertu,  Spiuola  ne 
se  maria  pas.  Strada  ,  lientivogîio , 
Grotius  et  de  Thou  parlent  de  lui 
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:1c  plus  grand  éloge;  ils  oui  con- 
é, dans  leurs  ouvrages,  les  prin- 
iux   trails  de  la  vie  de  te  héros. 

M— z— s. 
PINOSA  {  Benoît  ue  ) ,  chef  des 
théistes  millièmes .  naquit  à  Ams- 
am  ,  le  a  '(  novembre  iG3a.  Ses 
mis  ,  juifs  portugais,  talonna  an 
iinerce,  lui  liirut  apprendre  l'hé- 
i,  et  Vélevcrent  dans  les  priuci- 
deleui'  religion.  Douéduncs- 
cmiuemuienl  scrutateur,  le  jeu- 
israélitc  se  plaisait  à  faire  des 
irions  que  les  plus  savants  rabbins 
Mit  de  la  peine  à  résoudre  ;  et 
embarras  ne  contribua  pas  peu 
Mcïpi  1er  dans  le  doute.  Voyant 
I  Savait  rieu  à  espérer  des  au- 
il  résolut  de  se  livrer  k  ses  pro- 
siieeul.i lions  ;  il  entreprit  de  lire 
ilile  et  le  Tahmid ,  en  se  renfer- 
t  dans  un  silence  impénétrable, 
l'on  prit  pour  de  laniodcstic  ,  et 
l'était  eu  effet  qu'un  profond  m é- 
-rchgionnaires.  Il  eut 
>ur  l'imprudence  de 
c  quelques  amis  sur 
?nce  delà  Divinité,  l'iminorla- 
Je  l'ame  cl  la  nature  des  anges. 
lauLcssf  île  ses  usinions  choqua 
amarades,  qui  eu  parlèrent  sans 
■ve.  Leurs  discours  parvinrent 
chefs  de  la  synagogue,  devant 
els  Spiuosa  fut  somme  de  pa- 
e.  Quoique  l'un  se  fût  propusé 
'employer  que  la  persuasion  et 

îrs  ,  il  fut  impossible  de  s'euteu- 
ivec  lui  ;  et  Morteira  ,  son  maî- 
rrui  était  le  membre  le  plus  mo- 
de ce  conseil,  fut  obligé  d'or- 
er  à  ce  raisonneur  de  se  retirer 
sseioLlée.  S|iinos.i  s'éloigna  sans 
t  de  ses  confrères  et  fréquenta 
ii:té  de  quelques  cl:  rétiens,  dont 
gnit  de  préférer  la  croyance, 
rapprocha  surtout  de  Van  deu 
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Rnde  ,  qui  lui  apprit  les  laugues  sa- 
vantes ;  cl  la  lille  de  ce  médecin, 
pour  laquelle  Spiuosa  avait  eoiiçii 
un  amour  violent,  l'aida  licaucoup 
dans  ses  études,  sans  cependant  par- 
tager la  passion  qu'elle  avait  inspi- 
rée. Le  jeune  savant  se  consola  bien- 
tôt de  cette  indifférence  :  il  sentait 
le  besoin  de  nourrir  sou  esprit  plutôt 
que  d'occuper  sou  cœur;  et  les  reu- 
1  res  de  Descartes  vinrent  le  rejaillir 
de  nouvelles  pensées.  II  en  fit  l'objet 
de  ses  méditations  assidues  ;  et  dis- 
posé, comme  il  l'était,  à  combattre 
tes  vieilles  traditions,  il  s'habitua  à 
douter  avec  lui  ,  et  adopta  sa  mé- 
thode pour  les  recherches  quil.se 
proposait  de  faire.  Plus  il  avançait 
dans  les  travaux  philosophiques  , 
plus  ils'éloignait  de  la  foi  de  ses  pè- 
res. Il  cessa  même  tout  commerce  avec 
les  Juifs ,  et  ne  mit  plus  le  pied  dans 
leur  synagogue.  D'après  relie  con- 
duite on  imagina  qu'il  voulait  abjurer 
le  judaïsme, d'autant  plusqu'il  avait 
de  fréquents  entretiens  avec  quelques 
savants  inemionites  elles  personnes 
les  plus  éclairées  des  diverses  com- 
munions chrétiennes.  Mais  il  ne  se 
déclara  pour  aucune,  et  ne  fil  jamais 
une  nouvelle  profession  de  foi ,  bien 
que  le  changement  de  son  nom  de 
Buruch  eu  Benoit,  l'ait  fait  suppo- 
ser. Les  rabbins,  qui,  sans  l'estimer, 
avaient  pourtant  une  haute  opinion 
de  sou  savoir,  craignirent  que  celle 
conversion  n'ébranlât  le  crédit  de 
leur  église;  et  ils  lui  offrirent  une 
pcusioii  de  mille  florins  s'il  voulait 
consentir  à  reparaître  dans  leur  as- 
semblée. Spiuosa  accueillit  cet  le  pro- 
position d  un  ion  railleur  qui  aug- 
menta la  haine  de  ses  ennemis:  ils 
résolurent  de  se  viflger  ;  et  un  jour 
qu'il  passait  devant  la  vieille  synago- 
gue portugaise  ,  il  reçut  dans  ses 
habits  an  coup   de    poignard   d'un 
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homme  qu'on  avait  charge  de  l'assas- 
siner. Spinosa  esquiva  le  coup,  et,  ne 
se  croyant  plus  en  sûreté'  à  Amster- 
dam ,  il  alla  s'enfermer  dans  une 
maison  de  campagne  aux.  environs 
delà  ville. Il  y  vécut  du  produit  des 
verres  d'optique  qu'il  avait  appris  à 
travailler  (i),  et  consacra  le  reste 
de  son  temps  au*  méditations  philo- 
sophiques. Eu  attendant,  sur  1  accu- 
sation d'avoir  manque  de   respect 
pour  Moïse  et  pour  la  loi ,  il  fut  frap- 
pe' d'auathème  et  banni  de  la  syna- 
gogue. Il  protesta  contre  cette  ex- 
communication ,  par   une  apologie 
qui  u'a  pas  été  publiée.  Fatigue  de 
ces  tracasseries  ,  il  quitta  cet  asyle 
et   se  rendit  à  Rhciusbourg,  dans 
le  voisinage  de  Leydc,    où    il  lit 
quelques    connaissances.   La  sensa- 
tion extraordinaire  que  les  ouvra- 
ges   de  Descartes    avaient    causée 
dans  le  monde ,  et  la  dilliculté  que 
le  commun  des  lecteurs  éprouvait 
à  bien  saisir  l'ensemble  de  son  sys- 
tème ,  donnaient  lieu  à  de  fréquentes 
disputes ,   dans  lesquelles  Spinosa , 
qui  avait  étudié ,  sous   un  point  de 
vue    particulier  ,    les  écrits  de    ce 
philosophe,  s'écartait  souvent  des 
opinions  générales.  Comme  il  n'o- 
sait pas  tout  avouer ,  ses  discours 
à  demi-voilés  servaient  à  compliquer 
la  discussion  plutôt  qu'à  l'éclaircir. 
Cette  réserve  irrita  la  curiosité  de 
ses  amis,  qui,,  à   force  d'imporlu- 
nités  et  de   prières,   le  déterminè- 
rent à  écrire  sur  la  nouvelle  philoso- 
phie. Ce  commentaire  d'un  homme 
regardé  comme  impie  ,    a  exposé 
long  temps  Descartes  au   reproche 

(O  U  avait  intente  une  imuivpIIc  i**j»Jti-  de  ver» 
rc» ,  Hiixi|url«  il  donnait,  le  nom  d«  l'on-loih,.-  Il 
en  parle  dnnit  nue  lettre  &  I,vil»uil.7.  .  du  <)  uoveui- 
lire  ttiji  ,  publiée  j»ar  de  Murr,  d.tu*  l'ouvrage 
intitule  :  H.  tle  Spinosa  ,  a>inotationrt  ml  tnu  tattun 
thet*to£ict*-f*ohtirum  ,  cï  tttitogniftho.  cum  inmginr 
rt  ekinygi aphtt phtlou.yht.  I.a  U»\e  (Nuremberg), 
180»,  iu-40. 
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d'avoir  conduit  Spinosa  à  l'athéis- 
me. Mais  il  suffit  de  lire  la  préface 
de  l'éditeur  (  Louis  Meyer  ) ,  pour 
voir  que  Spinosa  était  alors  bien  loin 
de  partager  les  principes  cartésiens, 
dont  il  se  contenta  de  présenter  le  ta- 
bleau. Les  clameurs  excitées  par  ce  li- 
vre firent  craindre  à  l'auteur  une  nou- 
velle persécution ,  et  il  s'éloigna  en- 
core davantage  de  sa  ville  natale.  Il 
choisit  la  retraite  de  Voorburgh  près 
delà  Haye,  où  il  se  flattait  de  pouvoir 
vivre  ignoré;  mais  il  y  fut  assiégé  en 
arrivant,  par  plusieurs  personnes, 
qui  désiraient  profiter  de  ses  lumiè- 
res. Il  résista  long-temps  à  leurs  sol- 
licitations ,  et  lorsqu'il  y  céda  ,  il  ne 
voulut  prendre  d'autre  engagement 
que  celui  de  se  rapprocher  a  eux.  En 
eilet,  il  alla  s'établir  à  la  Haye,  où 
il  vivait  d'une  manière  très-retirée , 
et  avec  la  plus  stricte  économie ,  se 
montrant  rarement  en  public ,  ne  re- 
cevant qu'un  petit  nombre  d'amis , 
et  passant  tout  son  temps  à  lire  la 
Bible,  à  fabriquer  ses  verres  et  à  ré- 
pondre à  des  gens  la  plupart  iucon- 
nus  .qui  lui  proposaient  des  questions 
philosophiques.  Il  ne  se  permettait 
d'autre  délassement  que  de  faire  la 
chasse  aux  mouches  et  de  les  voir  se 
défendre  contre  les  araignées.  U  était 
tellement  sobre,  que  souvent  une  sou- 
pe au  lait  et  un  pot  de  bière  lui  suffi- 
saient pour  sa  journée.  Cette  austé- 
rité le  tint  toujours  à  l'abri  du  besoin, 
et  l'empêcha  de  convoiter  des  riches- 
ses. Il  refusa  même  l'héritage  d'un  de 
ses  a  mis  qui,  de  son  vivant,  n'avait  pu 
lui  faire  accepter  uuc  somme  de  deux 
mille  tlorins.  Spinosa  ne  se  montra 
pas  moins  généreux  envers  ses  pro- 
pres parents  et  avec  les  héritiers  du 
malheureux  de  Witt,  grand  pen>ion- 
naire  de  Hollande.  Il  fit  aussi  peu  de 
cas  des  offres  du  prince  de  Condé . 
qui  lui  promettait  une  pension  de 
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•H  consentait  à  dédier 
[ées-uns  de  ses  ouvrages, 
sitiond'un  général  étran- 
visite  que  Sninosa  fit  au 
tnboorg ,  a  Ctrecht,  failk- 
er  la  vie*  Les  habitants  de 
rapçonnantd'intelligenoe 
onemis,  menacèrent  d'at- 
existence.  L'hôte  de  Spi- 
\é  de  leurs  clameurs,  crai- 
me  vint  forcer  et  piller  sa 
tînosa  le  rassura ,  en  lui 
aussitôt  que  la  populaoe 
tera  devant  votre  porte  ; 
idrez  m'en  avertir,  pour 
e  à  sa  rencontre,  dût -on 
e  même  traitement  qu'aux 
ROL  de  Witt.  »  Mais, 
smrs  si  douces ,  Spinosa 
projets  hostiles  contre  les 
royances.  Dans  sa  solitude, 
l  à  un  Traité  theologico- 
qui  devait  affranchir  les 
i  joug  de  l'autorité,  pour 
;r  à  recevoir  celui  de  sa 
I  y  soumit  la  Bible  à  une 
talyse ,  dans  le  but  de  sa- 
ies de  la  révélation.  11  cx- 
utes  sur  l'authenticité  des 
ts,  sur  la  mission  de  Moïse, 
des  prophètes ,  sur  lapos- 
i  miracles;  et  il  chercha 
\  de  ces  assertions  dans  la 
nême ,  sur  laquelle  il  pré- 
;  chacun  avait  le  droit  de 
i  sa  manière.  Il  traça  me- 
d'une  nouvelle  Exégèse, 
Ton  pût  se  livrer  à  ce  tra- 
crainte  de  s'égarer ,  et  il 
tout  à  marquer  la   diffé- 
îxistc  entre  la  philosophie 
lont  l'une  recherche  la  vé- 
utre  commande  l'obéissan- 
oit  pas  être  défendu,  selon 
inifester  librement  les  opi- 
gieuses  :  cette  liberté  peut 
re  accordée  aux  citoyens, 

xun. 
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sans  que  la  société  ait  rien  à  en  re- 
douter. Il  investit  le  chef  d'un  état 
de  pouvoirs  lrès*étendus ,  et  il  va 
josfu'à  dire  que  «  U  reh^son,  qoeUe 
»  qu'elle  soit  *  Éatorette  cm  révélée, 
•  n'est  obligatoire  fautant  "qu'A 
»  plaît  aux-  souverains;  et  qW  oe 
9  n'est  effeaifeineift  que  par  «ux  que 
»  Dieu  règne  sur  la  terre.  rVL  se 
montre  un  des  adversaires  les  plus 
prononcés  des  obàngeiuents  politi- 
ques ;  et  il  nelui  paraît  pas  moins  dan- 
gereux de  dénaturer  mie  monarchie 
qu'une  république.  Son  axiome  est 
que  «  chaque  peuple  doit  garder  la 
»  forme  de  gouvernement  sous  la- 
9  quelle  il  existe.  »  Lès  avis  qu'il 
donne  au  successeur  d'un  roi  assassi- 
né ,  sont  de  la  plus  grande  sévérité. 
«  Siie  nouveau  roi ,  dit-il ,  veut  as- 
»  surer  son  trône  et  garantir  sa  vie, 
»  il  faut  qu'il  montre  tant  d'ardeur 
»  pour  venger  la  mort  de  son  pré- 
»  décesseur,  qu'il  ne  prenne  plus 
»  envie  à  personne  de  commettre  un 
»  pareil  forfait  Mais  pour  le  venger 
»  t#g7iemenr,ilnehnsuifitpasderé- 
»  pandre  le  sang  de  ses  sujets ,  il  doit 
v  approuver  les  maximes  de  celui 
»  qu'il  a  remplacé,  tenir  la  mémerou- 
»  te  dans  le  gouvernement  /  et  être 
»  aussi  tyran  que  lui  ».  {  Chapitre 
xviii ,  pag.  486)  :  conseil  non  moins 
dangereux  que  brutal,  et  plus- digne 
d'un  visir   que  d'un  philosophe. 
Dans  le  dernier  chapitre  du  Traité 
théologteo-poUtique ,  Spmosa  plai- 
de avec  Beaucoup  de  force  en  fa- 
veur de  l'affranchissement  de   la 
penséeet  de  là  libre  manifestation  des 
idées.  Il  établit  *  qu'il  est  impos- 
»  sible  d'Ater  aux  hommes  la  liberté 
»  de  dire  leur  sentiment;  que  cette 
»  liberté  ne  nuit  nullement  à  l'auto- 
»  rite  du  souverain;  et  que  çjkacun 
9  peut  l'avoir  et  en  user ,  pourvu 
9  que  ce  ne  soit  pas  à  dessein  d'in- 
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a  trodmvo  des  nouveautés ,  et  pour 
»  agir  contre  les  lois  et  les  coutumes 
»  de  l'état  ;  que  cette  liberté  n'est 
»  point  contraire  à  la  paix  de  la  rc- 
i»  publique ,  et  qu'il  n  est  point  aise* 
»  de  l'étouffer  ;  (pic  la  pieté  n'en  rc- 
»  çoit  aucun  préjudice;  qu'il  est  eu- 
»  tièrement  inutile  de  faire  des  lois 
»  contre  des  choses  qui  sont  pure- 
»  mcnl  spéculatives  ;  .que  l'on  ne 
»  peut  enfin  bannir  cette  liberté  de 
»  ta  république,  sans  en  bannir  en 
»  me*  me  temps  la  paix  et  la  piété.  » 
Cet  ouvrage,  dont  le  poison  était 
caché  sons  des  apparences  trompeu- 
ses, séduisit  l'électeur  palatin,  qui 
fit  offrir  à  Spinosa  la  chaire  de  phi- 
losophie, à  llcidclbcrg,  avec  la  plus 
grande  latitude  dans  l'enseignement 
(  cum  ampUssimdphilosophandi  li- 
bvrlatc  ).  11  ne  lui  imposait  d'antre 
condition  que  celle  de  respecter  la 
croyance  de  ses  états.  Spinosa ,  qui 
sentait  l'impossibilité  de  raisonner 
d'après  ses  principes  sans  blesser 
la  religion  établie ,  répondit  que 
«  l'instruction  de  la  jeunesse  serait 
»  un  obstacle  à  ses  propres  éludes , 
»  et  qu'il  n'avait  jamais  eu  la  pen- 
»  sée d'embrasser  une  semblable pro- 
»  fession.  D'ailleurs,  ajoutait -il, 
»  vous  ne  me  marquez  pas  dans 
»  quelles  bornes  doit  être  renfermée 
»  cette  liberté  d'expliquer  mes  senti- 
»  meut  s  pour  ne  pas  choquer  la  rcli- 
»  gion  du  pavs.  »  (  Lettre  du  3o 
mars  i(>^3  j.  TLe  second  paragraphe 
de  cette  lettre  contient  le  véritable 
motif  du  refus;  l'autre  n'était  qu'un 
prétexte.  Spinosa  était  d'une  consti- 
tution délicate,  qu'il  avait  encore  af- 
faibliepar  un  travail  excessif.  L'ac- 
f  ivitéde  son  esprit,  ses  longues  et  pro- 
fondes méditations ,  avaient  miné  sa 
santé.  Il  ne  fit  nlusquelauguir  les  der- 
nières années  de  sa  \  ie,  et  mourut,  le 
•M    février  1^77,   des  suites  d'une 
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j)hthisiepulmonaire(j).On  ignorerait 
l'étendue  de  l'impiété  de  Spinosa,  si 
des  amis  imprudents  ne  se  fussent  crus 
obligés  de  publier  ses  Œuvres  iné- 
dites ;  car  c'est  surtout  dans  Y  Ethi- 
que qu'il  fait  un  corps  de  doctrine 
aeses  opinions,  en  empruntant  la  mé- 
thode des  géomètres.  Ses  idées  ne 
sont  pas  nouvelles  :  elles  appartien- 
nent même  à  un  des  plus  anciens  sys- 
tèmes de  philosophie ,  qui  considé- 
rait Dieu  comme  une  cause  imma- 
nente ,  ou  constituante  de  la  nature. 
Tandis  que  Thaïes ,  Anaxagore,  Pla- 
ton ,  et  la  plupart  des  élèves  de  l'é- 
cole Ionienne  plaçaient  la  création 
dans  les  mains  d'un  être  infini  et 
intelligent  :  Leucippe  ,  Déniocrite, 
Diagoras  ,  Épi  cure ,  Straton  ,  (3) 
et  presque  tous  les  stoïciens  et  les 
éléatiqucs  l'attribuaient  à  une  force 
bnitc  et  aveugle ,  répandue  dans 
l'univers  ,  le  remplissant  par  sa  pro- 

(n)  Le*  détails  donnes  dans  le  Jfeuuyiunu  f  nr 
In  mort  de  Spinosa,  «ont  évidemment  Cm».  l> 
l»liil<iM>it|ie  nr  vint  jamais  en  France,  et  par  eonse- 
tjm-iit  il  ne  pouvait  ut  craindre  M  Bastille  ,  ni 
oMiir  besoin  de  te  déguiser  eacttrdelier  pour  s'y 
soustraire. 


(H)  Parmi  tout  les  système»  Jet  «acte»!  philoso- 
phes, celui  de  \éiiophane  de  Golophon,  mu  paraît 
avoir  le  plus  de  rapportaTOc  la  doctrine  de  Spinosa. 
Tuul  «■»■  qui  exi>tee*t  éternel,  disait  ce  chef  deVe» 
Colo  d'Klee  :  m  une chose  avait  été  créée,  il  eut  mira 
qu'elle  fût  produite  par  une  substance  borna  fi  ao 
ou  bi-terogt-ue ;  mais  une  substance  homogène  ne 
peut  rien  produire  que  d'homogène  ;  et  si  la  choM 
eût  été  formée  par  des  substances  hétérogènes,  ejle 
proviendrait  nécessairement  de  rien  t  or,  rien  ne 
vient  drrien.  Une  chose  qui  existe  de  tonte  éter- 
nité ne  saurait  uon  plus  cesser  d'être  ;  car  il  a'v 
a  hors  d'elle  rien  ou  elle  puisse  m  terminer,  h 
faut  en  outre  qu'il  n'y  ait  cm  une  saule  chose,  car 
s'il  en  existait  plusieurs,  1  une  bornerait  l'autre  ; 
et  alors  l'existence  cesserait.  Enfin,  cwUe substan- 
ce unique  est  immuable  ;  car  elle  est  déjà  tout,  et 
ne  peut  poiul  eu  conséquence  admettre  de  nouvel- 


le* qualité*.  Cette  substance  a  donc  tous  las  earac- 
tères  de  la  divinité,  ou  plutôt  c'eut  h  dirinite 
r)l« -nu-me ,  car  elle  est  unique,  e^eneth  et  im- 

imidhle (luounr  Dieu  est  le  terme  de  la  pertre» 

tout , 


lion .  et  que  son  essence  consiste  a  rurpai 
et  a  n'être  surpassé  par  rien,  il  doit,  par  cela  mê- 
me ,  être  unique.  S'il  existait  deux  ou 
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que.  Ml  existait  deux  ou  plusieurs 
dieux  .  il  faudrait  qu'ils  fussent  égaux  ou  inégaux 
en  perfection.  S'ils  étaient  égaux ,  ils  M  ■ereiuut 
pas  le»  plus  parfaits ,  car  chacun  d*eui  anmU  un 
émule  de  perfection.  S'ils  étaient  mégeui ,  Wuaoeas 
»a riait  serait  surpassé  par  l'autre,  et  n'étant  plus 
'être  le  plus  parfait ,  il  casserait  d'être  Dieu,  a 
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iscoce ,  ic  variant  par  ses  for- 
C'est  d'après  ces  principes , 
îpinosa  ne  voit  dans  la  na- 
[ue  les  accidents  d'une  subs- 

universclle,  intimement  liés 
die.  En  partant  de  l'existence 
cause  nécessaire ,  il  arrive  aux 
its  les  plus  absurdes  et  les  plus 
reux.  11  procède  par  ordre  syn- 
ue ,  en  passant  des  idées  gêné- 
aux  idées  particulières  :  mé- 

captieuse ,  qui  dérobe  le  but 
6le  des  principes  que  Ton  éta- 
et  dont  on  hésite  à  convenir, 

qu'on  ne  prévoit  pas  toutes 
mséquences  que  Ton  peut  en 
Spinosa ,  qui  a  fonde  son  sys- 
sur  la  définition  de  la  sub- 
?,  aurait  dû  commencer  par 
ser  les  principaux  êtres  com- 
sous  cette  dénomination  ,  et 
b  ensuite  ces  idées  spéciales  en 
incipe  général ,  commun  à  tous 
rés.  Au  lieu  de  cela  ,  il  s'est 
'de  la  substance  une  idée  abs- 

et  universelle  ,  qu'il  s'est  de- 
efforcé  d'appliquer  aux  êtres 
,  à-peu-près  comme  un  peintre 
erait  un  portrait  imaginaire  , 
chercher  ensuite  à  en  découvrir 
inal.  Cette  substance  ,  d'après 
si  partout ,  car  elle  est  infinie , 
a  ne  saurait  la  borner.  Elle  est 
e  7  et  inhabile  à  en  créer  une 
j  car  si  elle  remplit  tout ,  où 
«une  substance  nouvelle?  com- 

créer  retendue  sans  la  placer 
'étendue  même  ?  où  chercher 
lensée  hors  de  la  pensée  infinie 
îrnellc  ?  La  création  est  donc 
ssible  ;  et  dans  l'ordre  immua- 
e  la  nature ,  tout  est  enchaîné  a 
léccssité  absolue.  Dieu ,  il  est 

a  une  volonté  libre;  mais  il  ne 
igir  que  d'accord  avec  ses  lois , 
ivre  un  ordre  différent  de  celui 
»t  établi ,  à  moins  de  supposer 
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que  Dieu  soit  susceptible  d'une  autre 
nature ,  ou  qu'il  puisse  en  exister  un 
autre.  La  pensée  et  l'étendue;  l'esprit 
et  la  matière  ;  le  fini  et  l'infini  ;  le 
mouvement  et  le  repos;  le  bien  et  le 
mal  ;  les  causes  et  les  effets;  ce  qu'il 
y  a  de  plus  opposé  et  de  plus  in- 
compatible en  physique  et  en  méta- 
physique ,  sont  les  attributs  de  cette 
substance  unique,  qui  ne  travaille 
que  sur  elle-même ,  et  ne  produit 
rien  qui  ne  soit  sa  propre  modifica- 
tion. Tout  ce  qui  existe  n'est  que 
l'universalité  des  attributs  de  Dieu  ; 
une  suite  nécessaire  de  modalités  , 
naissant  les  unes  des  autres,  tom- 
bant et  se  renouvelant  sans  cesse  sur 
un  fond  de  substances  constamment 
le  même.  Ainsi  le  Dieu  de  Spino- 
sa n'est  que  la  force  productive  de 
la  nature ,  qui ,  sans  volonté,  sans 
liberté,  sans  ordre  et  sans  but  /pré- 
pare, par  la  destruction  des  êtres  vi- 
vants ,  la  naissance  de  ceux  qui  doi- 
vent les  remplacer.  C'est  donc  avec 
raison  qu'il  a  été  accusé  d'avoir  mé- 
connu la  Providence ,  et  d'avoir  ôté 
Dieu  au  monde ,  eu  faisant  du  monde 
un  Dieu.  Les  dernières  parties  de  l'É- 
thique de  Spinosa  sont  consacrées  à 
la  nature,  à  l'origine  des  passions,  et 
aux  moyens  qu'ont  les  hommes  pour 
les  dompter;  sa  morale  se  ronde 

Îirincipaîement  sur  les  principes  de 
a  force  et  de  l'utilité.  Âpres  avoir 
soutenu  que  la  vertu  se  confond  avec 
la  première,  et  doit  s'appuyer  sur 
l'autre  ,  il  conclut  que  les  hommes 
sont  obligés  de  rechercher  la  vertu, 
qui  est  le  souverain  bien  sur  la  terre  : 
ce  qui  pourrait  signifier  que  Ton  doit 
travailler  à  augmenter  sa  puissance 
pour  la  faire  tourner  à  son  propre 
avantage.  Avec  des  principes  aussi 
faux,  il  rencontre  quelquefois  des 
pensées  justes,  surtout  dans  son  Trai- 
té politique ,  ou  il  esquisse  le  plan 

ai.. 
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des  dillcrcntcs  formes  du    gouver- 
nement civil.  «  Les  politiques  ,  dit- 
»  il,  ont  l'habitude  de  considérer 
»  les  hommes,  non  pas  tels  qu'ils 
»  sont ,   mais  tels  qu'ils  devraient 
»  être.  Aussi  leur  politique  est  -  elle 
»  ordinairement  une  utopie,' dont  on 
»  ne  peut  faire  aucune  application; 
»  leurs  préceptes  sont  des  rêveries 
»  praticables  seulement  du    temps 
»  de  l'âge  d'or  des  poètes ,  lorsqu'on 
»  n'avait  aucun  besoin  d'institutions 
»  politiques.  Ce  défaut  a  fait  préva- 
»  loir  Fidc'c  que,  de  toutes  les  scien- 
»  ces,  la  politique  théorique  est  la 
»  plus  en  contradiction  avec  la  pra- 
»  tique,  et  que  personne  n'est  moins 
»  en  état  de  gomerner  un  état  qu'un 
»  philosophe  (chap.  i).  »  Pour  lui, 
le  meilleur  gouvernement  est  celui 
où  les  citoyens  vivent  en  paix,  et 
conservent  chacun  leurs  droits  res- 
pectifs. Mais  cette  vie  pacifique  doit 
être  moins  le  fruit  de  l'ignorance  et 
de  la  crainte  que  celui  de  l'insliuc- 
tion  et  de  la  valeur.  Après  avoir  parle 
de  la  monarchie  ,  Spiuosa  passe  à 
l'examen  du  gouvernement  aristo- 
cratique, qui  devait  être  suivi  par  le 
tableau  de  la  démocratie,  des  lois  et 
d'autres  points  relatifs  à  l'adminis- 
tration des  états;  mais  ce  canevas 
n'a  pas  été  rempli ,  non  plus  que  ce- 
.lui  d'un  ouvrage  intitulé  :  De  intcl- 
Jcctiis  cmendatione ,  dans  lequel  il 
indique  la  méthode  (pic  l'on  doit  sui- 
vre pour  atteindre  à  la  perfection. 
Cette  méthode  consiste  à    séparer 
les  idées  vraies  des  fausses ,  à  por- 
ter toute  sou  attention  sur  les  pre- 
mières, et  à  la  détourner  des  autres  ; 
à  déterminer  les  règles  nécessaires 
pour  connaître  les  objets  inconnus  ; 
à  se  prescrire  une  marche  sûre  et 
uniforme  pour  ne  pas  fatiguer  inuti- 
lement l'esprit ,  et  surtout  s'attacher 
à  acquérir  la  notion  de  l'être  le  plus 
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parfait,  pour  en  faire  sou  modèle. 
Les  absurdités  répandues  dans  les 
deux  grands  ouvrages  de  Spinosa  ne 
l'empêchèrent  pas  d'avoir  des  secta- 
teurs ;  mais  la  crainte  d'une  persé- 
cution, et  peut-être  la  honte  de  pro- 
fesser des  opinions  si  peu  conformes 
à  la  morale  commune,  ne  permirent 
pas  au  plus  grand  nombre  de  se  décla- 
rer ouvertement.  On  fut  donc  spino- 
sistc  sans  vouloir  le  paraître  ;  et  tout 
en  s 'annonçant  comme  l'ennemi  du 
naturalisme,  on  en  était  le  partisan 
Le  comte  de  Boulainvilliers ,  qui  en- 
tra l'un  des  premiers  dans  cette  lice, 
composa  une  prétendue  Réfutation 
de  Spinosa  (4;,  dans  laquelle,  affec- 
tant du  zèle  pour  la  religion ,  il  fit 
l'apologie  la  plus  complète  de  l'a- 
théisme. Malgré  le  masque  dont  il  s'é- 
tait couvert,  on  ne  se  trompa  point 
sur  ses  intentions;  et  son  livre  parut 
d'autant  plus  dangereux,  qu'enécar- 
tant  les  formes  scientifiques^!  em- 
barrassent le  système  de  Spinoza  , 
il  l'avait  mis  à  la  portée  de  tout  le 
monde.  On  ne  sait  pas  comment  jus- 
tifier Lenglet -Dufrcsnoy,  qui  s'est 
avisé  d'associer  aux  pensées  ortho- 
doxes de  La  mi  et  de  Féuélon  cette 
mystification  de  Boulainvilliers ,  qu'il 
recommande  ,    même   particulière- 
ment,  dans  la  préface  de  son  Re- 
cueil. Tout  ce  qu'on  peut  dire  en 
sa  faveur ,   c'est  qu'il   n'a   pas   In 
l'ouvrage  dont  il  s'est  fait  réaiteur . 
ou  peut-être  qu'il  ne  l'a  point  com- 
pris.  11    faut   se  défier  également 
c  YArcanq  atheismi    revelata  , 
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de  Cupcr  ,  Rotterdam  ,  1676,  in- 
4°. ,  dans  lequel  l'auteur,  en  sui- 
vant la  même  marche  que  Boulain- 
villiers, auquel  il  a  peut-être  servi 
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(\)  Elle  »  éle  imprimrc  sou»  Iruia  lîlra  diffé- 
rait» :  i°.  Estai  de  nréififfhrtiaur  4mm*  trsmimct- 
j»r%  de  B.  de  Spintum;  —  i°*.  Ammhte  tkMngi-f*- 
lititfut  tic  Spinosa  ;  —  3A.  Rifktmtio*  «feJ/wwv*. 


mplc  ,  encouragea  l'athéisme 
t  faiblesse  des  preuves  dont  il 
rate  domine  de  la  création.  H 
[qu'à  dire  qu'on  lie  peut  pas  dc- 
■er  l'existence-  de  Dieu  par  les 
lumières  naturelles  ;  qu'une 
mee  sans  étendue  est  impossi- 
coucevoïr,  el  que,  sans  le  se- 

dc  la  révélation ,  ou  ne  cont- 
rait pas  la  dîirérence  qui  existe 
lit  vei'tu  cl  le  vice.  Abraham 
fr  prétendit  aussi,  dans  son 
iten  tirtis  ratiocinandi,  Hain- 

( Amsterdam),  i<J84,  iu-8*>. , 
,.  substance  du  monde  a  c'té  cl 
ont-nue ,  de  toute  éternité  ,  en 
Unautre ,  Henri  Wirinars,  e'eri- 
i  livre  intitulé  t  Chaos 
m  de  ortu  murait 
•s  el  recentiores  j/hihuujilitis .. 

en  apparence  contre  Spiuosa  , 
fui ,  data  le  fond ,  ne  tend  qu'à 
:erla  religion.  Frédéric- Guil- 

Hosse  lit  encore  plus  de  bruit 
n  ouvrage  intitule  :  Concordia 
■is  et  fiâei ,  sive  harmonia 
ophix  moralis  et  nligionis 
iatuB ,  Amstcnlam  [Berlin), 

flosae  ne  voyait  qu'tu.e  subs- 
unique  eu  Dieu  et  une  modalité 
tomme.  11  place  l 'intelligence 
e  cerveau ,  où  elle  se  modifie  à 
ï,  au  moyen  d'une  foule  d'or- 
ct  d'une  matière  subtile  qui  y 
e,  et  qui  éprouve  des  inudili- 
s  elle-même ,  tant  de  la  part  de 
slancc  cérébrale  que  par  les 
ssiouscilciieurcs.il  ne  croVoit 
aux  lois  divines  :  les  lo:s  liu- 
b  lui  paraissaiei.^îiutiies  ;  et  il 
a  Providence,  tout  eu  admet* 
mmortalilc  de  l'amc.  Nous  au- 
jrossi  la  liste  des  sectateurs  de 
;n  ,  si  nous  n'avions  cru  encore 
aportant  de  faire  connaître  les 
le  ceui  qui  l'ont  combattu.  Ses 
;cs  avaient  à  peine  paru,  qu'il 
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s'éleva  un  grand  nombre  de  contra- 
dicteurs, parmi  les  Hollandais  mê- 
mes ,  que  les  progrès  de  la  réforme 
et  les  pierres  religieuses  avaicut 
rendus  très-lolcrnuts  en  fait  de  nou- 
velles doctrines.  On  n'a  qu'à  jeter 
un  coup  d'a-il  sur  la  note  ci-dessous 
pour  voir  avec  quel  empressement  on 
s'efl'urça  de  renverser  le  monstrueux 
édifice  de  Spinosa.  ;5).  Malgré  l'in- 


(»  J.  H.  V.  OU.  fy.aoUnrtmtmttoum 
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térét  avec  lequel  on  mirait  ces  dé- 
bats dans  les  autres  pays  ,  les  opi- 
nions de  ce  philosophe  ne  firent  pas 
beaucoup  de  prosélytes  eu  Europe. 
Des  penseurs  plus  profonds  y    te- 
naient les  esprits  trop  occupes  pour 
permettre  de  soiiçer  à  embrasser  un 
système  aussi  aride.  Locke  ,  Cud- 
worth ,  Newton,  en  Angleterre;  Des- 
cartes, Pascal,    Malebranche ,    en 
France;  Keppler,  Lcibnitz,  en  Alle- 
magne; Galilée  en  Italie,  examinant 
les  phénomènes  moraux  et  physi- 
ques du  monde  ,  avaient  élevé  tous 
les  regards  vers   la  contemplation 
de  ce  premier  être  qui  a  imprimé 
le  mouvement  a  la  matière.  Le  siè- 
cle n'était  donc  nullement  dispose* 
à  l'athéisme,  et  un  plus  grand  phi- 
losophe que  Spinosa  n'aurait  pro- 
bablement pas   mieux   réussi  dans 
une  aussi  folle  entreprise.   11  n'en 
restait  plus  que  le  souvenir,  lors- 
que, vers   la  fin  du  dix  -huitième 
siècle,  il  s'engagea  une  contestation 

dam,  i"»3t  iti-8°.  —  Im  vèiitc  de  la  i iturrection  do 
Jétus-t  hriit  défendue  contre  Spinosa  <x\  «c  la  vif  de 
«*••  philosophe,  par  Cnleriu,  (  en  lmlluiHai.i  i  la 
Haye,  170b,  in-8°.  —  t)e  Spwo>u  et  //«•*  dvrtrinei 
athées  ,  daus  les  Obien-aliones  miscelLmcir ,  l.eip- 
7.îg,  171»,  tnni.  T,  pag.  3<>3. —  Rencontre  de  liay- 
ie  et  de  Spinoia  dant  Vautre,  monde,  Colonne,  17  i3, 
itt-ia.  r in.  ainsi  la  R«fulatiou  de  Spinosa,  par 
Toland ,  dâu*  le*  lettres ii  Aereu a ,  Londres,  170*1, 
pag.  i3i.  Ce  qu'il  y  a  de  curieux  dan»  la  Vie  de 
Spiuotta,  c'est  qu'il  a  ete  attaque  par  Italie,  To- 
land ,  Voltaire ,  cl  défendu  par  Sabalier  \  dv.  Ca«- 
Ires  ) ,  qui  ,  après  avoir  pa*»»i  tu  vie  à  guerroyer 
t>oufiele»  philosophe»  (/'.  SAHATIKH  ).  iinit  par  so 
déclarer  en  laveur  d'un  cl  lier.  Son  livre  ol  intitu- 
lé :  Apologie  de  Spinosa  rt  du  >/sin<  iw.wiif,  Alloua  y 
iRoti,  m-8".  Ou  ru  trouve  un  extrait  dati*  la  Piaule 
phdosopbupir,  juill.  1H07. — ll.i<.uage,  Uiit.de*  Juifs, 
llnllerdain,  1^07,  iu-i?,  !.  III  ,  pu;;.  87,  u  prétendu 
trouver  l'onniiie  du  KpinoMMue  chez,  loti  Cahali.«le..i. 
dette  iiu'iuc  hypoll !<-.'•(.'  avait  été  mise  ni  avant  par 
1111  allemand  ;  Sl>«*«'th  ) ,  qui  >V>>t  carhé  .«om  If 
nom  de  M  ose.  hcimano  ,  et  dont  parle  I.eihnifr. 
daii.s  sou  IHiroiirs  de  la  riVi/Tir/m'/e  tir  Ittjoi  avec 
lu  raiton.  — Wacliter,  professeur  «le  philoMiphie  4 
rtcrliu  ,  adopta  la  uie.ue  opinion  dan*  l'oiivia^i-  in- 
titule :  Per  AfJirtusiiinus  im  Judcnlhum  ,  Amster- 
dam. iGVjf),  in-8". ,  trois  partie*;  quoiqu'il  m-iii- 
}>1«î  »  t  :.-c  rétracté  dan»  «m  EluriJulio  (  tdiba'tUi- 
ru  ,  iier  tscondita  Hebramrum  phdon<p/ii.i  %  Home 
(  Rostoch),  i-ofi,  in-8«\  Viiy.  humï  Wulil',  <ub- 
f"d,K  cum  SiMnoutmt»  contensHS  ,  contra  tfmh- 
t  ntm  ,  dan»  la  BibL  hcfo. ,  tom.  Il ,  pup.  iï3.7. 
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très-vive  en  Allemagne y  au  sujet  des 
opinions  de  Lessing.  Frédéric  Henri 
Jacobi  le  supposait  entiche  de  spi- 
nosisme  ;  et  ce  reproche  fut  relevé 
avec  amertume  par  Mendelssohn, 
qui  embrassa    la  défense  de    son 
ami  et  de  son  maître.  Jacobi,  pi* 
que  du  ton  railleur  de  son  antago- 
niste, en  vint  à  des  éclaircissements 
plus  positifs,  et  justifia  son  assertion 
par  des  pièces  d'une  correspondance 
médite  de  Lessing.  Il  se  servit  de  cette 
occasion  pour  exposer  ses  idées  sur 
le  système  de  Spinosa ,  qu'il  déve- 
loppa dans  un  ouvrage  allemand  très- 
profond  intitulé  :  Lettres  sur  la  doc- 
trine de  Spinosa  ,  Leipzig ,  1786, 
iu-8°. ,  et  Breslau,  1709,  ïn-cK  (6) 
Depuis  ce  moment  I  ou  s'est  beau- 
coup occupé  du  spinosisme  dans  les 
écoles  philosophiques  de  l'Allema- 
gne. Tenncmaun  et  Buhle  lui  ont 
consacre  des  articles  très -étendus 
daus  leurs  Histoires  de  la  philoso- 
phie; Hemstcrhuys  et  Heyoenreich 
en  ont  parlé  dans  leurs  ouvrages, 
et  le  professeur  Paulus ,  encouragé 
par  les  suffrages  d'un  grand  nombre 
de  savants ,  a  donné  le  premier  recueil 
coui  |*!ct  des  écrits  du  philosophe  hol- 
landais ,  leua ,  i8o3, 2  vol.  in-8°.(7) 


(W  ï.en  nombreux  ouvrage*  publiât  à  1*4 
des  débats  de  Mendelafub.ii  avec  Jacubi,  mat  U 
Spino.«i»uae  dr  Lewing,  »c  truuTtat  iadiqwM  ém t 
V  lltçemeine  Repertorium  de  S78S  à  179*9  !>*», 

i7jj:{ ,  n°.  33<»-3w5. 

(7)  Outre  le*  ouvrage*  que  noua  tcbom  «V  citer  f 
on  a  encore  public  eu  Allemagne  les  écrits  ■nranti 
Mir  le  Spinosisme  :  Mendebuohii,  An  ifir  Frmnde 
J.c>singi  .-  rin  Anhanç  su  Jacobi  Brie/tncktml  ùb*t 
die  Lettre  der\'pimmja,]i*r}iat  178*1,  »>••-— Fil- 
lehorn  ,  Spinaue  Pantheitmut  und  SrstmmiÀuk»  le* 
Jicy  tnrgc  %ur  Gcsrhichte  der philaiophit ,  fart.  111 , 
paR.  3/(,  io5.  —  Rehberg,  Abhandlumm  ikerdm» 
//  rwn  und  die  hinschitxnkunfcn  derKfw/U , 
Loiprig,  1770»  »"-8°.  —  Le  mène.  VaVtr  dos 
)  fiita'linin'  drr  Melnphxtl  su  «fer  Religion ,  Ber- 
lin, 1787  .  in-H<>.  —  IleVder  .  £ùum  Getpnoem*. 


tioiha,  1-87 .  in-K".  —  Hvvdcnreirhy  Jfâlmr  umd 
tlolt  nach  Spinosa ,  Leipzig  ,  17S9  ,  m«t".  — 
Maiiuoii ,  I  eber  die  Protrtaen  drr  PkUofomkie  t 
Berlin,  i7<|3,  iu-H°.  —  Le  mrmc ,  firme* mlet 
die  trtin>ce'ndvnted  Philosophie,  ihid. ,  170»  ,  !•>•*. 
—  ReiuholdB.SriLnutiischeDoj-tfwÊmmg  mUarhuher 
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tcktmes  éditions  de  tes  ouvrages 
LRenati  Descartes,  prinoipio- 
kihsophue ,  more  geometrico 
tstratœ,  suivi  des  Cogitata  me- 
su»,  deux  parties,  Amsterdam, 
in-40.  IL  Tractdtustbeologi- 
vliticus,  Hambourg  (  Amster- 
,  1670,  iu-4°.j  iOj4»  n>8°> 
braires  ont  quelquefois  envoyé 
tugal  ou  en  Espagne ,  cette  der- 
ennpressiou  sousdes  titres  faux, 
le  :  Heinsii  operum  historico- 
follcct.  1  ei2,Leycle,  1673  jet 
fenriquez  de  Vûlacorid  ope- 
irurgica  omnia ,  Amsterdam , 
;  traduit  en  français  (par  Domi- 
Saint-Glain  ) ,  et  réimprimé 
•ois  titres  diilënentsî  i°.  La  Clef 
actuaire ,  par  un  savant  hom- 
?  notre  siècle  7  Leydc,  1678, 
1°.  Traité  des  cérémonies  su- 
lieuses  des  Juifs,  tant  anciens 
lodernes  ,  Amsterdam,  ii>n8 , 
3°.  Réflexions  curieuses  a  un 
désintéressé  sur  les  ma- 
ies plus  importantes  au  sa- 
Cologne,  1G78,  iu-i'2.  Les 
x  recherchent  les  exemplai- 
li  ont  les  trois  titres.  Cette  tra- 
ui  a  etc  réimprimée,  en  i^3 1  , 
deux  titres  seulement,  et  sous 
sse  date  de  1678.  Il  n'y  a  pres- 
as  de  différence  entre  les  deux 
as.  Le  même  traité  a  été  tra- 
n  allemand  (par  Jcan-Hcndrik 
iaker  )  sous  le  titre  suivant  :  Le 
logien  judicieux  et  politique , 
e  (  Amsterdam) ,  1G74  >  in-4°. 
)pera  posthuma  B.  I).  S.  (  de 
t  de  Spiuosa  ),  sans  lieu  ni  nom 


en  Système  dr  M<taphr*ik.  (Dans  le  7Vufr» 
iikur ,  janvier  el  mars  \~<)\.  )  —  Mcndcl»- 
torgrnflumlen  ,  Jtrrlin  ,  1 7^5 ,  I  vo\.  in- 8°. 
;it,  friifnnt>  d.  M.  Morgrnstunden  ,  Lcip- 
Wi,  in-8°.  —  lien,  von  Spinout  zwey  Ab- 
^en  iiber  die  4'idturdes  mcmchlichen  V er<- 
t  und  ïiber  die  Aristocratie  tmd  Demoera- 
I.  par  Ewald,  1785,  in-8°.  —  Spinosa,  Phi- 
zhc  Schnfun ,  ocra,  1790-9"* ,  1  voL  in-8°. 


SPI 


3a7 


d'imprimeur  (Amsterdam,  die*  Jean 
Rieuwcrtien) ,  1677 ,  in-4°. ,  reim- 
Brimé  à  la  Haye,  par  Gosse,  tous 
ta  mémo  date.  Ce  volume  contient 
les  traites  suivants ,  dont  aucun  n'a 
e&  traduit  en  français.  \*.Ethicaor- 
dine  geometrico  demomstrat*;  en 
cinq  parties,  savoir  :  Zte  JBeo; —- 
Denaimrd  et  origine mentis-^De 
origine  et  nalurd  affièétuUmj^De 
seivkvtehunutndyStodeajfeettkm 
virions;  —  De  potentid  inteUeàtisx 
d»e  de  Hbertatehumand.10.  Trac- 
tatuspoliticus,  incomplet.  &°.  "Trac- 
taius  de  intetiectâs  cmcndÀtume, 
incomplet.  4°*  Epiitolœ  et  respon- 
siones.  5°.  Càmpendium  grammaU- 
ces  linguœ  kébrmm,  première  par- 
tie, dans  laquelle  on  traite  de  réty- 
Biologie  des  mots.  Spinosa  arait  tra- 
vaillé à  un  Traité  de  VIris  ou  de 
l'Arc  en  Ciel ,  et  à  une  Traduction 
flamande  du  Pentateuque.  On  croit 
qu'il  les  brûla  peu  de  temps  avant 
sa  mort.   On  lui  a  faussement  at- 
tribué  l'ouvrage    intitulé    :    Lucii 
Ânlistii  Constatais ,  de  jure  cccle- 
siasticorum  ,  Alëthopoh  (Amster- 
dam ) ,  1666  ,  in-8°.  ,  qu'on  a  aussi 
donné  à  Louis  Meyer,  son  ami  et 
son  médecin ,  mais  dont  le  véritable 
auteur  est  Dominiq.  de  La  Cour  ou 
Van  den  Hoof  (  Voyez   Ldbnitz  , 
Tbéodicée,  §  375  )  (8).  C'est  Bayle 
qui  a  accrédité  cette  erreur  sur  la 
foi  d'un  journaliste  (Dards).  Voy.  la 
note  L.  de  son  article  Spiuosa.  La 
vie  de  ce  philosophe  a  été  écrite  par 
Lucas ,  médecin  hollandais ,  qui  s  est 
caché  sous  le  nom  de  Çolerus*  Elle 
a  été  d'abord  imprimée  en  hollandais 


(8)Caroll 

dans  l'ouvrage  «.»««.  .,r- . j~„rf  .r 

qui  prouve  que  le  livre  intitulé  ;  Les  droits  de  l  E§1*- 
se  chrétienne  (  par  Tradal  ) ,  •<«  le  mime  que  celui 
de  Spinosa ,  sur  les  droits  du  etei^l ,  et  que  tous  le* 
deux  sont  fondés  *«r  l'utMismo.  Louant,  vpfy 
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à  la  Haye,  1706,  in-8°.,  avec  un 
ouvrage  cité  plus  haut  sous  la  note 
5  ,  puis  traduite  et  réimprimée  en 
français ,  ibid.  1706,  in  8".;  en  alle- 
mand, Francfortet  Leipzig,  17  33,  in- 
8°.  Lcnglct  Dufresnoy  Ta  placée  à  la 
tête  du  Recueil  de  réfutations  de  Spi- 
nosa  (de  Boulainvilliers,  Lami ,  Fé- 
nélon  et  Orobio  ),  Bruxelles  (Amster- 
dam), 1731  ,  in- 12.  Une  autre  Vie. 
attribuée  à  un  disciple  de  Spinosa 
(Ri cher  La  Selve),  Hambourg,  1 735, 
in-8°. ,  et  que  tous  les  biographes  ont 
cme  différente  de  la  première,  n'en  est 
que  le  résumé.  Elle  parut  d'abord  à 
Amsterdam,  17 19,  in-8° ,  sous  ce  ti- 
tre :  La  Fie  et  V Esprit  de  Spinosa; 
puis  dans  les  Nouvelles  littér.,  x, 
part.  1 ,  p.  4o  (V.  le  Manuel  du  li- 
braire, 3e.  édit.,  ni,  537).  A — g — s. 
SP1RITI  (Salvator)  ,  biogra- 
phe ,  né  en  1 7 1 2 ,  à  Gosenza ,  fut  élevé 
sous  les  yeux  de  ses  parents,  et  placé 
ensuite  dans  le  collège  des  nobles,  à 
Naples,  pour  y  compléter  son  instruc- 
tion. De  retour  dans  sa  patrie  ,  il  y 
ranima  les  travaux  de  l'académie, 
fondée  par  Parrhasius,  et  tombée 
en  décadence  par  la  négligence  de 
ses  successeurs.  Appelé  de  nouveau 
dans  la  capitale ,  pour  se  défendre 
contre  une  calomnie  ,  il  abandonna 
ces  douces  occupations ,  et  dès  qu'il 
put  se  dégager  de  son  procès,  il 
entra  dans  la  magistrature  ,  dont 
il  franchit  en  peu  de  temps  tous 
les  degrés  pour  devenir  conseiller  de 
la  chambre  royale  de  Sainlç-Clairc. 
II  ne  jouit  pas  long-temps  de  ces 
honneurs ,  étant  mort  le  28  mars 
1776.  Ses  ouvrages  sont  :  I.  Mémo- 
rie  degli  scrittori  Coscntini,  Naples, 
1750,  in~4°.  L'auteur  y  passe  en 
revue  cent-dix-neuf  de  ses  compa- 
triotes ,  dont  les  trois  derniers  vi- 
vaient encore  lors  de  cette  publica- 
tion. Il  a  suivi  l'ordre  chronologique. 
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qui  nous  paraît  favorable  pour  tra- 
cer le  tableau  de  la  littérature  spé- 
ciale d'une  ville.  Le  plus  ancien  écri- 
vain dont  il  y  soit  parlé,  est  l'abbé 
Joachim,  mort  vers  1302  ,  -et  qui 
n'est  guère  connu  que  par  on  li- 
vre de  prophéties  sur  les  papes.  '  - 
Cette  bibliothèque  est  précédée  d  une 
Notice  historique  sur  1  académie  Co- 
sentina,  et  accompagnée  d'avant- 
propos  et  de  tables.  Daniele  (  V*  ce 
nom,  X,  5i4  )  s'était  occupé  délai 
donner  un  supplément,  qui  paraît  s'ê- 
tre égaré.  II .  Canto genetUaco  {in ot~ 
tara  rima)  per  la  nascita  ai  Filippo 
Borbone  ,  principe  reale  délie  due 
Sicilie,  à  la  suite  de  l'ouvrage  précé- 
dent. III.  Alcone ,  o  sia  del  gover- 
no  de'  cani  da  caccia ,  trad.  (in  ot- 
tava  rima  )  du  latin  de  Fra castor, 
ibid.  ,  1756,  in-8°. ,  précédé  d'un 
discours  du  traducteur  sur  la  nature, 
et  l'instinct  des  chiens ,  avec  l'indi- 
cation de  quelques  remèdes  contre 
leurs  maladies.  IV.  De  machiné 
elcctricd  ,  poème  ,  ibid.  ,  1760, 
in-8°.  V.  Osservazioni  suUa  caria 
di  Borna  ,  con  cui  si  derogano  gli 
editti  del  Diica  di  Parma ,  etc. , 
Cosmopoli  (Naples),  1768;  Venise, 
1 769,  in-4°.  VI.  Dialogo  de'  morfc, 
o  sia  trimerone  ecclesiaslico-politi- 
co,  in  dimostrazione  de3  diritti  del 
principato  e  del  sacerdozioj  Na- 
ples, 1770,01-8°.  C'est  une  réponse 
à  l'ouvrage  du  P.  Mamachi ,  intitulé: 
Dcldiritto  libero  délia  Ckiesad^ac- 
qui st arc  e  di  possedere  béni  tempo- 
rali.  VII.  Mamachiana,  per  chi 
vuol  divertir  si  (anonyme) ,  Gclopoli 
(  Naples  ) ,  1770,  in-8°.  Mélange  de 
prose  et  de  vers  latins  et  italiens, 
contre  le  même  auteur.  VIIL  Elu- 
gium  Jos.  AuTcUi  Januariiy  en 
tetc  du  recueil  des  Œuvres  de  Gen- 
naro ,  Naples ,  1 767  ,  4  v°l*  h>8°.  » 
réimpr.  par  Putmann  dans  lf ouvrage 
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:  ExceUentium  aUquotjur 
wkorum  vitœ ,  Leipzig ,  1 796, 
Le  marquis  Spiriu  a  été  aussi 
ir  des  Rime  de  Galëas  deTar- 
int  il  a  écrit  la  vie ,  Naples  , 
in-80*  V.  Soria ,  Storici  No- 
u,  pag.  568.  A — g — s.  • 
MTO  {  Laurent  ),  poète  ita- 
Lont  le  véritable  nom  était 
iri  y  naquit  à  Pérouse,  vers 

1 436.  D'après  une  note  pla- 
1  fin  d'un  manuscrit  que  l'on 
mtograpbe ,  cet  auteur  peu 
aurait  été  maire  de  la  ville 
sntino ,  où  il  acheva,  en  i472> 
pie  de  son  poème  intitulé  :  AU 
turte.  Il  s'était  trouvé  exposé 
graves  persécutions  dans  sa 
«  j  et ,  en  1 4^7  ,  la  înunici- 
le  Pérouse  (  la  Cwria  del  Ca- 
delpopolo)  l'avait  condamné 
innée  de  prison  et  à  une  forte 
e,  pour  avoir  manqué  de  res- 
snvers  la  religion  et  ses  mi- 

(Detrahendo  et  irridendo 
os  prœdicalores  per  plateas). 
tes-uns  de  ses  écrits  sont  restés 
,  entre  autres  :  //  lamento  di 
ta  essendosoggiogata,  poème 

ebants  et  en  tercets ,  dont  M. 
elioli  a  rendu  un  compte  dé- 
tails sa  Bibliografia  Storico- 
ina,  Perouse,  i&23,  in-4% 
47.  Les  ouvrages  imprimés  de 
>  sont:  I.  Il  UbrochiamatoAz- 
Ïabte  ,  délia  vita  e  gesti  del 
e  capitano  Nicolo  Picinino  , 
œ,  1489,  in-fol.,  très-rare. 

et  quelques  autres  bibliogra- 
*e  sont  trompés  en  le  croyant 
.es  presses  de  Venise.  C'estaus- 
>oème  en  ci   ebants,  in  terza 

J)Our  célébrer  la  vie  et  les  ex- 
e  Braccio  di  Montone ,  et  de 
is ,  François  et  Jacques  Picci- 
les  plus  fameux  condottieri  de 
iècle.  Le  titre  en  est  probable- 
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ment  tiré  d'une  médaille  frappée  en 
l'honneur  d'un  de  ces  guerriers,  arec 
cette  inscription  :  Nicolas.  PicqU- 
nus.  Vicecomes.  Marchio.  Capita- 
neus.  Max.  Ac.  Mars.  AjLTEtt.,  û 
ce,  n'est  plutôt  le  titre  du  livre,  qui  a 
fourni  la  légende  à  la  médaille,  Cet 
ouvrage  ,  qui  n'est  pas  sans  mérite, 
a  échappé  aux.  recherches  miujt- 
tienses  de  Tiraboscbi ,  et  par  confe- 
quent  de  Ginguené ,  qui,  vu  SQn.çput^ 

Eour  les  vieux  poèmes  épiques  îta- 
ens,  n'aurait  pas  manque  de  donner 
l'analyse  de  celui  de  Spirito.  IL  {or-, 
te    composite ,  Brixa  (  Brescia  ), 
i488 ,  in-fol.  C'est  un  livre  qui  con- 
tient des  réponses  en  tercets ,  pour 
servir  à  un  jeu  de  dez  dans  le  genre 
de  Y  Oracle ,  et  très-usité  dans  les 
anciennes  Feglie  italiennes  :  réim- 
prim.  sons  le  titre  de  Libro  de  la 
Ventura  (Livre  du  Sort);  Venise, 
1 544  >  in-fol. ;  trad.  en  français,  par 
Anthitus  Faure ,  sous  ce  titre  :  Le 
Livre  de  Passe-Temps  de  la  For- 
tune ,  1 5a8 ,  in-4°* ,  fig.  (  sans  nom 
d'imprimeur  )  *  plusieurs  fois  réim- 
primé avec  des  changements  et  sans> 
le  nom  du  traducteur.  Le  P.  Menés* 
trier  en  parle  dans  son  ouvrage  de  la 
Philosophie  des  images  énigmati- 
queSyLjon,  i6q4,û>i2,  pag.  4oi. 
III.  De  spiritualibus  ascensiombus  n 
imprimé  dans  le  couvent  de  Monser- 
rat  y  en  Catalogne ,  par  Lusckner 
(  1499  ou  i5oo).  V.  Èaballero,  De* 
prima  typographies  Hispanœ  œtate? 
spécimen  f  Borne,   i7<p  ,  ïn-4°. , 
pag.  72.  IV.  Le  Metqmorfosi  d'O"- 
vidio,  trad.  in  terza  rima,  Pérouse.  T 
i5i9,in-8°.,  fig.,  et  Venise,  ifra*, 
in-fol. ,  fig.  V.  Sonetti ,  Ravenne  y 
1819 ,  in-o°.  :  extraits  ,  au  nombre 
de  douze,  d'un  Canzonierc  inédit, 
dont  il  existe  des  copies  dans  les  bi- 
bliothèques' publiques  dç.  Pérouse  et 
de  Glasse.  Ce  sont  les  professeurs  du 
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gymnase  de  Ravcnnc  qui  ont  fait 

Sablier  ces  sonnets  ,  à  l'occasion 
'un  mariage.  Pour  les  différentes 
éditions  de  ces  divers  ouvrages  de 
Spirito ,  F.  le  Manuel  du  Libraire } 
aux  mots  Esprit  et  Spirito.  A-os. 

SPITTLER  (  Louis -TiMOTHtE, 
baron  de),  ministre  du  roi  de  Wur- 
temberg ,  naquit  k  Stuttgard ,  le  i  o 
novembre  1752.  Destiné  à  l'état  ec- 
clésiastique, il  parcourut  toutes  les 
classes  du  gymnase  de  cette  ville. 
L'étude  des  langues  anciennes  et  des 
classiques  grecs  et  latins  avait  été  de 
tout  temps  regardée  ,  à  cette  école , 
comme  le  fondement  de  toute  science; 
et  c'est  sur  les  progrès  marquants 
qu'il  fit  dans  cette  partie,  que  se 
fonda  la  supériorité  de  Spîttler.  Do 
1771  à  1775,  il  étudia  a  Tubin- 
gen,  fréquenta  encore  pendant  deux 
ans    quelques    cours  a   Gottingue, 
et  fut  nommé ,  en  1777,  répétiteur 
au  séminaire  protestant  de  Tubiu- 
gcn.  Il  débuta,  comme  auteur,  par 
deux   ouvrages   qui   furent  remar- 
qués des  curateurs   de  l'uuivcrsité 
de  Gottingue;   et  il  y  fut  nommé 
professeur  ordinaire  de  philosophie , 
en  1779*  Le  titre  de  ces  deux  écrits 
est  :  Examen  critique  du  soixantiè- 
me canon  du  concile  de  Laodice'c , 
Drcmen ,  1777 ,  in-8°.  ;  et  Histoire 
du  droit  canon  jusqu'aux  temps  du 
faux  Isidore,  Halle,  1778,  in-8°. 
En  1788,  il  obtint  le  titre  de  con- 
seiller aulique  du  roi  de  la  Grande- 
Bretagne  ,  électeur  d'Hanovre.  Sur 
la  vocation  du  duc  Frédéric-Eugène 
de  Wurtemberg ,   il  retourna ,  en 
\  797  ,  dans  son  pays  comme  conseil- 
ler-privé. En  180G,  le  roi  de  Wur- 
tciniKTg  lui  conféra  le  titre  de  ha- 
rou  du  royaume,  le  nomma  minis- 
tre d'état ,  président  de  la  direction 
suprême  des  études ,  et  curateur  de 
F  université  de  Tubingcn.  Dans  la 
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môme  année  il  fut  décoré  du  grand 
cordon  de  Tordre  du  mérite  civil. 
Spîttler  moumt  le  i4  mars  1810. 
Ayant  dirigé  de  très-bonne  heure  ses 
efforts  vers  l'étude  de  l'histoire,  il 
publia ,  pendant  son  séjour  à  Gdttîn- 
glic:  I.  Abrégé  de  l'histoire  deVÈ> 
Çlise  chrétienne,  Gottingue,  *7&a, 
m-8°.  ;  quatrième  édition ,  ib.  1 806 , 
iu-8°.II.  Histoire  du  Wurtemberg 
ibid.,  1783,  in-8°.  III.  Histoire  de 
la  principauté  d'Hanovre,  ibid., 
1706,  a  vol.  in-8°. ,  nouvelle  édi- 
tion ,  Hanovre ,  1 798 ,  in-8°.  IV. 
Esquisse  de  l'histoire  des  états  de 
l'Europe,  Berlin ,  1793 ,  deux  tom. 
in-8".;  seconde  édition,  continuée  jus- 
qu'à nos  jours  par  M.  G.  Sa r tonus, 
professeur  d'histoire  à  Gottingue, 
uôttingue,  1807  ,in-8°.  V.  Histoire 
de  la  révolution  danoise,  en  1660, 
ibid.,  179G,  in-8°.  Tous  ces  ou- 
vrages  sont  en  allemand.  Spîttler 
concourut  avec  le  professeur  Meiners 
son  collègue,  à  Gottingue,  à  un  écrit 
périodique  intitulé ,  Magasin  histo- 
rique. Dans  tous  ces  ouvrages  on  re- 
connaît un  savant  auquel  aucune  par- 
tic  de  la  science  n'est  inconnue ,  et 
l'on  admire  surtout,  dans  ses  com- 
positions, le  choix  des  matériaux  et 
la  sobriété  des  expressions.  Un  seul 
mot,  une  seule  nuance  dans  la  tour- 
nure de  la  phrase  y  cache  souvent  un 
sens  profond  :  l'auteur  ne  déclame 
jamais;  il  ne  connaît  pas  ce  qu'on 
appelle  le  genre  descriptif  dans  la 
manière  d'écrire  l'histoire,  ce  sont 
les  objets  mêmes  qu'il  présente  au 
lecteur.  Malgré  les  qualités  éminentes 
de  la  composition  générale,  son  sty- 
le offre  quelquefois  de  la  négligence 
dans  les  expressions,  et   une    cer- 
taine rudesse ,  un  laisser-aller,  qui 
ressemble  trop   au   langage  fami- 
lier de  la  conversation.  —  La  car- 
rière littéraire  de  Spîttler  finit  avec 
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tréc  dans  son  pays;  mais  il 
ra  ,  jusqu'au  dernier  souffle  de 
i  intérêt  qui  ne  se  démentit  ja- 
our  tout  ce  qui  se  rapportait 
ogres  des  lettres  ;  les  emplois 
tts  qu'il  remplit  lui  donnèrent 
t  dés  occasions  de  manifester 
ichant.  On  a  un  petit  écrit  du 
$cur  Plank,  sur  Spittler,  com- 
storien  ,  Gôttingue ,   1 8 1 1 , 
,  et  des  Observations  de  Hee- 
îs  le  musée  patriotique  ,  vol.  2 , 
i  ,  Hambourg,  1812.       Z. 
[TZNER  (Jeaw-Ernest), 
r  luthérien ,  naquit ,  le  37  avril 
à  Obcralbertsdorf ,  près  de 
an ,  où  son  père  était  pasteur, 
avoir  fini  ses  études  à  Iéna  et 
«g ,  il  fut  nommé  ,  en  1 762  7 
r  a  Trebitz ,  et  y  mourut  en 
L'éducation  des  abeilles  lui 
1  partie  les  progrès  qu'elle  a 
m    Allemagne.  Son  habileté 
ette  partie  est  consignée  dans 
1rs  écrits,  notamment:  I.  Ins- 
m  pour  r  éducation  des  abeïl- 
ruches ,  Leipzig ,  177^  ;  nou- 
dition,  i8o3,  in-8°.  IL  His- 
critique  des  opinions  sur  les 
tt  ,  ibid.  ,  2  tomes  ,    1 795  , 
III.  Almanach  perpétuel  des 
?5  ,  ibid.;  180 5  ,  in-8°.  (  tons 
emand  ).  —  Quel  que  fut  le 
:  de  Spitzner,    il    rencontra 
Lversaires  qui  lui  reprochèrent 
ssez  de  raison  des  idées  sys- 
ques  et  un    dédain    souvent 
î  pour  l'expérience  et  les  idées 
jtres.  Parmi  ces  adversaires, 
tingue  celui  qui  publia  une His- 
critique  des  opinions  sur  les 
?5.  Spitzner  a  donne  quelques 
ouvrages  sur  des  objets  d'eco- 
ruralc,  et  un  assez  grand  nom- 
e  Dissertations  sur   l'histoire 
:11e,  insérées  dans  divers  écrits 
liques de  ce  genre .  Z. 
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SPIZEL  ou  SPIZELIUS  (Théo- 
phile), bibliographe,  naquit  dans  la 
Styrie,  en  16S9  ,  suivant  Klefeker 
(Éibl.  audit.  prœcoc.y  36g),  et  a 
Augsbonrg,  suivant  d'autres.  Il  avait 
auinze  ansjorsqu'il  fut  admit  à  l'acav 
demie  de  Leipzig  :  Biais  soi  pro- 
grès furent  si  rapides  qu'au  bout  de 
trois  ans  d'études,  0  obtint  le  gra- 
de de  magisler.  En  terminant  ses 
cours  de  philosophie ,  il  fut  reçu 
maître  es -arts,  et  soutint  avec  suc- 
cès plusieurs  thèses.  Entrainépar  son 
goût  pour  les  voyages ,  il  visita  suc- 
cessivement Wittemberg ,  Leyde, 
Cologne,  Maïence,  Francfort,  stras- 
bourg  et  Bile.  Pendant  son  séjour  à 
Leyde ,  fl  publia  un  Essai  sur  Fhis- 


toireKttéraire  des  Chinois.  A  cette 
époque,  la  Chine  n'était  connue  que 
par  les  relations  de  quelques  mis- 
sionnaires; et  Spizelius  ne  put  que 
répéter  ce  qu'il  avait  lu  dans  leurs 
ouvrages.  Toutefois  cet  Essai ,  qu'il 
se  repentit  d'avoir  mis  au  jour  trop 
tôt ,  eut  du  succès ,  à  cause  de  la  nou- 
veauté du  sujet  et  de  la  jeunesse  de 
l'auteur,  qui  n'avait  que  vingt  ans. 
A  Bâle,  où  il  se  lia  d'une  amitié  par- 
ticulière avec  Jean  Buxtorf ,  fl  nublia 
la  réfutation  de  l'ouvrage  intitulé  r 
Spes  Israèlis,  dont  l'auteur  (  Fy* 

MAN ASSES  BEN  IsHAEL  , XXVT,444)> 

affirmait  qu'on  avait  trouvé  en  Amé- 
rique plusieurs  tribus  juives ,  établies 
de  temps  immémorial.  La  réputation, 
de  Spizelius  s'étendit  bientôt  en  Alle- 
magne. Il  se  disposait  à  poursuivre 
ses  voyages ,  quand  il  reçut  une  vo- 
.  cation  pour  Augsbourg.  Il  remplir 
successivement  dans  cette  ville ,  pen- 
dant vingt-neuf  ans ,  les  fonctions  de- 
diacre  et  de  pasteur  de  l'église  Saint- 
Jacques,  sans  discontinuer  ses  tra- 
vaux littéraires.  Revêtu  de  la  dignité 
d'ancien,  en  iôgo,  il  n'en  jouit  que 
peu  de  temps ,  puisqu'il  moorth,  lé  1 
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janvier  1691  ,  dans  sa  cinquante- 
deuxième  année.  L'c'rudition  de  Spi- 
zelius  n'était  ni  étendue  ni  pro- 
fonde :  mais  il  avait  du  zèle  pour 
le  progrès  des  sciences  ;  et  c'était 
d'ailleurs  un  excellent  homme.  Ses 
qualités  personnelles  lui  firent  enco- 
re plus  d'amis  que  ses  talents.  Schel- 
horn  a  public'  des  fragments  de  sa 
correspondance,  dans  les  Amœni- 
tates  Utterariœ ,  tomes  v,  xn  et 
xiv.  Parmi  ses  ouvrages,  au  nombre 
de  vingt -quatre,  dont  on  trouvera 
les  titres  dans  les  Décades  de  Pip- 
ping ,  m ,  38o ,  et  dans  les  Mémoires 
de  Nieeron ,  xxxv ,  nous  nous  conten- 
terons de  citer  :  I.  Commenlarius  de 
relitteraridSinensiumy  in  quo  scrip- 
turce  pariter  et  philosophiœ  sinicœ 
specimina  exhibentur ,  et  cum  alio- 
rum  gentium  prœsertim  JEgyptio- 
rumy  Grcecorum  et  Indorum  reli- 

Juorum  litteris  atquc  placitis  con- 
eruntur,  Leyde,  i(JGo,  in- 12.  Ce 
n'est ,  comme  on  Ta  dit ,  qu'une 
compilation  ;  et  il  s'en  faut  beaucoup 
qu'elle  soit  exempte  d'erreurs.  Les 
ouvrages  publics  depuis  sur  la  Chine 
rendeut  celui-ci  tout-à-fait  inutile.  II. 
Elevatio  reîationis  Montesinianœ 
de  repertis  in  America  tribubus  Is- 
raëliticis;  et  disais sio  argumenta- 
rum  pro  origine  gentium  America- 
narum  à  Mariasse  Ben  Israël  in  spe 
Israëlis  conquis  it  ont  m,  cum  J.  Bux- 
torfii  epistold,  Baie,  iG(h  ,  in  -8°. 
III. Scrutinium  atheismi  historico- 
œlldologicum  ,  Augsbourg  ,  i(i(J3  , 
in-8°.  Il  a  profite  de  la  Dissertation 
de  Gisb.  Voet  :  De  atheismo ,  sans 
en  nommer  l'auteur.  IV.  Sacra  bi- 
bliotliecarum  arcana  retecla ,  seu 
mss.  tlieologicorum  in  prœcipuis 
Europœ  bibliothecis  extanlium  de- 
signatio,  ibid. ,  16G8,  in  -  8°.  Il  v 
donne  le  plan  d'une  bibliothèque  uni- 
verselle des  auteurs  dont  les  ouvra- 
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ges  sont  imprimes  ou  manuscrits ,  et 
cherche  à  démontrer  la  possibilité'  de 
cette  vaste  entreprise  d  une  manière 
satisfaisante,  au  moyen  d'une  asso- 
ciation des  principaux  bibliothécaires 
de  l'Europe.  Dans  la  dissertation  pré- 
liminaire, il  traite  de  l'origine  des  bi- 
bliothèques ancieuues  et  modernes , 
de  l'importance  des  Mss.  et  de  l'utili- 
té des  index  ou  tables  des  matières. 
Cette  Dissertation  a  été  recueillie  par 
Schinidt ,  dans  le  second  supplément 
à  l'ouvrage  de  Mader  :  De  biblio- 
thecis {Voy.  Mader,  xxvi,  çja). 
V.  Vêtus  academia  Jesu  -  Christi 
in  qud  xxu  priscœ  sincerœque  pie- 
tatis professorum  icônes  exhibentur, 
etc.,  ibid. ,  1O71 ,  in-4°»  C'est  un 
recueil  de  portraits  fort  médiocres, 
avec  des  notices  biographiques.  VI. 
Templum  honoris  reseratum  ,  in 
quo  quinquaginta  iUustrium  hujus 
œvi  theoiogorum  philologorumaue 
imagines  exhibentur,  etc, ,  ibid., 
1 67 3 ,  in  -  4°-  ;  ouvrage  du  même 
genre  que  le  précédent.  VII.  Félix 
litteratus  ;  —  Infelix  îitteratus  ;  — 
Litteratus  felicissimus,\(y]6, 1C80, 
1O8G,  in-é°.,  trois  compilations  où 
l'on  trouve  quelques  remarques  utiles, 
noyées  dans  un  déluge  de  trivialités. 
Israëli,  qui  a  traité  le  même  sujet  en 
anglais ,  convient  que  Spizdîus,  dans 
son  style  lourd  et  fatigant,  ollre 
des  réflexions  plus  profondes  que  Ya- 
leriauus,  qui  l'avait  précédé  dans  la 
même  carrière.  Spizclius  avait  laissé 
des  Mémoires  sur  sa  vie,  que  Pip- 
ping  a  publiés  dans  la  troisième  Dé- 
cade des  Illustres  théologiens  (  F, 
Pippinc.  ):  W— s. 

S  P  0  H  N .  (  Fut dliuc  -  August*- 
Guillaume),  philologue  allemand, 
né,  le  \()  mai  1 79:*,  à  Dortimiud,fuf, 
à  l'âge  de  deux  ans  ,  conduit  à  Wil- 
trinl>crg  par  son  père,  Théophile- 
Leberccht  Spohu  ,  que  la  mort  lui 


SPO 
h  même  année.  Après  avoir 

six  «mires  ,  depuis  i8<>4  jus- 
i8to,  à  la  fameuse  école  de 
b,  et  y  avoir  /ait  du  progrès 
ordinaires ,  il  revint  à  1  univer- 
cWiitemberg.  y  étudia  la  thc'o- 
,ct  se  voua  ensuite  à  la  phîlo- 

Ayaiit  perdu ,  par  le  bombar- 
it  de  i  H 1 3  T  H  maison  et  une 

de  sa  bibuotlièquc,il  se  rendit 
17.1g, y  fit  ses  preuves  acade'mi- 

et  fut  nomme,  en  i8fj,  pro- 
r  extra on! inaire  de  philoso- 
puisen  i -S i ; > .  professeur  ordi- 

de  littérature  ancienne.  Il  y 
îlle  1 6  janvier  t8*4iparsui- 
m-s  travaux  excessifs,  fai  sa  vie 

peu  de  durée,  ses  travaux  Iit- 
«  sont  si  considérables ,  que 
mettre   quelque    clarté    dans 

noua  devons  en  dire,  nous 
?s  obligés  dr  1rs  classer  selon 
imilrs  matières,  et  d'envisa- 
lutenr  successivement  comme 
ic,  connue  |;n  graphe,  clconi- 
lïloluguc,  quoique  luutcs  ses 
se  soient  cuiicru  liées  dans  un 
commun  ,  l'antiquité  classi- 
:t  que  les  différentes  parties 
iiiiHi  don!  il  s'occupa  ,  etroi- 
liecsentreelles,  rie  fussent  pro- 
it  que  des  branches  de  cette 
■c.  Homère  fixa  d'abord  son  a  t- 
,et  fut  depuis  l'objet  continuel 
recherches.  Une  nouvelle  rc- 

dc  l'Odyssée ,  d'après  les 
ics  de  Wolf,  devait  en  être  le 
t.  11  y  préluda  par  des  Disser- 

tres  savantes  et  remplies  d'u- 
îllentc  critique  littéraire,  his- 
■  etgrammaticale,  qu'il  publia, 
i  1 8i  5,  sous  le  titre  :  De  aéra 
toincarminilius  ffomeri  des- 

Lcipzig,  in-fi°.  ;  l'autre  sous 
mt  :  Commtnlarivs  de  extre- 
ysseœparte  indè  à  rhapsod. 
)1  œvo  recentiori  orta  quant 
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ffamerica  ,  Leipzig,  i8i(S.  Elles 
fixèrent  l'attention  sur  ce  jeune  sa- 
vant,  qui,  en  entrant  dans  la  carriè- 
re,montra  unjuçemcnt  tel  que  l'âge 
seul  le  mûrit  ordinairement,  et  une 
érudition  qu'on  n'acquiert  qu'après 
de  longs  travaux.  Trois  fois  il  lut  le 
Commentaire  d'Eustalhe  sur  Homè- 
re, et  y  recueillit  tout  ce  qui  pouvait 
servir  au  rétablissement  du  texte  de 


l'Odyssée,  tel  que  ies  grammairiens 
d'Alexandrie  le  possédaient.  Cette 
rëcension,  qu'il  a  prise  pour  texte  de 
plusieurs  de  ses  cours ,  est ,-  dit-on  , 
entièrement  achevée,  et  jiourra  £tre 
imprimée.  Hésiode  devint  pour  lui 
l'objet  d'un  semblable  travail;  il  avait 
recueilli  et  discute,  dans  un  commen- 
taire, les  variantes  de  plus  de  soi- 
xante manuscrits,  et  y  avait  appré- 
cie' et  comparé  les  citations  des 
grammairiens.  Ou  commenta  l'im- 
pression de  cette  édition  en  icjiy  et 
i8a4  ;  maïs  il  paraît  que  l'auteur  ne 
l'a  pas  achevée,  ftn  i8tg,  il  mit 
au  jour,  pour  l'usage  des  étudiants, 
une  petite  édition  lies  Journées  et  des 
Travaux  seulement,  qui  fit  virement 
désirer  la  grande.  En  i8tR,  Spohnse 
chargea  de  la  révision  de  l'édition  du 
panégyrique  d'Isocratc,  ancienne- 
ment donnée  par  Morus  ,  et  rendit 
cette  édition  rrcoinmandablc  ei 


plus  utile ,  par  une  introduction  qu'il 
y  ajouta.  Enfin,  dans  !a  dernière 
année  de  sa  vie,  il  publia  ,  en  forme 
de  programmes,  trois  morceaux  in- 
titulés :  Lectiunes  Theocritece ,  qui 
prouvent  jusqu'à  quel  point  il  s'était 
familiarisé  avec  le  premier  poêle  bu- 
colique ancien.  Mais  ce  ne  fut  pas 
seulement  par  des  ciblions  d'auteurs 
Hnssjijiics  que  Spohn  montra  l'es- 
prit critique  dont  la  nature  l'avait 
il  conçut  un  système  de  la 


iliquc  même 


rage 


d'une  vaste 


ttonduc,  que  personne  u'a  encore 
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entrepris   et  par  lequel  cet  art  pou- 
vait être  élevé  au  rang  d'une  vérita- 
ble science.  11  ne  parait  pas  que  les 
matériaux  de  cet  ouvrage  se  soient 
trouvés ,  après  sa  mort ,  assez  éla- 
bores pour  qu'on  puisse  espérer  que 
quelque  homme  de  lettres  1  achevé  à 
sa  place.  Il  en  est  de  même  d'un  autre 
travail  dontSpohn  s'est  beaucoup  oc- 
cupe'. Comme  il  avait  l'habitude  de 
joindre  des  recherches  historiques  à 
la  traduction  grammaticale  la  plus 
détaillée  des  auteurs  latins  ,  la  lec- 
ture assidue  des  poètes  latins  du  siè- 
cle d'Auguste  lui  avait  fourni  une 
foule  d'idées  lumineuses  sur  la  liai- 
son de  ces  poésies  avec  les  événe- 
ments du  temps ,  et  il  voulait  les  réu- 
nir pour  en  composer  des  annales  du 
siècle  d'Auguste,  et  donner  des  édi- 
tions de  Tibullc,  d'Ovide,  de  Pro- 
perec ,  de  Virgile  et  d'Horace  ,  où 
les  productions  de  ces  poètes  au- 
raient été    rangées  dans  un  ordre 
chronologique,  et  les  allusions  aux 
événements   du    temps    expliquées. 
Les  matériaux  que  Spohn  avait  re- 
cueillis, comme  géographe,  sont  im- 
menses. Après  la  moi  t  de  Brcdow, 
il  se  chargea  de  l'édition  des  petits 
géographes,  préparée  par  ce  savant. 
11  trouva  moyen  d'augmenter  consi- 
déra Moment  le  fonds  ,  déjà  riche  , 
que  Bredow  avait  recueilli,  et  rendit 
compte  du  plan  qu'il  s'était  tracé 
dans  l'introduction  à  l'Abrégé  deNi- 
cephorc  Blcmmyda,  qui  fut  public 
pour  la  première  fois,  par  ses  soins , 
en    i8io.  11  voulait  donner  pour 
pendant  à  cette  collection  un  grand 
ouvrage  orné  de  cartes  et  de  plans , 
sur  la  géographie  fabuleuse.  En  di- 
sant que  la  troisième  branche  d'é- 
rudition dont  Spohn  s'occupa  fut  la 
philologie,  nous  avons  voulu  par- 
ler de  ses  travaux  relatifs  à  l'ancienne 
langue  des  Égyptiens ,  qui  auraient 
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probablement  été  son  principal  titre 
a  l'immortalité ,  s'il  avait  pu  l'ache- 
ver. Obligé ,  par  la  nature  des  cours 
qu'il  donnait  comme  professeur  de 
littérature  ancienne,  ac  traiter  de 
la  mythologie  des  Grecs,  il  fut  porté, 
par  l'esprit  spéculatif  qui  lui  était 
propre,  à  examiner  la  question  de 
savoir  si  la  Grèce  devait  sa  mytho- 
logie aux  Égyptiens  ;  mais  il  s'aper- 
çut bientôt  que  si  l'on  voulait  en 
trouver  la  solution,  il  fallait  d'a- 
bord aprofondir  la  langue  et  la  lit- 
térature de  ce  peuple.  Le  premier 
pas  à  faire,  le  plus  difficile  peut- 
être  ,  était  d'expliquer  les  hiérogly- 
phes et  de  déchiffrer  l'écriture  pro- 
prement dite  des  Égyptiens.  Spohn 
commença  par  la  dernière ,  et  lit  de 
l'inscription  de  Rosette  le  premier 
objet  de  ses  recherches.  Regardant 
comme  erronée  la  marche  suivie  par 
ses  prédécesseurs ,  il  en  prit  une  au- 
tre toute  nouvelle.  Il  y  voua  tous  ses 
loisirs  et  une  grande  partie  du  temps 
destiné  au  sommeil,  et  parvint,  à 
ce  qu'on  assure ,  à  lire  en  entier 
l'inscription  de  Rosette.  Un  fragment 
sur  les  hiéroglyphes  et  sur  la  lan- 
gue des  anciens  Egyptiens,  qui  pa- 
rut en  1820,  dans  le  premier  volume 
d'un  recueil  allemand  intitule  Amal- 
thcay  fixa  l'attention  de  l'Europe 
savante.  En  1822 ,  Spohn  fut  appelé 
à  Berlin  pour  examiner  les  soixante- 
six  rouleaux  de  papyrus  que  le  gé- 
néral Menu  de  Minutoli  venait  d'ap- 
porter d'Egypte.  Enfin  il  crut  ses  re- 
cherches assez  avancées  pour  annon- 
cer son  grand  ouvrage  sur  l'Egypte, 
auquel  appartenaient  plus  de  qua- 
tre-vingts planches  lithographiées. 
L'impression  allait  commencer  lors- 
qu'il mourut.  On  fait  espérer  que  son 
travail  ne  sera  pas  perdu.  M.  G. 
Scyflaïlt,  de  Leipzig,  s'est  chargé 
de  le  publier,  sous  le  titre  suivant:  3e 
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de  cet  artiste.  II  en  existe  cepen- 
dant quelques-unes -,  tant  à  l'huile 
qu'a  fresque',  d'une  assez  grande  di- 
mension ,  dans  la  cathédrale.,  à  la 
chartreuse  et  dans  quelques  yilles  do 
duché.  Il  forma  plusieurs  élèves  lia* 
biles  ,  tels  qu'Antoine  Frataoci ,  Clé- 
ment fiata ,  l'abbé  Joseph  Peroni,  et 
surtout  François  Sûnomni,  qui  meV 
riia  la  réputation  du  meilleur  peintre 
de  batailles  de  son  temps,  réputation 
que  confirment  les  tableaux  qu'il  « 
peints  à  Venise  dans  la  salle  Capello, 
et  qui  se  font  remarquer  par  l'abon- 
dance des  figures,  la  beauté  de  l'ar- 
chitecture, et  l'heureuse  entente  de 
ne  année.  Il  eut  encore  la  gloi-    la  composition.  Spolverini  mourut 
nder  à  Leipzig  une  société  sa*    à  Plaisance ,  en  17*4*  P^-s. 

ni,  sous  le  titre  de  critique,        SPOLVERINI  (le  marquis  Jbaw- 
e  aux  progrès  de  l'érudition    Baptiste),  poète  italien,  né  a  Vé- 
rone, en  i6o5  ,  fut  envoyé  a  Bo- 


IctUteris  veterum  JEgyptio- 
wecimen,  cum  permultis  tabu- 
lographicis,  literas  JEgjrptio- 
fa»  sacerdotali  ratione  scrip- 
plicantibus  atque  interpréta- 
1  Rosettanœ  aliarumque  m» 
aman  et  aliquot  volumimtm 
iceorum  in  sepulcris  reperto- 
Mbentibus.  Àccedit  glossa- 
'gyptiacum.  La  première  par- 
paru  à  la  foire  de  Pâques  de 
à  Leipzig ,  chez  Weidniann , 
vol.  m  4°»  y  avec  la  Vie  et  le 
it  de  Spohn.  Tels  sont  les 
publiés  ou  préparés  par  un 
qui  n'atteignit  pas  sa  trente- 


gique  et  des  antiquités  classi- 
y  a  beaucoup  contribué  per- 
«meut  par  l'exactitude  et  le 
;c  lesquels,  malgré  ses  souf- 
.  il  donna  régulièrement  son 
Une  biographie  de  ce  jeune 
se  trouve  dans  les  Coutempo- 
rcitgenosscri)y  nouvelle  série, 

S — L. 
-.VERINI  (IIilarion)  ,  pcin- 
à  Parme,  en  1657  ,  fut  un 
rs  les  plus  distinguée  de  Monti, 
peintre  de  batailles.  Il  se  fit , 
genre ,  un  nom  égal ,  sinon 
r ,  à  celui  de  son  maître  ,  et 
it  que  les  soldats  de  Monti 
ent ,  mais  que  ceux  de  Spol- 
onnaient  la  mort.  Il  peignit 
îlqucs  tableaux  représentant 
es  de  brigands  et  des  assas- 
ans  lesquels  il  savait  répan- 
horreur  et  une  énergie  non 
marquablc,  et  qui  les  font 
1  l'égal  de  ses  batailles.  Il 
e  travaillé  que  pour  le  duc 
de  Parme,  qui  faisait  un  cas 
rticulicr  des    compositions 


logne,  où  il  développa  ses  neureuses 
dispositions  sous  la  direction  des  Jé- 
suites. C'était  le  moment  où  l'Italie 
venait  de  se  soustraire  au  mauvais 
goût  des  SeicentistL  Le  clinquant  de 
Marini,  après  y  avoir  corrompu,  pen- 
dant uu  siècle ,  l'imagination  des  poè- 
tes ,  s'était  épuré  sous  les  efforts  de 
la  raison  ,  qui  avait  regagné  par  les 
sciences  ce  que  les  arts  lui  avaient  fait 
perdre.  Spolverini  sentit  les  besoins 
de  son  époque  et  fut  du  nombre  de 
ceux  qui ,  moins  parles  préceptes  que 
par  rexemple,contribuèrent  à  la  régé- 
nération des  bonnes  études.  Peu  après 
son  retour  à  Vérone ,  il  eut  à  pleu- 
rer la  mort  de  son  frère  aine  ,  dont 
la  perte  l'obligea  de  suspendre  ses 
travaux  littéraires  pour  diriger  les 
affaires  de  sa  famille.  Il  dut  aussi 
accepter  des  charges  publiques,  qu'il 
remplit  avec  autant  de  zèle  que  «l'in- 
telligence. Il  fut  successivement  offi- 
cier municipal  {proweditore  ) ,  pré- 
sident àê  la  chambre  de  commerce 
(  vicario  délia  casade'  mercanU),  et 
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gouverneur  (capitano)  du  lac  de 
Garda.    Avant    de    s'entourer    de 
ces  soins,  il  avait  parcouru  l'Ita- 
lie; et  son  génie  poétique,   excité 
par  la  granaeur  des  objets ,  com- 
mença dès-lors  à  prendre  son  essor. 
Spolverini  roulait  dans  son  esprit 
le  plan  d'un  poème  dont  il  avait 
puisé  le  sujet  autour  de  lui-même. 
Tandis  que  les  serins,  les  vers  à  soie, 
la  logique ,  l'arithmétique ,  et  jusqu'à 
la  physiologie  et  aux  pronostics, 
ont  exercé  tour  -  à  -  tour  la  verve 
des  poètes  véronaîs ,  aucun  d'eux 
n'avait  songé  à  chanter  le  riz ,  qui 
fait  la  plus  grande  richesse  de  leur 
territoire.  Àlamanni  lui-même  l'a- 


vait exclus  de  son  poème  général 
de  la  Coltwazione  ;  et  cet  injuste 
dédain  engagea  Spolverini  à  se  char- 
ger de  cette  tâche.  Pour  réussir  dans 
son  entreprise ,  il  consulta ,  non  pas 
les  livres,   puisqu'il  n'en   existait 
presque  point  sur  cette  branche  d'in- 
dustrie; mais  les  paysans  eux-memes, 
qu'il  questionnait  sur  leurs  différen- 
tes pratiques.  Ce  n'était  pas  tout  que 
d'acquérir  des  idées,  il  fallait  les  re- 
vêtir d'images  poétiques ,  et  chercher 
des  mots  et  des  locutions  analogues 
dans  une  langue  à  laquelle  ce  sujet 
dtait  pour  ainsi  dire  inconnu.  Spol- 
verini triompha  de  ces  obstacles  ;  et 
son  poème  vint  occuper,  dans  la  lit- 
térature italienne ,  la  place  que  les 
Géorgiques  tiennent  dans  celle  des  La- 
tins. Il  est  divisé  en  quatre  livres  as- 
sez, étendus,  remplis  de  descriptions 
et  d'épisodes  qui  jettent  une  lumière 
tres-vrve  sur  toutes  les  parties  du  ta- 
bleau. On  peut  lui  reprocher  quelques 
longueurs  clans  les  détails  et  pas  assez 
de  proportion  dans  l'ensemble;  mais, 
entraîné  par  le  charme  de  la  poésie , 
on  n'a  pas  le  temps  de  s'arrêter  sur 
ces  défauts.  La  nature  entière  s'anime 
sous  la  baguette  magique  du  poète; 
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et  les  épisodes ,  qui  jouent  un  rôle  si 
important  dans  les  poèmes  didacti- 
ques ,  sont  traités  avec  une  supério- 
rité de  talent  oui  ne  laisse  rien  à  dé- 
sirer. On  admire  surtout  le  récit  dn 
débordement  de  l'Adige  (  i  )  dans  le 
premier  livre  ;  le  tableau  de  la  vie 
champêtre  dans  le  troisième  ,  et  les 
aventures  de  la  fille  d'inachus  dans 
le  quatrième.  Ce  dernier ,  qui  est  une 
élégante  imitation  de  la  fable  d'Àris- 
tée ,  forme  un  cadre  heureux  pour  or- 
ner la  narration  du  transport  du  riz  de 
la  Perse  en  Egypte  et  de  l'Egypte  en 
Europe.  11  est  à  regretter  qu'au  milieu 
de  tant  de  détails  agréables ,  l'auteur 
se  soit  cm  dispensé  d'instruire  ses  lec- 
teurs sur  l'art  de  cultiver  et  de  pré- 
parer le  riz  chez  les  Indiens  et  les 
Chinois.  De  telles  descriptions  étaient 
presque  indispensables  ;  elles  sont 
inhérentes  au  sujet,  et  cet  oubli  peut 
être  considéré  comme  une  lacune. 
Loin  d'accroître  la  monotonie  du  poè- 
me, comme  M.  Pin  démonte,  l'a  sup- 
posé, elles  y  auraient  au  contraire 


introduit  une  grande  variété,  par 
le  spectacle  de  meeurs  et  d'habitu- 
des si  peu  conformes  à  celles  de  l* Ita- 
lie. La  Coltwazione  del  riso  ,  com- 
posée   d'environ     cinq   mille   vers 
blancs  ,  avait  coûté  vingt  années  de 
travail  au  poète,  qui  a  si  habilement 
passe  la  lime  sur  chaque  partie  de 
son   ouvrage  qu'on    le   dirait  crée 
tout  d'un  trait.  Spolverini  s'y  était 
préparé  par  la  version    des  Géor- 
giques ,  à  l'exemple  d'Annibal  Caro , 
qui ,  s'éta  ut  proposé  d'écrire  un  poè- 
me épique  ,  avait  commencé  par  tra- 
duire l'Énéîde.  Nous  possédons  la 
traduction  de  ce  dernier,  et  nous 

(xï  Le  porte  y  décrit,  d'après  In  «mvrnir«  iU 
m  iconeMie,  l'inondation  de  \cronr,  du  son»Tfir- 
lirc  1-19 
dément  i 

lui  et  Spolverini  ! 


'Mie,  i  inondation  de  Tcronr.  au  son»Tfir- 
).  AUmaimi  ■  «oui  compote,  sur  le  débor- 
da Tihrr,  an  petit  poème,  qn'il  •  intila- 
tvin  Romano  ;  mab  qoeUe  diBerenoe  entre 
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erdn  l'esnoir  d'admirer  l'an- 

Spolvcrim  parait  avoirlui- 
îlruilc.ll  avait  eii  aussi  l'idée 
jtoser  On  second  poème  sur 
s ,  mais  surpris  par  la  mort , 
I ,  il  ne  laissa  q'i  «u  regrenle 

sa  lin  prématurée.  On  trou- 
li  ses  papiers, quatre  Discours 
:  prononcés  devant  le  cunacd 
ial ,  el  quelques  pièces  eu  ïers 
fait  composées  dans  sa  jeu- 
i'out  cela  est  bien  loin  d'éga- 
oeme  du  riz  publié  sous  les 
^d'Elisabeth  Faruèse,  veuve 
ippe  V  ,  laquelle  ne  daigna 
ilement  répondre  â  l'anteur. 
t  juger   des  préjuges  qui  ré- 

aulrefois  en  Europe,  même 
les  gens    * 
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éloge  de  Spnli 
:r  IlippolyteP 

accompagnéc 
iriu  Casarutli, 

iiidviiiuiite. 

V  (Cham.es),  médecin  renom- 
quit  le  i5  décembre  ifîor)  ,  à 
uù  son  aïeul,  natif  d'LÎm, 
in  s'établir  pour  dire  le  rora- 


tla 


■.  Quant  à  Charles  Spon, 

cà  L'ini,  dès  IVigede  onze 
tudier.llycntdc  brillants 
outra,  sortant  à  peine  de 
u  talent  particulier  pour  la 


SPO  33>j 

poésie  latine,  11  lit.  a  Paris,  MO  cours 
de  pliilort>pliîe  sous  Derodou,  et  en- 
tra ensuite  à  J'éeole  Je  médecine.  En 
1(339  .  il  vint  à  Montpellier,  y  suivit 
les  leçons  de  Bellrva]  et  de  Delort, 
ety  mut  Iftbonoet  de  docteur.  Alors 
il  rcwn.rtu  dans  sa  patrie,  et  y 
i'm  abrégé,  en  rS35,  nu  cullc'&ede 
médecine,  Se  huant  à  la  pratique  de 
son  ail  ,  taus  Néanmoins  abandonner 
la  culture  des  lettres  ,  il  s'acquit 
bientôt  nue  yjaiide  réputation.  S» 
science  recevait  im  nouveau  prix  de 
son  désintéressement  on  plutôt  de  sa 
généreuse  cliarilc.  Son  lils  nous  ap- 
prend que  lorsqu'on  venait  l'appeler 
^n  même  temps  pourdeni  malades, 
l'un  riche  et  l'autre  pauvre,  c'était 
ce  dernier  que  Spon  allait  d'abord 
visiter  .  parce  que  le  pauvre ,  disait- 
il,  pouvait  mourir  faute  d'un  autre 
médecin ,  tandis  que  le  riche  pouvait 
le  remplacer  aisément.  La  renommée 
de  Spon  lui  mérita,  en  1645,  des 
lettres  de  médecin  du  roi  par  quar- 
tier. Elle  lui  valut  aussi  une  corres- 
pondance suivie  avec  les  plus  savants 
de  ses  confrères ,  entre  autres  avec 
Gui  Patin  (  dont  un  grand  nombre  de 
lettres  impriiuccs  lui  sont  adres- 
sées), avec  llcrnier  et  lieintsins.  Em- 
ployant toujours  tout- à -la-fois  et  la 
connaissance  de  la  langue  grecque  , 
qu'il  possédait  parfaitement  ,  et  suu 
talent  pour  la  poi'sie  latine,  il  mit  en 
vers  uuemvologie.Ics  Aphorisme*  et 
les  lJroguustics  d'Ilippoerate;  mais 
ce  dernier  ouvrage  est  le  seul  qui  ait 
vu  le  jour;  il  le  publia  en  1661  , 
sous  le  titre  de  Silnlln  meilicu  ,  et 
le  dédia  à  son  ami  Oui  l'aliu.  Il  se 
plaisait  aussi  k  composer  des  épila- 
pbes  poétiques  pour  le  tombeau  des 
hommes  célèbres  que  la  mort  eide-" 
vait  :  nous  ne  rappellerons  que  ledîs- 
tiquo  souvent  cité ,  qu'il  consacra  à 
de  Gassendi  son  ami.  On 
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lui  doit  de  plus  un  Appendice  cby- 
mique  à  la  pratique  de  Perejre  , 
et  la  Pharmacopée  de  Lyon  ,  doiit 
ses  collègues  lui  confièrent  la  rédac- 
tion. Il  se  rendit  encore  utile  aux 
lettres  en  surveillant  l'édition  de  plu- 
sieurs ouvrage,  importants,  publiés 
à  Lyon.  TI  termina  sa  carrière  daîîs 
celte  ville,  le  \\\  février  1O84.  Il 
mourut ,  dit  son  fils  dans  une  lettre 
à  l'abbé  Nicaise ,  universellement 
regretté  des  honnêtes  gejis,  et  pleu- 
ré parles  pauvres,  à  qui  il  ne  refusa 
jamais  ses  soins.  11  était  malade  de- 
puis plus  de  quatre  mois:  «  II  ne  s'a- 
»  lita  cependant  ,  ajoute  son  fils , 
*>  qu'au  commencement  de  janvier. 
»  Dieu  lui  a  conservé  l 'esprit  fort 
»  libre  jusqu'au  dernier  soupir,  avec 
»  une  entière  résignation  à  sa  vulon- 
»  té.  Il  nous  laisse  héritiers  de  son 
»  exemple  et  de  sa  vertu  ,  si  nous  en 
»  voulons  profiter.  Pour  les  biens  de 
»  la  fortune ,  à  peine  ma  inère  y 
»  trouvcra-t-ellc  ses  droits.  .  .  Dieu 
»  nous  fasse  la  grâce  d'être ,  comme 
»  lui,  sans  intérêt  et  sans  ambition!  » 

Si — d. 
SPON  (Jacob)  ,  (ils  du  précédent , 
connu  comme  médecin  et  plus  encore 
comme  antiquaire,  naquit  à  Lyon, 
en  1O47,  et  après  y  avoir  fait  ses 
premières  études  ,  alla  les  perfec- 
tionner à  Strasbourg,  où  il  passa 
deux  ans  chez  le  célèbre  Jean-lJcnri 
Boeder.  Il  y  trouva  Charles  Patin  , 
avec  lequel  il  contracta  \\m  amitié 
qui  eut  pourliasc  leur  conformité  de 
goûts  et  d'études  ,  et  qui  ne  finit  qu'a- 
vec la  vie.  Il  lui  en  donna  des  preu- 
ves plus  tard,  en  allant  exprès  jus- 
qu'à Turin,  conduire  à  son  ami  ses 
deux  filles,  que  celui-ci  avait  laissées 
eu  France  lorsqu'il  fut  obligé  de 
sortir  du  royaume.  En  quittant  Stras- 
bourg, Spon  se  rendit  à  Montpel- 
lier,  où  il  reçut,  en  1M7,  le  bon- 
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net  de  docteur  en  médecine.  De  re- 
tour dans  sa  patrie,  il  y  fut  agrégé, 
en  if'69 ,  au  collège  des  médecins, et 
continua  de  cultiver  à  -la -fois  l'art 
de  guérir  et  la  science  de  l'antiquité, 
pour  laquelle  il  conserva  toujours  le 
goût  le  pins  vif.  Les  monuments  nom- 
breux que  lui  offrait  sa  ville  natale 
fixèrent  d'abord  son  attention.  Il  en 
publia  le  recueil  sous  ce  titre  :  Re- 
cherches des  antûmilés  et  curiosi- 
tés de  la  ville  de  Lyon ,  1673 ,  in- 
8°.  ;  mais  bientôt  son  ardeur  l'en- 
traîna plus  au  loin.  Vaillant  passant 
à  Lyou  pour  se  rendre  eu  Italie, 
Spon  forma  le  dessein  de  l'accom- 
pagner :  ils  se  donnèrent  rendez-vous 
à  Marseille;  mais  heureusement  Spon 
y  arriva  trop  tard  et  échappa  ainsi 
au  malhcurqtt'cut  Vaillant  d'être  pris 
par  des  barba resqiies  dans  sa  tra- 
versée. Spon  partit  seul  pour  l'Ita- 
lie ,  séjourna  cinq  mois  à  Rome,  et 
vin  là  Venise,  où  il  s'embarqua  pour 
le  Levant,  avec  un  gentilhomme  an- 
glais nommé  \V héler.  Ils  visitèrent 
ensemble  la  Dalmatie,  les  îles  de 
l'Archipel,  Coustautiuoplc  et  l'Asie 
Mineure.  Ils  se  rendirent  ensuite  à 
Pat  ras  ,  virent  Delphes  ,  Thcbes  , 
Athènes  avec  ses  environs,  et  enfin 
l'île  de  INigrepout.  C'est  de  li  qu'il 
vint  aborder  a  Venise,  d'où  Spon  re- 
gagna Lyon ,  en  traversant  le  pays  des 
(irisons.  Il  arriva  dans  sa  patrie  vers 
le  milieu  de  1(17(1 ,  après  une  absence 
de  près  de  deux  ans,  chargé  de  plus  de 
deux  cents  inscriptions  inconnues, qui 
lui  ont  fourni  la  matière  des  ouvrages 
qu'il  mit  au  jour  dans  la  suite.  En 
1O78,  il  livra  à  l'impression  la  rela- 
tion de  son  voyage,  Lyon,  3  vol. 
in- 12.  ,  réimprimé,  en  1679,  Ams- 
terdam ,  2  vol.  in  -12.  Ceux  qui 
veulent  connaître  le  détail  de  ses 
courses  et  l'indication  de  ses  dé- 
couvertes en  trouveront  le  récit  dans 
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uremicrs  volumes.  Le  troi- 
eux  parties ,  donl  la  pre- 
erme  plusieurs  des  iuscrip- 
avait  recueillies ,  et  la  sc- 
ableau  des  clxxiv  Dèmes 
pje,  avec  les  inscriptions 
rapport.  Maigre'  le  mérite 
des  ouvrages  publiés  de- 
jbandler ,  Cboiseul ,  Pou- 
Walpole  et  d'autres,  cc- 
>on  conserve  beaucoup  de 
peut-être  n'en  est- il  aucun 
nie  une  égaie  abondance  de 
ts  anciens.  Il  loi  attira  une 
ivec  Guillet  de  Saint-Gcor- 
3  avait  relevé  quelques  er- 
en  trouvera  les  détails  à  l'ar- 
ï  dernier  (tom.  XIX  ,  pag. 
ous  nous  contenterons  de 
la  réponse  foi  te ,  mais  rao- 
resséeparSpon  à  son  adver- 
quifut  publiée  à  Lyon,  en 
-12.  Les  monuments  qu'il 
leillisdô  nsses  pénibles  voya- 
3 u mirent  le  sujet  de  deux 
plus  importants.  Le  pre- 
ut  à  Lyon ,  en  i  G83  ,  iu-4°. , 
itre  :  Reclwrclies  curieuses 
té.  Il  renferme  trcnlc-unc 
ions  sur  divers  points  rela- 
ie science.  Le  second  est  in- 
'scellanea  erudilce  anliqui- 
uibus  marmora ,  slaiuœ , 
etc.  Grutero  et  Ursino  ig- 
àc  usque  inedita  referun- 
tstraniur,  etc., Lyon,  i  (>85, 
est  divisé  en  dix  sections , 
deux  premières  offrent  des 
;  la  troisième ,  traitant  des 
tconnus ,  est  une  nouvelle 
on  d'un    écrit  qu'il  avait 
ir  le  même  sujet,  sous  ce 
%notorum   et    obscurorum 
arœ ,  1G77 ,  in-8°.  Laqua- 
ctton  comprend  les  nionu- 
s  liommes  illustres ;  la  cin- 
ceux  qui  ont  rapport  à  la 
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géographie;  la  sixième,  ceux,  des 
charges,  arts  et  professions  diverses; 
la  septième,  les  monuments  militai- 
res ;  la  huitième ,  ceux  des  empereurs; 
la  neuvième,  ceux  qui  concernent  les 
funérailles  ;  enfin,  la  dixième  contient 
les  monuments  grecs.  Ce  Recueil, 
comme  l'annonce  le  titre ,  forme  un 
supplément  utile  pour  les  grandes 
collections  publiées  avant  Spon.  Ses 
explications  sont  savantes  cl  presque 
toujours  justes.  11  avait  rassemblé  les 
matériaux  pour  un  second  volume; 
mais  il  n'a  point  vu  le  jour.  On  lui 
doit  encore  une  histoire  de  Genève , 
dont  la  première  édition,  publiée  à 
Lyon,  en  j68o,  n'était  qu'en  2  vo- 
lumes in-ia,  et  qui  a  été  portée  à 
4  volumes  (  ou  a  volumes  in- 4°.  ) 
dans  l'édition  de  1 780 ,  par  les  notes 
qu'y  a  ajoutées   Gauthier,  profes- 
seur de  philosophie  et  membre  du 
petit  conseil.  —  Aphorismi  novi  ex 
Jlippocratis  operibuspassim  collecti 
gr.  lat.  cum  notis,  Lyon ,  i683.— 
Observations  sur  les  fièvres  et  sur 
les  fébrifuges  y  Ibid.  ,    1681 ,  in- 
i'à.    L'étude   de  l'antiquité   ne  le 
détourna  jamais  de  l'exercice  de  la 
médecine,  dont  il  fit  toujours  son 
occupation  principale:  les  Antiqui- 
tés y  dit  il  dans  une  lettre  qui  a  été 
imprimée,  ne  sont  proprement  que 
mes  jeux  de  cartes.  Il  avoue  cepen- 
dant que  cette  concurrence  d'études 
nuisit  à  sa  réputation  comme  méde- 
cin,  quoiqu'il  apportât 'dans  sa  pra- 
tique un  extrême  désintéressement,  à 
l'exemple  de  son  père  ;  car  il  ne  Ait 

Sas  moins  estimable  par  les  qualités 
u  coeur ,  que  par  celles  de  1  esprit 
Dans  un  moment  où  il  paraissait  de- 
voir être  nommé  garde  des  antiques 
du  Roi ,  il  écrivait  à  l'abbé  Nicaise 
son  ami  :  «  Il  n'y  aurait  pas  d'hom- 
»  me  moins  propre  que  moi  pour  cette 
»  place  ;  et  outre  que  je  ne  suis  pas 

11  . 
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»  :i.w»7.  h.ihilc,  je  ne  suis  lion  que 
»  pour  mui-mêmc ,  11'ayanl  pas  l'cs- 
»  prit  assez  on  vert  ni  assez  courtisan. 
:»  La  cour  est  mon  véritable  antipo- 
»  <lc;  et   plutôt  que  <Ty   acerpter 
»  quoique  emploi,  je  fuirais  adGa 
»  ramanlas.  »  Il  était  protestant  et 
plein  de  zMc  pour  sa  croyance.  Il 
voulut  eu  justifier  l'antiquité  dans 
une  ■etlrc  qu'il  adressa  au  père  La 
Chaise.  Elle  eut  plusieurs  éditions; 
et  le  célèbre  Arnauld  ne  la  crut  pas 
indigne  d'une  réfutation.  En  1682, 
il  entreprit  un  voyage  dans  les  pro- 
vinces méridionales  de  la  France, 
]>our  en  visiter  les  eaux  thermales  : 
le  bruit  se  répandit  qu'il  était  allé 
porter  des  lettres  «aux  églises  réfor- 
mées; on  ajouta  qu'il  avait  été  arrêté 
et  même  exécuté.  Il  revint  cependant 
à  Lyon  paisiblement,  après  une  ab- 
sence de  quelques  mois.  Mais  bientôt 
les  mesures  annoncer  s  contre  les  pro- 
testants lui  rendirent  insuportabfc  un 
plus  long  séjour  en  France.  Avant  la 
révocation  de  l'édit  de  Nantes,   il 
quitta  sa  ville  natale  avec  son  ami 
Dufour,    et  se  rendit  à   Genève, 
d'où  ils  allèrent  à  Vevei ,  où  Dufour 
mourut,  laissant  Spon  duns  un  dé- 
nùincnt    extrême.    Un   médecin  de 
Lyon,  auquel  il  lit  pari  de  sa  dé- 
tresse, lui  envoya  trente  pistoles. 
Celle  ressource  fut  bientôt  épuisée; 
et  Spon,  accablé  de  chagrin,  de- 
manda d'être  transporté  à  l'hôpital, 
où  il  mourut  le  •x$  décembre  i<>tS5, 
n'étant   encore  âgé  que  de  trente- 
huit  ans.  11  était  de  l'académie  des 
Ricovrati  de  Padoue.  On  doit  encore 
à  Jacob  Spon ,  un  petit  Discours  De 
l'origine  des  et  rennes ,  Lyon ,  1 G 1  f\ , 
in-iv>. ,  réimprimé  en  1781  ,  Paris, 
Oidotainé.  iu-iS,et  quelques  lettres 
insérées  dans  le  Journal  des  savants 
île  i(iMoà  iCiS.J.  11  s'était  chargé  de 
la  correct  ion  des  épreuves  du  Glos- 
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saîregrec  de  Dncange;  mais  il  mou- 
rut pendant  l'impression.  M.  Barbier, 
Die  t.  des  Anonym.  (  n°.  1 8G00  ) , 
lui  attribue  L'usage  du  caplié  y  dit 
thé  et  du  clwcolate,  publié  sous  le 
nom  de  Dufour ,  Lyon ,  Girin,  167 1, 
in- 1  *a.  (  fr.  Dufour).         Si — d. 

SPONDE  (  Jean  de  )  né ,  en  1 55^, 
à  Mauleon,  au  pays  de  Soûle  en  Basse- 
Navarre  ,  était  fds  d'un  conseiller  et 
secrétaire  de  la  reine  Jeanne  d'Al- 
bret.   Peu  favorisé  de  la  fortune, 
il  ne  subsista  que  des  bienfaits  de 
Henri  IV,  qui  le  pourvut  de  l'of- 
fice de  lieutenant-général  en  la  sé- 
néchaussée de  la  Rochelle;  mais  il 
ne  put  vivre  en  bonne  intelligence 
avec  les  officiers  municipaux ,  dont 
il  exigeait  l'exécution  de  l'édit  de 
Woulins  ,  lequel   avait  resserré  les 
juridictions  municipales;  aussi  quit- 
ta -  t  -il  bientôt  sa  charge,  et  de- 
vint-! 1  dans  la  suite  maître  des  re- 
quêtes. 11  abandonna,  en  i5o3,le 
cal vii usine  pour  se  faire  catholique, 
ce  qui  lui  attira  bien  des  traits  cruels 
de  la  part  des  protestants  :  mais  il 
mourut  deux  ans  après  (le  18  mars 
1 5(p  ) ,  âgé  seulement  de  trente  ans. 
On  a  de  lui  :  I.  Homeri  poëmatunt 
versio  latina  ac  nota*  perpeiuœ , 
Bâlc,  i583,  in-fol.  ,  fruit  précoce 
d'un  jeune  homme  de  vingt -cinq 
ans.    11.    Hesiodi  opéra  et  aies, 
grec-la  t. ,  avec  des  Commentaires  9 
la  Rochelle,  i5Qa,  in^8°,  belle  édi- 
tion. 111.  Un  Recueil  des  Remon- 
trances de  Despeisses  et  de  Pibrac, 
iffid,  i5q2,  in- 12.  YV.  De*  Notes 
marginales  sur  la  Logique  éTAris- 
tote  ,  Francfort,  i5ç)i,  in-8°.  V. 
Des  Poésies  y  dont  on  trouve  la  plus 
grande  partie  dans  Y  Académie  des 
modernes  y  i5qq.  YI.  Déclaration 
des  principaux  motifs  qui  induisent 
le  sieur  de  Sponde  ....à  s'unir  à 
V Eglise  catholique ,  Mdun,  i5g4» 
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ki-8°.  de  298  pag.  \ll.  Bepbnsc  au 

traité  de  Théodore  de  Beze ,  des 

marques  essentielles  de  V église, 

^    Bordeaux ,  1 5g5 ,  in-8°.       T— d. 

SPONDE  (  Uenbi  de),  en  latin 

Spandanus ,    historien ,    frère  do 

"ent,  naquit  à  Mauk'on,  le 
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Rome,  où  fc  pape  Paul  V  le  chargea 
de  la  revision  des  brefs  de  la  péuitcn- 
cerie,  et  le  pourvut  dé  quelques  bé- 
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janvier  i568,  et  fut  tenu  sur 
les  fonts  de  baptême  par  le  jeune 
roi  de  Navarre,  depuis  Henri -le- 
Grand.  Il  fit  ses  études  au  collège  d'Or- 
thez ,  où  il  se  distingua  par  la  rapidité 
de  ses  progrès  dans  le  grec  et  le  la- 
tin. Ayant  e'té  désigne  pour  aocomV 
pagner  Salusle  du  Bartas  (Pqy.  ce 
nom ,  III ,  435  )  dans  ses  ambassades 
en  Ecosse  et  eu  Angleterre,  il  apprit, 
en  fort  peu  de  temps ,  le  dialecte 
particulier  à  l'Ecosse ,  et  acquit  des 
connaissances  sur  l'histoire  de  ce 

£1  ys.  À  son  retour  en  France,  il  e'tu- 
a  le  droit,  et,  s'étant  fait  recevoir 
avocat,  se  rendit,  pour  suivre  le 
barreau  ,  à  Tours,  où  le  parlement 
de  Paris  venait  d'être  transfère'.  Son 
érudition,  prodigieuse  dans  un  jeune 
homme,  et  la  facilité  qu'il  avait  à 
s'exprimer  en  public,  ne  tardèrent 
pas  à  le  faire  connaître  ;  et  Henri 
IV,  son  parrain,  le  nomma  maî- 
tre des  requêtes  du  royaume  de 
Navarre.  La  lecture  des  Traites 
de  controverse  de  Bcllarmin  et  de 
Du  Perron,  mais  surtout  l'exemple, 
de  son  frère  aine'  (  Voyez  l'article 
précèdent  ) ,  le  décidèrent  à  ren- 
trer, en  i5g5,  daas  le  sein  de  l'é- 
glise catholique.  Ayant  résolu  d'em- 
brasser l'état  ecclésiastique,  il  se 
rendit  à  Rome,  en  1600,  à  la  soi  te 
du  cardinal  de  Sourdis.  II  y  vit  le 
cardinal  Baronius,  avec  lequel  il  se 
lia  d'une  étroite  amitié,  et  dont  il 
conçut  dès -lors  le  projet 4'abrcger 
les  Annales.  Apres  avoir  reçu  les  or- 
dres sacres ,  il  revint  à  Paris ,  en  1606; 
mais  il  retourna ,  la  même  année  ,  à 


it  de  1626.  Il  prit  pos- 
session de  ce  siège  Tannée  suivante , 
et  travailla  sur-le-champ  à  rétablir 
dans  son  diocèse  l'unité' ae  doctrine. 
Son  zèle  ne  pouvait  atanquer  de  le 
rendre  odieux  aux  Protestants  ;  mais 
il  n'en  poursuivit  pas  avec  moins 
d'ardeur  la  tâche  qu'il  avait  entre- 
prise. II  se  démit,  en  1639,  de 
son  évêché  ,  qui  fut  donné  à  son  ne- 
veu, et  vint  à  Paris,  dans  le  dessein 
de  surveiller  l'impression  de  ses  ou- 
vrages. L'affaiblissement  de  sa  sauté 
le  força  d'abandonner  ce  soin  à  Pier- 
re Fnzon ,  chanoine  de  Reims ,  sou 
ami  ;  et  il  vint  à  Toulouse .  dans  l'es- 
poir que  la  douceur' du  climat  pour- 
rait le  rétablir;  mais  il  y  mourut,  le 
18  mai  i643,  à  l'âge  de  soixante- 
quinze  ans.  11  légua  sa  bibliothèque' 
aux  Minimes  de  cette  ville,  et  insti- 
tua pour  héritier  Frizon,  qui  lui  fit 
ériger  un  tombeau  dans  l'église  St.- 
É tienne,  décoré  d'une  épitaphe  rap- 
portée dans  le  GaUia  christiana, 
xiii,  177.  On  a  de  lui  :  I.  les  Cime-' 
tières  sacrés ,  Bordeaux,  i5g6,  in- 
12;  réimprimé  plusieurs  fois,  avec 
des  additions,  et  traduit  en  latin  ,  Pa- 
ris, i638,  in-4°.  Dans  cet  ouvrage, 
il  veut  prouver  que  les  Protestants 
n'out  aucun  droit  de  se  plaindre  du 
refus  de  l'Église  d'admettre  leurs 
içorts  dans  les  cimetières  catholiques. 
II.  Annales  ecclesiastici  carà*.  Ba~ 
ronii  in  epitomen  redactif  Paris, 
16 1  a ,  in  -  fol.  ;  réimprimé  sous  dif- 
rents  formats,  et  traduit  dans  la  plu- 
part des  langues  de  l'Europe.  III. 
Annales  sacri  à  mundi  creatione 
ad  ejusd.  redemptionem ,  ibid».* 
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1637 ,  in  -  fol.  C'est  un  abroge  des 
Annales  d'August.  Torniel  (  V oy.  ce 
uom  ).  IV.  Annalium  Baronii  conti- 
nuatio  ab  anno  i  \'ij  ad  an.  162a, 
ibid.,  1639,  a  vol.  in-fol. Cette  Con- 
tinuation des  Annales  de  Baronius 
fut  reprise  par  Frizon ,  à  qui  l'on  est 
redevable  d'une  bonne  édition  des 
trois  ouvrages  historiques  de  Sponde, 
précédée  de  la  Vie  de  l'auteur  (  r. 
Fmzorv,  xvi,  89),  i(i4<)>  ^  v°l« 
in-fol.  On  trouve  V Eloge  de  Sponde 
dans  les  Hommes  illustres  de  Per- 
rault ,  avec  son  portrait ,  par  Lubiu, 
et  dans  les  Mémoires  de  Niccron ,  to- 
me xi  (1).  Outre  son  Portrait  par 
Lubin,  on  en  a  encore  un  par  Mich. 
liasne,  in-fol.;  par  Habcrt,  in-4°.; 
et  il  fait  partie  du  Recueil  de  Desro- 
chers. W — s. 

SPONTONI  (  Cyrus  ),  historien , 
ne'  à  Bologne  ,  vers  Tannée  i55>,  , 
paraît  n'avoir  eu  d'autre  ambition 
que  de  vivre  auprès  des  grands;  car 
il  fut  successivement  secrétaire  de 
l'archevêque  de  Ba venue ,  de  l'évc- 
que  de  Policaslro  et  du  duc  de  Ne- 
mours (  Foy\  Jacques  de  Savoie , 
XXXI ,  60  ).  A  la  mort  de  ce  prince 
il  s'attacha  au  duc  de  Savoie,  Charles 
Ëmanuel  Ier.  ,  qu'il  n'accompagna 
point, comme  Fantuzzil'a  cru (Scrit- 
tori  Bolognesi,  vin  ,  3 2  ),  dans  son 
entreprise  contre  Gcuèvc ,  en  t  Go'2  : 
à  cette  époque ,  Spontoni  était  se- 
crétaire du  sénat  à  Bologne ,  après 
Être  reste'  quelques  temps  chez  Ro- 
dolphe de  (ionzague,  marquis  de 
Castiglione ,  et  avoir  fait  la  guerre 
en  Hongrie  e!  en  Transylvanie  avec 
le  duc  de  Mantoue.  11  mourut  dans  sa 
patrie,  vers  l'année  1G 1  o.  Ses  ouvra- 
ges sont:  I.  y^reo ,  poema ,  con  al- 
trr  rime  ,  Vérone,   i588,   in-4°- , 

\i^  C.Y*Ï  s.iii<  .tunui  t'i  iiiliutml  iinr  l.amoiiuovc 
•ittriluti'  .\  llfitti  tl«-  S|ioiid'.'  Le  Mtiffol  j«>  /•«•»»  i>  . 
îliti .  iti-S".  ilr«|8  |>ag. 
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suivi  du  Pianto  estaticoin  occasUme 
délia  pericolosa  infermità  del  mat- 
chese  di  Castiglione.  W.Le  differcn- 
ze  voetiche  di  Torquato  Tasso  fïb. 
1587  »  in-80'  C'est  une  réponse  dn 
Tasse  à  Horace  Arioste  :  Spontoni 
n'en  fut  que  l'éditeur.'  III.  Il  Bot- 
trigaro  ,  owero  del  nuovo  verso 
enncasUlabo ,  ûb. ,  i58ç),in-4p.  Ce 
dialogue  est  écrit  en  l'honneur  d'Her- 
cule Bottrigaro  ,  qui  après  avoir  em- 
ployé" une  grande  partie  de  son  temps 
à  deviner  le  système  d'harmonie 
des  anciens ,  se  fit  l'inventeur  du  vers 
le  plus  anti  musical  qui  soit  dans  la 
poésie  italienne.  Heureusement  il  n'a 
pas  trouvé  d'imitateurs.  IV.  Corona 
del  principe ,  suivi  de  la  Traduction 
des  Dialogues  de  Platou  sur  la  jus- 
tice ,  et  de  celle  du  Commentaire  de 
Marsile  Ficin  sur  le  même  ouvrage, 
ibid. ,  1590,  in-4°.  ,avec  le  portrait 
de  l'auteur.  V.  Ercole  defensore  di 
OmerOy  ibid.,  i595,  in-o®.  C'est  un 
dialogue  ,  dans  lequel  on  dispute  en- 
tre autres  choses  sur  les  tyrans  ,  sur 
la  magie  naturelle,  et  sur  les  devoirs 
des  femmes.  VI.  Dodki  libri  del 
governo  di  stato  ,  ibid.,  1600  ,  in- 
4°.  VII.  Btigguaglio  del  Jalto 
d'arme  seguito  nell'  AJrica  ira  D. 
Sebastiano  re  diPortogallo,  e  Mo- 
lei  Auda  Malucco  (  Muley  -  Abdel- 
mclek) ,  per  riporre  ne*  regni  di 
Fetz ,  etc.  Mehmeth  il  seriffo  (Mu- 
ley Mohammed  al  Monthaser),  Bo- 
logne, i(>oi  ,  in-4°.  L'auteur  ne  se 
borne  pas  à  donner  des  détails  sur 
l'expédition  du  roi  de  Portugal  en 
Afrique;  il  s'amuse  à  raconter  de  pré- 
tendus prodiges  ,  di  due-mila  anni 
passati.  11  décrit  enfin  la  fameuse  lu- 
taille  donnée,  le  4  août  1578,  dans 
les  plaines  d'Alcacar-quivir,  où  les 
princes  qui  se  disputaient  un  trône , 
perdirent  la  vie.  VIII.  Azioni  de' 
rv  delV  Ungaria7  ibid. ,  itx>2 ,  in- 
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fol.  C'est  un  espèce  de  généalogie  des 
rois  de  Hongrie,  entremêlée  de  con- 
sidérations politiques  etmilitaires.sur 
leur  vie  et  leurs  exploits.  Elle  va  jus* 
qu'à  la  fin  de  1601.  IX.  H  Savor- 

*  gmttno,  owero  del  guerrier 0  novello^ 
ibid ,  i6o3  y  in-8°.  Ce  dialogue,  porte 
le  nom  du  marquis  Germanicus  Sa- 
vorenano ,  avec  lequel  l'auteur  avait 
fait  la  guerre  en  Hongrie,  X.  Avver- 
timenti  délia  storia  (de  Guichardin) , 
O  sieno  considerazioni  poliUche 
scrute  al  Principe  di  Savoja ,  Ber- 
game ,  1 608  9  in-8°.  XI.  Metoposco- 
pia ,  owero  commensurazione  délie 
Unee  délia  front e  y  Venise,  1626 , 
jn-8°. ,  fig.  ;  reimprimé  plusieurs 
rois.  Dans  l'édition  donnée  par  Bel- 
forti  (  ibid. ,  1 7  4.0  ) ,  ce  livre  a  été 
augmenté  A'Una  nuova fisonomia  ; 
d'un  trattato  dé*  nei  (  des  taches  de 
naissance  ) ,  et  d'un  altro  suU'  in- 
dote  délie  persone.  XII.  Isloria 
délia  Transilvania ,  ibid.,  i638, 
în-4°. ,  ouvrage  posthume ,  en  douze 
livres.  XI II.  Il  gran  capitano  Bar- 
iolomeo  Coleone  ,  e  il  générale 
Francesco  Martinengo ,  suo  ante* 
nepote  ,iuédit.  Le  manuscrit  est  dans 
la  famille  Beltra molli ,  à  Bergamc. 

A — g — s. 
SPORENO  (  Joseph  ) ,  historien , 
naquit  à  Udiuc ,  vers  1 4{)0 ,  d'une 
famille  originaire  de  Scutari,  ce  qui 

.  l'a  fait  surnommer  ]>ar  quelques  his- 
toriens ScuUirino.  Il  fit  ses  études 
dans  son  pays ,  011  il  devint  notaire, 
ce  qui  ue  l'empêcha  pas  de  cultiver 
avec  ardeur  les  lettres  grecques  et  la- 
tines. 11  mourut  vers  Tan  i56o.  On 
a  de  lui  l'Histoire  du  Frioul,  sous 
le  nom  de  Forum  Julium ,  divisée  en 
cinq  livres ,  et  se  recommandant  par 
une  grande  érudition.  Cet  ouvrage  a 
été  imprime  da us  le  troisième  volume 
des  Miscellancc  del  Lazzaroni ,  Ve- 
nise. 1 7405  mais  l'éditeur  s'est  troni- 
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pé  en  l'attribuant  à  Jos.  Liruti.  On 
trouve  encore  quelques  poésies  de 
Sporeno,  dans  les  .Œuvres  de  ce 
même  Liruti.  G— t. 

SPOBK  ou  SPOERKEN  (Frak- 
çots-A*  tome  ,  comte  di)^  un  des 
hommes  les  plus  distingués  de  la 
Bohême  et  l'ornevfcnt  dé  la  noblesse 
de  ce  pays ,  naquit,  le  9  mars  1662, 
dans  un  château  de  sa  famille, au 
cercle  de  Chrudim.  Son  père ,  qui 
avait  servi  avec  beaucoup  de  distinc- 
tion la  maison  d'Autriche  dans  la 
guerre  dé  Trente  Ans  et  dans  celle 
des  Turcs ,  en  avait  été  récompen- 
sé par  des  dignités  et  des  richesses 
considérables.  A  l'âge  de  huit  ans, 
l'éducation  du  jeune  Spork  fut  con- 
fiée aux  Jésuites  ,  qui  tenaient  le  gym- 
nase de  Kuttenberg.  Il  continua  ses 
études  à  l'université  de  Prague  ,  et 
voyagea, de  1680  jusqu'à  1682,  dans 
les  principales  contrées  de  l'Europe. 
Apres  son  retour,  et  parvenu  à  1  âge 
de  majorité ,  il  prit  1  administration 
de  ses  terres  et  de  son  immense  for- 
tune. Ses  belles  qualités  9  qui  lui  fai- 
saient faire  l'usage  le  plus  noble  de 
ses  richesses ,  les  connaissances  va- 
riées qui  le  mirent  à  même  de  con- 
naître le  mérite  et  de  l'encourager , 
n'échappèrentpoint  à  l'empereurLéo- 
pold  Ier. ,  qui  releva  aux  plus  gran- 
des dignités.  La  générosité  du  comte 
de  Spork  envers  les  auteurs*  et  les 
artistes ,  était  aussi  grande  que  son 
désir  cVe  se  rendre  utile  à  ses  compa- 
triotes par  la  propagation  de  bons 
livres  et  d'une  instruction  solide.  Il 
entretenait  une  correspondance  très- 
étendue  avec  les  savants  et  les  écri- 
vains les  plus  célèbres  de  l'Europe.  Ses 
bibliothèques  à  Prague ,  à  Lissa  et  à 
Kukùs  ,  s'agrandirent  des  ouvrages 
de  tout  genre  qu'il  fit  acheter  dans 
toutes  les  contrées ,  et  dont  il  permit 
l'usage  à  tout  le  monde ,  avec  une 
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libéralité  inconnue  dars  son  pays.  11 
fit  traduire  tous  les  livres,  princi- 
palement les  français  qu'il  crutpro- 
J>res  à  re'pandre  les  principes  de  la 
)ounc  littérature  ,  et  une  instruction 
morale  et  religieuse  parmi  te  peuple: 
il  les  fit  imprimer  à  ses  frais  daus  uuc 
imprimerie  c'tablie  exprè^  à  Lissa , 
et  les  distribua  gratuitement  parmi 
les  habitants  de  ses  vastes  domaines. 
Grand  amateur  de  musique  ,  ce  fut 
aussi  lui  qui  introduisit  en  Bohême 
les  opéras  italiens ,  en  établissant  un 
théâtre  où  des  artistes  furent  appelés 
de  toutes  les  contrées.  Tous  ses  châ- 
teaux ,  dont  quelques-uns  avaient  été 
décorés  et  meublés  de  la  manière  la 
plus  brillante  ,  étaient  continuelle- 
ment remplis  de  personnes  de  tous 
les  rangs  et  de  tous  les  pays ,   aux- 
quelles il  faisait  l'accueil  le  plus  gra- 
cieux,  et  avec  lesquelles  il  parta- 
geait les  plaisirs  que  le  goût  le  plus 
pur  avait  réunis  autour  de  Jui.   Des 
rois  et  des  princes  ne  dédaignèrent 
pas  de  se  joindre  à  ces  brillantes 
réunions  et  de  passer  quelques  mo- 
ments heureux  auprès  de  cet  homme 
généreux,  qui  était  lui-même  l'ordon- 
nateur ingénieux  des  fêtes  et  des  ré- 
jouissances  les  plus  variées    et  les 
mieux  conçues.  Les  deux  Augustes, 
rois   de  Pologne,   Jiouorèrent  plu- 
sieurs fois  de  leur  visite  le  comte  de 
Spork.  Mais  le  plus  noble  usage  qu'il 
lit  de  sa  fortune,  ce  fut  pour  le 
soulagement  des  pauvres.   Il  fonda 
dva  hôpitaux  magnifiques  dans  ses 
terres    de  Lissa,    de  kouogcdt  et 
de  Kukus.CiPiit  pauvres  reçoivent  cn- 
core,  dans  ce  dernier,  tout  ce  qui  est 
nécessaire  à  leur  entretien  ,  et  cha- 
cun d'eux  est  pourvu  d'une  rente  de 
quatre-vingt  florins.  Le  fondateur  (it 
don  en  même  temps  aux  religieux  con- 
nus sous  le  nom  de  frères  de  i.i  IV!  i- 
séricorde,  d'un  vaste  bâtiment  ;  et 
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en  les  chargeant  du  service  des  ma- 
lades ,  il  leur  assigna  le  revenu 
d'une  de  ses  terres ,  estimée  trois 
cent  mille  florins  ,  avec  les  intérêts 
d'un  capital  de  cent  mille  florins. 
Tant  de  vertus  et  de  bonnes  qualités  ' 
ne  purent  soustraire  cet  homme  de 
bien  aux  traits  de  l'envie  et  de  la 

SerOdic.  Il  eut  beaucoup  à  souffrir 
e  quelques  procès  qu'il  fut  obli- 
gé de  soutenir  contre  ses  tuteurs  et 
ses  parents ,  qui  avaient  administré 
ses  biens  d'une  manière  peu  délicate 
pendant  sa  minorité.  Plus  tard,  il  fut 
dénoncé  à  l'autorité  ecclésiastique 
comme  suspect  d'hérésie  et  gardant 
dans  sa  bibliothèque  un  grand  nom- 
bre de  livres  dangereux  ;  et  cet  im- 
mense dépôt  fut  enlevé  par  la  force 
aimée,  et  transporté  à  Koniggratz 
pour  y  être  examiné.  Cet  examen 
dura  sept  ans;  alors  la  plus  grande 
partie  de   ses   livres   lui    fut  ren- 
due ,  et  son  innocence  fut  reconnue. 
Cet  homme  vertueux  mourut  le  3o 
mars  1738,  à  sa  terre  de  KuLus, 
où  il  fut  enterré  dans  une  chapelle 
qu'il  avait  fait  construire  à  cet  effet. 
Sa   mémoire    n'a   pas   cessé  d'être 
honorée  dans  sa  patrie.  Le  nombre 
de  livres  publiés  et  traduits  par  ses 
ordres,  en  partie  par  ses  filles,  se 
monte  à  plus  de  cent.  On  distingue 
parmi  les  Traductions  du  français  : 
L'Ecole  de   vertu  des  Chrétiens , 
par  le  P.  Yves  de  Paris,  capucin  ; 
les  PSit urnes  de  David  avec  les  ex- 
plicalùms  de  Saci  ;  —  Heures  du 
animal  de  Noailles  ;  —  Consola- 
tion d'une  aine,  pieuse  contre  la  ter- 
reur de  la  mort ,  traduit  de  T ou- 
vrage français  de  Ch.  Drelincourt ; 
—  La  Morale  chrétienne  ,  a  tome 
iu-4°.,  1 7 1  *2.  L'auteur  de  cette  Mora- 
le, Bencdict  Pictet,  avait  etéprofes 
seur  à  Genève.  Les  passages  peu 
nombreux  qui dillcrcut delà  doctrine 
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)ue  ,  ont  clc  supprimés  par  le 
eur  ,   la  comtesse  dr  Spork  , 

ceinte  François- A uloinc  :  le 
de  Spork  en  lit  distribuer 
lis  mille  exemplaires.  Z. 
TSWOOD  (  Je*h  ),  un  des 
tteurs  de  l'Ecosse  ,  naquit  en 
ci  fit  ses  éludes  à  Glasgow. 
c  la  réforme  se  propagea  en 
,  ces  idées  nouvelles  livent  une 

impression  sur  sou  esprit  ; 
int,  scnlaut  le  danger  d'en  Faî- 
■ssion  dans  celte  contrée,  il  se 
uÀngletcrie.oùréveqiicCi'an- 
continua  dans  ses  principes. 
ur  en  Ecosse,  vers  i54-l,  il 
a,  de  concert  avec  d'autres  ré- 
,  à  rcjiandrc  sa  doctrine,  cl 
les  prmeipaus.  collaborateurs 

■  du  discipline  et  de  la  pro- 
defoi,  dont  le  but  était  d'en 
le  triuiupiic.  Lorsque  la  re- 
u'csbyléueune  l'ut  établie  ,  ou 
;ia  les  fondions  de  surin  ten- 
lacequi  répondait  à  celle  d'ê- 

mais  sans  titre  ni  émolu- 
Il  mourut  le  5  de'ecm.  i585. 
j  Spotsm  onn  ,  sou  tils ,  na- 
i5(i5.  Ou  peut  se  faire  une 
:  l'esprit  d'exaltation  qui  rè- 

necdote  suivante  :  une  des 
;  qui  assistait   à   l'accouche- 

■  sa  mère,  avant  prisl'eufaut 
u-nê  entre  ses  bras ,  le  leva 

en  s'ér  riant  ,  d'un  ton  pro- 
ie :  «  Céj  unissons-nous  de  la 
inee  de  cet  enfant,  il  sera 
«  piliers  de  notre  Église,  cl 
lus  zélé  défenseur.»  I.e  jeune 
ood  (pu* ,  dès  sud  enfance  , 
es  marques  d'une  grande  an- 

fut  élevé'  ;i  l'université  de 
W  ,  et  lit  îles  progrès  si  rapi- 
l'i  l'âge  de  seize  ans ,  il  prit 
p  degrés,  11  ic  livra  eusiiilc  à 
des  sciences  sacrJes;  et  ;es 
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succès  ne  furent  pas  moins  brillants, 
caràlMpc  de  dix-huil  an.,,  il  fut 
jugé  capable  de  succéder  à  son  père, 
qui  était  pasteur  de  CaJder.  Après 
avoir  mené, dans  cette  place,  une  vie 
assez  obscure  pendant  dix-nuit  ans  , 
il  suivit,  en  qualité  de  chapelain,  le 
duc  de  Lcnox  dans  sou  ambassade  en 
France ,  et  fut ,  en  160'S ,  à  l'avéne- 
nient  de  Jacques  d'Ecosse  au  trône 
d'Angleterre,  désigué  parmi  les  per- 
sonnes notables  pour  accompagner 
ce  souverain  dans  son  nouveau  royau- 
me. Cette  inêW  année,  il  fut  nommé 
archevêque  de  Glasgow  el  membre 
du  coûtai  privé  d'Ecosse.  Pendant 
tout  le  temps  qu'il  garda  cette  pla- 
ce ,  il  s'occupa  des  affaires  de  l'É- 
glise avec  uu  zèle  infatigable  ;  et  l'on 
dit  qu'il  fit  plus  de  cinquante  voya- 
ges à  Londres ,  pour  cet  objet.  Onze 
ans  s'étaient  émulés  depuis  sou  élé- 
vation à  l'archevêché  de  Glasgow  , 
lorsqu'il  fut  transféré  à  celui  de  Saint- 
André;  ce  qui  lut  donna  la  qua- 
lité de  primat  et  de  métropolitain  de 
l'Ecosse. L'année  suivante,  il  présida 
l'assemblée  d'Abcrdccn  pour  établir 
l'ancienne  discipline  ecclésiastique  et 
une  certaine  uniformité  entre  l'Église 
de  sa  patrie  et  celle  de  l'Angleterre. 
Il  jouit,  pendant  tout  le  règne  de 
Jacques  Iir. ,  de  la  faveur  de  ce 
et  à  l'avéncmcnt  de  Charles 
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monarque 
dans  l'iibbavc  de  Hulyrood-Housc. 
Knlin ,  en  iG35  ,  il  fut  nommé  chan- 
celier de  l'Ecosse.  Il  y  avait  quatre 
ans  iru'il  eu  remplissait  les  fonctions, 
lorsque  les  tumultes  populaii  es  le  for- 
cèrent de  se  réfugier  en  Angleterre, 
accable  d'années  et  d'infirmités.  11 
s'arrêta  d'abord  à  Newcaslle,  où 
il  demeura  quelque  temps  pour 
réparer  ses  forces  affaiblies.  Le» 
soms  qu'on  lui  prodigua  le  mirent 
en  état  de  poursuivie  sa  runle  jus* 
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qu'à  Londres ,  où  il  mourut ,  eu 
i63c).  11  fut  enterre  daus  l'abbaye 
de  Westminster.  Ou  a  de  ce  prélat  : 
Y  Histoire  de  l'Église  d'Ecosse,  de- 
puis l'an  2o3  tle  Notre  Seigneur , 
jusqu'au  règne  de  Jacques  FI 7  qui 
ne  fut  imprimée  qu'en  iG55.  Cepeu- 
daut  l'auteur  y  avait  mis  la  dernière 
main ,  car  sa  dédicace  à  Charles  est 
datée  du  i5  novembre  1639,  onze 
jours  avant  sa  mort.  Cette  Histoire 
est  estimée  des  protestants.  On  desi . 
rerait  qu'elle  fût  plus  nourrie  de  faits  ; 
cependant  l'air  de  candeur  et  de  pro- 
bité qui  y  règne  la  fait  encore  lire 
avec  intérêt.  C — y. 

SPRAGGE  (Sir  Edouard),  ami- 
ral   anglais,   se   distingua  dans  les 
deux  guerres  que  Charles  II  eut  à 
soutenir  contre  les  Hollandais.  Nous 
ne  connaissons  rien  de  la  vie  de  ce 
brave  marin   avant   i(565  :  ce   fut 
alors  qu'à  l'issue  d'une  affaire  fort 
chaude ,  il  mérita  d'être  nommé  ca- 
pitaine à  bord  du  Royal  -  Charles  , 
et   fut  créé  chevalier.  L'année  sui- 
vante ,  il  soutint  la  réputation  qu'il 
s'était  acquise ,  et  se  fit  remarquer 
dans  tons  les  combats  que  livra  le 
duc  d'Albcmarle.  En  1667  ,  le  com- 
mandement d'une  partie  des  forces 
navales  de  sou  pays  lui  étant  con- 
fié, il  lit  de  vains  efforts  pour  se- 
courir le  fort  Sheerness  ;  mais  il  fut 
plus  heureux  en  combattant  sous  le 
château   d'Upnore.   Eniin   la    paix 
ayant  été  signée,  cette  même  année, 
entre  l'Angleterre   et  la   Hollande , 
vSpragge,  qui  commandait  la   flotte 
tenue  en  réserve  à  Hope,  crut  pou- 
voir s'éloigner  quelque  temps  de  ses 
compagnons.  Les  Hollandais  ,  profi- 
tant de  sou  absence,  attaquèrent  cette 
flotte,  et  lui  firent  beaucoup  de  mal; 
ils  l'auraient  entièrement  détruite  ,  si 
Spragge,  averti  du  danger  ,  ne  s'é- 
tait halé  de  retourner  à  son  poste. 


SPR 

et  n'avait  repousse  les  assaillants 
en  leur  brûlant  plusieurs  vaisseaux. 
Dans  l'intervalle  qui  s'écoula  entre 
la  première  et  la  seconde    guêtre 
contre  la  Hollande ,  Spragge  fut  em- 
ployé contre  les  Algériens.  En  167a, 
il  assiégea  Alger,  pénétra  dans  k 
port ,  y  brûla  plusieurs  vaisseaux,  et 
jeta  tellement  l'épouvante  parmi  ces 
barbares  ,  qu'ils  poignardèrent  leur 
dey  ,  et  demandèrent  la  paix.  A  son 
retour  en  Angleterre  ,  la  guerre  con- 
tre la  Hollande  étant  déjà  rallumée , 
Spragge  reçut  l'ordre  d'aller  se  me- 
surer avec  ses  anciens  ennemis.  Les 
h  istoriens  h  ollandais  prétendent  qu'en 
prenant  congé  du  roi ,  il  promit  à 
son  souverain  de  lui  amener  Van 
Tromp ,  mort  ou  vif ,  ou  de  périr 
dans  cette  entreprise.  Ce  qu'il  y  a  de 
sûr,  c'est  qu'il  s'attacha  toujours  à 
combattre  cet  amiral ,  qu'il  le  mit 
deux  fois  en  fuite  dans  l'année  1672; 
et  que,  le  9  août  de  l'année  suivante, 
l'ayant  encore  rencontre ,  il  l'attaqua 
avec  une  sorte  de  fureur.  Les  deux 
amiraux  ,  rivaux  de  gloire ,  changè- 
rent deux  fois  de  vaisseau  :  mais  le 
Saint- George,  que  montait  Spragge, 
ayant  coulé  bas  au  moment  où  il  al- 
lait s'élancer  sur  un  troisième  vais- 
seau, ce  brave  officier,  qui  avait  com- 
battu avec  la  valeur  d'un  soldat ,  et 
qui  avait  commandé  avec  la  pru- 
dence d'uu  capitaine,  fut  englouti 
dans  les  flots,  regretté  également  par 
ses  concitoyens  et  par  ses  ennemis, 
qui  rendirent  justice  à  sa  mémoire. 

C — T. 

SPRANGER(Barthélemi), 
peintre ,  ne'  à  Anvers  ,  en  1 546 ,  fut 
élève  de  Jean  Madyn.  Ses  parents 
étaient  des  négociants  estimés  ,  qui , 
voyant  que  leur  fils  ,  au  lieu  d'étu- 
dier le  commerce,  ne  cessait  de  cou- 
vrir ses  livres  de  dessins  et  de  figu- 
res de  caprice,  ne  voulurent  pas  cou- 
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sou  incliiialîou.  Après  la 
e  Madyu,  survcune  an  bout 
-  huil  mots  ,  il  entra  chez 
e  Van  -  Dalcn.  Ce  dernier , 

paresseux,  lit  peu  d'alten- 
son  élève  ,  qui ,  s'aperec- 
tilleurs  que  sou  nouveau  maî- 
I  oblige  de  recourir  à  Mos- 
Mir  peindre  les  Heures  de  ses 
:s,  prit  le  parti  d'apprendre 
néuic  a  les  dessiner.  Peu  satis- 
ore,  il  se  rendît  à  Paris,  et 
1  chez  Mare,  peintre  de  la 
lère,  assez  estimé,  quoiqu'il 
lit  qu'en  détrempe.  Marc  de- 
ntôt  jaloux  de  son  élève,  et 
«îlla  d'culicr  chez  un  peintre 
ce;  et  comme  celui  qu'il  lui 
liqué  était  trop  médiocre  pour 
■anger  pût  profiter  de  ses  le- 
sed6c.ida.ii  faire  le  voyage  d'I- 
son  passage  à  Lyon,  on  lui  de- 
uil grand  nombre  d'ouvrages; 
malgré  les  avantages  qu'on 
lit  dans  celte  ville,  il  n'y  resta 
i  de  temps.  Arrivé  à  Milan  , 
commandât  ion  et  ignorant  la 
du  pays,  il  se  vit  sans  rcs- 

au  milieu  des  rigueurs  de 

Tl  se  rendit  alors  à  Parme , 
i  chez  Suari,  élève  du  Corrc- 
:  querelle,  qu'il  eutaveclelils 
naître,  l'obligea  de  s'éloigner 
:  de  trois  mois  ;  il  tomba  ma- 
t  pour  échapper  à  la  misère , 
;  d'autre  ressource,  après  sa 
n  ,  que  de  travailler  aux  arcs 
panne  mie  l'on  érigeait  pour 

de  la  princesse  de  Portugal, 
lut  de  se  rendre  à  Rome  : 
rs  paysages,  dont  l'un  reprâ. 
■  assemblée  de  Sorcières  dans 
sec ,  le  tirent  connaître  d'une 
;  si  avantageuse,  que  le  car- 
arnese  l'engagea  à  demeurer 
t  trois  ans  chez  lui,  et  lui  fit 

nue  suite  de  très-beaux  pay- 


sn 

sages  à  fresque,  dans  s 
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(au  pape 
■otection, 
accorda 


Caprarola.  Il  le  , 
Pic'V.quileprit  sous  sa 
le  nomma  son  peintre,  et 
un  logement  au  Belvc'dère.  Spranger 
y  peignit  sur  cuivre  un  Jugement 
dernier  de  sis  pieds  de  haut,  d'une 
exécution  immense,  dans  lequel  on 
compte  plus  de  cinq  cents  ligures,  et 

3ui  ne  lui  routa  que  quatorze  mois 
e  travail.  Ce  tableau  servit  d'épi ta- 
phe  pour  le  tomlicau  de  Pic  V.  Va- 
urij  jaloux  de  cette  faveur,  accusa 
Spranger  de  paresse;  l'artiste ,  pour 
détromper  le  pontife,  exécuta  eu  peu 
de  jours,  sur  un  morceau  de  cuivre 
de  la  graudem-  de  deux  feuilles  de 
papier,  un  tableau  de  J.-C.  dans  le 
Jardin  des  Olives,  dont  sa  Sainteté 
lui  si  satisfaite,  qu'elle  lui  demanda 
les  dessins  d'une  suite  de  tous  les 
sujets  de  la  Passion,  exécutés  de 
la  même  manière.  Spranger ,  qui 
n'avait  jamais  que  croqué  ses  idées 
au  charbon  et  à  la  craie,  se  vit  obli- 
ge de  dessiner  à  la  plume  sur  du  pa- 
pier bleu ,  avec  un  lavis  rehaussé  de 
blanc.  Il  réussit,  et  parvint  à  faire 
douze  dessins  qui  obtinrent  le  sullrn- 
ge  du  pape;  il  terminait  encore  le 
dernier  ,  qui  était  la  Résurrection 
de  Jésus-Christ, lorsque  Pie  V  mou- 
rut. Cette  mort  empêcha  l'exécution 
des  tableaux  ;  alors  SpraugiT  se  mil 
à  peindre  eu  grand,  et  lit.  pour  l'é- 
glise de  Saint  -  Louis  des  Français  à 
Home,  un  tableau  à  l'huile  peint  sur 
le  mur ,  et  représentant  la  Vierge 
dans  une  gloire ,  entourée  d'un 
ïliœitr  d'anges,  et  dans  le  bas, 
suint  jfntoitif,  saint  Jean-Baptiste 
et  sainte  Elisabeth.  Il  peignit  en- 
suite sur  toile,  pour  le  maître-autel 
de  Aamt-Sean-l'orte-Latine,  le  mar- 
tyre de  ce  saint.  Outre  ces  grands  ta- 
bleaux, il  en  lit  un  nombre  considé- 
rable de  petits,  et  il  eu  aurait  ait 
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davantage  si  le  goût  du  plaisir  ne  l'a- 
vait souvent  emporte  chez  lui  sur 
celui  du  travail ,  auquel  il  ne  se  li- 
vrait que  lorsqu'il  était  ,  pour  ain- 
si dire ,  pressé  par  le  besoin.  Il 
fuyait  l'étude;  et,  pendant  tout  le 
temps  qu'il  passa  en  Italie,  il  ne  lui 
arriva  pas  de  dessiner  un  seul  des 
chefs-d  œuvre  de  l'antiquité:  il  disait 
qu'il  s'en  reposait  sur  sa  mémoire , 
qui,  en  effet,  était  admirable.  L'em- 
pereur Maximilien  II,  ayant  deman- 
dé à  Jean  de  Bologne  un  peintre  et 
un  sculpteur  habiles ,  pour  l'exécu- 
tion de  quelques  projets  qu'il  avait 
formés,  ce  célèbre  artiste  lui  désigna 
Jean  Mont ,  son  élève,  et  Sprangcr  , 
avec  lequel  il  s'était  lié  pendant  son 
séjour  à  Rome.  Les  deux  artistes  se 
rendirent  à  cette  invitation,  en  1 57.J  • 
et  l'empereur  leur  confia  l'embellis* 
sement  de  son  château  de  Fasangar- 
ten ,  près  de  Vienne.  La  mort  de 
l'empereur,  survenue  deux  ans  après, 
n'interrompit  point  leurs  travaux  ; 
et  ils  furent  même  chargés,  parla  ville 
de  Vienne ,  de  l'érection  des  arcs  de 
triomphe  pour  l'entrée  du  nouvel 
empereur,  Rodolphe  II.  Cet  ouvra- 
ge ,  qui  surpassait  en  hauteur  les 
maisons  les  plus  élevées  de  la  ville, 
fut  terminé  en  vingt-huit  jours.  Spran- 
gcr et  Jean  Mont  se  virent  cependant 
négligés.  Ce  dernier ,  outré  d'un  pa- 
reil oubli  ,  quitta  Viemic  secrète- 
ment, se  rendit  à  Constantinopîc,  et 
y  mourut  mahométan.  Sprangcr, de 
sou  coté,  abandonna  également  le 
service  de  la  cour ,  et  se  mit  à  pein- 
dre pour  le  public  ce  qu'il  n'avait 
pu  faire  pendant  qu'il  était  attaché 
à  l'empereur.  Tout  le  monde  vou- 
lait de  ses  ouvrages.  Cependant, 
ï'cnpcreur  n'avait  point  méconnu  le 
mérite  de  l'artiste  :  il  le  rappela  au- 
près de  lui ,  lui  accorda  de  nouvelles 
avors ,  et  y  mit  le  comble ,  en  priant 
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lui-même  un  des  plus  riches 
de  Vienne  de  donner  sa  fille 
ger,  qui  l'aimait.  Comme 
personne  n'avait  que  quato) 
le  mariage  n'eut  lieu  que  < 
après.  Cette  alliance ,  qui  < 
sait  le  peintre,   redoubla 
deur  pour  son  art.   11  fit, 
dre  de  l'empereur ,    plusi 
bleaux  du  plus  grand  pri 
que  le   Martyre  de  saint 
tien ,  dont  ce  monarque  lit  ] 
l'électeur  de  Bavière;  VAsso 
Saint  Jacques  et  Saint  Êr 
habits  d'evémie ,  etc.  Son  b 
étant  mort,  il  lit,  pour  son  é 
une  Bésurrection  de  Jésus 
que  l'on  regarde  comme  uu  • 
ceaux  les  plus  précieux  qu'il 
cutés.  Pendant  dix  -  sept  ai 
quitti  pas  lui  moment  la'  c< 
logement  était  toujours  au 
appartements  de  l'empereu 

S  rince  avait  tant  de  plaisir  à  v 
re  Sprangcr  et  à  s'entretenir 
qu'il  ne  passait  pas  un  jour 
1er  visiter  son  atelier.  En  1 58 
pereur  l'anoblit,  lui  et  ses 
dants ,  et  lui  permit  d'ajout 
nom  celui  de  Van  den  Scheld< 
après  une  absence  de  trente-! 
l'empereur  le  laissa  libre  d' 
voir  sou  pays  et  sa  famille,  et 
généreusement  ses  frais  de 
11  fut  reçu  partout  avec  dis 
La  ville  d'Amsterdam  lui 
le  vin  d'honneur.  Les  artiste: 
lem  sedistiuguèrent  par  une  r 
peut-être  encore  plus  flatteur 
société  des  belles-lettres  de  c 
fit  composer  et  représenter,  . 
tentiou ,  une  pièce  ayant  poi 
les  Hur,neurs  de  la  peinture 
le  natale  ne  fut  pas  la  deruiï 
lébrcr  sa  gloire.  11  revint  en  fi 
gue,  où  il  eut  le  malheur  de  p 
femme  et  ses  enfants ,  à  peu  1 


née.  Frappé  ainsi  dans  ses 
s  1m  plus  chères,  il  nctruii- 
awlation  que  claiis  l'exercice 
rroinpti  de  son  art,  et  niun- 
raguc,  en  iCilli,  dans  im 
avance.  On  voit  ,  dans  ses 
ix  tableaux  ,  qu'il  a  plu- 
is  changé  de  manière ,  mais 
pour  l'améliorer;  aussi  ses 
ouvrages  sont  -  ils  les  plus 
Il  avail  nue  main  extrèiue- 
liante  et  nue  grande  douceur 
vu.  niais  si  d'un  rùté  l'on 
,  maigre  le  grand  nombre  de 
uclious  ,  il  ne  s'est  jamais 
r,  ou  voit  de  l'autre  qu'il  a 
ié  la  nature,  cl  qu'il  n'a  gué- 
Ile  que  d'imagination,  (ion 
a  rien  du  goût  romain,  et 
urs  manquent  de  grâce  et  de 
Cependant  on  doit  le  regar- 
ut  le  clief  de  cette  série  de 
illeinands  qui ,  dégoûtés  de 
re  scelle  qui  régnait  dans 
1 ,  s'efforcèrent .  avec  plus  ou 
bonheur  ,  d'y  introduire  le 
ien.  Le  Musée  du  Louvre  a 
de  re  maître  six  tableau* 
il  de  la  galerie  de  Vienne-, 
autant  :  I.  Hercule  et  Om- 
.  Cérès  et  Neptune.  111.  Le 
;,  sur  marbre.  IV.  Vénus 
■re.  V.  Une  Allégorie.  VI. 
'opre  Portrait.  Ces  sis  ta- 
it été'  rendus  à  l'Autriche, 

P— s. 
r  (Thomas),  prélat  anglais, 
l6,àTallatotidanslcDcvon- 
tra ,  en  i  tjj  i ,  à  l 'université' 
,ety  fut  reçu  mai  tre-cs-arts, 
Devenu  boursier  deux  an- 
s  ,  il  cultiva  Is  poésie  et 
î  l'honneur  et  sur  la  mort  de 
I  (i),un  poème  qui  fut  im- 
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prime  avec  ceux  de  Pryden  cl  de 
Wallcr.  La  Peste  tl "Athènes ,  qu'il 
mil  au  jour  la  même  annec,  et  uni 
n'est  qu'une  imitation  de  Lucrèce, 
n'eut  pas  grand  succès  ;  il  ajuula  par 
la  suite,  a  ses  premiers  essais,  un 
poème  latin  sur  la  mort  du  poète 
Cowley:  c'est  à  cela  que  se  borne  la 
culleclion  de  ses  poésies.  Aussi  cen'est 
pas  comme  poètcqu'il  est  le  plus  con- 
nu. Via  restauration,  il  entra  dans  le» 
ordres  et  fut  clwpchiindijdiirdeBiiC- 
kîngham,  qu'il  aida  à  composer  sa 
comédie  de  la  Ré/iétitinn,  quoique 
quelques  écrivains  donnent  à  ce  sei- 

Eieur  d'autres  collaborateurs  (fijr. 
uciuîïr.flAM,  VI,  'ji(i)  ;  dfut  mê- 
me chapelain  dti  roi.  Mais  ce  qui 
était  plus  important  pour  Sprat, 
c'était  l'amitié  que  lui  portait  Wil- 
kins.  1 1  assistait  ohn  ce  savant  à  des 
conférences  de  physique,  qui  ('mirent 

Sar  former  la  société  royale  de  Lou- 
rds. Sprat  mérita  de  devenir  mem- 
bre de  cette  société',  et  l'ut  chargé 
par  elle  d'écrire  son  histoire  ,  lors- 
qu'il devint  nécessaire  de  se  conci- 
lier l'esprit  du  public,  qui  croyait 
voir  dans  toute  assemblée  quelcon- 
que  des  sociétés  pour  rétablir  la  su- 
prématie du  pape,  ùon  Histoire  de 
la  société  royale  partit  eu  1667, 
et  triompha  de  tous  les  pamphlets 
qui  furent  publics  contre  elle.  Cet 
ouvrage  a  été  sans  40Ute  surpassé, 
quant  aux  faits  ,,par  Birch  ,  et  plus 
récemment  parThomson  {cependant 
i  I  est  écrit  avec  tant  de  pureté  et  d'é- 
légance, qu'il  est  encore  recherche. 
II  ne  fut  pas  inutile  a  l'avancement 
delViteur  qui,  dès  l'année  suivante, 
eut  une  prébende  à  Westminster,  mie 
autre  à  l'église  Sa î ut-Marguerite, 
et  finit  par  arriver  à  !'évêchc  de 
Kochesler.  Cette  même  année  la  cour 
fit  un  appel  à  sa  reconnaissance  ,  en 
lui  demandant  l'histoire  du  prétendu 
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complotde  Ryc-Housc,  qn1  il  publ  ia  on 
i(>85  sous  ce  litre  :  Frai  récit  et  dé- 
claration de  l'horrible  consjnration 
contre  le  roi  et  le  gouvernement.  Le 
chaDtredc  Cromwell  écrivit  de  telle 
manière    cette   histoire  ,    qu'après 
la  révolution  qui  renversa  les  Stuarts, 
il  crut  nécessaire  d'en  adoucir  le 
ton  et  de  s'excuser  d'avoir  été  aussi 
violent.  Si  cette  conduite  prouve  peu 
de  fermeté  dans  ses  opinions  politi- 
ques, il  n'en  est  pas  de  même  de  ses 
opiuious  religieuses.  Dans  les  mo- 
ments les  plus  critiques  du  dernier 
des  Stuarts,  il  était  diacre  de  la  cha- 
pelle royale,  et  il  fut  nomme'  un  des 
co  mm  iss  lires  des  alla  ires  ecclésiasti- 
ques. Il  laissa  alors  publier,  à  West- 
minster,  la  déclaration  qui  devait 
distinguer  les  catholiques  des  angli- 
cans, parce  qu'il  pensait  que  cette  me- 
sure ne  violentait  pas  les  consciences: 
lorsqu'on  amena  l'évêquc  de  Londres 
devant  la  commission  ,  il  se  contenta 
de  donner  sa  voix  en  sa  faveur  ;  mais 
lorsqu'il  vitqueles  pouvoirs  des  com- 
missaires étaient  dirigés  contre  ceux 
3ui  refusaient  de  se  so'imettrc  à  la 
éclaration,  il  envoya  sur  le  champ 
sa  démission  ci  ses  confrères ,  et  fut 
cause ,  par  cet  acte  de  fermeté ,  qu'ils 
ajournèrent  à   six    mois  leurs   as- 
semblées ,  et  finirent  insensiblement 
par  se  dissoudre.  Le  roi    Jacques 
ayuut  cherché  un  asile  en  rranec, 
Sprat  fut  du  nombre  de  ceux  qu'on 
choisit  pour  discuter  la  grande  ques- 
tion de  savoir  si  la  couronne  était 
vacante.  II  eut  le  courage  de  défendre 
son  ancien  roi:  mais  un  nouveau  gou- 
vernement ayant  été  établi,  il  s   sou- 
mit ,  prêta  serment  de  lidclité  et  con- 
serva ses  places.  Ce  fut  sans  doute  la 
conduite  énergique  qu'il  tint  lors  de 
la  discussion  àcs  droits  de  la  cou- 
ronne ,  qui  lit  inscrire  son  nom  sur 
une  liste  de  conspirateurs,  par  des 
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malheureux  qui  voulaient  prêter  leurs 
fureurs  aux  personnages  les  plus  dis- 
tingues de  l'Angleterre ,  en  se  servant , 
de  leurs  noms  pour  séduire  des  com- 
plices. Sprat  fut  arrête:  heureuse- 
ment on  ne  put  trouver  la  liste  fatale 
STi'un  de  ces  misérables  avait  glissée 
ans  un  pot  de  fleurs  du  salou  do 
prélat.  11  fut  confronte  avec  Young , 
qui  persista  à  le  charger  avec  une 
obstination  qui  se  refusait  à  l'évi- 
dence; mais  l'innocence  triompha  : 
Sprat  fut  acquitté.  Lorsque  l'affaire 
de  Sachcverell  mit  toute  l'Angleterre 
en  commotion,  il  se  présenta  modes- 
tement parmi  les  amis  delà  religion. 
Il  mourut,  le  20  mai  1  j t3.  On  a  de 
lui ,  outre  ses  poésies  :  1.  l/JIistoùr 
de  la  société  royale*  1667  ;  Ira- 
duction  française  in -8°. ,  Génère. 
i(K3(),  Paris,  i6~o,  in-8°.  IL  I A 
Vie  du  poète  Cowley*  écrite  en  la- 
tin ,  et  placée  à  la  tète  des  poèmes  la- 
tins de  Cowlcy,  dont  Sprat  donna 
une  édition  en  1668  ;  il  l'augmenta 
ensuite  considérablement  et  la  plaça 
en  tète  des  œuvres  anglaises  du  même 
poète ,  dont  il  publia  aussi  une  édi- 
tion. On  peut  lui  rq>rocher  son  ad- 
miration pour  Cowlcy,  qui,  sans  être 
un  mauvais  poète,  est  loin  déméri- 
ter les  louanges  que  son  éditeur  lui 
prodigue.  Aussi  Pope  avait-il  coutu- 
me d'appeler  Sprat  un  mauvais  Cow- 
lcy. 111.  Observations  sur  le  voyage 
de  Sorbière  en  Angleterre  t  conte- 
nues dans  une  Lettre  adressée  à  1W. 
Wren ,  i(JG8.  Cet  ouvrage  eut  de  la 
vogue  lorsqu'il  parut.  IV.  L'Histoire 
de  la  conjuration  de  Rye-House* 
i(.$8.f-  V.  La  Relation  des  interro- 
gatoires tjuil  subit  lorsqu'il  fut  im- 
pliqué dans  la  conspiration  dont  nous 
avons  parlé.  Cette  affaire  avait  fait 
une  telle  impression  sur  son  esprit, 
qu'il  eu  consacra  la  mémoire  par  des 
actions  de  grâces  annuelles.  VI.  L  n 
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eSermons.Ouà  observé  que  ' 
ncelle  dans  chacun  de  ces 
i,  quoiqu'ils  fussent  tous  d*un 
Serait.  G— y. 

CHER  ou  SPRECCHER  de 
(Fortunat),  historien 
sez  estimé,  né  en  i585,  à 
[ans  le  pays  des  Grisons , 
es  titres  de  chevalier  et  de 
en  droit;  était  gouverneur 
;  de  Chiavenne ,  en  1 6 1 7  ,  et 

e  t4  janvier  1647.  ^a  con" 
lui  :  I.  Ein  schoen  neuw 
c. ,  i6i5,in-8°.  de  i3  pae. 
petit  poème  ou  espèce  de 
rique  eu  P honneur  aies  trois 
s  Grisons.  II.  P  allas  Rkœ- 
ata  et  togata,  ubiprimœac 
nalpinœ  BJuetiœ  verus  si- 
la  et  politia  ,  etc.  adum- 
,  Baie,  1617,  1662,  in-4°. 
pression  de  Lcyde  ,  i633  , 
ous  le  titre  de  Chronicon 
seu  historia  ,  etc. ,  fait  par- 
collection  des  petites  repti- 
les Elzcvirs  my  traduit  en  alle- 
!k)ire,  1672  ,  in -4°.  Celte 
>ffre  quelques  augmenta  lions 
s  changements  qui  ne  sont 
jurs  heureux  :  ainsi  elle  ne 
pas  de  consulter  le  texte 
Ce  livre,  quoique  bien  moins 
ue  celui  de  Guler ,  publié  en 
r  le  même  sujet ,  eut  néan- 
us  de  succès  ,  parce  que  ce 
écrit  en  allemand  ,  était 
la  portée  des  étrangers  ,  et 
'ailleurs  des  lacunes,  la  se- 
rtie de  l'ouvrage ,  que  Guler 
omise ,  ayant  péri  dans  un 
,  Le  livre  de  Sprcchcr  fut 
ndex  par  décret  du  16  mars 
ans  doute  h  cause  des  décla- 
que  l'auteur  s'y  permettait 
s  catholiques.  III.  Historia 
et  bellorum  postremis  lus- 
in  Rhcetid  excitatorum  et 
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gestorum  ,  auspiciis  verà  GaUorum 
régis  Ladoyici  XIII )  seri  rdp.  Fe- 
nette ,  et  ducU  Sabaudiœ  Caroli- 
Emanuelis  confectûrum> ,  Genève; 
1629,  îtt-40,  ;  traduit  en  allemand 

Siar  J.  Conradin  Bornorand) ,  Saint- 
ail,  1701 ,  in-4°.  Cette  version  est 
inexacte  et  peu  estimée^  quant  à 
l'ouvrage  original ,  on  y  trouve  pins 
d'impartialité  que  dans  les  autres 
relations  de  cette  guerre  publiées  par 
les  protestants  :  1  abbé  Quadrio  lui 
rend  cette  justice ,  dans  son  Histoire 
de  la  Valteliuc ,  et  regarde  l'auteur 
comme  le  plus  véridique  et  le  plus 
important  des  historiens  originaux 
des  troubles  qui  agitèrent  ce  pays  an 
commencement  du  seizième  ,  siècle. 
Sprecher  préparait  '  une  continua- 
tion qu'il  avait  poussée  jusqu'à  l'an 
i645;  mais  il  mourut  avant  d'y 
avoir  mis  la  dernière  main.  Elle  est 
demeurée  inédite;  on  en  conserve 
dans  le  pays  plusieurs  copies  aux- 
quelles son  fils  et  d'autres  continua- 
teurs ont  fait  des  additions  plus  ou 
moins  étendues.  IV.  Carte  du  pays 
des  Grisons,  en  latin,  sous  ce  ti- 
tre :  Alpinœ  seufœderatœ  Bhœtiœ 
sûbditarumque  ei  terrarum  nova 
descriptio ,  Amsterdam  ,  Jansson  , 
iG3o ,  in  -fol. ,  gravée  par  C.  Vis- 
cher.  Cette  carte ,  à  laquelle  Th. 
Cluvier  avait  donné  quelques  soins  , 
fut  retouchée  par  Hondius,  et  reparut 
dans  les  atlas  de  Jansson,  i63o;  de 
Blaeu,  1641  ,  i644  9  i658;  fut  re- 
produite en  français  par  Dav.  Mor- 
tier en  1716,  avec  de  nouvelles 
corrections,  du  colonel  Christophe 
Schmid ,  mort  général  -  major  en 
1730.  C'était  encore  jusqu'alors  la 
plus  exacte  que  l'on  eût  de  cette  con- 
trée :  celle  de  Gabr.  Walser ,  d'Ap- 
penzell ,  publiée  par  Scheuchzer ,  et 
améliorée  ensuite  par  les  Homaun,  en 
1768,  l'a  fait  oublier.  V.  La  Fie 
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chrétienne  et  la  bienlicureuse  mort 
du  colonel  /.  Gulcr  de  Wyneck , 
Coirc,  1637,  in-4°.  (en  allemand), 
avec  le  portrait  de  Guler  (  Vojr.  ce 
nom  )  :  opuscule  incomplet  et  rempli 
de  minuties  insignifiantes.  "VI.  Stem- 
ma  vetuslissimœ  romanis  originis 
familiœ  Plantarwn ,  Coirc,  17*2^. 
Ce  tableau  généalogique  de  la  famille 
Planta  ,  l'une  des  plus  illustres  du 
pays  des  Grisons  ,  est  compose  de 
six  grandes  feuilles  qui  doiveut  se 
réunir  j  il  a  été  corrige  et  continué 
jusqu'à  l'époque  de  sa  publication , 
par  le  savant  podestat  Rodolphc- 
Ruincll  Jaîcklin   d'Holicn  -  Rcalta  , 
mort  en   1  7'Jt<) ,   et  publié  par  les 
soins  d'un  Planta  de  Saiut-Cyr.  On 
y  fait  remonter  l'origine  de  cette  fa- 
mille jusqu'à  Pumpcius-Planta  ,  qui 
fut  préfet  d'Kgyplc  sous  Trajau  ,  et 
l'on  y  a  gravé  les  armoiries  des  di- 
verses branches   de  celte  maison  ; 
mais  Ilallcr  v  a  signalé  des  inexacli- 
tudes.  Parmi  les  ouvrages  inédits  de 
Forlonat  Sprcelier,on  cite  la  Génëa- 
logiedcsii  propre  famille;  un  Avis  en 
droit  (  consuitum  juris  ) ,  sur  le  droit 
d'élection  de  Févequc  de  Coirc ,  daté 
de  iG'-i^ctc. — FlorianSi'iii-.ciii.T»  est 
au  leur  d'une  Description  du  canton 
de  Davos  ,  fort  détaillée,  écrite  en 
allemand  a  ers  if)  \  \  ,  et  dont  on  con- 
naît plusieurs  copies  manuscrites. — 
André  Sr-m  ccht.r.  a  publié  en  italien, 
i(m)(),  in-fol. ,  unrappoit(  fera  e 
distinta  nolizla  \  sur  le  syndicat  du 
gouvernement   de   la   Yallclinc.    ■— 
(ieorge  Sinii.r.c.ui.ii  y  major  du  régi- 
ment  de  Brcndlc  ,  a  composé   des 
Mémoires  historiques  sur  le  régi- 
ment de  Seedorf  ;  de  i'»S<)  à  1701  ). 
Zurlauhni  en  a  fait  usage  pour  .son 
Histoire  militaire  des  Seisscs.  —  Sa- 
lojmui  SiMU.«;ui.n  de  In'rr.ctLi' %  ne  à 
Davos,  en  1  f îi >■" ,  s.iivit  les  <  ;>urs  de 
r»umcrsité  de  Halle  j   fut  lamlam- 
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man  de  la  ligne  des  dix  Droitures ,  de 
1731a  1 73Ô,  et  leva,  en  ly^ypow 
le  service  d'Autriche,  un  régiment  de 
Suisses  Grisons,  avec  lequel  il  fit, 
d'une  manière  brillante ,  les  guerres 
d'Italie,  surtout  au  siège  de  Gènes. 
Il  fut  nommé ,  en  1 75a ,  général  en 
chef  des  troupes  impériales  en  Lou*- 
hardie ,  et  promu ,  en  1 7 54  *  au  rang 
de  lieutenant-général  feld-marécliaL 
11  se  signala  particulièrement  au  siè- 
ge de  Prague;  et,  dans  la  campa  ue 
de  Silésie  contre  les  Prussiens ,  il  dé- 
cida la  victoire  de  Barschdorff  par 
uuc  charge  vigoureuse  qu'il  fit  a  la 
tetc  de  ses  grenadiers.  Traduit  de- 
vant un  conseil  de  guerre  ,  après  la 
capitulation  de  Brcslau,  il  fut  hono- 
rablement acquitte,  obtint  de  l'avan- 
cement, et  devait  commander  en  chef 
l'armée  impériale  dans  la  campagne 
de  i-58 ,  lorsqu'il  fut  écrase  par  un 
accident ,  sa  voiture  ayant  versé ,  k 
îcj  septembre  de  la  même  année.  — 
Ha  lier  cite  encore  un  Henri  Sp&egheb 
de  Kcnicgg,  auteur  de  deux  pam- 
] >li !cts  politiques ,  en  allemand ,  adres- 
sés aux  trois  ligues  des  Grisons,  08 
et  tu)  décembre  1 783 .  in-fol. (  Haller, 
Bibl.  d'hist.  suisse  ).      C.  M.  P. 

SPPiENfi  (  Jean- Jacques  ),pro- 
fe.^eur  de  langue  grecque,  de  poé- 
sie, d'éloquence  et  d'histoire  k  Baie, 
naquit  dans  cette  ville,  le  3i  dé- 
cembre i0()<),  fut  d'abord  pasteur 
de  l'église  réformée,  à  LiHlweiler 
dans  le  duché  de  Nassau ,  obtint  le 
professorat  eu  1743,  et  mourut 
le  :>4  mai  17G8.  On  le  regarde 
en  Suisse ,  comme  l'un  des  premiers 
propagateur  d'un  goût  plus  pur  eu 
poésie  cl  en  éloquence.  Il  s'est  ac- 
quis une  certaine  réputation  par  sa 
Traduction  des  psaumes  de  Varna) 
Haie ,  1 7 4 1 ,  iu-o°. ,  seconde  édition, 
Dernburg,  17WÎ,  in-8«».  L'empereur 
Cha  ries  V 1  lui  donna  le  titre  de  Pot- 
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Spreng  a  aussi  publie: 
ées  et  profanes ,  2u- 
in-8°. ,  et  quelques  bu- 
histoire  du  canton  de 
squcls  on  remarque  une 
éssive  contre  la  religion 
oy.  le  Dictionnaire  dès 
tichter.  Z. 

£L  (Matthieu- Chee- 
sseur  d'histoire  f  ne'  à 
o4  août  174^9  reçût 
éducation,  et  se  forma 
:.  l'histoire,  sous  les 
ftzer  à  Gottingue.  Nom- 
3,  professeur  extraor- 
facultc  de  philosophie 
ersité,  il  obtint  ,1  an- 
,  la  chaire  d'histoire  à* 
rendit  surtout  utile  par 
•  la  statistique ,  science 
il  avait  réuni  des  mate* 
x.  Il  mourut  le  7  jan- 
nrengel  fut  un  historien 
sagacité  et  d'un  rare  sa- 
t  l'art  de  donner  en  mc- 
scs  compositions  une 
e  et  intéressante.  Parmi 
c  ouvrages ,  nous  citc- 
oirc  des  premières  dé- 
Porlugais ,  sous  l'in- 
renri  ,  Malle,  1  ^83  , 
cmand  ).  IL  Histoire 
les  découvertes  géo- 
jusqu'à  celle  du  Ja- 
4%,  Halle,  1 783,  in- 
edition ,  ibid.  ,  1 792  : 
ait,  renferme  beaucoup 
w  sur  les  voyageurs  du 
iprengel  traite  un  peu 
:nt  les  navigations  des 
passe  sous  silence  les 
merique,  et  celui  qui 
autour  du  monde.  11 
1  de  choses  sur  les  na- 
Véni tiens  j  les  pc'lc- 
lerre-Sainte ,  et  beau-  - 
excursions  qui  ont  con- 
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tribué  aux  propres  de  la  géograptue, 
sont  oublies.  L'auteur  a  profite  du 
travaille  Forster  sur  les  voyages  m 
Nord.  M.  Malte-Brun  a  tire  de  cet 
ovvragc  une  grande  partie  des  maté- 
riaux du  premier  '  volume  ;de  'son 
Précis  de  ùgéograjmh  université f 
mais ,  en  y  ajoutant  les  choses  que 
Ton  regrettait'ïe  né  pas  y  trouver,  et 
en  y  en  joignant  une  infinité  d'au- 
tres, il  en  a  fait  un  ouvrage  neuf,  qui 
'  a  obtenu  un  stfccès  mérite.  III.  &ts- 
toire  de  la  Grande-Bretagne  et  de 
l'Irlande ,  Halle ,  1 783 ,  un  vol.  ia- 
4°.  Ce  volume,  qui  s'arréèÇ  aux  temps 
de  la  Grande-  Charte ,  forme  aussi 
le  quarante-septième  volumedêrz/ïa- 
toire  universelle,  de  l'édition  alle- 
mande. IV .  Histoire  Ses  révolutions 
des  Indes- Orientales;  de  1786  à 
1783  9  notamment  des  conquêtes 
des  anglais  dans  le  Dekan  et 
l'ffindoustanf'i']88y  m'S°.  Spren- 
gel  était  très-versé  dans  l'btstoiredes 
Indes.  V.  Fie  de  Hjaer-Jli,  nabab 
du  Maïssbur,  traduite  du- fran- 
çais avec  des  additions  et  remar- 
ques y  Halle,  1784,  1785.,  a  vol. 
in-8°.  VI.  Histoire1  dès  Marottes, 
jusqu'à  la  dernière  paix  conclue 
avec  l'Angleterre ,  ibid. ,  1 785 ,  m- 
8<>.  VII.  Résumé  de  V lûstoire  du 
dix-huitième  siècle ,  Halle ,  1797  , 
in-8<>.  VIII.  Géographie  des  Inkes- 
Orientales  ,  c'est-à-dire  de  l'Hin- 
doustan  y  duDékan,  deCejrlan,  des 
Laquedwes  et  des  Maldives ,  Ham- 
bourg, 180a,  in-8°.  ;  il  forme  la 
onzième  partie  de  la  Géographie  de 
Busching;  il  a  été  continué  par 
Wahl.  IX.  Manuel  de  la  statisti- 
que des  principaux  états  de  V Eu- 
rope, Halle,  tome  Ier. ,  1793 ,  hv8°. 
X.  Nouvelle. édition  Ùb  la  statisti- 
que d'^chem^Uy'r^jfimdiWSUrun 
meilleur  plan.  Sprttigeî  vdouné  un 
rand  nombre  de  Disaertptiops ,  et 
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d'analyses  critiques  d'ouvrages  nou- 
veaux; il  a  public,  conjointement  avec 
J.  -  R.  Forslcr ,  dont  il  était  le  gen- 
dre, un  Recueil  de  voyages  qu'il  con- 
tinua seul  après  la  mort  de  celui-ci. 
Cette  Collection  est  intitulée  :  Mé- 
langes d'etlmographie  et  de  géogra- 
phie, Leipzig ,  1781 -1790,  i4vol. 
in-8°.;  la  suite  est  intitulée  :  Nou- 
veaux mélanges  ,  etc. ,  ibid.,  1 790- 
1 794 ,  1 3  vol.  in-8°.  11  entreprit  en- 
suite une  nouvelle  collectiou  sous  ce 
titre  :  i°.  Bibliothèque  des  relations 
de  voyages  les  plus  récentes  et  les 
plus  importantes,  Wcimar,  1800- 
180 1, 7  vol.  in-8°.,  cartes  et  figures: 
ces  deux  Recueils  ne  renferment  quo 
des  traductions  d'ouvrages  en  langues 
étrangères  ;  a°.  Clioix  des  meilleurs 
ouvrages  étrangers  sur  la  statisti- 
que, la  géographie,  pour  servir  d'é- 
claircissement à  V ethnographie  et  à 
la  géographie ,  Halle,  1794-1H00, 14 
vol.  in-8°.  Ces  ouvrages  laissent  beau- 
coup à  désirer  et  donnent  lieu  assez 
fréquemment  à  une  critique  sévère  et 
juste.  Sprengel  a  quelquefois  abrège  les 
relations ,  et  on  ne  peut  l'en  Marner. 
Ses  notes  sont  rarement  instinctives  ; 
eu  revanclic  ses  préfaces  contiennent 
toujours  des  jugements  bien  raisonnes 
sur  le  voyage  qu'il  traduit,  et  souvent 
de  bonnes  Notices  critiques  sur  les 
voyages  faits  précédemment  dans  le 
inem*s  pays.  E — s. 

SPRENGER  (  Baï.thasar  ),  écri- 
vain agriculteur ,  fut  conseiller  du 
duc  de  Wurtemberg ,  surintendant- 
géuéral ,  prélat  à  Adcïbcrg ,  et  l'un 
des  membres  du  comité  permanent 
des  états.  11  naquit  le  i4  février 
17*4  y  étudia  la  théologie  à  Tiïbin- 
gen,  et  après  avoir  fait  un  voyage 
en  Allemagne ,  en  Angleterre  et  eu 
France ,  obtint  la  place  d'adjoint  à 
la  faculté  de  théologie  de  Tùhingcn  , 
et  quelques  années  après,  celle  de 
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pasteur  à  Goppmgeu.  En  1^7,  il 
fut  nommé  pasteur  et  professeur  do 
collège  de  Maulbronn,  place  qu'il 
occupa  jusqu'en  178 1.  Il  mourut  le 
i4  sept.  1791.   De  ses  nombreux 
écrits,  nous  citerons  les  plus  estimes  : 
I.  Traité  général  sur  V agriculture, 
extrait  en  graude  partie  des  cléments 
de  l'agriculture,  par  Duhamel,  et 
accompagné  de  nouvelles  expérien- 
ces et  dissertations,  Stuttgard,  1764, 
in-8°.  II.  Traité  complet  sur  la 
culture  de  la  vigne ,  3  vol. ,  ibid., 
17O5,  1766,  1778,  in-80.  m.  Élé- 
ments complets  d* 'agriculture ,   3 
vol.,  ibid.,  1773  et  78,  in-8°.     Z. 
SPRENGER  (  Placide  ) ,   histo- 
rien ,  bibliothécaire  du  monastère  de 
Ban  zen  Franconie,  né  le  127  octobre 
1735  ,  s'était  fait  recevoir,  à  Banz, 
dans  l'ordre  des  Bénédictins ,  et  de- 
vint ,  en  1785  ,  prieur  de  cette  ab- 
baye ,  qu'il  quitta  en  1 7^)6 pour  celle 
de  Sa  int-É tienne  à  Wurxburg.  11  re- 
tourna ,  en  1799 ,  à  Banz,  et  lors- 
qu'en  i8o3  ,  les  couvents  furent  sé- 
cularisés, Sprenger  choisit  pour  do- 
micile le  bourg  de  Lichtenfèls,  dans 
la  principauté  de  Bamherg ,  où  il 
mourut  le  i3  septembre  1806.  Ce 
religieux  avait  des  connaissances  très- 
étendues  en  histoire  et  en  bibliogra- 
phie ,  et  il  a  contribué  à  répandre  le 
goût  de  l'étude  et  des  lettres  dans  les 
états  catholiques  de    l'Allemagne, 
par  la  publication  de  divers  écrits, 
savoir  :  T.  î^c  Spectateur  de  la  Fran- 
conie ,  Francfort,  1772,  in-8°. ,  dont 
il  n'a  paru  que  quatre  cahiers.  11. 
Littérature  de  l'Allemagne  catho- 
lique, 8  vol.,  Cobourg  ,  1775-88 , 
in-8".  111.  Magasin  littéraire  pour 
les  Catholiques ,  6  cahiers,  Cobourg, 
1 791-95 ,  m-8°.  IV.  Thésaurus  rri 
patristicœ,  Wurtiburg,  1784-92» 
3  vol.  in~4°-  Cet  ouvrage,  queSprm- 
ger  ne  tcruiua  point ,  présente  da» 
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l'ordre  chronologique  un  extrait  e£- 
Umable  des  Dissertations  sur  l'His- 
toire des  Pères  qui  se  trouvent  dans 
lesOËuvres  des  P.  Le  Nourry,  de 
Galand  et  d'autres.  V.  Histoire  de 
l'Imprimerie  à  Bamberg,  Nurem- 
berg ,  1800 ,  in-4°.  VI.  Histoire  de 
V abbaye  de  Banz ,  d'après  des  do- 
cuments authentiques  y  depuis  io5o 
jusqu'en  ia5i  ,  Nuremberg,  i8o3  , 
in-80.  Z. 

8PRETI  (Didier),  historien,  ne 
à  Ravenne,  en  i4*4  >  se  l*vra  d'a- 
bord à  la  jurisprudence,  qu'il  aban- 
donna ensuite  peur  écrire  l'histoire 
lac  sa  ville  natale.  11  n'avait  été  pré- 
cède' dans  cette  entreprise  que  par 
son  compatriote  Agncllo  (jF.ce  nom, 
1 ,  395  ),  qui  a  laissé  des  Mémoires 
sur  la  vie  des  évoques  de  son  ancienne 
église;  mais  l'ouvrage  de  Spreli  à 
l'avantage  d'un  cadre  plus  vaste ,  et 
d'offrir  une  série  d'inscriptions  grec- 
ques et  latines ,  toutes  appartenantes 
à  Ravenne,  qui  dépendait  de  la  ré- 
publique de  Venise  lorsque  cette  his- 
toire fut  rédigée.  On  croit  que  l'au- 
teur mourut  vers  l'année  I4*j4-  S°n 
livre  est  intitulé  :  De  amplitudine , 
*èastatione  et  instauratione  urbis 
Ravennœ  libri  m,  Venise,  1488  Ou 
1 48g ,  in-4°. ,  réimprimé  à  Ravenne , 
1 595 , 1  vol.  in-4°. ,  fig. ,  avec  la 
vie  de  Spreti ,  écrite  par  Carrari  : 
trad.  en  italien  par  Boniface  Spreti. 
Pésaro ,  1 5^4  »  m-4°-  ^ty*  Ginanui. 
Scrittori  Ravennati,  tom.  11.  —  Ca- 
mille Sprexi  a  donné  un  ouvrage  in- 
titulé :  Compendio  storico  dell  arte 
dicomporrei  mosaïci;  colla  des- 
crizione  de'  mosaïci  antichi ,  che 
trovansi  nellè  basiliclie  di  Ravenna } 
Ravenne  ,  1 80 4  ,  in-4°«     A — g — s. 
SPRINGER  (Jeaw-Cbbistophe- 
Éricde),  jurisconsulte  allemand, 
né  le  1 1  mars  1727 ,  à  Schwabach , 
ville  riche  et  commerçante  de  la  prin- 
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cipauté  dT  Anspach ,  où  son  père  était 
bourguemestre ,  lit  ses  études  à  l'é- 
cole de  sa  ville  natale ,  et  acquit  tou- 
tes les  connaissances  qui  le  distin- 
guèrent ,  par  la  pratique ,  la  lecture , 
et  par  son  adresse  à  tirer  parti  des 
lumières  de  tous  les  gens  instruits, 
dont  il  recherchait  la  société.  Le  ti- 
tre à? autodidactes  ou  d'homme  qui 
n'a  eu  d'autre  maître  que  lui-même , 
était  celui  dont  il  tirait  le  plus  de 
vanité.  Aucune  partie  des  sciences  du 
droit,  de  l'histoire,  de  l'économie 
olitique  et  de  l'histoire  naturelle  ne 
ui  fut  étrangère  ;  dans  toutes  il  fit 
des  progrès  remarquables,  et  sur  tou- 
tes il  a  publié  des  livres ,  si  non  bien 
écrits  y  du  moins  riches  en  faits  et  en 
observations  originales.  II  savait  tou- 
tes les  langues  anciennes  et  le  français, 
au  point  qu'il  plaidait  dans  cette  lan- 
gue devant  le  triburial  de  la  colonie 
des  réfugiés  français  à  Erlang.  Un  de 
ses  moyens  pour  acquérir  des  connais- 
sances aussi  variées ,  fut  de  travailler, 
presque  dès  son  enfance  ,  comme 
simple  copiste,   et  ensuite  comme 
clerc  et  comme  secrétaire  chez  des 
avocats,  des  bail  1  ifs  ,  des  ministres 
à  l'assemblée  du  cercle  de  Franconie, 
de  plaider  pour  des  parties  devant 
les  tribunaux,  de  cette  foule  de  juris- 
dictionsdont  ce  cercle  se  composait, 
en  se  chargeant  des  affaires  des  fa- 
milles nobles  de  la  même  province. 
Il  acquit  ainsi  une  grande  expérience 
dans  la  pratique  des  tribunaux  de 
l'empire.  Le  dernier  margrave  d' Ans- 
pach le  nomma ,  en  1781 ,  membre 
de  sa  chambre  des  finances;  mais 
la  haine  d'une  famille  puissante,  qu'il 
s'était  attirée ,  l'engagea  ,  en  1 766  * 
à  changer  de  place.  Il  quitta  la  Fran- 
conie ,  obtint  la  permission  de  faire 
à  Gbttingue  un  cours  d'économie 
politique ,  et .  l'année  suivante ,  fut 
nommé  instituteur  du  jeune  comte 
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de  Schaumbourg-Lippe-Alvcrdiaeen. 
L'électeur  de  Maïeucc  l'envoya,  en 
1771  ,  à  Erfurt,  coininc  professeur 
de  droit  public  et  d'économie  poli- 
tique. Il  prit,  en  1777  ,h  Erlang, 
le  grade  cte  docteur  en  droit,  et  fut 
no  ni  me  directeur  de  la  chambre  des 
finances  du  landgrave  de  Hcsse- 
Darmstadt,  où  il  put  déployer  ses  ta- 
lents pour  l'administration.  Le  comte 
de  Scîiauinbourg-Lippc-Alverdisscn , 
étant  parvenu  au  gouvernement  du 
comté  souverain  de  Schauuibourg 
ou  de  Buckebourg,  rappela  Sprin- 
ger  à  son  service ,  et  le  nomma  sou 
chaucelier ,  directeur  de  la  cham- 
bre des  finances,  président  de  la  cour 
de  révision  et  du  consistoire.  A  la 
mort  de  ce  comte ,  en  1 787  ,  le  land- 
grave de  Hcsse-Casscl ,  sous  un  pré- 
texte frivole,  et  par  une  violation  du 
droit  des  gens  et  clés  lois  de  l'empire, 
s'empara  du  comté  de  Buckebourg, 
au  préjudice  du  fils  mineur  du  der- 
nier possesseur.  Non  -  seulement  il 
confirma  Springcr  dans  ses  fonctions, 
mais  il  lui  donna  encore  le  titre  de 
son  conseiller  intime.  Celte  faveur  de 
l'usurpateur  déplut  beaucoup  à  la  ré- 
gente du  jeune  souverain  ;  lorsque  le 
landgrave  ,c*'l  rayé  du  ton  tris-sérieux 
avec  lequel  le  roi  de  Prusse  s'éljit 
déclaré  le  défenseur  do*  l'opprimé , 
eut  retiré  ses  troupes ,  Springcr  fut 
obligé  de  se  démettre  de  ses  places  , 
et  de  quitter  le  pays.  Le  landgrave 
le  dédommagea  en  le  nommant ,  en 
178$),  chancelier  de  l'université  de 
Km t tin  ,  et  professeur  d'économie 
politique.  H  exerça  ces  fonctions  jus- 
qu'à sa  mort ,  qui  eut  lieu  le  (>  octo- 
bre 1798.  l\ir  ses  écrits  nombreux  , 
Springcr  a  beaucoup  contribué  à  ré- 
pandre eu  Allemagne  le  goût  de 
toutes  ces  branches  d'économie  poli- 
tique, que  les  Allemands  compren- 
prruiirut  sous  le  nom  de  caméra- 
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Iktkntc ,  ou  sciences  nécessaires  «lira 
administrateur.  Quoique  son  père 
eut  exercé  un  emploi  essentiellement 
roturier ,  celui  de  chef  de  la  bour- 
geoisie ,  il  s'attribua  la  noblesse  ;  et 
tout  en  avouant  qu'elle  uc  lui  avait 
>as  été  conférée ,  il  trouva  moyen 
e  la  faire  reconnaître  par  le  conseil 
auliquc  impérial.  II  était  membre 
de  l'académie  impériale  des  sciences 
naturelles  à  Vienne ,  et  de  plusieurs 
autres  sociétés  savantes.  Les  ouvra- 
ges qu'il  a  composés  sont  extrême- 
ment nombreux.  Indépendamment 
d'une  foule  de  Consultations  ,  Mé- 
moires et  Abrégés,  qu'il  a  fait  impri- 
mer séparément ,  et  d'articles  qu'il 
a  fait  insérer  dans  divers  écrits  pé- 
riodiques; indépendamment  de  qua- 
rante gros  volumes  de  manuscrits , 
qu'il  a  laissés ,  et  qui  appartien- 
nent aujourd'hui  au  comte  de 
Munster  -  Meinhôvel  à  Prague;  on 
a  de  lui  environ  soixante -quinze  Ou- 
vrages imprimés y  iu-fol. ,  in-4°.  et 
in-8°. ,  et  dont  quelques-uns  se  compo- 
sent de  plusieurs  volumes.  Il  y  a 
traité  des  sujets  de  droit  civil ,  d'é- 
conomie politique ,  de  finances ,  d'ad- 
ministration, d'agriculture,  de  com- 
merce, d'histoire  naturelle,  de  droit 
public  d'Allemagne ,  d'histoire ,  de 
géuéalogic  ,  etc.  Il  serait  sans  objet 
d'en  placer  ici  les  titres.  La  plupart 
de  ces  livres  sont  écrits  en  allemand, 
dans  un  style  dur  et  prolixe ,  plu- 
sieurs en  latin  ;  deux  le  sont  en  fran- 
çais ,  savoir  :  un  Abrégé  de  la  juris- 
prudence des  trilmnaux  de  l'empire 
en  alla  ires  d'injures,  1758,  et  ses 
Réflexions  d'un  citoyen  allemand 
sur  la  m  oralitèdes  restrictions  men- 
tale s  ,  et  la  fui  des  paroles  des  sou- 
verains ,  etc. ,  Strasbourg  ,  1 790 , 
in-8°.  Cet  ouvrage  est  dirige  contre 
le  célèbre  Piittcr.  Panai  ses  manus- 
crits se  trouve  aussi  sa  propre  bio- 
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graphie ,  ou  une  espèce  de  confession. 
Sun  portrait  a  été  grave  par  llaid  , 
à  Augsbourg,  en  1794»         S — l. 

SPROT  (  Radbi  Sckm  tov   bkn 
Isaac  bf.pî  ) ,  ne  à  Tudèla  ,  vers  Tan 
i374  *  fut  médecin  ,    philosophe  , 
talnnidiste ,  et   grand   ennemi    des 
Chrétiens.  Il  a  compose'  contre  eux 
un   ouv^gc  très-vioicnt ,    intitule'  : 
Even  Boclien  (pierre  de  touche)  , 
dans  lequel  il  introduit  deux  inter- 
locuteurs ,  dont  un  juif,  sous  lo  nom 
d1 simmejachcd{  unitaire),  et  l'autre 
chrétien  ,  sous  le  nom  à'Ammesca- 
lesc  (  trinitairc  )  ,  qui  finissent  par 
céder  la  victoire  à  la  loi  de  Moïse. 
h'Even  Bochen  est  divise  en  seize 
sections ,  partagées  chacune  en  plu- 
sieurs chapitres ,  et  qui  traitent  suc- 
cessivement des  articles  de  la  foi  Ju- 
daïque :   de  la  loi  de  Moïse  ;  des 
prophéties  d'Isaïc  ;    de  Jércmie  •> 
d'Ézcchicl  ;  des  Proverbes  ;   de  Da- 
niel; de  Job;  des  Histoires  ta I Diadi- 
ques ;  de  la  Foi  chrétienne;  de  l'É- 
vangile; de  la  Réfutation  de  maître 
Alphonse  ;   de  la   Résurrection  des 
Morts  ;  enfin  ,  des  Actions  eldes  si- 
gnes du  Messie.  La  division  de  cet 
ouvrage  ,  qui  a  de  l'analogie  aveo 
colle  des  Dialogues  fie  Pierre  Al- 
phonse (  V.  PmuiE,  XXXlV,38t)), 
et  la  similitude  des  matières  qui  sont 
traitées  dans  l'un  et  dans  1  autre  , 
ont  fait  conjecturer  que  Scem  Tov 
£>|>rot  s'était  spécialement  attaché  à 
rcftiter  son  aucien  co-religiouuaire. 
Mais  J.-Rern.  de  Rossi  pense  que 
c'est  plutôt  contre  Alphonse  de  Val- 
ladolid  qu'il  a  dirigé  ses  traits.  Voy. 
Mss,  Cod.hebr.,  art.^Oo;  Biblioth. 
jud.  antichrist,  ,'art.  1  \0  ,  etc.   On 
Jui  a  attribué  mal-à-propos  :  Parties 
Rimonim  (  Jardin  des  grenades  )  ; 
Zaphcnath  pahnrach  (  révélateur 
du  secret  )  ;  et  Svpher  rephuah  (  li- 
vre de  médecine  )  5  il  est  générale- 
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ment  reconnu ,  par  les  plus  savants 
critiques ,  que  ces  ouvrages  sont  d'un 
antre  juif  espagnol,  nommé  Rabbi 
Scem  Tov  ben  isaac  Hattarisci ,  qui 
florissait  en  1264  et  1267  ,  époque 
à  laquelle  ils  ont  été  composes.  L'E- 
ven  Bochen  n'a  jajnais  été  imprime , 
mais  il  en  existe  un  grand  nombre 
de  copies  dans  la  plupart  des  biblio- 
thèques de  l'Europe  ;  elles  dînèrent 
entre  elles  sur  le  classement  des  ma- 
tières. L— d — K. 

SPURINNA(  Vestmcius},  romain 
qui,  sous  les  empereurs  ,  obtint  de 
Ja  célébrité  à  la  guerre  et  daus  les 
lettres  ,  naquit   vers  l'an  de  Rome 
777  (de  J.C.  a3  ).  Sa  jeunesse  s'é- 
coula tout  entière  sous  les  règnes  af- 
freux de  Caliguta  ,  de  Claude  et  de 
Néron.  Ami  d'Othon,  lorsque  celui- 
ci  marchait  contre  l'armée  de  Vitel- 
lius ,  commandée  par  Cérina  ,Spurin- 
na  vint  à  son  secours ,  do  Rome ,  à 
la  tête  d'un  corps  de  troupes  ;  et  il 
se  trouvait  dans  la  province  cispa- 
dane,  lorsque  l'armée  ennemie  y  ar- 
riva. Se  renfermant  alors  dans  Plai- 
sance ,  il  résolut  de  ne  point  en  sortir 
et  de  ne  pas  hasarder  la  bataille; 
mais  l'indiscipline  si  ordinaire  dans 
les  guerres  ci  viles  neleluî  permit  pas. 
Ses   troupes    se    soulevèrent   et  le 
forcèrent  de  sortir  de  la  placo  et  de 
venir  camper  sur  les  bords  du  fleu- 
ve. Cependant  il  parvint  à  les  faire 
rentrer  dans  le  devoir  et  les  ramena 
dans  Plaisance,  on  il  fut  assiégé  par 
Cérina;  mais  il  le  contraignit  à  lever 
le  siège.  Peu  après,  Othon  arriva ,  et 
Spurinna  le  joignit.  La  perte  de  la 
bataille  de  Rednac  et  la  mort  d'O- 
tlion  qui  la  suivit,  l'obligèrent  de  se 
soumettre  à  Vitcllius ,  qui  fut  bientôt 
renversé  lui-même  par  Vespasien. 
Sous  le  règne  de  celui-ci  et  de  ses 
successeurs  ,  Spurinna  remplit  di- 
verses charges ,  gouverna  des  pro- 
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vinces  et  commanda  les  armées  de 
Germanie.  A  leur  tête ,  il  rétablit  le 
roi  des  Bructères  dans  ses  états  et 
soumit  cette  nation  féroce  par  la  ter- 
reur du  nom  romain.  Ces  exploits 
lui  firent  décerner  par  le  sénat ,  sur 
la  proposition  de  l'empereur ,  une 
statue  triomphale.  On  n'est  pas  d'ac- 
cord sur  l'époque  de  cette  expédition; 
Bayer  la  place  sous  Trajan.  Pendant 
$on  absence  il  eut  la  douleur  de  per- 
dre son  fils  unique  Cottius,  jeune 
homme  de  la  plus  belle  espérance , 
auquel  on  érigea  une  statue  après  sa 
mort,  honneur  accordé  rarement  & 
cet  âge ,  mais  dont  il  était  digne  par 
ses  vertus ,  que  Pline  le  jeune  avait 
célébrées  dans  un  de  ses  écrits.  Au- 
torisé par  sa  vieillesse  à  se  livrer  au 
repos ,  Spurinna  se  retira  à  la  cam- 
pagne. Pline  nous  a  transmis  la  pein- 
ture de  la  vie  admirable  qu'il  menait 
dans  sa  retraite.  11  était  alors  âgé  de 
soixante- dix -sept  ans  (i),  et  son 
corps  aussi  bien  que  son  esprit  avaient 
conservé  toute  leur  vigueur.  Pliue , 
dans  un  autre  endroit,  ne  craint  pas 
de  le  placer  à  côté  d'Antonin ,  que 
ses  vertus  appelèrent  depuis  à  rem- 
pire.  11  nous  apprend  encore  que 
bpurinna  composait  avec  le  même 
succès  en  latin  et  en  grec  ,  et  qu'il 
mit  au  jour  de  très-bonnes  poésies 
lyriques  ;  elles  ne  nous  sont  point 

S  anémies.  G.  Barth  ayant  trouvé 
ans  un  ancien  manuscrit,  quel* 
ques  fragments  d'odes  portant  le 
nom  de  Vcsprucius ,  les  a  attribues 
à  Spurinna  :  ils  sont  au  nombre  de 
quatre.  Le  premier  faisait  partie  d'u- 
ne ode  sur  le  mépris  de  la  vie  ;  le 
second  est  un  hymne  à  la  pauvreté; 

(0  Baver  nhimrvf  que  celle  lettre  eut  la  ir*.  du 
3e.  livre  <l"  Plinr,  ri  que  le*  lettres  de  ce  1ïyt«  ap- 

tnrtiriMHiil  h  l'année  où  il  fut  nommé  consul ,  aux 
al»uù<!j  dr  »e|>lembre  :  ce  fut  l'au  100  de  Trr« 
Tulpurr;  ce  qui  lui  •  *crvî  a d<:frrmuirr,  arac  pré- 
citibii,  l'auiiec  de  la  ihîimucu  d«  Spiriaoa, 
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le.  troisième,  une  pièce  contre  l' oisi- 
veté :  le  dernier  ne  consiste  qu'en 
quelques  vers  dent  l'état  ne  permet 
pas  ae  sabir  le  sens.  Bayer  (Th.  S.) 
les  a  publiés  de  nouveau  avec  des  cor- 
rections et  des  remarques ,  dans  le 
tom.  xi  des  Mémoires  de  l'académie 
de  Pétersbourg.  II  n'hésite  pas  à  les 
regarder  comme  authentiques.  L'abbé 
Brotticr  (  première  édition  de  Tact-. 
te  )  est  d'un  sentiment  tout  opposé* 
Il  ne  trouve  point  dans  ces  vers  la 
douceur  aimable  que  Pline  vante  dans 
Spurinna ,  et  il  n  y  voit ,  avec  asse* 
de  raison  9  quHin  pénible  enchaîne- 
ment de  mots.  On  ne  connaît  pas , 
d'une  manière  certaine ,  l'année  de 
sa  mort.  Si — d. 

SQUARC10NE  (François),  pein- 
tre, né  à  Padoue  .  en  t3ç)4  ,  passe 
pour  le  plus  habile  maître  de  l'école 
vénitienne  de  son  temps.  Sa  renom- 
mée était  si  grande,  que  l'on  porte 
jusqu'à  cent  trente-sept  le  nombre 
des  élèves  instruits  par  ses  leçons.  II 
parcourut  l'Italie  et  la  Grèce ,  dessi- 
nant tout  ce  qui  lui  semblait  digne 
de  son  attention ,  tant  en  peinture 
qu'en  sculpture ,  et  achetant  ce  qu'il 
trouvait  de  plus  remarquable.  A  son 
retour  dans  sa  patrie  ,  il  y  forma 
l'atelier  le  plus  nehc  que  l'on  eût  vu 
jusqu'alors  en  statues,  en  torses,  en 
bas -reliefs  et  en  urnes  funéraires. 
C'était  plutôt  par  la  vue  de  ces  ob- 
jets et  par  ses  préceptes  qu'il  instrui- 
sait ,  que  par  ses  propres  exemples. 
11  vivait  sans  se  gêner,  et  il  confiait 
l'exécution  des  nombreux  ouvrages 
qui  lui  étaient  demandés ,  tantôt  à 
l'un ,  tantôt  à  l'autre  de  ses  disciples. 
Il  existe ,  dans  l'église  de  la  Miséri- 
corde, un  Antiphonairc  orné  de  pré- 
cieuses miniatures ,  que  Ton  attribue 
communément  à  Mautègne,! 'honneur 
de  son  école  ;  mais  on  reconnaît  dans 
cet  ouvrage  tant  de  styles  divers,  que 
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la  personnes  les  phs  éclairées  le  re- 
gardent comme  un  tnurail  confié  an 
Sqnarcione ,  et  qu'il  aura  partagé  en- 
.Ire plusieurs  de  ses  élevés.  C'est  donc 
plutôt  comme  professeur  que  comme 
praticien ,  que  cet  artiste  a  mérité 
aa  célébrité.  Il  fut  pour  ainsi  dire 
le  tronc  d'où  sont  sorties,  comme 
deux  brandies  principales ,  Pécule 
de  Lombard*  fondée  par  Mantegne, 
et  celle  dcBoIogne,  fondée  par  Marco 
JSoppo;  il  a  même  eu  quelqu*  influence 
sur  les  Vénitiens ,  puisque  Jacques 
Beflini,  lorsqu'il  Tint  travailler  à 
Padoue ,  chercha  à  imiter  les  ouvra- 
ges du  Squarcione.  La  seule  peinture 
Sii  soit  reconnue  d'une  manière  au* 
entique  pour  être  de  cet  artiste , 
est  le  tableau  qui  existait  aux  Car- 
mélites de  Padouc ,  et  que  l'on  voit 
aujourd'hui  dans  la  galerie  du  comte 
de  Lazara.  Il  est  divisé  en  plusieurs 
compartiments.  Le  principal  repré- 
sente Saint  -  Jérôme  ;  autour  sont 
divers  autres  saints.  Cette  peinture , 
quoique  retouchée  en  maints  endroits, 
montre,  dans  ce  qui  n'a  pas  été  res- 
tauré, un  grand  talent.  Le  coloris, 
l'expression,  et  surtout  la  perspec- 
tive, prouvent  que  sous  ces  rap- 
ports il  n'avait  point  de  supérieur 
parmi  ses  contemporains.  Ce  tableau 
fui  fut  commandé ,  en  i449  ?  Par  k 
noble  famille  de  Lazara  ,  et  fut  ter- 
miné en  i45x  II  est  signé  Francesco 
Squarcione ,  ce  qui  peut  servir  à 
corriger  Va  sa  ri ,  qui  le  nomme  Jac- 
ques ,  erreur  répétée  dans  presque 
tous  les  Dictionnaires  bistoriques.lt 
existe  cependant  encore ,  dans  un  des 
cloîtres  de  Saint-François,  quelques 
sujets  de  la  vie  de  ce  saint ,  peints  en 
terre  verte,  et  oui  remontent  aux  pre- 
miers temps  du  peintre ,  mais  où  il 
paraît  que  plusieurs  de  ses  élèves  ont 
eu  part;  car  il  y  a  du  bon  et  du  mau- 
vais, et  le  style  offre  des  différences,. 


SQD  359 

On  voyait  prestlo  mime  endroit  d'au- 
tres peinturesdu  Souareione,  en  terre- 
verte;  elles  furent  détruites  du  temps 
<T Àlgarotti ,  qui  déplore  cette  perle 
dans  une  lettre  pleine  d'érudition  : 
le  style  en  était  tout-a-fait  analogue  à 
celui  de  cette  école.  Les*  figures  de 
ce  peintre  sont  sveltes ,  les  pus  de  ses 
draperies  collés;  elles  offrent  des. 
raccourcis  peu  usités  encore  à  cette 
époque  et  des  tentatives  pour  se  rap- 
procher du  style  antique  des  Grecs , 
que  l'expérience  et  le  talent  ne  pa- 
raissent pas  avoir  encore  suffisam- 
ment mûries.  Le  Squarcione  mourut 

à  Venise  en  i4]4*  ? — s- 

SQUILLACI  (Faingois,  prince- 
De  )  K  Bobgia  rV ,  181. 

SQUIRR  •(  Samuel  ) ,  évéque  de 
Saint-David ,  membre  de  la  société 
royale  de  Londres  et  de  celle  des  ar- 
chéologues ,  était  fils  d'uu  apothi- 
caire; il  naquit,  eu  i7*4>  dans  le 
Wiltshire ,  et  fit  ses  études  au  collège 
de  Saint-Jean ,  et  à  l'université  de» 
Cambridge ,  où  il  prit  les  degrés  do 
bachelier-es-lettres ,  et  de  docteur  en, 
théologie.  De  17  3g  jusqu'à  sa  mort 
arrivée  le  6  mai  1766 ,  il  fut  chape- 
lain, recteur,  vicaire  et  doyen  à 
Wells  ,  à  Bath  ,  à  Londres  et  à 
Bristol.  En  1 76 1 ,  il  fat  nommé  évéV 
que  de  Saint -David.  Dans  sa  vie 
privée,  il  montra  les  vertus  d'un, 
nonnété  homme ,  jouissant  de  l'es- 
time générale  par  son  caractère ,  sts 
vastes  connaissances  et  la  prdbhéaveç 
laquelle  il  remplissait  les  devoirs  de- 
son  état.  Outre  un  grand  nombre  de 
sermons,  il  a  publié:  I.  Examende  la 
Constitution  anglaise,  ou  Essai  his- 
torique sur  le  gouvernement  anglo- 
saxon  en  Allemagne  et  enAngle- 
terre,  seconde  éditai  753(f\  le  Jour- 
nal des  Savants  de  1  nfô,  pag.  1 90  ). 
II.  L'ancienne  Histoire  des  Hébreux 

tfciigee,  ou  foinarûyts  $mr  le  l//\. 
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votante  du  Philosoplie  moral ,  par 
Tliéophanes  Cantabrigiensis  (  liom 
sous  lequel  il  se  cacha) ,  Cambridge, 
i  *y4 f  •  Cc  livre  contient  une  très- 
bounc  Notice  des  rois  pasteurs  de 
l'ancienne  Egypte.  111.  Deux  Essais , 
le  premier  contenant  une  défense 
de  V ancienne  Chronologie  grecque, 
le  second,  des  Recherches  sur  Vori- 
pi  ne  de  la  Lingue  grecque  ,  Cam- 
bridge ,  1  ^4 !  -  l^r»  Plutarchi  de 
Iside  et  Osiridc  liber,  grenvi  et 
anglicè  ;  recensuit ,  coin  m  enta riis 
auxit  9  vcrsiojwm  nova  m  anglica- 
nam  adjecit  S.Sqnire^  ibid. ,  i^îi, 
édition  estimée  :  on  y  trouve  toutes 
les  corrections  de  Baxter  ,dc  Uentley, 
dclWarkland,  ele.  La  version  an- 
glaise ,  bien  ]>lus  étend  11c  que  le  texte, 
est  plutôt  un  commentaire  qu'une 
traduction  littérale.  V.  Essai  sur  la 
balance  du  pouvoir  civil  en  Angle- 
terre. y  174....,  in-8".  Il  a  laisse 
en  manuscrit  une  Grammaire  anglo- 
saxonne.  Z. 

SSBMA-KOUASG,  homme  d'é- 
tat ,  et  l'un  des  historiens  les  plus 
célèbres  de  la  Chine ,  naquit  dai.s  le 
district  de  llia  ,  du  département  de 
Char  ,  dans  la  province  dcClieu-si, 
vers  Tan  1018  de  .l.-C.  11  était  le 
second  iils  d'un  ministre  de  l'empe- 
reur Yin^-tsour.g.  de  la  dynastie  de 
Soung ,  nomme  Sstma-tchhi,  et 
issu  ,  selon  toute  apparence ,  de 
la  famille  de  ce  Sscma  -  thsian  , 
qui  est  regarde'  comme  le  père  de 
l'Histoire  chinoise.  11  n'y  a  pas  tou- 
jours beaucoup  de  fond  à  faire  sur 
les  signes  précoces  d'esprit  (t  de 
pénétration  que  donnent  les  enfants 
«'ans  leur  premier  âge  ;  et  l'on  a  mi 
.souvent  ces  petits  prodiges  de  fi- 
jiesscet  de  raison  devenir  des  hum- 
ilies très  -  ordinaires  ;  mais  il  est 
permis  de  compter  davantage  sur  les 
actions  qui  indiquent  un  sens  droit , 
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un  jngrmrat  sain  et  un  caractère 
réfléchi.  On  cite  un  trait  de  ce  genre 
de  la  première  enfance  de  Sscma  - 
kounng.  Il  était  avec  quelques  ca- 
marades au  bord  d'un  de  ces  grands 
vases  de  porcelaine  où  les  Chinois 
se  plaisent  à  nourrir  des  poissons 
rouges.  L'un  de  ces  enfants  tomba 
dans  le  vase,  et  il  était  sur  le  point 
de  s'y  noyer.  Les  autres  effrayes 
prircut  la  fuite.  Le  jeune  Kouang 
seul  chercha  aux  environs  un  gros 
caillou,  et  s'en  servit  pour  briser  le 
vase  et  faire  écouler  l'eau.  Par  cet 
expédient,  qui  ne  se  fût  peut-être  pas 
présente  d'abord  à  une  personne 
d'un  âge  mûr ,  il  sauva  la  vie  à  son 
compagnon.  Les  poètes  ont  souvent 
fait  allusion  à  cette  anecdote ,  et  on, 
la  voit  fréquemment  représentée  sur 
les  peintures  de  la  Chine.  Le  père  de 
Kouang,  persuade'  qu'un  esprit  si  ju- 
dicieux méritait  tous  ses  soins ,  s'at- 
tacha à  cultiver  de  si  heureuses  dis- 
positions y  et  ayant  fait  apprendre  à 
-son  iils  nu  assez,  grand  nombre  de 
caractères,  il  lui  mit  entre  les  mains, 
dès  l'Age  de  sept  ans,  le  Tehhun- 
ihsicou  ,  ou  l'Histoire  du  royaume 
de  Lou ,  écrite  par  Coufuciiis.  Cette. 
lecture  se  trouva  si  bien  en  rapport 
avec  le  génie  prématuré  du  jeune 
Kouang,  qu'il  courut  en  réciter  les 
premières  leçons  dans  l'a j •parlement 
des  femmes,  avec  une  justesse  et  une 
précision,  indices  certains  d'un  ta- 
lent décidé  pour  la  littérature  histo- 
rique. Depuis  lors,  kouaiig  ne  cessa 
de  se  livrer  à  l'élude,  avec  un  7À*!c 
et  une  assiduité  qui  tenaient  de  la 
passion.  II  avait  renoncé  à  tout 
amusement.  On  ne  le  voyait  jamais 
sans  un  livre  à  la  main  ;  et  la  nuit , 
pour  se  réveiller  plus  sûrement,  il 
appuyait  sa  tète  sur  un  rouleau  de 
bois,  lui  grandissant ,  il  évita  cons- 
tamment ces  liaisons  dont  le  moindre 
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inconvénient ,  disent  les  Chinois  ,  est 
de  causer  une  grande  perte  de  temps  $ 
il  ne  se  plaisait  que  dans  la  compa- 
gnie des  savants ,  et  revenait  toujours 
avec  plaisir  à  ses  livres.  11  sut  de 
bonne  heure  les  King  par  cœur ,  et 
fut  eu  état  d'en  expliquer  tous  les 
endroits  difficiles.  11  avait  dans  la 
mémoire  la  date  de  tous  les  événe- 
ments, et  les  circonstances  des  moin- 
dres faits.  En  1 03} ,  il  obtint  le  grade 
le  plus  éîcvc  des  lettrés  •  et  sa  mo- 
destie ,  dans  celte  occasion ,  ne  brilla 
pas  moins  que  ses  talents.  Il  l'ut  en- 
suite promu  à  di\ers  emplois  sans  les 
avoir  sollicités ,  et  pour  ainsi  dire 
malgré  lui.  C'est  une  opinion  assez 
générale  à  la  Chine  qu'un  homme  de 
lettres  est  propre  à  tout,  et  que  celui 
qui  entend  bien  les  écrits  des  anciens, 
doit,  par  une  conséquence  nécessaire, 
ttre  un  magistrat  intègre ,  un  habile 
administrateur ,  et  un  excellent  mili- 
taire. Imbu  de  cette  idée,  comme  la 
plupart  de  ses  compatriotes  ,  un  gé- 
néral nommé  Pliaug-lsi  ,  comman- 
dant des  troupes  qui  gardaient  les 
frontières  occidentales  de  l'empire 
contre  les  Taugiilams  ,  ne  crut  pou- 
voir mieux,  faire  que  de  s'assurer  Je 
fcrours  d'un  jeune  littérateur  dont  la 
réputation  commençait  à  se  répan- 
dre ,  et  il  s'adressa  à  l'cinpercur 
pour  que  Ssema-kuuang  lut  nommé 
gouverneur  de  Phing-teheou  ,  place 
très-importante  dans  la  province  qui 
était  le  théâtre  doses  opérations.  Eu 
prenant  possession  de  ce  nouveau 
poste,  Kouaug  se  voua  aux  soins  que 
lui  imposait  l'état  du  pays  dont  l'ad- 
ministration lui  était  confiée;  et  pour 
le  délivrer  d'un  des  fléaux  qui  pe- 
rdent le  plus  sur  les  habitants,  les 
invasions  des  Tangutaîns ,  il  proposa 
an  général  un  plan  qui  fut  adopté. 
Ce  plan  consistait  à  construire  trois 
villes  nouvelles  snr  les  bords  du  fleu- 
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vc  Jaune ,  et  à  y  fixer  la  population 
surabondante  des  contrées  environ- 
nantes ,  pour  l'intéresser  à  les  défen- 
dre. Ces  mesures  tournèrent  mal , 
Karce  quelesTangutains,  attires  par 
;s  précautions  mêmes  qu'on  avait 
Î>riscs  contre  eux,  trouvèrent,  d.ins 
es  villes  nouvelles ,  d'.i  butin  et  des 
enclaves  à  enlever.  Au  récit  de  cette 
invasion,  l'empereur  destitua  le  gé- 
néral qui  avait  pris  sur  lui  la  res- 
ponsabilité de  ce  plan ,  et  ordonna 
qu'il  serait  mis  en  jugement;  mais 
iSsema  -  kouang  était  incapable  de 
souffrir  qu'un  antre  fût  victime  des 
suites  de  son  inexpérieuee.  11  éerivit 
à  l'empereur  pour  lui  faire  connaître 
sa  faute.  «  C  est  moi ,  lui  dit-il ,  qui 
suis  la  cause  de  tous  ces  malheurs  ; 
c'est  moi  qui  suis  coupable  :  c'est 
moi  que  vous  devez  punir  ;  mais  fai- 
tes grâce  à  l'innocent.  »  L'empereur 
n'eut  pas  de  peine  à  suivre  les  con- 
seils de  la  clémence ,  et  il  en  étendit 
les  eflets  aux  deux  amis.  Ssema- 
kouang,  promu  au  gouvernement 
de  la  capitale  du  Tlo-nan,  devint  en- 
suite censeur  public  et  secrétaire  his- 
toriographe du  palais.  Dans  toutes 
cvs  fonctions,  il  donna  des  preuves 
d'une  haute  sagesse,  de  lumières  éten- 
dues et  d'un  désintéressement  à  toute 
épreuve.  Des  peuples  du  midi  avaient 
envoyé  à  l'empereur  un  animal  d'une 
espèce  inconnue;  et  les  flatteurs  pré- 
tendaient que  cet  animal  n'était  autre 
que  le  khi-lin ,  sorte  de  licorne  mer- 
veilleuse, qui  n'apparaît,  selon  les 
Chinois ,  qu'aux  époques  de  prospé- 
rité, où  l'empire  est  florissant  sous 
le  gouvernement  d'un  prince  accom- 

Sili.  Sscma-kouaug,  consulté  par  or- 
re  de  lïcmpcrcur,  répondit  :  «  Je 
n'ai  jamais  vu  de  khi-lin;  ainsi  je  ne 
puis  dire  si  l'animal  dont  on  parle 
en  est  un.  Ce  que  je  sais,  c'est  que  le 
véritable  khi-lin  n'est  point  apporte 
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par  des  orangers  :  il  paraît  de  lui- 
même  quand  l'état  est  bien  gouver- 
ne'. »  Il  y  avait  quelque  hardiesse 
dans  cette  réponse ,  qui  choquait  les 

Ç  ré jugés  mis  en  jeu  par  l'adulation. 
1  en  fut  de  même  à  l'occasion  d'une 
éclipse  de  soleil ,  qui  eut  lieu  en  1 06 1 , 
Cette  éclipse ,  selon  l'annonce  des  as- 
tronomes, devait  être  de  0,6  du  dis- 
que du  soleil  :  elle  ne  fut  que  de  0,4. 
Les   courtisans  vinrent  en  cérémo- 
nie en  féliciter  l'empereur,  comme 
d'une  dérogation  formelle  que  le  ciel 
avait  permise  aux  lois  de  ses  mou- 
vements ,    et    qui    faisait  le  plus 
grand  honneur  à  la  sagesse  du  gou- 
vernement ;  mais  Ssema  -  kouang , 
qui  était  présent,  les  interrompit: 
a  Le  premier  devoir  d'un  censeur 
est  de  dire  la  vérité ,  s'écria-t-il ,  ce 
«pie  vous  venez  d'entendre  n'est  qu'u- 
ne basse  flatterie  ou  l'effet  d'une  igno- 
rance profonde.  L'éclipsé  a  été  moin- 
dre qu'on  ne  l'avait  annoncée  :  il  n'y 
a   là  ni  bon  ni   mauvais  prouostic 
à  faire,  ni  de  quoi  féliciter  votre  ma- 
jesté. Les  astronomes  se  sont  trom- 
Î>cs  •  si  c'est  par  négligence ,  il  faut 
es  punir.  Un  très-mauvais  présage , 
c'est  qu'il  y  ait  auprès  de  votre  per- 
sonne des  gcus  qui  osent  parler  com- 
me je  viens  de  1  entendre,  et  que  vo- 
tre majesté  daigne  les  écouter.  »  Un 
discours  si  hardi  déconcerta  les  adu- 
lateurs ,  et  glaça  d'cfl'roi  les  amis  de 
Ssema-kouang  :  mais  l'empereur  s'en 
montra  satisfait;  et  pendant  tout  son 
règne,  il  continua  d'honorer  Ssema- 
kouang  de  sa  faveur.  Le  sage  minis- 
tre n'en  usa  que  pour  éclairer  le  prin- 
ct  lui  faire  entendre  la  vérité  sur 


ce 


les  a  11  a  ires  les  plus  importantes  de 
l'état.  H  continua  d'exercer  ses  no- 
bles et  périlleuses  fonctions  sous  l'im- 
pératrice douairière,  régente  pen- 
dant la  minorité  du  successeur  de  iin- 
tsoung,  et  sous  ce  successeur  même, 
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connu  dans  l'histoire  sons  le  nom  de 
Ying-tsoung.  Celui-ci  n'était  pas  fils  9 
mais  neveu  de  son  prédécesseur.  A  son 
avènement  »  le  nouvel  empereur  crut 
devoir  marquer  son  respect  pour  son 
propre  père  en  lui  déférant  solennelle- 
ment le  titre  et  les  honneurs  suprêmes. 
Ssema-kouang  n'approuva  pas  cette 
mesure  ;  il  crut  y  voir  une  infraction 
aux  principes  sur  l'adoption,  d'après 
lesquels  Ying-tsoung  devait   consi- 
dérer son  prédécesseur  comme  sou 
véritable  père ,  et  ne  pouvait  accor- 
der à  celui  dont  il  tenait  la  vie ,  que 
le  titre  de  Hoan^jte  (oncle  auguste). 
Ses  représentations  à  ce  sujet  n  ayant 
pas  été  écoutées,  il  en  hasarda  de 
nouvelles  ,  et  avec  tant  de  vivacité, 
qu'il  n'y  eut  que  six  des  censeurs 
placés  sous  sa  direction ,  qui  osèrent 
les  signer.  L'empereur  fut  choque  de 
cette  hardiesse,  a  Voilà ,  dit-il,  des 
censeurs  bien  téméraires  de  ne  pas 
s'être  rangés  du  côté  du  plus  grand 
nombre;  ils  ont  manque  à  leur  de- 
voir •  je  les  casse.  Qu'on  en  choi- 
sisse d'autres.  »   Ssema  -  kouang  , 
rendu  pour  quelque  temps  à  la  vie 
privée  ,  revint   avec  plaisir  à  ses 
occupations  littéraires  ,  et  ce  lut  a 
cette  époque  qu'il  traça  le  plan  de 
son  grand  ouvrage  historique.  Le  pre- 
mier résultat  de  son  travail  fut  on 
Essai  en  huit  livres,  sur  le  plan  de 
la  célèbre  chronique  de  Tso  khieoo- 
ming ,  laquelle  repose  elle  -  même 
sur  les  sommaires   qui   forment  le 
Tchhun-thsieouàc  Coufucius.Qund 
l'empereur  Ying-tsoung  eut  reçu  cet 
essai ,  il  en  fut  si  content ,  qu'il  donna 
ordre  à  l'auteur  de  continuer  ce  beau 
travail  et  d'en  augmenter  l'étendue, 
de  manière  à  y  comprendre  les  ac- 
tions des  princes  et  des  sujets ,  et 
tout  ce  qui  pouvait  intéresser  la  scien- 
ce du  gouvernement.  Sscma-kouaag 
se  remit  à  l'ouvrage,  d'après  ces  qû> 
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▼eaux  drdn&  II  compulsa  tout  ce 
qu'il  put  trouver  de  livres  dans  les 
bibliothèques,  rassembla  les  monu- 
ments les  plus  anciens  ,  et  consulta 
les  mémoires  les  plus  récents.  Il 
soumit  à  la  discussion  les  opinions 
contradictoires  admises  par  les  au- 
teurs, rectifia  les  erreurs ,  dissipa 
l'obscurité' qui  couvrait  certains  évé- 
nements ,  et  ramena  toutes  les  tra- 
ditions à  une  seule  série  où  les  faits , 
disposes  chronologiquement ,  for- 
ment ,  suivant  l'expression  chinoise , 
comme  un  vaste  tissu  dont  la  chaî- 
pe  suit  l'ordre  des  temps,  et  dont  la 
trame  s'étend  à  tout  l'empire.  Prenant 
pour  point  de  départ  ce  que  les  Chi- 
nois appellent  les  temps  des  guerres 
civiles  ,  il  commença  ses  récits  au 
règne  de  rWei-lic'i-wang  de  la  dynas- 
tie des  Tcheou ,  et  les  conduisit  jus- 
qu'aux cinq  dynasties  qui  avaient 
E recédé  l'établissement  de  celle  sous 
iquelle  il  vivait ,  de  sorte  qu'ils  em- 
hrassaient  un  espace  de  treize  cent 
soixante-deux  ans.  Le  titre  de  ce  bel 
ouvrage  fut:  Tseu-tcïû-thoung-kian, 
ce  qu'on  peut  rendre  par  Miroir  uni- 
versel à  l'usage  de  ceux  qui  gou» 
vernenl*  C'est,  à  proprement  parler , 
une  chronique  où  tous  les  faits  sont 
ramenés  à  un  ordre  unique,  au  heu 
d'être  classés  comme  chez  Ssema- 
thsian ,  en  différentes  parties  consa- 
crées à  la  biographie,  à  l'histoire  des 
arts  et  des  institutions  ,  a  l'histoire 
étrangère,  à  la  géographie. Le  Thoung 
Lian  a  été  continué  par  divers  auteurs, 
et  complété ,  pour  ce  qui  concerne 
les  temps  anciens ,  par  Lieou-iu ,  ami 
et  collaborateur  de  Ssema-kouang. 
On  en  a  fait  des  extraits ,  des  abré- 
fés;  et  ce  qu'il  y  a  de  plus  à  la 
louante  de  ce  livre,  c'est  d'avoir 
été  pris  par  le  célèbre  Tchu-hi  pour 
I>asc  de  cette  histoire,  composée 
de  résumes  et  de  développements, 
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au'on  nomme  en  chinois  Thoung- 
kian-kane-mou.  Les  Kang-mou 
ou  résumes  sont  de  Tcnu-hi ,  et  le 
fond  de  l'ouvrage  ou  le  Thoung- 
hian7  appartient  à  Ssema-kouang. 
Dans  sa  forme  originale,  le  Tscu-tchi- 
thoung-kian  contenait  deux  cent  qua- 
tre-vingt-quatorze  livres  de  texte  , 
trente  livres  de  tables  ,  et  trente  au- 
tres livres  de  dissertations  et  de  dis- 
cussions. L'auteur,  quoique  assiste 
des  plus  habiles  lettrés  de  son  temps, 
ne  put  l'achever  qu'en  1084,  sous  le 
règne  deChin  tsoung,  successeur  du 
prince  qui  avait  pris  tant  d'intérêt  à 
son  premier  travail.  Il  y  avait  long- 
temps ,  à  cette  époque  ,  que  Ssema- 
kouang  était  rentré  dans  les  affaires. 
Chin  tsoung ,  en  montant  sur  le  trô- 
ne ,  après  la  mort  de  Ying-tsoung , 
avait  voulu  s'entourer  de  tout  ce  que 
l'empire  possédait  d'hommes  éclai- 
res :  dans  ce  nombre ,  il  n'était  pas 
possible  d'oublier  Ssema  -  kouang. 
Cette  nouvelle  phase  de  sa  vie  politique 
ne  fut  pas  moins  orageuse  que  la  pre- 
mière. Placé  en  opposition  avec  un 
de  ces  esprits  audacieux  qui  ne  re- 
culent, dans  leurs  plans  d'améliora- 
tion ,  devant  aucun  obstacle ,  qui  ne 
sont  retenus  par  aucun  respect  pour 
les  institutions  anciennes  ,  Ssema- 
kouang  se  montra  ce  au'il  avait 
toujours  été,  religieux  observateur 
des  coutumes  de  1  antiquité,  et  prêt 
à  tout  braver  pour  les  maintenir* 
Wang  'an-chi  était  ce  réformateur 
que  le  hasard  avait  opposé  à  Ssema- 
kouang  ,  comme  pour  appeler  à  un 
combat  à  armes  égales  ce  génie  con- 
servateur qui  éternise  la  durée  des 
empires,  et  cet  esprit  d'innovation, 
qui  les  ébranle.  Mus  par  des  princi- 
pes contraires  ,  les  deux  adversaires 
avaient  des  talents  égaux  5  l'un  em- 
ployait les  ressources  de  son  imagi- 
nation,  l'activité  de  son  esprit  et  la 
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fermeté  de  son  caractère  à  tout  chan- 
ger ,  à  tout  régénérer  :  l'autre,  pour 
résister  au  torrent,  appelait  à  son 
secours  les  souvenirs  au  passé ,  les 
exemples  des  anciens ,  et  ces  leçons 
tle  l'histoire  ,  dont  il  avait  toute  sa 
vie  fait  une  étude  particulière.  Les 
préjugés  mêmes  de  la  nation  ,  aux- 
quels Wang'ran-chi  all'ectait  de  se 
montrer  supérieur,  trouvèrent  un  dé- 
fenseur dans  le  partisan  des  idées 
anciennes.  L'année  10O9  avait  été 
marquée  par  une  réuuiou  de  fléaux 
nui  désolèrent  plusieurs  provinces  : 
des  maladies  épidéuiiqucs ,  des  trem- 
blements de  terre,  une  sécheresse  qui 
détruisit  presque  partout  les  mois- 
sons. Suivant  l'usage ,  les  censeurs 
saisirent  cette  occasion  pour  inviter 
l'empereur  à  examiner  s'il  n'y  avait 
jus  dans  sa  conduite  quelque  chose 
de  repréhensiblc  ,  et  dans  le  gouver- 
nement quelques  abus  à  réformer; 
et  l'empereur  se  lit  un  devoir  de  té- 
moigner sa  douleur  en  s'interdisant 
certains  plaisirs  ,  la  promenade  ,  la 
musique,  les  fête»;  dans  l'intérieur  de 
son  palais.  Le  ministre  novateur  n'ap- 
prouva pas  cet  hommage  rendu  aux 
opinions  renie».  «  Ces  calamités  qui 
nous  poursuivent,  dit -il  à  l'empe- 
reur,  ont.  des  causes  fi\es  et  invaria- 
bles; les  tremblements  de  terre,  les 
sécheresses  ,  les  inondations  n'ont 
aucune  liaison  avec  les  actions  des 
boulines.  Lspe're/.-voïis  changer  le 
cours  ordinaire  des  choses,  ou  vou- 
Je/.-vous  que  la  nature  s'impose  pour 
^uusd'aulrcs  lois?  »  Stcma-kouang, 
qui  était  présent,  ne  1. lissa  pas  tom- 
ber ce  discours  :  «  Les  souverains 
sont  bien  à  plaindre  .  sYcria-t-il  , 
quand  ils  ont  près  de  leurs  personnes 
«les  hommes  qui  osent  leur  proposer 
de  pjreilles  maximes; elles  leur iît eut 
la  crainte  du  ciel  ;  et  quel  autre  frein 
sera  capable  de  les  arrêter  dans  leurs 
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désordres  ?  Maîtres  de  tout ,  et  pou- 
vant tout  faire  impunémeut ,  ils  se 
livreront  sans  remords  à  tous   les 
excès  ;  et  ceux  de  leurs  sujets  qui  leur 
sont  véritablement  attachés  ,  n'au- 
ront plus  aucun  moyeu  de  les  faire 
rentrer  en  eux-mêmes.  »  Il  est  diffi- 
cile de  décider  lequel  de  ces  deux 
discours  contenait  le  plus  de  vérita- 
ble philosophie  ;  mais  on  peut  aisé- 
ment deviner  celui  des  deux  qui  de- 
vait être  plus  agréable  au  prince. 
Toutefois  on  doit  dire  à  la  louange 
de  Chili -tsoung  ,  qu'il  ne  témoigna 
aucun  ressentiment  pour  la  sincérité 
de  Ssema  -  kouang.  11  continua  d'é- 
couter ses  avis ,  tout  en  se  confor- 
mant à  ceux  de  Wang-'an-chi.  Les 
hommes  les  plus  habiles ,  les  sujets  les 
plus  dévoués ,  s'éloignèrent  successi- 
vement des  a  flaires ,  dont  la  direc- 
tion devenait  de  plus  en  plus  con- 
traire à  leurs  vues.  Ssema  -  kouang 
ne  se  décida  que  plus  tard  à  prendre 
ce  parti ,  parce  qu'il  espérait  tou- 
jours que    l'empereur  finirait  par 
écouter  la  vérité.  En  attendant,  il 
continuait  ses  travaux  historiques,  et 
il  terminait  sou  grand  ouvrage,  dont 
l'empereur  lui  -  même  daigna  com- 
poser la  préface.  Ce  fut  À  cette  ë|HH 
(pie  (pie  Chin-isoung  nomma  Sscma- 
kouaug  président  delà  grande  acadé- 
mie impériale  des  If  un-lin^  corps  lit- 
téraire et  politique  tout  à-la -fois,  dont 
les  attributions  ont  quelque  analogie 
avec  celles  qu'on  avait  imaginé  de 
donner  à  l'institut  de  France,  au  mo- 
ment de  son  premier  établissement. 
Le  sage  lettré  ,  persévérant  dans  s« 
orthodoxie  ,    voulait    refuser  cette 
charge  honorable,  ne  pouvant,  di- 
sait-il ,  être  à  la  tête  d'une  compagnie 
qui  allait  bientôt  se  trouver  compo- 
sée de  ces  nouveaux  docteurs,  dont 
les   principes ,    conformes    à  ceux 
de  Wang-  au-chi,  étaient  diamètre* 
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iposés  à  ooux  qu'il  avait 
puises  chez  les  anciens, 
s  redresserez,  dit  l'cmpc- 
s  serez  leur  chef  :  ou  vous 
■ez  à  penser  comme  vous , 
s  convaincront  qu'il  faut 
unie  eus.  «  Ssema-kouang 
uc  autre  excuse  :  «  Je  ne 
lire  des  vers ,  dit-il; il  faut 
ùdent  de  l'académie  sache 
:t  en  fasse  de  bons ,  pour 
3it  de  juger  de  ceux  qui  lui 
jntés.  —  Cette  raison  uc 
lieux  que  l'autre ,  repartit 
?.  Vous  vous  en  tiendrez  à 
et  vous  laisserez  la  poésie 
ii  s'y  entendent.  Ne  ré- 
js.to  Sscnia-kouangnepou- 
ter  dans  son  refus.  Il  ac- 
;,  mais  il  profita  de  son 
•e'sident  pour  choisir  celles 
alions  qui  étaient  plus  de 
et  il  se  réserva  les  inatic- 
(ucs.Chin-tsomig  lui-même 
îdrc  ;  et  Sacma-kouang  ne 
s  de  débiter  devant  ceprin- 
)n  sur  les  règnes  de  YYou- 
uan-ti ,  deux  empereurs  de 
des  llan,  qui  par  la  con- 
s  accordèrent  à  leurs  miuîs- 
eursdela  nouveauté,  et  par 
iition  à  s'écarter  des  exem- 
iciens,  avaient  compromis 
l'état,  excite  des  troubles 
la  ruine  de  leur  dyuas- 
?reur  comprit  parfailcmeiit 
ce  discours  ;  mais  loin  de 
liscr ,  il  permit  aux  lettres 
de  s'engager  avec  S.scma- 
aus  une  discussion  où  cet 
orien  eut  tout  l'avantage. 
ir  avait  pris  son  parti,  et 
tire  par  cette  raison  qu'il 
patiemment  la  contradic- 
le temps  après,  convaincu 
•emontrances  de  Sscnia- 
iVïiicnt  d'autre  motif  que 
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le  bien  publie ,  il  lui  fournit  des  oc- 
casions d'en  faire ,  en  le  mettant  à 
la  tête  des  censeurs  publics.  Le  re- 
cueil intitulé  Kouwen  youan  kian 
contient  plusieurs  écrits  de  ce  genre, 
composés  par  Ssema-kouang ,  en  di- 
verses occasions,  et  il  serait  à  désirer 
qu'on  eut  conservé  tous  ceux  qui  sont 
tombes  de  son  pinceau,  parce  que 
ce  sont ,  en  gênerai ,  d'excellents 
morceaux  d'histoire  et  de  politique 
chinoise,  aussi  remarquables  par 
la  noblesse  des  pensées  que  par 
l'élégance  soutenue  des  expressions. 
Les  personnes  qui  ne  savent  pas 
le  chinois  peuvent  prendre  une  idée 
des  compositions  de  ce  genre  dans 
l'ouvrage  de  Duhalde ,  qui  a  don- 
né plusieurs  suppliques  de  Ssema- 
kouang,  traduites  par  le  P.  lier- 
vieu.  En  rentrant  dans  la  carriè- 
re de  la  censure  publique,  Ssema- 
kouang  avait  bien  pensé  qu'il  allait 
recommencer  à  donner  des  avis  qui 
ne  seraient  nullement  écoutés  ;  mais 
il  n'est  point  de  vertu  qui  se  résigne  à 
être  constamment  importunesa us  être 
jamais  utile.  Après  beaucoup  de  ten- 
tatives infructueuses ,  Ssema-kouang 
sollicita  sa  retraite;  et,  quelque  ré- 
pugnance qu'on  eut  à  se  priver  des 
lumières  d'un  conseiller  aussi  zélé , 
il  finit  par  l'obtenir ,  et  il  alla  s'éta- 
blir à  Lo-yang  (  maintenant  Kliaï- 
foung,  dans  le  Ilo-nan  ) ,  bien  n's  >- 
lu  de  partager  désormais  son  temps 
entre  l'étude  et  les  soins  qu'avaient 
toujours  droit  de  réclamer  de  lui  les 
pauvres  et  les  opprimes  :  car  rcm- 

Iiereur  ,  en  permettant  à  Ssema- 
Louaugdc  s'éloigner  de  la  cour,  avait 
exigé  de  lui  qu'il  conservât  un  titre 
qui  l'obligeait  à  faire  entendre  sa 
voix  dans  l'intérêt  du  pays  qu'il  al- 
lait habiter.  Ce  repos  honorable 
et  laborieux  ne  fut  pas  de  longue 
durée  ;  l'empereur  Chin-tsuuiig  étant 
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venu  à  mourir,  Ssema-kouang  se  fit 
un  devoir  de  se  rendre  dans  la  capitale 
pour  y  honorer  la  mémoire  de  son 
toaître.  Son  voyage  fut  comme  un 
long  triomphe.  Peu  de  personnes 
avaient  lu  ses  grands  ouvrages  his- 
toriques, et  un  plus  petit  nombre 
étaient  en  état  de  les  apprécier;  mais 
tous  avaient  connaissance  de  ses  hau- 
tes vertus  politiques  ,  de  sa  coura- 
geuse résistance  aux  entreprises  d'un 
pouvoir  impopulaire,  de  ses  remon- 
trances pleines  de  vigueur  ct  de  sin- 
cérité ,  dont  la  gazette  impériale  avait 
constamment  été  remplie  depuis 
vingt  années,  de  ces  réclamations 

Î[u'il  était  toujours  prêt  à  former  en 
aveur  des  malheureux.  Ce  concert 
de  voix ,  qu'en  d'autres  lieux  ct  pour 
des  époques  plus  rapprochées  de  nous 
on  nommerait  l'opinion  publique ,  se 
fît  entendre  avec  tant  de  force,  qu'un 
homme ,  dont  le  dévouement  eût  été 
moins  connu,  aurait  pu  en  ressen- 
tir quelques  inconvénients  :  Ssema- 
kouang  en  redoutait  également  les 
bons  et  les  mauvais  effets.  Il  voulut 
se  dérober  aux  uns  et  aux  autres  en 

Sartant  secrètement  pour  sa  retraite 
e  Lo-yang.  Mais  l'impératrice  ré  • 
gente ,  qui  avait  senti  ce  que  valait 
un  pareil  homme,  lui  lit  expédier 
l'ordre  de  revenir ,  ct  le  nomma  suc- 
cessivement gouverneur  du  jeune  em- 
pereur et  principal  ministre.  Son 
premier  soin,  dans  ce  poste  éminent, 
fut  d'ouvrir  un  libre  accès  à  tous  ceux 
qui  avaient  des  plaintes  à  former 
ou  des  remontrances  à  adresser  à 
la  régente  ;  et  son  soin  le  plus  im- 
portant fut  d'effacer  jusqu'aux  der- 
nières traces  du  gouvernement  de 
Wang  -  'an  -  chi.  Non  content  d'a- 
voir rétabli  l'ordre  dans  les  affaires 
intérieures ,  il  tourna  ses  regards  du 
côté  des  Ta  r  tares;  et  pour  termi- 
ner les  différends  qui  s  étaient  cle- 
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vës  entre  l'empire  et  les  pi 

Tangut ,  il  se  lit  nommer 

tentiaire,  ct  entreprit  lui-i 

voyage  de  ce  pays.  Sa  renoi 

avait  précédé-,  et  elle  dispos; 

eutains  à  adopter  de  confi; 

les  arrangements  qu'il  vouh 

ser.La  paix,  qui  fut  bientôt 

fut  '  le  dernier  service  que 

kouang  rendit  à  sa  riatrie. 

ge  avait  achevé  d'épuiser  si 

et  a  son  retour  il  tomba  n 

ne  fit  plus  que  languir.  La 

qui  avait  peine  à  se  privi 

conseils,  lui  accorda,  pour  i 

près  d'elle,  plus  de  facilite 

quetten'en  permettait  habitu 

et  le  dispensa  de  tout  ce  qui 

monial  a  de  plus  assujétiss; 

ces  honneurs  mêmes  usera 

ces ,  et,  à  là  neuvième  lune  < 

mière  année  du  règne  deTcb 

l'an  de  J.  -C.  1 086,  il  mour 

de  soixante  -  huit  ans.  Les  f 

nue  l'impératrice  lui  fit  fair 

oignes  d'une  si  belle  vie, 

officiel  qui  lui  fut  décerné  c 

ment  à  l'usage ,  exprime  la 

des  qualités  qui  distinguent 

un  excellent  citoyen  et  un 

accompli.  Mais  son  plus  1 

fut  la  douleur  universelle  c 

la  nouvelle  de  sa  mort.  Les 

furent  fermées  ;  le  peuple  pi 

spontanément,  et  les  femi 

enfants  qui  ne  purent  aller  s 

1er  devant  son  cercueil,  s'ac 

de  ce  devoir  dansTintérieu] 

sons  en  se  prosternant  d< 

portrait.  Les  mêmes  témoi 

regret  accompagnèrent  su 

route  le  cercueil  de  Ssema 

lorsqu'il  fut  transféré  dans 

natal.  Il  eût  été  difficile, 

les  honneurs  rendus  à  la 

dé  ce  grand  homme,  d< 

les  revers  qu'elle  devait  s 
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années  plus  tard.  Les  partisans  de 
Wang  -  'an  -  chi     ayant    su    ren- 
trer dans  les  emplois  dont  Sscma- 
kouaug  les  avait  éloignes,  trompèrent 
le  jeune  empereur  devenu  majeur  et 
seul    maître   des   affaires.    Ssema- 
kouang,  par  une  mesure  qui  fait 
beaucoup  d'impression  sur  l'esprit 
des  Chinois ,  fut  déchu  de  tous  ses 
titres  posthumes ,  déclaré  ennemi  de 
son  pays  et  de  son  souverain.  On  ren- 
versa son  tombeau ,  on  abattit  le 
marbre  qui  contenait  son  éloge ,  et 
on  en  éleva  un  autre,  qui  portait  ré- 
munération de  ses  prétendus  crimes. 
Ses  écrits  furent  livrés  aux  flammes , 
et  il  ne  tint  pas  à  ces  persécuteurs 
d'une  ombre ,  que  l'un  des  plus  beaux 
monuments  littéraires  de  la  Chine  ne 
fut  anéanti .  Trois  ans  s'étaient  à  peine 
écoulés ,  quand  la  mémoire  de  Ssema- 
kouang  fut  rétablie  dans  tons  ses  ti- 
tres et  prérogatives.  En  1 1  '29 ,  l'cm- 
I'iereur  régnant,  pour  venger  ce  cé- 
èbre  lettre  de  l'injure  qui  lui  avait  été 
faite,  plaça  sa  tablette  dans  la  salle 
de  ses  ancêtres ,  a  coté  de  celle  de 
Pempereur  Tchi-tsoung,  qui  avait 
entrepris  de  le  déshonorer.  Eu  126^, 
on  inscrivit  son  nom  dans  le  temple 
de  Confucius,  avec  le  titre  de  JVen- 
koung ,  qui  signifie  à  peu  près  Prince 
des  lettres  ;  et  en  1 53o ,  il  reçut  une 
nouvelle  dénomination  qu'il  a  con- 
servée jusqu'à  présent  ;  c'est  celle  de 
Sianjou  Ssema-tseu ,  qu'on  ne  peut 
rendre  autrement  qu'en  disant  que 
celui   auquel  elle   s'applique    s'est 
montré  invariablement  attaché  aux 

1>rincipes  littéraires  et  politiques  de 
'école  de  Confucius.  Le  P.  Âmiot  a 
consacré  une  place  à  Sscma-kouang 
dans  sa  galerie  des  Chinois  célèbres , 
(  Mémoires  concernant  les  Chinois, 
t.  x  ) ,  et  le  portrait  qu'il  en  a  tracé 
a  fourni  plusieurs  traits  a  l'auteur  de 
cet  article*  On  trouve  une  très-bonde 
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Notice  sur  le  Thoimg-kian,  dans 
la  bibliothèque  de  Ma-touan-Iin  (  1. 
cxciii  ,  page  1 1  et  suivantes  ).  C'est 
à  cette  source  unique  qu'ont  été  pui- 
sés les  renseignements  sur  ce  sujet, 
qu'on  lit  dans  la  Préface  du  P.  Mailla, 
p.xlj.  A.  R — t. 

SSEMA-TCHING,  historien  chi- 
nois ,  qui  vivait  à  la  fin  du  sixième  sic- 
clé  et  au  commencement  du  septième, 
était  né  dans  le  pays  de  Ho  -  ueï.  11 
entreprit  de  suppléer  à  ce  qui  man- 
quait à  l'histoire  de  Ssema  -  thsian 
(  V.  ce  nom  ),  et  composa ,  dans  cette 
vue ,  un  opuscule  intitulé  :  San  hoang 
pen  ki,  et  des  Mémoires,  en  trente 
livres ,  connus  sous  le  titre  de  Sou- 
fin.  Le  premier  est  une  chronique 
très-peu  étendue,  où  l'auteur  a  réuni 
les  principales  traditions  qui  se  rap- 
portent à  ces   personnages   moitié 
historiques  et  moitié  mythologiques, 
qu'on  nomme  San  hoang ,  les  trois 
souverains,  ou ,  comme  ont  dit  quel- 
ques missionnaires,  les  trois  Augus- 
tes y  Fou-hi,  Niu-wa  et  Chin  noung. 
Tels  sont  au  moins  les  trois  person  * 
nages  auxquels  Ssema-tching  assigne 
la  dénomination  de  souverains,  que 
d'autres  appliquent  d'une  manière 
un  peu  différente.  La  chronique  des 
trois  souverains  n'occupe  que  quel- 
ques pages  ;  et  on  la  place  ordinaire- 
ment à  la  tête  de  l'histoire  de  Ssema- 
thsian ,  sous  le  titre  de  Supplément. 
Le  P.  Cibot  (  Mém*  chin. ,  1 ,  85  )  se 
montre  peu  favorable  à  ce  fragment; 
et  ce  qu  il  y  voit  de  plus  estimable  , 
c'est  qu'il  est  fort  court.   Le  me-» 
me  missionnaire  porte  un  jugement 
tout  aussi  sévère  de  l'autre  ouvrage 
de  Ssema-tching.  Suivant  lui ,  c'est 
un  tissu  d'anecdotes  secrètes,  d'a- 
ventures cachées  et  de  révolutions 
galantes ,  écrites  sur  le  ton  de  Suéto- 
ne, et  qui  ne  sont  plus  lues  aujour- 
d'hui. Cependant  il  n'y  a  pas  a'édi- 
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tion  du  Ssc-ki  où  Ton  ne  fasse  entrer, 
sous  la  forme  de  notes  ou  d'éclair- 
cissements ,  de  longs  extraits  du  Sou- 
pin;  et  ceux  que  nous  avons  sous  les 
yeux  ne  rappellent  nullement  la  ma- 
nière de  l'historien  des  douze  Cé- 
sars. Il  y  a  lieu  de  croire  que  Ci- 
Lot  ,  le  ]>lus  léger  des  missionnaires 
de  la  Chiuc,  s'est  laisse'  abuser 
par  le  titre  des  Mémoires  de  Ssenia- 
tching ,  Sou-j'in ,  qui  signifie  Reclier- 
chc  des  choses  cachées;  mais  ces 
deux  mots ,  qui  sont  pris  du  Tchoung- 
young($  xi ,  éd.  de  181 7  ,  p.; g.  44  ), 
s'appliquent  aux  investigations  de 
tout  genre ,  et  n'ont  rien  de  commun 
avec  les  anecdotes  galantes  ou  les 
aventures  secrètes.  Il  y  a  encore, 
dans  les  éditions  ordinaires  du  Sse- 
ki,  des  préfaces  et  d'autres  mor- 
ceaux qui  sont  dus  à  Ssema -tching. 
Comme  cet  historien  a  puise' à  diver- 
ses sources  peu  estimées ,  et  qu'il  n'est 
pas  très -renomme  pour  sa  critique , 
on  le  range  fort  au-dessous  de  Sscma- 
thsian  et  de  Sscrna-kouang.  Toute- 
fois l'analogie  des  noms  et  le  rap- 
port des  travaux  le  font  souvent  citer 
à  la  suite  de  ces  deux  historiens  cé- 
lèbres. On  le  distingue  alors  par  l'é- 
pithète  de  Siao  :  Siao  S  sema ,  le  pe- 
tit Ssema.  A.  R — t. 

SSEMA  THAN,  historien  chinois 
du  second  siècle  avant  J.-C. ,  descen- 
dait d'une  famille  qui  avait  fourni 
des  historiographes  à  la  dynastie  des 
Tchcou.  Lorsque  Woti-ti,  de  la  dy- 
nastie des  Hau  ,  voulut  achever  la 
restauration  des  lettres  ,  commencée 
sous  le  règne  de  son  prédécesseur ,  il 
appela  auprès  de  sa  personne  les  plus 
habiles  lettrés ,  avec  promesse  de 
leur  donner  de  l'emploi  et  d'avoir 
soin  de  leur  famille.  S^ema  than  fut 
de  ce  nombre.  Il  recul,  dans  les  an- 
nées kian-roiian  (de  i4o  à  i3:>  av. 
J.-C.  )  le  titre  de  Uù  ssc  ling ,  qu'on 
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peut  rendre  par  celui  de  premier  his- 
toriographe. L'empereur  avait  enga- 
gé, par  l'appât  des  récompenses , 
tous  ceux  qui  auraient  en  leur  posses- 
sion des  Mémoires  historiques,  à  les 
lui  apporter.  11  avait ,  en  outre ,  or- 
doiuié  des  recherches  exactes  dans  le* 
familles  dont  les  ancêtres  avaient  fait 

J>artie  des  tribunaux  de  l'histoire;  et 
c  produit  de  toutes  ces  recherches 
devait  être  soumis  à  une  se'vère  cri- 
tique. Ssema  than,  placé  à  la  tète  d'une 
sorte  d'académie,  à  laquelle  cette 
mission  spéciale  était  confiée,  com- 
mença par  mettre  en  ordre  les  Chro- 
niques écrites  par  Confucius,  les  Com- 
mentaires de  Tsokhicou-niiiig  et  ses 
Discours  historiques,  tous  ouvrages 
qui  pouvaient  être  considères  comme 
faisant  suite  au  Chou-king ,  le  pre- 
mier et  le  plus  important  des  monu- 
ments des  siècles  passes,  qui  avaient 
échappé  à  la  grande  destruction  des 
livres  ordonnée  par  Ghî-hoang-ti 
(  F.  Thsik  -  cm  -  uoang  -  ti  ).  Ssema 
than  songea  ensuite  à  ranger ,  selon 
l'ordre  des  temps ,  les  Mémoires  des 
différents  états  qui  avaient  disputé  en- 
tre eux  la  monarchie  de  la  Chine.  H 
était  encore  occupé  de  ces  soins  pré- 
paratoires, ou  du  moins  il  avait  à 
peine  mis  la  main  au  grand  ouvrage 
qui  devait  oil'rir  le  résultat  de  ses  re- 
cherches personnelles,  lorsqu'il  fut 
enlevé  par  une  mort  prématurée , 
laissant ,  comme  son  plus  bel  ouvra- 
ge, son  lils  et  sou  disciple  Sscma- 
thsi.111 ,  à  qui  était  réservée  la  gloire 
de  fonder  la  science  historique  à  h 
Chine.  Ssema  than  est  fréquemment 
cité  par  Sscina  thsian,  (pu  lui  rap- 
porte le  mérite  des  résumés  ou  ob- 
servations sommaires ,  placées  à  la  fui 
de  chacun  des  livres  du  Ssc-ki.  Le 
fils  désigne  alors  sou  père  par  le  titre 
de  tluii  ssc  koung  (le  grand  prince 
de  l'histoire).  A.  R — t. 
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THSIAN,  le  plus  célèbre  lues,  hii  paraissant  incroyables ,  il 
us  chinois ,  qu'où  a  sur-  résolut,  à  Tige  de  vingt  ans,  d'al- 
*ire  de  l'histoire  tt¥ Hé-    1er  s'assurer  par  ses  yeux  de  la 

réalité  des  traditions  qui  compor- 
taient ce  genre  de  vérification  ,  et 
particulièrement  de  reconnaître  ee 
qui  pouvait  rester  des  travaux  de 
nivellement  et  de  canalisation  qui 
rjr.  l'article  préc.  ).  U  était    sont ,  dans  le  Ghou-king ,  attribués 
g-men  (  i  ) ,  vers  l'an  1 45    au  grand  lu.  Il  visita. dans  ce  dessein, 
o  —  »___    _._• .--.  ^_    1^  pr0yjnces  dii  sua  et  du  nord  de  la 


la  Chine,  était  fils  d'un 
avait  lui-même  rendu  des 
cette  branche  de  nos  con- 
lans  lesquelles  leurs  cont- 
int constamment  excellé 


.  Son  père  ,  qui  voyait  en 
itinuateur  de  ses  propres 
et  un  successeur  tout  dési- 
ses fonctions  d'historio- 
lui  donna  une  éducation 
et  dirigea  l'attention  de 
les  sa  première  enfance , 
)jets  qui  devaient  un- jour 
upation  de  sa  vie.  Il  n'est 
le  voir  des  projets  de  ce 
e  des  parents  ont  formés 
lutter   les  dispositions   de 
its,  tourner  au  détriment  de 
utôt  qu'à  leur  avantage.  Il 
pas  ainsi  pour  le  jeune 
le  bonue  heure  il  se  mon- 
des vues  que  l'on  avait 
es  l'âge  de  dix.  ans ,  il  était 
le  lire  les  monuments  litté- 
i  restaient  de  l'antiquité ,  le 
ig ,  le  commentaire  de  Tso- 
lingsurle   Tchhun  thsieou 
icius  ,  le  Koue-iu ,  le  Hi- 
vante  l'application ,  la  do- 
le  discernement  dont  il  fit 
es  ses  premières  années.  Ces 
lui  valurent  des  succès  pré- 
ns  ses  études.  A  vingt  ans  il 
t  termi uées ,  et  il  avait ,  en 
>ris  connaissance  des  nom- 
atériaux  amassés  par  Sscma 
ien  des  choses  qu'il  y  avait 


tagne  célèhrc  au  nord  du  district  de 
î ,  dans  l'arrondissement  de  Tlisin  ,  dn 
nt  de  Koiuig-lchaug ,  et  de  la  ville  de 
l'arrondissement  de  Thonog  ,  du  dépar- 
Si-'au  ,  dans  le  Chen-st. 


xliu. 


P1 
Chine ,  examina  avec  soin  le  cours 

des  fleuves  et  des  principales  riviè- 
res. Au  bout  de  quelques  années  il 
fut  chargé  de  diriger  une  expédition 
militaire  cjui  le  conduisit  dans  les 
contrées  qui  répondent  aux  provinces 
actuelles  de  ïun-nan  et  de  Sse- 
tchhouan.  Il  était  dans  le  cours  de  ce 
voyage ,  et  tout  occupé  des  idées  qui 
le  lui  avaient  fait  entreprendre,quand 
il  apprit  que  Ssema-than  était  dan- 
gereusement malade.  Il  ne  perdit  pas 
un  moment  pour  revenir  près  de  son  v 
père  ;  mais  il  n'arriva  que  pour  rece- 
voir ses  derniers  soupirs.  Même  sur 
son  lit  de  mort^  Ssema-than  conser- 
vait le  sentiment  de  ses  devoirs;  et  le 
voyage  que  venait  de  faire  son  fils 
l'intéressait  encore ,  et  comme  père, 
et  comme  historiographe.  Il  s'en  fit 
rendre  un  compte  détaillé ,  et  après 
l'avoir  écouté  avec  attention ,  il  loi 
tint  un  discours  que  Ssema-thsian 
a  rapporté  tout  entier.  «  Le  grand 
historien  prit  mes  mains  dans  les 
siennes  ,  dit-il ,  et ,  les  larmes  aux 
yeux,  il  me  parla  ainsi  :  Nos  ancêtres, 
depuis  le  temps  de  la  troisième  dy- 
nastie, se  sont  constamment  illustres 
dans  l'académie  de  l'histoire.  Serait- 
ce  à  moi  qu'il  serait  réservé  de  voir 
finir  cette  honorable  succession?  Si 
vous  me  succédez ,  mon  fils .  lisez 
les  écrits  de  nos  ancêtres.  L  empe- 
reur dont  le  règne  glorieux  s'étend 
à  toute  la  Chine ,  m'avait  mandé 
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pour  assister  aux  cérémonies  solen- 
nelles qu'il  pratiquera  surit]  montagne 
sacrée  :  je  n'ai  pu  me  rendre  à  ses 
ordres.  Ces  ordres ,  vous  serez  sans 
doute  appelé  à  les  remplir.  Alors  , 
souvenez-vous  de  mes  désirs.  La  piété' 
filiale  se  montre  d'abord  dans  les 
devoirs  que   l'on   rend   à  ses  pa- 
rents ,  dans  les  services  qu'on  renia  à 
son  prince ,   enfin  dans  le  soin  que 
l 'on  prend  de  sa  propre  gloire.  C'est  le 
comble  de  la  pieté  que  de  rapporter 
à  son  père  et  à  sa  mère  la  gloire  d'un 
nom  devenu  célèbre.  »  Sscma-than 
continua  ses  instructions  à  son  fils, 
et  lui  fit  connaître  en  détail  l'état  des 
npîèriaux  qu'il  avait  amassés.  11  finit 
en  lui  rappelant  les  devoirs  imposés 
à  l'historien  ,  et  en  le  conjurant  de 
les  avoir   constamment  devant   les 
yeux.  Sscnia-llisin n  se  prosterna  de- 
vant le  lit  du  vieillard  ,  et  lui  pro- 
mit, en  versant  des  pleurs  ,    d'a- 
voir toujours  présents    h    la    mé- 
moire ses  vertueux  conseils ,  s'il  était 
jamais  honoré  des  fonctions  que  ses 
ancêtres  avaient  si  long-temps  et  si 
honorablement  exercées.    Pour  s'en 
acquitter  dignement,  il  eut  donc,  in- 
dépendamment des  motifs  qu'il  au- 
rait tirés  de  son  excellent  naturel ,  et 
d'une  éducation  toute  spéciale,  cette 
profonde  et  religieuse  impression  que 
laissent  dans  l'esprit  d'un  fils  pieux 
les  dernières  paroles  d'un  père  mou- 
rant. Le  deuil  de  trois  ans,  qu'il  ob- 
serva suivant  l'usage,    et  pendant 
lequel  il  ne  pouvait  remplir  aucune 
fonction,  voir  aucune  société  ni  se  per- 
mettre ancundivei  tisse  ment  ,  fut  pour 
Tlisian  une  époque  de  recueillement, 
durant  laquelle  il  s'occupa  de  mettre 
en  ordre  les  Notes  qu'il  avait  prises 
dans  le  cours  de  son  voyage.   11  con- 
tinua  ces    recherches  préparatoires 
pendant  deux  années  encore,  et  ce  fut 
l'an  10^  avant  ,L-C.  qu'il  se  mit  à 
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écrire  l'histoire  qu'il  avait  projetée. 
Il  y  avait  alors  cinq  ans  qu'il  rem- 

S  laçait  son  père  dans  ses  fonctions 
'historiographe.  Ces  travaux,  aux- 
quels il  se  livrait  sans  distraction,  au- 
raient bientôt  produit  les  résultats 
qu'on  était  en  droit  d'en  attendre ,  si 
les  honneurs  auxquels  il  avait ,  pour 
ainsi  dire ,  été  destiné  dès  l'enfance, 
ne  l'avaient,  contre  son  gré,  arraché  à 
sa  retraite,  et  entraîné  au  milieu  d'un 
monde  réel  qu'il  connaissait  moins 
bien  que  les  écrite  des  anciens.  La 
charge  de  grand  historiographe  n'a 
jamais  été,  à  la  Chine,  ce  qu'on 
la  supposerait  en  Europe.  Celui  qui 
l'exerce  n'est  pas  uniquement  l'his- 
torien des  siècles  antérieurs,  vivant 
au  milieu  des  morts,  exclusivement 
occupé  de  souvenirs  et  de  traditions  : 
c'est  un  magistrat  du  temps  présent, 
obligé  de  jouer  un  rôle  actif,  et  que 
mille  soins  forcent  de  se  mêler  aux 
événements ,  et  de  prendre  part  aux 
affaires.  En  un  mot,  et  c'est  là  son 
plus  grand  danger,  la  vérité'  est  son 
devoir,  sans  restriction  ;  et  il  ne  la 
doit  pas  moins  à  sou  maître  et  aux 
courtisans  ses  contemporains,  qu'à 
ces  anciens  dont  il  est  chargé  de  re- 
tracer la  vie  et  de  juger  les  actions. 
iSsema-thsian  était  incapable  de  sa- 
crifier au  soin  de  sa  sûreté  celles  de 
ses  fonctions  qui  pouvaient  l'exposer; 
et  il  trouva  bientôt  une  occasion  d'ê- 
tre \éridique  avec  quelque  mérite. 
En  ()C)  avant  J.-C. ,  Li-ling,  un  des 
généraux  de  l'empire ,  après  avoir 
été  battu  par  les  11  uns,  passa  du  côté 
de  l'ennemi ,  avec  ce  qui  lui  restait 
de  troupes;  c'était  de  cette  manière 
du  moins  que  la  voix  publique  pré- 
sentait la  conduite  de  cet  officier* 
L'empereur  indigné  ne  se  contenta 
pas  de  faire  juger  Li-liug  d'après  tou- 
te la  sévérité  des  lois  :  il  ordonna  de 
comprendre  la  famille  du  coupable 
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dans  le  châtiment  auquel  celui-ci  s'é- 
tait momentanément  dérobe'.  Ssema- 
thsian  osa  être  d'un  autre  avis  que 
le  public ,  la  cour  et  l'empereur  mê- 
me. U  ne  se  borna  pas  à  excuser  Li- 
ling  ;  il  voulut  le  justifier;  et,  après 
avoir  fait  publiquement  l'éloge  de  ce 
général ,  il  osa  soutenir  que  Li  -  ling 
n'avait  feint  de  se  rendre  aux  Huas 
qu'a  fin  de  conserver  à  l'empire  les 
débris  d'une  armée  qu'il  avait  su  ren- 
dre victorieuse  des  ennemis ,  et  que 
le  climat  seul  avait  pu  vaincre. 
Un  panégyrique  aussi  hardi,  et  peut- 
être  aussi  intempestif,  excita  au 
plus  haut  degré  ta  colère  du  sou- 
verain. Le  courageux  défenseur  fut 
enveloppé  dans  la  disgrâce  que 
son  client  avait  encourue.  Ssema- 
thsian  fut  mis  en  jugement  lui-mê- 
me et  condamne  à  mort.  L'empe- 
reur crut  lui  faire  grâce  en  substi- 
tuant à  la  peine  capitale  une  autre 
peine,  qui  devait,  suivant  l'expres- 
sion du  P.  Amiot ,  mettre  hors  du 
rang  des  hommes  un  des  plus  grands 
hommes  que  la  Chine  possédât  à  cet- 
te époque.  L'exécution  de  cet  arrêt 
cruel  n'enleva  momentanément  Sse- 
ma-thsian  à  ses  fonctions  que  pour 
le  rendre  ensuite  tout  entier  à  ses  re- 
cherches et  à  ses  travaux.  C'est  dans 
la  seconde  moitié  de  sa  vie  qu'il  mit 
en  œuvre  les  matériaux  amassés  du- 
rant la  première,  et  qu'il  érigea  le 
monument  auquel  il  a  du  l'immorta- 
lité. C'était  alors  un  temps  de  fa- 
veur et  une  époque  de  restauration 
pour  les  études  historiques,  comme 
pour  les  autres  branches  de  la  litté- 
rature. Les  vieilles  chroniques  avaient 
péri  dans  l'incendie  géuéral  de  l'an 
a  1 3  ,  ressource  étrange  d'un  nova- 
teur, qui  avait  bien  senti  qu'il  ne 
pouvait  disposer  à  son  gré  du  pré- 
sent sans  abolir  le  souvenir  du  pas- 
sé, mais  qui  s'était  trompé  sur  l'é- 
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tendue  de  sa  puissance ,  en  la  croyant 
capable  de  triompher  des  souvenirs 
et  des  habitudes  d'une  grande  nation. 
Tous  ses  efforts  pour  anéantir  les  an- 
ciennes annales  n'avaient  abouti  qu'à 
changer  en  enthousiasme  le  zèle  des 
gens  de  lettres,  qui  presque  tous  s'é- 
taient montrés  dignes  des  honneurs 
de  la  persécution.  Il  avait  échoué 
en  voulant  effacer  les  exemples  des 
anciens  et  les  traditions  publiques 
qui  l'inlportunaient  ;  mais  il  avait 
porté  un  coup  mortel  à  la  chronolo- 
gie ,  dont  vraisemblablement  il  ne  , 
s'embarrassait  guère.  Lorsque  l'ora- 
ge fut  calmé,  on  vit  reparaître  de 
tous  les  cotés  les  débris  des  anciens 
monuments ,  mais  tronqués ,  mutilés , 
privés  de  ces  appuis  qui  eu  font  la 
solidité.  Le  souvenir  des  principaux 
événements  s'était  conservé;  mais  on 
avait  perdu  la  trace  de  ces  particu- 
larités intermédiaires  qui  concourent 
à  établir  la  certitude,  en  rappelant 
la  liaison  des  faits ,  et  en  expliquant 
les  contradictions  apparentes  des  té- 
moignages. On  conçoit  quelle  dut  être 
la  tache  des  fondateurs  de  la  nou- 
velle histoire.  Il  fallait  rechercher 
tous  les  débris  des  anciennes  annales, 
recueillir  tous  les  fragments,  rap- 
procher tous  les  lambeaux  épars  des 
chroniques  impériales,  provinciales, 
urbaines  ;  interroger  tous  ces  témoi- 
gna ges  matériels ,  qui  ne  sont  pas  de 
l'histoire ,  mais  qui  prêtent  à  l'his- 
toire ses  plus  solides  fondements  : 
les  vases,  les  meubles,  les  instru- 
ments ,  les  ruines  ;  expliquer  les  mo- 
numents figurés  ,  déchiffrer  les  ins- 
criptions. Il  fallait  surtout  (et  c'était 
la  partie  delà  tâche  la  plus  laborieu- 
se ,  comme  la  plus  importante  ) ,  il 
fallait  rassembler  de  Donne  heure 
ces  traits  fugitifs ,  qui  pouvaient  sep» 
vir  à  faire  apprécier  la  valeur  relati- 
ve des  témoignages  écrits ,  d'après 
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leur  nature,  leur  origine ,  leur  âge  et 
les  circonstances  qui  les  avaient  con- 
servés. La  ebose  était  déjà  difficile  à 
la  Chine,  un  siècle  après  l'incendie 
des  livres.  Elle  eût  été'  impraticable 
deux  cents  ans  plus  tard  ;  et  Ton  doit 
admirer  la  coati ance  des  critiques 
d'Occident ,  qui  entreprennent  de  ré- 
former le  travail  des  critiques  chi- 
nois ,  deux  mille  ans  après  eux  ,  en 
Europe,  ne  sachant  qu'imparfaite- 
ment la  langue ,  et  quelquefois  même 
ne  l'ayant  pas  étudiée.  Voilà,  comme 
on  voit ,  Bien  des  conditions  à  rem- 
plir 'y  et  l'on  n'aurait  pas  eu  lieu  d'ê- 
tre surpris  si  une  succession  d'hom- 
mes instruits  y  eût  été  occupée  pen- 
dant de  longues  années.  Sscma-thsian 
sut  y  suffire  seul  ;  et  le  premier  qui 
se  livra  sérieusement  à  des  recher- 
ches historiques ,  après  la  renaissan- 
ce des  études ,  fut  aussi  celui  qui  eut 
la  gloire  de  donner  à  sa  nation  un 
nouveau  corps  d'annales  ;  car  on  ne 
saurait  mettre  en  parallèle  avec  lui 
quelques  lettrés  obscurs,  qui  avaient 
été  employés  au  travail,  purement 
mécanique  ,   d'amasser   des   maté- 
riaux ,  ni  même  Sscma  -than ,  qui , 
comme  on  l'a  vu ,  n'avait  pas  eu  le 
temps  de  les  mettre  en  œuvre.  C'est 
une  chose  que  la  modestie  de  Sscma- 
thsian,  soutenue  de  sa  piété  filiale , 
ne  lui  permit  pas  de  déclarer.  Au 
contraire ,  il  rapporte  souvent  à  son 
père  tout  l'honneur  qui  pouvait  lui 
revenir  de  la  composition  de  son  li- 
vre, a  Mon  peu  d  habileté ,  dit  -  il , 
me  fit  un  devoir  de  me  conformer  à 
ce  que  mon  père  avait  si  bien  dispo- 
sé lui  -  même.  »  Il  mit  à  profit  tout 
ce  qui  restait  des  livres  classiques  du 
temple  des  ancêtres  de  la  dynastie 
des  Tcheou ,  les  Mémoires   secrets 
de  la  Maison  de  pierre  et  du  Coffre 
d'or,  et  les  registres  appelés  lu-pan, 
ou  en  planches  de  jaspe.  On  ajoute 


SSE 

qu'il  dépouilla  le  Liu-ling ,  pour  ce 
oui  concerne  les  lois,  la  Tactique 
de  Han-sin ,  pour  ce  qui  regarde  les 
affaires  militaires  ;  UfTchang-tching 
de  Tchang-tsang  ,   pour  ce  qui  a 
rapport  aux  sciences  et  à  la  littéra- 
ture en  général ,  et  le  Li-jri  de  Chou 
sun-thoung,  pour  tout  ce  qui  est 
relatif  aux  usages  et  aux  cérémonies. 
C'est  de  cette  manière  qu'il  composa 
le  grand  ouvrage  auquel  il  donna  le 
simple  titre  de  Sse  ki  (  Mémoires  his- 
toriques). Cet  ouvrage,  divisé  en 
i3o  livres ,  et  contenant  5afj,5oo 
caractères,  est  distribué  en  cinq  par- 
ties. La  première,  intitulée:  Chroni- 
que impériale,  comprend  douze  li- 
vres :  elle  est  consacrée  au  récit  des 
actions  des  souverains  de  la  Chine 
et  des  événements  qui  ont  eu  l'empi- 
re entier  pour  théâtre.  Les  faits  y 
sont  disposés  chronologiquement  et 
rapportes  aux  dates  qui  leur  appar- 
tiennent. L'auteur  a  commencé  son 
récit  au  règne  de  Hoang-ti  (2697  *¥- 
J.-C.  ) ,  et  il  le  termine  au  règne  de 
Hiao-wou ,  de  la  dynastie  des  Han , 
à  une  année  qui  fut  remarquable  par 
la  découverte  d'une  de  ces  licornes 
merveilleuses ,  de  l'apparition  des- 
quelles les  Chinois  tirent  les  plus  heu- 
reux présages.  Cette  année  est  la  cent 
vingt  -  deuxième  de  l'ère  chrétienne. 
Les  deux  derniers  livres  de  cette  par- 
tie ont  été  perdus  et  suppléés  par  des 
additiousdeTchliou-chao-sun.  La  se- 
conde partie,  qui  porte  le  titre  de  Ca- 
nons (  ou  tableaux  )  chronologiques, 
est  composée  de  dix  livres ,  et  ne  con- 
tient que  des  tables ,  dont  la  forme 
ressemble  beaucoup  à  celle  de  nos  At- 
las historiques.  Chaque  année  occupe 
la  colonne  verticale  qui  est  subdivisée 
en  autant  de  cases  qu'il  y  a  d'états 
feudataircs ,  ou  de  grandes  charges 
dont  on  fait  connaître  les  titulaires. 
On  a  perdu  le  dernier  livre  qui  ren- 
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ferma  il  la  table  .les  grands  vassaux 
de  la  dynastie  des  llau.  Le  même 
T.!r  !:  i  ■' j  -  h  1 1  in  -  -iui  se  chargea  de 
remplir  cette  lacune.  La  troisième 
partie,  eu  huit  livres,  est  désignée 

et  le  titre  de  Pa- chou  (les  huit 
■nehes  de  sciences  ).  L'auteur  y 
traite  successivement  de  ccquiarap- 
port  ans  rites,  à  la  musique,  aux 
tons  considères  comme  types  des  me- 
sures de  longueur,  a  la  mesure  du 
temps,  à  l'astronomie  [  en  y  compre- 
nant l'uranograpliieet  l'astrologie  ) , 
ans  cérémonies  religieuses ,  aux  ri- 
vières et  canaux,  et  aux  poids  et  me- 
sures. Ssema-lhsian  y  traite  ,  en  au- 
tant de  Dissertations  séparées,  de 
tontes  les  variations  qu'ont  éprouvées 
ces  divers  objets,  durant  les  viugt- 
deux  siècles  dont  suri  ouvrage  em- 
brasse l'histoire.  (Juairc  livres  re- 
latifs aux  arts  ,  :i  la  musique,  aux 
tons  et  au  calendrier ,  ont  été  perdus 
et  remplacés  par  des  Traites  de 
Tchhu-chau-siiii  sar  les  mêmes  su- 
jets. La  quatrième  partie,  formée  de 
trente  livres ,  renferme  l'histoire  gé- 
néalogique de  toutes  les  familles  oui 
ont  posse'dé  quelque  territoire ,  de- 
puis les  grands  vassaux  de  la  dynas- 
tie de  Tchcou  ,  jusqu'aux,  simples 
ministres  ou  généraux  de  la  dynastie 
desHau.  Ony  a,  par  exception,  admis 
la  maison  de  Coiifiicius  ,  à  raison  de 
la  grande  célébrité  de  ce  philosophe. 
Le  dernier  livre  de  cette  partie  a  été 
perdu  et  suppléé  comme  les  autres. 
Enfin  ,  la  cinquième  et  dernière  par- 
tie, composécdcsoixaiite-dix  livres, 
est  consacrée  à  des  articles  de  biogra- 
phie plus  ou  moins  étendus,  sur  tous 
les  hommes  qui  se  sont  fait  un  nom 
dans  diverses  parties  des  sciences  ou 
de  l'adminis nation.  L'auteur  la  ter- 
mine par  une  histoire  abrégée  de  sa 
propre  famille  ,  et  c'est  là  qu'il  rend 
compl«  des  travaux  de  son  père  et 
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des  siens ,  dans  la  composition  de 
l'ouvrage  auquel  cette  Notice  lient 
lieu  d'épilogue.  Les  livres  38e.  à 
G81'.  de  cette  cinquième  partie  ont 
été  perdus.  Tel  est ,  en  deux  mots  , 
le  plan  du  mouuineui  érigé  par 
Sserua  -  tlisîau.  L'ordre  qu'on  y  ad- 
de  ses  moindres   mé- 
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trouvé  place  ,  la  manière  toujours 
nette  et  vive  dunt  ils  y  sont  présen- 
tés, la  simplicité  constaute  et  la  no- 
blesse soutenue  du  style,  suffisent 
pour  justifier  la  haute  estime  dont 
jouit  cet  ouvrage ,  et  cet  éloge  donné 
à  l'auteur  par  deux  des  maîtres  de 
l'art ,Lieou-liiang  et  Yaug-hiuung, 
lesquels  lui  attribuent  éminemment 
le  génie  de  l'histoire.  La  distribution 
des  matières  telle  que  Sseina-thsiau 
l'a  établie  pour  sou  Sse-ki ,  a ,  depuis 
lui ,  servi  de  modèle  a  tous  ceux  qui 
ont  travaillé  aux  différentes  branches 
de  l'histoire  authentique,  ou  comme 
on  les  appelle ,  des  grandes  annales 
de  l'empire,  et  dont  les  ouvrages  réu- 
nis forment  le  vaste  corps  histori- 
que connu  sous  la  dénomination  des 
Fiiigt-iieu.t  Histoires.  Ce  classement 
a  l'avantage  de  dégager  le  récit  des 
principaux  événements,  d'une  foule 
de  pa  ri  icula  rites  et  de  détails  qui  en 
gênent  la  marche,  et  en  même-temps, 
de  conserver  ces  détails  mêmes  et  ces 
particularités  qui  sont  d'une  si  haute 
impor  lance  pour  bien  j  uger  les  mœurs 
d'un  siècle  et  le  génie  d  une  nation  ; 
toutefois  on  doit  convenir  qu'en  tra- 
çant isolément  les  annales  de  l'État, 
l'histoire  des  institutions  et  la  vie 
des  particuliers,  Ssema-thsian  a 
éludé ,  plutôt  qu'il  ne  l'a  surmontée , 
l'une  des  plus  grandes  difficultés  de 
i'art  de  l'historien.  Le  parti  qu'il  a 
pris  jette  de  l'incohérence  et  oe  l'a- 
ridité dans  ses  récils ,  et  l'expose  a 
beaucoup  de  répétitions  ,  puisque  h 
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narration  d'un  même  fait  est  souvent 
morcelée  dans  la  Chronique,  et  dans 
les   Notices  particulières ,    suivant 
qu'un  ou  plusieurs  personnages  ont 
eu  part  à  un  même  événement.  On 
ne  saurait  fa  ire  un  reproche  à  l'auteur, 
du  grand  nombre  de  fables  qu'il  avait 
recueillies  dans  les  livres  anciens ,  et 
qu'il  a  introduites  dans  le  sien.  La 
manière  dont  il  s'exprime  donne  assez 
à  connaître  qu'il  ne  raconte  pas  de 
tels  faits  comme  réels ,  et  qu'il  a 
seulement  craint  de  lai.ver  perdre 
des  traits  curieux  ou  des  traditions 
antiques.    On  ne  connaît  pas,  de 
Ssema-thsian ,  d'autre  ouvrage  que 
le  Sse-ki.  Le  P.  Amiot  lui  en  attri- 
bue sept  (  Mém.  Cliin.  m ,  87  ) , 
dont  il   rapporte  les  titres  ;  mais 
ce  ne  sont  que  les  parties  mêmes  du 
Sse-ki ,  cuumcrées  ci-dessus,  que,  par 
l'effet  d'une  inconcevable  légèreté, 
le  missionnaire  a  prises  pour  des  ou- 
vrages différents  :  sans   doute ,  en 
cette  occasion  comme  dans  plusieurs 
autres ,  il  a  puisé  ses  renseignements 
dans  la  Bibliographie  de  Ma-touan- 
lin  (  Wcn  hian  thoung  khao  ,  L. 
cxci ,  pag.  8  ) ,  ou  dans  les  notes  de 
Yan-sse-kou  sur  l'histoire  des  Hau 
de  Phan-kou,  dont  il  a  mal  entendu 
les  expressions,  sans  se  donner  la  pei- 
ne de  jeter  les  yeux  sur  les  ouvrages 
originaux.  C'est  ainsi  qu'il  a  trans- 
formé les  dix  livres  de  tables  chro- 
nologiques de  Ssema-thsian ,  en  dix 
modèles  d'un  bon  gouvernement  , 
et  son  Uranographie  ,  en  une  espèce 
de  roman  astronomique  fait  pour 
célébrer  ces  généraux  illustres  qui, 
en  remplissant  la  terre  du  bruit  de 
leurs  hauts  faits  pendant  leur  vie  , 
ont  mérité  de  briller  encore  après 
leur  mort ,  en  donnant  leurs  noms 
aux  globes  qui  rouleront  jusqu'à  la 
fin  des  siècles  dans  la  voûte  des 
deux.  Il  n'y  a  pas,  dans  les  écrits  de 
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Ssema-thsian ,  un  seul  mot  relatif  à 
ces  idées ,  que  le  P.  Amiot  a  tirées 
de  son  imagination.  Maigre  l'arrêt 
qui  le  condamnait  à  une  prison  per- 
pétuelle ,  Ssema-thsian  était  rentré 
en  grâce  auprès  de  l'empereur  ,  qui 
l'avait  nommé  à  une  sorte  de  chan- 
cellerie littéraire.  Il  exerça  cette  char- 
ge jusqu'à  sa  mort,  dont  on  ignore 
l'époaue  précise.  Le  Sse-ki  ne  parut 
pas  de  son  vivant  ;  mais  après  sa 
mort ,  ce  livre  commença  à  être 
connu ,  et  sous  le  règne  de  Siouan-ti 
(de  73  à  49  avant  J.-C),  un  neveu  de 
Ssema-thsian,  nommé  Phing-thoung- 
heou  se  chargea  de  la  publication  du 
Sse-ki.Quelques  années  après,  sous  le 
règne  de  Wang-mang  (de  9  à  an  de 
J.-C),  on  conféra  à  Ssema-thsian 
le  titre  posthume  de  Sse  -  thoung- 
tseu  ,  qui  est  une  des  dignités  du 
collège  impérial.  On  s'est  étonné  que 
l'homme  qui  a  le  plus  efficacement 
contribué  à  la  restauration  des  let- 
tres à  la  Chine ,  par  la  composition 
d'un  des  plus  beaux  ouvrages  qu'elles 
aient  produits  ,  n'ait  pas  obtenu  une 
place  parmi  les  grands  hommes  aux- 
quels on  rend  des  honneurs  presque 
divins  dans  le  temple  de  Confiirius. 
On  en  a  donné  pour  raison  que  cet  ex- 
cellent historien  ,  depuis  la  disgrâce 
qu'il    avait   encourue ,  n'était   pas 
complètement  homme.  Si  c'est  là  le 
motif  réel  d'une  pareille  exclusion , 
on  peut  dire  que  la  postérité  s'est 
montrée  plus  sévère  envers  Ssema- 
thsian  que  l'empereur  même  qui  l'a- 
vait coudamuéj  ce  prince  sut  revenir 
sur  un  arrêt  dont  il  était  plus  flétri 
(fuc  le  grand  écrivain  qui  en  avait  été 
victime;  et  la  nation,  quia  profité  des 
travaux  de  celui-ci,  a  laissé  subsister 
une  grande  injustice  qu'elle  pouvait 
réparer.  Phan-kou,  l'un  des  plus  célè- 
bres imitateurs  de  Ssema-thsian ,  lui 
a  consacre  le  soixante-deuxième  livre 
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de  son  histoire  de  la  dynastie  des 
premiers  Hau.  C'est  principalement  à 
cette  source  qu'a  puisé  le  P.  Ainiot, 
pour  rédiger  l'article  incomplet  et 
fautif  qu'il  a  inséré,  sur  ce  grand 
.  historien,  dans  sa  collection  de  Por- 
traits des  Chinois  célèbres  (  Main. 
Chku  y  m,  77  ).  Outre  la  Notice  que 
,Ssetna-thsian  lui-même  a  donnée  de 
«on  Sse-ki  dans  l'épilogue  qui  a  été 
cilié  précédemment ,  il  fout  lire  les 
jugements  que  les  plus  habile*'  let- 
trés en  ont  portés,  dans  la  Bibliothè- 
que de  Ma-touan-lin  (  L.  cxiûi ,  p.  8- 
i5  ).  On  peut  consulter  aussi  le  Mé- 
moire d' Amiot  sur  l'antiquité  des 
Chinois  (  Mèm.  Chin. ,  n  ,  irô  et 
.  soir.),  et  le  Traité  de  la  Chronologie 
danoise  de  Gaubil ,  p.  ia3.  La  bi- 
bliothèque du  Roi  possède  plusieurs 
éditions  du  Sse-ki.  Une  de  ces  édi- 
tions est  remarquable  par  son  exé- 
cution typographique  ;  elle  est  de  ce 
petit  format  que  les  Chinois  nomment 
Trésors  de  manche ,  parce  qu'on  les 
serre  dans  sa  manche,  comme  nous 
les  porterions  dans  la  poche.  Une  au- 
tre, imprimée  sous  Khian-Ioung,  en 
trente-deux  volumes,  contient  les  No- 
tes variortun,  et  tous  les  éclaircisse- 
ments qui  peuvent  ctre  nécessaires 
pour  arriver  à  une  pleine  et  entière 
intelligence  du  texte.     A.    Il — t. 

STAAL  (la  Baronne  de)  ,  d'abord 
connue  sous  le  nom  de  Mademoi- 
selle de  Launay,  naquit  à  Paris , 
en  iGc)3.  Peu  de  temps  avant  sa  nais- 
sance, son  père,  qui  était  peintre,  fut 
forcé  de  s'expatrier,  et  se  retira  en 
Angleterre,  où  il  mourut.  Mademoi- 
selle de  Launay,  avec  sa  mère,  trouva 
un  asile  honorable  dans  l'abbaye  de 
Saint-Sauveur ,  en  Normandie  (1), 


(1)  Lamrrc  de  M"",  dr  Launay  mourut,  en  17*1, 
cla«M  <•<•  uh'iuiî  couvent  ,  dont  rlM  «l*it  «ortie  p?n<> 
ihiitl  quelques  Mince»  pour  èlre  guuTCTMUite  de 
M1"  de  VeaUduur. 
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dont  M°*.  de  La   Hochefouoauld , 
sœur  de  Fauteur  des  Maximes,  était 
abbesse.  Douée  d'un  esprit  précoce  , 
die  s'attirsrPanûtîé  de  plusieurs  da- 
mes delà  premi^  distinction  9  en- 
tre autres  de  M°*.  de  Grieu ,  qui , 
dévalue  abbesse  de  Saint-Louis  à 
Bouen ,  y  amena  la  jeunede  Launay. 
Dans  eé  nouveau  courent .  par  Tenet 
de  la  tendresse  aveugle  de  la  supé- 
rieure ,  elle  vit  chacun  occupé  à  sa- 
tisfaire ses  moindres  fantaisies  :  aus- 
si devint-elle  un  exemple  du  danger 
qu'il  y  a  de  donner  aux  enfants  une 
euucation  trop  relevée,  a  II  m'est  ar- 
»  rivé,  dit-elle  dans  ses  Mémoires,  ' 
»  tout  le  contraire  de  ce  qu'on  voit 
»  dans  les  romans,  où  l'héroïne  éle- 
•  »  vée  comme  une  simple  bergère  se 
»  trouve  une  illustre  princesse.  J'ai 
»  été  traitée,  dans  mon  enfance,  eu 
»  personne  de  distinction,  et  par  la 
»  suite  je  découvris  que  je  n'étais 
»  rien....  Mon  ame  n'ayant  pas  d'a- 
»  bord  pris  le  pli  que  pouvait  lui 
»  donner  la   mauvaise  fortune,  a 
»  toujours  résisté  à  l'abaissement  et 
»  à  la  sujétion  où  je  me  suis  trouvée. 
»  C'est  la  l'origine  des  malheurs  de 
»  ma  vie.  »  A  quatorze  ans  ,  M1,c. 
de  Launay  était  assez  avancée  pour 
connaître  la  philosophie  de  Descar- 
tes, pour  embrasser  avec  passion 
les  systèmes  de  Malebrauche  ,    et 
pour  en  déduire  les  conséquences  par 
la  seule  force  de  ses  méditations. 
Mais  un  motif  qui  décèle  autant  de 
bon  sens  que  de  piété,  la  détacha  de? 
ces  hautes  spéculations,  a  A  force  de 
»  penser,  dit-elle,  j'eus  des  pensées 
»  qui  m'inquiétèrent:  je  craignis  que 
»  la  philosophie  n'altérât  la  foi  ; 
»  que  ces  idées  métaphysiques  ne 
»  fussent  une  nourriture  trop  forte 
m  pour  un  esprit  peu  capable  de  les 
»  Lien  digérer;  et  )c  pris,  au  fort  de 
»  ma  passion,  le  parti  d'eu  éloigner 
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»  l'objet,  jusqu'à  ce  que  je  pusse  m'y 
»  livrer  saus  danger.  »  Plus  tard , 
pour  faire  diversion  aux  premiers 
chagrins  qu'elle  ressentit,  Mllc.  de 
Lauuay  étudia  la  géométrie;  mais 
elle  renonça  encore  à  cette  science , 
des  qu'elle  s'aperçut  «  que  la  vérité 
»  qu'on  cherche ,  s'évanouit  au  jno- 
»  meut  qu'on  croit  la  saisir.  »  Sa 
jeunesse,  parée  d'un  rare  mérite, 
lui  avait  attiré  les  hommages  d'un 
savant  distingué,  Brunel,  ami  de  Fon- 
tcnclle,  qui  la  chanta  sous  le  nom 
deDoris,  dans  quelques  vers  impri- 
més à  la  suite  des  Mémoires  de 
Mlu.  de  Launqy.  Brunel  lui  fit  con- 
naître l'abbé  de  Vertot ,  qui ,  s'aban- 
donuant  à  une  passion  aussi  ridicule 
à  son  âge  qu'à  sa  profession ,  fit  à 
Mlle.  de  Launay  des  oflïes  généreu- 
ses qu'elle  n'accepta  point,  malgré 
le  conseil  de  ses  amis.  «  Je  m'étais 
»  résolue  de  bonne  heure  à  l'indi- 
»  gence  ,  dit-elle,  et  j'y  trouvais 
»  moinsd'inconvénientqu'à  mccliar- 
1»  ger  de  q  uelque  obliga  tion  suspecte.  » 
L'amour  allait  désormais  tenir  une 
grande  place  daus  sa  vie.  a  Tantôt 
»  elle  aima  sans  être  aimée ,  tantôt 
»  elle  fut  aimée  saus  qu'elle  aimât.  » 
Rien  de  si  gracieux  que  la  manière 
dont  elle  rclracc  ses  diverses  aven- 
tures. En  parlant  d'un  de  ses  adora- 
teurs (  M.  de  Hey  ),  dont  la  passion 
s'était  refroidie  depuis  qu'elle  avait 
noblement  refusé  ses  bienfaits  désinté- 
ressés ,  elle  peint  ainsi  la  diminution 
des  sentiments  qu'il  lui  portait:  «  Une 
»  manquait  pas  de  me  reconduire  jns- 
»  que  chez  moi:  il  y  avait  une  grande 
»  place  à  passer ,  et,  dans  les  com- 
»  mencements  de  notre  conuaissan- 
»  ce,  il  prenait  sou  chemin  par  les 
»  côtés  de  cette  place;  je  vis  alors 
»  qu'il  la  traversait  vers  le  milieu  ; 
r>  d'où  je  jugeai  que  son  amour  était 
v  au  moins  diminué  de  la  différence 
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»  de  la  diagonale  aux  deux  côtés  du 
»  carré.  »  Le  moment  vint  où  elle 
conçut  pour  le  marquis  de  Silly  (  F. 
ce  nom ,  XLII ,  359  )  >  ^re  d'une 
de  ses  amies  de  couvent,  la  première 
passion  qu'elle  eût  encore  ressentie. 
Ce  sentiment ,  qui  ne  fut  jamais  payé 
de  retour ,  eut  du  moins  pour  elle , 
selon  son  propre  aveu,  l'avantage 
de  garantir  de  toute  autre  séduc- 
tion le  temps  de  sa  vie  qui  en  était 
le  plus  susceptible.  Au  reste,  Silly 
lui  voua  une  amitié  vive,  circons- 
pecte et  généreuse ,  qui  ne  se  démen- 
tit jamais.  En  17 10,  la  mort  de 
Mme.  de  Grieu ,  sa  prolectrice ,  la 
força  de  quitter  le  couvent  de  Saint- 
Louis.  Dénuée  de  toutes  ressources , 
elle  aurait  pu   en  trouver  dans  la 
bourse  de  ses  nombreux  amis;  mais 
elle  était  déterminée  à  ne  rien  accep- 
ter ,  tant  qu'elle  serait  dans  l'incer- 
titude de  pouyoir  jamais  rendre.  <  Je 
»  me  résolus  de  souffrir  la  misère, 
»  dit-elle,  d'aller  chercher  la  servi- 
»  tude,  plutôt  que  de  démentir  mon 
»  caractère,  pewuadée  qu'il  n'y  a 
»  que  nos  propres  actions  qui  puis- 
»  sent  nous  dégrader.  t>  Arrivée  à 
Paris ,  elle  entra  avec  Mmc.  de  Grieu , 
sœur  de  la  défunte  abbesse,  dans  Le 
couvent  de  la  Présentation,  atten- 
dant le  sort  que  l'avenir  lui  prépa- 
rait. Sur  sa  réputation  de  savoir  et 
d'esprit ,  la  duchesse  de  La  Fertc  se 
prit  pour  elle  d'un  engouement  immo- 
déré ,  et  la  conduisit  à  Versailles  et 
à  Sceaux ,  pour  la  montrer  au  duc 
de  Bourgogne ,  à  la  duchesse  du  Mai- 
ne et  aux  premières  dames  de  la 
cour,  moins  comme  une  protégée, 
que  comme  un  objet  de  curiosité.  Il 
faut  lire  dans  les  Mémoires  de  JhTMf. 
de  Launay,  les  scènes  humiliantes  ou 
ridicules  auxquelles  donnèrent  lieu  ces 
démarches  bizarres  d'une  protectrice 
qui  lui  nuisait  par  son  empressement 
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là  la  faire  valoir.  Chez  la  div- 
in Maine ,  elle  eut  l'avantage 
outrer  Malciieu  (  V.  ce  uom, 
,  36g) ,  qui  admira  son  es- 
cesulfrage  la  mit  en  honueur 
i  petite  cour  de  Sceaux,  où  les 
Ds  de  ce  savant  aimable  pas- 
lour  infaillibles.  Déjà  elle  avait 
inaissance.ivecFoutenelle.qui 
ijours  de  ses  amis.  Yerlol  la 
relatiûu  avec  Uuveruey  ,  cé- 
natomisle,  qui,  apprenant  que 
eLaunay  avait  lu  ses  ouvrages, 
enthousiasme  pour 


,  qu'elle  était  la  fille  de 

humain ;  mot  dont  la  medi- 
ie  tanla  pas  à  faire  une  per- 
iplicatiou.  Présentée,  par  ce 
,  daus  une  société  où  se  réunis- 
de  grands  seigneurs,  tels  que 
:s  de  Lafcuillade  et  de  Itohan, 
deBussy,etc-,  des  littérateurs 
,ue's,  tels  que  Fontenelle,  Yalin- 
l'abLé  de  Saint-Pierre  ,  etc. , 
leLaunay,loio  d'y  paraître  dé- 
,  en  faisait  le  charme  autant 

rare  instruction  que  par  un 
■  bonne  compagnie  qui  lui  était 
1.  Après  une  année  de  démar- 
elle fut  forcée  d'accepter  une 
de  femme  de  chambre  chez  la 
sse  du  Maine.  Il  n'était  point 
action  qui  pût  moins  convenir 
vatîoudeson  arae  comme  aux 
ides  de  son  esprit.  Aussi  com- 
ul  rude  pour  elle  l'essai  de 
vitude  !  Inhabile  au  service, 
ière  pour  se  prêter  aux  rubri- 
le  la  domesticité,  elle  se  vit  à- 

méconmie  de  sa  maîtresse, 
«  ,  calomniée  par  ses  compa- 
Malezieu  lui-même  avait  fait 
1er  aux  prévenances  dont  il 
t  comblée ,  les  dédains  qu'on  a 
'a  valetaille  [Mémoires). Dans 
xmible  situation,  M11",  de  Lan- 
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nay  s'abandonnait  au  désespoir,  lors- 
qu'une heureuse  circonstance  obligea 
sa  dédaigneuse  maîtresse  à  apprécier 
ses  talents.  Une  demoiselle  Testard  , 
douée  d'une  grande  beauté,  s'avisa 
de  contrefaire  l'inspirée.  Ou  courut 
en  foule  chez  elle  :  t  onlenelle,  qui  s'y 
rendit  de  la  part  du  duc  d'Orléans  , 
porta  dansl'eiarocndc  celte  iille de» 
yeux  trop  prévenus  par  ses  charmes. 
Ou  en  murmura  dans  le  ruoiide  :  la 
duchesse  du  Maine  se  souvînt  alors 
de  M11'',  de  I.aunay  pour  l'engager  à 
écrire  au  trop  galant  philosophe  loul 
cequ'ondisait  contre  lui  à  ce  sujet. 
I-i  li-ttie  de  Mllr.  de  Launay  ,  mo- 
dèle de  grâce  et  de  (iue  plaisauterie , 
eut  un  succès  prodigieux  {1).  Dès  ce 
moment,  celle  qui  l'avait  ccrilciiefut 
plus  négligée  :  «L'a  liesse  sérenissime, 

■  dit  elle  dans  ses  Mémoires  ,  s'a- 
»  baissa  à  me  parler  ,  et  s'y  acceu- 
»  tuma.  Elle  fut  contente  de  me» 
»  réponses  ,  compta  mon  suffrage  ; 

■  je  m'aperçus  même  qu'elle  le  chér- 
it chait  ,  et  que  souvent,  quand  elle 

■  parlait, sesyeuxse  tournaient  vers 
n  moi, et  observaient  mon  attention.» 
La  cour  de  Sceaux  était  alors  bril- 
lante et  dissipée  :  M11",  de  Launay 
devint  Famé  des  fêtes  par  lesquelles 
la  duchesse  du  Maine  aimait  à  occu- 
per ses  nuits.  «  Je  fis  de  mauvais 
»  vers  pour  quelques-unes, dit-elle, 
u  les  plans  de  plusieurs  autres,  et  fus 
»  consultée  pour  toutes.  J'y  repre*- 
»  sentai ,  j'y  chantai  ;  mais  ma  peur 
»  gâtait  tout  :  et  l'on  jugea  plus  a. 

■  propos  de  m'em  ployer  pour  le 
»  conseil ,  à  quoi  je  réussis  si  hen- 

■  reu5ement,quej'enacquis  un  grand 
»  rel>ef.»Recherchéepartoutccqu'il 
y  avaitdeplusaimabledansUsociété 
de  la  duchesse ,  elle  eut  désormais  un 
petit  cercle  à  l'ombre  de  celui  de  son 

M  EU.  n  In»™  «n*  1«  ÊUm&n. 
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altesse.  Avant  de  se  rendre  dans  le  sa- 
lon de  la  maîtresse 7  on  venait  passer 
quelques  heures  dans  le  réduit  étroit 
et  sombre ,  sans  cheminée  ni  fenêtre, 
qu'occupait  la  suivante.  Chaulieu , 
infirme  et  septuagénaire  ,  devint  le 
plus  empressé  de  ses  adorateurs  ,  et 
retrouva  tout  le  feu  du  bel  Âge  pour 
célébrer  les  charmes  de  sa  jeune  maî- 
tresse. Asthmatique,  goutteux  et  pres- 
2 n'aveugle ,  il  ne  devait  pas  ,  sans 
ou  te,  être  un  amant  fort  dangereux; 
mais  il  fallait  bien  que  MUc.  de  Lau- 
nay  achetât  par  quelques  complai- 
sances le  droit  de  régner  en  souve- 
raine sur  le  cœur  et  dans  la  maison 
de  ce  courtisan  voluptueux,  et  moins 
susceptible  qu'un  autre  d'aimer  en 
dupe.  Au  reste  ,  Ghaulieu  lui  a  dit , 
tant  en  prose  qu'en  vers  :  Je  vous 
adore  coquette,  libertine ,  friponne, 
etc.  (w\  C'était  par  la  plus  noble  déli- 
catesse, sur  tout  autre  point,  qucMlle. 
de  Lauuay  s'était  assurée ,  avec  l'esti- 
me de  son  vieil  amant ,  un  empire  si 
absolu  sur  lesaiVcctionsdccelui-ci.  Ja- 
mais elle  n'accepta  les  présents  qu'il 
lui  ollVait.  Importunée  un  jour  des 
vives  instances  avec  lesquelles  il  la 
priait  de  recevoir  mille  pistolcs  :  «  Je 
»  vous  conseille  ,  lui  dit-elle  ,  en  re- 
»  connaissance  de  vos  "énéreuscs  of- 
»  fres  ,  de  n'en  pas  faire  de  scmhla- 
»  blés  à  bien  des  femmes  ;  vous 
»  en  trouveriez  quelqu'une  qui  vous 
»  prendrait  au  mot.  —  Oh  i  je  sais 
»  bien,  reprit-il.  à  qui  je  m'adresse.» 
Il  l'exhortait  souvent  à  la  parure  : 
«  Je  me  trouve  parée  de  tout  ce  qui 
»  me  manque,  répondait -elle.  »  Des 
intrigues  d'un  genre  plus  sérieux  vin- 
rent occuper  sa  vie,  qui  se  partageait 
alors  entre  son  service  auprès  de  la 
duchesse,  et  la  folâtre  liberté  des 
soupers  du  Temple ,  dans  lesquels, 

.  i'-  L«tUv  il<-  (lli.nii.ru  m  M.'-'-'    •!•-  I.4UIHV 
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aux  yeux  du  grand-prieur ,  du  comte 
d'Albert  et  de  Brancas ,  die  parut 

£lus  d'une  fois  la  plus  aimable  des 
acchantes.  La  duchesse  du  Maine , 
irritée  des  humiliations  que  subissait 
son  époux  depuis  la  mort  de  Loms 
XIV,  cherchait  à  former  un  parti 
contre  le  régent.  Ce  fut  dans  le  cal* 
net  de  cette  princesse  que  fut  compo- 
sé, en  1 7 1 7 ,  le  fameux  Mémoire  des 
princes  légitimes,  qui ,  faisant  un  ap 
pel  a  la  nation,  demandait  les  état* 
généraux.  Ml,c.  de  Launay  remplit, 
dans  cette  occasion ,  l'office  du  secré- 
taire le  plus  instruit.  «  J'assistais , 
»  dit-elle,  à  son  travail,  et  je  feuilfe- 
»  tais  aussi  les  vieilles  chroniques  et 
»  les  jurisconsultes  anciens  cl  mo- 
»  dernes.  »  Une  foule  d'intrigant» 
trouvaient  alors  accès  à  la  cour  de 
Sceaux ,  sous  prétexte  de  servir  le 
ressentiment  de  la  princesse.  M11*,  d* 
Launay  était  spécialement  chargée 
de  les  introduire  :  aussi  n'est  -  ce  pas 
sans  quelque  raison  que  la  mère  du 
régent,  dans  sa  correspondance  ,  en 
la  qualifiant  d'intrigarde  tris-dange- 
reuse ,  la  représente  comme  une  des 
personnes  qui  ont  conduit  toute  V af- 
faire. Ce  n  est  pas  que  la  duchesse  du 
Maine  ne  mît  des  bornes  à  sa  confiance 
envers  une  suivante  dont  le  zMcn'cn 
connaissait  point,  «  Si  elle  me  con- 
»  fiait  beaucoup  de  choses,  dit  ccile- 
»  ci  dans  ses  Mémoires ,  elle  m  Vu 
»  cachait  bien  d'autres;  et  je  n'allais 
»  pas  au  devant  de  ces  onéreuses  cou- 
»  Menées ,  dont  je  prévoyais  si  bien 
»  les  suites.  »  Les  procédés  de  la  du- 
chesse ne  répondaient  pas  davantage 
à  tant  de  dévouement.  MUc.  de  Lau- 
nay était-elle,  par  une  maladie,  quel- 
que temps  éloignée,  on  la  recevait,  à 
son  retour,  comme  une  étrangère. 
Plus  d'une  fois  sa  maîtresse  lui  refusa 
un  repos  que  réclamaient  impérieu- 
sement des  indispositions  causées  par 
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kfrkctures  qu'elle  exigeait 
des  les  nuits.  «  Je  veux  des 
pour  me  servir,  disait  la 
5,  et  non  pour  faire  acadé- 
Lors  de  la  conspiration  de 
(  1 17 1 8) ,  Wu.  dé  Launay 
principaux  agents  des  com- 
as de  ta  princesse  avec  cet 
eur.  Si  les  fêtes  de  Sceaux 
is  en  évidence  les  heureux 
m  esprit,  la  longue  capti- 
e  subit  pour  la  cause  de  sa 
ne  fit  pas  moins  briller  les 
e  son  cœur.  Arrêtée ,  le  19 
1 7 18,  en  même  temps  que 
•e,  elle  n'eut  pas  la  consola- 
suivre.  «  Ce  fut,  dit-elle, 
lière  émotion  que  j'eprou- 
ftais  si  préparée  à  tout  le 
ue  je  n'en  avais  senti  aucun 
»  Pendant  trois  jours ,  elle 
la  garde  d'un  mousquetai- 
ie  la  quittait  pas  même  la 
iLIitairc  offrit  de  lui  rendre 
rviecs  qu'elle  voudrait  exi- 
.  a  Je  n'en  voulus  recevoir 
dit- elle,  tant  par  défaut  de 
:c,  que  pour  ne  pas  lui  don- 
us  une  conjoncture  si  délî- 
iclque  droit  à  ma  reconnais- 
>  Elle  fut  ensuite  conduite  à 
!,  et  soutint  avec  une  pré- 
prit admirable  un  premier 
oire  que  lui  firent  subir  les 
Leblanc  et  d'Argenson ,  ne 
:  ce  qu'elle  voulait  dire ,  et 
ant  pas  du  vrai ,  «  dans  le- 
mme  elle  le  dit  elle-même,  il 
pe  l'esprit,  forcé  à  quelque 
rentre  aussi  facilement  que 
s  qui  circule  rattrape   la 
•oite.  »  Un  second  interro- 
ui eut  lieu  trois  mois  après, 
vieux.  Plusieurs  agents  du 
avaient  parlé;  la  duchesse 
\  s'avait  obtenu  sa  délivran- 
Ecrifiant ,  par  ses  déclara- 
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tions ,  ceux  qui  s'étaient  exposes  pour 
sa  cause.  «  Si  Madame  la  duchesse 
»  elle-même  a  parié,  répondit  MUe. 
»  de  Launay  aux  deux  ministres,  crae 
»  pourrais-je  tous  dire  qui  vous  ins- 
9  truisît  plus  parfaitement?  Elle  sait 
»  ce  qui  fa  regarde,  mieux  que  per- 
»  sonne  ne  peut  le  savoir.  Quand  m&- 
»  me  elkm'auraitdittoutceque  j'i- 
9  gnore,  je  ne  pourrais  rien  ajouter 
»  aux  connaissances  qu'elle  a  don- 
»  nées.  9  Le  Blanc  reprit:  «  Voussa- 
9  vez  toute  l'affaire  ;  et  l'on  veut  que 
»  vous  parliez,  ou  vous  resterez  toute 
»  votre  vie  à  la  Bastille.— Eh!  bien 
9  Monsieur,  lui  dit  Mlle.  de  Launay, 
»  c'est  un  établissement  pour  une  fille 
9  comme  moi,  qui  n'a  pas  de  bien.  » 
Madame,  mère  du  récent,  prétend, 
dans  ses  lettres,  mie  la  duchesse  dit 
Maine  avant  écrit  au  prince  qp'cn 
cas  qu'elle  eût  oublié  quelque  chose 
dans  ses  déclarations,  il  pouvait  faire 
interroger  MIlc.  de  Launay ,  qui  était 
instruite  de  tout,  celle-ci  répondit  : 
»  Je  ne  sais  si  la  prison  a  tourné  la 
9  tête  à  ma  maîtresse;  mais  il  ne 
9  m'ea  est  pas  arrivé  autant  ;  je  ne 
»  sais  rien ,  je  ne  puis  rien  dire.  » 
L'amour  lui  réservait  auelques  con- 
solations au  milieu  de  l'horreur  des 
verroux  et  des  guichets.  Deux  hom- 
mes également  distingués  se  prirent 
de  passion  nour  elle  :  c'était  le  che- 
valier de  Mesnil ,  son  compagnon 
d'infortune ,  et  le  lieutenant  de  roi 
La  Maisonrouge ,  son  gardien.  Rien 
de  plus  attachant  que  le  récit  de  cette 
double  intrigue.  On  s'étonne  que  tant 
d'incidents  variés  aient  pu  naître  en 
prison ,  ou  plutôt  on  admire  le  talent 
avec  lequel  M1Ie.  de  Launay  sait,  par 
le  charme  de  son  style,  intéresser  à 
des  circonstances  si  légères  et  souvent 
si  puériles.  On  ne  peut  s'empêcher 
non  plus  de  la  trouver  un  peu  coquet- 
te entre  deux  rivaux ,  dont  elle  fa- 
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vorise  l'un ,  parce  qu'elle  l'aime  et 
ménage  adroitement  l'autre,  parce 
qu'elle  en  a  besoin.  Après  deux  ans  de 
captivité ,  elle  sortit  de  la  Bastille  ;  et 
l'infidélité'  du  chevalier  de  Mesnil  lui 
fit  réellement  regretter  ce  séjour.  Au 
reste,  on  peut  juger  de  la  triste  exis- 
tence qu'elle  allait  retrouver  à  la 
cour  de  Sceaux ,  par  sa  manière  de 
penser  sur  sa  prison.  «  Ma  vie,  dit- 
»  elle,  y  était  douce  et  tranquille  : 
»  j'y  trouvais  même  plus  de  liberté 
»  qu'à  la  cour  de  la  duchesse  du 
»  Maine.  11  est  vrai  qu'en  prison  on 
»  ne  fait  passa  volonté;  mais  aussi 
»  on  n'y  fait  pas  celle  d'autrui  :  c'est 
»  au  moins  la  moitié  de  gagné.  »  Au 
sortir  de  la  Bastille,  elle  se  vit  fêlée 
plus  qu'elle  ne  l'avait  jamais  été.  Ses 
anciens  amis  se  montraient  fiers  de 
la  considération  que  lui  avait  attirée 
sa  uoble  conduite.  Plusieurs  n'avaient 
pas  craint  de  lui  témoiguer  un  véri- 
table intérêt  pendant  sa  disgrâce , 
entre  autres  Va lincourt  et  la  marqui- 
se de  Lambert.  Fidèle  au  culte  de 
l'amitié  et  de  la  reconuaissauce,  elle 
s'empressa  d'aller  voir  M"*",  de 
Gricu,  sœur  de  la  protectrice  de  son 
eufance  :  cette  bonue  religieuse  pen- 
sa mourir  de  joie  en  la  revoyant. 
Ghaulicu  déjà  atteint  de  la  maladie 
dont  il  mourut ,  parut  peu  touche  de 
sa  visite.  «  Je  remarquai,  dit-elle, 
»  combien,  dans  cet  état,  tout  ce  qui 
»  est  inutile  nous  devient  indiflé- 
»  rcut.  ù  La  duchesse  du  Maine  re- 
çut assez  froidement  une  suivante, 
dont  le  dévouement  avait  été  jusqu'à 
l'héroïsme.  M1,e.  de  Launay  a  décrit 
celte  entrevue  avec  une  pittoresque 
nudité  de  style,  qui  semble  expri- 
mer l'aridité  du  cœur  de  la  princes- 
se :  a  J'allai  à  sa  rencontre  dans  le 
»  jardin ,  dit-elle;  elle  me  vit ,  fit  ar- 
»  rcter  sa  calèche,  et  dit  :  Âhlvoi- 
»  là  Mademoiselle  de  Launay  :  je 
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9  suis  bien  aise  de  vous  revoir.  Je 
9  m'approchai  :  elle  m'embrassa  et 
v  poursuivit  son  chemin.  »  La  du- 
chesse, sans  lui  accorder  aucune  ré- 
compense ,  aucun  avancement  dans 
sa  maison ,  continua  de  la  traiter  en 
femme  de  chambre  :  elle  la  fit  veil- 
ler et  lire  toutes  les  nuits  comme  au- 
paravant, et  Mlle.  de  Launay  ne 
tarda  pas  à  regretter  le  repos  de  si 

Erisoo.  Tout  ce  qu'elle  avait  porté  à 
l  Bastille  s'était  usé  par  le  laps  du 
temps;  elle  en  était  sortie  presque 
déguenillée.  La  princesse  ne  songea 
pas  même  à  venir  à  son  secours  dans 
cette  occasion.  Heureusement  une 
amie  de  MUo.  de  Launay  lui  envoya, 
sans  se  faire  connaître,  des  habille- 
ments faits  dans  le  meilleur  goût.  Le 
seul  adoucissement  que  lui  procura  la 
duchesse ,  se  réduisit  à  faire  prati- 

3ucr  une  fenêtre  et  une  cheminée 
ans  sa  chambre.  Cependant  les  amis 
de  Mlle.  de  Launay  cherchaient  à  lui 
assurer  un  sort  indépendant.  Par 
l'entremise  de  Valincourt,  elle  était 
sur  le  point  d'épouser  le  célèbre  Da- 
cier ,  veuf  depuis  un  an  :  a  M*lc.  de 
*>  Launay,  disait-il ,  est  la  seule  dans 
»  le  monde  avec  qui  je  pusse  vivre , 
»  et  qui  n'offensât  pas  la  mémoire 
»  de  Madame  Dacicr.  »  La  duchesse 
du  Maine  refusa  son  agrément  a  ce 
mariage  avantageux  (  car  Dacier 
était  riche  ),  disant  que  MUe.  de 
Launay  lui  était  nécessaire,  et  pro- 
mettant de  faire  beaucoup  pour  die 
à  l'avenir.  Dès  ce  moment  elle  la  mit 
de  ses  promenades ,  la  fit  entrer  dans 
ses  parties  de  plaisir ,  et  la  traita ,  à 
peu  de  chose  près,  comme  les  dames 
de  sa  maison.  La  mort  de  Dacier , 
arrivée  peu  de  temps  après ,  donna 
lieu  à  Mlle.  de  Launay  de  sentir 
l'irréparable  faute  qu'elfe  avait  faite 
en  manquant  une  si  belle  occasion 
de  se  procurer  le  repos  et  la  liberté. 
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Une  passion  malheureuse  qu'elle 
conçut  alors  pour  un  homme  trop 
au-dessus  d'elle  par  son  rang ,  et 
dont  elle  ne  dit  pas  le  nom  dans  ses 
Mémoires,  la  mort  successive  de 
tous  ses  anciens  amis ,  tels  que  Silly, 
Valincourt,  M0",  de  Grieu,  de 
Reale  f  etc. ,  lui  firent  passer  quel- 
ques années  bien  pénibles.  Dans  son 
isolement .  elle  songeait  à  se  retirer 
au  couvent  de  Saint-Louis ,  où  elle 
avait  passé  son  enfance.  La  duchesse, 
craignant  qu'elle  ne  rompît  enfin  les 
liens  qui  l'attachaient  à  elle,  s'occupa 
de  les  redoubler.  Les  distinctions 
qu'elle  lui  avait  accordées  précédem- 
ment n'avaient  pas  de  limites  préci- 
ses. «  Je  ne  savais,  dit  elle,  si  j'é- 
»  tais  dedans  ou  dehors  ;  pour  peu 
»  que  je  les  passasse ,  ou  sans  m'en 
9  apercevoir,  ou  par  ordre  de  sa 
9  part,  les  mines  et  les  murmures 
»  de  ses  dames,  attentives  à  la  dis- 
»  tance  qui  devait  être  entre  elles  et 
9  moi,  m'y  faisaient  désagréable- 
9  ment  rentrer.  »  Pour  remédier  à 
cet  inconvénient ,  la  princesse  voulut, 
par  un  mariage ,  lui  donner  un  rang 
qui  la  mit  de  niveau  avec  toutes  les 
dames  de  sa  cour.  Elle  chercha  donc 
dans  le  corps  suisse  dont  le  duc 
du  Maine  était  colonel-général,  un 
officier  qui ,  par  l'espoir  d'nn  avan- 
cement certain,  voulut  prendre  «  une 
»  femme  sans  naissance ,  ni  bien ,  ni 
9  beauté ,  ni  jeunesse;  »  c'est  ainsi 
que  M"*.  de  Staal  fait  elle-même  les 
honneurs  de  sa  personne  dans  ses 
Mémoires.  «  A  peine,  ajoute-t-elle 
»  plaisamment ,  les  treize  cantons 
9  pouvaient-ils  suffire  à  cette  décou- 
9  verte.  »  Enfin  ou  trouva  le  baron 
de  S  ta  al ,  qui ,  retiré  du  service , 
vivait  à  Gennevilliers,  près  de  Pa- 
ris ,  avec  deux  filles  qu'il  avait  eues 
d'un  premier  mariage.  Le  'duc  du 
Maine  lui  donna  une  compagnie, 
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avec  le  titre  de  maréchaide-camp  , 
et  fit  à  M11*,  de  Launay  une  pen- 
sion ,  oui ,  jointe  a  une  autre  qu  elle 
tenait  déjà  de  la  cour,  et  à  quelques 
legs  de  ses  amis,  lui  assura  une 
fortune  suffisante.  Le  mariage  se 
conclut.  Dès  ce  moment ,  Mme.  de 
Staal  eut  toutes  les  prérogatives  des 
dames  de  la  maison  de  la  duchesse  i 
la  table ,  l'entrée  dans  son  carrosse , 
etc.  Sa  vie  fut  désormais  exempte  d'a- 
gitations ,  sauf  les  contrariétés  que 
lui  faisait  éprouver  la  princesse,  qui , 
bien  que  le  contraire  eut  été  conve- 
nu ,  prétendait  que  son  service  em- 
pêchât la  nouvelle  mariée  de  s'ac- 
quitter de  ses  devoirs  envers  son 
époux.  Le  rang  qu'elle  venait  d'ob- 
tenir lui  procura  d'illustres  amies,  en- 
tre autres  Mm«.du  Deffand,  dont  elle 
fait  l'éloge  dans  ses  Mémoires.  Mm*. 
de  Staal  mourut  à  Gennevilliers,  le  1 5 
juin  17^0,  à  l'âge  de  cinquante-six 
ans.  Quoiqu'elle  n'eût  jamais  écrit 
pour  le  public ,  on  a  d'elle  des  pro- 
ductions de  plus  d'un  genre.  I.  Mé- 
moires de  Madame  de  Staal,  écrits 
par  elle-même.  Elle  s'y  est  peinte 
tout  entière  avec  franchise  ;  bien 
qu'on  l'ait  taxée  d'avoir  dit  d'avan- 
ce :  Je  ne  me  peindrai  qu'en  buste, 
Slus  d'une  fois  elle  a  été  bien  au- 
elà.  Sous  le  rapport  du  style,  il 
semble  qu'elle  ait  emprunté  la  plume 
ingénieuse  de  Fontenelle,  pour  la 
laisser  courir  avec  un  abandon  in- 
connu à  cet  écrivain.  Elle  excelle 
surtout  dans  les  comparaisons  et 
dans  les  portraits.  Ces  Mémoires  pa- 
rurent pour  la  première  fois  à  Lon- 
dres (  Paris  ),  1755 ,  4  vol.  in- 12. 
Dans  le  3e.  sont  ?3  lettres  mêlées  de 
prose  et  de  vers ,  adressées  au  che- 
valier de  Mesnil ,  son  compagnon 
de  captivité.  Le  4e.  contient  les  co- 
médies dont  il  sera  parlé  ci-après. 
Les  Mémoires  seuls  forent  réimpri- 
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mes  à  Paris,  1^83,  a  vol.  in-ia. 
Enfin ,  M.  Colnct  les  a  compris  dans 
sa  collection  des  Mémoires  des  da- 
mes françaises ,  ou  ils   forment  *x 
vol.  in-itf ,  Paris ,  1822.  Il  y  a  joint 
le  Portrait  de  la  duchesse  du  Mai- 
ne, qui  fut  publié  pour  la  première 
fois  par  Laharpe,  en  1801 ,  dans  sa 
Correspondance  littéraire  avec  le 
grand  duc  de  Russie.  II.  Deux  co- 
médies :  Y  Engouement  et  la  Mode, 
Tune  et  l'autre  en  trois  actes,  compo- 
sées pour  le  théâtre  de  Sceaux.  Quoi 
qu'en  ait  dit  Chamfort,  dans   son 
Dictionnaire  dramatique ,  la  Mode 
offre  ,  ainsi  que  l' Engouement ,  des 
détails   fort  piquants  sur  les  petits 
ridicules  de  la  haute  société.  Elle 
fut  représentée ,  en  1761,  au  théâ- 
tre Italien,  sous  ce  titre  :  Les  Ridi- 
cules du  jour.  III.  Lettres  Aa  corres- 
pondance dc!Wmo.  de  Slaal,  sauf  ses 
vingt  -  quatre  premières   lettres  au 
chevalier  dcMcsnil,  ne  fut  publiée 
qu'en   1801,  sous  le   titre  de  Re- 
cueil  de    Lettres    de    Mademoi- 
selle du    Launay  (  Madame  de 
Staal  ),  au  chevalier  De  Mesnil, 
au  marquis  de  SiUy  et  à  M.  d'Ifé- 
ricourt ,  a  vol.  in-iri.  Bernard,  l'é- 
diteur, y  joignit  celles  de  Chaulicii  et 
de  Rémond  à  Mlle.  de  Launay,  avec 
une  Notice  sur  cette  femme  célèbre. 
Les  Lettres  au  chevalier  de  Mesnil, 
qui   sont  au  nombre  de  190  ,  sans 
compter  les  a3  premières,  imprimées 
en  ir55,  empruntent  un  interît  bien 
touchant  de  la  situation  de  celle  qui 
les  écrivit  en  prison.  On  ne  peut  s'em- 
pêcher de  mésestimer  un  hommequi, 
après  avoir  reçu  d'elle  tant  de  preu- 
ves d'amour,  finit  par  l'abandonner. 
Les  44  Lettres  de  M1,c.  de  Launay 
au  marquis  de  Silly,  furent  écrites 
par  elle  peu  de  temps  après  sa  sortie 
de  la  Bastille.  Elles  attachent  surtout 
par  la  manière  spirituelle  dont  clic 
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soutient  le  râle  de  confidente  auprès 
d'un  homme  qu'elle  aime  encore  en 
secret.  L'amitié  seule  a  fait  les  frais 
de  la  correspondance  de  Mme.  de 
Staal  avec  d'rléricourt ,  qui  contient 
27  Lettres,  du  28  juillet  1740  an 
18  janvier  1749;  et  qui  offre  quel- 
ques anecdotes  et  nouvelles  littérai- 
res. Les  58  Lettres  de  Chaulieu  ré- 
pondent à  l'idée  qu'on  peut  se  former 
de  l'agrément  de  son  style.  Quant 
aux.  Lettres  de  Rcmond ,  qui  sont  an 
nombre  de  3o,  elles  ne  méritaient 
pas  de  sortir  de  l'oubli,  bien  que 
Mmc.  de  Staal  les  vante  dans  ses  Mé- 
moires ,  «  comme  meilleures  qu'au- 
»  cunes  qu'elle  eut  vues  en  ce  gen- 
»  re.  »  C'est  au  duc  de  Chmseul 
qu'on  doit  la  conservation  de  tontes 
ces  Lettres,  qu'il  fît  transcrire  en 
même  temps  que  les  Mémoires  de 
Saint-Simon  ,  et  qu'il  donna  à  l'abbé 
Bai  thélcmi.  A  la  mort  de  ce  dernier, 
Bernard   (it  l'acquisition   de  cette 
correspondance  pour  la  publier.  On 
a  encore  de  Mmc.  de  Staal ,  aa  Let- 
tres écrites  à  MI,K*.  duDcfTand(/"<p'. 
ce  nom. ,  X ,  ()\çj)  ,  qui  ont  p"aru ,  en 
1809,  dans  un  recueil  intitulé  Cor- 
respondance inédite  de  Madame  du 
Dejfand,i  vol.  in-8°. ,  Paris,  1809. 
On  y  trouve  des  anecdotes  sur  la  vi- 
site que  Voltaire  et  IVImc.  Duchatelet 
firent,  en  1 747,  à  la  duchesse  du  Mai- 
ne ,  dans  son  château  d'Anet.  Mrac. 
de  Staal  ne  les  traite  pas  charitable- 
ment :  «  Ils  se  sont  fait  détester, 
»  dit-elle ,  en  n'ayant  d'attentions 
»  pour  personne.  »  Celte  correspon- 
dance est  précieuse  en    ce  qn  elle 
prouve  sans  réplique  que  Voltaire 
est  auteur  d'une  misérable  parade 
intitulée  le  Comte  de  Boursoufle,  re- 
présentée ,  en  17  47,  sur  le  théâtre  de 
la  duchesse  du  Maine ,  et  qui   fut 
jouée,  en  1759,  sur  le  théâtre  Ita- 
lien, sous  le  nom  de  ce  poète»  qui 
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utile  de  la  désavouer  (  i  ).  Tou- 
tes   Œuvres  de  Madame  de 
U  ont  été  recueillies  en  1 8i  i ,  Pa- 
Renouard,  2  vol.  in-8°.  On  y  a 
t  les  Lettres  de  Chaulieu  ;  mais  on 
tas  jugé  celles  de  Rémond  dignes 
1  reimpression  (a).      D-r-r. 
TABEN  (  Henri  ) ,  peintre  fia- 
i ,  né  eu  1 578 ,  apprit  dans  son 
les  premiers  cléments  de  son  art. 
eine  sorti  de  l'adolescence ,  il  se 
it  en  Italie  pour  se  perfectionner, 
yisit  Venise  pour  séjour,  et  le  Tin- 
pour  maître;  mais  l'ayant  perdu 
u'il  n'avait  encore  que  seize  ans , 
rit  forcé  de  faire  lui-même  son 
itiou.  Il  peignait  en  petit,  avec 
ctteté  qui  tenait  du  prodige.  Ses 
osi lions  ,  mélange  heureux  du 
des  Flamands  et  des  Italiens, 
eut  le  génie  de  l'invention.  II 
lait  avec  agrément ,  et  dispo- 
rs  figures  d'une  manière  judi- 
.  Parmi  les  ouvrages  qui  ont 
sa  réputation ,  on  cite  un  petit 
u  représentant  la  Galerie  d'un 
?ur  ,  O/ù   il  a   introduit  toutes 
d'objets  de  curiosité.  On  voit, 
»  murs ,  un  grand  nombre  de 
res ,  toutes  représentant  des  ob- 
ïrreiits  et  terminées  avec  le  soin 
evjuis  ,  quoiipicdc  la  plus  pe- 
imension.  Chaque  tableau  est 
lemen!  distinct  et  placé  dans 
ritablc  jour  ;  la  perspeetne  en 
faite ,  et  la  lumière  et  la  con- 
çu sont  pas  moins  admirables, 
mourut  en  i0j8.      P — s. 
lBILI  /"or.  Ckcco  d'Asgoli. 


i*  îrio  Irltrr  .tu  mnih'  <l"  ArRPiitJil  ,  an 
•  17**1 .  Otlc  pii-««"  fui  iinpi  ;iii«t  la  nirme 
itmip  ,  Mnik  If  lilir  de  I"  f.ch.tme ,  r\  elle 
|>riî»r  ,  «Icpiii!»  1817  ,  dans  iinoNjur»  f-di 
''illAirc,  notamment  dari*  cclii-dc  M.  He- 
•11  fi/|  vol.  in-H" 
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V    I.ituriy   it  l,i    /{iiM.lf?  .    oiMIS-COinÙlHC 
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STAGE  (Publws  Pjpmws 
Stjtws),  poète  latin ,  naquit  à  Na- 
zies, l'ande Rome 81 4 (Ci  dcJ.-C.). 
Sou  père ,  d'une  famille  patricienne, 
mais  pauvre,  et  qui  habitait  à  Vélie 
(en  grec  Sellé) ,  dans  le  pays  des  Lu- 
caniens ,  s'était  distingue'  dès  sa  ten- 
dre enfance  par  un  talent  extraordi- 
na*rej  en  0«tenantJeprix  de  poésie 
aux  fêtes  lustrales  qu'on  célébrait  à 
Naples  tous  les  cinq  ans.  Depuis  cette 
époque,  il  n'y  eut  point  de  concours 
qui  ne  fût  marque  par  ses  victoires, 
et  il  ne  se  signala  pas  moins  heureu- 
sement en  Grèce,  dans  les  jeux  Isth- 
miqnes  ,  dans  les  Pythiques  et  dans 
les  Néméens.  Chargé  de  couronnes , 
il  revint  à  Naples  ouvrir  une  école  de 
littérature ,  qui  attira ,  des  contrées 
voisines ,  une  multitude  de  disciples. 
Sa  réputation  ne  tarda  pas  à  le  con- 
duire à  Home,  où  les  jeunes  gens  que 
leur  fortune  et  leur  naissance  appe- 
laient aux  honneurs  les  plus  hauts, 
suivirent  ses  leçons  ;  on  dit  même 
je  crois  sans  jpreuve,  que  Domitien 
Peut  pour  maître.  Il  professait  avec 
autant  d'élégance  en  grec  qu'en  latin. 
Mais  il  s'éleva  au-dessus  des  fonctions 
du  grammairien  ,  et  il  enseigna  les 
rites  et  le  droitsacrés,  d'où  l'on  con- 
jecture avec  raison  qu'il  fut  revêtu  de 
la  digtuté  du  sacerdoce.  Il  était  poète 
eu  même  temps  qu'orateur;  et  son 
fils  a  cité  avec  orgueil  un  poème  de 
lui  sur  finceudie  qui    embrasa   le 
Capitole ,  pendant  le  siège  que  les 
partisans    de    Vcspasien  y  soutin- 
rent contre  ceux  de  Vitellius.  De 
tous  $cs  éihvcs,  le  plus  illustre  fut  sans 
doute  son  fils;  et  toutefois  il  ne  Jui 
transmit  qu'un  de  ses  talents;  car,  au- 
tant qu'on  en  peut  juger  par  les  Epî- 
tres  dédicatoires  des  Sylves ,  Stace 
écrivait  mal  en  prose,  et  l'on  ne  voit 
pas  qu'il  se  soit  exercé  à  parler  d'à  - 
hondance.  Il  consacra  toutes  ses  fa* 
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cultes  à  la  poésie ,  et  Ton  dut  augu- 
rer par  la  hardiesse  et  la  force  de 
son  coup  d'essai ,  de  ce  qu'il  pouvait 
faire.  Il  n'avait  pas  encore  vingt  ans 
lorsqu'il  entreprit  sa  Thèbdide  sous 
les  auspices  de  son  père.  Le  mariage 
l'avait  uni, peu  de  temps  auparavant, 
avec  Claudia  ,  de'jà  veuve  et  mère , 
et  dont  la  fille  devint  la  sienne.  Ceux 
qui  ont  supposé  qu'il  avait  épousé  la 
veuve  de  Lucain,  ont  commis  une 
erreur.  Stace  dit  qu'il  aime  à  enten- 
dre chanter  ses  vers  par  sa  belle-fille , 
qui  a  hérité  du  talent  de  son  père. 
Stace  donne  à  ce  premier  époux  l'é- 
pithète  Canorus;  c'était  probable- 
ment un  habile  musicien.  Il  trouva 
dans  Claudia  une  compagne  aimable 
et  dignedelui.  Elle  l'aidait  de  ses  con- 
seils et  de  ses  encouragements  dans 
le  long  et  pénible  travail  de  sa  Thé- 
lia'idc ,  qu'il  n'acheva  qu'au  bout  de 
douze  ans.  Mais  il  eut,  avaut  ce  temps, 
la  satisfaction  de  faire  jouir  son  père 
de  ses  brillants  succès.  Comme  lui, 
et  sous  ses  yeu\ ,  il  mérita  la  palme, 
dans  les  combats  de  poésie,  à  Napîcs; 
et  à  Rome,  les  lectures  publiques  des 
premiers  chants  de  son  poème  char- 
maient un  auditoire   nombreux  et 
choisi.  On  les  attendait  avec  impa- 
tience; on  y  courait  en  foule,  ainsi 
que  l'atteste  Juvénal,  dont  on  aurait 
tort  d'interpréter  en  un  sens  ironique 
le  passage  relatif  à  ces  lectures;  pour 
peu  qu'on  examine  la  suite  des  idées, 
on  est  convaincu  qu'il  parle  sérieuse- 
ment. Les  soins  que  Stace  donnait  à 
son  grand  ouvrage  ,  le  firent  échouer 
dans  les  jeux  capitolins ,  qui  com- 
mencèrent l'an  o3<j  de  Rome  ,  8(5 
de  l'ère  chrétienne  ;  et  son  père,  qui 
fut  témoin  de  sou  échec ,  ne  put  l'être 
des  trois  victoires  qu'il  remporta  en- 
suite dans  les  concours  annuels  des 
fêtes  de  Minerve  sur  le  mont  d'Albe, 
concours    institués  par  Dorai  tien  , 
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comme  ceux  du  Capitole.  Le  vieillard 
mourut  peu  de  temps  après  les  jeux 
capitolins  (  i),  à  l'âge  de  soixante-cinq 
ans  ;  et  cette  perte  fut  sentie  bien  vi- 
vement par  notre  poète,  à  qui  la 
douleur  fit  interrompre  pendant  trois 
moisson  commerce  avec  les  muses ,et 
qui  ne  le  reprit  que  pour  épancher» 
regrets  et  pour  offrir  un  pieux  tribal  à 
la  mémoire  de  son  père.  Stace  versi- 
fiait avec  une  facilité  rare,  qui  appro- 
chait de  l'improvisation;  c'est  lui- 
même  qui  l'atteste.  11  se  servit  de  ce 
talent  pour  entretenir  les    liaisons 
d'amitié  qu'il  avait  contractées  dans 
l'école  de  son  père ,  et  pour  en  for- 
mer de  nouvelles.  Les  événements 
qui  intéressaient  la  gloire,  ou  le  bon- 
heur ,  ou  la  fortune  de  ses  amis , 
leurs  travaux  .   leurs  habitations , 
leurs  fêtes,  lui  inspirèrent  des  poè- 
mes dont  se  composa  ensuite  le  re- 
cueil des  Sylves.   Il  savait  prendre 
tous  les   tons  et  embellir  tons  les 
sujets.   Dans  ces  ouvrages,  animes 
presque  tous  par  des  formes  drama- 
tiques, l'élégante  souplesse  de  la  dic- 
tion le  dispute  à   l'abondance  des 
idées  ingénieuses  ,  et  ils  font  autant 
d'honneur  à  son  coeur  qu'à  son  es- 
prit :  il  s'y  montre  bon  fils,  excellent 
époux ,  ami  empressé ,  écrivain  mo- 
deste et  sans  jalousie,  autant  que 
gracieux  et  fécond.  Enfin  ,  il  rejail- 
lirait de  ses  écrits  sur  son  nom  on 
lustre  saDs  tache ,  si  la  collection  ne 
contenait  les  pièces  dédiées  à  Dona- 
tien. On  sou  Hic  de  le  voir  prodiguer 
à  un  tel  monstre  les  plus  extrava- 
gantes hyperboles  de  l'adulation  la 
plus  servi  le.  La  raison  en  ce  moment 
abandonne  Stace  en  même  temps  que 
le  sentiment  de  sa  dignité.  Avec  quel 
mépris  Tacite  et  Pline  lisaient-ils  de 


(ODndwrll  a  mal  rorrigé  et  interprrte  Ifpmi ■ 
&«•  par  lequel  il  Kit*  la  date  de  la  mort  àm  père  de 
Stace  avaut  les  jcui  capitolraf . 
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Ïiareils  vers  7  Pourquoi  un  si  honnête 
10m me  eut-il  une  si  lioutcu.se  fai- 
blesse? On  a  tâché  de  l'excuser  eu 
mettant  ses  flatteries  sur  le  compte 
de  la  reconnaissance.  Domilicu  l'a- 
vait couronne  aux  jeux  Al  Lins  ;  Do- 
mitien  lui  donna  une  propriété  dans 
la  campagne  d'Albe  ;  Doiniticu  l'ad- 
mit à  la  îable  impériale,  ou,  scion  le 
langage  de  la  cour  des  Césars ,  à  la 
table  sacrée,  sacras  epulas.  C'était 
tin  honneur  insigne  ,  pour  ceux  qui  y 
voyaient  un  honneur ,  de  diner  avec 
le  maître ,  avec  le  Dieu.  Stace  en 
fut  ébloui,  et  dans  le  remerciraent 
qn'ii  lui  adresse,  il  exprime  avec  une 
naïveté  lisible    sa   puérile  admira- 
tion pour  la  magnificence  du  palais 
et  la   pompe    du   festin.   On    peut 
présumer  qu'il  fut  présenté  par  quel- 
que courtisan  ,  peut-être  un  de  ses 
anciens  condisciples ,  peut-être  le  pan- 
tomime Paris ,  favori  tout-  puissant , 
auquel  il  vendit  une  tragédie  intitulée 
A  cave.  Il  était  pauvre  ;  le  chemin 
glissant  de  l'ambition  lui  fut  ouvert , 
il  s'y  laissa  conduire ,  et  y  tomba  ; 
car  les  sucres  en  ce  genre  sont  des 
chutes.  Le  festin  de  l'empereur,  et  la 
inai^ond'Alhc  furent  trop  chèrement 
payés.  Ses  petits  poèmes,  dout  les 
copies  circulaient  dans  le  inonde  ,  et 
1rs  lectures  de  sa  Thébaïde,  lui  avaient 
acquis  de  la  célébrité,  lorsqu'il  la 
publia  ,  non  sans  trembler.  11  avait 
alors  trente-un  ans  ;  elle  lui  avait  coulé 
douze  années  de   veilles    assidues, 
Bissenos  viçilata  per  annos ,  multd 
cruciata  lima.  Chose  étrange!  peut- 
être  est-ce  l'excès  même  de  ce  soin 
qui  fut  cause  des  principaux  défauts 
de  style  qu'on  reprend  dans  cet  ou- 
vrage.   La  diction  des   S  vives    est 
plus  harmonieuse,  plus  correcte  et 
plus    pure    en    général.    Dans   ces 

fièces ,    la     plupart    improvisées, 
auteur  échappait  souvent  par  lara- 
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pidité  de  la  composition  a  tous  les 
genres  d'affectation  qui  caractérisent 
le  langage  de  cette  époque.  Le  pre- 
mier clan  de  son  imagination  le  por- 
tait sans  effort  vers  le  beau,  et  sa  négli- 
gence l'empêchait  de  subtiliser  dans 
la  recherche  des  pensées  et  de  tour- 
menter les  expressions  ;  il  n'avait 
pas  le  temps  de  n'être  pas  naturel. 
L'influcuce  du  siècle  se  fait  plus  sen- 
tir dans  la  Thébaïde.  Mais  quel  les  que 
soient  les  imperfections  de  cet  ou- 
vrage ,  on  serait  bien  trompé  si  l'on 
s'en  rapportait  au  jugement  de  plu- 
sieurs critiques  trop  prévenus ,  qui 
veulent  rien,sou(lrir  après  Virgile 


ne 


ippait 
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et  Horace ,  et  qui  n'ont  cru  voir  dans 
cet  auteur  que  bouffissure,  obscurité, 
roideur  et  dureté.  Les  plus  sévères 
sont  peut-être  ceux  qui  avaient  le 
moins  lu  son  poème.  La  harpe  l'a 
condamné  eu  six  lignes  par  une  épi- 
gramme;  mais  le  Tasse  l'a  pris  en 
plusieurs  endroits  pour  modèle.  Le* 
traits  d'Adrastc ,  de  Tydée  et  de  Ca- 
panée  se  reconnaissent  dans  les  fi- 
gures d'Aladin ,  de  Soliman  et  d'Ar- 
gant.  Le  conseil  infernal  de  la  Jéru- 
salem délivrée  rappelle  l'assemblée 
des  divinités  de  l'Erèhe  autour  de 
Pluton  ,  lorsqu'Amphiaraiïs  tombe 
tout  vivant  chez  les  morts.  La  sé- 
cheresse qui  alllige  l'armée  des  Croi- 
sés ,  est  pareille  au  fléau  cpii  désole 
l'armée  des  Grecs.  Dante  lui-mfme , 
malgré  son  adoration  pour  Virgile, 
ne  dédaignait  pas  la  Thébaïde;  et  la 
vengeante  d'Ugolin  a  bfen  l'air  d'ê- 
tre une  réminiscence  de  la  rage  de 
Tydée  à  ses  dermers  moments.  Il 
serait  facile  de  multiplier  ces  rap- 
prochements, qui  sont  le  plus  bel 
éloge  de  Stacc.  On  doit  de  plus 
observer  que  la  Thébaïde  fut  la 
première  tentative  de  sa  jeunesse» 
et  que  le  début  est  ce  qu'il  y  a 
de  plus  mal  écrit  et  de  plus  vicieux 
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dans  tout  l'ouvrage.  Mais  qu'on  sur- 
monte ce  premier  dégoût,  et  bientôt 
l'action  devient  attachante.  Il  a  su 
rendre  Polynice  intéressant ,  dessiner 
fortement  fes  autres  caractères,  grou- 
per avec  art  les  personnages ,  et  don- 
ner du  mouvement,  de  la  vie  et  de 
la  chaleur  à  tout  son  tableau.    Les 
descriptions  de  plusieurs  batailles  , 
celle  ac  révocation  des  mânes ,  la 
vision  d'Étéocle ,  portent  la  terreur 
à  son  comble,  tandis  que  toute  l'é- 
nergic  du  pathétique  le  plus  touchant 
se  déploie  dans  les  douleurs  d'Anli- 
gone,dc  Jocaste,  d'Argic,  d'Atalanle 
et  d'Hypsipyle ,  dans  les  récits  de  la 
mort  de  Parthéuopée,dcccllcd'Athys 
et  de  celle  de  Ménécée.  Le  P.  Rapin 
ditqucStacc  faisait  consister  la  poé- 
sie dans  les  mots  plutôt  que  dans  les 
choses ,  et  que  ses  vers  retentissent  à 
l'oreille,  mais  qu'ils  ne  parviennent 
jamais  jusqu'au  cœur.  Il  faut  cr  ire 
que  le  P.  Rapiu  avait  parcouru  la 
Thébdide  bien  légèrement,  ou  que 
l'accès  de  son  cœur  était  bien  dif- 
ficile. Si  l'on  voulait  avoir  la  me- 
sure de  la  flexibilité  du  talent  poé- 
tique de  Stacc,  il  faudrait  comparer 
le  palais  du  Sommeil  au  temple  de 
Mars ,   les  jeux   de  l'armée  grec- 
que au  massacre  de  Lcmnos  ,  l'hé- 
roïsme un  peu  enfantin  de  Parthéno- 
pc'e  à  la  férocité'  du  gigantesque  Hin- 

})omédon.  Nous  ne  parlons  point  de 
a  richesse  ni  de  la  vivacité  des  com- 
paraisons :  ses  détracteurs  ne  con- 
testent pas  .son  mérite  éminent  dans 
ce  genre.  En  un  mot,  il  nous  sem- 
ble qu'on  ne  peut  avoir  lu  la  Thé- 
baïde  sans  avouer  que  l'auteur  est 
vraiment  un  poète  épique.  Ce  fut 
après  l'avoir  publiée,  qu'il  fit  paraî- 
tre ,  en  quatre  éditions  successives  , 
dans  l'espace  de  trois  ans ,  les  quatre 
premiers  livres  des  Sylves.  Le  cin- 
quième est  vraisemblablement  un  re- 
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cueil  posthume.  Sa  santé  s'affaiblît 

{)romptement ,  et  il  vieillissait  dans 
'âge  où  les  autres  sont  encore  jeunes. 
Une  maladie  grave  l'ayant  mis  dans 
un  grand  danger,  et  le  laissant  valétu- 
dinaire, il  sentit  le  besoin  de  respirer 
l'air  natal;  et  après  avoir  décidé,  non 
sans  peine,  son  épouse  à  quitter  le  sé- 
jour  de  Rome,  il  alla  s'établira  fla- 
pies; mais  il  n'y  recouvra  point  sa  vi- 
gueur. Cependant  son  génie  ne  pou- 
vait demeurer  dans  l'inaction:  il  com- 
mença YAchillêide ,  qui  avait  pour 
sujet  l'enfance  d'Achille  ,  toute  la 
partie  de  la  vie  du  héros  antérieure 
aux  événements  de  l'Iliade.  La  mort 
ne  lui  permit  ni  d'achever  le  poème, 
ni  de  corriger  les  deux  chants  qu'il 
avait  faits ,  et  qui  se  recommandent 
néanmoins  par  de  très-beaux  pas- 
sages ;  elle  1  enleva  avant  qu'il  eut 
atteint  sa  trente-sixième  année.  On 
a  lieu  de  penser  que  son  ardente  sen- 
sibilité contribua  ]>eaucoup  à  aug- 
menter le  mal  auquel   il  succomba. 
Il  ne  se  consola  point  de  la  mort  de 
son  père.  La  stérilité  de  Claudia  fut 
pour-  lui  une  autre  source  de  cha- 
grins. Il  était  si  dévoré  du  besoin 
d'aimer,  qu'il  voulut ,  puisque  la  na- 
ture lui  refusait  un  fds,  s'en  créer  un 
par  l'adoption .  Il  choisit  un  enfant  né 
d'une  esclave  de  sa  maison  ;  mais  cet 
objet  des  plus  tendres  soins  lui  fut 
ravi  au  berceau;  son  affliction  ajouta 
l'insomnie  à  ses  autres  souffrances, 
et  la  langueur  le  conduisit  au  tom- 
beau.Ses  c  on  temporainsl'ad  miraient; 
il  ne  lui  a  manqué ,  pour  obtenir  les 
suffrages  des  modernes ,  que  d'être 
mieux  connu.  Les  éditions  de  Stact 
n'ont  pas  été  très  -  multipliées.  On 
publia  d'abord  séparément  les  Syl- 
ves à  Venise,  en  1 47  * ,  puis  YjichU- 
léidc ,  en  1 473  ,  et  toutes  les  Œu- 
vres réunies,  en  1 47 5  et  en  i49°* 
Une  édition  plus  correcte  et  phu 
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•complète  parut  ea  1600,  par  les  soins 
àc  Lindebrog  (  1  ).  On  a  imprimé,  avec 
Stace,   un  scholiastc  sur  le  nom  et 
même  sur  l'existence  duquel  il  s'est 
élevé  des  contestations.  Les  uns  le 
nomment  Luctatius;  les  autres ,  Lac- 
tantius.  Quelques-uns  prétendent  que 
ses  Scholics  ne  sont  qu'un  recueil  de 
notes  de  plusieurs  grammairiens.  Le 
meilleur  et  le  plus  ample  Commen- 
taire qu'on  ait  de  Stace  est  celui  de 
Gaspar    Barth ,  iu-4°. ,  1671.    Le 
savant  Markland  avait  entrepris  d'eu 
donner  un  nouveau;  il  n'a  mis  au  jour 
que  ses  Notes  sur  les  Sylves,  iu-4°. , 
1728,  ouvrage  d'une  critique  saine 
et  d'une  érudition  immense.  L'abbé 
Conti  fit ,  au  sujet  de  Stace ,  une  Dis- 
sertation apologétique  ,  dont  l'ana- 
lyse se  trouve  parmi  les  OEuvrcs  de 
1  abbé  Arnaud.  A  plusieurs  aperçus 
ingénieux  et  vrais  ,  l'auteur  mêle  un 
paradoxe  que  Stace  lui-même  désa- 
vourait sans  doute.  Il  suppose  que 
|     le  poète  a  semé  d'images  horribles  sa 
Théba'idc  pour  complaire  à  Domi- 
tien ,  et  qu'OEdipc ,  Étéocle ,  Pol  ynicc 
ne  sont  que  les  portraits  allégoriques 
de  Vespasien,  Titus,  Doraitien.  Mal- 
gré cette  erreur  ,  la  Dissertation  est 
très-utile  et  bien  écrite. On  n'a  qu'une 
version   française  de  la   Thébaïde  , 
par  l'abbé  Cormiliole,  en  trois  vo- 
lumes iii-i«jt,  1778,  1 780;  car  il  ne 
faut  pas  compter  celle  de  l'abbé  de 
Marelles.  Cormiliole  publia,  en  1 802, 
la  traduction  de  Y  Achilléide  et  des 
Sylves  eu  deux  volumes  in- 1*2,  re- 
produits sans  avoir  été  réimprimés, 
en  iSo5,  mais  augmentés  de  la  ver- 
sion du  panégyrique  à  Calpurnius- 
Pisoiiy  que    cet   abbé  lui  attribue. 


[iy-  LVtli'ion  de  Venise ,  i5oi  ,  in-8n.  ,  donnée 
par  Aid»*  M.uiurc  l'ancien  ,  et  reproduite  en  i5iQ, 
f>t  auuuienfrc  d'un  traite  de  l'éditeur  ,  intitule  : 
Onii"ç>.if>!att  et  fleru\  dictutnuM  ftiircarum  apiul 
■ï'ahiif.  ('.«  murerait  nccupe.  .'(o  feuilleta. 
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Les  OEuvres  de  Stace,  avec  la 
traduction  par  Cormiliole,  ont  été 
réimprimées  en  1 820 ,  5  volumes 
in-12.  Le  style  de  ce  traducteur  est 
froid  et  peu  élégant,  et  quelquefois 
il  ne  saisit  pas  le  sens  de  son  au- 
teur; mais  c'est  surtout  dans  les 
deux  derniers  poèmes,  qu'on  est 
choqué  de  ces  défauts.  M.  Delatour 
a  traduit  les  Sylves ,  avec  beau- 
coup plus  d'exactitude  et  de  talent, 
iu-o°. ,  an  11.  Luce  de  Lancival  a  fait 
une  imitation  en  vers  de  PAchilléide. 
Il  y  en  a  une  autre  ,  mais  peu  con- 
nue, par  Cournand.  Parmi  les  ver- 
sions italiennes  nous  citerons  la  Thé- 
baïde, par  le  cardinal  Cornelio  Ben- 
livoglio  (  F.  ce  nom ,  I V  ,  2 1 5  ) ,  et 
les  Syhes ,  par  un  arcadien  (l'abbé 
F.-M.  Biacca  ),  Milan,  173a,  ù>4°. 
—  Le  nom  de  Statius  était  très- 
commun  chez  les  Romains  :  le  poète 
comique  Cœcilius  le  porta  (  V.  Cjr- 
cilius  );  Pline  cite  le  naturaliste  Sta- 
tius Sebotus  ,  et  Scaliger  (1)  fait 
mention  du  rhéteur  Statius  Ursulus. 

N — D — T. 

STACKHOUSE  (Thomas),  savant 
et  laborieux  ecclésiastique  anglais,  né 
en  1680 ,  fut  pasteur  à  Amsterdam  t 
puis  successivement  vicaire  à  Rich- 
moud,à  Ea  Id  i  ng  et  à  Ben  b  a  m- Valence, 
dans  le  Berkshire,  où  il  mourut,  le  1 1 
octobre  175*2.  Parmi  ses  nombreux 
ouvrages,  on  remarque  :  I.  Les  Misè- 
res et  grandes  peines  du  bas  clergé 
à  Londres  et  aux  environs,  1 7*22  , 
in  -  8°.  II.  Défense  de  la  religion 
chrétienne ,  etc.  La  première  édition 
de  cet  ouvrage ,  qui  eut  un  grand 
succès,  parut  à  Londres  en  173 1  , 
in-8%  et  la  seconde  en  1 733.  Il  fut 
traduit  en  français  par  un  anonyme 
(Pierre  Chais  ),  sous  ce  titre  :  Le 
sens  littéral  de  VEcrilurc  saint* 


(1)  Ad  Eusebium  t  p.  173. 
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défendu  contre  les  principales  ob- 
jections des  anliscripturaires  et  des 
incrédules  modernes  ,clc.,  la  Haye, 
1 7.38, 3  vol.  iu-S  '.  Une  traduction  al- 
lemande parut  on  1 7  "io ,  Hanovre  et 
(iotliiigcu ,  x  vol.  in-TV». .  par  les  soins 
de  H .-(  i.  Lcmkcr.  111.  Réflexions  sur 
la  nature  et  les  propriétés  des  lan- 
gues 9  Londres,  17J1 ,  i:i  -  8".  IV. 
Nouvelle  Histoire  de  la  Bible ,  de- 
puis le  commencement  du  monde, 
jusqu'à  J.-C.  ,  1 732 ,  X  vol.  in  -  fol. 
('et  ouvrage  a  eu  plusieurs  éditions. 
La  plus  estimée  est  relie  de  17  V2,  à 
cause  des  graxures  qui  l'accompa- 
gnent. V.  Féritable  état  tic  la  dis- 
pute entre  M.  fi'oolston  et  ses  ad- 
versaires, 17.30,  in- 8°.  L'auteur  y 
donne  1:11  précis  de  tout  ce  que  Wools- 
toii  a  avancé  contre  le  sens  littéral 
des  miracles  de  J.-C  et  de  tout  ce 
que  lui  ou!  objecté  sers  adversaires, 
On  a  public,  sous  le  nom  tic  Stack- 
Louse,  une  Grammaire  grecque  et 
un  J  perçu  général  de  i  histoire , 
de  la  chronologie  et  de  la  géogra- 
phie ancienm* ,  etc. ,  iii-4°.  7  cl  l  ^  l  7> 
3  vol.  in -4".  £• 

STADK  (Tiiiriini  m:\  l'un  des 
savants  qui  ont  le  plus  travaillé  à 
éclaircir  les  origines  de  la  langue  al- 
lemande, naquit  à  Stade,  le  i3  oc- 
tobre 1 O37. Obligé, par  la  mort  pré- 
maturée de  son  père.  d'entrer  dans 
le  commerce,  son  éloi^iicmcnt  pour 
celle  carrière  la  lui  lit  quitter  au 
bout  de  quelqs:es  temps  aliu  de  re- 
tourner à  l'école,  et  il  se  icndit  à 
l'université  de  llelmstadl,  où  il  resta 
trois  ans.  Ktant  allé  en  Suéde  .  pour 
y  v>ir  des  parents  et  cheichcr  clés 
protecteurs,  il  suivit,  à  l'p.sal.Ies 
cours  de  Loccenius,  d'Ol.iùs  Rud- 
beck  el  de  Jean  ScheHer.  A  la  re- 
commandation de  Scheucr  ,  il  entra 
chez,  le  baron  de  lîanncr ,  comme  .se- 
crétaire, et  instituteur  de.  son  (ils.  En 
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1M7,  il  vint,  pour  la  seconde  foi. s,  â 
lîpsal,  où  il  accompagna  son  élève. 
Ses  relations  avec  plusieurs  savants  de 
cette  université,  et  un  peucliant  irre 
sistible  pour  l'étude  de  sa  langue  ma- 
ternelle, c\crcèrent,  à  cette  époque, 
une  grande  influence  sur  son  esprit,  et 
le  décidèrent  à  choisir  jiour  objet  prin- 
cipal de  ses  recherches  l'histoire  de 
la  langue  allemande.  Nomme,  parle 
roi  de  Suède ,  secrétaire  du  consis- 
toire royal  à  lîremen  et  Verden,  en 
iGfîS,  il  remplit  les  fonctions  de 
cette  place  jusqu'en  17  1 1 ,  parvint 
alors  à  celle  d'archiviste  de  ces  dcu\ 

{iriiicipautés ,  et  mount  à  Bremcn, 
e  i{)  mai    1718.  11  y  avait  lixc'  son 
séjour  depuis  cinq  ans,  pour  s'éloi- 
gner du  théâtre  d'une  guerre  atroce, 
où  une  \ille  entière  venait  dVtre  li- 
vrée aux  flammes  (  J".  Stf.ndolk  \ 
On  a  de  lui  :  I.  Interpretatio  latina 
fragmenti  veteris  linguœ  j'rancicœ , 
que  Palthenius  a  ajouté,  en  170(1,  à 
I  llarmonia  Tatiani  [  F,  Tatie*  '. 
IL  Spécimen  leclionum aniû/uarum 
fruncicarum ,  ex  Otfridi  monachî 
fTizenburgensis  libris  Evangelio-    j 
ru  m  ,  et  aliis  m  onu  mentis  collée-    , 
tum ,  cum  interpretatione  latinà  ,     i 
Stade,   170S,   in-î».    III.    Expli- 
cation des  principaux  mots  aile-    \ 
mands  dont  s'est  servi  le  docteur    •, 
Martin  Luther,  dans  sa  Traduction 
de  la  Bible ,  Rremen,  1737  ,  in -S11.    | 
(en  allemand).  C'est  la  troisième  edi-    ■ 
tion  de  ce  livre,  qui  a  été  considéra- 
blement augmentée  de  notes  trouvées, 
aprè.s  sa  mort ,  parmi  ses  manuscrits 
et  notamment  d'un  commentaire  sut 
le  serment  prêté  ni  H\'â  par  les  en- 
fants de  Louis-le-l)ébonnaire  (  f'ov, 
Nith  \iu>  ).  IV.  Une  Traduction  al- 
lemande   du   livre  de   M.  -  (■.  de 
Jîlock  ,  contre  les  Prédictions  as- 
trologiques { Voyez  Block  ).  Stade 
a  laisse,  manuscrit,  uu  Glossaire  de 
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la  Traduction  des  Évangiles ,  par  Ot- 
frid ,  et  un  nombre  assez  considéra- 
ble de  Dissertations  et  de  Notes  rela- 
tives à  l'histoire  de  la  langue  alleman- 
de, parmi  lesquelles  on  cite  :  i°. 
le  texte  à'Otfrid,  revise  en lièrem cul  ; 
a°.  Observationes  grammuticœ fran- 
co theotiscœ  ;  3°.  Expositiones  vo- 
cum  germanicarum  Glossarii  Rha- 
billa Mauri.  Ce  Glossaire,  qui  se 
trouve  à  la  bibliothèque  impériale 
de  Vienne,  a  été'  publie  en  partie 
par  Eckhardt  (  Voy.  Raban  );  4°. 
Spécimen  allerum  lectionwn  anti- 
quarwn  francicanim  ex  Otfridi  /i- 
bris  EvangeUorum.  Le  Memoria 
Stadeniana ,  Hambourg,  17^5, 
in-8°.(frqy.SiîELE>) ,  est  nue  notice 
fort  détaillée  sur  la  vie  et  les  écrits 
de  ce  savant.  On  en  trouve  un  ex- 
trait assez  éleudu  dans  le  w\  N°. 
des  Mémoires  pour  l'histoire  criti- 
que île  la  langue  allemande ,  Leip- 
z"g  ,  1734  ,  in-8°,  tom.  m,  pages 
^7~^7  !  •  Voyez  aussi  Pezold  (C.  F.) 
Observât io  de  laboribus  Otfridianis, 
dans  les  Miscellanca  Lip siens,  v.  56. 

C.  M.  P. 
STADION  (le  comte  Philippe 
de  ) .  né  à  Maïcncc  le  18  juin  17O3 , 
d'une  famille  de  la  Haute  Rhétie ,  an- 
cienne et  distinguée  par  les  services 
qu'elle  a  rendus  à  l'Autriche,  fut  un 
des  diplomates  les  plus  habiles  et  les 
plus  célèbres  de  nos  jours.  Il  avait 
lait  de  tiès-bonncs  études  à  l 'univer- 
sité de  Gottingue,  et  il  entra  fort 
jeune  dans  la  carrière  diplomatique  , 
.sous  le  ministère  du  prince  de  Kau- 
nitz  ,  qui  renvoya  ,  dès  l'âge  de 
vingt -quatre  ans  ,  en  Suède,  comme 
ministre  plénipotentiaire  de  l'empe- 
reur. En  1792,  le  baron  de  Thugut, 
<iui  était  devenu  premier  ministre, 
1  envoya  à  Londres  avec  le  même  ti- 
tre; mais  il  chargea  ,  dans  le  même 
temps,  M.  de  Mercy-d'Argeuleau,  de 
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négocier  les  affaires  les  plus  impor- 
tantes auprès  de  la  cour  de  Saint- 
James.  Le  jeune  comte  de  Stadion 
en  fut  vivement  blesse ,  et  il  se  retira 
mécontent  dans  ses  terres  de  Souabe, 
qui  se  trouvaient  alors  exposées  à 
tous  les  ravages  de  la  guerre.  11  vé- 
cut ainsi  loin  des  affaires,  jusqu'à  la 
retraite  du  baron  de  Thugut,  oui 
eut  lieu  en  1801.  Le  nouveau  minis- 
tre l'envoya  alors  à  Berlin,  comme 
ambassadeur  ;  et,  lorsqu'il  eut  pas  • 
se  deux  ans  dans  cette  résidence, 
il  se  rendit  h  Pétcrsbourg  avec  Je 
même  caractère,  et  fut  le  principal 
négociateur  de  la  troisième  coalition 
qui  se  forma  contrcla  France  en  1 8o;>, 
et  que  terminèrent,  d'une  manière 
si  funeste  pour  les  allies,  la  bataille 
d'Austerlit/,  et  la  paix  de  Prcsbourg. 
Appelé  alors  au  ministère  des  alfa  ires 
étrangères  ,  le  comte  de  Stadion  sut  . 
maintenir,  avec  autant  do  prudence 
que  d'habileté,  l'état  de  piix  alors 
si  dillicile,  et  dont  l'Autriche  avait 
cependant  un  si  grand  besoin.  Mais 
enfin  les  envahissements  de  la  Fran- 
ce devinrent  si  excessifs  et  si  mena- 
çants ,  qu'il  ne  fut  plus  possible  au 
cabinet  de  Vienne  de  rester  neutre  au 
milieu  de  la  ruine  de  tous  les  états. 
Voyant,  en  1809,  la  plus  grande  par- 
tie des  forces  françaises  occupées  en 
Espagne,  le  comte  de  Stadion  jugea 
que  l'occasion  était  favorable  pour 
attaquer  le  dévastateur  de  l'Euro]>e. 
Les  forces  que  l'Autriche  avait  sage- 
ment ménagées  furent  mises  en  mou- 
vement sous  les  ordres  de  l'archiduc 
Charles;  et,  après  la publicationd'uu 
manifeste  fondé  sur  des  motifs  trop 
réels ,  la  Bavière  fut  envahie ,  et  les 
premiers  corps  de  l'armée  française 
culbutés.  Mais  Buonaparte,  se  hâ- 
tant de  quitter  l'Espagne,  vint  li- 
vrer à  l'archiduc  les  batailles  de  Ra- 
tisbounc  et  de  Wagram,  qui  pla- 
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cèrcnt  encore  une  fois  la  puissance 
autri chienne  si  près  de  sa  destruc- 
tion. François  Ier.  se  vit  obligé  de 
céder  au   vainqueur   une  partie  de 
ses  provinces ,  et  i!  fit  un  .sacrifice 
encore  plus  grand,  en  lui  donnant 
la  main  de  l'archiduchesse  Marie- 
Louise.    Buona parte   en  était  venu 
au  point  de  faire  prévaloir  ses  vo- 
lontés jusque  dans  les  conseils  de  ce 
malheureux  prince;  il  exigea  le  renvoi 
du  comte  de  Stadion,  qu'il  accusait 
avec  raison  sans  doute  d'être  un  des 
principaux  auteurs  de  la  guerre ,  et 
que  déjà  il  avait  désigné  plusieurs 
fois  comme  tei  dans  ses  journaux  et 
dans  ses  bulletins ,  l'y  mêlant  aux  in- 
jures qu'il  dirigeait  contre  l'empe- 
reur lui-même.  Ce  ministre  remit 
le  portefeuille  h  M.  de  Mcttcrnich, 
et  il  se  rendit  dans  ses  terres  en  Bo- 
hême ,  où  il  vécut  relire  jusqu'à  la 
coalition  de  18 1 3.  Le  comte  de  Sta- 
dion reparut  alors  sur  la  seine  po- 
litique   par    les    négociations    qui 
amenèrent  le  traité  d'alliance  signé 
à   Trrplitz  entre  les  trois    grandes 

Euissances  du  Nord  ,  et  qui  fut 
ientôt  suivi  de  la  ha  ta  il  le  de  Leip- 
zig et  de  l'invasion  de  la  France 
(  Voyez  Sc:hwaht7.i-:m)ëiig  j.  Il 
prit  encore  beaucoup  de  part  aux 
conférences  de  Francfort  ,  à  celles 
de  Chàtillon,  et  il  signa  pour  l'Au- 
triche le  traité  de  Paris ,  du  11  avril 
181 4.  De  retour  à  Vienne,  il  assista 
aux  délibérations  du  congrès,  et  fut 
ensuite  chargé  du  ministère  des  fi- 
nances. Il  ne  montra  pas,  dans  cette 
partie  importante  de  l'administra- 
tion, moins  de  talents  que  dans  la 
diplomatie.  On  sait  dans  quel  état 
déplorable  étaient  les  finances  de 
l'Autriche  après  une  guerre  de  vingt 
ans ,  des  invasions  et  des  pertes  de 
tous  les  gemes.  Le  nouveau  ministre 
sut  y  rétablir  l'ordre  et  la  confian- 
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ce  par  une  scrupuleuse  exactitude, 
et  sans  établir  de  nouveaux  impôts. 
Il  acquit  par  ce  moyen,  autant  que 
par  son  affabilité  et  par  la  protec- 
tion éclairée  qu'il  accordait  aux  let- 
tres et  au  commerce ,  une  réputa- 
tion véritablement  populaire  et  dont 
quelques  hommes  de  la  cour  seule- 
ment montrèrent  de  la  jalousie.  Son 
désintéressement  était  tel ,  qu'après 
avoir  recueilli  de  ses  ancêtres  un  riche 
héritage,  après  avoir  occupe  les  pre- 
miers emplois  de  la  monarchie  ,  et 
ce  qui  est  plus  étonnant  encore,  après 
avoir  été  pendant  dix  ans  ministre  des 
finances,  il  fut  loin  de  laisser  une  fortu- 
ne considérable.  Cet  homme  de  bien 
mourut  à  Bade  le  1  5  mai  1824.  L'em- 
pereur a  donné  u  ne  pension  à  sa  veuve. 
—  Son  frère  aîné  (  le  comte  Frédé- 
ric), était  grand  trésorier  dcl'évcché 
de  Wurtzbourg,  en  1798,  et  il  fut 
chargé  à  cette  époque  de  représenter 
l'électeur  de  Maïence  au  congrès  de 
Rastadt,  où  le  principe  des  séculari- 
sations ayant  été  établi  dès  les  pre- 
mières séances ,  il  se  trouva  dans  une 
position  fort  emba  ri  assante.  Cette  dé- 
cision ne  l'empêcha  pas  de  défendre 
avec  zèle  les  intérêts  de  son  souverain, 
et  de  se  faire  remarquer  par  son  es- 
prit ,  sa  fermeté  et  l'étendue  de  ses 
connaissances,  dans   cette    réunion 
des  premiers  diplomates  de  l'Euro- 
pe. Entré,  plus  tard,  au  service  d'Au- 
triche, il  y  remplit  différentes  fonc- 
tions dans  la  diplomatie ,  entre  au- 
tres celles  de  ministre  plénipotentiai- 
re de  l'empereur  à  Munich  ,  et  fut 
quartier-maître  général  de  l'armée  en 
1809;  il  mourut  à  Vienne,  en  1819. 

M — d  j/ 

ST,EIIELIN.  Voy.  Staui  un. 

STAEL-HOLSTK1N  (  Khic-Ma- 

gnus,  baron  de),  chambellan  de  h 

reine  de  Suède ,  chevalier  de  l'ordre 

del'Épec;  etc. ,  entra  fort  jeune  dans 
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la  carrière  diplomatique,  et  fut 
voyé,  au  commencement  .du  règne 
de  Gustave  III,  comme  conseiller 
d'ambassade,  à  Paris,  où  il  devint , 
peu  de  temps  après,  ambassadeur 
(  1783 ).  U  eut  quelque  sucées  dans  . 
cette  capitale ,  ou  il  se  lia  avec  le 
parti  philosophique  qui  préparait  la 
révolution,  et  surtout  avec  Necàer , 
dont  il  épousa  la  fille  unique,  en  1 786. 
Celait,  pour  un  gentilhomme  sué- 
dois sans- fortune ,  un  très-bon  parti; 
et  Necker ,  dont  la  vanité  n'eût  peut- 
être  pas  rencontré,  dans  la  noblesse 
française ,  un  nom  illustre  qui  se  fut 
allié  au  sien ,  trouva  cette  union  fort 
convenable.   Le  jeune  baron  était 
d'ailleurs  plein  d'admiration  pour  le 
génie  de  son  beau-père  et  pour  l'es* 

S  rit  de  sa  femme  ;  enfin  les  destinées 
e  cette  famille  semblaient  devoir  k 
conduire  au  faîte  des  honneurs  et  de 
la  fortune.  Il  s'y  associa  tout  entier, 
avec  beaucoup  d'ardeur,  prenant 
aux  premiers  événements  de  la  révo- 
lution autant  de  part  que  pouvait  le 
lui  permettre  son  caractère  d'ambas- 
sadeur d'un  roi,  et  surtout  d'un  roi  tel 
que  Gustave  III,  qui  avait  manifesté, 
dès  le  commencement,  avec  tant  de 
franchise ,  son  opposition  aux  prin- 
cipes de  cette  révolution, et  que  l'on 
désignait  alors  comme  le  chef  d'une 
croisade  contre  les  révolutionnaires. 
On  sent  qu'il  ne  fut  bientôt  plus  pos- 
sible au  baron  de  Staël  de  représen- 
ter un  tel  prince  auprès  du  gouver- 
nement de  France.  Il  fut  rappelé,  eu 
179*2,  peu  de  temps  avant  la  mort 
de  Gustave  111;  et  ce  monarque  avait 
déjà  péri  par  le  fer  d'un  assassin 
quand  sou   ambassadeur    arriva   à 
Stockholm.  Dès  que  le  duc  de  Su- 
dermanie  eut  pris  les  renés  de  l'é- 
tat ,  la  politique  de  la  Suède  ayant 
chance  de  système  (  Voyez  Char- 
les aIII  ,  au    Supplémcut  )  ,  le 
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baron  die  Staël  fut  renvoyé  à  Paris; 
et  il  arriva  dans  cette  capitale  deux 
mois  après  la  mort  de  Louis  XVI. 
Il  fut  alors  le  seul  ambassadeur  d'u- 
ne monarchie  auprès  de  la  nouvelle 
république.  La  plupart  de  ses  anciens 
amis  et   l'assemblée    constituante 
étaient  proscrits  ou  emprisonnés  : 
plusieurs  avaient  déjà  péri  sur  l'é- 
chafaud;  et  sa  famille  adoptive  elle- 
même  ne  pouvait  plus  habiter  la 
France.  Son  premier  soin  fut  de  faire 
annoncer  avec  beaucoup  d'éclat  un 
don  patriotique  de  trois  mille  francs, 
qu'il  fit  aux  pauvres  de  la  section 
ae  la  Croix-Bouge,  considérée  alors 
comme  la  phi*  exaltée  dans  le  parti 
républicain*  Mais  la  popularité  que 
lui  valut  cet  acte  de  civisme  ne  le 
rassura  pas  complètement.  Effrayé 
de  tout  ce  qui  l^entourajt,  il  «e  Aâta 
de  retourner  en  Suède,  emportant  un 
traité  d'alliance  dicté  par  les  comi- 
tés de  la  Convention  nationale,  en 
des  termes  si  bizarres  que  le  récent  du 
royaume  lui-même,  qui  s'était  pro- 
mis de  si  grands  avantages  de  son 
alliance  avec  la   république  fran- 
çaise, se  crut  obligé  d'y   refuser 
sa  ratification.  Ce  ne  Ait  qu'après  la 
chute  de  Robespierre ,  lorsqu'il  vit 
la  France  revenir  à  des  idées  moins 
déraisonnables ,  que  le  duc  de  Sudcr- 
manie  renvoya  M.  de  Staël  à  Paris , 
avec  de  nouveaux  pouvoirs,  pour 
négocier  un  traité  d  alliance.  Le  ba- 
rou  fut  encore  cette  fois  le  seul  mi- 
nistre d'un  roi  qui  vint  rendre  hom- 
mage à  la  nouvelle  république.  Les 
chefs  de  la  faction  dominante  mon- 
trèrent beaucoup  de  joie  de  son  arri- 
vée; tout  leur  embarras  fut  de  savoir 
de  quelle  manière  se  ferait  la  cérémo- 
nie de  réception,  pour  laquelle  il  n'y 
avait  aucun  antécédent.  Ils  délibérè- 
rent long  temps  sur  cette  grave  ques- 
tion; et  après  un  rapport  de  Merlin,  il 
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fut  décide  que  l'ambassadeur  serait 
place  dans  un  fauteuil,  eu  ici rc du  pré- 
sident de  la  Convention  nationale,  et 
qu'il  parlerait  assis.  Tout  cela  fut 
ponctuellement  exécute',  le  u*2  avril 
I'jçp.  On  ajouta  seulement  au  céré- 
monial prescrit  V  accola  de  ou  le  bai- 
ser fraie  ri  k1  ,  que  M.  de  Staël  reçut 
du  président,  au  milieu  des  bravos 
et  des  applaudissements  que  sou  dis- 
cours excita  dans  l'assemblée.  «  Je 
»  viens,  dit -il ,  de  la  part  du  roi  de 
»  Suède,  au  sein  delà  représentation 
»  nationale  de  France,  rendre  un 
»  hoininagc  éclatant  aux  droits  nalu- 
»  rels  et  imprescriptibles  de*  na- 
»  tious.  »  (Jette  phrase  remarquable 
fut  répétée  mot  pour  mot  dans  la  ré- 
ponse du  président.  Dès-lors  il  fui 
assigne  à  l'ambassadeur  une  loge, 
dans laqiiîiîeil #i.v>::>ta  ti  ès-îissidîîiiicnt 
«iix  séances  de  rassemblée,  recevant 
alternativement,  avec  une  iiinnssihi- 
lité  digne  de  remarque  ,  des  insultes 
et  des  compliments,  lu  jour  il  (ut 
présent  à  une  grossière-  îuvt  clive  à 
laquelle  le  député  I.cgcndi-c  se  livra 
contre  1M?1>*".  de  Staël  ;  une  autre 
fois  il  recul  d'un  orateur  desrcmen  i- 
ment>pour  lezeleavec  lequel  il  sciait 
montré  dans  les  séances  des  •>.  et  .'■> 
]>rairial  ;  juin  179'Vu  où  la  fionveu- 
tionavailétéattaquéc  parla  popu'aee 
des  faubourgs  >  f.  h'.ii.uu;.  lb\:u- 
couptriiabi'.antsde  Paris,  redoutant 
le  retour  de  !a  terreur,  s'élaù  u!  réunis 
à  rassemblée  dans  ces  deux  tri  •  ib!<  s 
journée*.;  ri  iK!adcïeia:ini.î.i\;v»i  u- 
rii'jy.  Leur  vietoiie  f.it.  réellement  le 
triomphe  des  Isoum' les  gens  ;  m.iis  i! 
n'en  fut  pas  de  même  (pui-pies  mois 
plus  tard,  à  la  journée  du  1  »  vendé- 
miaire, où  cette  même  (!u:ivcu:ioii 
s'entoura  de  tous  les  terroristes,  nom' 
résister  à  l'indignation  des  gens  de 
bien  réunis  pour  l'expulser.  M.  de 
Staël  se  montra  néanmoins  encore  ce 
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jour-là  da ils  sa  loge  d'ambassadeur, 
avec  autant  de  zèle  qu'il  l'avait  fait 
au  3  prairial  :  on  remarqua  même 
qu'il  s  était  armé  d'un  grand  sabre. 
11  continua  ses  fonctions  auprès  dti 
Directoire  exécutif,  et  fut  admis,  le 
10  floréal  an  vi  (avril  1798),  après 
renvoyé  extraordinaire  de  la  répu- 
blique romaine ,  à  une  audience  so- 
lennelle ,  sur  la  présentation  de  .M. 
de  Ta  lleyraud,  alors  ministre  des  re- 
lations extérieures,  qui  11c  manqua 
pas  de  faire  valoir ,  dans  son  dis- 
cours ,  les  principes  connus  de  l'am- 
bassadcurcl  les  vœux  qu'il  avait  faits, 
dès  long -temps,  pour  la  prospérité 
de  la  republique.  Le  baron  de  Staël 
resta  à  Paiis  jusqu'en  1799;  et  il  fut 
rappelé  encore  une  fois  en  Suède,  à 
cette  époque,  par  le  jeune  roi  <iu*;- 
tavc-Adulphe,  qui  venait  d'atteindre 
sa  majorité.  Il  mourut  à  Poli  gui ,  !e  t) 
mai  1  So'à  ,  eu  se  rendant  à  Go  p  pet ,  où 
le  mauvais  état  de  ses  allaites  l'avait 
oblige' d  aller  chercher  une  retraite. 
Son  épouse  était  avec  lui  dans  ce 
voyage;  et  ce  fut  elle  qui  reçut  ses 
derniers  soupir*.  M — X)  j. 

ST  AKL  -UOLSTKiy  ..\>si.-I-«»i  1- 
si.-(  îi  r.  \i  a  1  m  i\  h.ki'.h  ,ba  roniî':  m:  '4  f 
l.i  plus  cé!<  !:re  des  femmes-uuîrurs  de 
noire  siècle,  naquit  a  Paris  ,  le  ".«•* 
ax.il  i"ti(î.  Non  père  était  encore 
Ci.inmis  ehe/.  le  banquier  TIicÎu^miii, 
el  bien  Soin  de  I.i  haute  fortune  où 
nous  l'avons  vu  depuis.  M'"'.  Sec- 
kir,  si  mère,  entreprit  c*î!t*-  iuéi:i*' 
m. 11  ed.u  alion.  Peu  sensibV  au  char- 
nu de  r<-!.f.ii:ce,  elle  y  appâta  rrlîe 
lnuîrui  p"d.ilit(  sque  qu'ede  mettait 
<!,i!lN  tout.  t)u  iif  po;i\.ii!  ;:di-pîtr  lllt 
s'i  >:.  u.c  ï;io.,:s  couve  ::aM»  à  l'égard 
d'un"  enfant  ph  u;e  de  vivacité  et  de 
franehisc.  M.  }seeLer  connut  beau- 
<  01. p  mieux  le  (  aracîère  de  sa  fille. 
Tempérant  l.i  rigueur  met  h  odique  de 
sa  femiiii'  par  des  eom plaisances  e{ 
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•es  paternelles,  il  accoutu- 
Ont  lieure  la  jeune  personne 
{•relevant  lui  dans  toute  h 
le  «m  «me.  11 te  plaisait  4 
pjoor  1*  faire  parler  :  elle 
k  tes  douces  railleries  ayee 
;e'de  galle  et  de  sentiment 
ijours  caractérisa"  «es  rgp- 
c  lui.  Prof ondrineBt  reesm^ 
de.  ses  bontés ,  elle  mettait 
v  extrême  à  lui  càmfdaire 
plu»  petites  choses.  Ou  en 
lu»  preuve  singulière  :<flo. 
corequedix  ans,  lorsque 
e  la  grande  admiration  qup 
:  son  père  pour  l'historien 
slle  s'imagina  qu'il  était  de 
ii-  de  l'épouser  (  <m  sait 
lit  la  figure  de  Gibbon.) , 
M.  Necker  pût  jouir  cons- 
d'unc  conversation  aussi 
pour  lui  :  elle  lui  fît  très- 
en  t  la  proposition  de  ce 
On  a  dit  d'elle  qu'elle  avait 
■te  jeune ,  et  qu  elle  n'avait 
é  enfant.  Un  de  ses  feux 
ail  de  fabriquer  des  rois  et 
avec  du  papier  de  couleur, 
faire  jouer  des  tragédies, 
riait  pour  tous  les  person- 
cessivement.  Sa  mère ,  qui 
le  théâtre  les  idées  austères 
ùsme  ,  lui  interdisait  cet 
il  ;  il  fallait  qu'elle  se  ca- 
se livrer  à  ce  plaisir  irre- 
a  place  habituelle  dans  le 
M™".  Necker  était  sur  un 
nrct  de  bois  auprès  de  son 
\  tout  instant  elle  entendait 
■  commandement  de  se  te- 
.  Aucun  des  familiers  de  la 
éaumoius  ne  la  traitait  en 
jus  se  complaisaient  à  en- 
ce  elle  des  conversations  , 

la  portée  de  son  rige.  On 
x  parmi  eux ,  d'abord  le 
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prave  Thomas,  ami  particulier  <'<■  ■ 
H"1".  Necker,  puis  Marmuutcl, l'ab- 
bé rtayual,  Oritum,  et  autres  beaux-  ' 
esprits  à  la  mode.  Les,  délassement* 
de  M11*.  N ce ker étaient  dune,  Comme 
ses  devoirs.  ,  des  exereiecs  d'esprit. 
Les  ficnltrs  intellectuelles  peu  com- 
munes dont  l'avait  douée  la  nature, 

prirent  rapidement  un  essor  prodi- 
gieux. Elle  (ri ,  à  quinze  ans  ,  des  Ci- 
traits  de  l'Esprit  tifs  lois  aecumpa- 
Riiésdirri'ilcxinus-I.'-'ibbeRaynalvuii- 
la  il.  .rengager  à  écrire  pour  son  grand 
ouvrage  unmurreau  sur  la  révoca- 
tion de  IVdit  de  Nantes  ;  i  ).  LVurè- 
me  sensibilité  de  son  csur  se  déve- 
loppait comme  lu  vivacité  de  son 
esprit.  Les  louanges  données  aux 
auteurs  de  ses  jours  ,  la  faisaient 
foudre  eu  larmes  ;  la  vue  des  person- 
nages célèbres  lui  causait  des  batte-  ■ 
meuts  de  cœur, 
saieut  en  elle 
dioairc.  Elle 

ment  do  Clarisse  avait  é 
grands  évenfflnçnts  de  sa  jeunesse. 
Un  développement  aussi  précoce  du 
moral  ne  appen.nuuetireuseinenl 
qu'aux  dépens  de  la  constitution  phy- 
sique ;  et  c'est  ici  le  lieu  d'observer 
qu'une  attention  long-temps  captivée 
a  toujours  fatigué  cette  femme  célè- 
bre. Une  sagacité  singuKhee  la  portait 
au  but,  sans  qu'on  la  vît  jamais  Énr 
la  route.  Mu".  Necker  n'avait  encore 
que  quatorze  ans,  et  déjà  sa  santé  dé- 
clinait de  jour  en  jour.  On  appelle  la 
docteur  Tronchin  :  il  ordonne  que  k 
j  e  n  n  e  ma  la  de  soi  t  immédiatement  cou- 
duitc  à  la  campagne;  qu'elle  passe 
ses  journées  en  plein  air ,  et  qu'elle 
abandonne  toute  étude  sérieuse.  Mmo. 


fmoii.  d.  pÛlnuflii  *•  Gnbi.  Il  *>l 
■lu  mois.,  qn'dli  mil  liu(t-ii«i>  «n»  1 
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Neckcr  éprouva,  dans  cette  occasion, 
une  contrariété'  violente.  Ce  nouveau 
plan  renversait  tous  les  siens;  son 
ambition  pour  sa  fille  était  sans  bor- 
nes ;  et  renoncer  au  grand  monde 
était ,  suivant  elle ,  renoncer  à  toute 
distinction.  Elle  cessa  de  regarder 
comme  son  ouvrage  une  éducation 
aux  progrès  de  laquelle  elle  ne  pou- 
vait plus  travailler  comme  elle  l'en- 
tendait. Or,  c'est  ce  qui  pouvait  ar- 
river de  plus  heureux  à  I\l,jc.  Nec- 
ker. Une  vie  toute  poétique  succéda 
pour  elle  à  une  vie  toute  studieu- 
se. Elle  n'avait  été  qu'étonnante;  elle 
devint  aimable.  Ce  fut  dans  cette 
solitude  de  Saint-Oucn  ,  où  sou  père 
allait  souvent  chercher  quelque  dis- 
traction aux  soucis  du  ministère, 
qu'elle  conçut  pour  lui  un  redouble- 
ment de  tendresse  et  d'admiration, 
quisc  transforma  cnunesortedccullc. 
C'est-lâ  que  ,  pour  la  première  fois, 
on  l'entendit  s'écrier,  dans  un  élan 
d'adoration  pour  son  père ,  qu'elle  se 
surprenait  à  être  jalouse  de  sa  mère. 
M.  Necker  n'était  cependant  point 
prodigue  de  démonstrations  exté- 
rieures :  il  trouvait  plus  nécessaire 
de  relever  les  fautes  que  d'applaudir 
aux  succès  de  sa  fille.  Sa  raillerie 
était  à  l'affût  des  ridicules  les  plus 
légers  :  «  Il  démasquait  en  moi  toute 
»  affectation ,  a  dit  depuis  M,nft.  de 
»  Staël,  et  j'ai  pris  auprès  de  lui 
»  l'habitude  de  croire  que  l'on  vovait 
»  clair  dans  mon  cœur.  »  Lorsque 
M.  Necker  publia  son  Compte  ren- 
du ,  sa  fille ,  qui  n'avait  encore  que 
seize  ans,  dévorée  du  désir  de  s'ex- 
primer sur  un  ouvrage  qui  faisait  le 
sujet  de  toutes  les  conversations,  sen- 
tit néanmoins  que  son  âge  et  son  sexe 
semblaient  lui  interdire  une  matière 
aussi  grave.  Elle  imagina  d'écrire 
à  sou  père  une  longue  lettre  ano- 
nyme: au  style,  il  en  reconnut  l'au- 
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teur;  et ,  de  ce  moment ,  il  mil  dans 
ses  relations  avec  elle  un  redouble* 
ment  de  tendresse  et  de  confiance. 
Une  parente  et  une  amie  de  Mme.  de 
Staël ,  qui  a  consacre  un  volume  à  sa 
mémoire  (a)  ,  fait  entendre  très- 
clairement  que  l'ascendant  toujours 
croissant  que  la  jeune  personne  pre- 
nait sur  1  esprit  et  les  affections  de 
son  père ,  était  loiu  d'être  vu  de  bon 
œil  par  sa  mère.  Plus  d'une  fois , 
Mme.  Necker,  habituellement  si  com- 
posée ,  ne  put  dissimuler  un  dépit  et 
une  impatience  peu  conciliantes  avec 
ses  grandes  phrases  sur  l'amour  ma- 
ternel. Mais  vint  enfin  l'époque  où 
M lh'.  Necker  prit  rang  dans  le  monde, 
et  jouit  de  la  liberté  d'y  paraître  tout 
ce  qu'elle  était.  Fille  d'un  ministre 
dont  chacun  parlait ,  appelée  à  nue 
fortune  considérable,  tout  semblait  la 
destiner  de  bonne  heure  au  maria- 
ge. Le  contraire  arriva  :  elle  avait 
déjà  vingt  ans ,  lorsqu'en  1786  dk 
épousa  le  baron  de  oUS-Bolitem, 
ambassadeur  de  Suède(f.  l'art,  pré* 
cèdent).  C'est  sous  cenomienl,  qa  elk 
a  rendu  si  célèbre ,  que  non»  la  dési- 
gnerons désormais.  La  baronne  de 
Staël  fut  présentée  à  la  cour.  Quel- 
oues  écrits  de  sa  jeunesse  l'y  avaient 
déjà  signalée  comme  un  objet  de  cu- 
riosité :  on  fitla  remarque  qu'cllcman- 
qua  une  de  ses  révérences ,  et  que  la 
garniture  de  sa  robe  était  un  peu  dé- 
tachée :  mais  ce  qui  acheva  delà  faire 
passer  pour  une  femme  tout-à-fait  ori- 
ginale, c'est  que,  rendant  visite  quel- 
ques jours  après  à  la  duchesse  <ic 
Polignac  ,  elle  oublia  sou  bonnet 
dans  sa  voiture.  Les  rieurs  durent  >r 
taire ,  quand  ils  virent  qu'elle-même 
s'emparait  de  ces  anecdotes,  et  les 
racontait  avec  une  grâce  infinie.  Mai> 
une  cari  ici  c  toute  nouvelle ,  la  cai  - 

(•;)  M"**.  N»ckcr  de  Sauwun . 


STA 

'Olitiquc  s'ouvrit  devant  elle. 
oluliou  française  éclata.  On 
1  pas  que  la  fille  du  ministre 
lit  provoqué  celle  terrible  es- 
,,que  l'admiratrice  passionnée 
isseau,  ait  pu  demeurer  é Ira n- 
cegraud  mouvement.  Lorsque 
lêles  étaient  exallécs,  cen'est 
tietmequi  pouvait  rcslerfroîde. 
née  par  un  enthousiasme  irié- 
îour  la  constitution  anglaise  , 
I  bien  plus  eucorc  par  les 
âges  épnéinères  que  le  parti 
tiounaire  rendait  au  ministre 
Fait  fait  triompher  sa  cause 
?s  coiiMÎls  du  roi  ,  M"10,  de 
:rnt  sincèrement  voir  lever  sur 
née  l'aurore  d'une  félicité  sans 
lais  (  et  c'est  nu  devoir  pour 
iogr.'iphc  de  l'observer),  elle 
i  toujours  dans  son  cœur  un 
e  au\  cireurs  de  son  esprit, 
lin  si  ,  par  exemple,  qu'après 
applaudi  avec  enthousiasme 
hrases  sonores  que  iloLi la rccit 
•tendus  amis  de  la  liberté,  elle 
ut  en  œuvre  pour  leur  arracher 
dus  nobles  vif  limes ,  lorsqu'elle 
ecounu  que  ces  démagogues 
t  les  plu»  cruels  des  tyrans, 
estation  de  Louis  XVI ,  à  Va- 
,  avait  produit  sur  elle  une  im- 
on  de  regret  cld'horreur  ,  dont 
,t  plus  possible  Jeiluuler, quand 
m  ce  qu'elle  dit  de  ce  fatal  éve- 
il t  dans  ses  Considérations 
r  rët'olulion  franraise.  Ses  ro- 
is habituelles  avec  les  bom- 
Ei  avaient  le  plus  influé  sur  les 
mouvements  politiques  ,  lui 
liicn  facilement  pressenti]  l'ef- 
Lie  catastrophe  du  10  août, 
perdre  de  temps  ,  elle  rédigea 
nu  d'évasion  (les  augustes  r.ip- 
les  Tuileries.  Un  ministre  de 
t  XVI  (Ilerlraod-Molcville), 
e  des  détails  très  -  précis    sur 


STA  395 

ce  plan,  que  M™',  de  Staël  avait 
adresse'  avec  une  lettre  circonstan- 
ciée à  M.  de  Montmoriu  ,  autre 
ministre  ,  qui  paraissait  jouir  de 
toute  la  confiance  du  monarque. 
Il  s'agissait  de  conduire  d'aburd 
le  roi  ,  la  reine  et  le  dauphin 
sur  les  cotes  de  Normandie,  cl  de 
les  y  embarquer,  si  cela  était  jugé 
nécessaire.  Malheureusement  M™, 
de  Staél  mettait  pour  condition  à  ses 
offres  de  service  que  la  direction  de 
l'entreprise  serait  confiée  au  comte 
de  Narhonne,  dont  l'etrcssive  légè- 
reté n'était  que  trop  connue  du  roi  et 
de  tous  ceux  don!  il  puuwiit  prendre 
conseil.  Mais  l'infortuné  Louis  XVI 
n'eut  pas  même  à  délibérer  sur  ce 
projet  :  M.  de  Monlmorm  ne  jugea 
point  à  propos  de  faire  part  à  son 
maître  du  plan  concerté  pour  sa  déli- 
vrance. I*  meurtre  du  roi  et  le  régime 
exécra  blequi  s'établit  après  celle  ca- 
tastrophe ,  frappèrent  Mmp.  de  Staël 
d'horreur  et  d'épouvante.  Incapable 
d'entreprendre  aucun  travail  suivi , 
toutes  ses  facultés  étaient  absorbées 
par  le  désir  de  dérober  des  victimes 
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,  lorsqu'elle  avait  donné 
asile  à  un  infortuné,  elle  croyait  n'a- 
voir rien  fait  pour  lui ,  tant  qu'elle 
n'avait  pas  sauvé  ses  proches.  La 

Îireinière  fois  qu'elle  retrouva  son  ta- 
ent ,  ce  fut  pour  composer  un  écrit 
qui  lui  fera  plus  d'honneur  dans  la 

Sostcritc  que  les  plus  brillantes  prO- 
uetionsdeson  esprit.  Elle  osa  adres- 
ser aux  monstres  sanguinaires  qui  dé- 
peuplaient la  France,  une  Défense 
lie  la  reine.  Ou  se  ligure  trop  aisé- 
ment ce  qu'il  fallait  de  souplesse  et 
de  précaution  dans  ces  temps  désas- 
treux ,  pour  ne  pas  irriter  les  tigres , 
au  moment  meme  où  l'on  voulait  dé- 
sarmer leur  rage.  Pour  mieux  se  faire 
entendre  d'eux,  des  cœurs  honnêtes 
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se  virciit  quelquefois  réduits  à  em- 
ployer un  langage  abject  ;  mais  ec 
degré  d'avilissement  n'était  pas  à  la 
portée  de  M1"  '.  de  Staël.  La  tyrannie 
populaire  ne  lui  paraissait  pas  plus 
aise'e  à  flatter  qu  une  autre.  Sans  dé- 
grader l'auguste  victime  par  les  dé- 
clamations à  Tordre  du  jour  contre 
la  royauté,  elle  chercha  cependant  à 
l'aire  oublier  la  reine,  pour  ne  mon- 
trer dans  Marie  -  Antoinette  que  la 
femme  aimable,  bonne  et  compatis- 
sante ,  la  tendre  mère ,  l'épouse  dé- 
vouée et  courageuse.  Il  règne  dans 
toute  cette  pièce  éloquente  un  senti- 
ment énergique  et  profond ,  une  pitié 
ingénieuse  et  délicate.  Après  la  chute 
de  Robespierre, M1"1'.  dcStacl  publia, 
à  peu  d'intervalle,  deux  brochures 
amnymes ,  intitulées  ,  l'une  :  Ré- 
Jlexions  sur  la  paix ,  adressées  à 
M.  Fitt  et  aux  Français;  l'autre  : 
Réflexions  sur  la  paix  intérieure. 
Fox  fit  un  grand  éloge  du  premier 
de  ces  écrits,  dans  le  parlement  d'An- 
gleterre. Sans  doute,  a  près  trente  ans 
de  vicissitudes  dans  les  événements 
et  dans  les  esprits ,  il  est  permis  d'y 
trouver  des  idées  qui  sont  autant 
de  sacrifices  aux  opinions  de  l'épo- 
que ,  ou ,  si  l'on  veut ,  des  erreurs 
craves,  conséquences  des  premières 
illusions  politiques  de  l'auteur;  mais 
on  ne  peut  y  méconnaître  non  plus 
un  ardent  et  sincère  amour  de  l'hu- 
manité. C'est  là  qu'élira vée  d'un  re- 
tour au  terrorisme  ,  invoqué  par 
d'exécrables  démagogues,  elle  s'é- 
crie énergiquement  :  «  Veulent  -  ils 
»  donc  nous  forcer  à  rcliaverscr  une 
»  .seconde  fois  le  fleuve  du  sans?  » 
La  crainte  de  retomber  dans  les  hor- 
ribles saturnales  de  la  révolution 
lui  fit  attacher  beaucoup  de  prix  à 
la  composition  du  nouveau  gouver- 
nement institué  par  la  conMitulion 
de  I7<j5;  mais  malheureusement  lis 
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soins  qu'elle  prit  pour  acquérir  de 
l'influence ,  la  mirent  dans  la  néces- 
sité de  contracter  quelques  liaisons 
{>eu  digues  d'elle.  En  cherchant  des 
) ouïmes  d'état,  elle  ne  rencontra  sou* 
veut  que  de  misérables  intrigants, 
qui,  dans  chaque  changement  de  sys- 
tème, n'avaient  en  vue  que  de  nou- 
veaux moyens  d'assouvir  la  plus  bas- 
se cupidité.  Sa  réputation  littéraire 
souffrit  même  de  l'intimité  qu'elle 
contracta    avec    certains   écrivains 
d'un  ordre  très  -  inférieur  à  celui  ou 
elle  avait  droit  de  se  placer-  Le  pu- 
blic, toujours  enclin  aux  jugements 
téméraires,  attribua  à  des  hommes 
sans  imagination  et  sans  chaleur  de 
style,  une  part  notable  dans  les  ou- 
vrages d'une  femme  qui  péchait  quel- 
quefois par  l'excès  contraire.  KHe 
avait  été  la  première  à  voir  qu'un 
gouvernement  avili  parle  ridicule, 
comme  l'était  le  Directoire,  ne  pouvait 
subsister.  11  s'était  formé  (1797)  une 
réunion  dite  Je  club  de  Clichi,  qui 
dissimulait  peu  son  projet  de  renver- 
ser les  peut  arques  du  Luxembourg. 
Mais  que  voulait-il  leur  substituer? 
c'est  ce  qui  n'était  clair  pour  per- 
sonne. Dans  cette  incertitude  et  oau 
l'appréhension  d'un  nouveau  boule- 
versement sans  objet,  Mmc.  de  Staël 
se  montra  accessible  aux  avances  de 
quelques  autres  politiques,  qui  s'as- 
semblaient à  l'hôtel  de  Salm ,  sous  le 
nom  de  cercle  constitutionnel.  M. 
Benjamin  Constant, qui alfectait alors 
de  paraître  à  la  suite  de  M,n*.  de 
Staël ,  était  l'orateur  de  ce  cercle  , 
hautement  constitué  en    opposition 
avec  celui  de  Clichi.  Mnu:.  de  Staél 
se  trou\a    donc  ,    presque    maigre 
elle .    rangée  à    la    le  te    des    sou- 
tiens de  ee  Directoire  qu'elle  mépri- 
sait. C'est  sous  cet  aspect  que  la  re- 
présente le  conventionnel  Thibau- 
deau  ;  dont  les  Mémoires  ont  été  ré- 
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rat  publiés.  Il  y  raconte  que, 
*  jours  avant  le  18  fructidor, 
lécida  la  lutte  entre  les  partis , 
invite'  à  diner  chez  mme.  de 
M.  Benjamin  Constant,  que 
«ardait,  à  tort  peut-être,  corn* 
dépositaire  et  t'interprète  de 
usées ,  plaida  longuement  la 
du  Directoire ,  qu'il  prétendît 
:  seul  point  de  ralliement  des 
licains.  Le  même  convention* 
'accord  avec  tons  les  écrivains  * 
te  époque  ,  attribue .  sans  bé- 
à  kme.  de  Staël  la  rentrée 
:  scène  politique  d'un  person- 
qui,  après  y  avoir  figuré  en 
ère  ligne  ,  en  était  tombé  vio- 
cnt.  a  M.  de  Talleyrand ,  dit 
baudeau,  était  revenu  desÉtats- 
s  sans  argent,  et  il  avait  grand 
>iu  de  se  refaire.  Une  femme 
bre  par  son  esprit  et  par  ses 
igues  l'avait  introduit  à  la  cour 
Barras  et  dans  son  intimité.  » 
assertion  se  trouve  confirmée 
m  directeur  lui-même.  »  L'an- 
1  évêque  d'Autun,  dit  Gobicr 
s  ses  Mémoires  ,  venait  d'é- 
introduit  aux  affaires  étran- 
îs  par  la  fille  de  Nccker.  » 
Minée  comme  elle  l'était  pour 
ire  et  l'éclat,  Mmc.  de  Staël 
tt  cependant  point  dupe  des 
stations  du  jeune  conquérant, 
t'omettait  de  faire  succéder  des 
de  splendeur  et  de  force  au  gou- 
meut  ignominieux,  et  ridicule 
irectoirc.  Elle  semblait  pres- 
que l'bomme  dont  elle  voyait 
ation  subite ,  devait  bientôt  ré- 
•e  l'amertume  sur  le  reste  de 
ustence.  Cette  partie  de  la  vie 
ne.  de  Staël  est  cependant  celle 
e  a  pris  un  soiu  particulier  de 
*e  dans  un  ouvrage  intitule  : 
innées  d'exil ,  qui  n'a  été  pu- 
pi'aprcs  sa  mort.  Tout  y  ves- 
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pire  la  franchise;  elle  y  rraconte 
les  faits  avec  simplicité.  On  y  lit , 
dès  la  première  page,  la  réfuta- 
tion d'un  conte  absurde  que  *&ak 
complu  à  propager  l'auteur  (Fa&ed* 
ces  relations  ae  Saintp*Hétene  teâil* 
lées  à  chaque  ligne  par 'une  dégou* 
tante  flatterie  ou  use  catonni*  ridi- 
cule* Voici  donc ,  suivant  le  fine* 
gyriste  de  roppreasenr  de  la  France, 
quelle. étak  k  cause  réeUq  de  ta 
naine  et  des  persécutions  dont  Bno* 
naparte  accabla  M»e.  de  Staël  Elle 
ressentait  pour,  lèveras  une  passion 
non  moins  vive  que  celle  dont  Ârmide 
brûlait  four  Renaud;  vais  Payant 

Point  k  4>  disposition  la  baguette  de 
enchanteresse ,  die.  ni  pai :  parvenir 
à  toucheree  cœur  altier.  Vainement 
lui  insinuait-elle  chaque  jour  qu'une 
femme  sans  esprit  ne  méritait  pas  de 
fixer  ses  regards ,  et  que  le  génie  ne 
devait  s'aljiér  qu'au  génie,;  fe  Corse 
demeura  inflexible.  Bien  plus,  il  ren- 
dit haine  pour  amour ,  et  résolut 
d'éloigner  celle  qui  avait  aspiré  à  le 
vaincre.  Cette  fable  pourrait  trouver 
accès  dans  beaucoup  d'esprits  cré- 
dules ,  précisément  parce  <jne  c'est 
une  fable.  Les  gens  sensés  n'auj — * 
pas  de  peine  à  reconnaître  le  lanj^ 
de  la  vérité  dans  le  récit  de  Mm*. 
Staël.  Peu  de  temps  après  te  18  bru- 
maire, les  premiers  prestiges  étant 
dissipes,  elle  ne  dissimula  point  le» 
craintes  que  lui  inspirait  une  oppres- 
sion naissante  dont  elle  entrevoyait 
les  progrès,  aussi  clairement,  dit-elle, 
que  si  l'avenir  lui  eût  été  révélé.  Jo- 
seph Buonaparte  lui  fut  dépeené  pour 
la  prévenir  que  les  propos  de  son  sa- 
lon retentissaient  jusque  dans  cefuidu 
premierconsul.il  lui  fit,  de  sa  part, 
l'invitation  de  se  rapprocher  de  lui 
et  des  offres  de  services,  tels  que 
le  remboursement  de  deu*  millions 
déposés  au  trésor  royal  par  RL  Nec- 
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ker.  «  Enlin  ,  lui  dit  Joseph ,  que 
voulez-vous?  a  II  ne  s'agit  pas  de  ce 
que  je  veux,  répondit-elle,  mais  de 
ce  que  je  pense.  »  Loin  d'être  inti- 
midée par  les  menaces  amicales  de 
Joseph ,  elle  encouragea  M.  Benja- 
min Constant  à  prononcer  au  tribu- 
natun  discours  qu'il  avait  prépare' 
pour  signaler  l'aurore  de  la  tyrannie. 
Le  tribun  parle  en  eflét ,  et ,  dès  le 
même  jour ,  le  salon  de  sa  protec- 
trice est  déserte  par  la  nouvelle  cour. 
Elle  fut  mandée  chez  le  ministre  de 
la  police  -.Fouché  lui  intima  ,  au  nom 
de  son  maître,  l'ordre  d'être  plus 
circonspecte  dans  ses  discours.  Ce  fut 
à  cette  époque  même  qu'elle  parut 
en   préscucc   de  Bu  on  a  parte,  daus 
une  fête  que  donnait  le  général  Ber- 
thier.  Redoutant  quelque  algarade  de 
sa  part,  elle  avait  préparé  plusieurs 
réponses  litres  et  piquantes ,  et ,  ce 
que  l'on  aurait  peine  à  croire,  si  elle 
ne  le  disait  elle-même ,  elle  avait  ré- 
digé ces  réponses  par  écrit.  La  pré- 
caution   était    superflue    :   Buona- 
parte,  au  lieu  d'être  insolent,  ne  fut 
que  vulgaire  dans  le  peu  de  mots  in- 
signifiants qu'il  lui  adressa.  Mme.  de 
Staël  faisait  d'assez  fréquents  voyages 
à  jCoppet  :  le  premier  consul  parais- 
sait les  voir  de  mauvais  œil.  Il  n'ai- 
mait ni  n'estimait Neckcr,  qu'il  avait 
eu  la  curiosité  de  voir  et  d'entretenir 
à  son  passage  par  la  Suisse ,  dans  la 
campagne  de  Marengo.  On  se  rappe- 
lait lui  avoir  entendu  dire  qu'il  n'a- 
vait trouvé  dans  le  ministre  qui  fit 
tantdemal  à  riuforluiic  Louis  XVI, 
qu'un  Régcnl  de  collège  bien  lourd 
et  bien   boursoujjlé  (3).   Mmc.  de 
Staël  était  chez  sou  père ,  lorsqu'il 
publia  ses  Dernières  vues  de -politi- 
que et  de  finances.  Cet  ouvrage  dé- 
plut extrêmement  à  Buonapartc  :  il 
soupçonna  l'auteur  de  s'être  l'ail  aider 
par  sa  lillc  j  et  sa  haine  pour  celle-ci 
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n'eu  devint  que  plus  forte  et  plus  ac- 
tive. A  son  retour  à  Paris,  elle  fut 
prévenue  que  sa  liberté  courait  des 
dangers.  Un  homme  très-dévoué  au 
consul  ,  mais  essentiellement   obli- 
geant ,  Regnaud  de  Saint-  Jean-d'An- 
gely,  lui  ménagea  une  retraite  à  la, 
campagne  chez  une  de  ses  parentes. 
Toutes  les  nuits  elle  se  mettait  à  la 
fenêtre  pour  épier  l'arrivée  des  gen- 
darmes. Elle  ne  quitta  cette  maison 
hospitalière,  que  pour  accepter  l'of- 
fre que  lui  litMmc.  Récamier ,  «  cette 
»  femme,  dit-elle  ,  si  célèbre  par  sa 
»  figure  et  dont  le  caractère  est  ex- 
»  primé  par  sa  beauté  même.  «M111*, 
de  Slacl   alla  s'établir  chez  elle  à 
Saint- Bricc.  Elle  y  reprit  si  bien 
toute  sa  sécurité  que,  se  crovaut  en- 
fin oubliée  de  ISuouapaile,  elle  n'hé- 
sita plus  à  se  fixer  daus  une  petite 
maison  de  campagne  qu'elle  avait 
louée  à  dix  lieues  de  Paris.  Ce  fut 
dans    cet  asile    obscur  néanmoins 
que  se  réalisèrent  ses  anciens  pres- 
sentiments. Le  commandant  Je  la 
gendarmerie  de  Versailles  vint  loi 
signifier ,  au  nom  du  chef  de  l'État , 
l'ordre  de  s'éloigner  de  Paris  de  4<> 
lieues  et  de  partir  daus  les  vingt- 

3uatre  heures.  Le  général  Jnnot  et 
oseph  Bu ona parte  sollicitèrent  vai- 
nement sa  grâce.  Elle  ne  voulut  plus 
elle-même  de  celle  qui  lui  permettait 
de  rester  eu  France,  et  elle  se  décida 
pour  T  Allemagne ,  «  a  (in,  dit-elle, 
»  d'opposer  l'accueil  bienveillant  des 
»  anciennes  dynasties  à  Fimperti- 
»  nence  de  celle  qui  se  préparait  à 
»  subjuguer  la  Frauce.  »  M""5,  de 
Staël  se  rendit  à  Weimar,  si  juste- 
ment  surnommée   alors   Y  Athènes 


(.V  11  est  rrmiirqnaMc  nue  Mirabeau  n'avait  pa« 
meilleure  opinion  de  NreVcr.  A  IVpoque  lue  rar  iû 
«  i:  miniitrc  *rr>ait  mui  parlaiteaacut  m»  projet» 
n:\olutiniuinirv».  il  ne  parUit  de  Ini  fjn'avri:  un 
ili-Hrfin  extrême.  Le  (iri/yte-iou  cenesoit  cl  «il  le 
u'iui  par  lequel  il  U  «lciignait  naùitaeUcBieiit. 
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Îermanique.  Elle  y  apprit  la  langue 
u  pays  et  elle  en  étudia  Ja  littératu- 
re avec  Goethe,  Wieland  et  Schiller. 
Peu  de  temps  a  près  (i8o4),  elle  fit  un 
voyage  à  Berliu ,  où  elle  fut  accueil- 
lie avec  une  bonté  particulière  par 
le  roi  et  la  reine.  Sa  conversation 
était  extrêmement  recherchée  par  le 
jeune  prince  Louis  de  Prusse,  tué  si 
malheureusement  dès  le  début  de  la 
campagne  de  Téna.  La  mort  presque 
subite  de  Necker  rappela  en  ouïsse  sa 
fille,  inconsolable  de  n'avoir  pu  rece- 
voir ses  derniers  soupirs.  Elle  essaya 
de  charmer  sa  douleur,  en  mettant  en 
ordre  les  manuscrits  qu'il  avait  lais- 
sés; mais  sa  santé,  altérée  par  tant  de 
secousses ,  exigeait  qu'elle  allât  res- 
pirer Pair  du  Midi.  Elle  entreprit  on 
voyage  d'Italie.  La  vue  de  Rome  et 
de  Naples,  en  réveillant  chez  elle 
les  souvenirs  de  l'antiquité,  lui  fit 
retrouver  la  force  de  penser  et  d'é- 
crire. Elle  revint  d'Italie  daus  Tété 
de  i8o5,  et  passa  une  année  soit  à 
Goppet,  soit  à  Geuèvc.  C'est  pendant 
ce  temps  qu'elle  commença  à  écrire 
sa  Corinne.  L'amour  de  prédilec- 
tion qu'elle  avait  pour  la  France 
l'empêchait  d'oublier  qu'il  lui  était 
permis  d'y  résider  à  4°  lieues  de 
Paris.  Elle  alla  s'établir  à  Âuierre  ;  et 
peu  de  temps  après  à  Rouen,  dont  la 
distance  plus  rapprochée  était  une 
espèce  de  violation  de  son  ban.  Loin 
de  l'en  punir,  Foucbé,  qui  avait  pour 
système  de  ne  faire  mie  la  moitié  du 
mal  crue  lui  commandait  son  maître , 
sûr  a'en  fa  ire  encore  beaucoup,  per- 
mit tacitement  à  M™*,  de  Staël  de 
s'établir  à  douze  lieues  de  la  capi- 
tale, dans  une  terre  appartenantà  M. 
de  Casteflane.  Ce  fut  là  qu'elle  termi- 
na Corinne,  et  qu'elle  en  surveilla 
l'impression  (1807). Le  succès  de  cet 
ouvrage  fut  le  même  dans  l'Europe 
entière;  mais  toute  espèce  de  gloire 
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était  interdite  à  ceux  que  le  tyran 
avait  marqués  du  sceau  de  sa  co- 
lère. L'auteur  de  Corinne  reçut 
l'ordre  de  sortir  de  France  :  elle  re- 
vint à  Goppet,  le  cœur  navré.  Quel- 
ques amis  véritables  osèrent  quitter 
Paris  pour  aller  partager  sa  retraite. 
Le  prince  Auguste  de  Prusse,  à  qui  la 
paix  venait  de  rendre  la  liberté,  s'y 
arrêta  quelques  mois ,  avant  de  re- 
tourner à  Berlin.  Toujours  occupée 
du  plan  de  son  grand  ouvrage  sur 
l'Allemagne ,  Mme.  de  Staël  sentait 
qu'un  nouveau  voyage  dans  ce  pays 
lui  était  nécessaire  pour  en  achever 
le  tableau.  Elle  alla,  en  conséquence, 
passer  l'hiver  de  1807  à  Vienne,  ou 
elle  fut  accueillie  avec  le  plus  vif  em- 

Ï>resscment  par  le  prince  de  Ligne , 
a  princesse  Lubomirska ,  et  les  per- 
sonnages les  plus  distingués  de  la  cour 
d'Autriche.  Elle  revint  à  Goppet , 
pour  y  mettre  en  œuvre  les  maté- 
riaux qu'elle  avait  recueillis.  Un  nou- 
veau genre  de  composition  lui  servit 
dedélasscment  :  elle  écrivait  et  jouait, 
sur  le  théâtre  de  son  château,  de  pe- 
tites pièces  fort  ingénieuses,  qui  ont 
été  recueillies  dans  ses  œuvres,  sous 
le  nom  d1 'Essais dramatiques.  Ayant 
enfin  terminé  les  trois  vol  urnes  de  VA  U 
lemasne,  et  attachant  un  grand  prix 
à  en  diriger  elle-même  l'impression, 
elle  hasarda  de  se  rapprocher  encore 
dit  Paris,  à  l'ancienne  distance  pres- 
crite de  4o  lieues.  Elle  alla  donc  s'é- 
tablir près  de  Blois ,  dans  le  vieux 
château  de  Chaumont-sur-Loire,  que 
le  cardinal  d'Amboise,  Diane  de  Poi- 
tiers et  Catherine  de  Médicis  ont  suc- 
cessivement habité.  Le  propriétaire 
de  cette  belle  habitation  était  alors 
en  Amérique  :  il  revint  tout-à-coup  , 
et  pressa  Mmc .  de  Staël  de  rester  chez 
lui.  Mais  elle  crut  devoir  accepter 
l'offre  de  M.  le  comte  de  Salaberry, 
qui  mit  à  sa  disposition  sa  terre  de 


f<a*f  ,    également    situer    dans  le 

Kir-ui...  (Jq  eofch  »  dhnenii  tfosfl 

rllr  s'li<mor,iH    -h  (>.»-.    IcDg-ttfflpS, 

H  qu'elle  avait  in  le  twfihwn  de 
soustraire  aui  péril*  de  l'anarchie, 
le  duc  (  alors  vicomte  )  Matthieu  de 


Monl 


vtu 


r  hafat- 


tatioDibux  le  vi-iMiu-t.  ElloeUil  al 
léc  y  passer  quelques  instants,  lors- 
qu'elle apprit  une  nouvelle  acrahlan- 
le.  Le  nouveau  millilitre  de  1a  poli- 
ce, Savary-Rovicu ,  avait  saisi  et  fait 
mettre  au  pilon  Tes  dix  mille  tHD» 
plairesqui  venaient  dYlrr  tiresde  toaj 
ouvrage  tur  \'Àifemagpet  quoique. 
a  livre  eût  été  prealaUenwnt  ap- 
prouve par  la  rtiuiirr.  1,e  ministre 
intimait,  de  plus,  à  l'auteur  l'ordw  i-pronva 
de  sortir  de  rranre  tous  trois  jour». 
Mlle  demanda  un  léger  sursis  pour 
faire  Iw  appwts  it  son  embarque- 
ment :ellc  espérait,  à  l'aide  d'un  p.is- 
Hmort  peut  I" Ailf  »>;< l.i .^  ,  nouTCH 
relâcher  eu  Angleterre.  Le  due.  de  Ro- 
,vigo  lui  adressa,  pour  toute  réponse, 
une  l<-iïii'|i-.Milnii<ii(  ironique.  M""'. 
de  Stac!  :i  tire  assez,  de  vengeance  de 
ce  procède",  en  le  cousu  ■  uai 
nrtfue  is  l.i  mevia âitàat  de  son 

■■■■.  C'est  dons  cille  luire, 
si  peu  lï.inrjife,  que  l'on  ose  lui  dire 
que  son  ouvrage  n'est  pus  français. 
Kt  pourquoi.'  para  qu'elle  n'eu 
■  t % . l i r  pas  CuOfvm  quelques  chapi- 
tres a  la  gloire  d'un  Corse  qui  <?|miÎ- 
sail  la  lï.wr  de  UBfjj  Mais  toute 
représentation  lui  était  iulerdite  ;  il 
fallait  fuir  »ns  délai .  eJ  ,  de  Fosse  , 
elle  ag  h&ft  de  it  rtfagiera  Cornet; 

(.r  préfet  de  tiniève  rcnit  l'iniout'- 
liuii  de  d'enquérir  s'il  lui  restait  des 
épreuves  ou  une  copie  de  son  ouvra- 
ge, et  de  les  lui  en'ever.  Il  lui  insinua 
ensuite,  comme  un  moyeu  de  ren- 
trer en  grice ,  qu'elle  avait  une  heu- 
reuse occasion  dYvrm  mu  ttleM 
sur  la  naissance  du  roi  de  Borne. 


M"10,  de  Sttfl  >■■]"■■ 

liuriiait  .i  taire  Ji-s  VOM» 

i,.,.;i    :l    .',   ill    ■ 

rîrcCcprOPn*  fi«l  [rroropti 

porte,  et  Ton  pige  du  niUmli'.r:onil 
ee  fureur  m'i]  excita.  Di 
euiliec  i  M""',  de  StnH  d 
SeCnppi  !.li'|ii'i-  de  a  lie  ■     ' 
i.ii.lii  allemand  l'r.iMi-ne.M.SrJilf- 
gel ,  qui ,  fartât  huit  «a»  ,  h  *eoou- 
îait  ilutis  Petfueatfaa  de  tes  fila  ,  («i 
forer' de  les  quitter.  M.  dr  Mann 

i  ,   q»    ''■  ■  ' 

en  Sniïscla  pli 
lite,  se  lit  un  devoir  'i 
soîrr  dans  son  es.il   :  Su     i 
««île    lui  ■  menu.     B1"".     Récamin 
■    !.'  dJf.  M—. 

bfttël,   'l'utn.   de  et   mmurjil. 
qu'il    n'y   avait   plus    (jne    la   liait 

qui  pût  la  diTuU'i-  è   Unldruij- 
h'.'iis.   M.iis   DÛ  se   rtffll 
Buiitiacui  a»ail  "i  prow  .»«  enui- 
saircs  publics  on  secrets  de  D«h 

parle  :  la  Russie  offrait  seule 
':■;  ;(-■!(■  .m  ■.  p:nsviits.  II  IW  f.lûut 
pas  moi(iï  de  huit  moi*  a  M"",  it 
Staël  pour  prcftrgrwn  énàm .  rlo- 
fiu,  dausle  pi  tu  temps  de  iHi-a.flle 
soilil  simis  le  j>rrtette  d'unf  pir.su- 
nâile,  et  traversant   raptdminit  b 

s,.,--,,-  ,1  le  'l'uni ,  rite  [;*p»  b  n* 

pit.iledc  I'  lai 
point  a  s".,-  ci 


cDÛtaiv 

servec  par  des  espi.ais.   SrA  nzanb 


pnlli'i'eiit   triiu-a  Imir  i 

et  vers  Moscou.  Elle' 
deVitl.i  pour  ta  dertùire  de  ■  ~  — 
Après  une  route  tiéspeiabh 
vers  la  (iiillieieet  la  Poli 
vit  sur  le  temtoirc  note.   " 
deja ,  comme  ai 
mi  •'  OC  |'"!nt  tumlier  uVini  li 

ae  B apartr,  Ses  a  noces 

t.niiii  .i  gtaude:  mai  i  I 

cou.    I.c  se  jour  de  M1"'.  il«  -Staél 

ilaua  celle  capitale  fut  cUwctkeewte 
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■durée  :  elle  se  hâta  d'atteindre  Saint- 
Pétersbourg.  Elle  y  fut  parfaitement 
accueillie  par  l'empereur  cl  les  deux 
impératrices.  Les  plus  grands  sei- 
gneurs lui  donnèrent  des  fêles  ;  dans 
l'un  de  ces  banquets ,  ou  porta  un 
toast  aux  .succès  des  armes  russes 
contre  la  France  :  a  Non  contre  la 
France,  s'écria  M"™,  de  Staël;  mais 
contre  celui  qui  opprime  la  Fraucc!i> 
Cette  exclamation  l'ut  applaudie ,  et 
répétée  par  tous  les  convives.  M"1*. 
de  Staël  quitta  Saint- Pétcrsliourg  à 
peu  prés  au  moment  où  les  Français 
entraient  à  Moscou.  Elle  alla  s'em- 
barquer à  Alio,  eu  Finlande,  pour 
passer  en  Suède.  Son  séjour  à  Stnck- 
Lolm  fut  de  plusieurs  mois  :  c'cst-là 
qu'elle  rédigea  le  Journal  (  Dix  an- 
nées d'exil) ,  d'où  sont  extraits  les 
détails  que  l'on  vient  de  lire.  Elle 
partît  ihiiïï  Londres  avant  d'avoir 
pu  l'achever.  Son  premier  soin  ,  en 
Angleterre  ,  fut  de  s'occuper  de  la 
publication  de  son  ouvrage  uni  l'Al- 
lemagne ,  cause  île  toutes  les  tempê- 
tes qu'elle  venait  ilYsMiver.  Elle  ne 
rentra  en  Fiance  qu'après  la  restau- 
ration. Porsinnic,  on  peut  le  croire  , 
ncTitJachutcdntvi'aiiavccunciuic 
plus  sincère ,  et  son  retour  subit  avec 
plus  d'horreur  :  M""1,  de  Staël  se  re- 
tira précipitamment  i  (loppet.  Ruo- 
11.1  parte  lui  ayant  l'ait  dire ,  pendant 
les  cent  jours,  qu'il  fallait  qu'elle 
revînt  à  Paris,  parce  qu'un  y  avait 
n  d'elle  pour  propager  les  idées 
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constitutionnel!' 

Irer  sensible  à  ce  pa 

fusa  nettement  l'invitation,  eu  uisant: 

n  11  s'est  bien  passé  de  constitution 

»  et  de  moi  pendant  douze  ans;  et,  à 

■  prc'-tenl  même  .   il  ne   nous  aime 

était  déjà  dangereusement  malade  , 
lorsque  le  prétendu  manuscrit  venu 
de  Sain  te- Hélène  ,  causa  en  France 
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une  si  vive  sensation.  Quelques  per- 
sonnes lui  firent  l'injure  de  lui  attri- 
buer cette  informe  compilation  d'er . 
reors  matérielles  et  de  faux  juge- 
ments :  o  Les  (maldécos  ,  dit-elfe, 
»  adoraient  le  serpent  ;  les  bnona- 
»  partîstes  en  font  de  même  pour  cet 

■  écrit.  Si  jamais  je  me  rétablis  ,  je 

■  le  réfuterai  de  bien  liaut.  n  M"". 
de  Staël  obtint  plusieurs  audiences 
particulières  le  roi  Loin-  XV111. 
qui  paraissait  goûter  Ijeancoup  sa 
conversation.  Il  ordonna  que  le  tré- 
sor royal  lui  tînt  compte  des  deux 
millions    que   M.    NecJter   y    avait 

Cette  restitution  ,  ou  celte 
iî  .  sous  la  plupart  des  gou- 
.  éprouvé  de  gran- 
des difficultés ,  ne  trouva  point  M.™', 
de  Staël  ingrate.  Elle  exprima  tou- 
jours un  attachement  sincère  pour  le 
monarque  son  bienfaiteur,  et  pont 
la  dynastie  légitime.  Plus  occupée 
de  la  santé  d'un  être  qui  lui  était 
cher  que  tle  la  sienne  même ,  quoique 
son  allaiblisscment  fût  sensible  ,  elle 
entreprit,  en  1816,  un  second  voya- 
ge en  Italie  ,  où  elle  résida  quelque 
temps  à  l'isc.  Lorsqu'elle  revint  en 
France  ,  ses  maux  prirent  nu  carac- 
tère alarmant.  Elle  se  mit  entre  les 
mains  du  docteur  Portai ,  qui  a  écrit 
une  relation  très-délai  liée  de  sa  ma- 
ladie. Plusieurs  autres  médecins  fu- 
;  mais  aucun  d'eux  ne 
qu'elle  s'abstînt  d'un 
immodéré  de  l'opium  ,  dont 
elle  avait  depuis  long-temps  con- 
tracté l'habitude.  Très- sincèrement 
religieuse ,  elle  disait  :  «  Mou  père 
»  m'attend  sur  l'autre  bord.  "  Sor- 
tant de  ces  moments  d'anéantisse- 
ment qui  précédèrent  sou  agonie , 
elle  dit  à  ceux  qui  l'entouraient  :  n  Je 
n  crois  savoir  ce  que  c'est  que  le  pas- 
«  sage  de  la  vie  à  la  mort,  cl  je  suis 
v  sûre  que  la  bonté  de  Dieu  nous  l'a- 


ml  obici 
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»  doucit.  Nos  idées  se  troublent ,  et 
»  la  souffrance  n'est  pas  tres-vive.  » 
8a  confiance  ne  fut  pas  trompée  :  son 
dernier  soupir  s'exhala  dans  le  calme 
le  plus  profond.  On  remarqua  qu'elle 
mourut  le  i4  juillet  1817,  jour  an- 
niversaire de  cette  journée  trop 
fameuse  où  les  fausses  théories ,  l'or- 
gueilleuse ,  l'aveugle  confiance  de 
son  père  ,  avaient  allumé ,  vingt- 
huit  ans  auparavant ,  un  incendie 
qui  embrasa  la  France,  l'Europe 
et  l'univers.  I^cs  restes  de  cette  femme 
célèbre  furent  transportés  à  Coppet , 
et  déposés  dans  le  monument  qu'elle 
y  avait  érigé  aux  auteurs  de  ses 
jours.  Ce  ne  fut  que  par  la  lecture  de 
sou  testament ,  que  son  mariage  avec 
M.  de  Rocca,  resté  secret  depuis  plu- 
sieurs années ,  devint  un  fait  hors  de 
doute.  Elle  y  autorise  ses  enfants  à 
rendre  cette  union  publique,  ainsi 
que  la  naissance  du  fils  qui  en  était 
provenu.  Une  parente  de  Mmc.  de 
Staël  et  son  amie  intime  (4),  expli- 
que en  ces  termes  de  quelle  manière 
se  forma  une  liaison  dont  il  eût  été 
dillicik  de  prévoir  les  conséquen- 
ces :  a  Un  jeune  homme  bien  ne ,  ins- 
pirait beaucoup  d'intérêt  dans  Ge- 
nève ,  par  ce  qu'on  racontait  de  son 
brillant  courage,  et  par  le  contraste 
de  son  âge  avec  sa  démarche  chan- 
celante, résultat  des  blessures  graves 
qu'il  avait  reçues  en  Espagne  ,  où  il 
servait  dans  un  régiment  de  hussards 
français.  Deux  mots  de  pitié  adressés 
par  Mmc.  de  Staél  à  cet  infortuné , 
produisirent  sur  lui  un  effet  prodi- 
gieux :  sa  tète  et  son  cœur  s'enflam- 
mèrent :  a  je  l'aimerai  tellement ,  di- 
sait-il, qu'elle  finira  par  m'épou- 
ser  ;  »  cl  il  se  trouva  qu'il  avait 
dit  vrai.  L'affection  profonde  qu'ils 


(.{)  Mn,e.  Nerkcr  de  Sansturp,  Notice  sur  U  ca- 
tatlert  tt  tes  Utils  de  Minium*  iU  Statl. 
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avaient  l'un  pour  l'autre  fut  inalté- 
rable. Elle  se  croyait  toujours  au 
moment  de  le  perdre ,  et  ce  fut  lui  qui 
survécut.  Accable  de  sa  douleur,  plus 
encore  que  de  ses  maux  f  il  alla  mourir 
en  Provence  (5).  En  lisant  les  ouvra- 
ges des  écrivains  célèbres  ,  on  aime 
à  se  représenter  leur  personne  et  leurs 
traits.  La  curiosité  pourra  se  satis- 
faire aisément  à  l'égard  de  Mme.  de 
Staël ,  puisqu'il  existe  un  grand  nom- 
bre de  gravures  où  elle  est  plus  ou 
moins  ressemblante.  Une  de  ses  pa- 
rentes ,  que  nous  venons  de  citer ,  a 
dépeint  ainsi  sou  extérieur  :  «  Mm#. 
»  de  Staël  avait  de  la  grâce  dans  tous 
»  ses  mouvements.  Sa  figure,  sans 
»  satisfaire  entièrement  Ici  regards , 
»  les  attirait  d'abord ,  et  les  retenait 
»  ensuite  ,  parce  qu'elle  avait ,  corn- 
»  me  un  organe  de  l'amc ,  un  avan- 
»  tage  fort  rare  :  il  s'y  déployait  su- 
»  bilcmeut  une  sorte  de  beauté' ,  si  on 
»  put  le  dire ,  intellectuelle.  Le  génie 
»  éclatait  tout-à-coup  dans  ses  yeux , 
»  qui  étaient  d'une  rare  magnifia 
»  cenec  :  son  regard  s'allumait  d'un 
»  noble  feu ,  et  annonçait ,  comme 
»  l'éclair ,  la  foudre  de  sa  parole.  Sa 
»  taille  uu  peu  forte,  ses  poses  bien 
»  dessinées ,  donnaient  une  grande 
»  énergie,  un  singulier à-plonib  à  ses 
»  discours.  Il  y  avait  quelque  chose 
»  de  dramatique  en  elle;  et  même  sa 
»  toilette,  quoiqu'cxcnipte  de  toute 
»  exagération ,  tenait  à  ridée  du  pit- 
»  toresque  plus  qu'à  celle  de  la  mo- 
»  de.  Ses  bras  étaient  d'une  beauté  et 
»  d'une  blancheur  remarquables.  * 


v5)  Rocca  (  Albrrt-JrBn-MicM  )  ,  mort  1  Hîè- 
rm ,  dans  la  nuit  du  *<)  au  3cr  janvier  181S  .  (ilnit 
cr  jour  là  dans  sa  Ircutr-uuu-iue  annre.  Or  a  il« 
lui  :  1.  Mémoire  sur  la  guertr  tUt  Frimrmit  em  Es~ 
,  1R1 4 .  in-8°. ,  **rt*n<L+  nlilioa  , 
iSi*?.  in-S**.  II. 


f  ta  fine,  L<>udref 


Paris,  iHi.J;  nouvelle  édition,  ■■».-/, 
CiMjMgnr  tic  If  althcrrn  H  d \  Anvr'n  r  rn  itUil, 
Varit»,  iHi.î,  in-8®.  Il  •  laÎM^  eu  n»oii*rrit  «nr 
NouvrHr,  intibilrc  :  Le  3UMmpmj*t  qu'il  allait 
livrer  à  l'ùupi'cwiua,*-  A.  ai—  T. 
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e  qui  a  occupé  la  rcnom- 
ion  enfance ,  et  de  pins 
srsé  toute  une  révolution  , 
'objet  d'une  mtdlitude  de 
divers.  Mais  le  temps  est- 
Mm".  de  Stac]  puisse  rue 
I  impartialité  '.'  Non  ,  sans 
écrivain  célèbre , 
étudier  dans  sou  intérieur 
lus  ses  livres  ;  et  M.  de 
•iand  ajoute i  •  Pour  nous, 
lient  séduit,  et  qui  ne  fai~ 
ntla  guerre  aux  tombeaux, 
lus  plaisons  a  reconnaître 
me.  de  Staël  une  femme 
prit  rare.  Magré  les  défauts 
micro,  elleajoulerauiiiiom 
à  la  liste  des  noms  qui  ne 
point  mourir.  Pour  rendre 
cages  plus  parfaits  ,  il  eût 
:  lui  oter  un  [aient.   Moins 
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us  aime  le  monde,  et  elle  eu 
ire'  les  petites  passions.  Ses 
n'auraient  point  clé  enta- 
cette  politique  de  parti  qui 
iicl  le  caractère  le  plus  gc- 
,  fans  le  jugement  le  plus 
vcugle  l'esprit  le  plus  clair- 
;  de  celle  politique  qui  don- 
'aipeur  aux  sentiments  Cl  dfc 
lume  au  si  vie,  qui  dénature 
ut,  substitue  l'irritation  de 
r- propre  à  la  chaleur  de 
cl  remplace  les  inspirations 
ic  par  les  boutades  de  l'hu- 
it Ces  observations  sont  cx- 
nt  justes;  mais  il  en  est  une 


1  moins 

vraie ,  i 

[u'il  faut  se 
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que  jamais 

Slacl  su 

l'inepu 

isablt  bonté 

iurctsur 

lacm.se 

iritcnnlilessc 

ira  clerc 

Cent  fo 

is  on  l'a  vue 

c  ciie-mt 

■me  pou 

r  metlrc   à 

i  danger  des  personnes  qui 
ient  hautement  des  opiuious 

directement  opposées  ans  siennes. 
Sa  première  jouissance  e'tait  de  don- 
ner :  jamais  elle  n'a  pu  repousser  les 
prières  d'un  être  souffrant.  Le  trait 
suivant  i  tint  parfaitement  sa  bien- 
faisancr  naturelle  :  elle  jouai!  un  jour 
le  proverbe  de  Cariuontelle ,  intitule' 
\e.  Bavard,  dans  lequel  une  grande 
daine ,  malade  et  vaporeu«e,  consent 
h  s'intéresser  en  faveur  d'iui  vieux 
militaire  qui  sollicite  une  pension  , 
mais  sons  la  condition  expresse  qu'il 
lui  exposera  son  a  fia  ire  en  peu  de 
mots.  Le  Bavard  se  laisse  néanmoins 
entraîner  à  une  telle  intempérance 
de  langue  ,  qu'il  excède  sa  patience, 
et  qu'elle  ne  vent  plus  entendre  par- 
ler de  lui;  mais  le  vieux  soldat  ra- 
conte qu'il  a  une  femme, dis  enfants; 
et  aussitôt  voilà  Mme.  de  Staël  qui 
non-seulement  sort  de  son  rôle,  raajs 
qui  oublie  même  qu'elle  joue  la  co- 
médie; elle  ne  voit  plus  qu'un  pèrede 
famille  infortuné  ,  cl ,  profondément 
émue,  elle  proteste  qu'elle  fera  tout 

rur  lui.  Ce  qu'elle  fut  ce  jour-là  sur 
théâtre,  elle  le  fut  dans  toutes  les 
circonstances  de  sa  vie.  Parmi  les 
permîmes  que  ses  erreurs  politiques 
unt  rendues  le  plus  sévères  à  son 
r^aril  ,  qui  pourrai!  donc  refuser  de 
lui  appliquer  ces  louchantes  paroles 
du  Dieu  de  miséricorde  :  "  Beaucoup 
s  butera  remis,  parce  qu'elle  abeau- 
n  roup  aimé.  *  Ou  peut  citer  l'E- 
rriture  quand  il  s'agit  de  M""\  de 
Slacl.  f.levce  an  milieu  des  philoso- 
pbes  du  dix  -  huitième  siècle  ,  jetée , 
parle  tourbillun  delà  révolution,  au 
milieu  d'hommes  qui.  c  vantaient 
liante  ment  de  leur  athéisme ,  elle  con- 
serva .sans  effort  c!  sans  ostentation, 
i.i  fui  la  plus  inébranlable.  Un  jour 
qu'on  faisait  devant  elle  un  grand 
étalage  de  hante  métaphysique,  elle 
dit  :  ■  J'aime  mieux  l'Oraison  do- 
it tniiticale  que  tout  cela.  »  Durant 
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ses  longues  in?oinnies ,  elle  répétait 
sans  cesse  cette  prière  pour  se  calmer. 
Professant  la  religion  protestante , 
dans  laquelle  elle  était  née,  elle  ne 
partageait  point  les  préventions  in- 
justes de  cette  secte  contre  les  Catho- 
liques. Elle  lisait  souvent  Fénélou;  et 
\  Imitation  de  Jésus-Chrîsi  devint , 
vers  la  iin  de  sa  ^  ie ,  une  de  ses  lec- 
tures de  prédilection.  Elle  parlait 
avec  enthousiasme  de  la  résignation 
héroïque  des  évêques  et  des  prêtres 
martyrises  le  2  septembre  i-ni.  Au 
milieu  des  occupations  multipliées 
que  lui  créait  l'extrême  activité  de 
sou  esprit,  jamais  elle  ne  négligea 
fes  devoirs  envers  ses  enfants.  «Non 
contente  de  leur  faire  exactement,  le 
dimanche ,  une  lecture  de  pieté  ,  elle 
leur  donnait  des  leçons  tous  les  jours, 
et  jusque  dans  ses  plus  grands  cha- 
grins. D'une  attention  scrupuleuse  à 
les  corriger  de  leurs  défauts  ,  elle  se 
les  reprochait  à  elle-même;  et  on  l'a 
entendue  leur  dire  :  «  Si  vous  aviez 
»  des  torts,  non-seulement  j'en  serais 
»  malheureuse,  mais  j'en  aurais  des 
»  remords.  »  Unie  au  ha  ronde  Staël 
par  un  de  ces  mariages  dits  de  con- 
venance, cette  union,  suivant  la  pa- 
rente que  i.ous  avons  déjà  citée  ,  fut 
un  peu  froide  sans  doute.  Le  cours 
n'en  eut  point  cependant  ëlë  inter- 
rompu ,  si  le  désordre  qui  se  mit  dans 
les  alla  ires  de  M.  de  Staël  n'eut  ame- 
né une  séparation  commandée  par 
les  intérêts  de  fortune  des  «niants. 
Dès  que  l'âge  et  les  maladies  lui  ren- 
dirent nécessaires  les  soins  de  sa  fa- 
mille, M1"'*,  de  Staël  ha  rapprocha 
de  lui.  Mlle  le  conduisait  en  S:rs>e, 
auprès  de  i»T.  Nceker,  lorsque  la 
mort  iesp.rj  ri\.  hile  consola  ses  der- 
niers moments ,  et  lui  ferma  les  ycuv. 
Avec  une  imag'iMiinu  an'enlo  et  tou- 
W  poétique  ,  i^""".  de  S'.  i  l  <:'  lit  , 
:i\.ii:f   to'it.   aune  du   vr-.iii.    S'.lic  ne 
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pouvait  souffrir  que  Ton  cherchât  à 
lui  faire  illusion  sur  ses  sentiments 
par  des  mots.  C'est  ainsi ,  par  exem- 
ple ,  que,  dans  les  temps  où  elle  était 
exilée  de  Paris ,  de  tous  les  séjours  de 
la  terre  le  plus  cher  à  ses  yeux ,  quel- 
qu'un ayant  voulu  lui  faire  valoir  le 
plaisir  qu'elle  devait  goûter  à  consi- 
dérer les  verts  bocages  et  à  entendre 
le  murmure  des  ruisseaux  :  a  Ah! 
»  s'éci  ia  - 1  -  elle ,  il  n'y  a  pas  pour 
»  moi  de  ruisseau  qui  vaille  celui  de 
»  la  rue  du  Bac  ï  »  C'est  par  suite  de 
cette  passion  pour  le  vrai  qu'elle  vou- 
lait être  instruite  de  tout,  et  à  tout 
prix.  Elle  regardait  comme  un  signe 
certain  de  décadence  et  de  dégrada- 
tion la  répugnance  à  apprendre  la 
vérité'.  «  J  ai  connu ,  a-t-ellc  dit,  que 
»  Ituonapartc  baissait ,  quand  )'ai 
»  vu  qu'il  ne  se  souciait  plus  de  sa- 
»  voir  le  fond  des  choses.  »  Si ,  un 
instant  ,  elle  avait  été  éblouie  des 
premiers  rayons  de  gloire  du  conqué- 
rant .  dès  (nie  Toppressenr  de  înu- 
manité  se  découvrit  à  ses  yeux,  elle 
lui  voua  : 

.    .   f!#**  Iwinrs  viRotimuc* 

l^nr  doit  donner  le  cri/tr  uux  une*  «ertaruM*. 

L'assassinat  du  duc  d'Rnghien,  sur- 
tout, le  plus  lâche  des  forfaits  du 
tyran,  pénétra  la  femme  généreuse 
qui  avait  osé  défendre  jNIarie-Autoi- 
nelle,  d'une  indignation  qui  respire 
à  chaque  ligue  du  chapitre  qu'elle  a 
censacré  à  ce  malheureux  prince, 
dans  ses  Dix  années  d'exil»  Les  per- 
sécutions dont  le  despote  l'accabla 
furent  longues  et  cruelles;  mais  en  le 
stigmatisant  du  nom  de  RithesfHerrc 
à  chri'al ,  elle  tira  de  ses  fureurs  une 
vengea  née  qui  durera  autant  que  la 
mémoire  de  cet  homme.  Lui,  qui  af- 
fectait de  lira  ver  les  puissances  de 
l'Kuropc,  ne  pouvait  dissimuler  l'in- 
quiétude que  lui  causait  la. plume  d'u- 
ne femme.  Tantôt  il  s'alarmait  de  "ses 


écrits,  tantôt  il  se  plaignait  dv  ou 
silence.  Un  de  ses  allidés  insinuait  un 
jour  à  M™*,  de  Staël  que  quelques  H» 
gnesalIVctueuscsferaieut  ouvrir  pour 
clic  le  trésor  impérial.  Elle  ne  répon- 
dit à  cet  avis  doucereux  DM  MF  l'i- 
ronie, a  Je  savais  bien,  dit-elle,  que 
»  pour  toucher  ses  rentes,  il  fallait 
»  un  certificat  de  vie;  mais  j'iguo- 
»  rais  qu'il  fallut  unedéclarationd'a- 
d  raour.  "  Pendant  les  cent  jours, 
une  femme  très  -  zélée  pour  le  parti 
de  l'usurpateur ,  se  flatta  d'y  eulr.iî- 
uer  M""-,  de  Staël  ,  en  lui  disan;  : 
»  L'empereur  sait.  Madame,  com- 
»  bien  voi!5  avez  clé  généreuse-  pour 
»  hii  durant  ses  malheurs.  —  J'es- 

■  pfere ,   répondit  -  elle  ,  qu'il  sati- 

■  ra  combien  je  le  déteste.  »  Un 
esprit  aussi  fortement  occupé  avait 
besoin  de  délassement  s.  L'auteur  de 
Corinne  cherchait  ses  plis  douces 
distractions  dans  la  musique,  qu'à 
l'exemple  des  plus  beaux  génies  de- 
l'antiquité.  Hit  appelait  la  consola- 
trice de  la  vie.  Musicienne  clle-m^- 
me  ctdouécd'unc  forl  belle  vois,  elle 
aimait  de  préférence  les  morceaux 
d'une  grande  expression  dramatique. 
L'éloge  qu'elle  a  fait  de  Mozart,  dans 
son  ouvrage  sur  l'Allemagne  ,  sullil 

attester  sa  sensibilité  profon- 
■.  Ou  doit  trouver  naturel  qu'cllo 
(eât  un  gui'ti  très-vif  pour  le  tbéâtre, 
Pfoti  ■  contente  d'admirer  les  grands 
acteurs ,  elle  se  montrait  grande  ac- 
trice elle-même  ,  an  milieu  de  la  pe- 
tite troupe  d'amis  qu'elle  s'était  plu 
a  former.  C'est  dans  la  tragédie  sur- 
tout qu'elle  produisai t  des  cli'cts  inat- 
tendus. T, 'enthousiasme  dont  clic  était 
saisie  imprimait  à  sa  physionomie 
tous  les  traits  du  caractère  dessiné 


connaissait  liK'n  ,  purce  qu'elle  n'a 
vaît  pas  voulu  s'en  rapporter  «m 
traductions.  Elle  eut  le  courage  d'ap 
prendre,  dansl'àge  luûrjesbmgue; 

idio 

mes  était,  suivant  elle,  l'exercice  le 
plus  salutaire  pour  l'esprit,  et  le  seul 
moyen  de  se  faire  une  idée  juste  du 
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rices  et  si  rares ,  qu'une  autre  fem- 
me, bien  éloignée  de  posséder  tant  de 
richesses,  vient,  dans  des  Mémoires 
Ires-récents,  de  représenter  comme 
dépourvue  de  toute  instruction  !  Au 
reste,  M""',  de  Staël,  vivante,  ne  fol 
pas  traitée  plus  favorablement  par 
M"1*,  de  Gculis,  qui  sembla  choisie 
l'époque  même  on  son  illitstru  rivale 
était  cji  butte  ixtt  plus  cruelles  per- 
sécutions, pour  redoubler  la  violence 
et  l'acrimonie  de  ses  critiques.  «  Elle 
m'attaque,  disait  Mmb.  de  Staël  avec 
le  sentiment  de  son  immense  supério- 
rité, et  moi  je  la  loue  i  c'est  ainsique 
nos  correspondances  se  croisent.  « 
Les  œuvres  complètes  de  Mm*.  de 
Slacl  ont  été  recueillies  eu  18  volu- 
mes in-tf".  Elles  sont  si  varices,  que 
l'on  pourrait  surnommer  l'auteur  le 
f'ottuire  féminin.     A    l'exception 


■s  les  théâtres  étrangers,  et  elle  les 


cette  richa  colicc- 
occasion  d'indi- 
quer quelques  -  uns  des  cents  nom- 
breux qui  fa  composent  i  ou  ne  peut 
donner  ici  des  autres  qu'une  analyse 
Lien  légère;  tous  sont  déjà  connus 
rt  apprécies  partout  où  les  lettres 
sont  eu  honneur.  M"",  de  Staël  a 
commencé  à  écrire  dam  un  âge  où 
la  plupart  des  jeunes  filles  appren- 
nent encore  à.  lire;  et,  dans  le  choix. 
de  ses  sujets,  elle  a  eu  quelquefois  le 
malheur  de  s'attaquer ,  dés  ses  pre- 
miers pas  dans  la  carrière,  à  desiai- 
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tièrcs  qui  exigeaient  les  observations 
et  les  études  d'une  vie  entière.  Tels 
sont  deux  ouvrages  de  sa  jeunesse, 
où,  s'élançant  dans   l'espace  avec 
toute  la  témérité  de  l'aiglon,  clic  n'a 
pas  craint  d'aborder  les  plus  limites 
questions  de  la  philosophie  et  de  la 
morale  publique.  On  voit  que  nous 
voulons  parler  de  Y  Influence  des 
passions  sur  le  bonheur  îles  indivi- 
dus et  des  nations  (1796),  et  de  la 
Littérature    considérée    dans   ses 
rapports  avec  les  institutions  socia- 
les (1800).  I,e  premier  de  ces  écrits 
manque  de  plan  dans  la  distribution 
des  matières.  C'est  là  que  M,,lc.  de 
Staël  a  commence'  à  mettre  en  vo- 
gue cette  disposition  tendre  et  rê- 
veuse qu'elle  appela  la  mélancolie  , 
et  dont,  à  l'exemple  de  tous  les  in- 
dividus qui  croient  avoir  fait  une  dé- 
couverte, c!lc  a  voulu  tirer  des  con- 
séquences désavouées  par  l'histoire 
du  cœur  humain.  Ses  Considérations 
sur  la  littérature  offrent  une  parti- 
cularité toute  semblable  :  ce  livre  pa- 
raît consacré  à  la  démonstration  de 
la  perfectibilité  indéfinie,  comme  le 
premier  à  l'éloge  du  pouvoir  et  des 
charmes  de  la  mélancolie.  Ce  serait 
toutefois  une  grande  erreur  et  une 
grande  injustice  de  croire  que  ces  ou- 
vrages ne  puissent  être  combattus 
que  par  le  ridicule,  arme  dont  la 
médiocrité  jalouse  s'est  si  avidement 
emparée.  Au  reste,  nous  ne  parlons 
ici  que  de  la  France;   et  encore, 
devons-nous   excepter    un  écrivain 
distingué,  qui  publia,  dans  le  Mer- 
cure, deux  articles  très  -  remarqua- 
bles (<>).  M,1,c.  de  Staël  sut  apprécier 
les  formes  polies  dont  M.  de  Fonla- 
nes  ne  s'écarta  point  à  soii  égard  ; 


('»)  M.  Dr  l'ontntic?  y  n  fî»it  Toir  l«*  ]»«■"  d'ne- 
toi  <t  qui  t'iSalr  cnhit  )<:  >v»l«  HH*  que  Al1*".  Je 
Sl.ifl  \riil  «-talilil  ,  et  les  pietivcs  tlulit  clin  (lin- 
tlif  à  l'élever  :  clic   »i-  piupinu:  4i:  déuvjutxvr  la 
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mais  heureusement  pour  la  postérité, 
elle  ne  crut  pas  devoir  se  soumettre 
au  conseil  un  peu  dur  qu'il  semblait 
lui  donner,  de  se  contenter  de  par- 
ler et  de  ne  plus  écrire  (7).  Les  étran- 
gers, et  particulièrement  les  Alle- 
mands, firent,  au  contraire,  l'ac- 
cueil le  plus  empressé  à  une  produc- 
tion qui  s'accordait  si  parfaitement 
avec  les  systèmes  dominants  dans 
leur  pays.  Mais  jusque-là  Mme.  de 
Staël  n'avait  trouvé  de  lecteurs  que 
dans  la  classe  vouée  aux  lettres  et 
aux  études  sérieuses  :  elle  se  mit 
bientôt  à  la  portée  de  tous  ceux  qui 
savent  lire.  Son  roman  de  Delphine 
(180*2),  lui  permit  de  se  livrer  à 
tout  l'essor  de  cette  imagination  qui 
éblouit  et  subjugue,  alors  même  que 
Ton  en  blâme  les  écarts.  On  avait  dit 
que  l'auteur  avait  voulu  se  peindre 
dans  son  liéro'ine,  et  on  le  dit  encore 
qt.and  elle  fit  paraître  sa   Corinne. 
Os  deux  opinions  se  trouvent  con- 
ciliées dans  le  mot  d'une  femme  spi- 
rituelle, qui  a  dit  que  Corï/i/M?  est  l'i- 
déal de  Mllie.  de  Staël ,  et  Delphine 
la  réalité  de  ce  qu'elle  était  dans  sa 
jeunesse.    Les   critiques    littéraires 
qu'essuya  ce  roman  furent  suppor- 
tées par  l'auteur  avec  sa  bonne-foi  et 
sa  gaîté  ordinaires.  11  n'en  fut  pas  de 
même  de  celles  qui  concernaient  la 
moralité  de  l'ouvrage.  Mme.  de  Gen- 
lis  se  distingua  parmi  les  assaillants 
de  cette  espèce  :  elle  composa  toutex- 


prr  fret  Utilité  indéfinie  de  l'eaprit  Immain,  et ,  par 
une  coiilriulii'litiu  évidente,  elle  ne  rewe  de  »e 
l>l.iiii<Ii-f  •!«•*  prngrè»  de  la  rorrnpt ion  uniTcr»eJlc. 
J>'.niloiir»  h  plupart  de  «es  décision»  aont  démen- 
tie* p:ir  riiî*t«»ire ,  entre  antre* ,  celle*  nui  eoacer- 
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unit  le*  Crée*  et  le»  Romain*.  LHe  «'eflorce  d'op- 
j.mi-r  il«<.  in^t'intiiU  peu  réfléchi»  à  de»  tradition» 
nu  i\  i-i  mIN""». 

(71  11  lit  rcinnrqner  que  le  rtjle  de  M»«.  d« 
Staël  ii'îi  point  eu  général  If  tMlurel ,  U  clarté, 
).»  «itipli»^  «pic  l'on  avait  Jrnil  d'attendre  d'an 
reprit  ipii  jetait  tant  d'éclair»  dan*  la  i-ottTcna- 
ti«ii.  •«  Cela  pionve,  dit-il,  que  l'art  d*  parler 
m  et  l'art  d't  crirt  sont  Ufc»  différenU.  » 
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près  une  longue  Nouvelle,  qu'elle  fit 
insérer  dans  la  Bibliothèque  des  Ro- 
îpans,  où,  à  l'aide  de  citations  tron- 
quées et  d'interprétations  artificieu- 
ses, die  représentait  Mme.  de  Staël 
comme  l'apologiste  du  suicide ,  et  la 
Corruptrice  de  la  morale  publique. 
Mme.  de  Staël ,  indignée ,  garda  le  si- 
lence du  dédain  ;  mais ,  quelques  an- 
nées plus  tard  (i3i3),  elle  crut  se 
devoir  à  elle-même  d'exposer  ses  prin- 
cipes sur  ce  grave  sujet,  dans  un  écrit 
sur  le  suicide ,  où  elle  fit  voir  que,  dans 
les  passages  de  Delphine,  dont  s'était 
emparée  la  malice  de  ses  ennemis , 
elle  n'avait  eu  d'autre  dessein  que 
celui  de  laver  la  mémoire  de  quel" 
ques  infortunés ,  du  reproche  d'une 
lâcheté  avilissante;  et  saisissant  l'oc- 
casion d'un  double  meurtre  volon- 
taire qui  excitait  un  enthousiasma 
presque  universel  en  Allemagne,  elle 
professa  hautement  la  doctrine  en- 
seignée par  les  plus  sévères  moralis- 
tes chrétiens.  L'infortune,  dans  ce 
traité  sur  le  suicide,  est  présentée 
comme  un  moyen  régénérateur  entre 
les  mains  de  la  Providence.  Loin  d'é- 
prouver la  meme  opposition  que 
Delphine ,  la  grande  et  célèbre  com- 
position qui  fut  inspirée  à  M,nc.  de 
Staël  parla  contemplation  des  mer- 
veilles de  l'Italie, réunit  tous  les  suf- 
frages. Les  goûts  divers  trouvent  à  se 
satisfaire  dans  Corinne  :  cîleleur  offre 
à  la  fois  un  roman  et  un  tableau  dont 
l 'œil  exercé  peut  encore  reconnaître  la 
fidélité  à  travers  le  luxe  éblouissant 
du  coloris.  Cet  ouvrage  su  (Virait  pour 
placer  Mme.  de  Staël  au  rang  des 
grands  écrivains.  Domin  par  le  su- 
jet ,  sa  marche  y  est  plus  franche  et 
sa  manière  plus  naturelle  que  dans 
ses  écrits  précédents,  qui  se  ressen- 
tant de  l'époque  déplorable  où  la  lan- 
gue elle-même  était  révolutionnée 
comme  la  société  politique.  Le  livre 
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de  V Allemagne  parut  :  on  s'atten- 
dait à  une  autre  Corinne  y  et  il  y 
eut  un  instant  de  mécompte.  L'inté- 
rêt, et  l'érudition  moins  encore,  ne 
remplacèrent  pas,  pour  beaucoup  de 
lecteurs,  les  émotions  qu'ils  s'étaient 
promises.  L'auteur  se  contentait  de 
répondre  :  «Qu'eussent-ils  donc  voulu? 
L  Italie  pouvait  être  chantée;  mais 
il  fallait  raconter  rAIlcmagne.»L'ab- 
sence  des  monuments  et  des  souve- 
nirs qui  attachent  une  sorte  de  pres- 
tige au  nom  de  la  patrie  de  Virgile, 
du  Tasse  et  de  Raphaël ,  l'ignorance 
presque  totale  de  la  langue  la  plus 
aifficile  de  l'Europe ,  et ,  plus  encore , 
des  préventions  invétérées ,  tout  s'op- 
posait à  ce  qu'un  voyage  littéraire 
et  philosophique  en  Allemagne  jouit 
de  la  même  vogue  qu'une  descrip- 
tion poétique  de  l'Italie..  Mais  les 
hommes  qui  crurent  trouver  dans  le 
nom  de  l'auteur  une  garantie  suffi- 
sante du  profit  qu'il  y  avait  à  faire 
en  suivant  ses  pas ,  n  eurent  point  à 
se  repentir  de  leur  confiance.  La  lit- 
térature allemande  portée  si  haut, 
dans  ses  irrégularités  mêmes,  parles 
hommes  d'un  génie  supérieur  qui 
ont  forcé  l'Europe  à  l'attention,  leur 
philosophie  même  que  l'on  avait  dite  ■ 
inintelligible  pour  ses  chefs  d'école , 
les  mœurs  sociales,  l'esprit  public, 
toute  l'Allemagne ,  en  un  mot,  a  été 
peinte  pour  la  première  fois  d'après 
nature,  et  non  d'après  des  traditions 
mensongères.  Nous  avons  déjà  parlé 
des  persécutions  inouïes,  que  ce  sa- 
vant ouvrage  attira  sur  la  tête  de 
Mmo.  de  Staël.  La  censure  y  fit  de 
nombreux  retranchements,  sans  pen- 
ser que  cette  suppression ,  même  des 
phrases  les  plus  innocentes,  était  une 
satire  amère  du  gouvernement  qu'el- 
les c (Ta Touchaient  Le  commis  igno- 
rant d'un  ministre  illettré ,  en  signi- 
fiant à  Mœc.  de  Staël  l'arrêt  de  son 
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exil ,  osa  lui  écrire  comme  nous  IV 
vons  rapporte*,  que  son  ouvrage  n'é- 
tait pas  français.  Il  oiit  sulu' ,  pour 
donner  uu  éclatant  démenti  au  com- 
mis et  à  son  maître ,  de  leur  faire  lire 
le  chapitre  intitule'  De  V Esprit  de 
conversation,  où  il  semble  que  l'au- 
teur se  soit  plu  à  rassembler  tous  les 
traits  les  plus  flatteurs  pour  la  France 
et  ses  habitants.  C'est  après  une  lon- 
gue absence,  qui  fut  pour  elle  un  cruel 
supplice  ;  c'est  à  son  retour  d'Angle- 
terre ,  que  Mme.  de  Slaël  composa 
le  dernier  des  grands  ouvrages  qui 
l'aient  occupée  :  il  ne  fut  même  pu- 
blie' qu'après  sa  mort.  Ce  sont  les 
trois  volumes  intitules  Considéra- 
fions  sur  la  révolution  française. 
Le  plan  en  est  immense;  il  comprend 
trois  objets  distincts  :  la  vie  politi- 
que de  M.  Necker ,  l'histoire  de  la 
période  révolutionnaire  ,  enfin  l'ex- 
poséd'tine  théorie  des  gouvernements 
divers.  On  doit  regretter  qu'une  mort 
pre'maturée  ait  empêche  l'auteur  de 
revoir  cette  vaste  conception ,  et  de 
travailler  à  en  faire  concorder  les 
diverses  parties.  11  n'est  pas  rare  d'y 
rencontrer  des  maximes  diamétrale- 
ment opposées  •  et.  ce  qui  le  prouve 
invinciblement,  c'est  qu'aussitôt  que 
l'ouvrage  parut ,  les  journaux  de  tous 
les  partis  s'en  emparèrent  à  la  fois, 
et  prirent  plaisir  à  eu  extraire  les  pas- 
sages favorables  à  leurs  opinions  ha- 
bituelles. 11  est  juste  néanmoins  d'a- 
jouter que  les  feuilles  monarchiques 
trouvèrent  une  îéeollc  plus  abon- 
dante à  faire  dans  ce  nart.oje.  In 
(le  nos  premiers  pti!j.ici*lcsa  connus 
l'écrit  posthume  de  M1"  .  de  Staël  à 
imeaiialvse  ui-s-de'iaiiie'e  S  >.(  m  pour- 
rait la  re.l.iireà  ce  \iv\\  demolsdc  spre- 
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mières  pages,  «  Mm,,.dc  Staël,  a  faît^ 
»  en  écrivant  sur  la  politique  ,1a  mè- 
»  me  méprise  qu'avait  faite  M.  Nec- 
»  ker  eu  gouvernant.  M.  Necker 
»  était  un  homme  d'à  flaires  et  un  lit- 
»  tératcur,  et  il  s'est  cru  un  homme 
»  d'État.  —  Deux  sentiments  domi- 
»  nent  dans  l'ouvrage  de  Mmc  de 
»  Staël  :  sa  tendresse  pour  son  père , 
»  son  admiration  pour  l'Angleterre. 
»  Ces  deux  admirations  d'un  hom- 
»  me  et  d'un  peuple  tendent  au  raê- 
»  me  but.»  Nous  disions  plus  haut  q;ie 
Mmc.  de  Staël  s'était  essayée  dans 

m 

tous  les  genres  connus  :  cette  as- 
sertion se  trouve  justiiiee  par  la 
publication  des  OLuvres  inédites, 
qui  font  suite  aux  Dix  Années 
d'exil ,  mentionnées  plusieurs  fois 
dans  cette  Notice.  Ces  diverses  pro- 
ductions sont  recueillies  sous  les  ti- 
tres (Y Essais  dramatiques  et  de  Mé- 
langes. Mcllc.  Necker  avait  à  peine 
vingt  ans ,  Jorsqu'entraînec  par  un 
goût  très-vif  pour  le  théâtre  ,  elle 
écrivit  une  comédie  ,  ou  plutôt  un 
drame  en  trois  actes  et  en  vers,  ap- 
pelé Sophie  ou  les  Sentimenis  se- 
crets.  L'année  suivante  elle  s'éleva 
jusqu'à  la  tragédie.  Son  héroïne  est 
l'infortunée  Jeanne  Gray  :  «  J'a- 
»  vais  à  peu  près  son  âge,  dit-elle 
»  dans  hi  Préface ,  quand  j'entrepris 
»  de  la  peindre;  et  sa  jeunesse  én- 
»  courageait  la  mienne.  »  Cette  tra- 
gédie offre  des  situations  touchantes, 
des  morceaux,  écrits  avec  nue  vigueur 
masculine;  et  l'on  sent  qu'avec  plus 
de  connaissance  et  d'habitude  du 
théâtre,  M11"",  de  Staël ,  à  vingt  ans 
aurait  pu  conquérir  la  palme  tragi- 
que, à  laquelle  n'ont  pu  atteindre 
juyq  fin  tous  l"s  <  llorls  des  poèici 
de  y  un  se\e.  Payant  au  genre  tout 
opposé  ,  elle  crayonna  de  petites 
pii-e.  s  o.i  pruv ciliés  ,  où  régnent  une 
verve  comique  et  une  observation 
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qui  font  souvent  regretter 
r  se  soit  tenu  renferme 
rcs  si  étroits.  Les  écrits 
Jaël  sont  là  pour  attes- 
'e'tendue  de  son  ta- 
pou irait  espérer  de 
at  réellement  iniinagi- 
e  jetait  dans  la  couver- 
Diderot  ,  en  ce  genre  ,  a 
ie  grande  célébri  te;  mais  trop 
. ,  au  lieu  d'un  Français  con- 
dans  un  cercle,  on  ne  voyait 
pie  le  philosophe  discourant 
ique,  ou  l'orateur  tonnant  du 
;  la  tribune.  Avec  autant  de 
icut-êtrc,  niais  avec  un  tact 
qui  la  maintenait  dans  les 
prescrites  par  le  bon  goût, 
je  Staël  s'élevait  souvent  aussi 
sans  cesser  de  tempérer  la 
»ar  la  grâce.  L'abus  des  iné- 
îs  et  l'audace  du  néologisme 
ni  a  quelquefois  ,  et  avec  jus- 
pproches  dans  ses  écrits  ,  dis- 
aient dans  la  chaleur  entrai- 
l'un  langage  anime  par  le 
t  le  regard.  Que  la  stenogra- 
'a-t-elle  pu  recueillir  ces  cn- 
éblouissants  dont  il  ne  reste 
Lie  l'admiration  muette  que 
ironve  après  un  brillant  feu 
se!  C'est  a  ces  traits  pénétrants 
mes  que  l'on  reconnaîtrait  la 
le  ce  mot  de  \\  i  va  roi  :  «  Mme. 
aël  est  la  seule  femme- auteur 
asse  illusion  sur  son  sexe.  » 
u vi es  complètes  ont  été  pu- 
)ar  M.  le  baron  de  Staël,  son 
i  18  \ol.  in-8°.  (()).  Celte 
est  précédée  d'une  Notice 
caractère   et   les   écrits  de 


fitf'tt/  iiiffi'  i:  dr  In  F  rare:  .  aniiri*  "817  , 
.  «t  aiuuT  îHH  .  p.  •»-"»,  «  «>i»li«-nt  |h  lihte 
\ir+  mI»»i>  |mi|  ]"  *<\p  >J«".  d«  Slfi<'l.  f*M  .1 
.11  1H1H  «!«■>  I  tthr-  dr  .\,iiunt  ilStrifthal  f 
1-  I  •  ,  ijui  |..i:  .lit  1  It  i»  (I4-  M,m".  <î«"  Slîn'l  , 
il< -<\ (mi- ['.il  l.i  Uunlit  ,  cl  i.('i».«rtjiH'iu- 
adi.il*>  ti  m»  ï\  .}.lnm  ri*  sk*  iHhh'v  (,'  . 
•>c.  XMV.  '4bi    .  A.  IW-T. 


STA  4°9 

V auteur  y  par  M"16.  Neckerde  Saus- 
sure. Le  reproche  que  l'on  peut  faire 
à  cette  Notice,  qui  est  elle-même 
un  volume,  n'est  pas  d'offrir  des 
traces  assez  fréquentes  d'une  préven- 
tion ,  et  même  d'an  enthousiasme 
très-excusables ,  mais  c'est  de  Man- 
quer totalement  d'ordre  et  d'indica- 
tion des  temps  et  des  lieux  ;  à  peine 
y  trouve-t-on  une  seule  date  :  nous 
avons  mis  quelque  soin  à  réparer 
cette  impardonnable  négligence.  Une 
table  chronologique,  jointe  a  l'édi- 
tion complète,  indique  l'année  où 
fut  composé  chacun  des  nombreux 
écrits  de  M"10,  de  Staël ,  et  désigne 
ceux  qui  n'ont  été  publiés  qu'après 
sa  mort.  Nous  apercevons  sur  cette 
liste  trois  morceaux  que  nous  se- 
rions inexcusables  de  ne  point  citer. 
La  Biographie  universelle  doit  s'é- 
norgueiîlir  d'avoir  compté  Mmo.  de 
Staël  parmi  ses  collaborateurs  :  elle 
voulut  bien  l'enrichir  des  articles 
Aspasie^  Camo'èns  et  Cléopdtrc. 
Mme.  de  Staël  eut  trois  enfants  de  son 
premier  mariage  :  deux  fils  dont  le 

fminc  mourut  fort  j curie ,  et  dont 
'aîné  porte  le  nom  de  baron  de 
Staël  ;  et  une  fille  <{ui  a  épousé  le 
duc  de  Broglic ,  pair  de  France. 

S — v — s. 
STAEWAKTS  (  P^lamède  )  ou 
STEVERTS ,  né  à  Londres, en  1607, 
est  compté  cependant  au  nombre  des 
peintres  les  plus  distingués  qu'ait  pro- 
duits la  ville  de  Delft.  Son  père,  né 
en  Flandre,  passait  pour  le  plus  ha- 
bile sculpteur  en  jaspe,  en  agatheet 
autres  pierres  fines.  Il  fut  appelé  à  la 
cour  d  Angleterre  par  le  roi  Char- 
les Ier.,  et  y  resta  plusieurs  années', 
pendant  lesquelles  Palamède  vint  au 
inonde;  et  ce  dernier  était  encore  en 
bas  âge  lorsque  son  père  le  ramena  à 
Delft.  Sans  autre  maître  que  son  gé- 
nie, U  s'essaya  dans  la  peinture;  et, 
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en  s'efTorçant  de  copier  quelques  ou- 
vrages d'Isaïe  Vanden  Velde,  il  ac- 
quit uuc  manière  et  un  ton  de  cou- 
leur fort  ressemblants  à  son  modèle , 
tandis  que ,  pour  l'exécution  et  le  fi- 
ni ,  les  connaisseurs  le  trouvent  bien 
supérieur.  Il  excellait  à  représenter 
des  Echoppes  de  vivandières,  des 
Combats  de  cavalerie  et  d'infante- 
rie. Le  lieu  de  la  scène  et  ses  épiso- 
des sont  toujours  bien  choisis;  et  il 
savait  exprimer  d'une  manière  tou- 
jours heureuse  l'ardeur  des  combat- 
tants, la  joie  des  vainqueurs,  le  dé- 
sespoir des  vaincus  et  les  attitude* 
des  blesses  et  des  mourants.  Ses  fl- 
eures néanmoins    étaient   dessinées 
dans  le  goût  flamand.  Ses  composi- 
tions sont  toujours  pleines  d'esprit 
et  bien  disposées.  La  nature ,  dans 
chaque  objet ,  est  rendue  avec  vérité  : 
la  perspective  est  bien  entendue  ;  et 
ses  figures  se  dégradent  parfaitement, 
selon  les  différents  plans.  Ses  ciels 
sont  clairs;  son  pinceau  est  libre  et 
surtout  net,  et  sa  couleur  est  remar- 
quable par  sa  légèreté  et  sa  transpa- 
rence. Il  mourut,  en  iG3<3,  âgé  seu- 
lement detrente-unans.G'estccqui  a 
rendu  ses  tableaux  extrêmement  rares, 
et  les  a  soutenus  a  un  prix  très-élevé, 
que  justifie  d'ailleurs  leur  mérite.  — 
Antoine  Palamèdc  Stae w a bts,  frè- 
re aîné  du  précédent,  né  à  Delft,  en 
1604  ,  fut  un  artiste  distingué,  quoi- 
qu'inférieur  à  son  frère  dans  toutes 
les  parties  de  la  peinture;  car  il  n'eut 
ni  la  délicatesse  de  pinceau  de  celui 
ci,  ni   la  transparence  de  sa  cou- 
leur, ni  son  expression.  Ses  figures 
sont  communes  et  sans  choix ,  quoi- 

3 ue  observées  avec  exactitude  et  ren- 
ucs  avec  vérité.  Il  a  peiut  un  nom- 
bre prodigieux  de  sujets  représen- 
tant des  Conversations ,  des  Joueurs, 
des  Concerts ,  dont  quelques-uns  sout 
remarquables  par  le  fini.  11  a  fait 
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aussi  beaucoup  àe  Portraits, 
rut  en  i(>8o.  1 

STAFFORD  (Heuride] 

fils  de  H u in p h  roi  de  Slafib 

qui  fut  créé  duc  de   Buci 

par  Henri  VI ,  succéda  aux 

titres  de  son  aïeul ,  et  parvi 

grande  faveur  sous  le  rèçn< 

chard  III ,  à  qui  il  donna  les 

nestes  conseils,  et  qu'il  ak 

manière  la  plus  odieuse  dans 

tre  de  ses  neveux  et  l'usurp 

leur  couronne  (  V.  Richj 

XXXVII,  548).  Après  avoi 

prince  avec  tant  de  bassesse 

qu'il  en  eut  été  comblé  d 

sortes  de  bienfaits ,  par  un 

reric  qu'il  est  difficile  d'ex 

il  se  révolta  contre  lui ,  fi 

donné  de  ceux  qu'il  avait  c 

dans  sa  rébellion,  livre  pa 

mestique  et  décapite  à  Saliî 

i483.  —  Son  fils  aîné  (Éd 

mii  lui  succéda  ,  eut  aussi  la 

cliée  le  1 7  mai  1 5*2 1 ,  accusé 

trahison.  —  Stafford  deH 

la  même  famille  ,  comman 

i/^no,  un  corps   d'armée 

comte  de  Pembroke,   qui  \ 

chargé  de  réduire  les  rebelle 

de  L'Angleterre.  Il  abandon 

néral  dans  le  moment  décis 

iar  là  cause  de  sa  défaite 

Edouard  IV  irrité  de  cette  d 

lui  fit  trancher  la  tête —  Ai 

Stafford  de  la  même  fa  mi 

en  iG4 1,  a  publié  divers  écrit 

ment  le   Triomphe  de  the 

de  la  vertu  sur  la  mort ,  n 

dans  la  vie  et  la  mort  t 

lord  Stafford,  i  vol.in-4°. 

STAFFORD  (  Guiixau 
ward  ,  comte  de  )  f  secon 
Thomas ,  duc  de   Norfolk 


{\\  Les  Stafford  de»çroHai«*it  d'u 
Emilie  nurinaïkde ,  allié*  à  ûuiUmunt 
Tant, 
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,et  fut  crée,  par  Charles  Ier., 
comte  et  baron  de  Stafford  , 
avait  épouse*  l'héritière.  11 
ce  prince  de  grandes  preuves 
lemcnt, suivit  Charles II  daus 
t  revint  en  Angleterre  après 
iration.  Enfin ,  il  fut  un*  des 
i  qui ,  dans  ces  temps  de  cala- 
nontrèrent  le  plus  d'attache- 
la  cause  des  Stuarts  et  de  la 
catholique.  11  fut ,  en  consc- 
l'tm  de  ceux  que  le  parti  des 
poursuivit  avec  le  plus  d'a- 
aent.  Emprisonné  à  la  Tour 
1res,  avec  quatre  autres  pairs, 
s  ridicules  conspirations  des 
s  et  des  Farines  ,  il  fut  l'ob- 
usicurs  dénonciations  au  par- 
et  lorsque  la  chambre  des 
les  eut  essuyé,  en  1680 ,  l'af- 
5  voir  rejeter  par  celle  des 
le  fameux  bill  d'exclusion 
le  duc  d'York ,  elle  dirigea 
ressentiment  contre  les  mal- 
:  prisonniers  de  la  Tour.  Com- 
lbrd  était  un  vieillard  de  peu 
enec    et    accablé   d'infirmi- 

1  jugea  qu'il  serait  plus  la- 
ie   faire  condamner  ;  et  il 

dé,  par  les  chefs  du  parti  des 
.qu'il  serait  la  première  vic- 

2  comte  de  Nottingham,  créé 
>eu  chancelier,  fut  chargé  de 
c  le  procès  ;  et  l'infâme  Oa- 
enteur  de  la  conspiration  des 
;  (  Voy,  Oates  ) ,  avec  deux 
s  aussi  méprisables,  parurent 
témoins.  \jt  premier  déposa 
ait  vu  remettre  au  comte  de 
l,  de  la  part  du  père  Oliva , 
des  Jésuites,  une  commission 
trier-général  de  V armée  pa- 
rts deux  autres  alarmèrent 
r  avait  oflert  de  l'argent  pour 
rr  à  assassiner  le  roi,  qu'il 
'c'sidc  un  grand-conseil  de  ca- 
:s  à  Tixal,  etc.  Contre  l'attcn- 
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te  de  ses  ennemis,  Stafford  mit  beau- 
coup de  courage  et  même  d'éloquence 
à  se  défendre.  Bravant  les  clameurs 
d'une  populace  féroce ,  il  représenta 
que  depuis  quarante  ans ,  son  bien , 
sa  vie  et  toutes  ses  facultés  n'avaient 
été  employés  qu'à  la  défense  de  cemi 
dont  on  1 accusait  d'avoir  provoque 
l'assassinat.  «  Il  fit  observer,  dit 
»  Hume ,  l'infamie  des  témoins ,  les 
»  contradictions  et  les  absurdités  de 
»  leurs  dépositions ,  leur  extrême  in- 
»  digence  pour  des  gens  qui  se  di- 
»  saient  engagés  dans  une  conspira- 
v  tion  avec  des  rois,  des  princes  et  des 

»  seigneurs Enfin  il  renouvela 

»  ses  protestations  d'innocence,  d'un 
»  air  d'effusion  et  de  simplicité  plus 
»  persuasif  que  les  ornements  de  rhé- 

•  torique  ;  et  par  intervalle  il  lui 
»  échappa  des  marques  de  surprise 

*  et  d  indignation  ,  en  considérant 
.»  l'impudence  des  témoins...»  Après 
six  jours  de  délibération ,  les  pairs  x 
contre  le  texte  des  lois  criminelles  y 
prononcèrent  la  sentence  de  mort ,  4 
une  majorité  de  vingt- quatre  voix 
seulement.  Que  le  saint  nom  de 
Dieu  soit  loué  y  dit  Stafford  ,  enten- 
daut  cet  arrêt;  et  lorsque  le  grand* 
maître  assura  que  les  pairs  intercéde- 
raient auprès  du  roi ,  pour  lui  faire; 
remettre  la  plus  cruelle  et  la  plus 
ignominieuse  partie  de  sa  sentence , 
qui  était  d'être  pendu  et  écartelé ,  il 
fondit  en  larmes,  disant  que  ce  qui 
le  touchait  jusqu'à  montrer  tant  de 
faiblesse  était  le  sentiment  de  leur 
bonté  ,  non  la  crainte  du  sort  qu'il 
allait  subir.  Voltaire  a  blâmé  avec 
raison  Charles  II  de  n'avoir  pas 
osé  lui  faire  grâce  :  a  Faiblesse 
»  infâme ,  dit-il ,  dont  son  père  avait 
m  été  coupable  ;  et  qui  perdit  son 
»  père.  »  Ce  reproche  est  d'autant 
plus  fondé,  que  personne  ne  connais- 
sait mieux  (nie  Charles  II  rûmocenco 
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de  S  ta  (Tord  ;  que   personne    n'était 

S  luis  instruit  des  preuves  multipliées 
e  dévouement  qu'il  en  avait  reçues. 
On  ne  peut  pas  douter  que  ces  ac- 
tes de  faiblesse  et  d'ingratitude  de 
la  part  des  Stuarts  n'aient  beaucoup 
contribue  à  leur  chute.  Cependant  on 
doit  se  rappeler  que  dans  le  procès 
de  Sta(ïbrd  ,  après  la  déclaration  de 
commutation  de  peine,  les  deux  shé- 
rifs ,  se  livrant  à  tous  les  emporte- 
ments de  la  faction  républicaine,  sou- 
mirent aux  chambres  des  doutes  sur 
les  pouvoirs  du  monarque  pour  accor- 
der une  aussi  légère  faveur.  «  Puis- 
»  qu'il  ne  peut ,  dirent-ils  ,  faire  cn- 
»  lièrement  grâce ,  comment  pour- 
»  rait-ii  remettre  une  p:irtic  de  la 
»  sentence.'  »  Les  pairs  déclament 
celle  question  superflue  ;  et  les  com- 
munes, craignant  que  le  malhcnrcux 
Staflbrd  n'échappât  au  supplice,  ré- 
pondirent qu'elles  se  confetti  aient 
qu'il  J ût  exécuté  par  la  seule  sé- 
paration de  sa  tête,  a  Rien  ne  mar- 
»  que  mieux.  la  furie  de  ce*  temps-là, 
»  ajoute  II unie  ,  que  de  voir  iord 
»  Kussel ,  malgré  la  vertu  et  l'huma- 
»  uité  de  son  caractère  ,  seconder  le 
»  barbare  srinpnie  des  sliéiifs.  »  Ce 
qui  marque  mieux  encore  cette  furie, 
c'est  la  part  que  le  peuple  prit  à  ce 
procès,  les  menaces  qu'il  ne  cessa  de 
proférer  contre  le  roi  et  contre  les 
juges ,  tant  qu'il  ne  fui  pas  assuré  de 
la  condamnation,  la  joie  féroce  qu'il 
fit  éclater  en  apprenant  l'arrêt  de 
mort. Cependant  cette  populace,  ivre 
de  Sing,  qui  entourait  lVchalaud,  ne 
put  voir  ,  sans  en  (Ire  émue,  la  con- 
tenance ferme  et  rc\i:niée  du  no- 
bie  vieill'ird.  Il  avait  demande',  en 
sortant  de  prison,  qu'on  lui  donnât 
un  manteau  :  a  reut-être ,  «lit-il ,  pour- 
»  rai- je  trembler  de  froid  ;  i  '  ;  nuis, 
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»  grâce  au  ciel,  je  ne  tremblerai  p» 
»  de  crainte  (•>.).  »  Sur  l'écliafaud ,  il 
continua  de  répéter  ,  du  ton  le  plus 
calme ,  ses  protestations  d'innocence; 
et  la  populace  stupide  ,  à  la  vue  Je 
ses  cheveux  blancs,  de  son  inalté- 
rable douceur  ,  se  mit  à  sa  nglotter. 
L'exécuteur  lui-même  leva  deux  fois 
la  hache  sur  cette  tête  vénérable ,  rt 
deux  fois  il  sentit  la  résolution  lui 
manquer.  Un  long  soupir  accompa- 
gna son  dernier  ctlbrt  ;  et  lorsque  h 
tetc  fut  présentée  au  peuple  avec  le 
cri  ordinaire,  voici  la  tetc  d'un  traî- 
tre ,  on  n'entendit  pas  prononcer  un 
seul  mot  d'approbation.  M — n  j. 

STAIIELIN  ou  ST£HEL1  V 
(  Jk  an-Henri  ) ,  médecin  suisse,  ne  à 
haie,  en  i(i(îH,  mort  le  19  juillet 
1  -".n  ,  montra  son  zèle  pour  la  bota- 
nique en  l'associant  à  ses  travaux 
auatomiques ,  comme  le  témoignent 
les  thèses  qu'il  publia  sous  ce  titre  : 
Thèses  anatumico-bolanicœ  t  Baie, 
in-|'\,  171 1,  et  les  plantes  qu'il 
communiqua  à  Schcuchzcr;  mais  il 
rendit  un  plus  grand  senice  à  Ja  bo- 
tanique, par  l'éducation  qu'il  domu 
à  son  iils,  Benoît  Staheun.  11  l'en- 
voya de  bonne  heure  à  Paris  pour  la 
terminer.  Là  Benoît  mérita,  par  son 
assiduité ,  de  devenir  le  disciple  ché- 
ri de  Vaillant.  De  retour  dans  la  mai- 
son paternelle,  il  employa  les  con- 
naissances qu'il  venait  d'acquérir  à 
la  recherche  des  plantes  de  sa  pa- 
trie. Il  se  livra  principalement  à  l'é- 
tude des  mousses  et  des  cliarai»*- 
gnons.  Il  ne  se  borna  pas  à  le*  ue- 
ci  ire  et  a  les  conserver  avec  une  pa- 
tience et  une  dextérité  admirables; 
il  les  lit  de  plus  dessiner  à  grands 
frais.  Par  ce  moyeu,  il  constata  un 
grand  nombre  d'espèces  nouvelles: 
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mme  il  ne  considérait ,  dans 
herchcs ,  que  sa  propre  salis- 
,  elles  seraient  peut-être  rcs- 
bnies.  Heureusement  la  con- 
de  goûts  et  de  sentiments  le  lia 
tnitié  inaltérable  avec  le  cé- 
iller ,  plus  jeune  que  lui  de 
s  années.  Il  devint  son  guide 
compagnon  dans  les  excur- 
ue  celui  -  ci  entreprit  pour 
ïs  foudemcnts  du  grand  ou- 
ju'il  méditait ,  la  Flore  ou 
fration  des  plantes  de  la  Suis- 
cr  y  admit  avec  empresse- 
éloges  les  matériaux  prépa- 
son  ami;  mais  du  reste  Sta- 
1  fit  connaître  par  lui  -  même 
légères  parcelles  de  ses  pro- 
:ouvertes,  dans  quelques  Mé- 
ipars  :  I.  Observât iones  ana- 
)otanicœ,  Bale,in-4°.,  1721. 
:omme  une  suite  des  travaux 
îcrc.  Cor,  Observations  cou- 
pa rticiilièrcinent  les  plantes 
.  composées.  11.  Tentamen 
71,  Baie,  17*24,  in-4°.  H  est 
;  dans  ce  Mémoire  ,  des  glo- 
pollen  et  de  leurs  particules, 
ticre  végétale  de  Woodward, 
1  tics  des  fleurs  différentes  des 
s  et  des  pistils.  111.  Observa- 
nalomiciP  et  botanicœ ,  ib. , 
V\  De  e  las  tris,  ou  des  parties 
iir  différentes  desétamineset 
resauts  élastiques  de  la  pous- 
s  prêles.  Dans  les  Mémui- 
aca  demie  des  sciences,  dont 
était  correspondant ,  on 
miple,  comme  d'une  décou- 
iportnnte,  de  cette  éhslicilé 
fhicjue  des  particules  de  la 
ïitisetiun.  Il  avait  reconnu  , 
no\cn  du  microscope,  que 
portion  de  poussière  renier- 
is  le  coue  terminal  de  ces 
était  composée  d'un  globule 
ie  .   ace^mparrii?   de.  quatre 
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lames  disposées  en  croix,  qui,  par 
l'humidité  cbaude.de  la  respiration, 
se  roulaient  sur  elles-mêmes  en  spi-; 
raie,  et  se  déroulaient  avec  la  même . 
vivacité  par  la  dessiccation'  subite 
causée  par  l'air.  Ce  ne  fut  que  cin- 
quante ans  après,  qu'Hedwig  a  cru 
compléter  cette  découverte  en  dési- 
gnant les  lames  comme  les  parties 
mâles  ou  les  étamines  d'une  fleur 
dont  le  globule  était  le  pistil.  La  dé- 
licatesse des  observations  de  Stahe- 
lin  devait  faire  espérer  qu'il  contri- 
buerait aux  progrès  de  l'anatomie 
végétale  ;  mais  il  en  resta  là.  Serait- 
ce  une  mort  prématurée  qui  l'aurait 
arrêté  dans  sa  carrière  ?  Nomme  pro- 
fesseur de  physique  à  Bâle ,  dès  1 727, 
il  mourut  dans  la  même  ville ,  le  2 
août  1750,  âgé  de  cinquante  -  cinq; 
ans.  —  Jean  Stahelin  ,  parent  des 
précédents ,  publia ,  en  1 75 1  :  Thih  . 
ses  miscellaneœ  medico-anatomico- 
botanicœ ,  dans  lesquelles ,  sur  vingt- 
quatre  propositions ,  treize  regardent 
l'usage  médical  des  plantes.  —Jean- 
Rodolphe  Stahelin,  né  à  Bâle,  en 
17^4,  y  obtint,  en  i7$3,  la  chaire 
d'anatomic  et  de  botanique ,  celle  de 
médecine  en  1 776 ,  et  mourut  vers  la 
fin  du  dix-huitième  siècle.  Il  publia, 
en  1701  :  Spécimen  observationum 
a  nat  07  nie  arum  et  botamcarum  , 
dans  lequel,  sur  huit  nages,  deux  re- 
gardent la  botanique  et  contiennent 
le  caractère  de  l'hypopitys  et  celui 
de  l'ophrys  insectifera.  En  17 53 ,  il 
donna  encore  un  Spécimen  observa* 
tionum  mediearum7àans  lequel,  suç 
huit  pages,  cinq  concernent  fa  botav 
nique,  lui  lin ,  dans  les  Mémoires  de 
la  société  helvétique ,  il  a  publié  des 
Observations  sur  les  pélones  od  alté- 
rations de  la  fleur  de  la  velvote,anar 
logues  à  celle  qu'avait  observée  I^'n- 
né  sur  la  linairc  commune.  Hallcr 
ne  pane  que  de  celui  -  ci,  sans  indi* 
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qner  aucune  liaison  avec  les  deux  pre- 
miers. On  apprend  seulement,  par 
son  Mémoire,  qu'il  était  professeur 
de  médecine  et  d'anatomie  à  Baie.  Il 
faut  remarquer  que  depuis  Gaspar 
Rauhin ,  plusieurs  autres  médecins  de 
Bâlc  ont ,  ainsi  que  ces  quatre  Sta- 
helius,  associe  l'anatomic  à  la  bota- 
nique, dans  leurs  thèses,  comme  si 
la  dernière  science  n'était  qu'un  ac- 
cessoire dans  l'enseignement.  Linné 
a  donne  le  nom  de  Stœhelina  à  un 
genre  de  composées,  pour  récom- 
penser le  zèle  de  cette  famille.  D-p-s. 
STAHL  (  George- Ejucest  ) ,  cé- 
lèbre médecin  allemand ,  né  à  Ans- 
pach ,  le  21  octobre  1660 ,  étudia 
la  médecine  à  Iéna,  sous  le  savant 
G.  W.  Wedcl,  et  y  fit  des  cours 
particuliers  aux  élèves  de  l'université', 
dès  qu'il  eut  pris  le  bonnet  de  doc- 
teur. Ce  fut  ainsi  qu'il  jeta  les  pre- 
miers fondements  de  sa  réputation. 
En   1687  ,  le  duc  de  Saxc-Wcimar 
lui  donna  le  titre  de  médecin  de  sa 
cour  ,  et  en  i(w){,  Stahl  fut  nommé 
second  professeur  de  médecine  dans 
l'université  de  Halle ,  qui  venait  d'ê- 
tre créée.  Cette  place  lui  fut  donnée 
à  la  sollicitation  dcFréd.  Hoffmann, 
qui  sut  toujours  rechercher  et  appré- 
cier le  mérite ,  bien  différent  en  cela 
de  son  protégé,  qui  ne  rendit  jamais 
justice  à  celui  de  ses  contemporains, 
pour  peu  que  leurs  opinions  s'éloi- 
gnassent des  siennes.  Quoi  qu'il  en 
Soit,  les  leçons  publiques ,  les  ouvra- 
ges et  la  pratique  de  Stahl  rendirent 
bientôt  sou  nom  célèbre  dans  toutes 
les  parties  de  l' Allemagne.  En  1 700 , 
l'académie  des  Curieux  de  la  nature 
le  mit  au  nombre  de  ses  membres , 
sous    le   nom   ftOlympiodorc.  En 
1716,  après  avoir  enseigné  l'art  de 
guérir  pendant  vingt -deux  ans,  il 
devint   médecin  du  roi  de  Prusse , 
et  se  rendit  à  Berlin ,  011  il  termina 
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sa  carrière,  en  1734.  Stahl  a  beau- 
coup écrit  ;  et  comme  il  est  devenu 
le  chef  d'une  école  qui  a  exerce  une 
grande  influence  sur  lès  destinées  de 
la  médecine ,  école  dont  le  système 
n'est  autre  chose  que  le  spiritualis- 
me ,   nous  croyons  cou\  euable  de 
donner  un  court  exposé  de  ce  systè- 
me singulier.  D'abord  peu  satisfait 
des  tentatives  que  les  physiologistes 
du  dix-septième  siècle  avaient  faîtes 
dans  la  vue  d'expliquer  les  phéno- 
mènes que -présente  le  corps  animal, 
Stahl  se  sentit  un  égal  éloiguement 
et  pour  les  iatromathematiciens,  qui 
se  contentaient  de  calculer  la  forme 
des  atomes,  les  auglcs  et  les  courbu- 
res des  vaisseaux,  et  pour  les  chi- 
midtres ,  qui  croyaient  avoir  trouvé 
les  bases  inébranlables  de  l'art  de 
guc'rir  dans  la  théorie  des  ferments , 
des  sels  et  de  leur  mélange.  Ensuite 
si  l'on  fait  attention   aux  dogmes 
philosophiques  qui  régnaient  à  cette 
époque ,  et  qui  consistaient  à  priver 
la  matière  de  toute  force  active ,  et 
à  soumettre  ses  mouvements  à  l'em- 
pire d'un  principe  intelligent  ;  si  l'on 
se  souvient  que  Claude  Perrault,  dans 
les  Essais  de  physique  qu'il  publia 
en    1680  ,  s'appliqua   à  démontrer 
l'influence  de  l'ame  sur  toutes  les 
fonctions  du  corps  ;  si  l'on  se  rap- 
pelle enfin  la  doctrine  de  Descartes  , 
adoptée  et  étendue  parMalebranche; 
celle  de  Van  Uclmont ,  dont  Yarchée 
dominait  dans  presque  toutes  les  éco- 
les de  l'Allemagne  ;  et  l'autorité  de 
Wedcl ,  qui  fut  le  maître  de  Stahl  et 
l'un  des  plus  zélés  partisans  de  IVr- 
chtfc ,  on  ne  sera  point  étonne  «ne , 
préparé  et  en  quelque  sorte  subju- 
gue partant  d«»  emses  déterminantes, 
Stahl  ait  adopté  l'influence  d'un  prin- 
cipe immatériel,  pour  expliquer  d'une 
manière  plus  satisfaisante  les  admi- 
rables  phénomènes   de   l'économie 
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animale.  Il  n'a  fait,  du  reste,  qufc 
substituer ,  avec  des  modifications  , 
l'a  me  à  l'a  reliée.  La  lecture  attentive 
de  ses  écrits  prouve  une  grande  dis- 
position à  la  mélancolie ,  un  orgueil 
sans  bernes  ,  et  un  profond  mépris 
pour  tous  ceux  qui  ne  pensaient  pas 
comme  lui.  Toutes  les  fois ,  par  exem- 
ple, qu'il  parlait  des  philosophes  mé- 
caniciens, il  leur  adressait  une  fouie 
d'épithetes  plus  injurieuses  les  unes 
que  les  autres.  11  ne  tenait  aucun 
compte  de  l'érudition ,  et  la  regar- 
dait comme  un  yain  étalage  aont 
on  peut  se  passer  lorsqu'on  possède 
les  Dictionnaires  de  Van  der  Lindcn, 
de  Lipcnius,  et  la  table  des  Actes  des 
Curieux  de  là  nature,  a  Je  n'ai  pas 
v  eu  le  temps ,  dit-il  (  de  scriptis 
»  suis  ) ,  d'essuyer  la  poussière  des 
»  bancs ,  et  de  pâlir  au  milieu  d'anti- 
»  ques  bibliothèques. .  .  .  Cependant 
»  j'ai  lu  les  anciens  ,  et  je  leur  dois 
»  un  grand  nombre  de  connaissant 
»  ces. .  . .  Dégoûté  de  ce  que  Ton  me 
»  conteste  la  nouveauté  de  ma  doc- 
»trinc,  j'ai  renoncé  à  toute  liaison 
»  littéraire,  a  S  ta  M  a  porté  la  peine 
de  son  dédain  pour  l'érudition  ;  car 
son  style  est  fatigant  à  force  d* obs- 
curités ,  d'incorrection  et  de  prolixi- 
té. Quoique,  d'après  les  statuts  de 
l'université  de  Halle  ,  il  fût  obligé 
d'enseigner  non-seulement  la  théorie 
de  la  médecine ,  mais  encore  la  chi- 
mie et  l'anatomie;  il  prévenait  ses 
«auditeurs  contre  l'abus  de  ces  deux 
dernières  sciences ,  et  il  proposa  mê- 
me sérieusement ,  dans  son  fameux 
livre  Theoria  medica,  de  les  bannir, 
ainsi  que  la  physique  ,  de  l'étude  de 
la  médecine  ,  en  ce  que  ces  connais- 
sances font  négliger  les  lois  de  l'or- 
ganisme et  les   règles  d'après  les- 
quelles s'opèrent  les  mouvements  vi- 
taux. Le  système  de  SlahL  repose 
entièrement  sur  l'état  passif  de  la 
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matière.  Ainsi  le  corps ,  comme  tel, 
n'a  pas  la  force  de  se  mouvoir,  et  il 
doit  toujours  être  mis  en  mouvement 
par  des  stdtstances  immatérielles  : 
tout  mouvement  est  un  acte  spiri- 
tuel ;  toutes  les  propriétés  du  mou- 
vement sont,  par  la  même  raison , 
immatérielles.  La  cause  de  l'activité 
du  corps  organisé ,  celle  qui  veille  à 
sa  conservation  et  à  1'iutégrité  de 
son  ensemble ,  est  donc  un  être  im- 
matériel ,  que  Stahl  appelle  a  me  , 
parce  qu'on  ne  peut  pas  dire  que  ce 
principe  occupe  un  point  dans  l'es- 
pace. Cette  ame  n'est  autre  chose  que 
la  nature  des  anciens ,  dont  Hippo- 
crate  disait  qu'elle  fait,  sans  instruc- 
tion ,  tout  ce  qu'elle  doit  faire.  Stahl 
explique  cet  ancien  aphorisme    en 
attribuant  à  l'a  me  tous  les  actes  in- 
volontaires du  corps  ,  mais  en  n'ac- 
cordant à  cette  dernière  ni  la  ré- 
flexion ?  ni  la  conscience  intime  de 
ses  actions.  Leibnitz ,  qui  prit  parti 
contre  cette  théorie  psychologique  , 
rappelle  que  l'aine  ne  peut  réirir  1j 
corps  indépendamment  des  lois  du 
mécanisme  :  or  ,  les  lois  du  corps 
sont  celles  du  mouvement,  et  les  lois 
de  l'ame  sont  morales.  L'ame  est 
immatérielle,  et  la  première  entélé- 
cltie  du  corps;  mais  le  corps  a  en 
outre  une  seconde  entéléchic,  la  force 
du  mouvement.  Stahl  répondit  en 
donnant  à  l'ame  l'étendue  et  la  ma- 
térialité; et  pour  éviter  le  soupçon 
d'athéisme,  dont  ses  ennemis  vou- 
laient le  charger ,  il  ajoute  qu'il  n'at- 
tend l'immortalité  que  de  la  grâce 
divine.  L'ame  est  donc  le  seul  priu- 
cipe  auquel  Stahl  fasse  jouer  un  rôle 
dans  les  phénomènes  de  l'économie 
animale.  Elle  seule  préside  à  la  gé- 
nération ,  à  la  nutrition  ,  aux  sécré- 
tions. Cependant  comme  il  sentait  la 
nécessité  de   subordonner  à  l'ame 
quelque  chose  qui  pût  expliquer  la 
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cause  d'une  foule  de  phénomènes 
pathologiques ,  Stahl  admit  un  mou- 
vement tonique ,  un  mouvement  de 
tension  et  de  relâchement  des  parties 
molles,  qui  donne  l'impulsion  au 
sang  et  aux  autres  fluides  ,  les  dirige 
vers  certains  organes,  et  opère  la 
sécrétion  île  certaines  humeurs.  C'est 
celte  tonicité  qui ,  suivant  lui  ,  est 
la  vraie  cause  des  congestions,  des 
spasmes  ,  des  lièvres  ,  des  hémorra- 
gies et  des  évacuations.  Stahl  défi- 
nit la  maladie  un  trouble ,  une  irré- 
gularité dans  le  gouvernement  de 
l'économie  animale.  11  regarde  la  plé- 
thore sanguine  comme  nue  des  cau- 
ses inorbi  tiques  les  plus  fréquentes, 
à  laquelle  l'homme  est  sans  cesse 
disposé,  parce  qu'ordinairement  il 
mange  plu»  que  ne  le  demande  l 'ali- 
mentation de  son  corps  ,  et  que  la 
réparation  des  parties  exige  un  temps 
plus  long  que  la  préparation  du  sang  : 
les  hémorragies  sont  presque  toujours 
la  suite  des  mouvements  toniques  , 
que  la  nature  excite  pour  diminuer 
/a  pléthore  sanguine  :  chez  les  hom- 
mes d'un  certain  âge  ,  les  hémorroï- 
des sont  un  eiîbrt  salutaire  propre  à 
dissiper  les  congestions  du  sang  dans 
le  bas -ventre,  congestions  qui  ont 
presque  toujours  lieu  dans  la  veine 
porte,  fana  porta,  porta  malorum: 
tel  était  le  cri  de  tous  les  stahliens, 
qui  croyaient  (pic  ce  vaisseau  était  la 
cause  et  le  siège  de  la  plupart  des 
maladies  chroniques,  parce  que  le 
sang  y  circule  avec  lenteur.  Stahl 
regardait  la  lièvre  comme  un  eflbrt 
autocratique  de  la  nature,  pour  éloi- 
gner du  corps  l'irritation  qui  le  trou- 
ble. Ses  prinripes  thérapeutiques  s'ac- 
cordent parfaitement  a\cc  ses  idées 
physiologique*.  Ainsi  les  maladies  se 
gm;riv<iii)t  fréquemment  par  les  seuls 
mouvements  du  principe  de  la  vie  , 
Stahl  ne  \ eut  pas  que  !e  médecin 
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agisse  avec  trop  d'empressement ,  et 
il  pense  avec  Hippocra  te  que  le  prati- 
cien doit  moins  dominer  la  nature , 
que  lui  obéir  et  observer  attentive- 
ment ses  elï'els,  surtout  lorsque  les 
mouvements  vitaux  sont  régnliers  et 
bien  dirigés.  Pour  favoriser  les  cri- 
ses ,  Stahl  employait  fréquemment  la 
.saignée  ,  même  dans  les  maladies 
chroniques ,  convaincu  que  ces  mala- 
dies dépendent  presque  toujours  de 
la  suppression  d'une  hémorragie ,  et 
que  la  plupart  des  hommes  engen- 
drent plus  de  sang  qu'il  ne  leur  en 
faut.  Grand  partisan  des  purgatifs, 
et  surtout  de  l'aloès  qui  contribue  a 
rappeler  les  hémorroïdes,  il  eut  la 
même  faiblesse  que  sou  collègue  Hoff- 
mann ,  et  il  vendait  quelques  arca- 
nes, notamment  des  pilules  balsa- 
miques, dont  il  exaltait  les  vertus 
dans  presque  toutes  les  maladies ,  une 
poudre  stomachique  non  moins  esti- 
mée que  ses  pilules ,  et  un  moyen  par- 
ticulier pour  arrêter  les  hémorragies. 
Stahl  avait  une  grande  aversion  pour 
toutes   les  eaux   minérales  ,  parce 
qu'elles  excitent  de  trop  fortes  con- 
tractions. L'opium  ne  lui   inspirait 
pas  non  plus  beaucoup  de  conâance, 
parce  qu'il  enraie  et  déprime  les  mou- 
vements vitaux.  Mais  il  faisait  un 
fréquent  usage  du  nitre  et  des  autres 
sels  neutres  dans  les  maladies  aiguës. 
L'école  de  Stahl  eut  d'abord  quelque 
peine  à  s'établir,  soit  à  cause  de  la 
nouveauté  delà  doctrine ,  soit  à  cause 
de  ses  partisans  même  ,  qui  n'étaient 
(pie  de  ser\  îles  imitateurs  de  leur  maî- 
tre. Mais  plus  tard  Albcrti  et  Juucker 
contribuèrent  à  lui  donner  une  gran- 
de extension;  et  celte  école  des  ani- 
mistes   partagea    l'empire    médical 
avec  celle  des  so'idistcs,  qui  avait 
pour  chef  Krcd.  lloflmann  ,  et  celle 
des  mécaniciens, qui  fut  illustrée  par 
lyOviiiaave.  Si  nous  voulions  citer 


seulement  les  titres  des  ouvrages  aux- 
quels Stahl  a  attaché  son  nom,  nous 
serions  obliges  d'y  consacrer  beau- 
coup de  pages  ;  car  le  nombre  de  ses 
Dissertations  spéciales,  de  ses  pro- 
grammes ,  celui  des  thèses  soutenues 
sous  sa  présidence,  et  dans  lesquelles 
sa  théorie  est  défendue  avec  chaleur, 
ait  tellement  considérable,  qu'il  passe 
peut-être  quatre  ou  cinq  cents.  Nous 
nous  contenterons  donc  de  parler  de 
ses  productions  les  plus  originales, 
de  celles  surtout  qui  ont  le  puis  con- 
tribué à  fonder  et  à  propager  sa 
doctrine  :  I.  Fragmentorum  mtiolo- 
fjœphjrsiologico-  dyrmicœ  ex  in- 
dagatione  sensu  rationali  ,  seu  co- 
naminum  ad  recipiendam  notiliam 
mechanicam  de  rarefactionc  chjr- 
mied  y  prodromus  ae  indagatiane 
éhymico-physiolozjLcd ,  leua ,  1 083 , 
in- ri .  Cet  opuscule  de  la  jeunesse  de 
Stahl  se  ressent  déjà  de  l'obscurité  de 
style  qui  domine  dans  tous  ses  écrits» 

II.  Disputât io  de  intestinis  eorum- 
que  morbis  ac  symptomatibus  cog- 
noscendis  et  curandis ,  Iéna,  1G84, 
Halle ,  1713,  in-4°.  C'est  la  thèse 
inaugurale  que  Stahl  soutiut  sous 
la   présidence  de    R.   W.   Craase. 

III.  Dissertatio  epistolica  ad  J. 
Aiiàr.  Slevogt  de  motu  torico  vi- 
tali ,  indeque  pendenle  motu  san- 
guinis  particulari ,  in  ijud  demons- 
tratur,  stante  circulatione ,  sangui- 
nem  et  cum  eo  commeantes  hu mo- 
res y  ad  mtamlibet  corporis  partem 
specialem  prœ  aliis  copiosiùs  di- 
rigi  et  propelli  passe,  ex  pheno- 
menis  practicis  clinicis  re  vêtus, 
deductione  novum  arsumentum  , 
Iéna,  1692,  in- 4°. ,  Ilallc,  1702, 
1^2*2  ,  in-4°.  Cette  Dissertation  est 
d  un  grand  intérêt,  en  ce  qu'elle 
expose  formellement  la  théorie  de 
l'auteur.  IV.  Deautocratid  naturœ} 
seu  spontané  d  morborum  excussio- 
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ne  et  omwalesceMià ,  Halle ,  1G9G , 
in-4°.  L'ame  jotic  un  grand  rôle  dans 
la  guérîson  dés  maladies;  c'est  elle 
qui ,  suivant  Stahl,  dirige  les  mou- 
vements secrétoires  et  excrétoires , 
qui  amènent  la  convalescence.  V.  De 
verue  Portœ  porta  malorum  kypo- 
ckondriaco  -  splenctico-suffbcativo 
hjrslcrico  -  kœmorrdidarum ,  Hal- 
le, 1698,  1705,  172a,  1751,  iu- 
4°.  Stahl,  dans  cet  écrit,  qui  Gt  une 
grande  sensation  à  l'époque  où  il  pa- 
rut ,  attribue  à  l'atonie  et  aux  con- 
gestions sauguines  de  la  veine  porte 
une  foule  de  maladies  chroniques, 
pour  lesquelles  il  conseille  principa- 
lement l'équitation  ,  l'usage  des  an- 
tiscorbutiques et  du  uitre.  VI.  De 
morborum  œtatumfundamentis  va- 
thologico-therapcuticiSjUaïïe,  1689, 
1702 ,  in-40.  Stahlitttachait  du  prix 
à  cet  opuscule ,  qui  en  eflèt  est  un  de 
ses  meilleurs  ouvrages.  VIL  Disputa- 
tiones  medicœ  epistolares  et  acade- 
micœ  y  phjrsiologicœ ,  theoreticœ  , 
practicœ  générales  et  spéciales ,  H  a  l- 
le,  1707,  in-4°*  Quelques-unes  de  ces 
Dissertations  sont  de  Michel  Albertiet 
d'Hofstcttcr.  VIII.  De  scriptis  sids 
vindiciœ ,  Halle,  1707,  in-4°. Il  s'y 
donne  des  éloges  et  déprécie  les  tra- 
vaux des  autres.  IX.  Tneoria  medica 
vera,  phjQwlogiam  et  pathologiam 
tanquam  aoctrinœ  medicœ  partes 
vere  contemplatif  as  è  naturœ  et 
artis    veris  fundamentis    intami- 
natdrationeet  inconcussd  experien- 
tid 9  sistens y  Halle,  1707,  1708, 
1 737  ,  in-4°.  C'est  l'ouvrage  capital 
de  Stahl  ^  celui  où  il  a  déposé  avec 
le  plus  d'étendue  sa  théorie  de  l'a- 
nimisme •,  mais  le  style  en  est  âpre  , 
le  sens  souvent  très-obscur ,  les  pé- 
riodes d'une  longueur  démesurée  ,  et 
les  hypothèses  fréquemment  insoute- 
nables. X.  Disputationes  medicœ  ab 
anno  1707  ad  171a  ,  Halle,  170, 
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iii-4°. ,  avec  mie  préface  d'Àlbcrti. 
XL  Negothun  otiosum  }seusciama- 
cfùa  advenus  positiones  aliqnasfun- 
damcntalcs  tlwuria*  verœmedicœà 
vira  celeberrimo  intentât  a ,  énerva- 
ta,  Halle,  inao,iii-<{°.  Ce  livre,  pres- 
que tout  métaphysique  ,    est  airigé 
contre  Lcihuitz,  qui,  partisan  dumé- 
chanisme,  se  refusait  à  croire  que 
l'âme  seule  fût  le  principe  du  mou- 
vement, et  non  le  corps.  Ail .  Funda- 
menta  chymiœ  dogmaticœ  et  expc* 
rimenlaiiSy  Nuremberg,  179.3, 17'iH, 
in-4<\,  iiiid. ,  17  }<> ,  3  vol.  in-4°.  ; 
traduit  en  français  par  Dcmachy  , 
Paris,  17^7  ,  0  vol.  in-i».  X1ÏI. 
Expérimenta  7  observationcs  ,  aiv- 
madversiorws  ,  3oo  numéro  9  chy- 
micit'  et phrsicœ ,  Francfort  et  Leip- 
zig, i(x)7  ,  in-8°.,  Berlin,    17^1 . 
in-8".  Stahl  ,  qui  affrétait  une  sorte 
île  mépris  pour  les  sciences  auxiliai- 
res de  la  médecine,  était  pourtant  un 
chimiste  fort  distingue';  c'est  princi- 
palement dans  ce  dernier  ouvrage, 
qu'il  établit  l'existence  de  son  phlo- 
gisiiquc  curame  principe.  «  Au  mi- 
lieu de  travailleurs  infatigables  ,  dit 
Fou  rem  y  (  Système  des  connais- 
tances  chimiques  ,  tome  1 ,  p.  :\'S  )  , 
s'éleva  en  Prusse  un  homme  qui  lixa 
pour  un  demi-siècle  la  théorie  de  la 
science,  dont  il  a  su  présenter  l'en- 
semble le  plus  imposant  ,  le  système 
le  plus  lie  el  le  plus  étendu.  1/illus- 
IreStahl,  éclaire'  par  les  travaux  et 
les  vues  de  Kuuckel ,  et  surtout  de 
Bêcher,  dont  il  commenta  les  ouvra- 
ges ,  imagina  ,  sur  le  feu  combine,  un 
ingénieux    système  ,    qu'il    accorda 
.i^vc    tout    î«'s  faits  connus    jusqu'à 
lui,  VI  qui.  sous  le  nom  de  phlogis- 
tique  ,  nommé  auparavant  terre  in- 
flammable par  Bêcher,  oiïrit ,   pour 
la  première  fois ,  une  idée  mère  ,  eiu- 
hi assaut  toute  la  science,  en  lèunis- 
.*ant  toutes  les  parties  ;  digue  ,  en  un 
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mot,  de  rapprocher  tous  les  hommes 
doues  d'un  esprit  philosophique.  • 

XIV.  Synopsis  medicinœ  stahUanœ, 
Budingen,  1724,  Halle,  17*6,  in-ia. 

XV.  De  hœmorroidalis  motds  ei 
Jltixus  kœmorroïdum  diversitate , 

Oflcnbach  ,  1731  ,  in-8*.  XVI.  Ars 
sanandicum  expectatione,  opposite 
arli  curandi  nudd  expectatione  Ge- 
deonis  Harveii,  Oflenbach  ,  iy3o  , 
Paris,  1730,  in-8°.  Maigre*  sa  pré- 
d  ilection  cour  la  méthode  expectante } 
Stahl  était  tellement  partisan  de  la 
saignée,  qu'il  avoue,  dans  cet  écrit , 
avoir  fait  exécuter  cette  opération 
cent  deux  fois  sur  lui-même,  et  tou- 
jours avec  succès.  XVII.  CoUegium 
casuale  magnum  ,  Leipzig  ,  1728, 
173*2 ,  1733  ,  1745  ,  in-4°.  Cet  ou- 
vrage ,  qui  contient  soixante  -  seize 
histoires  de  maladies,  avec  de  volu- 
mineux commentaires,  a  été  rédigé 
en   allemand  ,  d'après  des  cahiers 
écrits  sous  la  dictée  de  Stahl,  par 
I).  J.  Storchcu,  dit  Uulderic  Pelar- 
gus  ,  qui  en  a  rendu  la  lecture  exces- 
sivement fatigante  à  cause  d'un  mé- 
lange perpétuel  d'allemand,  de  latin 
et  d'un  grand  nombre  de  mots  com- 
posés de  ces  deux  langues  .via-fois. 
A  VIN.  Collegium  cabale  sic  dic- 
titm    minus ,  complectens   centum 
et  duos  casus,  Uirschbcrg,  1734; 
Dresde ,  1741,  in-40. ,  ai  ec  une  pré- 
face de  J.-C.  Budacus,  sur  l'utdité 
de  la  médecine  d'observation. 

R — d — N. 
Si  AHREMBKBG(Glido-BaldE| 
comte  de  ),  feld-maréchal  autrichien, 
naquit  le  1 1  novembre  i65t.  Sou 
père,  Barthclcmi  de  Stahrcmberg, 
grand-fauconnier,  et  président  des 
états  du  duché  d'Autriche,  le  fil  éle- 
ver à  Gratz.  Destiné  à  l'état  ecclé- 
siastique, il  fit  ses  études  chez  les  jé- 
suites; mais  ayant  témoigné  du  goût 
pour  les  armes,  il  entra  au  service. 
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ous  les  yeux  du  comte 

*re ,  son  cousin  ,  gou- 

Vienne,  oui  défendit 

vec  tant  a'habileté  et 

contre  les  Turcs  (i). 
ne ,  dans  son  régiment , 
nce  au  jeune  comte, 
tit  sous  ses  yeux  en 
m  mémorable ,  parvint , 
i683,au  grade  de  lieu- 
el ,  suivit  sou  re'giment 
et  se  trouv.i  ,  en  i(iHG, 
:  Budc ,  où  il  fut  griève- 
.  Le  prix  de  cet  exploit 
tandement  du  régiment 
dont  le  chef  avait  été 
•me  affaire.  En  1 088  il 
!>lcssé  devaut  Belgrade , 

commandant  de  cette 
nterim.  Deux  ans  plus 
endit  avec  beaucoup  de 
e  succès  la  place  d'Es- 

un assaut  meurtrier.  En 
creur  le  nomma  fcld- ma- 
nant ,  et  il  l'envoya  sur 

il  fut  cliargé  de  défeu- 
ressc  d'Ehrcnbrcitsteiii. 
longrie  Tannée  suivante; 

encore  dans  plusieurs 
•t  prit  une  part  glorieuse 
c  du  prince  Eugène,   à 

i-oo,  il  suivit  ce  gé- 
ilie,   se  trouva  sous  ses 

batailles  de  Carpi,  de 
iiizzara ,  et  commanda  en 
:e  suivante ,  pour  la  pre- 

Eugènc,  partant  pour 
sura  qu'il  lui  ferait  di- 
re dont  il  aurait  l>c- 
1  n'en  fit  rien  :  les  Fran- 
Ha  va  rois  avaient  eu  des 
lleniaguc;  et  au  commen- 

i  -r«»3  ,    Stahremlierg   se 
;  une  position   fâcheuse. 


l'.iinrad-li.iltliu-tar  iU  Sfahrcnilirrjt, 
«ifiinc,  iiioniut  dniis  «flic  >illi*.«*ii 
•  .un  r-  -a  fin  iimi  iltlr  ilrli  n-«*. 
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L'électeur  de  Bavière  s'avança  vers 
le  Tyrol ,  où  il  s'était  déjà  empare' 
de  quelques  défilés  et  de  la  forteresse 
de  Kufstein.  Le  duc    de   Savoie, 
qui  avait  pris  le  parti  de  la  France , 
1  avait  quitte  de  nouveau  pour  celui 
de  l'Autriche.  Les  Français  indignés 
de  ce  procédé ,  firent  une  invasion 
dans  ses  états ,  et  Stahremberg  reçut 
ordre  de  venir  à  son  secours.  Mal- 
gré de  grandes  difficultés,  il  entra 
dans  le  Piémont ,  avec  un  corps  de 
douze  mille  hommes,  ce  qui  porta 
les  forces  réunies  de  l'Autriche  et  de 
la  Savoie ,  à  vingt-quatre  mille  com- 
battants, tandis  que  l'armée  Fran- 
çaise, com  mandée  par  Vendôme,  en 
avait  quarante  mille.  Stahremberg, 
vivement  pressé  par  des  forces  aussi 
supérieures ,  parvint  cependant  à  les 
tenir  éloignées  de  Turin.  Tous  ces 
exploits  lui  valurent,  en    1704,  le 
grade  de  fcld  -  maréchal.  Après  la 
mort  de  Léopold ,  l'empereur  Jo- 
seph Ier.  le  rappela  d'Italie ,  et  lui 
donna  le  commandement  des  troupes 
destinées  à  réprimer  la  révolte  qui 
venait    d'éclater   en    Hongrie.    Le 
comte  s'acquitta  de  cette  tâche  dif- 
ficile avec  beaucoup  de  succès ,   et 
bientôt  après  commença  le  rôle  bril- 
lant qu'il  devait  jouer  dans  la  guer- 
re de  la  succession.  Chargé  du  com- 
mandement de  l'armée  d'Espagne , 
il  eut  à  combattre  le  duc  d'Orléans , 
ui  déjà  s'était  emparé  d'une  partie 
c  la  Catalogne  et  de  la  forteresse 
de  Tortosa.  Dépourvu  de   tous  les 
moyens  de  former  quelque  entrepri- 
se ,  le  comte  de  Stahreml>erg  fut  ré- 
duit à  attendre  un  moment  plus  fa- 
vorable. Il  traversa  pourtant  la  Sè- 
gro  ,  à  la  vue  de  l'armée  espagnole , 
battit   l'arrière- garde  du   maréchal 
Bezons ,  s'empara  de  trois  forteres- 
ses ,  et  lit  trois  mille  prisonniers.  Eu 
1710,  son  armée  reçut  des  renforts 
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de  Portugais ,  de  Hollandais  cl  d'An- 
glais ,  et  l'archiduc   s'y   rendit  eu 
personne.  Ou  apprit  alors  que  Phi- 
lippe   V   marchait    contre    Almc- 
iiara  eu  Ca talonne.  Stahrcinherg  se 
hâta  d'aller  au-devant  de  lui;  mais 
il  ne  Ta  (teignit  qu'avec  sa  cavale- 
rie ,  l'infanterie*  ne  pouvant  arriver 
que  le  lendemain.  On  tint  uu  conseil 
de  guerre, et  il  fut  résolu  qu'on  livre- 
rait bataille  avant  l'arrivée  de  l'infan- 
terie. L'attaque  se  lit  à  sept  heures 
du  soir,  et  au  coucher  du  soleil  la 
victoire  était  décidée  en  faveur  des 
Autrichiens.  Voulant  profiter  de  cet 
avantage ,  Stahremberg  se   dirigea 
aussitôt  vers  F  Aragon  :  il  rencontra 
l'ennemi  près  de  Saragossc,  et  le  bat* 
lit  encore  complètement.  L'archiduc 
Charles  lit  son  entrée  dans  cette  ville 
le  lendemain  de  la  bataille;  mais  le 
comle  de  Stahremberg  perdit,  le  10 
décembre  de  la  même  année ,  la  ba- 
1  a  il  le  de  Yillaviciosa  (  Voy.  Ven- 
dôme ).  Ce  revers  ne  fut  efface  que 
par  une  très-belle  retraite,  et  une 
marche  savante  que  le  comte  fit  pour 
porter  du  secours  dans  la  place  de 
Cardonc,  vivement  pressée  parles 
français  dont  il  prit  toute  l'artille- 
rie.  A   la  mort  inopinée  de  l'em- 
pereur Joseph  ltr.^rarchiduc  ayant 
quille'  l'Espagne ,  retourna  en   Al- 
lemagne   pour   prendre    possession 
des  états  héréditaires,  sous  le  nom 
de  Charles  VI  (  ni  Espagne  ses  par- 
tisans lui  donnaient  le  nom  de  Char- 
les   111   ).   Siahreml)crg  ne   tarda 
pas  à  le  suivre  ,  et  il  revint  enfin  , 
en  i"j  i3  ,  à  Vienne,  où  il  fut  reçu, 
par  le  nouvel  empereur  de  la  ma- 
nu ic    la    plus   flatteuse.    Nomme', 
en     171(1  .    président    du    conseil 
nuliquc  de  la   guerre  ,   il  conserva 
cette   place  de   retraite  jusqu'à   sa 
mort,  eu  173-7,  à  Page  de  quatre- 
vingts  ans.  —  George- Ad  a  m,  prince 
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de  Stahremberg  ,  neveu  du  précè- 
dent, naquit  en  1 7**14  *  à  Londres, 
où  son  père,  ministre  plénipoten- 
tiaire d'Autriche  ,  mourut  en  1727. 
Apres  s'être  préparé,  par  de  très- 
bonnes  études ,  à  suivre  la  même  car- 
rière, le  prince  George- Adam  obtint, 
en  1 7  55,  l'ambassade  de  Paris.  H  oc- 
cupa cette  place  jusqu'en  1766:  fat 
nomme,  en  17O7,  minislre-d'état  et 
des  conférences,  et  grand-maître  de 
la  cour  de  Vienne.  L'empereur  Jo- 
seph II  l'avait  élevé  ^  dès  1 765,  a  la 
dignité  de  prince  de  l'empire.  11  le 
nomma,  en  1780, après  la  mortdtt 
duc  Charles -Alexandre  de  Lorraine 
et  de  Bar,  gouverneur -général  des 
Pays  -Bas  autrichiens.  Le  prince  de 
Stahremberg  donna  sa  démission  de 
cette  place  en  1 783 ,  et  mourut  le  19 
avril  1807.  M — d  j 

STA1N  (Ch  ailes  LéopolDj  com- 
te de  ) ,  général  autrichien ,  né  à 
Bruxelles,  le  ?4  déc.  1729,  était 
fils  du  baron  de  Stain,  feld-maréchal- 
lieutcnant,  mort  à  Vienne,  en  1737. 
Sa  famille  avait  fourni,  depuis  les 
temps  les  plus  recules  ,  dès  officiers 
distingués  aux  armées  impériales.  U 
Ait  élevé  par  les  Jésuites  ans  U  cé- 
lèbre école  des  jeunes  gentilshommes 
à  Tyrnau  ,  et  ses  progrès  y  forent 
rapides.  Entré  au  service,  dis  l'âge  de 
dix-huit  ans,  il  fit  la  campagne  des 
Pays-Las  sous  Mercy,  et  prit  part 
à  plusieurs  batailles  jusqu'à  la  con- 
clusion delà  paixd'Aix-fa-ChapeUe, 
en  1748.  11  entra  en  campagne 
comme  lieutenant  -colonel ,  dans  la 
guerre  de  Sept- Ans,  et  fit  preuve, 
dans  plusieurs  occasions  ,  sons  le 
coin  mandement  de  Da  un  et  de  Lau- 
don,dc  connaissances  et  de  braTonre, 
principalement  au  siège  de  Schweid- 
nit7. ,  eu  1 7G 1 .  Ce  fut  lui  qui  dirigea 
l'assaut;  et  il  franchit  le  premier  le* 
murs  de  la  ville  ,  fait  d  armes  qot 
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l'impératrice  Marie-Thérèse  récom- 
pensa en  loi  conférant  son  Ordre. 
A  la  bataille  de  Torgau,  un  cheval  fut 
tué  sous  lui.  Après  la  paix  de  Hu- 
bertsbourg  ,  il  parvint  au  grade  de 
major-général,  et,  en  177  3 ,  il  fut 
nommé  grand-maître  de  I  artillerie. 
L'empereur  Joseph  II  lui  conféra,  en 
1778,  dans  la  guerre  de  la  succes- 
sion bavaroise,  le  commandement 
d'un  corps  avec  lequel  il  sut,  par  ses 
bonnes  dispositions ,  arrêter  la  mar- 
che du  duc  de  Brunswick ,  près  de 
Jcgersdorf.   L'empereur  lui  donna , 

!>our  ccl  exploit,  le  titre  de  comte  de 
'empire.  En  1781  ,  Stain  fut  nom- 
me commandant  de  la  Lombardie; 
et  il  se  fit  remarquer,  dans  cet  em- 
ploi ,  autant  par  son  habileté  que 
par  son  désintéressement.  Ce  fut  lui 
qui  fit  construire  la  citadelle  de  Mi- 
lan. Il  resta  eu  Italie  jusqu'en  1796, 
où  les  progrès  des  armées  françaises 
le  contreignirent  de  se  rendre  à 
Gratz,  et  de  retourner  ensuite  à 
Vienne.  Son  âge  le  força  enfin  de 

11  rendre  sa  retraite.  Il  passa  dès- 
ors  une  partie  de  Tannée  à  Vienne,  et 
l 'autre  dans  une  de  ses  terres  eu  Soua- 
bc,  à  Nicdcrstoziiigcn,  où  il  mourut  le 
5  mars  1 809.  Dernier  rejeton  de  la 
famille  de  Stain,  qui  possédait  en 
Souabe  des  terres  considérables  de- 
puis près  de  quatre  siècles  ,  il  avait 
c'pousé  une  fille  du  duc  d'Ursel  9  qui 
lui  fut  enlevée,  ainsi  qu'un  fils  qu'elle 
lui  avait  donné,  par  une  mort  pré- 
maturée. M — n  j . 

STAINER  (  Richard  ), marin  an- 
glais y  commandait  un  vaisseau  de 
guerre  sous  le  protectorat  de  Crom- 
wcll,  et  se  fit  distinguer  par  une  ex- 
trême bravoure.  En  i(>56,  ayant 
trois  frégates  sous  ses  ordres,  il 
tomba  au  milieu  d'une  escadre  es- 
pagnole de  huit  vaisseaux.  Loin  de 
se  laisser  décourager    par   la  dis- 
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proportion  du  nombre,  il  attaqua 
l'ennemi  avec  la  plus  grande  résolu- 
tion. Le  succès  couronna  son  audace, 
et  dans  l'espace  de  quelques  heures , 
il  brûla  l'un  des  bâtiments ,  en  coula 
à  fond  un  second ,  en  prit  deux  et 
força  les  autres  à  s'échouer  sur  la 
côte.  Le  trésor,  qui  était  à  bord  de  ces 
deux  prises,  s'élevait  à  Coo  mille 
livres  sterling (  1 5  millions  de  francs). 
L'année  suivante  il  attaqua  et  détrui- 
sit ,  de  concert  avec  l'amiral  Blake, 
sous  les  ordres  duquel  il  était  placé, 
une  flotte  espagnole  dans  la  baie  de 
Sainte-Croh.  c  Action  si  miracu- 
leuse ,  dit  Glarendon ,  que  tous  ceux 
qui  connaissaient  le  lieu  du  combat , 
s'étonnèrent  que  des  hommes,  de 
quelque  courage  qu'ils  fussent  doues, 
eussent  pu  l'entreprendre.  Eux-mê- 
mes pouvaient  à  peine  ajouter  foi  à 
ce  qu  i!$  avaient  fait ,  tandis  que  les 
Espagnols  se  consolaient  eu  pensant 
que  c  était  des  diables  et  non  des  hom 
mes  qui  avaient  détruit  leurs  vais 
seaux.  »  Pour  récompenser  ce  bril- 
lant exploit ,  Cromwell  créa  Staincr 
chevalier  le  u  juin  i65y ,  et  le  fit 
bientôt  après  vice-amiral.  A  la  res- 
tauration il  fut  chargé ,  avec  l'amiral 
Montague,  de  transporter  en  Angle- 
terre le  roi  Charles  II.  Ce  prince  le 
nomma  chevalier  et  contre-amiral; 
mais  il  ne  jouit  pas  long-temps  de 
cet  honneur ,  car  il  mourut  au  mois 
de  nov.  1G62  ,  laissant  à  son  frère 
une  fortune  considérable ,  que  celui- 
ci  perdit  par  un  procès.  D — z — s. 

ST  AIR  (Jean  Dalbymple,  comte 
de)  ,  homme  d'état  et  militaire  dis- 
tingué ,  né  à  Edimbourg ,  en  1673 , 
fut  d'abord  destiné  au  barreau  ;  mais 
la  passion  qu'il  montra ,  dès  sa  plus 
tendre  enfance ,  pour  la  carrière  des 
armes ,  détermina  son  père  à  la  lui 
laisser  embrasser.  Euvoyé  en  Hollan- 
de auprès  du  prince  Guillaume,  le 
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jcuuc  Stair  reçut ,  dit-on ,  des  leçons 
du  célèbre  ingénieur  Gofaorn ,  et  il  ne 
négligea  pas  pour  cela  ses  e'tudes  lit- 
téraires. Un  grand  événement,  au- 
quel le  père  de  Stair  prenait  une  part 
aclive,  se  préparait  en  Angleterre  et 
en  Hollande.  Maigre'  son  jeune  âge 
(  1 6  ans  ) ,  Dalrvmple  fut  envoyé  à 
Edimbourg  par  les  chefs  delà  cons- 

1>i ration  cjui  cherchait  à  détacher 
es  Écossais  de  la  cause  du  roi  Jac- 
ques ,  et  il  parvint  à  ce  résultat  par 
sou  éloquence,  si  Ton  s'en  rapporte 
au  témoignage  d'Henderson  son  his- 
torien. Pour  récompenser  les  ser- 
vices du  père  et  du  iils ,  Guillau- 
me fut  à  peine  assis  sur  le  trône, 
qu'il  fit  le  premier  baron  et  vi- 
comte de  Stair,  et  secrétairc-d'état  ; 
il  donna  au  second  l'emploi  d'oflicier 
de  ses  gardes  du  corps  et  l'emmena 
avec  lui  en  Irlande  (i&)i).  L'année 
suivante  ,  il  le  nomma  secrétaire 
d'état,  adjoint  du  royaume  d'Ecos- 
se y  et  l'élcva ,  peu  de  temps  après , 
au  rang  de  colonel.  Stair  assista  au 
congrès  qui  se  tint  en  Hollande,  et  où 
l'on  décida  la  guerre  contre  la  Fran- 
ce, et  il  ne  quitta  pas  Guillaume 
jusqu'à  la  fin  de  la  campagne.  Eu 
1702 ,  on  le  voit  servir  sous  le  duc 
de  Marlborough  et  donner  des  preu- 
ves de  talents  et  d'une  bravoure  ex- 
trême ,  surtout  à  la  prise  de  la  petite 
ville  de  Pecr  (principauté de  Liège), 
qu'il  enleva  d'assaut.  E11  l'Top,  il  se 
rendit  auprès  d'Auguste  II ,  roi  de 
Pologne,  en  qualité  d'ambassadeur; 
et  ce  fut  dans  celte  mission  qu'il 
obtint  du  Danemark  la  cession  de 
Brème  et  de  Verdeu  en  faveur  de 
l'électeur  d'Hauovre.  Rappelé,  en 
1^13,  lors  de  la  disgrâce  de  Marl- 
borough ,  il  resta  sans  emploi  jus- 
qu'à l'avénemcut  de  George  Ior.  A 
celte  époque  il  obtint  le  comman- 
dement en  chef  des  troupes  ccossai- 
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ses  et  les  places  de  gentilhomme  de 
la  chambre  et  de  conseiller  prive;  il 
fut  nommé  en  même  temps  parmi  les 
seize  pairs  qui  représentent  l'Ecosse 
dans  la  chambre  haute ,  et  envoyé 
en  Frauce  comme  ambassadeur ,  avec 
ordre  de  ne  prendre  ni  audience  m 
caractère  avant  que  l'affaire  des 
travaux  de  Mardyck  fût  réglée  a 
la  satisfaction  de  la  nation  anglaise. 
Après  plusieurs  conférences  avec  M. 
de  Torcy ,  et  de  longues  discussion*, 
où  de  part  et  d'autre  on  mit  beau- 
coup de  subtilité ,  Louis  XIV  se  dé- 
termina tout-à-coup  par  esprit  de 
paix,  à  faire  suspendre  les  travaux, 
(1)  et  les  ouvrages  commencés  fu- 
rent ensuite  démolis  sous  la  régence. 
Pendant  son  séjour  à  la  cour  de  Louis 
XIV,  le  comte  de  Stair  ayant  gagné 
le  chapelain  du  prétendant ,  décou- 
vrit par  ce  canal  tous  les  projets  que 
ce  malheureux  prince  méditait,  et 
il  mit  la  cour  de  Londres  en  état  de 
les  faire  avorter.  Sous  la  régence  du 
duc  d'Orléans,  l'abbé  Dubois  le  mît 
très-avant  dans  la  confiance  de  ce 
prince.  Stair,  qui  partageait  tons 
les  plaisirs  du  régent ,  lui  fit  adop- 
ter plusieurs  mesures  contraires 
aux  véritables  intérêts  de  la  Fran- 
ce (2),  et  il  poursuivit  avec  le  plus 
grand  acharnement  le  dernier  re- 
jeton des  Stuarts.  On  trouve  dans 
les  Mémoires  de  Saint-Simon  des 
détails  fort  étendus  sur  le  projet  que 


(il  II  paraît  mie  In  tnvni  de  Mardyck  m  fo- 
re» I  |>a«  Mitneiidu» ,  mai»  aetUcinrnlcoiiîimiMatrc 
muni»  d'activil*.  l,e.  président  Hënault  raconte, 
t1:ni4  mm  Ihrcfê  chrvnokgiijme ,  q»'a  l'orcaMuA 
ùVs  t  eprurlie*  |>ro  ine*ur>-*  que  lord  Slair  lai  adre*" 
•iiii  m  ce  nii]«-l ,  Louis  XIV  répondit  :  m  Nnunr 
>»  rMml)0'>«a(]<tir ,  j'ai  toujours  et  v  maître  cWtwH| 
>•  ri  <ju«-li|uef«ii»  ilif-t  lf.h  autre*  :  u«  n'eu  lait*» 
»  pa»  MniYrnir.  *  Voltaire  aluranc  qu»  ce  proon* 
ii\i  j.«iiiau  vU-  tenu;  il  «1  donuw  des  rawona  tiw- 
pl.iiiMlilf»,  et  prvteinl  même  que  le  prcNaVnt  Hé- 
u»nh  lui  a  avouv  qu'il  avait  éui  induit  en  «mur. 
nui*  qu'il  u'dvait  pas  omî  te.  rétracter,  pwc«  qu* 
«<in  ouvrufir  ttail  imprime*. 

[^  \»yrt  k»  Mémoire*  da  dncdvfiaint-WM. 
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Stair  avait  formé  pour  (aire  arrêter 
le  prétendant,  et  pour  délivrer ,  par 
un  assassinat  (3),  la  maison  d'Hano- 
vre, de  ce  concurrent  redoutable. 
Le  chevalier  de  Saint-George  échap- 
pa, comme  par  miracle,  au  danger 
quile  menaçait  {F.  Stimut),  et  par- 
vint à  débarquer  en  Ecosse  (17 15), 
Âpres  sa  tentative  infructueuse  dans 
©e  pays ,  il  se  réfugia  de  nouveau  en 
France  ;  mais  Stair  obtint  du  récent 
ju'onnedonneraitpasasile  à  ce  prince 
infortune,  qui  fut  obligé  de  se  retirer 
dans  le  comtatVenaissin(4)-U  pa- 
raît qu'une  discussion  d'étiquette  pro* 
duisit  un  refroidissement  entre  le  ro» 
gent  et  lord  Stair  :  celui-ci  évita 
pendant  auelque  temps  ,  d'aller  à 
la  cour.  Il  n'y  retourna  que  lors  de 
la  découverte  de  la  conspiration  du 
prince  de  Ce  lia  mare  ,  dont  l'abbé 
Dubois  s'empressa  de  lui  faire  part. 
Le  régent  concerta  avec  ce  ministre 
le  projet  de  la  quadruple  alliance  en- 
tre la  Hollande ,  la  France ,  l'Angle- 
terre cl  l'empereur ,  malgré  les  con- 
seils de  Yillars,  qui  pen&ait  qu'il 
aurait  fallu  aider  l'Espagne  à  s'a- 
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(3)  On  lit  liant  le*   Pirt  r\   intirruantes  et  frets 
commet  de  Ijl  Place ,  I.  Il,  p.  1H7  ctauivautra, 
nue  anecdote   romanesque  sur   Sir  (Irotfie  Stnirt 
himairul  du  rajcl  de  cet  article.  Suivant  cette  auec- 
d<>tr.   qui  Murait  ■  W:  citraite  d'une  brochure  inti- 
tulée :  Hetuoires  pournervir  à  Y  Histoire  de  mylord 
Stutr,   Londres,    17^»  devenue  tris- rare  par  lr 
»uin  que  celui-ci  aurait  mi»  a  la  ftirr  disparaît!  e, 
■De  soif  atroce  de  TcngCiiiicc  aurait  détermine  air 
George  M^ir  ;i  remplir,  son»  le  tnaxpie .  le»  fonc- 
tion* du  bourreau  «le  t'.linrlc*  lrv.  (,'n  r'tit  rappor- 
te   dau*    |m  (mzrtlc  centemiin  de   V.-llmtutnch  des 
tr/iientiirri ,   de  17-1  ,   p.  fi,  «emliler.iit    démentir 
l'a««edote  raconte*-    par  I.»  Place  ;   puisque  l'eié- 
rutrar   du  in:.iueu>  eui  mi  d'Au^Irterre  aurait  été 
an  certain    Ifuçti   l'rUts.    mort    mit  Ikirbadc*   10 
cmmenct-iuent  de  1(171  (  Voir  1m  C>a*etl*  de  Fran- 
ce de  cette  auw-c.  j>.  &»  ).  Cependant   cette  rela- 
tion ne  itérait  pas  absolument  contradictoire,  puîa- 
qu'il  v  avait  deuc  Ixiurrt-aux  uiitsquéa  (  V  %  CllAR- 
LKfi,  tom.  VIII  ,  p.  ?i[|.  ) 

(4)  Villars  ne  plaint  amèrement  dans  se»  Mrmoi- 
r*i ,  de  la  faiblesse  du  récent  :  il  rapporte  \t*  e«in- 
\rriati"ti*  qu'il  nit  à  ce  «net  avec  ce  prince,  et 
dnn.«  lesquelles  il  rbrrehait  a  le  préiiinuir  contre 
|e«  dangers  qui  pouvaient  résulter  pour  la  France, 
d>:  l'ascendant  qu'il  laissait  prendre  a  l'ambassa- 
deur an^hi». 


grandir  au  lieu  de  la  contrarier  dans 
ses  projets.  En  1 780,  George  II  nom- 
ma Stair  grandVamiral  du  royaume 
d'Ecosse;  mais  quatre  ans  après, 
l'opposition  que  ce  lord  manifesta 
contre  les  vues  du  ministère ,  en  ap- 
puyant les  propositions  qui  tendaient 
a  diminuer  l'influence  delà  couronne 
dans  les  élections ,  lui  fit  perdre  son 
régiment  de  dragons.  En  173O ,  l'An- 
gleterre déclara  Ta  guerre  à  1  Espagne; 
les  discussions  qui  eurent  lieu  après 
la  mort  de  l'empereur  Charles  VI 
(octobre  1740),  rendirent  cette 
guerre  presque  générale  en  Europe. 
Sir  Robert  Walpole  ayant  été  forcé , 
en  174 1 ,  de  quitter  le  timon  des  af- 
faires y  lord  Stair,  qui  était  reste  dans 
l'inaction  depuis  plusieurs  années ,  fut 
nommé  feld-maréchal ,  commandant 
les  forces  anglaises  assemblées  en 
Flandre,  et  en  même  temps  ambassa- 
deur extraordinaire  auprès  des  États- 
Généraux.  Toutel'anucei  74*  sepassâ 
en  négociations  pour  engager  les 
États-Généraux  à  prendre  part  à  la 
guerre  en  faveur  de  la  Reine  de  Hon- 
grie. Lord  Stair  réussit  à  les  y  dé- 
terminer. Ensuite,  avec  l'armée  an- 
glaise, à  laquelle  s'étaient  réunis  les 
Hauovriens  et  nu  corps  de  troupes  de 
Marie-Thérèse,  il  s'enfonça , d'à jrès 
l'ordre  exprès  du  roi  George  II,  jus- 
qu'à Aschaflénbourg,  entre  les  mon- 
tagnes du  Spessart  et  le  Mein ,  dont  le 
cours  et  tous  les  passages  étaient  au 
pouvoir  des  Français.  Dans  cette  im- 
prudente position,  que  les  mesures  ha- 
biles du  maréchal  de  Noailles  avaient 
rendue  encore  plus  périlleuse ,  l'ar- 
mée combinée  se  voyait  menacée 
d'être  contrainte  de  mettre  bas  les 
armes ,  lorsque  la  témérité  du  duc  de 
Gramont ,  neveu  du  maréchal ,  ren- 
dit inutiles  toutes  ses  savantes  combi- 
naisons ,  et  lit  gagner  aux  anglais  la 
bataille  de  Dettugen;  mais  George 
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IT ,  ou  plutôt  lord  Stair,  ne  sut  pas 
profiter  de  cotte  victoire  inespérée, 
dit  Frédéric  II ,  dans  Y  Histoire  de 
mon  temps.  Il  paraîtrait  que  Stair 
lui-même  en  portait  un  semblable  ju- 
gement, car  Voltaire  assure  que, 
six  semaines  après  la  bataille,  ayant 
vu  ce  gênerai  a  la  Haye,  et  lui  ayant 
demandé  ce  qu'il  pensait  de  cette  af- 
faire ,  celui-ci  lui  répondit  :  «  Je 
pense  que  les  Français  ont  fait  une 
grande  faute ,  et  nous  deux  :  la  vôtre 
a  été  de  ne  pas  savoir  attendre;  les 
deux  nôtres  ont  été  de  nous  mettre 
d'abord  dans   un    danger   évident 
d'être  perdus,  et  ensuite  de  n'avoir 
pas  su   profiter  de  la  victoire.  » 
Quoi  qu'il  en  soit ,  la  jalousie  que 
George  II  avait  conçue  contre  lui , 
le  détermina  bientôt    à  résigner  le 
commandement  et  à  se  retirer  daus 
les  montagnes   d'Ecosse.   Il  y  vé- 
cut dans  la  retraite  jusqu'au  temps 
où  le  prince  Charles  Edouard  par- 
vint a  soulever  ce  pays  en  sa  fa- 
veur. Lord  Stair  offrit  ses  services , 
ils  fureut  acceptes ,  et  son  biographe 
assure  que  ce  fut  lui  qui  traça  le  plan 
des  opérations  par  lesquelles  les  es- 
pérances des  Stuart  furent  à  jamais 
renversées.  Après  cet  événement , 
il   se  retira    dans   ses    terres  ,  où 
il  mourut  le  7  mai  1747»  —  Jcan 
Dalryinplc ,  comte   de  Stair  ,  pa- 
rent du  précédent,  fut  élu,  en  1770, 
l'un  des  représentants  de  la  pairie 
écossaise  au  parlement  de  la  Gran- 
de-Bretagne; mais  pendant  la  révo- 
lution d'Amérique,  les  ministres  lui 
firent  perdre  son  siège  pour  se  ven- 
ger de  l'opposition  qu'il  manifestait 
contre  leurs  mesures.  Il  fut  éiu  de 
nouveau  lorsque   Fox  et   Grcnvillc 
prirent  les  rcucs  de  l'administration  ; 
mais  à  la  nouvelle  élection ,   il  fut 
encore  supplanté  par  un  adversaire 
plus  heureux.  "11  mourut  en  17H9, 
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après  avoir  publié  :  I.  État  de  ta 
dette  nationale ,  in-8°. ,  1 776.  II. 
Considérations  préliminaires  sur  Ut 
fixation  des  revenus  de  l'année , 
in-8°. ,  1781.  111.  Faits  et  leurs 
conséquences  soumis  à  la  considé- 
ration du  public;  mais  plus  parti' 
CuUèrement  à  l'attention  du  minis- 
tre des  finances  et  de  ceux  qui  sont 
ou  peuvent  devenir  créanciers  de 
Vétt't ,  in-8<>. ,  1 782-     D— z— «. 

STALBFNT  (  Adrien  ) ,  peintre 
d'Anvers ,  né  en  1 58o ,  est  jpJacé  an 
premier  rang  des  paysagistes  fla- 
mands. Il  se  modela  sur  Breugbel 
de  velours;  et  quoiqu'il  ait  parfaite- 
ment imité  la  manière  de  ce  maître, 
et  que  ses  paysages  soient  exécutés 
avec  le  fini  le  plus  précieux ,  son  pin- 


ceau n  en  a  pas  moins  su 
une  touche  extrêmement  libre  et  spi- 
rituelle; et  Ton  recherche  ses  com- 
positions, qu'il  savait  orner  de  char- 
mantes petites  figures.  Ses  sites  sont 
bien  choisis ,  ainsi  que  ses  arbres.  IL 
imitait  la  nature  dans  tont  ce  qu'il 
peignait;  et  le  seul  reproche  qu'on 
puisse  lui  adresser,  c'est  de  feirequel- 
quefois ,    comme  Breugbel  de  ve- 
lours ,  ses  fonds  un  peu  trop  verts. 
Sa  réputation  devint  universelle  ;  et 
les  Anglais  surtout  recherchèrent  ses 
tableaux.  Le  roi  Charles  II  l'appela 
à  sa  cour,  et  lui  témoigna  une  estime 
particulière.  Apres  un  séjour  de  plu- 
sieurs années  en  Angleterre ,  ou  il 
avait  amassé  une  fortune  considéra- 
ble, il  revint  à  Anvers,  et  continua 
d'y  cultiver  son  art  jusqu'à  l'âge  de 
quatre-vingts  ans;  mais  les  tableaux 
qu'il  peignit  dans  sa  vieillesse  ne  sont 
pas  comparables  à  ceux  qu'il  avait 
composés  dans  la  force  de  l'âge.  Tou- 
tefois Les  plus  faibles  suffiraient  encore 
pour  établir  la  réputation  d'un  pein- 
tre.On  regarde  comme  son  chcf-à'otu* 
vre  et  comme  un  des  plus  beaux  paysa- 
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anus ,  nnc  Vue  de  Greenwich. 
nt  a  grave  à  l'eau-forte,  dans 
«lient  goût,  un  paysage  repré- 
t  les  Ruines  d'une  grande  ab~ 
d'Angleterre  >  autour  de  la- 

on  voit  de  nombreux  trou- 
jin-fol. ,  m  travers.  11  mourut 
ers,  en  1660.  P — s. 

ALENS  (Jean),  prêtre  de 
Dire ,  licencie  en  the'ologie,  était 
ialcar  (  duché  de  Clèvcs  ),  en 

Il  fut  nomme ,  en  1616  ,  cha- 
ct  aire'  de  Recs ,  paroisse  peu- 
e  calvinistes  et  de  catholiques, 
ile  pour  la  conversion  des  pre- 
et  le  succès  de  ses  prédications 
int  attire'  des  persécutions  ,  il 
son  poste ,  en  iOî-j  ,  pour  cn- 
însla  congrégation  del'Oratoi- 
11a  fixer  son  séjour  à  Kcvclacr, 
a  Gucldre,  où  il  mourut,  le  8 
(>8i ,  âge'  do  quatre-vingt-cinq 
•'était  un  homme  de  beaucoup 
it ,  d'un  grand  savoir  et  d'un 
»nt  jugement,  possédant;!  fond 
gués  grecque  et  hébraïque.  11 
iposé  plusieurs  ouvrages,  les 
1  latin  .  les  autres  en  flamand, 
emiers sont  :  \.Papissa  mons- 
\  et  mera  fabula ,  Cologne  , 

in- 12;  ouvrage  savant,  dont 
et  Blonde]  ont  profité  pour  ré- 
cette faille  si  chère  aux  fa- 
cs  de  leur  communion  (  Vqy, 
t  III  ).  II.  Peregrinus  ad 
sancta*  ibidem,  pour  justi- 
>  processions,  l'invocation  des 

et  le  cuite  des  images.  III 
9  de.  consecratione  et  dedica- 
ïccIcs.,  lO'if),  pour  la  dédica- 
Téglisc  de  Kevelacr.  IV.  Ora~ 
récent  cm  lerrœ  motum  Ger- 
■J  ulriusque ,  ibid. .  i():io,  iu- 
Tracl  a  t  uspast  ora  lispra  et  icus 
nuncia  t  itmibns  prœm  it  t  endis 
nonio.  VI.  Dissert  alio  theo- 

et  polit  ira  an  matrimonia- 
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lis  contractus  in  locis  ubi  viget 
pax  publica  et  decretum  Tridenti- 
num ,  coram  acatholicis  ministris  , 
sint  validi.  VII.  Syntagma  contro- 
versiarum  fidei ,  1  vol.  Les  ouvrages 
de  Stalens  écrits  en  flamand  sont  :  I. 
Instruction  courte  et  facile  pour 
connaître  l'Eglise  une,  sainte  et 
romaine  y  Amsterdam,  1637.  II. 
Les  Litanies  des  Saints,  pour  prou- 
ver la  légitimité  de  leur  invocation, 
imprimées  à  Rees.  III.  Catéchisme 
composé  des  propres  paroles  de 
l'Écriture  sainte.  IV.  Traité  de 
l'Eucharistie.  Stalens  a  laissé  en  ma- 
nuscrit plusieurs  autres  ouvrages. 

T— D. 

STAMFORD  (Henri-Guillaume 
De  ),  général  et  poète  hollandais,  na- 
quit à  Bourges  en  France ,  en  1 74*  , 
de  parents  inconnus.  A  l'époque  de 
la  guerre  de  Sept  -  Ans ,  il  entra , 
comme  lieutenant ,  au  service  du  duc 
de  Brunswick.  Ayant  reçu  sa  démis- 
sion, il  accepta,  en  1769,  la  place  de 
professeur  de  langue  fratçaise  et  de 
géométrie-pratique  à  l'école  d'Ilefeld, 
et  se  fit  connaître  comme  poète  dans 
les  almanachs  des  Muscs,  qui  pa- 
raissent tous  les  ans  à  Gôttingue.  Le 
chanoine  Gleim  d'Halberstaat ,  au- 
quel ses  poésies  avaient  plu ,  le  re- 
commanda au  prince  héréditaire  de 
Brunswick  ,  qui  l'appela,  en  17^5  , 
auprès  de  lui,  et  le  chargea  d'un 
cours  de  sciences  militaires  pour  les 
officiers  de  son  régiment.  Sur  la  re- 
commandation du  duc  de  Brunswick, 
le  roi  de  Puisse  le  nomma  major  à  la 
suite,  et  il  servit,  en  cette  qualité,  au 
corps  du  génie  à  Potsdam.  Peu  de 
temps  après ,  le  stathouder  l'appela 
à  la  Haye,  et  le  nomma  instituteur  du 
prince  héréditaire  et  du  prince  Frédé- 
ric. Staraford  séjourna ,  à  différentes 
reprises,  auprès  de  ces  deux  princes  à 
Brunswicà ,  011  ses  élèves  profitai»! 


4'iC  STA     % 

des  leçons  des  professeurs  de  l'école 
supérieure  dite  le  CaroUnum.  Getem- 

Sloi  lui  donna  un  rang  dans  Ta  nuée 
es  Pays-Bas,  où  il  s'avança  jusqu'au 
grade  de  lieutenant-général. Il  fit,  en 
cette  qualité,  partie  du  corps  hollan- 
dais qui  entra  au  service  de  l'Angle- 
terre ,  et  qui  fut  cantonné  à  l'île  de 
Wight.  Lorsqu'il  prit  sa  retraite ,  il 
jouit ,  comme  ayant  servi  en  Angle- 
terre ,  de  la  moitié  de  ses  appoin- 
tements ,  et  choisit  pour  résidence 
la  ville  de  Brunswick ,  où  sa  femme 
devint  gouvernante  de  la  princesse 
héréditaire.    Stamford    mourut    à 
Hambourg,  le  16  mai  1807.  Meu- 
se!   cite  deux  auteurs  de  ce  nom 
(  François-Charles  et  Henri-Guillau- 
me); mais  il  est  probable  que  ces 
différents  prénoms  appartiennent  au 
même  individu.  On  a  de  Stamford  : 
I.  Essai  d'instructions  pour  appren- 
dre au  cavalier,  en  temps  de  paix , 
le  service  de  campagne,  Berlin, 
J.794  »  in-8°.  II.  Plusieurs  Disserta- 
tion sur  des  sujets  militaires,  insérées 
dans  les  ouvrages  périodiques  qui 
traitent  de  ces  matières;  et  depuis 
1775 ,  des  Poésies  dans  le  Mercure 
allemand  de  Wieland ,  et  l'almanach 
dos  Muses  de   Gottingue.  Elles  se 
distinguent  par  une  naïveté  gracieuse 
et  une  diction  pure  et  facile.  Ses  Fa- 
bles ,   en  particulier ,  peuvent  être 
comparées  avec  avantage  à  celles  de 
Pfellel.  On  a  publié  :  Poésies  pos- 
thumes de  Stamford,  avec  une  pré- 
face et  une  Notice  sur  l'auteur ,  Ha- 
novre ,  i8o8,in-8°.        M— dj. 

STAMPA  ^  G asp a i\ de  ) ,  femme 
poète ,  née  à  Parioue  vers  1 5a3  , 
d'une  bonne  famille  milanaise  ,  fut 
«'levée  à  Venise,  où  die  acquit  la 
connaissance  du  latin  et  du  grec.  Ce 
fut  à  ces  études  classiques  qu'elle 
puisa  le  goût  épuré  qui  Ta  préservée 
des  écarts  si  communs  à  ses  conteiu- 
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porains.  Elle  s'exerça  dan»  la  poésie 
italienne  ,  en  prenant  pour  modèle 
Pétrarque,  qui  lui  apprit  à  exprimer 
des  sentiments  dont  le  germe  élaitdéjà 
dans  son  cœur.  Mais  moins  malheu- 
reuse que  le  chantre  de  Laure  ,  cUt 
vit  ses  vœux  accueillis  par  le  confr 
Collalto  de  Trévise  ,  1  un  des  pks 
beaux  et  des  plus  vaillants  cheva- 
liers de  son  siècle ,  qui   s'était  il» 
lustré  dans  les  guerres  d'Italie ,  et 
combattant  sous  les  drapeaux  de  la 
France.  Il  enflamma  le  cœur  de  cette 
nouvelle  Sapho  ,  qui  lui  sacrifia  son 
repos,  sa  réputation  et  jusqu'à  sa 
vie.  Elle  se  livra  tout  entière  à  son 
amant,  et,  comme  si  elle  eût  cm 
qu'on  dût  la  féliciter  d'une  conquête 
aussi  illégitime ,   elle    chanta  son 
bonheur  et  sa  honte  dans  de  beaux 
vers  qui  furent  alors  lus  de  toute 
l'Italie.  Mais  ce  délire  fit  bientôt 
place  au  repentir;  et  accablée  de 
chagrins  ,  elle  mourut  à  la  fleur  de 
l'âge,  vers  l'année    i554-  Oto  dit 
que  le  simple  bruit  du  mariage  du 
comte  de  Trévise  avec  une  autre 
dame,  suint  pour  précipiter  dans  la 
tombe  cette  imprudente  vklime  4e 
l'amour.    Elle  se  cachait  souvent 
sous  le  nom  fL'AnassiUa*  ou  Nymphe 
à'Anaxus ,  ancienne  dénomination 
de  la  Piave ,  qui  coule  près  de  Tré- 
vise. On  trouve  dans  sa  vers  tout 
ce  qui  distingue  les  meilleurs  imita- 
teurs de  Pétrarque  :  un  fond  de  sen- 
sibilité, un  épa nettement  libre  de 
l'a  me ,  ces  doux  transports  de  l'a- 
mour qui  produisent  une  impression 
d'autant  plus   vive  que    Ton   met 
moins  d'artifice  à  les  cacher.  II  iaut 
convenir  pourtant  que  la  position 
d'une  femme  qui  avoue  sa  défaite 
est  trop  peu  favorable  pour  espérer 
de  la  rendre  intéressante.  Il  ne  pa- 
raît pas  d'ailleurs  que  Gasparde  se 
soit  trouvée  exposée  à  d'assez  grau- 
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tapées,  pour  faire  uaî- 
alêrmes  sur  son  sort, 
drame  dont  In  denonment 
t,  mais  qui  manque  d'eV 
tdont  ce  peut  aisément per- 
moire,  parce  .qu'on  n'a  pas 

•  de  s'y  attacher.  Il  existait 
a  des  Peéàes  de  Stampa  , 
«r  sa  sœur  Cassandre  (  ve- 
54,  ia-80.),  qui  les  avait 
Mgr.  délia  Casa.  La  rurtM 
t  engagea  un  descendant 

•  deTreVise,  dont  la  la- 
lit  établie  eu  Moravie,  à 
trait  d'une  réimpression/ 
ofiée  aux  soins  de  Louise 
femme  de  Gaspar  G  oui. 
oint  plusieurs  sonnets  de 

ainsi  que  de  Baltbasar 
frère  de  Gaspard*  ;  avec 
gnemeuts  sur  ce»  différents 
;es.  Ce  livre  est  intitulé  ; 
Hadomta  Gaspara  Stam- 

Venise,  1738  ,  iu-8°.  ; 
ux  portraits  d'après  le  Ti- 
Guerchin.  Il  eu  existe  des 
es  in-4".  A — g — s. 
]ABI  (  François  } ,  prêtre 
ne'  à  Manloue,  en  i5oi  , 
:cus.  qui  travaillèrent  avec 
charncnieutà  troubler l'É- 
ant  le  seizième  siècle.  Ses 
l'avaient  fa  i  t  chasser  de 
l'Allemagne ,  restèrent 
iinps  inconnues  eu  Polo- 

avait  ohtenu  d'enseigner 
tu  collège  de  Cracovie. 
de  cette  ville ,  dès  qu'il 
tu  poison  que  ce  fanatique 

dans  ses  leçons  ,  donna 

l'arrêter  ,  et  il  dut  se  re- 
nsuite  d'avoir  cède  aux 
us  de  quelques  seigneurs  , 
ressèrent  à  sa  délivrance. 
!  par  le  nombre  et  le  cré- 
protecteurs,  Staucari  osa 
iscr  d'abattre  les  images  , 
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et  de  presenw  lancu»  onlte  .dan» 
le»  terre»  Wap**  *  If"  iwïïftk-- 
tien.  Ses  ad^W ,  hesitaui  *frap\ 
par  un  si  grand;  com  h  bnrâèrait 
a  snfeafitMr.dan*  l*iq|eneur  deiflpr. 
,i,«.- —  %  pwionee.de  Ujalir 
in  cérémonies  d» 


pas  A  ce  praODJer  socc*  ,  Mb  ,  M 
i55o,  fonder  un  temsle  réform^A 
Pinnoviè,  où  il  a*!*  beeueunr. £ 
monde.  U  y,  dogmatisa  mente  jais» 
une  école  qu'il  y  avait  établie  ,  «C 
publia,  un  eode  contenant  cinquante 
règle*,  pour  les  nouvelles  Églises  de 
Pojttgj  Plein  d'ardeur  pour  aug- 
menter le  uombre  de  ses  sectaires ,  il 
ae  rendit  à  Koeuigsbcrg ,  et  v  remplit, 
nendant  une  année,  la  chaire  de  pro- 
fesseur d'hébreu.  Ce  fut  dans  cette 
Tille  que  commencèrent  ses  dispuies 
avec  Osiander  [  T.  ec  nom ,  XXXII, 
192),  dont  il  ne  oombattifles  erreurs 
que  pour.en  créer  de  nouvelles.  Tan., 
Oie  que  ce  dernier  enseignait  que 
notre  justifiçatieei  est  le  fruit,  de a. 
justice  .éternelle  de  Die*;  ,  et  de  la 
médiation  de  Jésus-  Christ ,  <3*  **** 
que  Dieu  .Suncari,  repoussant  cette 
opinion  comme  impie,  soutenait  gup 
Jésus-Christ  nous  avait  rachetât  eaj 
tant  qu'homme;  a  car  s'il  avait  éJ*J 
v  médiateur  comme  Dieu  ,  disait-il , 
d  lomd'étreaBefisentidàDieuIePeae, 

■  il  ne  serap  que  d'une  nature  di- 

■  vine  secondaire  :  ce  qui  non*  rs> 
b  mènerait  A  l'hérésie  des  Arjens.  • 
Il  pressait  cette- eoDsequence  aven 
toutes  les    subtilités   que    spu   es- 

C-it  et  la  nature  du  sujet  purent 
i  fournir.  On  croit  qu'il  avait  em.-» 
prunté  le  fond  de  cette  doctrine  de 
Pierre  Lombard,  dont  il  faisait  le 
plus  grand  cas  (1).  Blandrata,  et 
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d'autres  fugitifs  de  Genève,  profi- 
tant de  la  faiblesse  des  contradic  • 
leurs  de  S  tança  ri ,  se  prévalurent  de 
ses  arguments  pour  dire  que  puis- 
qu'on ne  pouvait  pas  les  anéantir  , 
il  fallait  chercher  un  autre  système 

Sour  se  mcltrcà  l'abri  de  rarianisme  et 
u  nestoriauisme.  Delà  naquirent  les 
tritliéistes  et  les  sociniens  de  Polo- 
gne. Eu  attendant,  les  opinions  de 
6  tança  ri   furent   condamnées   dans 
quelques  synodes ,  et  surtout  par 
celui  de  Xian ,  où  les  chefs  du  parti 
réforme  se  rassemblèrent  en  i56o. 
S  tança  ri  prolesta  contre  leur  arrêt , 
dont  il  demanda  vainement  la  révi- 
sion :  mais  les  Églises  de  Pologne 
continuèrent  d'être   agitées  par  co 
novateur  ,  contre  lequel  elles  invo* 
quèrent  l'appui  de  Genève.  Le  con- 
sistoire de  cette  ville  chargea  Cal- 
vin  d'en  relever  les  erreurs,   qui 
ne  survécurent  point  a  leur  auteur. 
Staucari  mourut  à  Stobnitz ,  le  1 1 
novembre   1 5*j4-  Parmi  ses  ouvra- 
ges, duiit  on  trouve  l' indication  dans 
YEpitome de Gesncr ,  p.  207,  nous  ci- 
terons comme  le  plus  important  pour 
connaître  son  système.  De  trinitate 
et  médiat ore  domino  nostro  J.  C. 
advenus  Bullingtntm  ,  P.  Martj- 
rem7  /.  Calvinum,  et  reliijuos  Tigu- 
rinœ  ac  Genevensis  ecclesiœ  minis- 
tras, ecclesiœ  Dei  peMurbatores  , 
Baie ,  l 'V^ ,  in-8rt.  Orichovius,  dans 
un   écrit   intitulé  :  Chi m <*?ra ,  Colo- 
gne, i.)03,  in-8'\,  exhortait  le  roi  de 
Pologne  à  se  débarrasser  de  Staucari 
et   de  tous   ceux   qui  semaient   de 
nouvelles  doctrines  dans  sou  rovau- 
me.  Ou  sait  de  quelle  manière  Si- 
gismond  répondit  h  cet  appel.  :Nuii 
content  d'ouvrir  dans  ses   étals  r.n 


.Vn/*Wi  »  .  ri  I».  <  ii/i'imm  .  «.1  ifi'.'i  »  •  mribui,  <i 
iv  tn.'iiuiw  fi'utuiuli'renti'i  ,  nv-i:  •  •  j-rm.mlui  unn 
■i'ni.i  i-i-z.i-  tks-ktfi.".  Co.Vl!;\  'liMVinw  t.lNE- 
^><i:s,  A<:  MMliiNir».  IImoitu- .  i^j*,  in-**». . 
f'uil.  h,  5. 
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asile  à  quiconque-  était  déclare*  per- 
turbateur chez  les  autres,  il  ac- 
corda le  droit  de  bourgeoisie  à  plu- 
sieurs de  ces  réfugiés  ,  entre  autres 
à  Stancari,  qui  obtint  le  titre  dt 
citoyen  polonais ,  en  1 569.  Il  avait 
été  prêtre  en  Italie,  médecin  à  Bile 
et  en  Transsilvanie  ;  époux. ,  père , 
ministre  et  réformateur  en  Pologne. 
Foy.  Gerdcs ,  spécimen  Iudùe  re- 
formatée f  pag.  337 ,  et  Bayle,  art, 
Stancarus.  à — o— s. 

STANCARI  (  Victor-Feahçois  \ 
math  éniaticien^néà  Bologne  en  \&fli 
fut  l'ami  et  l'élève  des  Manfredî,  qui 
lui  inspirèrent  l'amour  des  sciences. 
Dirigé  ensuite  vers  l'astronomie  par 
Ougliclmini ,  dont  il  partagea  quel- 
que temps  les  travaux ,  il  n'avait  que 
dix -neuf  ans  quand  il  rédigea  ses 
premières  observations ,  mie  son  maî- 
tre ne  cmt  pas  indignes  d'être  çoai- 
muniquées  à  l'académie  des  sciences 
de  Paris.  Lorsqu'Eustache  Manfre- 
di, à  qui  le  comte  Marsigli  avait 
confié  la  direction  du  nouvel  obser- 
vatoire qu'il  venait  de  fonder  dans  sa 
Satric ,  fut  appelé  à  la  surintendance 
es  eaux  du  Kologncsc,  ce  fut  Stan- 
cari qui  le  rcmplaç*  dans  ces  hono- 
rables fonctions.  Reçu  docteur  en 
philosophie  la  même  année  (  1  T°4 \ 
il  fut   élu  secrétaire  perpétuel  a  de 
l'académie  des    Inquieti,  présidée 
alors    par    le    célèbre    Morgagni. 
Les  jésuites  l'attirèrent  au  collège 
de»  nobles ,    pour   instruire  leur» 
élèves  dans  la  géographie  et  dans 
l'architecture  militaire.  Staucari  sou- 
tenait en  nu-mc  temps  des  thèses  à 
l'université  pour  obtenir  la  chaire 
de  calcul  infinitésimal ,  calcul  dont 
il    avait  fait  sentir    l 'importance . 
et  qu'il  a  été  le  premier  à  enseigner 
en  Italie.   Après  avoir  partage  sa 
journée  entre  ses  nombreux  devoirs, 
il  allait  s'enfermer  dans  l'observa- 
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> ou r  continuer  ses  observations 
lomiqucs.  Sa  santé,  épuisée  par 
e  travaux, ne  put  lutter  contre 
r  rigoureux  de  1 709  ;  et  devenu 
poitrinaire,  il  mourut,  le  18 
de  cette  même  année,  âgé 
ntc  -  un  ans.  On  peut  voir  la 
ï  ennuiera  lion  de  ses  écrits , 
n  de  son  éloge  ,  composé  par 
che  Manfredi ,  et  imprimé  avec 
âge  suivant:  Fict. Franc. Slan- 
,  schedœ  mathematicœ ,  post 
obitum  collectée  ,  Bologne  , 
,  in-4°.  L'éloge  seul  a  été  in- 
ar  Fabroni  dans  le  cinquième 
1e  des  Fitœ  Italorum.  Le  Ca- 
ic  des  ouvrages  est  encore  plus 
lé  dans  Fantuzzi  :  Scrittori  Lo- 
si ,  tom.  vin ,  pag.  4<>.  A-g-s. 
ANCEL.  For.  Stamsel. 
ANDISli  (IÏemu  ),  d'une  an- 
î  famille  du  Lancashirc,  entra 
es  Cordclier> ,  et  prit  le  bonnet 
cteur  à  Oxford.  11  était  pro- 
l  de  son  ordre,  lorsque  les  dis- 
commcnccrciit  à  s'élever  entre 
•gé  et  les  laïques  au  sujet  des 
nions  des  ecclésiastiques.  Il 
a  fortement  contre  ces  exemp- 
,  et  il  était  sur  le  point  d'être 
é  par  rassemblée  du  clergé, 
;e  la  cour  le  prit  sous  sa  pro- 
1.  Il  fut  nommé,  en  iTinj,  à 
lié  de  Saint- Asa pli ,  et  envoyé 
ibassade  en  Danemark.  Stan- 
>c  déclara  fortement  contre  le 
:c  de  Henri  VIII ,  devint  cou- 
de la  reine  Catherine,  et  mou- 
:  i53o.  On  a  de  lui  un  Recueil 
inons ,  et  un  traité  contre  la 
n  du  Nouveau- Testament  d'E- 
.  —  Jean  Standisu,  î'oii  11e- 
suivit  le  torrent  des  nouvelles 
>ns  sous  Edouard VI.  A  l'avène- 
de  la  reine  Marie,  il  rentra 
le  sein  de  l'Église  ,  fut  fait 
laiu  de  cette  reine  et  chanoine 
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de  Worcestcr,  et  mourut  en  i55G. 
Il  avait  public  divers  ouvrages  con- 
tre Robert  Barncs  ,  contre  les  Tra- 
ductions de  la  Bible  en  langue  vul- 
gaire, et  un  Traité  de  X Unité  de 
l'Eglise,  Il  montre  ,  dans  tous ,  un 
grand  zèle  contre  les  prétendus  ré- 
formateurs. T — D. 

STANHOPE  (  Jacques  ,  premier 
comte  de  ) ,  d'une  aucienue  famille , 
établie  depuis  long -temps  dans  le 
comté  de  Nottingham  ,  naquit  en 
i(vj3.  Son  père  ayant  pris  une  part 
active  à  la  révolution  de  1688 , 
fut  nommé,  par  Guillaume  II ,  en- 
voyé extra ordina ire  près  de  la  cour 
d'Espagne.  Le  jeune  Stanhope  Tac 
compagna  et  s'attacha  à  connaître 
la  langue ,  les  lois  et  les  coutumes  de 
ce  pays.  Il  se  livra  au  même  genre 
d'étude  pendant  le  cours  de  ses  voya- 
ges en  France ,  en  Italie  et  dans  d'au- 
tres contrées  de  l'Europe  011  il  se  ren- 
dit après  avoir  fait  à  Madrid  un  sé- 
jour de  quelques  années.  Il  servit 
ensuite  en  Flandre  comme  volontaire 
et  se  distingua  tellement  au  siège 
de  Namur ,  que  Guillaume  lui  donna 
une  compagnie  d'infanterie  et  bien- 
tôt après  une  commission  de  colo- 
nel ,  en  lui  accordant ,  malgré  sa  jeu- 
nesse, un  libre  accès  auprès  de  sa 
personne.  Au  premier  parlement  qui 
s'assembla  sous  le  règne  de  la  reine 
A  nue ,  Stanhope  représenta  le  bourg 
de  Cockernioulh.  Il  figura  encore 
dans  le  parlement  qui  se  réunit  à 
Westminster  au  mois  de  juin  1705$ 
fut  élevé  au  rang  de  brigadier-géné- 
ral ,  et  passa  en  Espagne ,  à  Tannée 
commandée  par  le  comte  de  Péter- 
borough  (  F.  ce  nom)  ;  il  signala  sa 
valeur  à  la  prisedeBarcclonnc.  Char- 
gé de  porter  en  Angleterre  la  nouvelle 
de  la  réduction  de  cette  place,  et  le 
traité  de  commerce  qu'il  avait  signé  le 
10  juillet  1707,  avec  Charles  d'Au- 
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triche,  il  y  resta  jusqu'à  la  clôture 
du  parlement,  Kn  1 7  08 ,  les  Français 
ayant  projeté  une  invasion  en  faveur 
du  prétendant,  S  ta  oh  ope  fit  adopter 
tm  mil  pour  dissoudre  les  clans  en 
Ecosse;  mais  le  débarquement  n'ayant 
pas  eu  lieu ,  cette  mesure  ne  fut  pas 
exécutée.  11  obtint,  vers  cette  épo- 
que, le  grade  de  major  général  et  peu 
après  le  poste  de  ministre  plénipo- 
tentiaire à  la   cour  du  compétiteur 
de  Philippe  V  ,  avec  le  comiuande- 
dement  îles  forces  anglaises  en  Es- 
pagne.  Arrivé  à  Barcelone  le  29 
mai   1708,  il  s'empara,  la  même 
année,  de  Port- Manon  et  de  l'Ile 
M  inorque.  Il  était,  en  17 10,  l'un 
des  commissaires  de  la  chambre  des 
communes ,  dans  le  procès  du  doc- 
teur Sachevcrcl,  dont  il  blâma  les 
doctrines  dans  un  discours  remar- 
quable. Au  mois  de  mai  de  la  même 
année,  il  se  trouvait  en  Espagne  et 
obtint   quelques   avantages   auprès 
d'Almenara  (  27  juillet  )  et  à  Sara- 
gosse(  20  août);  mais,  le  9  décem- 
bre suivant ,  il  fut  fait  prisonnier  à 
Brihuega.  Pendant  sa  captivité  ,  qui 
ne  cessa  qu'en  1 7 1  'i ,  époque  où  l'em- 
pereur l'échangea  contre  le  duc  d 'Es- 
cal  0  ne,  ancien  vice-roi  de  Naplcs, 
ses  amis  n'ayant  pu  le  faire  nom- 
mer au  parlement  par  Westminster , 
lui  ménagèrent  les  suffrages  du  bourg 
de  Cockcrmouth.  A  son  retour  en 
Angleterre  (août),  il  se  prononça 
fortement  contre  les  mesures  de  la 
cour,  et  en  particulier  contre  le  traité 
de  commerce  cuire  !a  France  et  l'An- 
gleterre. Au  nouveau  parlement  de 
1 7 13  ,  un  compétiteur  ayant  réus- 
si à  le  supplanter  à  Cockcrmouth , 
il  fut  choisi  à  l'unanimité  par  Ven- 
dover  et  s'opposa  avec  vigueur  au 
Schism-Bill.  George Ier.  à  son  arrivée 
ru  Angleterre,  l'admit  h  son  conseil 
privé  et  le  nomma  l'un  des  principaux 
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secrétaires  d'état.  Il  le  chargea  ensui- 
te d'une  mission  particulière  auprès 
de  l'Empereur.  En  171C,  Stanhorc 
accompagna  son  souverain  dans  le 
Hanovre ,  et  y  arrêta  en  peu  de  jours 
avec  l'abbé  Dubois,  sous  les  yeax 
de  ce  prince,  les  préliminaires  (1) 
du  fameux  traité  de  la  triple  alliante 
conclu  à  la  Haye,  le  4  janvier  1717, 
entre  l'Angleterre,  la  France  et 
les  États-Généraux,  et  dont  l'un  da 
résultats  fut  Féloignement  dn  pré- 
tendant au-delà  des  Alpes,  et  la 
démolition  des  travaux  de  Dun- 
kerque  et  de  Mardyck  (  V.  Staie  ). 
L'année  suivante  il  fut  nommé  pre- 
mier lord  de  la  trésorerie,  chan- 
celier de  l'échiquier  et  pair  de 
la  Graude  Bretagne,  sons  le  titre  de 
baron  Stanhope  d'Kvaston  et  vi- 
comte S  ta  nh  ope  de  Ma  fa  on.  Au  mois 
de  mars  17 10,  il  devint  principal 
secrétaire  a  état  à  la  place  an  cerne 
de  Sunderland,  qui  lui  succéda  dam 
l'emploi  de  lord  ue  la  trésorerie,  et  il 
fut  ensuite  créé  comte.  La  cour  d'Es- 
pagne ayant  manifesté  des  projets 
menaçants  pour  la  tranqmUifë  de 
l'Europe,  l  Angleterre  entama  des 
négociations  avec  la  France,  et,  à 
cet  effet,  l'abbé  Dubois  se  rendit  à 
Londres,  par  ordre  dn  régent.  Stan- 
hope, qui  avait  dirigé  tontes  ces  né- 
gociations, parvint  à  faire  conclure, 
le  1  août  17 18,  le  traité  célèbre  éc 
la  quadruple  alliance  entre  la  Grande 
Bretagne,  la  France  et  l'empereur^): 
il  se  rendit,  à  cette  occasion,  à  Pi- 
ns, et  de  là  en  Espagne;  mais  ses  ou- 
vertures à  la  cour  de  Madrid,  ayant 


(T;  SuÏTsnt  Ir*  Mémoire»  de  WaTpofc,  rAaglr- 
It'i-rf  donnait  dmia  cen  pr^liminairci  (  qu'on  p**«r- 
iiéil  plutôt  np|K»lrr  un  traite  secret)  une  i.onvrDt 
gHiMiitie  <lr  U  Mii«r<i«ii»ii  de  la  coaronn«  «V  Fran- 
ce (Iriin  la  niaiftoD  d'OHraiu,  ai  Lutin  W  «mail* 
mourir  mi»  |»oMrril«\ 

(iN  Le»  klal»-4><;in:rBui  qni  avaient  rie  invîlf*  ■ 
\  dci-eder ,  ni*  dmiiK'rfiit  leur  at-ci**iiun  qu#>  le  ih 
li'vritT  17  m. 
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jetées  par  Alhcroni,  avec  ail- 
le hauteur  que  de  mépris ,  il 
na  en  Angleterre  an  mois  de 
nbre.  Trois  mois  après  son  ar- 
,il  fit  adopter ,  par  la  chambre 
airs,  un  bill  pour  rapporter 
V  Occasionalcunformitjr  et  du 
n.  Au  mois  de  mai  1 7 19,  il  fut 
té  l'un    des   lords    justiciers 
nt  l'absence  du  roi ,  et  accom- 
ce  prince  dans  le  Hanovre.  A 
tour  en  Angleterre  (avril  1 720) , 
vint  à  arranger  des  différends 
étaient  élevés  dans  la  famille 
: ,  et  fut  encore  nom  me  lord  jus- 
au  mois  de  juin  de  la  même 
Le  4  février  172 1 ,  après  une 
Liscussion  personnelle  avec  le 
e  Wbarton ,  dans  la  chambre 
,  il  fut  saisi  d'un  mal  de  te  te 
ent,  qu'on  fut  oblige  de  l'cm- 
chez  lui  :  il  fut  saigné  sur-le- 
»  y  mais  il  expira  le  lendemain, 
'te  causa  au  roi  un  si  vif  cha- 
ju'en  rapprenant  il  quitta  son 
et  resta  deux  heures  enfermé 
la  déplorer.  Un  monument  a 
vé  en  son  honneur  à  Wcst- 
r.  Il  avait  épouse  la  fille  de 
îs  Pitt ,   gouverneur  du  fort 
jcorge ,  et  il  en  eut  plusieurs 
».  Le  comte  de  Stanhope  pas- 
iur  un  des  plus  habiles  diplo- 
el  lui  des  militaires  les  plus 
meules  de  son  temps.  Il  était 
res-\ersc  dans  l'histoire  an- 
.  Vers  1 7 1 8,  il  envoya  à  l'abbé 
un  Mémoire  de  4  pages,  con- 
quclques  questions  sur  la  cons- 
1  du  sénat  de  Rome.  Le  iné- 
du  comte  de  Stanhope,  et  la 
5  du  savant  français,  ont  été 
îées  en  17*21  ,  et  commentées 
>oke,  dans  ses  Observations 
iênat  romain,  in-8°. ,  1758, 
trouve  ordinairement  impri- 
la  (in  du  3e.  volume  desaer- 
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nièrés  éditions  des  Révolutions  ro- 
maines de  Vcrtot.  D — z — s. 

STANHOPE  (  Charles,  comte 
de  ),  petit-fils  du  précédent,  né  le 
3  août  1753 ,  fut  envoyé,  à  l'âge  de 
huit  ans,  au  collège  d'Eton,  et,  deux 
ans  après ,  accompagna  son  père  , 
qui  alla  s'établir  à  Genève ,  avec  tou- 
te sa  famille  (  1  ).  Les  espérances  qu'on 
avait  conçues ,  de  voir  se  rétablir, 
dans  un  climat  plus  chaud ,  la  santé 
extrêmement  chancelante  de  Philip- 
pe ,  frère  aîné  du  sujet  de  cet  ar- 
ticle, ne  tardèrent  pas  à  s'évanouir 
par  la  mort  de  ce  jeune  homme 
(  juillet  1763  ).  Charles,  en  lui  suc- 
cédant au  titré  de  vicomte  de  Ma- 
hon ,  devint  l'héritier  présomptif 
des  grands  biens  et  des  dignités  de 
leur  père.  A  la  mort  de  ce  dernier , 
il  continua  de  rester  à  Genève ,  où 
G.  1.  Le  Sage  {F.  ce  nom,  XXIV, 
265  ),  fut  chargé  de  surveiller  son 
éducation.  Sous  ce  maître  habile ,  il 
s'attacha  plus  particulièrement  à 
l'étude  des  sciences  physiques  et  de 
la  philosophie  naturelle  et  expéri- 
mentale, dans  lesquelles  il  fit  tant  de 
progrès ,  qu'à  l'âge  de  dix-huit  ans , 

(  1  )  Philippe  Stanhope ,  père  dn  sujet  de  eet  arti- 
cle ,  tut  clerc*  par  le  célèbre  comte  de  Chester- 
flcld ,  son  oncle ,  qui  lui  lit  cultiver  les  belles-let- 
très,  el  n'opposa  à  ce  qu'il  s'occupât  de  l'étude 
des  mil thémati que»  qu'il  n'aimait  pas.  Lorsque  le 
ji'unc  lord  fut  plus  avancé  en.  âge,  comme  if  était 
loin  de  partager  l'aversion*  de  son  oncle  pour  ce 
pPnrc  d'éludé,  il  s'y  livra  avec  ardeur,  et  y  Gt  de 
fH-imdt  progrès  sans  négliger  les  autres  branches 
de*»  cûuiiai.ssatices  humaine».  Il  parvint  a  savoir 
i>iirr.iilcuu>iil  l«  grec  et  h*  latin,  et  presque  toutes 
!<•*  Lingues  moderui';».  Il  né  se  rendait  a  la  cham- 
bre des  pairs  que  dab*  les  occasions  importantes  , 
<-t  pusiait  presque  tout  son  temps  a  perfectionner 
.son  imrrnrtion.  Il  se  rendit  a  Genève,  espérant 
rétablir  dans  ce  beau  climat  la  santé  de  ion  nia  ai- 
ne. Aprè«la  moTt  dv  ce  dernier,  il  revint  en  An- 
gleterre, et  mourut  le  7  mars  1-86.  Lord  Philippe 
Slanhope  n'a  laisse  aucun  ouvrage;  mais  il  a  fait 
imprimer  ^  ses  frais  ceux  du  célèbre  mathémati- 
cien Robert  Siinson  (  /  or.  ce  nom  ),  dont  il  en- 
voya i\oê  exemplaires  aux  »ocii:tes  savantes  de  l'Eu- 
rope d  aux  plus  Cimeux  mathenuiliciens  et  angers; 
c'est  à  lui  qu'où  doit  In  magnifique  édition  des 
œuvres  d'Archimedc,  dont  Joseph  ToreHi  de  Vé- 
roue,  a  éV  l'éditeur  ,  et  qui  a  été  imprimée  en 
1 7<p ,  à  <Aford ,  imprimerie  de  Clarenduo. 
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il  obtint  le  prix  proposé  par  la  so- 
ciété des  arts  et  des  sciences  de  Sué- 
de, sur  la  vibration  du  pendule.  11 
écrivit  en  français  le  traite  qu'il  com- 

Sosa  à  ce  sujet,  et  qui  fut  imprime' 
ans  les  Mémoires  de  quelques  socié- 
tés savantes;  mais  il  n'a  jamais  été 
traduit  en  anglais.  Lord  Mali  ou  se 
distingua  aussi  dans  les  exercices  du 
corps;  il  s'engagea  dans  la  milice 
genevoise ,  et  aevint  l'un  de  ses  plus 
adroits  tireurs.  A  l'époque  de  l'élec- 
tion générale  de  1 774 ,  il  se  présenta 
comme  candidat  pour  représenter 
au  parlement  la  cité  de  Westmins- 
ter; mais  ses  démarches  n'eurent 
aucun  succès.  Il  publia  ,  l'année  sui- 
vante, un  petit  traité  sur  \cs Moyens 
de  prévenir  les  pratiques  frauduleu- 
ses dans  la  monnaie  d'or.  En  1777, 
lord  Mahon  fit  un  grand  nombre 
d'expériences  sur  le  mode  le  plus  sur 
et  le  plus  économique  de  garantir  les 
édifices  contre  l'action  du  feu,  et  il 
perfectionna  la  méthode  proposée 
iar  Hartley,  qui  consistait  à  couvrir 
es  bâtiments  de  plaques  de  fer.  11 

Î)araît  que  ce  fut  dans  le  courant  de 
a  même  année  qu'il  imagina  deux 
Machines  arithmétiques  qui  sem- 
blaient offrir  quelques  avantages  sur 
toutes  celles  qui  avaient  été  exécutées 
jusqu'alors  {Jr.  Gersten  et  Pascal): 
la  première,  delà  grandeur  d'un  volu- 
me iu-8°.  ,  .sert  à  faire  avec  une  exac- 
titude parfaite  les  opérations  les  plus 
compliquées  de  l'addition  et  de  la 
soustraction  ;  la  seconde  a  la  gran- 
deur d'une  table  à  écrire  :  au  moyen 
d'une  vis  qu'on  fait  tourner,  on  ré 
sont,  sans  qu'il  soit  possible  de  com- 
mettre une  erreur ,  tous  les  problè- 
mes de  la  multiplication  et  de  la  di- 
vision. Si  l'opérateur  est  distrait }  et 
fait  faire  à  la  vis  une  révolution  de 
trop,  il  voit  toiit-à-conp  sortir  de  la 
table  une  petite  boule  d'ivoire  dont  la 
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présence  l'avertit  de  son  erreur.  En 
1779,  lord  Mahon  publia  un  petit 
volume  in-4°. ,  intitule  :  Principes 
d'électricit  éy  au  su  j et  de  1  a  discussion 
qui   s'était  élevée   sur  le  meilleur 
moyen  de  préserver  les  bâtiments  de 
la  foudre.  11  pensait  avec  Naine, 
élevé  de  Franklin,  que  les  meilleurs 
conducteurs  doivent  se  terminer  par 
une  longue  pointe,  tandis  que  Wilson, 
son  antagoniste,  donnait  la  préfé- 
rence aux  conducteurs  peu  alougés 
et  terminés  en  boule.  On  fit  à  grands 
frais  des  expériences  des  deux  sys- 
tèmes ,  et  l  on  se  prononça  géné- 
ralement en  faveur  de  la  théorie 
de  Franklin.  C'est  dans  cet  ouvrage 
que  lord  Mahon  rend  compte  des 
expériences  neuves  et  curieuses  qu'il 
avait  faites  lui-même,  et  qu'il  prou- 
ve que  la  densité  d'une  atmosphère 
électrique  suspendue  sur  un  corps  est 
en  raison  inverse  du  carré  des  dis- 
tances de  ce  corps.  11  fit  beaucoup 
de  recherches  pour  prouver  l'exis- 
tence et  expliquer  la  nature  de  et 
qu'Hauy  appelé ,  d'après  lord  Ma- 
hon ,  le  choc  en  retour  (  returninç 
stroke  ) ,  c'est-à-dire  t  l'effet  pro- 
duit par  le  retour  du  feu  électrique 
dans  un  corps  d'où  ,  en  certaines 
circonstances ,  il  a  été  précédemment 
chassé,  et  présenta ,  en  1 787,  à  la  so- 
ciété royale  un  Mémoire  intitulé  : 
Remarques  snr  le  compte  rendu  par 
M.  Brydonc,  d'un  coup  de  tonr 
nerre  remarquable  en  Ecosse ,  et 
où  il  s'efforce  de  prouver  que  la 
mort  de  Lauder,  produite  par  ce 
coup  de  tonnerre  (  19  juillet  1785  ), 
ne  peut  provenir  ni  d'aucune  ex- 
plosion directe,  ni  de  ce  que  les 
physiciens  appellent   explosion  la- 
térale,  mais  de  ce  qu/il  nomme, 
dans  son  ouvrage  sur  l'électricité 
que  nous  avons  déjà  cité ,  clectrkal 
rvturning-stroke.  En  1780  ,  il  se  si- 
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parmi  les  partisans  de  la  té< 

parlementaire,  el  fut  nomme 
•par  le  comté  de  Kent,  et  pié- 
ilu  comité*  de  celte  province, 
ï,  de  concert  avec  les  comités 
très  comtes ,  de  presser  l'exé- 

de  cette  mesure.  Choisi ,  par 
ence  de  lord  Shcllmine  ,  pour 
enter  le  hourg  de  )Wicombe 
hnmbre  des  communes,  lord 
s  joignit  ses  efforts  a  ceux  de 
isition  pour  mettre  un  terme  à 
rre  d'Amérique ,  et  pour  obte- 
ie  reforme  graduelle  dans  la 
entatiou  nationale.  Quoiqu'il 
Bquàt  .i  aucune  des  séances  où 
ote  pouvait  être  nécessaire, 
'la  rarement  dans  cette  scs- 
l  la  mort  de  son  père ,  arrivée 
SB ,  il  entra  dans  la  chambre 
lirs,  sous  le  titre  de  comte  de 
ope,  et  s'éleva  vivement  con- 

plan  propose'  par  Pitt ,  pour 
e  la  dette  de  la  nation.  Il  crut 
■publier  son  opinion  sur  ce  su- 
iportant,  dans  un  pamphlet 
k  :  Observations  sur  le  flan 
.  Pîlt ,  pour  ta  réduction  de 
•tte  nationale.  11  exposait 
rt  ouvrage  la  Faiblesse  et  i1' 
nce  du  mode  adopté  ' 
(discutait  celui  que 
■c'a  la  rli;iinbrcdes 
résentiiit  lui-même  un  nouveau, 
s  lequel  le  fonds  des  Iroîs  pour 
mrait  été'  converti  en  fonds 
il  quatre  pour  cent  d'intérêt, 
SB  d'autres  termes  les  porteurs 
lis  pour  crut  auraient  refit,  pour 
c  quatre  cents  livres  sterling  de 
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A  cet  ouvrage  wint  joints,  sous  la 
forme  d'appendices,  plusieurs  tables 
justificatives ,  calculées  sous  sou  ins- 
pection, au  moyen  de  ses  machi- 
nes arithmétiques.  Dans  la  discus- 
sion sur  l'affaire  de  la  régence , 
élevée  ,  en  1 788  ,  à  l'occasion  de  la 
maladie  du  roi ,  lord  Stanhope  ap- 
puya de  tout  son  pouvoir  les  mesu- 
res de  l'administration ,  et  soutint 
avec  elle  qu'eu  cas  de  vacance  du 
trône ,  on  d'ir'-rruption ,  par  un 
raolif  quelconque ,  de  l'exercice  per- 
sonnel de  l'autorité  royale,  les  deux 
chambres  du  parlement  avaient  le 
droit  el  le  pouvoir  d'y  suppléer,  d'a- 
près ce  principe  que  toute  autorité* 
piste  et  légitime  ne  peut  dériver  que 
du  peuple.  Lord  Stauhope  se  pro- 
nonça plusieurs  fuis  dans  fa  chambre 
haute  contre  les  loîsbûarres  cl  cruelles 
quipcsaienlsiirlcsrton-ton/ôrmùfe.s,- 
mais  parune  singularité' remarquable 

?  m  prouve  que  l'âge  n'avait  point  ef- 
icéenluiles  préjugés  de  la  jeunesse, 
il  excepta  toujours  les  catholiques 
des  propositions  qu'il  (it  en  faveur 
des  autres  dissidents.  A  l'époque  de 
la  révolution  française,  Stanhope  se 
montra  le  partisan  très-prononcé  de 
ee  grand  changement  politique.  11 
présidait  la  réunion  annuelle  de  la 
Société  de  la  révolution  ,  lorsque 
la  nouvelle  de  la  prise  de  la  Bastille 
(  juillet  1780,  )  parvint  à  Londres, 
Une  lettre  de  féheitation  à  l'assem- 
blée constituante  de  France  fut  im- 
médiatement proposée  par  le  D. 
Pricc,  et  transmise,  au  nom  de  la 
société',  par  Stanhope,  qui  entra  en 
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des  principaux  meneurs ,  et  vil  plu- 
sieurs fois  le  duc  d'Orléans  pen- 
dant le  séjour  que  ce  prince  fit  en 
Angleterre,  Au  mois  de  février  1790, 
Edmond  Burke  ayant  attaqué  en 
termes  virulents  la  révolution  fran- 
28 
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çaise  et  la  société  ang'aite  de  la  ré- 
volution ,  Stanhopc  publia  une  ré- 
ponse dans  laquelle  il  cherchait  à 
détruire  l'clïct  produit  par  le  dis- 
cours de  sou  antagoniste;  mais  ce 
Lut   fut  loin  d'être  atteint,  parce 
qu'il  ne  possédait  pas  l'éloquence  de 
liurkc,  qui  s'appuyait  d'ailleurs  sur 
des  faits  diilici les  à  contester.  Vers 
cette  époque  ,    Slanhope   s'occupa 
d'expériences  relatives  à  un  appareil 
pour  faire  naviguer  les  bâtiments  au 
moyen  de  la  vapeur  ;  et  il  lit  cons- 
truire ,  à  cet  cilet ,  deux  ou  trois  bâ- 
timents à  Rollierhilhe  ;  mais  il  ne  pa- 
raît pas  avoir  obtenu  de  grands  ré- 
sultats. En  1 7<)*2  ,  il  défendit  devant 
les  pairs  le  fameux  bill  de  la  liberté 
delà  presse  (libel-bill)  que  Fox.  avait 
présente  à  la  chambre  des  communes, 
et  il  publia  le  résume  de  ses  di:  caurs, 
sous  ce  titre  :  a  Les  droits  des  jurés 
défendus,  avec  les  autorités  à  l'ap- 
pui,et  Jiéfutation  des  objections  fai- 
tes au  Libel-bill  de  M.  Fox,  i  vol. 
iu-8°.  Après  l'assassinat  de  Louis 
XVI.  L'ambassadeur  de  France  a  vaut 
reçu  ordre  de  sortir  d'Angleterre, 
Stanhopc  s'éleva  contre  celte  mesu- 
re ,  qu'il  considérait  comme  une  dé- 
claration de  guerre;  mais  sa  motion 
fut  rejetée.  Celles  qu'il  fit  en  faveur 
de  Thomas  Muir  et  des  autres  indi- 
vidus condamnés  à  la  déportation 
pour  leurs  menées  révolutionnaires , 
afin  d'empêcher  la  Grande  -Bretagne 
d'intervenir  dans  les  allaires  inté- 
rieures de  la  rYanec,  et  de  s'oppo- 
ser à  la  suspension  de  YJIabcas  cor- 
pus, etc. ,  ne  fuient  pas  mieux  ac- 
cueillies. Il  fit  insérer  dans  les  regis- 
tres de  la  chambre  des  pairs  plu- 
sieurs protestations  copiées  ensuite 
dans  les  journaux ,  et  passa  près 
de  cinq  ans   sans  assister  au  par- 
lement. 11  reparut  en  1800,  pour 
demander  que  la  chamlyre  dissuadât 
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fortement  Sa  Majesté'  de  continuer 
U  guerre  pour  le  rétablissement  des 
Bourbons  sur  le  tronc  de  France,  et 
qu'une  négociation  fût  ouverte  immé- 
diatement avec  la  république  fran- 
çaise. Mais  cette  motion  éprouva  le 
sort  des  précédentes.  Dégoûte  a  Ion 
des  ailaires  politiques,  Manhope  se 
livra  tout  entier  à  des  travaux  méca- 
niques et  à  des  projets  de  canaux 
pour  améliorer  ses  possessions  <4n 
De\  onshire.  Il  perfectionna  ses  ma- 
chines arithmétiques  ,  et  il  préten- 
dait être  parvenu  a  diriger,  par  ce 
moyen,  tout  l'art  du  raisonnement, 
de  manière  à  être  en  état  de  tirer 
des    conclusions    vraies   de  toates 
prémisses  données;   eu  telle    sorte 
qu'il    pourrait  ,    non  -   seulement 
découvrir  le  faux  du  raiso'.;uenvut 
le  plus  sophistique ,  mais  montrer 
les  divers  anneaux   de   la    chaîne 
par    lesquels    ces    fausses    conclu- 
sions avaient  été   déduites  ;  eniia 
monter,  avec  facilite  et  régulière- 
ment, des  premières  définitions  d'Eu- 
clifle  aux  spéculations  les  plus  éle- 
vées et  les  plus  sublimes  de  Newton. 
Parmi  les  travaux  mécaniques  et  les 
inventions  de  Stauhope  ,  nous  ci- 
teruus  la  presse  qui  porte  sou  bgiu, 
et  quia  produit  dans  la  typographie 
une  espèce  de  révolution  j  les  amélio- 
rations qu'il  a  faites  aux  instruments 
de  musique;  sa  nouvelle  manière  de 
brûler  la  chaux,  qui  produit  un  ci- 
ment beaucoup  plus  dur  que  le  ci- 
ment ordiuaiie;  un  nouveau  moyeu 
de  former  le  toit  des  maisons  a\ec 
un  mélange  de  goudron ,  de  craie  et 
de  sable,  au  lieu  de  tuiles  ou  de  bii- 
q»ics,  ce  qui  permettrait  de  faire  les 
toits  l>caucoup  moins  inclines.  Il  a 
aussi  découvert  une  composition  de 
goudron  et  de  craie  broyée ,  pour  cou- 
vrir les  plaies  faites  aux  arbres  par  U 
rupture  ues  branche*.  On  suppose* 
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Ïrocede  supérieur  à  l'inventi 
orsyth,  pour  laquelle  celui-      re- 
çut une  récompense  du  parle 
etc.  En  avril  i8i5,  Stanhope  s  e- 
leva    contre   certaines  dispo 
du  traite  signé  à  Vienne  le  25       rs 
par  les  quatre  puissances  allie       et 
au  commencement  de  l'annéi 
vante ,  il  lit  adopter  le  renvoi  a 
comité,  de  la  motion  qu'il  yen       le 
présenter  pour  faire  rédiger 
seul  code  les  ordonnances  et  i 
innombrables  inscrits  dans  le  *y 
tute  Book ,  et  dont  peu  de  ji: 
peu  d'avocats  ont  une  idée  cl 
complète.  Lord  Stanhope  est  n 
i3  septembre  1816.  II  avait  é 
'  rié  deux  fois  :  la  première,  à  la      c 
aînée  du  comte  de  Chatham ,  d       il 
eut  trois  filles  ;  il  eut  trois  garçons  de 
son  second  mariage ,  avec  la  fille  uni- 
que de  M.  Grenville,  ancien  ambas- 
sadeur à  Coustantinople.    D — z — s. 

STAM10PE(PhIL*DoRMEr).  V. 
CltESTEAFIELD. 

STANISLAS  (  Saint  ) ,  éveque 
deCracovie  et  martyr,  naquit,  le  '26 
juillet  1  o3o ,  de  parents  qui  tenaient 
aux  plus  illustres  familles  du  cercle 
de  Cracovie.  Ayant  de  bonne  heure 
formé  son  cœur  à  la  vertu,  plus  par 
leurs  exemples  que  par  leurs  instruc- 
tions ,  ils  1  envoyèrent  continuer  ses 
études  à  Gnesne ,  ensuite  à  Paris ,  ou 
iî  étudia  ,  pendant  sept  ans,  le  droit 
canon  et  fa  théologie.  A  la  mort  de 
ses  parents  ,  il  revint  en  Pologne  et 
distribua  aux  pauvres  sou  patrimoi- 
ne, qui  était  très-considérable,  afin 
de  servir  Dieu  plus  librement.  L'é- 
vêque  de  Cracovie  l'ordonna  prêtre , 
le  nomma  chanoine  de  sa  cathédrale , 
et  le  chargea  d'annoncer  la  parole 
de  l'Evangile.  Les  discours  du  saint 
prêtre  et  sa  vie  exemplaire  lui  atti- 
rèrent la  confiance  générale;  ou  ve- 
nait de  toutes  les  provinces  pour  le 
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consulter.  Le  siège  de  Cracovie  étant 
devenu  vacant ,  il  y  fut  appelé  par 
les  vœux  unanimes  du  roi ,  du  clergé 
et  du  peuple.  Comme  il  refusait  d'ac- 
cepter ,  le  pape  Alexandre  II  lui  or- 
donna d'acquiescer  à  la  volonté  de 
Dieu  qui  se  manifestait  si  visiblement. 
II  fut  sacré  en  l'an  1072.  Étant  re- 
vêtu du  caractère  épiscopal ,  il  vou- 
lut que  sa  maison  devînt  le  refuge 
des  pauvres.  Son  zèle  pour  l'exercice 
des  fonctions  pastorales  et  pour  la 

Erédication,  ne  connaissait  point  de 
ornes.  Chaque  année  il  faisait  la  vi- 
site de  tout  son  diocèse.  Son  dévoû- 
raentpour  la  religion  et  son  attache- 
ment à  sa  patrie  devaient  être  mis  à 
une  dure  épreuve.  Boleslas  II  ,  sur- 
nommé le  Hardi,  résidait  ordinaire- 
ment à  Cracovie.  Ayant  pris  Kiow , 
conquis  la  Russie  méridionale,  ets'é- 
taut  fait  craindre  de  tous  ses  voisins 
par  sa  valeur  et  son  intrépidité ,  ce 
prince  se  rendait  de  jour  en  jour  plus 
odieux  à  ses  sujets,  ne  mettant  point  de 
bornes  à  sa  tyrannie  ni  à  ses  débau- 
ches. Les  malheurs  qu'il  éprouva  ne 
l'ayant  pas  touché,  les  prières  de  la 
princesse  Svvieutocka,  sa  sœur,  et  les 
représentations  de  Wi  atislaw,  duc  de 
Bohême ,  ne  l'ayant  point  fait  ren- 
trer en  lui-même ,  on  crut  que  l'ar- 
chevêque de  Gnesne  tenant  le  pre- 
mier rang  dans  le  clergé,  c'était  à 
lui  qu'il  appartenait  d'adresser  au 
roi  de  sages  remontrances.  Mais  ce 

ÎKélat,  connaissant  le  caractère  vio- 
ent  de  Boleslas,  n'osa  point  se 
charger  de  cette  mission  dangereuse. 
L'évèque  de  Cracovie  montra  plus 
de  courage.  Dans  une  audience  par- 
ticulière qu'il  obtint  du  roi,  il  le 
Eria  respectueusement  de  vouloir 
ieu  se  rappeler  ce  qu'il  devait  à  son 
nom,  à  la  gloire  qu'il  avait  acquise, 
à  la  nation  qu'il  gouvernait  et  à  l'é- 
miucûcedeson  rang.  «  Plus  vous  êtes 
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»  élevé ,  lui  dit-il ,  plus  vous  êtes  ob- 
»  serve'  ;  tous  les  yeux  s'arrêtent  sur 
»  vous  et  sur  votre  conduite  ;  vos 
»  égarements  peuvent  avoir  des  sui- 
»  tes  funestes  ;  le  scandale  donné  par 
»  les  rois  est  plus  grand;  cilbrcez- 
»  vous  de  gagner  la  considération , 
»  l'amour  de  votre  peuple,  comme 
»  vous  avez  acquis  tant  de  gloire 
»  par  vos  exploits  militaires:  N'ou- 
»  Liiez  point  qu'il  y  a  un  jugement  et 
»  une  vie  éternelle  pour  les  rois,  aussi 
»  bien  que  pour  le  dernierde  leurs  su- 
»  jets.  »  — Ces  paroles  si  sages  paru- 
rent toucher  Boleslas  ;  mais  l'im- 
pression du  moment  fut  bientôt  effa- 
cée, et  il  retomba  plus  bas  qu'aupa- 
ravant. 11  n'eut  pas  honte  d'enlever 
par  violence  l'épouse  d'un  seigneur 
polonais,  ce  qui  souleva  la  noblesse 
et  la  remplit  d'indignation.  S.  Sta- 
nislas y  pressé  par  les  plaintes  qui 
s'élevaient  de  toutes  parts ,  se  crut 
obligé  de  faire  une  nouvelle  démar- 
che. II  se  rendit  à  la  cour,  avant  avec 
lui  quelques  hommes  respectables 
pris  dans  la  noblesse  et  dans  le  cler- 
gé. Il  dit  au  roi  :  «  Daignez  faire  ces- 
»  ser  tant  d'exactions  qui  se  coin- 
»  mettent  envers  les  malheureux  ha- 
»  bitants;  faifes  rendre  aux  posses- 
»  seurs  les  biens  nobles  que  sans  rai- 
»  sou  Ton  a  réunis  à  votre  domaine; 
»  ordonnez  que  les  villes  et  les  cam- 
»  pagnes  ne  soient  plus  exposées  au 
v  pillage  de  vos  soldats;  que  votre 
»  conduite  réponde  à  la  piété  de  vos 
»  ancêtres.  Si  ces  dérèglements  de- 
»  vaient continuer,  je  serais  forcé  de 
w  vous  séparer  de  la  communion  de 
>'  l'Kglisc.  Prévenez  un  malheur  si 
»  ^rand  pour  vous,  pour  nous  et  pour 
»  foule  la  nation.  »  A  ces  dernières 
paroles  IJolcslns  ne  peut  plus  contenir 
sa  fureur;  il  menace  le  saint  éveque , 
assurant  qu'il  ne  périra  que  par  ses 
mains.  Cependant  la  paix  pamt  pen- 
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dant  quelque  temps  rétablie;  mais 
le  prince  continuant  d'opprimer  ses 
sujets  et  de  les  scandaliser  par  des  ' 
désordres  publics  ,  Stanislas  vint 
le  trouver  une  troisième  fois  ;  il  fat 
repoussé ,  chargé  d'injures  et  me- 
nacé de  la  mort.  Tout  étant  inu- 
tile, Stanislas  revint  une  quatriè- 
me fois  déclarer  au  roi  qu'il  le 
séparait  de  la  communion  des  fi- 
dèles. Le  monarque  affectant  de  ve- 
nir aux  prières  publiques,  l'évêque 
ordonna  que  Ton  cessât  l'office  di- 
vin quand  il  entrerait  dans  l'église. 
a  Malheureusement  à  cette  époque , 
dit  Namszewiz,  les  dissensions  en- 
tre le  pape  Grégoire  VII  et  l'em- 
pereur Henri  IV ,  les  disputes  en 
tre  le  tronc  et  l'autel  étaient  arrivées 
au  plus  haut  degré  d'irritation.  La 
puissance  ecclésiastique  s'arrogeait 
le  droit  d'ôter  et  de  donner  les 
couronnes,  taudis  que  les  rois  al- 
laient bien  au  -  delà  de  ce  qui  leur 
appartenait  dans  l'investiture  des 
évoques  et  des  chanoines.  Cej>en- 
dant  Stanislas  se  contint  dans  les 
bornes  d'une  sage  modération;  res- 
pectant les  droits  de  la  couronne, 
3 ue  le  monarque  tenait  de  Dieu  et 
c  sa  naissance  ,  il  ne  considérait 
ce  prince  que  comme  chrétien ,  et 
sous  ce  rapport  il  le  privait  de  la 
communion  avec  les  autres  fidèles. 
11  fut  bientôt  victime  de  son  zèle. 
Ce  prélat  était  allé  avec  quelques 
ecclésiastiques  à  l'église  de  Saint- 
Michel  hors  de  la  >  il  le ,  pour  y 
prier  et  y  célébrer  les  saints  offices. 
Ilolcslas,  en  étant  instruit,  s'y  rendit 
avec  un  corps  nombreux  d'hommes 
armés.  11  doiuia  ordre  d'aller  pren- 
dre le  saint  éveque  et  de  l'amener 
hors  de  l'église.  Ceux  à  qui  il  s'a- 
dressa reculèrent  d'effroi.  D'autres 
ayant  également  refusé  de  servir 
d'instrument  a  la  fureur  dn  prince , 
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us  l'avança  lui  -  même  vers 
,  dans  le  moment  où  le  prélat, 
avoir  célébré  tes  saints  niys- 
priait  Dion  à  voix  haute  qu'il 
,  bien  pardonner  à  ses  enne- 
e  roi  d'un  coup  de  sabre  lui 

la  tète.  Geui  qui  accompa- 
t  Boleslas,  enhardis  par  son 
Je,  prirent  le  corps  de  l'évê- 
c  Iraîui'reut  hors  Je  l'église, 
|iant  eu  petits  morceaux,  qu'ils 
firent   dans    un   champ,   alin 

fussent  devoirs  par  les  bê les 
oiseau*  de  proie.  Ce  meurtre 
mt  eut  lieu  le  8  mai  1079. 
ayaul    conserve  les  membres 

de  son  serviteur,  ils  lurent 
!lis  et  enterres  devant  la  porte 
•lise  de  Saint  -  Michel,  et  eu 
transfères  avee  grande  pompe 
"  '■   ;  Cathédrale.  En  1*53, 
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saint  siège.  Quant  à  ceux  qui  avaient 

5 ris  part  au  meurtre ,  le  pape  les 
cela ra,  eu\  et  leurs  descendants,  ir- 
régulicrs,  incapables  de  recevoir  les 
ordres  sacres  et  de  posséder  aucun 
WhéLice  ccflési.ïstiqnc.  Iles  écrivains 
contemporains  nous  ont  transmis  le 
nom  de  quatre  gentilshommes  polo- 
nais ,  qui  prêtèrent  à  lloleslas  leurs 
mains  «leurs  sabres  pour  le  meurtre 
de  saint  Stanislas  :  c'étaient  Strze- 
inichczyki,  Druzvucki,  Jastrzcmbi  et 
Strzcniawilski.  îîolesias  lutta  pen- 
dant un  an  contre  les  dillicultés  do 
sa  position.  Le  clergé  ,  cll'rayé  par 
les  foudres  du  Vatican  ,  lui  refusait 
obéissance.  La  noblesse  se  réjouis- 
sait clc  ce  que  le  moment  était  arri- 
vé où  elle  pouvait  enfin  se  soustraire 
à  la  tyrannie  d'où  tel  homme,  te* 
«rinces  de  la  Russie  secouèrent  le 
|ong  et  refusèrent  d'acquitter  les  tri- 
buts auxquels  ils  s'étaient  soumis. 
I.e  mécontentement  devenant  géné- 
ral et  le  bruit  se  répandant  qu'une 
conspiration  allait  éclater,  Bolcs- 
las  se  réfugia  dans  le  royaume  de 
Hongrie  ,  d'où  il  ne  rentra  plus  en 
Poliignc.  a  (/'.  Bnt.tst.AS  11)  G— r. 
STANISLAS  KOSTKA  (Saint), 
de  la  compagnie  de  Jésus ,  naquit 
l'un  i55o,  au  château  de  Roslkon  , 
en  Pologne.  Ses  parents ,  Jean  Kost- 
ka  ,  sénateur  polonais  ,  et  Margueri- 
te Kriska  ,  fille  du  palatin  de  Mazo- 
vie,  lui  ayant,  dès  ses  pins  tendres 
années,  inspire  les  sentiments  d'une 
solide  piété ,  renvoyèrent ,  avec  Paul, 
son  frère  aine,  sous  la  conduite  de  Jean 
lii!iuskî,à  Vienne, pour  y  continuer 
ses  «tudes  dans  le  collège  des  Jésui- 
tes .Stanislas  lit  admirer  sa  modestie, 
sa  ferveur  et  son  recueillement.  Il 
entretenait  souvent  ses  compagnons 
d'études  des  choses  célestes;  et  ses  pa- 
roles étaient  écoutées  avec  respect , 
parce  qu'elles  partaient  du  fond  de, 
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son  cœur.  Sa  conduite  de  plut  à  son 
frère  et  à  son  gouverneur  :  ils  lui  re- 
présentaient que  pour  un  jeune  hom- 
me de  sa  qualité,  destine  à  remplir 
les  premières  dignités,  il  portait  la 
dévotion  à  un  excès  qui  dép'airait 
à  ses  parents;  des  représentations, 
ils  en  vinrent  aux  injures  et  aux 
mauvais  traitements.  Sa  ils  se  lais- 
ser intimider,  Stanislas  suivait  avec 
d'autant  plus  d'exactitude  ei  de  cons- 
tance le  genre  de  vie  qu'il  s'était 
prescrit.  Il  dormait  peu ,  priait  beau- 
coup ;  sa  journée  se  partageait  entre 
les  exercices  de  piété  et  ses  études  ;  à 
pcincs'accordait-il  quelques  moments 
de  récréation.  Etant  tombé  malade 
après  deux  années  de  persécutions 
continuelles  ,  il  prit  la  résolution 
d'entrer  dans  la  compagnie  de  Jé- 
sus. Le  P.  Magius,  provincial,  à  qui 
il  fit  part  de  son  dessein,  n'osa  le 
recevoir,  craignant  l'indignation  du 
pèic, qui  avait  déclaré  que  jamais  il 
ne  consentirait  à  ce  que  son  tilsentr.lt 
dans  une  maison  religieuse.  Par  le 
même  motif,  le  cardinal  Commen- 
don,  qui  se  trouvait  à  Vienne,  com- 
me légat  du  pape  Pic  V,  refusa  d'in- 
tervenir. Stanislas  conçut  alors  la  ré- 
solution de  quitter  Vienne.  Laissant 
Îïour  son  frère  et  son  gouverneur  une 
ettre  aussi  touchante  qu'édiiiante, 
il  se  rendit  à  Augsb&urg ,  puis  à  Dil- 
lingcn.  Le  P.  Canisius,  provincial, 
voulant  s'assurer  de  sa  vocation ,  lui 
ordonna  de  servir  à  table  les  pen- 
sionnaires du  collège,  et  d'avoir  soin 
de  leurs  chambres.  Stanislas  s'en  ac- 
quitta avec  un  /Me  et  une  humilité 
qui  firent  lYtonucincnt  de  toute  la 
maison.  On  l'envoya  à  Rome ,  où  S. 
François  ttorgia  ,  général  des  Jésui- 
tes, le  reçut  d'après  ses  vives  instan- 
ces. Le  28  octobre  de  l'an  i:V;*7, 
Stanislas,  âge  de  dix-sept  ans ,  revê- 
tit l'habit  de  l'ordre.  Quelques  jours 
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après,  il  reçut  une  lettre  de  son  père, 
qui  lui  reprochait  dans  les  termes  les 
plus  violents,  de  déshonorer  sa  fa- 
mille, ajoutant  que  les  Jésuites  se  re- 
pentiraient d'avoir  concouru  à  ses  ex- 
travagances, et  menaçant  de  les  faire 
chasser  de  la  Pologne.  Le  iils  répon- 
dit avec  une  respectueuse  modestie, 
en  exprimant  la  résolution  sincère 
011  il  était  de  suivre  sa  vocation,  et 
de  s'en  rapporter  en  tout  aux  soins 
de  la  providence  ;  et  il  ne  s'occupa 
plus  que  des  devoirs  du  plus  fervent 
novice.  Ayant  passé  neuf  mois  dans 
les  exercices  de  la  plus  haute  piété, 
il  parut  pressentir  que  sa  mort  était 
prochaine.  Dans  les  premiers  jours 
du  mois  d'août ,  il  dit  en  parlant  de 
la  fete  de  l'Assomption  :  «  Qu'il  fut 
»  heureux  pour  les  saints ,  le  jour  où 
»  la  bienheureuse  Vierge  fit  son  en- 
»  trée  dans  le  Paradis  !  Je  suis  per- 
»  suadé  qu'ils  en  renouvellent  la  mé- 
»  moire  tous  les  ans,  aussi  Lion  que 
»  nous  par  quelque  réjouissance  cx- 
»  ira  ordinaire;  j'espère  que  je  serai 
»  présent  à  la  première  fête  qu'ils  en 
»  feront.  »  Cependant  le  jour  de  la 
Saint-Laurent ,  comme  il  se  trou- 
vait indisposé,  on  le  porta  à  l'infir- 
merie. La  vue  de  l'éternité  bienheu- 
reuse paraissait  le  combler  de  joie. 
Eu  entrant  ,  il  lit  le  signe  de  la 
croix,  disant  qu'il  n'en  relèverait 
point.  Le  14  d'août,  H  demanda  le 
saint  viatique  et  l'extrême  onction. 
Le  lendemain,  jour  de  l'Assomption 
de  l'an  1 5(i8 ,  il  rendit  Pâme ,  en  fai- 
sant les  actes  les  plus  ardents  de 
contrition  et  d'amour.  Il  n'avait  p.is 
encore  atteint  la  dix-huitième  année 
de  son  âge,  ni  le  dixième  mois  de- 
mis son  entrée  au  noviciat.  En  i6o4» 
e  pape  Clément  VIII  le  déclara 
bienheureux.  Paul  V  approuva  nn 
oiïiee  en  sou  honneur,  pour  les  égli- 
ses de  Pologne ,  qui  portent  à  cesamt 
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nne  haute  vénération ,  et  dont  plu- 
sieurs se  sont  placées  sous  sa  prutre- 
tion  particulière;  enfin,  Clément  X 
permit  aux  .lésuites  de  réciter  cet  of- 
fice, en  plaçant  la  fête  de  Saint  Sta- 
nislas au  i3  novembre,  jour  auquel 
son  coq>s.  trouve  entier  et  sans  cor- 
ruption .  fut  transfère  dans  l'église 
du  noviciat,  fondée  par  le  prince 
Pampbili.  I.a  fie  rfe  sahit  Stanis- 
las ,  traduite  de  l'italien  de  Cépari , 
par  Calpin  ,  a  été  souvent  réim- 
primée. (  V.  Druu.L.iNS.)   G— r. 

STANISLAS  1".,LECKZ1NSKÏ, 
on  LKS/X.ZLNSK1 ,  roi  de  Pologne, 
était  issu  d'une  famille  originaire  de 
Moravie  et  de  Bohème.  Le  premier 
seigneur  de  eetle  maison  qui  s'éta- 
blit en  Pologne  fut  Philippe  dePere- 
tyu.qini  s'y  rendit  {vfit  )  a  la  suite  de 
es  tante  maternelle,  Dombrouka,  fille 
du  roi  de  Bohème,  qui  épousa  Mie- 
rislas  duc  des  Polonais.  Pcrîtyn  était 
.doué de  grande? qualités, et  Mrecislas 
«it  les  apprécier  :  plusieurs  victoires 

E'il  remporta  sur  les  Russes,  lui 
yèrem  le  chemin  aux  premières 
dignités.  Ses  descendants  fondèrent  la 
ville  de  Leckno,  dont ,  suivant  l'u- 
sage des  Polonais,  ils  tirèrent  le  nom 
de  I.eckzinski.  Plusieurs  grands  hom- 
mes sortirent  de  cette  maison; et  dans 
les  temps  modernes  ,  les  Raphaël , 
les  Venceslas,  les  André,  les  Boges- 
las  furent  distingués  par  leur  mérite 
personne!  et  leurs  emplois.  Raphaël 
(i),  troisième  du  nom,  d'abord  Sta- 
roste  de  l'ranenstadl,  ensuite  grand- 
ensetgne  du  royaume  ,  eut  successi- 
vetiient  les  Palalinats  de  Posnanie  et 
de  Lencici.  Il  réunit  à  ce  dernier  le 
généralat  de  la  lira  ude- Pologne  ,  et 
enfin  la  charge  de  grand- trésorier. 
Il  épousa  la  lille  de  Stanislas  Jablo- 
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norf  Ai ,  pnhtrn  de  Russie,  cl  gmud- 
gcncral  de  l'armée  de  la  couronne  ; 
CI  de  ce  mariage  est  issu  If  prince 
auquel  cet  article  est  consacré.  Sta- 
nislas Leck/.inski  vit  le  jour  ,  le  ta 
octobre  i(>8i,  a  Lcmberg,  capitale 
de  la  Russie  Rouge.  Ne  avec  d'heu- 
reuses dispositions, nourri  des  leçons 
les  plus  propres  à  les  développer ,  et 
que  lui  donna  son  propre  père ,  il  lit 
bientôt  voir  qu'il  ne  dégénérerait  pas 
de  la  vertu  de  ses  ancêtres.  Par  uu 
mélange  dYwrcires.  réglés  et  d'oien- 
patiuns  sérieuses  ,  Raphaël  l'urtilia 
sou  tempérament  naturellement  dé- 
lirât ;  il  lui  apprit  à  Lravcr  la  cha- 
leur et  le  froid  ;  et  des  que  Stanislas 
eut  atteint  sa  quatorzième  année,  il 
lui  fit  contracter  Tbabiiude  de  souf- 
frir  la  faim  et  la  soif.  Dans  toutes  les 
saisons ,    cet    enfant  chéri    n'avait 

3u'ou  simple  lit  de  paille.  L'esprit  se 
évetoppa  dans  Leck/.inski  à  mesure 
3 ne  son  corps  se  fortifia.  A  l'âge  de 
rï-=ept  ans  ,  il  savait  parfaitement 
fiarler  et  écrire  la  langue  latine  ;  le 
rançais  et  l'italien  lui  étaient  fa- 
miliers ;  il  s'exprimait  dans  sa  langve 
maternelle  avec  grâce, et  il  l'écrivait 
élégamment  eu  prose  et  eu  vers.  L'é- 
loquence étant .  en  Pologne,  un  des 
arts  les  p!us  utiles  à  ceux  que  leur 
naissance  appelait  aux  plus  liantes 
dignités ,  on  n'en  laissa  pas  négliger 
l'étudeà  Stanislas,  qui,  guidé  par  un 
goût  sûr,  prit  uniquement  pour  mo- 
dèles les  orateurs  de  la  Grèce  et  de 
Rome.  Enfin  il  ëuît  versé  dans  les 
mathématiques ,  et  il  avait  tellement 
aprofondi  la  mécanique ,  qu'il  ei\t  pu 
se  faire  un  nom  dans  cette  science. 
L'éducation  de  Leckr.inski  étant  ter- 
minée, son  père  le  fit  voyager.  De 
tous  les  pays  qu'il  visita  ,  aucun  ne 
lut  inspira  le  même  intérêt  que  la 
France  :  qui  eut  pu  prédire  alors 
à  Stanish»  qu'il  naîtrait  de  lui  un» 
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fille,  qu'il  aurait  la  satisfaction  de 
voir  assise  sur  le  trône  de  ce  vaste  et 
bel  empire  ?  Le  comte  Raphaël ,  au 
retour  de  son  fils  ,  s'empressa  de  l'i- 
nitier aux  affaires  de  la  republique. 
Lcckzinski  n'était  âge  que  de  dix- 
neuf  ans ,  à  la  mort  du  grand  So- 
bieski  ;  il  était  alors  staroste  ou  juge 
de  la  noblesse  du  Palatinat  d'Odola- 
nou,  et  il  fut  député  par  sa  province 
à  la  diète  préparatoire  pour  l'élection 
d'un  nouveau  roi.  Cette  assemblée 
l'ayant  chargé  d'aller  complimenter 
la  reine  sur  la  mort  de  son  époux  , 
il  s'acquitta  dignement  de  cette  mis- 
sion. Député  à  la  diète  d'élection, 
qui  s'ouvrit  le  1 5  mai  1677 ,  il  obtint 
un  grand  nombre  de  suffrages  pour 
en  être  nommé  maréchal  ;  mais  il 
eut  la  sagesse  de  renoncer  à  cette 
charge  importante.  Il  se  lit  plus 
d'honneur  encore  en  défendant  son 
père  ,  qu'on  accusait  de  liaisons  sus- 
pectes. Leczinski  et  ses  amis  avaient 
formé  le  projet  de  faire  placer  la 
couronne  sur  la  tête  de  Jacques  So- 
bieski ,  fils  aîné  du  dernier  roi  ;  mais 
la  France  lui  fit  préférer  le  prince  de 
Gonti ,  non  toutefois  sans  une  forte 
opposition.  Celle-ci,  de  sou  cote, 
porta  ses  suffrages  sur  l'électeur  de 
ISaxc ,  Frédéric-Auguste ,  nomination 
qui  fut  ensuite  ratiiiéc  dans  une  diète 
générale  (F.  Auguste  ii,  III ,  4-r0* 
Stanislas  alors  se  rapprocha  de  ce 
prince  ,  qui ,  à  la  mort  de  Raphaël 
Lcckzinski ,  accorda  le  Palatinat  de 
Posnanie  à  son  fils  ,  et  lui  conféra  la 
charge  d'échausou  de  la  couronne. 
Cependant  la  Pologne  fut  bientôt  agi- 
tée par  les  troubles  les  plus  grands  : 
ils  étaient  causés  tant  par  la  présence 
des  troupes  saxonnes  ,  qu'Auguste  , 
malgré  l'engagement  qu'il  avait  pris, 
ne  se  pressait  pas  de  renvoyer  dans 
son  électoral,  que  par  l'imprudence 
qu'avait  commise  ce  prince  en  se  li- 
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guant  avec  le  Czar  Pierre  I«.  (f.  ce 
nom,  XXXIV,  44 f  ),  ce  qui  attira  sur 
la  Pologne,  les  armes  du  roi  de  Suède, 
Charles  xu  (  Fqy.  ce  nom,  VIII, 
189).  Une  confédération,  qui  se  te* 
nait  à  Varsovie,  crut  devoir  envoyer 
au  monarque  suédois  un  dépoté 
pour  conclure  une  négociation  qui 
était  déjà  entamée.  Tous  les  yeux  se 
portèrent  vers  le  palatin  de  Posna- 
nie ,  qui  alla  trouver  Charles  à  Heils- 
berg.  Il  parla  de  la  situation  des  af- 
faires avec  tant  de  sagesse ,  que  le 
roi  de  Suède  prit  le  plus  grand  plai- 
sir à  l'écouter.  Le  monarque  promit 
d'accorder  à  la  république  les  con- 
ditions les  plus  favorables;  et,  en 
quittant  Leckzinski,  il  dit  :  «  Voilà 
»  un  homme  qui  sera  toujours  mon 
»  ami.  »  Ce  fut  dans  une  seconde 
entrevue  que  Charles  conçut  le  des- 
sein de  le  porter  sur  le  tronc,  dessein 
dans  lequel  le  confirmèrent  les  infor- 
mations secrètes  qu'il  se  procura  sur 
son  compte.  Il  commença  par  rem- 

{)lir  la  promesse  qu'il  avait  faite  à 
a  république.  La  diète  de  Varsovie 
enchantée  vota  des  remcrcimenU  à 
son  ambassadeur,  et  déclara  le  tro- 
nc vacant  (  mai  1 704  ).  Divers  pré- 
tendants, parmi  lesquels  le  prince 
de  Conti  figura  de  nouveau ,  se  mi- 
rent sur  les  rangs  ;  mais  bientôt  les 
suffrages  parurent  se  réunir  en  fa- 
veur de  Leckzinski.  L'élection  avait 
été  fixée  au  1 1  juillet.  Charles  arri- 
va le  1 1  à  Varsovie,  et  se  tint  inco- 
gnito chez  son  ambassadeur.  L'assem- 
blée étant  formée,  on  alla  aux  voix. 
Un  député  demanda  que  l'élection  fût 
remise  jusqu'à  ce  que  le  roi  de  Suède 
eût  retiré  ses  troupes.  Un  autre  ré- 
pondit que  le  meilleur  moyen  d'ame- 
ner ce  monarque  à  faire  ce  qu'on  de- 
sirait ,  %.!ait  d'élire  celui  qu  il  consi- 
dérait comme  son  ami;  et  il  termi- 
na son  discours ,  en  disant  :  «  Pour 
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je  déclare  qu'eu  bon  Polo- 
et  pour  le  bleu  de  la  patrie, 
orne  roi  de  Pologne ,  et  grand 
e  Lilhuanic,  Stanislas  Leck- 
,  palatin  de  Posnauie.  n  L'as- 
s  était  ouverte  à  trois  heu- 
9  midi  ;  et,  sur  les  neuf  heu- 
oir,  Stanislas  fut  proclamd 
bruit  de  l'artillerie  des  Sué- 
mx  a  cela  m. mous  de  la  mul- 
Wais  le  lendemain ,  le  prince 
rski  ,  grand  général  de  la 
e,  annonça  sou  opposition. 
la,  entre  autres  motifs,  que 
d  s'était  faite  un  samedi, 
[al  à  la  Pologne  ,  et  qu'elle 
s  proclamée  après  le  coucher 
1,  ce  qui  était  de  mauvais 
A  ne  consulter  que  la  cons- 
,  qui  exigeait  une  entière  H- 
l 'un a  11  imite  des  suffrages,  la 
ion  de  Stanislas  était  irrégu- 
est  vrai  ;  mais  cette  irrégu- 
ait  le  vice  ordinaire  de  toute) 
iions  des  rois  de  Pologne, 
•aucoiip  de  Polonais  qui  s'é- 
jscutés  du  champ  électoral, 
ête  desquels  était  le  primat , 
le  lendemain  saluer  le  nou- 
i  ,  à  qui  Charles  XII  envoya 
une  ambassade  solennelle, 
itdc  l'argent  et  des  troupes, 
éraux  Suédois  se  mirent  en 
ne  pour  donner  la  chasse 
tis  polonais  et  saxons  ;  et  en 
?Dips  Charles  ,  avec  l'élite  de 
ce, alla  chercher  eeliequ'Aii- 
>mmainlait  en  personne.  Ce 
l'attendit  pas  le  roide  Suède; 

Prit  une  résolution  hardie, 
aller  enlever  sou  rival  dans 
taie.  Stanislas  .  obligé  d'en 
joignit  Charles  Xll  à  Lem- 
le  les  deux  rois  quittèrent  au 
quelques  jours  pour  marcher 
mi.  Tout  plia  devant  l'armée 
:,  et  le  nombre  des  partisans 
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de  Stanislas  s'accrut  à  proportion 
îllié.   I,e  primat 


a  propi 
des  succès  de  son  allié.  T.e  p 
convoqua,  pour  le  il  juillet  i 
uiiediètcàl'eli'et  d'aviser  aux  moyens 
de  le  soutenir.  La  confédération  de 
Varsovie  futapprouvée  généralement 
dans  celte  assemblée,  qui  déclara 
Auguste  déchu  du  trône  et  confirma 
l'élection  de  Lcckzinski,  dont  une 
nouvelle  diète ,  plus  nombreuse  en- 
core que  la  précédente,  fixa  le  cou- 
ronnement au  7  octobre  suivant.  Il 
se  fit  avec  le  plus  grand  appareil  ;  cf 
Charles  xii  ,  qui  s'était  trouvé  in- 
cognito à  l'élection  de  Stanislas ,  as- 
sista de  même  à  cette  cérémonie.  Le 


>j  et  1. 


république  de  Pologni 
it  ensuite  a  resserrer  le 


tra- 


vaillèrent ensuite  à  rcsserrerles  liens 
qui  les  unissaient  à  la  Suède.  11  fut 
arrête'  que  les  deux  puissances  réu- 
ni raient  lenrs  forces  contre  Auguste, 
jusqu'à  ce  qu'il  eût  solennellement 
reconnu  Lcckzinski,  et  qu'on  pour- 
suivrait également  le  Czar  afin  de  le 
contraindre  à  réparer  les  dommages 
qu'il  avait  causés  tant  à  la  Pologne 
qu'à  la  Suède.  Cependant  Auguste 
n'avait  pas  renoncé  à  l'espoir  de  ré- 
tablir ses  affaires.  Après  avoirfait  en 
Saxe  de  nouvelles  levées,  il  vint  se- 
crètement en  Pologne  essaveiderani- 
iii.  i  son  parti.  11  tint  à  Grodno  un 
conseil  composé  du  très-petit  nombre 
de  ses  amis,  qui  déclarèrent  traîtres 
et  rebelles  à  la  république  Stanislas 
et  ses  partisans.  Mais  uu  moyen  plus 
puissant  fut  la  conclusion  d'un  nou- 
veau traité  d'alliance  entre  Auguste 
et  le  Ciar ,  qui  entra  en  Pologne ,  au 
commencement  de  l'année  1706, i 
la  tète  d'une  armée  de  quatre-vingt 
mille  hommes,  divisée  en  plusieurs 
corps  ,  l'un  desqurls.  sont  le  com- 
mandement de  Menïikoff,  fut  battu 
par  Stanislas.  Dans  le  même  temps , 
Sel uillcnhourg  ,  qui  était  à  la  tête  de 
vingt  mille  Saxon  et  Moscovite»  ; 
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fut  défait,  pics  de  FrauenthaL,  par  le 
gênerai  suédois ,  Renschœld ,  qui  n'a- 
vait que  deux  mille  hommes.  LeCzar 
s'étant  retiré  pour  aller  apaiser  une 
révolte  au  royaume  d'Astrakan,  les 
deux  rois  ne  trouvant  plus  d'ennemis 
en  Pologne  ,  entrèrent  en  Saxe.  La 
victoire  les  y  accompagna.  Auguste  >e 
vit  forcé  de  conclure  le  traité  d'Alt- 
Iianstadt ,  par  lequel  il  reconnut  Sta- 
nislas pour  seul  et  légitime  roi  de  Po- 
logne.  Il  lui  remit  les  archives  et 
les  joyaux  de  la   couronne  ,  et  il 
fallut  qu'il  répondît  à  une  lettre  que 
ce  prince  lui  avait  écrite ,  comme  à 
l'électeur  de  Saxe,   pour  lui  faire 
part  de  son  avènement  au  trône.  En 
1 707  ,  la  France , l'Allemagne ,  l'An- 
gleterre ,  reconnurent  Stanislas  ,  et 
déjà  le  roi  de  Prisse  et  le  Grand  Sei- 
gneur lui  avaient  envoyé  des  ambassa- 
deurs. Mais  le  Czar,  faisant  sa  propre 
cause  de  celle  qu'abandonnait  Augus- 
te ,  résolut  de  faire  élire  un  troisième 
roi.  Il  rentre  en  Pologne  avec  une 
armée  de  soixante  mille  hommes , 
et  convoque  des  assemblées  de  la 
nation  ,    qui   déclarent  Auguste  et 
Stanislas  déchus  du  trône ,  l'un  par 
sou  abdication  ,  l'autre  par  le  vice 
de  son  élection.  On  publia  l'inter- 
règne, et  le  pa\s  fut  dévasté  par  les 
Russes.  Le  roi  de  Suède  était  alors 
en  Saxe.  Stanislas ,  pénétré  de  dou- 
leur, le  supplie  démarcher  en  Po- 
logne;  mais  depuis  quelque  temps 
Charles  paraissait    uniquement  oc- 
cupé du   dessein  d'aller  en   Russie 
détrôner  îc  Czar.  Touché ,  toutefois, 
par  les  instances  de  Stanislas ,   il 
partage  avec  lui  ses  trésors  et  ses 
troupes,  et  lui  donne  Renschœld ,  le 
plus  habile  de  ses  généraux,  pour 
les  commander.  A  peine  Stanislas  pa- 
rut-il en  Pologne ,  que  sa  douceur  et 
son  aflabilité  lui  concilièrent  tous  les 
cœurs.  Après  avoir  purgé  lepays  des 
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brigands  qui  l'infestaient ,  il  marche 
contre  les  Moscovites  qu'if  mena  bat- 
tant depuis  Lemberg  jusqu'à  Grodno. 
Le  roi  de  Suède  se  détermina  enfin  à 
rejoindre  Leckunski.  Le  Czar,  sur 
l'avis  des  desseins  de  Charles  ,  avait 
repris  la  route  de  ses  états.  Stanis- 
las, toujours  pins  saçe  et  plus  mo- 
déré que  son  allie,  mit  en  vain  toct 
en  œuvre  pour  le  détourner  du  pro- 
jet de  passer  en  Russie.  Après  le  dé- 
part de  Charles ,  LeckziusVi  se  livra 
tout  entier  aux  fonctions  pacifiques 
de  la  royauté.  Le  désordre  était  gé- 
néral ;  mais  bientôt  les  soins  pater- 
nels du  monarque  firent  renaître  quel- 
ques sentiments  d'humanité  dans  des 
cœurs  que  quatre  années  de  guerre 
avaient  rendus  féroces.  Le  cultiva- 
teur ,  qui  était  deveuu  soldat,  reprît 
sa  charrue ,  l'artisan  rentra  dans  son 
atelier;  tous  les  citoyens  déplacés  par 
l'anarchie  se  livrèrent  à  leurs  pre- 
miers travaux  ;  et  la  Pologne  crut 
toucher  au  terme  de  ses  malheurs  : 
mais  son  sort  ne  dépendait  ni  d'elle 
ni  de  son  roi  ;  c'était  d'un  prince  opi- 
niâtre, qui  ne  prenait  conseil  que  de 
son  ambition ,  et  qui  ne  concevait 

fias  qu'aucun  obstacle  pût  arrêter 
'exécution  de  ses  plans.  La  journée 
de  Ptiltawa  mit  lin  aux  prospérités 
de  Charles  XII.  Après  ces  grands 
revers  de  son  allié ,  il  ne  fut  pins  pos- 
sible à  Stanislas  de  se  maintenir  en 
Pologne.  Dans  la  triste  situation  oit 
il  se  trouve  réduit ,  il  rassemble  une 
dicte   générale  :   il  v  rend  compte 
de  tout  ce  qu'il  a  fait  pour  pacifier 
les  troul>les  ,  et  il  ose  aéfior  les  plus 
mal  intentionnés  de  lui  reprocher  la 
plus  légère  infraction  aux  lois.  «  Si 
»  vous  jugez,  v  ajoute-t-il,  a  que  le 
»  sacrifice  de  ma  couronne  puisse 
»  devenir  utile  a  la  pairie ,  )e  suis 
»  prêt  à  le  faire.  »  L'assemblée  lui 
jure  une  fidélité  inviolable  et  hii  pro- 
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digne  les  plus  magnifiques  promesse?; 
mois  on  s'en  tint  là ,  et  Stanislas  fut 
forcé  de  se  retirer  ,  avec  six  mille 
Suédois,  à  Stettin ,  résidence  qu'il  lui 
fallut  quitter  en  i  -1 1 1 ,.  pour  défen- 
|p  4re  les  états  de  Charles  que  leurs 
ennemis  communs  attaquaient  de  tou- 
tes parts.  Il  réunit  alors  sa  petite 
armée  à  celle  que  commandait  le  gé- 
néral Stenbock  ,  et  il  donna  des 
preuves  de  valeur  et  de  conduite  en 
plusieurs  rencontres ,  surtout  à  Ros- 
tock  et  à  Gustrow  où,  avec  des  forces 
inférieures ,  il  battit  les  Danois ,  les 
Saxons  et  les  Russes.  Charles  XII , 
après  sa  défaite,  s 'étant  retiré  en 
Turquie  ,  Leckzinski  lui  avait  écrit 
pour  le  conjurer  de  permettre  qu'il 
>  conclût  un  accommodement  avec  Au- 
"  gusle.  Le  roi  de  Suède  lui  répondit 
oue,  loin  de  consentira  la  destruction 
ae  son  plus  bel  ouvrage,  il  se  flattait 
d'aller  bientôt,  à  la  tête  de  deux  cent 
mille  hommes ,  rétablir  ses  affaires 
et  détrôner  le  Cxarj  qu'au  reste  il 
saurait  bien  faire  un  autre  roi  ,  si 
Leckzinski  ne  voulait  plus  l'être. 
Cette  réponse  n'étant  propre  qu'à 
redoubler  l'embarras  de  ce  prince, 
il  chargea  Sniicgalski  d'aller  re- 
présentera Charles  XII ,  que  l'abdi- 
cation qu'il  proposait  était  l'unique 
moyen  qui  pût  rendre  la  tranquillité 
à  la  Pologne.  Mais  arrivé  à  Bender, 
l'envoyé  entra  dans  les  vues  du  roi 
de  Suède,  et  écrivit  à  Stanislas  qu'il 
ne  doutait  pas  que  son  allié  ne  fût 
promptement  en  état  de  tenir  la  pro- 
messe qu'il  lui  avait  faite.  Leckzinski 
résolut  alors  d'aller  lui-même  en  Tur- 
quie ,  solliciter  le  consentement  de 
Charles.  Accompagné  de  deux  of- 
ficiers ,  il  se  dérobe  la  nuit  à  son 
armée  (novembre  171a). Après  avoir 
heureusement  traversé  le  pays  en- 
nemi, il  arrive  à  Jassy.  Conduit 
chez  le  commandant,  il  se  dit  offi- 
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cier  français  an  service  da  roi  de  Sue* 
de,  et  il  ajoute ,  quant  a  son  grade; 
Major  mm.  —  Imb  maximus  es  (2), 
lui  répond  aussitôt  le  commandant, 
(pu  le  reconnaît  et  qui  le  traite  en 
roi,  mais  en  roi  captif.  Stanislas  lui 
demanda  s'il  ignorait  qu'il  était  l'ai* 
lié  de  Charles  XII  et  l'ami  du  grand 
seigneur.  Le  commandant  alors  lui 
annonça  que  le  roi  de  Suède,  âpre» 
s'être  battu  avec  ses  seuls  domesti- 
ques ,  contre  tonte  une  armée  turque, 
avait  été  fait  prisonnier.  La  Porte 
ordonna  que  le  roi  de  Pologne  fïïfc 
conduit  sous  bonne  escorte  à  Bender , 
pour  être  sous  la  garde  du  seraskier, 

3 ni  alors  transférait  Charles  XII, 
e  cette  ville ,  dans  le  lieu  qui  lui  était 
assigné  pour  prison.  Laissant  ce  prin- 
ce entre  les  mains  de  son  lieutenant,  le 
seraskier  retourna  sur  ses  pas ,  pour 
s'assurer  delà  personne  de  Stanislas. 
Le  roi  de  Suède  apprit  alors  que  le 
roi  de  Pologne  n'était  qu'à  deux 
pas  de  lui.  Il  lui  dépêcha  le  jeune 
Fabrice  (  Voy.  ce  nom  XIV,  43  )  , 
pour  l'assurer  de  son  amitié  et  lui 
recommander  de  ne  conclure  au- 
cun accoramodemement  avec  Au- 
guste, auquel  il  espéiatt  faire  exécu- 
ter bientôt  le  traité  d'Alt-Ranstadt 
(3).  Le  seraskier  eut  pour  Stanislas 

(»)  Provart  attribue  cette  réponse  a  un  officier 
lurc.  Si  elle  est  réelle,  re  dont  on  peut  douter, 
il  faut  qu'elle  ait  été  faite  par  un  ollicier  Moldave. 

{.V:  Nous  avons  tiré  la  lettre  suivante,  d'un  re- 
cueil de  lettres  autographes,  adressées  a  Stanislas, 
par  plusieurs  souverains  ,  recueil  précieux  qui  se 
trouve  a  la  bibliothèque  publique  de  Nauci ,  dont 
ce  prince  est  le  fondateur. 

«  Un  eiprès  allant  de  Bender  a  Adrianople, 
ayant  rapporte  en  passant  que  V.  M.  était  arrivée 
au  premier  endroit ,  et  nie  doutant  bien  qu'eHe  se- 
rait, bien  aise  de  recevoir  de  mes  nouvelles,  je  n'ai 


pas  vouln  manquer  de  lui  apprendre  mon  arrivée 
ici ,  et  que  j'ai  forte  espérance  que  mes  allai  re» 
aussi  bien  que  celles  de  V.  M.  auprès  de  la  Porte, 
seront  bientôt  remises  sur  un  bo#j  pied  ,  nonobs- 
tant la  violence  dont  on  a  usé  dernièrement  envers 
moi ,  à  Bender.  Il  faudra  seulement  avoir  un  peu 
de  patience  ,  et  il  sera  nécessaire  de  ne  pas  se  lais- 
ser intimider  j>ar  ce  que  des  mal  -  intentionné» 
Ïionrront  inventer  pour  nous  él>ranler.  J'ai  cette 
erme  con Sauce  en  la  prudence  de  V.  M. ,  qu'elle 
continuera  «!•  soutenir  nos  ixrtértta  communs  evec 
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tous  les  égards  dus  à  sa  dignité.  Ce 
prince  fit  son  entrée  à  Bendcr ,  au 
bruit  de  toute  l'artillerie  de  la  place, 
et  monté  sur  un  cheval  arabe ,  su- 
perbemeut  caparaçonné.  Ou  l'inter- 
rogea ensuite  sur  les  motifs  de  son 
voyage;  et  il  ne  les  déguisa  point. 
Le  sulthan  Achmet  (  F.  ce  nom  ,  I , 
i4$)  ordonna  qu'il  fut  relâche,  puis* 
qu'il  se  proposait  de  quitter  la  Tur- 
quie. On  le  traita  depuis  ce  moment 
en  tete  couronnée  :  ou  lui  donna  une 
garde  ;  et  on  lui  assigna  un  traite- 
ment. Le  comte  Poniatowski  (  Voy. 
ce  nom ,  XXXV ,  34j  ) ,  agent  par- 
ticulier du  roi  de  Suède  près  la  Porte 
othomane,  eut  assez  de  crédit  pour 
obtenir  du  grand  -  seigneur  un  nou- 
vel annement  contre  le  czar.  Il  fut 
arrêté  dans  le  divan ,  que  Ton  don- 
nerait au   roi   de  Pologne    quatre- 
vingt  mille  hommes  pour  le  recon- 
duire dans  ses  états .  et  que  le  roi  de 
Suède  le  suivrait ,  à  Ja  tetc  d'une  ar- 
mée plus  nombreuse.  Stanislas  quitta 
Benacr  le  7  août.  Il  se  croyait  près 
de  dissiper  ses  ennemis  et  de  rétablir 
le  calme  dans  sa  patrie  ;  mais  l'ins- 
tabilité du   divan  ne  le  laissa  pas 
long- temps  dans  cette  espérance.  Le 
graud-vézir ,  Méhémct  Baltadji  (  V. 
ce  nom,  XXVIII ,  iM) ) ,  gagné  par 
l'ambassadeur dn  czar,  lit  expédier, 
le  1 3  ,  Tordre  le  plus  précis  d'empe- 
cher  que  le  roi  de  Pologne  ne  prît  le 
commandement  des  troupes ,  et  de  le 
faire  reconduire  à  Bouder;  ce  qui  fut 
cy.écuté  sur-le-champ.  Stanislas  de- 
meura encore  neuf  mois  dans  le  cbâ- 


\o  iiii'ini*  ri)iir,i:i'  et  l.i  menu1  ronabHicr  cpi'eîie  a 
fuit  juxqu'à  pifHfiit.  H  que  par  mui  glorieux  exem- 
ple ,  «'Ile  uniiiicm  TVTes'sieiirs  le*  Polonais  du  lion 
p.irli  ;\  faire  <le  iiu'-uic  M.  I»'  gi'iienil  Poiii»t«iw«ky 
e*l  <|(>  cet  a\  is  ,  ci  coiuiiir  il  m-  ilumir  l'honneur 
d'f'ci-irc  lui-inômi-  amplement  *  V.  M.  ,  je  la  prie 
<|c  ti-nuM'i'  Ikmi  qui"  je  m'y  rnppm  li-  eu  I'hsmh  .ml 
que  je  «i-rui  Inutr  l'iiiïic,  Sire,  île  V.  M.,lefrè*- 
l»on  fii'ic  ,  ullir  et  vmmii.  A  K.intiiliail  ,  le  71  fé- 
vrier 1713.  »  C.AltoM  S. 

La  signature  s«-ul«  c.«t<le  la  m.iiu  de   Charlo  \II. 
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tcau  de  cette  ville.   Enfin  Charles 
XII ,  instruit  que  ses  ennemis  déso- 
laient ses  plus  belles  provinces ,  ré- 
solut de  partir;  mais  il  ne  put  déter- 
miner son  allié  à  l'accompagner  dans 
la  nouvelle  expédition  qu  il  méditait. 
a  Non,  lui  manda  Stanislas,  jamais 
»  on  ne  me  verra  tirer  l'épée  pour  me 
*  faire  restituer  une  couronne.  — Eh 
»  bien!  je  la  tirerai  pour  vous,  lui 
»  répondit  Charles  ;  et  en  attendant 
»  que    nous  rentrions   triomphants 
»  dans  Varsovie,  je  vous  donne  ma 
»  principauté  de  Deux  -  Ponts ,  avec 
»  ses  revenus.  »  Stanislas  partit  de 
Bender  à  la  fin  de  mai  1 7 1 4 ,  et  tra- 
versa, sous  un  déguisement,  la  Mol- 
davie, la  Transylvanie,  la  Hongrie, 
l'Autriche  et  l'Allemagne.  Le  comte 
Poniatowski  l'accompagna  dans  ce 
voyage  (4)  >  et  Ie  mit  en  possession 
delà  principauté  dont  le  roi  de  Suède 
venait  de  lui  donner  la  jouissance. 
Stanislas  s'empressa  d'y  (aire  venir 
du  fond  du  Nord ,  sa  famille  ,  dont 
il  était  séparé  depuis  long-  temps  , 
et  qui  se  composait  de  sa  mère  (ap- 
pelée Madame  la  palatine  ou  Mada- 
me royale  ) ,  de  sa  femme  et  de  ses 
deux  filles.  Malgré  cette  réunion ,  il 
ne  jouit  pas  d'une  tranquillité  par- 
faite ;  et  un  complot  fut  trame  pour 
l'enlever.  Les  conjurés,  dont  les  me- 
sures furent  eu  partie  devinées ,  tirè- 
rent quelques  coups  de  pistolet  sur 
une  voiture  011  ils  croyaient  Stanis- 
las, mais  où  se  trouvait  seulement 
un  de  ses  ollicicrs,  que  par  bouheur 
ils  n'atteignirent  pas.  On  se  mit  aus- 
sitôt à  la  poursuite  de  ces  scélérats . 
dont  trois  furent  pris ,  et  ils  furent 
jugés  et  condamnés  au  dernier  sup- 
plice.  Stanislas  non  -  seulement  leur 
lit  grâce,  mais,  ayant    appris  que 


Cl)  (Juaiifl  il»  furent  ù  Vienne,  le  prime Ku£«  »«> 
lit  awiirrr  lcur.roule  par  vu  licvlanaat-colttud. 
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celui  de  la  bande  qui  tenait  l'ar- 
,  zcut  s'était  échappé,  il  vuulut  qu'on 
donnât  .lux  autres  tout  ce  dont  ils 
avaient  besoin  pour  retourner  dans 
leurs  foyers.  Auguste  protesta  ,  à  la 
face  de  l'Europe  ,  qu'il  de'testait 
cet  attentat.  Personne  ne  l'en  erutca- 

Kblc;  mais  tous  les  soupçons  tom- 
renl  sur  Fleminiug  (  V .  ce  nom , 
XV,  45).  sou  ministre.  Stanislas 
«tait  a  peine  échappé  aux  coups  des 
assassins  lorsque  sa  eonstauce  fut 
mise  à  une  nouvelle  épreuve  par  la 
mortdcCliarIesXIl,anivéc  le  1 1  dé- 
cembre 171M.  Proscrit  d.ms  sa  pa- 
irie, privé,  par  uue  diète,  de  ses 
biens  patrimoniaux,  oblige'  de  quit- 
ter la  principauté  de  Deux-Ponts, 
dont  le  comte  palatin  Gustave  se  mil 
en  possession  ,  il  ne  savait  de  que! 
côté  porter  ses  pas.  Dans  cette  per- 

flesite',  il  rut  recours  à  la  France. 
,c  duc  d'Orléans,  regeut,  lui  répon- 
dit qu'il  pouvait  choisir  la  ville  d'Al- 
sace qui  lui  conviendrait  le  mieux;  et 
en  même  temps  on  lui  assigna  uuesub- 
sistance  honorable  (5).  Stanislas, 
ayant  fait  chois  de  Weissembourg  f 
partit  de  Deux.  Ponts  ,  le  10  janvier 
1  ^ao ,  pour  se  rendre  dans  cette  ville. 
FI  fut  reçu  à  Strasbourg  et  dans  toute 
l'Alsace  avec  les  honneurs  dus  aux 
tètes  couronnées.  Lorsqu'il  fut  arrive 
à  Weissembourg ,  la  cour  de  France 
lui  fit  offrir  nue  garde  particulière.  II 
répondit  qu'il  n'en  desirait  point 
d'autre  que  la  protection  du  roi  et  le 
ceeurdes  Français.  L'étude  et  lessoins 
qu'il  donnait  à  sa  famille  l'occupè- 
rent spécialement  dans  sa  retraite. 
Le  repos  qu'il  y  tn  uvait  fut  de  nou- 
veau troublé  par  i'elfet  de  l'inquié- 
tude qu'Auguste  éprouvait  de  voir 
résider  en  France  son  ancien  compê- 


STA  445 

ritetir.  L'envové  de  ce  prince  à  la 
eour  de  Versai'lles  sollicita  donc  l'é- 
loignement  de  Stanislas.  «  Vousman- 
1  derez  à  tolre  maître,  lui  répondit 
a  le  régent,  que  la  France  a  toujours 
n  été  l'asile  des  rois  malheureux , 
d  qu'elle  a  pris  le  roi  de  Pologne  sous 
»  sa  protection,  et  qu'elle  ne  sait  pas 
»  retirer  ses  bienfaits,  a  Quelque 
temps  après  ,  on  découvrit  une  nou- 
velle conspiration  contre  Stanislas; 
mais,  soit  remords,  soit  terreur,  l'a- 
gent chargé  de  le  faire  périr  (  avec 
du  tabac  empoisonne  )  disparut.  Cet 
acharnement  de  ses  ennemis  remplit 
de  tristesse  l'amc  de  ce  prince ,  qui , 
pour  désarmer  leur  rage,  résolut  de 
céder  à  son.  antagoniste.  II  s'adressa, 
pour  cet  eil'et,  aux  puissances  qui 
pouvaient  le  mieux  interposer  leur 
médiation.  Ce  lut  vainement.  La  fer- 
meté'de  Stanislas  parut  alors  l'aban- 
donner ,  et  sa  santé  s'altérer.  La  re- 
ligion le  tira  de  cet  allaitement;  et  il 
es  sortait  a  peine  lorsqu'on  vint  lui 
annoncer  que  sa  fille  était  destinée  à 
recevoir  la  main  du  premier  mo- 
narque de  l'Europe,  la  main  de 
Louis  XV  {  r.  ce  nom ,  XXV,  ao  1 , 
et  Marie  Leckîinskà  ,  XXVII ,  70). 
Peu  de  temps  après  la  célébration  de 
ce  mariage  inespéré,  Stanislas  quitta 
l' Alsa  c  e  pour,  h  a  biter  C  ha  mbo  rd,  pins 
Meudon ,  où  les  deux  jeunes  époux 
allaient  souvent  goûter  les  douceurs 
d'un  commerce  simple  et  affectueux. 
Ce  prince  semblait  désormais  à  L'a- 
bri des  coups  du  sort  ;  et  cependant 
la  fortune  le  menaçait  encore  de  nou- 
veaux revers.  Auguste  II  étant  mort 
(  Ier.  février  f)3i  ) ,  divers  concur- 
rents se  mirent  sur  les  rangs  pour  lui 
succéder.  De  ce  nombre  furent  Sta- 
nislas, et  le  fils  du  roi  défunt!  V .  Au- 
gpsteIII,  1. 111,  p.  5 1  ),  qui  était  por- 
té par  tes  puissances  voisines,  l'Au- 
triche et  la  Russie.  Le  primat  et  les 
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seigneurs  les  plus  distingués  de  la 
nation  polonaise  avaient  écrit  à  Sta- 
nislas pour  le  conjurer  de  venir  rece- 
voir la  couronne,  que  tous  les  ordres 
de  l'état  s'empressaient  de  lui  défé- 
rer. Des  instances  si  flatteuses  l'a- 
vaient touché ,  mais  sans  lui  donner 
l'envie  de  s'y  rendre  :  a  Je  connais 
»  les  Polonais,  avait-il  dit  :  je  suis 
9  sûr  qu'ils  me  nommeront;  mais  je 
»  suis  sûr  aussi  qu'ils  ne  me  soutien- 
»  dront  pas  ».  La  cour  de  France 
combattit  ces  craintes  ,  et  promit  à 
Stanislas ,  les  secours  les  plus  puis- 
sants; et  il  céda.  Le  voyage,  soit  qu'il 
le  fit  par  terre  ou  par  mer,  offrait  de 
grandes  diilicultés.  Une  flotte  russe 
croisait  dans  la  Baltique  ,  et  l'empe- 
reur avait  donné  les  ordres  les  plus 
précis  pour  qu'on  arrêtât  Stanislas, 
s'il  passait  sur  les  terres  de  sa  domi- 
nation. Dans  l'espoir  de  donner  le 
change  à  l'ennemi,  on  répandit  le 
bruit  que  ce  prince  allait  prendre 
le  commandement  d'une  flotte  équi- 
pée sur  les  cotes  de  Bretagne,  et 
prête  à  faire  voile  pour  Dantzig.  Le 
uo  du  mois  d'août,  Stanislas  prit 
congé  publiquement  du  roi  et  de  la 
famille  royale ,  et  se  rendit  à  Kerny. 
Là,  le  chevalier  de  Thiange  ,  qui 
avait  quelque  ressemblance  avec  lui, 
se  revêtit  d'habits  convenables,  et  se 
dirigea  sur  Brest.  Le  16  ,  à  dix 
heures  du  soir  ,  tandis  que  le  faux 
Stanislas  s'embarquait  au  bruit  du 
canon  ,  le  véritable,  après  s'être  dé- 
guisé, monta  dans  une  voilure  de 
médiocre  apparence  ,  accompagne 
du  seul  chevalicrd'Andelot.  Les  deux 
voyageurs  devaient  se  faire  passer 
pour  des  négociants  que  leurs  a  lia  ires 
appelaient  à  Varsovie,  llsnc  furent  in- 
quiétés qu'aux  portes  de  Berlin  où  ils 
subirent  un  interrogatoire  fort  désa- 
gréable ,  mais  après  lequel  on  les  lais- 
sa continuer  leur  route.  Us  trouvé- 
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rentà  Francfort  sur  l'Oder ,  le  neveu 
du  marquis  de  Monti ,  ambassadeur 
de  France ,  qui ,  pour  mieux  tromper 
les  espions  ,  ne  donna  que  la  qua- 
trième place  au  roi ,  dans  sa  voiture. 
Le  reste  du  voyage  se  fît  sans  obsta- 
cle. Leckzin ski  arriva,  le  8scptemb., 
à  Varsovie,  et  descendit  chez  le  mar- 
quis de  Monti ,  où  il  garda  l'incogni- 
to. Le  1 1  était  le  jour  fixé  pour  l'é- 
lection. Le  10,  Stanislas  partit  en  pu- 
blic, et  sa  présence  répandit  la  plus 
vive  alégresse  dans  la  capitale  et 
dans  le  champ  électoral.  Le  1 1  ,  le 
maréchal  recueillit  les  suffrages,  et 
il  n'en  reçut  pas  un  seul  qui  ne  fut 
pourLeckzinski.Lc  primat  eût  pu  le 
proclamer  le  même  jour  ;  mais  îlerut 
uc  le  lendemain  il  parvieudraità  rrn- 
rc  l'élection  complète  et  unanime 
en  gagnant  le  prince  Wieznowiecki, 
chancelier  de  Lithuanie ,  qui ,  en 
se  retirant  de  l'assemblée,  avait  en- 
traîné quelques  mécontents.  Rien 
n'ayant  pu  le  ramener ,  la  proclama- 
tion se  iit.  Mais  Stanislas  ne  tarda 
pas  à  voir  se  réaliser  ce  qu'il  avait 
prévu.  Une  armée  russe  marchait 
contre  Varsovie,  et  l'armée  polonaise 
n'était  pas  assez  forte  pour  lui  tenir 
tete.  Le  secours  de  France  n'était  pas 
arrivé  ;  les  cent  mille  Polonais  qui 
venaient  d'élire  leur  roi  s'étaient  re- 
tirés dans  leurs  provinces  respecti- 
ves ,  et  les  rassembler  de  nouveau 
n'était  pas  chose  facile.  Les  parti- 
sans de  Stanislas  lui  faisaient  toute- 
fois de  magnifiques  promesses.  Pour 
en  attendre  les  effets ,  il  prît  la  résolu- 
tion de  s'enfermer  dans  une  place 
forte. Il  fixa  son  choix  sur  Dantzig, 
ville  qui  se  gouvernait  elle- même  sous 
la  protection  des  rois  de  Pologne ,  et 
où  il  arriva  le  1  octobre,  accompa- 
gné du  primat,  de  l'ambassadeur  de 
France ,  du  comte  Poniatowski  et  de 
quelques  autres  seigneurs  polonais. 
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Comme  ses  partisans  étaient  toujours 
maîtres  de  Varsovie,  les  Russes  ti- 
rent procéder ,  dans  le  faubourg  de 
Praga,  à  l'élcctioud'un  nouveau  roi. 
I.eeéucral  Lan'  (ÔJ  leur  commandant 
déclara  que  l'intention  de  la  Czariue 
étatique  l'clcrteur  de  Saie  fût  élu,  et 
il  le  fui.  Stanislas,  en  l'apprenant,  ne 
jiut  s'eropèeber  de  dire  :  a  Je  pbius 
»  cep  rince-;  toi  on  lard  il  éprouvera 
»  l'infidélité  de  ceux  r|ui  l'ont  nwn- 
■  me.  »  Bientôt,  comme  on  l'avait 
prévu ,  l'armée  ennemie  se  porta  con- 
tre Danlzig,  dont  lus  fijbitauts  avaient 
juré  de  .s'ensevelir  sous  ses  ruines 
plutôt  que  de  reconnaître  un  autre 
roi  que  Stanislas  Le  siège  commença 
le  20  février  i^34-  I>es  assaillants 
furent  repousses  eu  plusieurs  rencon- 
tres. Le  comte  de  Munuicli  (  Voyez 
XXX.,  4-°")t  'l11'  '<■  conduisait , 
eut  recours  an  bombardement ,  dont 
les  terribles  filets ,  joints  à  la  famine , 
ne  purent  cependant  ébranler  la  cons- 
tance des  D.int?.ikôis.  Ala  fin, parut 
le  secours  de  France;  mais  le  comte 
de  La  Motte  qui  le  commandait, 
n'osant  tenter  la  descente  à  la  vue 
des  nombreux  bataillons  qui  bor- 
d  lient  la  rade ,  lit  voile  pour  Copen- 
hague. Le  comte  de  l'Iélo  ,  ambas- 
sadeur de  France  en  Danemark,  s'of- 
frit pour  le  remplacer  cl  périt  les  ar- 
mes à  la  main,  f  Voyez  Plelo  , 
XXXV  ,  6t.  )  Tout  espoir  de 
secours  étant  perdu,  Stanislas  don- 
na le  conseil  à  la  ville  de  Daiiliiek 
de  songer  à  son  saint  (7),  et  lui- 
uièine  consulta    ses   amis    sur    les 
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moyens  de  pourvoir  au  sien.  D'après 
l'avis  du  marquis  de  Mouli ,  il  prit 
le  parti  de  sortir  de  la  place ,  déguisé 
en  paysan.  Les  particularités  de  sa 
fuite  sout  retracées  dans  une  lettre 
écrite  par  St.inislas  lui-même  à  lit 
reine  sa  fille.  Cette  pièce,  qui  fut 
publiée  d  a  us  le  temps,  a  étéréiwpri- 
83a,  au  sujet  d'une  autre 
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Supplément  ).  Pous  nous  bornerons  à 
dire  que  Stanislas,  dont  la  tête  était 
mise  à  prix  par  les  Russes ,  sortit  de 
Dantzig  sous  un  habit  de  paysan  et 
accompagné  du  général  Steiufliclit , 
dont  il  fut  bientôt  séparé.  Il  avait 
pour  guides  trois  espèce»  de  brigands 
(  des  Schnapans  ) ,  auxquels  se  joi- 
gnit un  banqueroutier.  Il  fallut  tantôt, 
voguer  dans  une  nacelle  au  milieu 
d'une  campagne  inondée  et  fréquem- 
ment embarrassée  de  joncs ,  tantôt 
aller  à  pied  sur  des  terres  mouvantes 
et  bourbeuses  où  l'on  enfonçait  jus- 

Ju'au  genou.  Le  pays  étant  couvert 
e  nuées  de  Cosaques  et  de  Russes , 
ou  ne  pouvait  marcher  que  la  nuit. 
On  passait  le  jour  dans  des  cabanes, 
dans  le  grenier  de  l'une  desquelles 
Stanislas  fut  forcé  de  se  tenir  caché 
pour  se  soustraire  aux  regards  d'une 
troupe  d'ennemis  qui  la  remplis- 
saient. A  son  entrée  dans  une  autre 
maison ,  le  maître  le  reconnut  et  le 
nomma. Stanislas  ne  lui  déguisa  point 
la  vérité,  et  il  eut  occasion  de  s'ap- 
plaudir de  sa  franchise.  Cet  homme 
le  servit  avec  un  zèle  et  un  desinté- 
ressement tels,  que  de  la  forte  somme 
qui  lui  fut  présentée,  il  ne  voulut 
accepter  que  deux  ducats.  Le  prince 
fugitif  n'eut  pas  beaucoup  à  se  plain- 
dre de  ses  guides ,  malgré  leur  mau- 
vaise mine  et  leur  fâcheuse  réputa- 
tion. Ayant  passé  1a  Vistnlc ,  il  ache- 
ta un  cLuxiot  attelé,  ce  qui  faillit  le 
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faire  découvrir.  Ce  fut  sur  une  voi- 
ture de  cette  sorte  que ,  seul ,  et  au 
bout  de  sept  jours  de  transes  mor- 
telles ,  il  gagna  Mariemverdcr  , 
ville  des  états  du  roi  de  Prusse ,  où 
il  fut  reçu  avec  les  plus  grands 
honneurs.  Il  se  rendit  ensuite  à  Kô- 
nigsberg ,  qu'il  ne  quitta  qu'après 
avoir  termine  quelques  arrangements. 
La  conduite  de  l'empereur  d'Alle- 
magne au  sujet  des  affaires  de  Po- 
logne avait  force  la  France  à  lui 
déclarer  la  guerre  (  10  oct.  1733  ). 
Des  succès  éclatants  couronnèrent 
les  armes  françaises;  et  Charles  VI 
se  vit  réduit  à  souscrire  aux  con- 
ditions que  lui  imposa  la  cour  de 
Versailles  :  par  le  traité  de  paix  qui 
fut  conclu  à  Vienne  ,  le  18  novembre 
i~38,  il  fut  arrêté  que  Stanislas  ab- 
diquerait ,  mais  qu'il  conserverait 
les  titres  et  honneurs  de  roi  de  Po- 
logne (8) ,  et  qu'il  serait  mis  eu  pos- 
session des  duchés  de  Lorraine  et  de 
Bar,  lesquels,  à  sa  mort,  seraient 
réunis  à  la  couronne  de  France  (9). 
Quoique  les  vertus  et  les  heureuses 
qualités  de  ce  prince  dussent  être 
connues  de  ses  nouveaux  sujets,  ils 
n'en  virent  pas  moins  avec  une  sorte 
de  stupeur,  dit  un  historien  contem- 

.8  11  lut  «M.ilnneul  «tipult-  «lue  le»  l>ien>  patii- 
moiiMiiv  de  SUiiUUs,  «|tii  «van-nt  «te  «ontutquc* , 
lui  MTjicut  rendu». 

(«y.  ï*™  prise  ùV  possession ,  pour  le  ducht-  de 
IW  H  pour  U  l«or raine,  eut  liru  (  ru  vertu  d« 
pi-t-Iuniiiinrc*  du  liailr  de  \icnnr  )  lr*  8  leirier  et 
?i  mar*  i — .1  — .  M.  dv  La  (rtlaini-re  ni  fui  charge. 
Stau'alat  lu.  ait  ii'iiuiiic  «ou  «,liaiireli«T-.<*i'd»,-ilr«- 
sceaux  ,  place  qu'il  rotini-nii  dui.i'it  t<»ut  Ir  régne 
de  i't>  pruire ,  rt  a  l.«<pit-lle  il  joignit  t«all<a  d'inten- 
dant ,  qu'il  etei ça  pcut-rlre  iimc  trop  «le  ri,;idile. 
Ce  fut  lui  qui  lit  r\rru*crpar  l.ic«ir\«e  «.«'n  iuiiucn- 
rrt  travaux  .m  moveu  «lesquels  «m  a  romlile  «lent  %.'•'- 
Ion*  ti'èo-p'i'iotid't  ri  lrr*-daii}îrrcn*  ,  dan-.  li-ifim-U 
il  fallitit  descendu*  pour  allrr  «!•■  Vu. ri  .'.  loul. 
I. 'entreprise  fut  mdh  doutr  «-1111110111110111  utile; 
mais  il  parait  «pi'ellr  ne  »c  lit  pa*  toujours  en  lenm» 
opportun,  m  l'on  «-u  jupe  par  la  tradition  ri  par  in 
«ilaliou  stmante,  exliaite  du  {mm-iiic  di"«  Ai4i.«u.-« 
de  Saint-I^mltert  : 

J'ai  vit  le  magUlrat  qui  rénil  ma  province-  , 
l/oscliivc  «1«'  la  roiir  et  l'euncnii  du  prince. 
Commander  la  roi  ver  à  de  lriM<»  canton* 
1  >ù  lVr<->  <-l  U  ûim  rn  in  mandaient  le*  tuoi«»<m*. 
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porain,  l'événement  qui  en  leur  enle- 
vant des  souverains  adores  ,  les  fai- 
sait passer  sous  une  autre  domination. 
Stanislas  prit  la  généreuse  résolution 
de  dissiper  cet  effroi  par  ses  bienfaits, 
par  la  sagesse ,  par  la  douceur  de 
son  gouvernement,  et  il  l'exécuta 
complètement.  Nombre  d'institu- 
tions pieuses ,  de  fondations  charita- 
bles ,  de  caisses  de  prévoyance  furent 
formées.  Des  temples ,  des  palais ,  des 
châteaux  de  plaisance ,  des  quartiers 
spacieux  pour  les  troupes  et  d'autres 
édifices  publics  (10)  de  la  plus  gran- 
de somptuosité  furent  élevés  (i  0. 
L'Europe  admire  toujours  l'ensemble 
unique  que  présentent  par  leur  réu- 
nion, les  deux  places  Royale  et  de  la 
Carrière  de  Nanci ,  sur  la  première 
desquelles  Stanislas  érigea  ;  en  1755, 
la  statue  de  Louis  XV  (1  a),  statueque 
la  révolution  a  renversée ,  ainsi  que  la 
plupart  des  établissements  du  «en- 
faiteur  de  la  Lorraine.  C'était  avec 
une  pension  annuelle  de  deux  mil- 
lions ,  pour  laquelle  il  avait  renonce 

(toi  On  eu  a  publie  le  détail  sou  ce  titra  :  Re- 
çut il  deiJotfiaUoiu  et  ctabU*.%emrHsJhitt  par  (••  rvi 
.'«•  Pologne  ,  etr. ,  nouvelle  édition  jwr  Micbrl^ , 
Lunt  ville  ,    176a,  io-lrl.  ,    fig.  (  /"*»/.  Footctlc  , 

ii«.  3i53-.>5.  \ 

(  1 1  >  Le  roi  de  Pniiine ,  Frédéric  II ,  «rrrr»it  ■  «» 
sujet  l.i  Irllre  suivante,  à  StanislaJ  :  Putid— 1 .  ce 
1  iuillet  17^4. 

«<  Monsieur  mon  frère .  rien  ue  pouvait  me  ren- 
dre le  reluur  de  M.  de  Mauperthuy  |>lut  afrreahle 
que  la  lettre  d<>ut  V.  M.  a  bien  voulu  le  rnarger 
pour  moi.  L'estime  que  j'ai  omette  pnur  \*Art 
pcisonni-,  lorsque  j'ai  eu  la  satisfaction  de  «ou* 
Miir  ,\  K«riii>li«Tjt  et  «1  Berlin,  ne  finira  qn'*>ec 
ma  vie  ;  et  il  jn'e*t  bien  doux  de  Toir  que  V.  M. 
ne  m'.i  pas  oublie.  Je  la  remercie  de  tout  nu* 
ru  m  du  livre  de  pion»  qu'elle  a  Lien  voulu  mn- 
y-uyer  j  les  grande»  <  \un-f%  qu'elle  eteente  avec  pea 
de  inoM-i  ■»,  doivent  faire  reijrrtler  à  jamais  à  t««» 
|e^  bmi«  Polonais  la  perte  d'un  prine*  qui  Mirait 
l'ait  leur  bonheur.  V.  M.  donne  eu  Lorraine;  l'ei"*- 
ple  à  tout  li-«  roi*  de  ce  qu'il»  dev  raient  faire:  elk 
rend  !r->  Lorruin.»  heureui;  rt  r'eit  U  le  »e»\  m*- 
lier  d<-«  H'iuvcraiiiH.  Je  la  prie  dV'tre  persuadée  >]or 
je  l'iiiDie  .ii'tnnt  que  je  l'admire,  et  que  |e  «erai 
ton l«>  ma  v  ie  .  avec  les  *en tirai1  ut»  les  plu*  di*tia- 
«ue>  ,  de  V.  M.,  le  b«ui  frère  rt  trè^-aUVcttotiur 
ami,  rilÉDKRU;.  » 

(nH>  fut  pour  l'inauguration  dr  tettr  rtalne, 
que  Pdiftuit  l  f.  ce  non,  XXXII,  4«p  ).  fit  M 
coim:die  du  (  rrele. 
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cvcnus  des  deux  duclie's ,  qu'il 
uait  à  ces  dépenses  prodigieuses 
entretien  d  une  cour  brillante 
:ie(i3),  où  il  accueillait,  de  lu 
:re  la  plus  distinguée,  les  liom- 
reconimandables  par  leurs  tu- 
Ami  des  lettres  et  des  sciences, 
slas  s'efforça  de  les  encourager 
établissement  d'une  académie. 
minions  s'c'tant  partagées  k  ce 
dans  son  conseil ,  il  envoya  sou 
taire,  le  clievalier  de  Solignac, 
Ire  à  Paris  l'avis  de  divers  lit— 
mrs  et  savants ,  qui  ne  furent 
on  plus  d'accord.  Pour  toulcon- 
,  le  roi  se  borna  d'abord  à  ton- 
ne bibliothèque  publique ,  avec 
prix,  de  600  fr.  chacun,  l'un 
les  sciences ,  l'antre  pour  la  lil- 
îre  et  les  arts,  pris  qui  devaient 
iécernes  par  cinq  censeurs.  Le 
ire  de  ceux-ri  s'étaut  accru ,  l*c- 
isemL....  i.~çnl  le  nom  de  société 
e  des  sciences  et  des  lettres  {fr. 
jus  );  et,  h  la  demande  du  fonda- 


r.i.l.nr.  Jelo  c.j.ir  J"  <■■'<  ■!<■  Vuk-pir ,  mm 


STA  4fo 

tcur,la  plu par ides  hommes  de  mérite 
qui  llonssaienl  en  France,  en  devin- 
rent incDibrcs.  <*e  fut  dans  la  preuiiê- 
rc  assemblée  publique  de  celle  aca- 
démie (décembre  i-SOque  le  snr- 
nuin  de  liieufaisant, surnom  que  tente 
l'Iùirnpe a  confirme*, fiil,puurl.'i  ]ire- 
inîi're fois, domiéà  Stanislas (i 4).  1-es 
événements  de  la  guerre  qu'occasion- 
na la  succession  de Charles  \  1,  cau- 
sèrent quelques  inquiétudes  à  ce  prin- 
ce. Deux  fuis  il  quitta  le  chàiciu  de 
Lunéville,  où  l'un  craignait  qu'il  ne 
fùl  enlève,  surtout  lorsque  le  prince 
Charles  de  Lorraine  (là)enl  passe  le 
Rliin.  Bientôt  Stanislas  apprit  que  le 
roi,  son  gendre,  qui  accourait  au  se- 
cours de  l'Alsace,  e'tait  tombé  tnata- 
lade  à  Metr ,  et  qu'il  était  à  toute  ex- 
trémité. L'alarme  de  S.  M.  P.  fut 
vive ,  mais  elle  ne  fut  pas  de  longue 
durée.  Le  39  septembre  1 744  t  elle 
eut  ta  satisfaction  de  recevoir  Louis 
XV ,  qui  passa  près  d'elle  quelques 
jours.  La  relue,  le  dauphin,  Mesda- 
mes Henriette  et  Adélaïde ,  que  le 
danger  du  roi  de  France  avait  con- 
duites à  Metz,  s'empressèrent,  lors- 
qu'il fut  passé ,  d'aller  embrasser  Sta- 
nislas, qui  déploya  la  plus  grande 
magnificence dansla  réception  de  ces 
augustes  hôtes.  11  eu  fut  de  même 
dans  les  deux  voyages  que  Mesdames 
Adélaïde  et  Victoire  firent  ensuite  en 
Lorraine,  pour  se  rendre  aux  eaux 
de  Plombières.  Stanislas  leur  ayant 
cédé  son  propre  appartement ,  un  de 
ses  officiers  lui  représenta  qu'il  ne  de- 
vait pas  se  déloger  ainsi  pour  ses  pc- 
lites-filles  :  *  Va ,  va ,  lui  répondit-il, 
»  ces  petites-filles  sont  plus  grandes 


„»H>l>-r.    l/.iinée  (lS)  Lo.  «mimcnCl  d'affection  dei  LarroSo.  pour 

rr.,iii  j>»  qu'il  j       iln  Hir—n    On   n«p™t  dlliimiilor  qn.  p]o.in.r. 
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»  que  moi.  »  Ce  ne  furent  pas  là  les 
seules  occasions  où  ce  pnnee  jouit 
des  embrassemeuts  de  sa  famille. 
Presque  tous  les  ans,  il  faisait  un  voya- 
ge à  Versailles;  et  il  y  passait  quel- 
que temps ,  entoure'  de  sa  fille ,  de  ses 
petits -enfants  et  de  ses  arrière -pe- 
tits-enfants, qui  tous  le  chérissaient 
avec  une  é^ale  tendresse.  Lorsqu'il 
les  avait  quittes,  il  entretenait  avec 
eux  une  correspondance  suivie,  dont 
on  nous  a  conservé  quelques  frag- 
ments, a  Vous  êtes  les  délices  du  gen- 
»  rc  humain,  lui  disait  le  duc  de 
»  Ucrri ,  qui  fut  depuis  Louis  XVI  • 
»  comment  n'aurais-je  pas  pour  Vo- 
»  tre  Majesté  le  plus  tendre  attachc- 
»  ment  î  »  Nous  ne  pouvons  résister 
au  désir  de  transcrire  également  ici 
la  lettre  qu'étant  encore  dans  l'en- 
fance, lui  adressa  le  comte  d'Artois, 
aujourd'hui  notre  roi  Charles  X  : 
a  Mon  très-cher  grand-papa  ,  je  suis 
»  ravi,  lui  mandait  -  il ,  d  apprendre 
»  qfic  V.  M.  se  porte  à  merveille. 
»  Quand  aurai- je  le  plaisir  de  vous 
»  revoir.'  Ou  dit  que  je  suis  Lieu  plus 
»  raisonnable  que  Tannée  passée.  Je 
»  suis  tendrement  attaché,  mon  cher 
»  grand  -  papa ,  à  Y.  M.  »  La  dou- 
ceur du  gouvernement  particulier  du 
roi  de  Pologne  n'empêcha  pas  qu'il 
n'eut  à  lutter  contre  les  cours  sou- 
veraines de  ses  états.  L'établissement 
des  vingtièmes,  ordonné  par  la  Fran- 
ce ,  en  fut  la  principale  cause.  Sta- 
nislas se  vit  forcé  d'user  de  rigueur  j 
ce  qui  dut  coûter  à  la  sensibilité  na- 
turelle de  son  cœur.  Un  événement 
qui  ne  l'atlligea  pas  moins,  fut  la 
destruction  d'un  ordre  célèbre  au- 
quel il  était  très-attaché  :  c'est  nom- 
mer la  société  de  Jésus.  S.  M.  P.  ne 
permit  pas  que  l'édit  de  suppression 
fût  exécuté  dans  ses  deux  duchés;  et 
même  la  reine ,  sa  fille ,  obtint  qu'il 
ne  l'y  serait  pas  complètement  tant 
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qu'elle  vivrait.  Stanislas,  sans  dou- 
te avec  peu  d'espoir  de  succès,  s'ef- 
força d'arrêter  le  coup,  en  écrivant 
au  roi,  son  gendre  ,  une  lettre  (i(>) 
où  il  recommandait  les  Jésuites  à  la 
justice  et  à  la  commisération  de  ce 
monarque;  mais  l'intrigue  dont  cet 
ordre  fut  la  victime ,  était  trop  for- 
tement nouée  pour  qu'elle  pût  être 
rompue  par  un  tel  effort.  La  reine  de 
France ,  craignant  que  le  voyage  que 
son  père,  alors  fort  avaucc  eu  iee, 
avait  coutume  de  faire  à  Versailles 
tous  les  ans,  ne  nuisit  à  sa  santé, se 
reudit  en  Lorraine,  au  mois  d'août 
de  l'année  17 65.  Elle  passa  plnsieurs 
jours  auprès  de  S.  M.  P.,  qui  la  re- 
conduisit jusqu'à  deux  ou  trois  lieues 
de  Commerci.  Là  eut  lieu  leur  sépa- 
ration ,  qui  devait  être  étemelle.  Llk 
fut  accompagnée,  dit-  ou ,  de  tristes 
pressentiments ,  et  qui  furent  en  quel- 
que sorte  réalisés  par  la  mort  du  dau- 
phin, père  de  trois  de  nos  rois(i7Ô5). 
lia  douleur  de  Stanislas ,  qui  »  avec 
toute  la  France,  fondait  les  plus  gran- 
des espérances  sur  ce  prince,  sonpe- 
tit-(ils,  fut  des  plus  vives  àcettenou- 


(i(i:  Voici  rot  le  pic  ce,  que  nous  ave 
dan«  If  recueil  dont  non*  avoua  parlé  _ 
meut,  l.r»  nombreuses  incorrection»  qu'eue  offre 
M>ml»lrnt  prouver  qu'elle  e*t  telle  qne  sa  F*****  ■• 
StuniflU»  l'a  courue.  «  Pendant  que  la  pnhfic  s'e» 
»  tonne  et  ({lie  chaque  fidèle  de  rua  sujets  frtuvt 
»  un  le  Miectacle  tragique  de  b  persécution  îueawf 
»  contre  le»  Jésuites,  eu  mon  particulier  qu'il  a* 
»  soit  prrnii*  île  vous  exposer  ma  vive  <  " 
»  ce  tri»le  sujet .  que  wa  raison  ne  u 
»  dre  m  mon  ccrur  sensible  supporter.  Si  1*4 
»  «  t  la  cotunderaiion  que  j'ai  pour  cette  société  hri 
>»  donne  le  privilège  sur  mes  sentiment» ,  ce  quirr* 

;:trde  U  irliuiou  en  cette  occasion,  votre 


»rité,  l'utiliie  pour  le  bien  de  votre 
»»  prévaut  dan*  la  part  que  je  prend*  ù  ce  qui 
»  m'inU-roM-r  le  plu»  vivement,  bien  pan 
»  que  toute  injustice  doit  se  briser  an  pied  de  «•- 
>•  tn*  trône,  et  que  cette  persécution  inouie  anr- 
»  ^ruue  ait  terme  de  la  pins  grande  aniaaeerte,ae 
•>  fora  voir  qu'aulant  pin*  le  pouvoir  do  votre  **■ 
»  £••«*«» ,  de  \otre  juntîce  et  dr  votre  autorité.  PuT- 
»  inHter.  que  je  le«  jette  a  vos  pieds;  s'ils  aniroai 
>•  hrni  par  la  persécution  de  leurs  ennemis,  r*n 
m  ne  leur  iera  plu»  glorieux  que  de  ae  relever  pur 
>•  une  protection  telle  que  la  votre.  Vos  iUuatre* 
>•  prédécesseurs  les  ont  établi»,  il  ne  vous  raale 
»  que  de  le*  maintenir  ;  a  moi  de  voua  easaruT  de 
„  mon  tendre  attachement,  etc.  » 
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ii  perdu  deux  fuis  La  cou-  tu  d'une  robe  de  soie  ouatée,  pré- 

rcrta-t-il ,  et  je  n'en  ai  pas  sent  de  la  reine,  sa  lille,  et  dont 

maïs  la  mort  de  mon  un  des  pani  prit  feu.  Stanislas  son- 

phin  m'anéantit!  »  Il  or-  ne  ses  valets,  qui  ne  se  trouvent 

lui  fût  fait  les  plus  ma-  pas   à    leur  poste.   Ko    se   baissant 
jsiques.  L'Elire  funèbre  e'toujfti  l,i  flamme,  il  perd  l'c- 

épar  le  P.  Costcr,  jésuite,  quilibre,   tombe    dans    le  feu,  se 

C  en  donna  lecture  à  SU-  blesse  sur  la  pointe  d'un  chenet ,  et 

Qonarqne,  entendant  son  se  trouve  appuyé  ,  de  la  main  gau- 

e,  inséré  dans  lediscours,  rbe,  sur  des  charbons  ardents.  Dans 

:  le  lecteur  par  ees  mots  :  cette  affreuse  position,  il  ne  peut  ni 

frère  (17)  d'ôter  cela,  et  se  relever,  ni  même  appeler  à  son  se- 

erver  pour  mon  Oraison  cours.  Il  souffrit,  pendant  quelque 

>  L'âgedu  roi  de  Pologne,  temps,  des  douleurs  horribles,  mais 

santé  ne  fût  pas  encore  dont  l'excès    même  lui    lita  bien- 

ît  altérée,  ne  pouvait  man-  tôt   le    sentiment.     Cependant    une 

faire  pressentir  que  le  ter-  odeur  extraordinaire  vint  frapper  le 

arrière  ne  devait  pas  être  garde  du  corps  place  à  la  porte  de 

nu  ait  château  de  la  Mal-  l 'appartement,  il  .s'approche  de  la 

■es  de  Natiri,  le  1".  fc-  pièce  où  se  tenaient  ordinairement  les 

,  il  entra  dans  l'église  de  valets  de  chambre  :  ils  ne  s'y  trou- 

jrs  ,  qu'il  avait  bâtie  et  vent  pas  encore.  11  appelle:  person- 

ir  sa  sépulture  ;  et  il  se  ne  ne  répond.  Il  soupçonne  un  évé  ■ 

iessus  du  caveau.  En  sor-  nement  tragique;  mais  sa  consigne 

ses  officiers:  «  Savez- vous  lui  défend  d'entrer  chez  le  roi,  11  re- 

'a  retenu  si  long-temps?  double  ses  cris,  jusqu'à  ce  qu'arrive 

is  que  sous  peu  je  serais  enfin  un  valet  de  garde-robe ,  qui  voit 

Is  plus  bas.  a  La  mort  ve-  son  maître  dans  le  feu,  et  fait  de  vains 

oissonner  plusieurs  tètes  efforts  pour  l'en  retirer.  Le  premier 

.  Après  les  avoir  comp-  valetdechambreétantsurvenu,  l'un 

slas  remarqua  qu'il  était  ell'autreparvinrent,  non  sans  beau- 

ien  monarque  de  l'Euro-  coup  de  peine,  à  relever  le  roi,  qui, 

ne  temps  il  rappela  tous  dès  qu'if  fut  debout,  reprit  ses  sens. 

qu'il  avait  courus,  n  II  ne  II  avait  les  doigts  de  la  main  gauche 

[lierait,  ajouta-t-il ,  pour  calcinés,  et,  du  même  côté, une  plaie 

■ssiivi-'iiuus.qLicd'ètrebru-  qui  depuis  la  joue  s'étendait  jusqu'au 

lalbeur  ne  lui  fut  pas  épar-  genou.  Au  premier  bruit  de  cet  évé- 

évrier,  il  se  leva  de  bonne  nement ,  le  peuple  alarme' remplît  les 

n  sa  coutume.  Après  s'être  cours  du  château.  Les  jours  suivants 

exercices  de  piété,  il  s'ap-  et  tant  que  dura  la  maladie  du  roi, 

la  cheminée,   pour   voir  les  avenues  de  Lunéville  furent  cou- 
ine pendule.  Il  était  vè-  vertes  d'une  multitude,  que  l'inquié- 

, tude  et  l'affection  y  attiraient  de  tou- 

fiui  qui  r,n  iuiredmt  ir.  r.nni-  tes  les  parties  de  la  Lorraine.  Stanis- 

''u-''i',!„,'!,'i,^'(,'„L'„ïlt  !'„e ,X.\  dï™7.  'as  aPPr'[  quc  plusieurs  de  ceux  qui 

..,„  i:„.[,r.s.iiiivicL,Jr  qui  ■  (.tri  prenaient   à  sa  conservation   un  in- 

" 1j'  '  ™  'M  ■  **"  "*  "  ^m'     térêt  M  vif,  manquaient  d'aliments , 
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et  il  leur  eu  fit  distribuer.  Jugeant  que 
la  i.oiiveîle  de  l'accident  qui  venait 
de  lui  arriver  causerait  les  plus 
grandes  alarmes  à  la  Cjur  de  France, 
il  dicta  lui-même  une  le  are  pour  la 
ieinc  ;  cette  princesse  lai  a\ait  re- 
commandé de  prendre  des  précau- 
tions contre  le  froid  :  «  Vous  auriez 
»  bien  dû,  lui  répondit-il  avec  enjoué- 
»  meut,  me  recommander  plutôt  de 
»  n'avoir  pas  si  chaud.  »  Les  pre- 
miers appareils  firent  concevoir  des 
espérances  qui  se  soutinrent  quelque 
temps.  Stanislas  donna  même  des  si- 
gnatures ,  le  17;  mais  à  compter  de 
c<«  jour  la  fièvre  survint,  et  bien  que  le 
malade  eût  encore  tenu  aveegaitésou 
cercle  accoutumé  le  'ào,  son  état  em- 
pira le  lendemain.  I]  tomba  dans  un 
assoupissement  dont  ou  ne  le  tirait 
qu'avec  peine.  Il  était  dans  cette  triste 
position,  lorsqu'un  envoyé  du  roi 
de  Pologne  9  Stanislas  Ponialowski , 
fils  de  ce  comte  Pouiatowski  dont  il 
avait  reçu  taut  de  preuves  de  dé- 
voûment,  lui  fut  présente'  ;  le  roi  ne 
put  lui  répondre  qu'eu  lui  tendant  la 
main.  L'agonie  fut  longue  et  doulou- 
reuse; elle  finit,  le  'là  février,  à 
quatre  heures  après  midi.  Stanislas 
était  âgé  de  quatre-vingt-huit  ans. 
D'après  ce  que  nous  venons  de  rap- 
porter ,  il  est  aisé  de  reconnaître  que 
les  qualités Icsplusaimahlcs  formaient 
le  caractère  de  ce  prince.  A  la  bonté , 
au  courage ,  à  la  générosité ,  à  la 
prudence  ,  enfin  à  un  jugement  ex- 
quis, il  joignait  une  piété  solide,  la 
bienfaisance  Ici  plus  éclairée  et  la  plus 
soutenue,  cl  Pamour  des  lettres  ,  des 
sciences  cl  des  arts  ,  qu'il  cultivait 
lui-même  avec  succès.  Sa  taille  était 
moyenne ,  mais  bien  proportionnée. 
Ainsi  que  PatteMenl  ses  nombreux 
portraits  ,  sa  physionomie  était  hen- 
ici.se,  et  même  dans  les  dernières 
aimées  de  sa  vie,  les  grâces  ,  dit  le 
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comte  de  Trcssan  (  foy.  ce  nom), 
n'en  étaient  point  encore  effacées. 
Quant  à  sa  constitution ,  elle  était  h 
forte  que  les  gens  de  Part  déclarerait 
qu'il  aurait  pu  vivre  encore  un  grand 
nombre  d'années.  La  cousternatioi 
et  la  douleur  furent  dans  toute  la 
Lorraine,  à  la  mort  de  ce  prince  ac- 
compli, ce  que  nous  avons  dit  qu'elle 
avaient  été  à  son  avènement.  La 
translation  du  corps  de  LunéviUeà 
Nanci ,  quoique  faite  au  milieu  de  la 
nuit ,  fut  accompagnée  des  sanglots 
des  peuples  accourus  de  toutes  darts 
pour  contempler  le  cercueil  qui  rav» 
fermait  les  restes  de  leur  bienfaiteur. 
Le  corps  de  Stanislas  fut  dépose  pris 
de  celui  de  Catherine  Opalinska ,  m>d 
épouse,  qu'il  avait  perdue  le  19  mars 
1 7  17 ,  à  Page  de  soixante-six  ans.  Il 
lui  avait  fait  ériger ,  par  un  sculp- 
teur lorrain  {Vojr.  Adam,  I,  184Î» 
un  superbe  mausolée.  Par  les  soins 
de  la  princesse  qui  veillait  à  Pcse- 
cution  des  bicnÉûts  de  son  alenl. 
Madame  Adélaïde  de  France,  un 
monument  fut  élevé  à  Stanislas ,  en 
face  de  celui  de  son  épouse.  Le 
cœur  de  la  reine  Marie  Leckwnski , 
leur  fille ,  qui  ne  survécut  pas  trois 
ans  à  son  père ,  fut  réum ,  le  m 
septembre  17O8,  aux  restes  de  ses 
augustes  parents.  11  était  impossible 
de  prévoir  alors  qu'il  ne  s'écoulerait 
pas  un  quart  de  siècle  ,  avant  qu'il* 
fussent  profanés.  Mais  le  malheur  dr> 
temps  voulut  que ,  comme  ceux  ùVs 
j) rinces  chéris  qui ,  avant  Stanislas, 
avaient  régné  sur  la  Lorraine ,  et 
d'après  un  autre  exemple  horrible, 
les  tombeaux  du  roi  et  delà  reine  Je 
Pologue  fussent  violes.  Ce  fut  au  ha- 
sard (pic  Pou  dut  la  découverte  de  ce 
forfait.  Les  deux  corps  étaient  jn- 
sauls  dans  la  bouc ,  et  la  tetc  du 
roi  était  encore  reconnaissais.  I J 
municipalité  de  Kauci  s'empressa  & 
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faiie  renfermer  dans  nu  même  cer- 
cueil ces  restes  précieux  ;  cl  par  les 
soins  généreux  d'une  honorable  la* 
me  (17),  les  drus  monuments  ,  qui 
avaient  été  transférés  au  Musée  ,  fu- 
rent rétablis  en  leur  place.  Leur 
translation ,  qui  sf  (il  au  son  îles  ins- 
truments, fut  arrompagn;e  des  ac- 
c'amations  et  des  beiTcdictiuns  du 
peuple,  qui  rr'patait  ,  autant  qu'il 
était  en  lui ,  mi  outrage  dtnt  il  n'é- 
tait pas  coupable.  l,e  îi)  m.ii-:.  1 8 1 4  , 
Monsieur  (  comte  d'Artois  ) ,  aujour- 
d'hui Charles  X  ,  nui  attendait  à 
Nanti  les  grands  cvéïieniciits  que  tout 
faisait  présager,  alla  offrir  sesvuirï 
au  ciel  sur  Ta  tombe  de  son  aïeul  et 
de  son  aïeule ,  ce  qu'atteste  une  ta- 
ble de  marbre  placée  à  gauche  de 
l'autel.  On  voit ,  à  droite ,  un  autre 
hommage  rendu  à  Stanislas.  Après 
avoir  fait  célébrer  un  service  funè- 
bre ,  des  corps  de  troupes  polonaises 
3 m' ,  à  la  même  époque,  retournaient 
ans  lenr  pairie ,  sous  le  commande- 
ment du  rotule  Sokuluicki  ,  firent 
poser  une  inscription  par  laquelle  ils 
dirent  à  ce  prince  un  éternel  adieu 
(18).  Le  rétablissement  de  la 
de  Bourbon  sur  le. trône  de  Fi 
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permettant  ans  peuple»  de  la  Lor- 
raine de  manifester  leur  respect 
pour  la  mémoire  de  Stanislas,  ut.c 
souscription,  quia  pour  objet  de  lui 
ériger  une  statue  sur  une  des  places 
qu'il  a  fait  édifier  à  Nanti  ,  est  ou- 
verte depuis  quelque  temps;  cl  la 
somme  considérable  à  laquelle  elle  se 
monte  déjà  ,  doit  l'aire  espérer  que 
ce  projet  sera  proinptemeiit  réalisé 
(if)).  Stanislas  n'eut  que  deux  filles 
de  son  mariage  avec  Catherine  Ojia- 
linska.  Comme  son  époux  ,  cette 
jiriucessc  était  pieuse,  charitable  et 
généreuse  ;  elle  avait  un  esprit  éle- 
vé", et  elle  montra  beaucoup  de 
dignité'  sur  le  trône.  Anne  Lccl- 
tinska  ,  la  Mlle  aînée  de  Stanislas  et 
de  Catherine ,  mourut  à  Deux -Ponts, 
en  1717  ,  âgée  de  dix  -huit  ans. 
Marin  a  réuni ,  sous  le  titre  i'OErt- 
vres  du  philosophe  bienfaisant ,  di- 
vers écrits  de  ce  prince  sur  la  philo- 
sophie, la  politique  et  la  morale ,  et 
qui  ne  sont  pas  moins  recommanda- 
blés  par  le  choix  des  sujets ,  que  par 
la  j"*'esse  des  pensifs  (îo),  Paris, 
i-63  ,  4  volumes  io-B°.,  et  4  vol. 
in-ia  (  21  ).  On  a   imprime,   eu 
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i8a5  :  Œuvres  choisies  de  Sta- 
nislas, roi  de  Pologne,  duc  de 
Lorraine  et  de  Bar ,  précédées  d'une 
notice  historique  par  Mme.  de  Saint- 
Oucn,  un  vol.  in-8°.,  orné  de  gra- 
vures et  portraits.  Son  Oraison  funè- 
bre fut  prononcée ,  le  i  o  mai  1 766, 
par  le  P.  Elisée,  dans  l'église  prima- 
tiale  de  Nanci ,  et  à  Notre-Dame  de 
Paris  ,  le  icr.  juin  même  année ,  par 
l'cvcque  de  Lavaur  (  Boisgelin  de 
Cucé  ) .  Proyart  a  publié  Y  Histoire 
de  ce  prince  ,  Lyon  ,  1784  ,  a  vol. 
in-i  2.  H — y. 

STANISLAS  II  ou  STANISLAS- 
AUGUSTE,  roi  de  Pologne,  fils  aî- 
né du  comte  PoniatowsLi ,  gentil- 
homme lithuanien  (  Voy.  son  ar- 
ticle ,  XXXV,  347  )  naquit,  le  17 
janvier  173*2 ,  dans  un  château  de 
sa  famille,etfut  élevé  dans  la  religion 
catholique.  Il  reçut ,  avec  ses  deux 
frères,  une  éducation  à  laquelle  son 
père  prit  une  part  très-efficace.  Éloi- 
gné de  toutes  les  distractions  du  mon- 
de ,  Stanislas  -  Auguste  montra  un 
goût  particulier  pour  les  lettres,  et 
il  y  fit  des  progrès  tels ,  que  non-seu- 
lement il  surpassa  ses  frères  ,  mais 
que,  très- jeune  encore,  il  aurait  pu 
prétendre  au  titre  de  savant.  A  cet 
esprit  cultivé,  il  joignait  les  maniè- 
res les  plus  aimables  et  tous  les  avan- 
tages extérieurs.  Sa  famille  ,  ancien- 
ne, mais  jouissant  de  peu  de  pouvoir 
dans  la  république ,  à  cause  de  la  mo- 
dicité de  ses  revenus ,  était  sous  l'in- 
fluence des  Sapieha  ,  dont  clic  rece- 
vait des  pensions,  et  reconnaissait, 
en  quelque  sorte ,  la  suzeraineté. 
Avant  de  perdre  son  père,  Stanislas 
avait  voya  gé  dans  différentes  parties 
de  l'Europe  ,  et  séjourné  quelque 
temps  à  Londres  et  à  Paris.  S 'étant 

livre  dont  Janoïki  (  PoLm.  lin.  1,  41  )  ne  doune 
le  titre  Qn'eu  latin  :  Libellas  precum  ad  commo- 
vcndumjUcttndumqm  divinum  numen.    C.  M.  P. 
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livré  dans  cette  dernière  ville  à  tort 
son  goût  pour  la  dépense  et  la  dissi- 
pation ,  il  y  fut  arrête,  pour  dettes ,  et 
ne  recouvra  la  liberté  que  par  les  se- 
cours de  Mme.  Geoflnn.  11  se  lia,  en 
Angleterre,  avec  le  chevalier  Wil- 
liams Hanbury,  qui  le  conduisit  à 
Pétersbourg ,  où  il  se  rendait  comme 
ambassadeur.  Ce  fut  sous  ses  auspi- 
ces que  le  jeune  Poniatowski  se  pré- 
senta à  la  cour  de  Russie.  Il  y  eut 
beaucoup  de  succès ,  et  fixa  surtout 
les  regards  de  la  grande -duchesse, 
depuis  impératrice  (  V.  Cathejukc 
II,  vu,  383).  Voulant  paraître  à 
cette  cour  avec  un  caractère  plus  im- 
portant, il  retourna  à  Varsovie,  et 
réussit  à  se  faire  nommer  ambassa- 
deur du  roi  Auguste  III  près  de  la 
cour  de  Russie.  Revenu  alors  triom- 
phant à  Pétersbourg,  il  y  continua 
ses  assiduités  auprès  de  la  grande- 
duchesse  ,  et  finit  par  donner  de 
l'ombrage  au  grand-auc.  On  prétend 
même  que  l'impératrice  Elisabeth  en 
fut  informée  :  mais  elle  n'y  mit  point 
d'obstacle  ;  et  ce  n'est  que  par  l'in- 
fluence de  la  cour  de  Versailles  au- 
près du  roi  de  Pologne ,  que  Ponia- 
towski fut  rappelé.  Le  roi  Auguste 
III  étant  mort,  peu  de  temps  après 
son  retour  à  Varsovie  (  1 763),  Stanis- 
las ne  craignit  point  de  se  mettre  sur 
les  rangs  pour  lui  succéder.  Ni  sa  posi- 
tion ni  sa  naissance  n'autorisaient 
une  telle  prétention.  La  noblesse  et 
le  peuple  ,  toutes  les  puissances ,  à 
l'exception  de  la  Russie,  semblaient 
le  repousser;  mais  Catherine,  deve- 
nue impératrice,  l'appuya  avec  tant 
de  chaleur  auprès  de  la  diète;  ses 
deux  oncles  Czartorinski ,  espérant 
gouverner  en  son  nom  ,  y  employè- 
rent si  bien  leur  crédit,  qu  il  fut 
élu  le  n  septembre  1 764 ,  et  cou* 
ronné  le  a5  novembre  suivant.  Son 
élection  fut  aussi  favorisée  par  la 
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mort  de  l'électeur  de  Sa  se,  fils  d'Au- 
guste III ,  et  par  l'extrême  jeunesse 
du  prince  électoral;  de  manière  qu'il 
n'eut  pour  concurrent  aucun  prince 
étranger.  Lorsqu'il  fut  monté  sur  le 
trône,  il  éleva  sa  famille  au  rang  de 
princiers ,  organisa  différentes  par- 
lies  de  l'administration  ,  et  se  con- 
duisit avec  beaucoup  de  prudence  et 
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de  modéra tîo 


lui  lui 


*  opposés;  enfin  il  lit  tout 
pour  se  rendre  agréable  à  la  noblesse 
et  au  peuple;  mais  il  y  avait  dans  la 
nation  tant  de  causes  de  divisions  et 
de  désordres,  que  ses  efforts  pour  la 
rendre  heureuse  et  paisible  furent 
dès-lors  inutiles.  La  religion  catho- 
lique était  la  religion  de  I  état  ;  mais 
IcsdissîdenLs  de  l'Église  grecque,  les 
I.  util  cri  en  s  et  les  Calvinistes ,  avaient 
eu  les  mêmes  droits  que  les  Catholi- 
ques, et  ils  n'en  et, lient  privés  que  de- 
puis les  constitutions  de  1717,  n33 
et  1736.  En  17(1.4  et  ijtti,  l'Angle-* 
terre,  le  Danemark,  la  Prusse,  et  sur- 
tout la  llussie,  intercédèrent  eu  vain 
pour  eux  auprès  de  la  diète.  Ce  ne  fut 
qu'en  1  rtîfcî,  lorsque  ces  dissidents  eu- 
rent formé  à  Kadan  une  confédéra- 
tion g<;n  ri  aie  junir  faire  prévaloir  leur 
demande  ,  toujours  appuyée  par  les 
nicuics  puissances,  que  .Stanislas  t'ac- 
cueillit enfin  et  que  le  libre  exercice 
de  toutes  les  religions  ,  avec  la  fa- 
culté de  parvenir  à  Ions  les  emplois, 
fut  reconnu.  Mais  bientôt,  à  l'instiga- 
tion des  cvêtpics  .Sciltyk  de  Cracuvic 
etMassalski  de  Wil.ia  ,  la  noblesse 
catholique  forma  une  confédération 
à  Bar,  eu  IVlohV,  pour  de  t  ru  ire  de 
nouveau  les  libertés;  et  il  résulta  de 


(V.  Pui.»wsm,  ait  Supplément),  ou 
mis  à  mort ,  si  l'enlèvement  uc  puu- 
vait  s'exécuter.  Vuici  comment  Go», 
dans  son  f'of'aee  en  Pologne  (  1  ) , 
raconte  ce  malheureux  événement, 
n  Ce  fut  VulwjLi  qui  forma  le  projet 
de  cet  attestât  Ceux  qui  se  chargé' 
rent de  l'exécuter,  an  nombre  de  qua- 
rante, avaieut  trois  chefs ,  nommés 
Lukawski ,  Slrawcuski  et  Kosinski , 
qiiclegéue'ral  avait  lies  delà  manière 
la  plus  solennelle,  en  plaçant  leurs 
mains  dans  les  siennes,  et  en  leur 
faisant  promettre  de  lui  livrer  le  roi 
vivant ,  ou  si  cela  se  trouvait  impos- 
sible, de  le  faire  mourir.  Ces  trois 
chefs,  accompagnés  de  Ireule-sejit 
hommes  choisis, se  rendirent  à  Var- 
sovie, déguisés  eu  paysans,  feignant 
d'y  conduire  du  foin  qu'ils  avaient 
à  vendre,  et  sons  lequel  ils  cachè- 
rent leurs  habits  et  leurs  armes.  Le 
dimanche  au  soir,  3  sept.  1771  , 
une  partie  de  ces  conjures  se  porta 
hors  de  la  virlc,  taudis  que  les  autres 
se  rc'uaissaieiitâ  la  rue  des  Capucins , 
où  ils  savaient  que  le  roi  devait  pas- 
ser en  revenant  de  chez  son  oncle  le 
prince  Czartoriski.  Ce  monarque  re- 
tournait au  palais  eu  carrosse,  entre 
neuf  et  dix  heures,  accompagné  de 
quinze  personnes  et  d'un  aide-de- 
camp,  qui  e'tait  assis  à  côté  de  lui.  A 
peine  était-il  à  deux  cents  pas  de  l'hô- 
tel de  Czartoriski,  que  les  conjurés 
l'attaquèrent,  en  ordonnant  au  co- 
cher d'arrêter,  sous  peiue  d'être  tué 
sur  le  champ.  Ils  tirèrent  plusieurs 
coups  de  pistolet  sur  le  carrosse;  et 
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cette  opposition  une  guern 
des  plus  cruelles.  La  confédération 
de  Bar  déclara  hautement,  par  un  ma- 
nifeste, le  trône  vacant;  et  il  y  fut  ré- 
solu que  Stanislas  serait  enlevé,  livré 
à  l'ulawski  ,  général  des  confédérés 
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im  hciduquc,qui  s'efforçait  de  défen- 
dre son  maître,  fut  atteint  mortelle- 
ment d'une  balle.  Ce  brave  homme 
fut  le  seul  de  la  suite  qui  montra  de 
la  fidélité  et  du  courage.  Tous  les 
autres  se  dispersèrent,  même  l'aidc- 
dc-camp ,  qui  abandonna  son  roi  et 
prit  la  fuite.  Cependant  Stanislas 
avait  ouvert  la  portière  de  son  car- 
rosse, pour  se  sauver  à  la  faveur  de 
la  nuit  qui  c'tait  très-obscure;  mais 
des  qu'il  mit  pied  à  terre ,  les  assas- 
sina le  saisirent  par  les  cheveux, 
m  proférant  d'horribles  menaces. 
«  Nous  te  tenons,  lui  disaient-ils, 
ton  heure  est  arrivée  ?  »  L'un  d'eux 
lâcha  son  pistolet  de  si  près ,  que  le 
prince  en  sentit  le  feu  au  visage;  et 
dans  le  même  moment  un  autre  lui 
porta  un  coup  de  sabre  sur  la  tête , 
qui  pénétra  jusqu'à  l'os.  Ils  le  prirent 
au  collet ,  et  remontant  à  cheval,  le 
traînèrent  à  pied,  l'espace  de  cinq 
cents  pas ,  dans  la  rue,  entre  les  che- 
vaux qui  couraient.  Pendant  ce 
temps,  tout  était  daus  la  consterna- 
tion au  palais,  où  les  personnes  de 
la  suite  du  roi  venaient  de  répandre 
l'alarme.  Ses  gardes  à  pied  coururent 
au  lieu  où  l'attentat  s'était  commis; 
mais  n'y  trouvant  que  son  chapeau 
et  si  bourse  de  cheveux*  ensanglantée, 
ï!s  désespérèrent  de  le  revoir  vivant. 
S'ils  avaient  suivi  aussitôt  ses  tra- 
ces, ils  pouvaient  l'atteindre.  Les 
assassins  voyant  que  leur  victime  ne 
pouvait  les  suivre  à  pied,  et  que  lara- 
piditeaveclaquelle  ils  l'avaient  traîne 
lui  faisait  perdre  la  respiration,  jetè- 
rent sur  un  cheval  IcnialhcurcuxSta- 
mslas  et  précipitèrent  leur  fuite;  mais 
le  fiwsé  qui  entoure  la  ville,  les  obligea 
encore  de  .suspendre  leur  marche  ;il 
faillit  le  sauter.  Le  cheval  du  prince 
tomba  deux  fuis,  et  se  cassa  la  jambe 
à  U  seconde.  Les  assassins  firent  alors 
mouler  sur  un  autre  cheval  le  roi , 
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tout  couvert  de  la  bouc  du  fossé  où 
il  était  tombé  f  et  lui  arrachèrent 
l'ordre  de  l'aigle  noir  et  la  croix  de 
diamants  qu'il  portait  à  son  cou.  Ce 
ne  fut  qu'à  sa  prière  qu'ils  lui  lais- 
sèrent un  mouchoir  et  ses  tablettes. 
Alors  une  partie  de  la  bande  s'éloigna 
pour  porter  au  chef  de  la  confédéra- 
tion la  nouvelle  de  cet  enlèvement.  U 
n'en  resta  que  sept  auprès  de  Stanis- 
las, sous  les  ordres  de  Kosinskî.  Ne 
connaissant  point  les  chemins ,  ils  al- 
laient à  l'aventure  dans  les  ténèbres; 
leurs  chevaux  ne  pouvaient  se  tirer 
de  la  bouc,  et  il  fallut  qu'ils  fissent 
de  nouveau  marcher  Poiûatowski  à 
pied ,  quoiqu'il  n'eût  qu'un  soulier, 
l'autre  s'étant  perdu  dans  le  fossé. 
Après  avoir  ainsi  erré  long-temps 
dans  des  prairies,  sans  suivre  aucun 
chemin ,  et  sans  s'éloigner  beaucoup 
de  Varsovie,  ils  le  firent  remonter 
à  cheval.  Deux  d'entr'eux  le  tenaient 
de  chaque  coté,  tandis  qu'un  troi- 
sième conduisait  son  cheval  par  la 
bride.  Le  roi  s'apercevant  qu'ils 
prenaient  le  chemin  du  village  de 
Lurakow,  les  avertit  de  ne  pas 
y  entrer,  parce  qu'il  s'y  trouvait 
im  poste  de  Russes  ,  qui  probable- 
ment voudraient  le  délivrer.  Il  crai- 
gnait avec  raison  que  les  conjures 
ne  le  missent  à  mort  au  moment  où 
ils  se  seraient  vus  près  d'être  arrê- 
tes. Cet  avis ,  dont  ils  lie  comprirent 
pas  le  motif,  commença  à  les  adou- 
cir ;  ils  virent  du  moins  qu'il  ne  son- 
geait pas  à  leur  échapper;  et  Kosinski, 
que  ses  camarades  sollicitaient  en- 
core de  l'assassiner ,  les  empêcha  de 
consommer  ce  crime.  Le  traitant  avec 
plus  de  douceur  ,  ce  chef  lui  fit  don- 
ner un  chapeau  et  des  bottes,  dont  le 
malheureux  prince  avait  le  plus  pres- 
sant besoin,  blessé  comme  il  I  était 
à  la  tête  et  au  pied,  lis  lui  donnèrent 
aussi  un  autre  cheval ,  et  continuant 
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i  travers  champs,  s.tfis  sa- 
s  étaient,  il  se  trouvèrent 
•rè\  de  I3iel.ini  à  une  lieue 
vie.  La  consternation  et  le 
t  faisaient  que  s'accroître 
;  ville.  Les  gardes  du  roi 
it  de  se  mettre  .i  la  pour- 
coi]  jures  ,  de  peur  qu'ils 
liassent  au  moment  où  ils 
ut  poursuivis  ;  d'un  autre 
tentaient  qu'en  ne  les  pour- 
as,  ils  leur  donnaient  le 
'chapper.  Enfin  plusieurs 
mesmuntrrcntà  cheval,  et 
i  trace  des  conjurés,  ils 
à  l'endroit  où  le  roi  avait 
ssé.  A  la  vue  de  sa  pelisse 
!ée,  déchirée,  percée  de 
le  coups  de  sabre,  ils  ne 
plus  que  ce  prince  eût 
ister  ,  et  ils  s'ahandon- 
desespoir  ,  tandis  que  Sta- 
lil  dans  la  forêt  de  Bie- 
scs  ravisseurs.  Une  pa- 
soldaîs  russes  s'étant  fait 
quatre  d'entre  eus  drspa- 
s  trois  autres  continuèrent 
in  ,  forçant  le  rot  â  les 
>eine  avaient  -  il*  marché 
'heure,  qu'ils  entendirent 
d'une  seconde  patrouille; 
de  ces  misérables  s'eufui- 
e,  el  Stanislas  resta  seul 
ski.  Tous  les  deux  étaient 
roi ,  .'.écaille  de  fatigue  , 
i  gardien  de  lui  accorder 
,t  pour  respirer.  Kosini- 
a.et  le  menaça  de  son  sa- 
i  disant  qu'après  la  forél 
dt  nu  carrosse.  Ils.       ' 
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z-nioi  entrer  daus  ce  cou- 


vant, et  pourvuyc7.à  votre  siirclc, — 
Non,  répliqua 'kosinski  ,  j'ai  prêté 
serment.»  En  par!antainsi,ils  arri- 
vèrent à  Mariera  ont,  petit  palais  ap- 
partenant à  la  maison  de  Saxe,  qui 
n'est  qu'à  une  demi-lieiic  de  Varso- 
vie. Kosinski  parut  satisfit!  de  savoir 
où  il  cuit,  et  le  roi  lui  demandant 
toujours  avec  instance  un  moment  de 
repos ,  il  j  consentit  enfin.  Ils  s'assi- 
rent tons  les  drus  sur  la  terre  ,  et 
le  roi  redoubla  d'efforts  pour  flé- 
chir son  conducteur  et  lui  persuader 
de  le  laisser  échapper  ,  lui  repré- 
sentant lali-c-ciléd'un  attentat  sur  h 
personne  de  son  souverain ,  et  la  nul- 
lité du  serment  qu'il  avait  prèle. 
Kosinski  l'écoulïil  avec  attention,  et 
laissait  voir  quelque  repentir,  a  Mais 
«  si  je  vous  reconduis  à  Varsovie,  dit- 
»  il ,  je  serai  pris  et  mis  à  mort.  »  — 
a  Je  vous  donne  ma  parole,  répondit 
w  le  roi,  qu'il  ne  vous  sera  fait  au- 
d  cun  mal;  mais  si  vous  en  doute/. , 
»  sauvei-vous  pendant  qu'il  en  est 
■  temps  encore.  Je  me  mettrai  en  su 
»  reté ,  et  je  ferai  prendre  un  autre 
»  chemin  à  ceux  qui  pourraient  vous 
0  poursuivre,  s  Kosinski ,  ne  pouvant 
plus  résister, tombeaux  pïeds  de  son 
roi ,  lui  demande  pardon,  et  s'aban- 
donne à  sa' générosité.  Le  monarque 
répéta  l'assura uce  qu'aucun  mal 
ne  lui  serait  fait  :  et  tous  deux,  allè- 
rent frapper  à  la  porte  d'un  moulin, 
demandant  l'hospitalité  pour  un  gen- 
tilhomme pillé  par  des  voleurs.  Le 
meunier,  craignant  que  ce  ne  fussent 
les  voleurs  eux-mêmes,  refusa  d'ou- 
vrir. 0  Si  nous  étions  des  voleurs , 
»  dit  le  roi ,  en  lui  parlant  par  la 
n  fenêtre ,  il  nous  serait  facile  d'en- 
»  trer  chez  vous  eu  cassant  un  seul 
»  carreau.  »  Cette  observation  ou- 
vrit les  yeux  du  meunier  j  il  les  lit 
entrer  ,  et  Stanislas  écrivit  aussitôt 
au  colonel  de  ses  gardes  :  «  Pat 
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»  une  espèce  de  miracle  j'ai  échappé 
»  aux  assassins.  Je  suis  dans  ce  rao- 
»  méat  au  petit  moulin  de  Ma  rie - 
»  mont  :  venez ,  le  plutôt  possible , 
»  pour  m'y  chercher.  Je  suis  blessé; 
»  mais  pas  dangereusement.  »  La  dif- 
ficulté fut  alors  de  trouver  quelqu'un 
pour  porter  ce  billet ,  car  les  gens  du 
moulin,  regardant  toujours  le  roi 
comme  un  gentilhomme  attaque  par 
des  voleurs,  n'osaient  sortir,  de  crain- 
te de  ces  brigands.  Enfin  le  meunier 
s'en  chargea ,  et  une  heure  après  Sta- 
nislas fut  reconduit  dans  son  palais 
par  un  détachement  qui  était  venu  le 
chercher.  Lukawski  et  Strawenski , 
chefs  des  conjurés,  qui  avaient  été 
arrêtés  par  les  Russes  ,  furent  jugés 
et  décapités  comme  régicides  ;  les 
subalternes  furent  condamnés  à  tra- 
vailler toute  leur  vie  aux  fortifica- 
tions de  Kaminiec.  Le  roi ,  voulant 
tenir  sa  promesse  à  Kosinski ,  écri- 
vit lui-même  en  sa  faveur  aux  juges y 
qui  lui  firent  grâce.  11  resta  néan- 
moins détenu  ;  et  quelques  mois  après 
Stanislas  le  fit  partir  pour  l'Italie  où 
il  vécut  long-temps  d'une  pension  de 
ce  prince.  Ce  fut  à  cette  époque, 
que  la  peste  étant  venu  se  joindre  à  la 
guerre  civile,  plongea  de  nouveau  la 
Pologne  dans  un  abîme  de  calamités. 
Sous  prétexte  de  se  garantir  de  ce 
fléau, les  puissances  voisines  avaient, 
dès  1770  ,  réuni  sur  leurs  frontières 
des  cordons  de  troupes  considérables; 
ces  troupes  s'avancèrent  Tannée  sui- 
vante ,  et  dans  le  mois  de  septembre 
177a  ,  les  puissances  publièrent  des 
manifestespar  lesquels  elles  établirent 
di  lièrent  es  prétentions  sur  le  territoi- 
re polonais.  Le  but  de  la  guerre  fut 
donc  ouvertement  le  démembrement 
du  royaume  entre  les  trois  puissances, 
et  le  traité  de  partage  fut  conclu  , 
en  1773  }  après  de  longues  négocia 
tions.  Par  ce  traite ,  trois  mille  neuf 
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cent  qnarante-cinq  milles  qtiarres  fo- 
rent détachés  de  ce  royaume  ;  deux 
mille  furent  dévolus  à  la  Russie  f 
treize  cent  quatre-vingt-neuf  à  l'Au- 
triche ,  et  cinq  cent  cinquante-six  a 
la  Prusse.  La  nation  se  vit  forcée  de 
donner  son  consentement  à  cette 
spoliation ,  dans  une  diète  convo- 
quée pour  cet  objet;  et  la  consti- 
tution de  Pologne  éprouva  ,  dans 
le  même  temps ,  de  grandes  modi- 
fications, qui  furent  dictées  parle 
cabinet  de  Pétersbourg.  A  la  place 
du  conseil  du  royaume ,  on  établit 
un  conseil  permanent  institué  au- 
près du  roi  ;  et  ce  monarque  ne  fut 
plus  réellement  que  le  président  de 
la  diète.  On  le  priva  du  droit  de  . 
nommer  aux  grands  emplois  sans 
le  concours  des  états  ;  enlin  il  lui  fol 
interdit  d'avoir  un  trésor  particulier. 
Dans  l'impuissance  de  faire  le  bien 
où  Stanislas  se  trouvait  ainsi  ré- 
duit ,  il  tenta  cependant  d'amélio- 
rer différentes  branches  de  l'admi- 
nistration ;  et  il  consacra  ,  sur  son 
modique  revenu ,  un  million  de  flo- 
rins à  perfectionner  les  finances.  Il 
chargea  ensuite  le  grand-chancelier 
de  la  couronne ,  le  comte  André  Za- 
moiski,  de  la  rédaction  d'un  nouveau 
code  de  lois.  Le  comte  s'acquitta  de 
cette  mission  à  la  satisfaction  du  roi 
et  du  public  éclairé;  mais  la  noblesse 
en  fut  extrêmement  mécontente.  Se 
croyant  blessée  dans  ses  prérogatives, 
elle  rejeta  le  projet  dans  la  diète  de 
1779.  Stanislas  fit,  à  la  même  épo- 
que, beaucoup  d'efïbrts  pour  per- 
fectionner l'éaucatiou  publique  et 
pour  améliorer  l'état  du  soldat;  en- 
fin, il  bâtit  à  ses  frais  un  superbe 
hôtel  des  Invalides.  La  guerre  ayant 
éclaté,  en  1788,  entre  la  Russie  et 
la  Turquie  ,  on  convoqua  une  dicte 
à  laquelle  le  roi  proposa  des  amébV 
rations  dans  l'achibustratioa  des  fi- 
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nances ,  de  la  justice ,  et  surtoi 
augmentation  dans  l'armée.  La  j 
sie  protesta  contre  toute  innoya 
dans  la  constitution;  la  Port< 
contraire,  promit  sa  protectio 
Polonais  contre  les  Russes.  Le  roi  se 
déclara  en  faveur  de  la  Russie, 
les  députés  s'y  opposèrent ,  el  u 
vit  obligé  de  céder  à  l'influence  de 
Prusse,  devenue  l'adversaire  de  la 
Russie,  depuis  que  cette  puis  ce 
avait  conclu,  avec  l'Autriche,  le 
traité  deCherson  (1787).  Le- 18 no- 
vembre in 88,  la  Prusse  déclara  que 
la  garantie  de  la  constitution  polo- 
naise, donnée  par  la  Russie ,  était  nul- 
le, et  qu'elle  ne  pouvait  empêcher  le 
libre  exercice  des  droits  de  souverai- 
neté qui  appartient  à  toute  nation. 
Elle  ajouta ,  le  29  mars  1 790 ,  dans 
le  traité  d'alliance ,  la  promesse  de 
son  assistance ,  dans  le  cas  où  la  Po- 
logne serait  attaquée  à  cause  des 
changements  à  faire  dans  sa  constitu- 
tion. La  Pologne  alors  commença  ce 
grand  ouvrage;  et  comme  l'amélio- 
ration la. plus  évidente  était  de  subs- 
tituer l'hérédité  de  la  couronne  au 
système  électif ,  la  Prusse  proposa , 
pour  candidat  à  la  couronne  hérédi- 
taire ,  l'électeur  de  Saxe ,  qui  avait 
dans  la  nation  uu  parti  très-nom- 
breux. Devenant  exigeante ,  cette 
Êiussance  demanda  la  cession  de 
lantzig  ;  et  la  diète  s'y  étant  re- 
fusée, le  nouvel  allié  fut  piqué  de 
ce  refus.  Cependant  Stanislas  avait 
beaucoup  gagné  dans  l'opinion  pu- 
blique ,  et  les  principales  causes  de 
mécontentement  avaient  disparu. 
Une  grande  partie  de  la  noblesse  re- 
connaissait ses  erreurs  à  son  égard, 
et  lui  rendait  plus  de  justice.  Les  vil- 
les ,  surtout  Varsovie  ,  lui  savaient 
gré  des  efforts  qu'il  avait  faits  pour 
établir  en  Pologne  une  classe  inter- 
médiaire entre  la  noblesse  et  les  es- 
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claves  •  enfin  ces  dispositions  sem- 
blaient lui  promettre  une  grande  in- 
fluence à  la  diète  de  1791  ,  dont  les 
membres ,  augmentés  de  moitié , 
avaient  été  portes  à  six  cents.  Le  3 
mai,  le  projet  d'une  nouvelle  cons- 
titution fut  proposé  à  cette  diète , 
puis  discuté ,  approuvé  et  sanctionné 
par  le  roi  ;  et  toute  l'assemblée  se 
rendit  à  l'église ,  pour  jurer  de  lui 
être  fidèle.  Les  principaux  articles 
portaient  que  la  religion  catholique 
serait  la  religion  de  l'état ,  et  que  les 
autres  cultes  conserveraient  un  libre 
exercice.  La  couronne  devait  être  hé- 
réditaire dans  la  maison  électorale 
de  Saxe  ;  la  noblesse  était  maintenue 
dans  ses  privilèges ,  et  les  paysans 
mis  sous  la  protection  de  lois  spé- 
ciales. Le  pouvoir  législatif  appar- 
tenait aux  états  ,  partagés  en  deux 
chambres ,  et  le  pouvoir  exécutif  au 
roi,  avec  un  conseil  privé,  composé 
du  primat ,  de  cinq  ministres  et  de 
deux  secrétaires.  Enfin,  cette  nou- 
velle constitution  remédiait  réelle- 
ment à  beaucoup  d'abus ,  et  la  Po- 
logne devait  s'en  promettre  un  ave- 
nir plus  heureux.  La  Prusse  approu- 
va tout,  et  donna  les  assurances  les 
plus  positives  de  sa  protection  contre 
les  attaques  auxquelles  ces  change- 
ments pourraient  donner  lieu.  D'au- 
tres puissances  imitèrent  son  exem- 
Ï)le.  La  Russie  seule  ne  montra  point 
es  mêmes  dispositions  :  cependant 
elle  ne  fit  pas  connaître  ses  inten- 
tions avant  d'avoir  terminé  sa  guerre 
contre  les  Turcs  ;  et  son  silence  em- 

f)êcha  l'électeur  de  Saxe  d'accepter 
es  offres  de  la  diète.  En  attendant , 
le  parti  de  l'opposition  déploya  une 
grande  activité.  Ses  chefs,  Félix  Po- 
tocki  et  Rzewuski  s'adressèrent  aux 
cours  de  Pétersbourg  et  de  Vienne  ; 
ils  firent  tous  leurs  efforts  pour  ren- 
verser le  nouvel  ordre  de  choses  ;  et , 
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s<ttondcs  au  moins  par  les  vœux  se- 
crets de   la  Russie ,   ils  fondèrent 
la    confédération   de     Targowicz. 
Des  le  11  mars  1792,  l'impératrice, 
a  vaut  fait  sa  paix  avec  les  Turcs,  dé- 
clara qu'elle  n'approuvait  point  la 
nouvelle  constitution ,  et  que  son  ar- 
mée allait  marcher  au  secours  des 
confédérés.  On  vit  en  elTet  bientôt  de 
nombreuses  troupes  russes  se  diriger 
vers  la  Pologue  qui  était  encore  sans 
armée.  La  résistance  courageuse  de 
hosciusko  fut  inutile  ;  et  bientôt  Sta- 
nislas ,  pressé  par  l'impératrice  de 
Russie ,  accéda  lui-meme  (  u3  juillet 
179'2  )  y  a  la  confédération  de  Tar- 
gowicz. Les  armées  russes  occuj>è- 
1  eut  alors  sans  obstacle  toute  la  Po- 
logne; et  ce  fut  sous  leur  influence  , 
que  la  dicte  de  Groduo  s'ouvrit  le  29 
septembre  suivant.  Les  résultats  de 
cette  assemblée  furent  la  suppression 
de  la  nouvelle  constitution,  et  le  ré- 
tablissement de  raucicuue.  Les  négo- 
ciations, qui  eurent  lieu  à  cette  épo- 
que ,  -sont  restées  le  secret  des  cabi- 
nets. Ce  que  l'on  sait,  c'est  que  la  po- 
litique delà  cour  de  Berlin  changea, 
au  point  qu'elle  déclara,  le  6  jauvier 
1793,  dans  un  manifeste,  qu'au  mo- 
ment où  elle  se  trouvait  en  guerre 
avec  la  France,  il  lui  importait  d'as- 
surer  ses   derrières    du  côté  d'un 
pays  où  des factions  et  des  révolu- 
tionnaires pouvaient  amener  d'au- 
tres dangers.  Ou  sait  aussi  que  ce  fut 
alors  que  les  trois  grandes  puissan- 
ces arrêtèrent  le  second  partage  de 
la  Pologne,  et  qu'il  ne  resta  plus  à 
ce  pays  que  le  tiers  de  son  ancienne 
étendue  ,   tellement  que    Varsovie  , 
la  résidence    du    roi  ,  devint  une 
ville  frontière.  Cet  cvéïicmcul  porta 
le  désespoir  dans  le  cœur  de  tous  les 
bons  Polonais,  et  une  nouvelle  in- 
surrection éclata  peu  de  temps  après 
sous  les  auspices  de  Ivosciusko.  Les 
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insurgés  curent  d'abord  quelques  suc- 
cès contre  les  Prussiens  (f.Soawit- 
mn)  :  mais  la  Russie  ayant  fait  de 
grands  efforts ,  une  nombreuse  armée 
vint  assiéger  Varsovie  sousle&orclres 
de  ^Souwarow  (  V.  ce  nom  )•  Kos- 
ciusko  fut  battu;  la  capitale  soumise, 
et  le  dernier  partage  de  la  Pologne 
consommé  entre  la  Russie ,  la  Prusse 
et  l'Autriche.  Catherine  II ,  qui,  en 
1764,  avait  tant  contribué  à  placer 
sur  le  trône  Stanislas,  l'en  fit  elle- 
même  descendre  trente  ans  après. 
Appelé  par  ses  ordres  à  Grodno,  ce 
fut  le  jour  anniversaire  même  de  son 
couronnement  (i5  novembre  i^o4)t 
que  ce  malheureux  prince  se  vit  con- 
traint de  souscrire  le  traité  de  par- 
tage ,  et  de  donner  son  assentiment  à 
la  destruction  de  son  royaume  «Ou 
l'obligea  même  de  renoncer  pour 
toujours  à  tous  ses  droits,  et  de  dé* 
poser  la  couronne.  Il  vécut  depuis  à 
Grodno ,  d'une  pension  de  200,000 
ducats  que  lui  firent  les  puissances 
co-par  ta  géantes.  Après  la  mort  de 
Catherine ,  il  fut  invité  par  l'empe- 
reur Paul  Ier.  de  se  rendre  à  Pélers- 
bourg,  et  partit  le  i5  février  1797. 
Il  se  lit  beaucoup  d'amis  dans  cette 
ville  par  ses  excellentes  qualités;  mais 
on  u  y  rendit  pas  toujours  à  son  âge 
et  à  son  rang  les  honneurs  qu'on  leur 
devait.  Un  jour  qu'il  se  trouvait  à  la 
cour  au  milieu  d'un  grand  nombre 
de  courtisans ,  la  fatigue  et  les  an- 
nées l'ayant  forcé  de  s'asseoir ,  un 
aide-dc-camp  vint  l'avertir  qu'il  fal- 
lait rester  debout;  ctil  se  soumit  sans 
plainte  à  cette  dure  nécessité.  11  assis- 
ta à  Moscou ,  au  couronnement  du 
nouvel  empereur ,  et  tevint  k  Pc'tcrs- 
bourg ,  où  il  mourut ,  le  1  a  février 
1798,  d'une  attaque  d'apoplexie,  à 
l'âge  de  soixante-six  ans.  Ce  monar- 
que n'avait  pas  été  marie  cl  il  ne 
laissa  point  d'enfants.  Dans  les  pre- 
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tntcrs  moments  de  son  rogne  ,  il  s'é- 
tait flatte  dVpouser  une  princcs.se 
autrichienne  ;  mais  déçu  de  cet  es- 
poir, et  voyant  sa  position  de  plus  en 
plus  difficile,  il  ne  chercha  pas  à  con- 
tracter d'autres  1  iens  et  sembla  ne  pas 
vouloir  associer  une  épouse  à  sa  triste 
destinée.  Bon  et  généreux,  Stanislas 
était  doué  de  beaucoup  d'esprit  et 
de  sagacité;  sa  conversation  était 
aussi  aimable  que  spirituelle  ;  mais 
il  manquait  de  profondeur  et  de 
caractère.  Dans  un  pays  et  dans  un 
temps  plus  paisible,  il  eût  fait  le 
bonheur  de  ses  sujets,  et  il  eût  été 

Sarfaitemcnt  heureux  lui  -  même, 
ulhicres  en  a  tracé  une  espèce  de 
caricature;  mais  cet  historien,  plein 
d'enthousiasme  pour  les  auteurs  de 
toutes  les  fédérations  et  de  toutes 
les  insurrections  de  la  Pologne , 
n'a  pas  tenu  compte  à  Stanislas  des 
obstacles  que  ces  ennemis  de  tout 
pouvoir  apportèrent  aux  vues  bien- 
faisantes du  monarque.  On  ne  peut 
nier  que  cet  infortuné  roi  n'ait  mon- 
tré dans  l'adversité  beaucoup  de 
dignité  et  une  grande  sérénité  d'es- 
prit. Parvenu  au  trône  par  des 
voies  peu  faites  pour  l'honorer,  il  eut 
ensuite  à  lutter  coutre  cou*  même  qui 
l'y  avaient  porté.  Il  n'en  descendit 
que  par  un  concours  de  circonstances 
invincibles  et  prévues  depuis  long- 
temps. Aucun  souverain  ne  supporta 
un  pareil  malheur  avec  plus  de  no- 
blesse et  de  résignation.    M — d.  j. 

STANLEY  ( Thomas ),  auteur 
d'une  Histoire  de  la  philosophie,  na- 
quit à  Cumbcrlow,  dans  le  comté 
a  liereford,  en  Angleterre ,  on  ne  sait 
pas  en  quelle  année,  mais  selon  toute 
apparence, entre  iG'io et  i63o.  L'un 
de  ceux  qni  ont  écrit  sa  vie  assure 
qu'il  mourut  au  même  âge  que  Pic  de 
La  Mirandolc,  c'est-à-dire,  à  trente- 
un  ans  ;  ce  qui  retarderait  sa  naissant 
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ce  jusqu'en  1647 ,  car  il  est  mort  en 
1678}  mais  ce  calcul  sera  démenti 
par  les  détails  qui  vont  suivre.  Son 
père ,  nommé ,  comme  lui ,  Thomas 
Stanley,  appartenait  à  une  famille 
noble.  Toutefois  il  n'est  pas  certain 
eue  ce  soit  celle  de  deux  personnages 
du  même  nom ,  que  Bacon  place  au 
nombre  des  conseillers  ou  ofticiers  de 
Henri  VII ,  ni  surtout  celle  de  Guil- 
laume Stanley,  exécuté  comme  com- 
plice de  la  conspiration  àes  poudres. 
Ce  Guillaume  était  du  comté  de  Lan- 
castre,  tandis  que  depuis  long-temps 
les  ancêtres  de  Thomas  possédaient 
dans  celui  d'Hereford  une  maison 
de  campagne  située  au  milieu  d'une 
plaine  pierreuse,  circonstance  d'où 
leur  venait  le  nom  de  Stoneley,  chan- 
gé depuis  en  Staneley  ou  Stanley.  Ce 
fut  à  Cumberlow-Grcen  que  le  jeune 
Thomas  Stanley  fit  ses  premières 
études  chez  son  père  et  sous  un  pré- 
cepteur particulier,  nommé  Guillau- 
me Fairfax.  Il  alla  ,  vers  l'âge  de 
quatorze  ans ,  les  continuer  à  Cam- 
bridge ,  dans  le  collège  de  Pcmbroke. 
Il  ne  paraît  ras  qu'il  eut  auparavant 
étudié  à  Oxford ,  quoiqu'on  l'ait  dit 
quelquefois  ;  mais  il  est  vrai  que  son 
nom  se  trouve,  avec  la  qualité  de 
maître-ès-arts ,  dans  les  registres  de 
l'université  d'Oxford  ,  sous  l'année 
1640.  A-t-il  fait  ensuite  plusieurs 
voyages  en  France,  en  Italie,  en  Espa- 
gne? La  plupart  des  biographes  le  di- 
sent; mais  la  meilleure  notice  que  nous 
avons  sur  sa  vie ,  garde  à  cet  égard  !e 

Eplus  profond  silence.  Elle  nous  ap- 
rend  au  contraire  qu'au  moment  où 
1  guerre  civile  éclata,  lepère,  la  mère 
et  les  soeurs  de  Thomas  Stanley  pas- 
sèrent en  France,  et  quittèrent  pour 
toujours  l'Angleterre,  où  il  resta  seul 
de  sa  maison.  Établi  à  Londres,  il  y 
vécut  dans  la  retraite,  au  sein  de  la 
société  des  jurisconsultes  de  Middle- 
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Temple.  Là  son  temps  se  partageait 
entre  l'étude  des  lois  et  la  lecture 
méthodique  des  meilleurs  livres  de 
l'antiquité  grecque  et  latine.  En  i  64q, 
il  publia  un  volume  in-8°. ,  où  étaient 
traduites  en  anglais  et  accompagnées 
de  notes,  l'Idylle  sur  l'enlèvement 
d'Europe ,  alors  attribuée  à  Théo- 
critc ,  et  qui  est  de  Moschus  (  V.  ce 
nom,  XXX,  23-j);  plusieurs  Idylles 
du  même  Moschus  et  de  Bion ,  des 
Odes  d'Anacréon ,  les  pièces  latines 
intitulées  :  Cupido  crucifixus ,  Per- 
vigiliurn  Feneris ,  avec  les  Baisers 
de  Jean  Second.   Un  autre  recueil 
de  Poésies  ,  la  plupart  erotiques,  pa- 
rut, en  iG5i  ,  in-8J.,  à  Londres, 
comme  le  précédent;  et  Wood  dit 
que  plusieurs  des  pièces  que  Stanley 
y  avait  rassemblées  furent  mises  en 
musique  par  John  Gamble,  compo- 
siteur alors  renommé  ;  mais  il  est 
plus  probable  que  ce  soin  n'a  été  pris 
qu'à  l'égard  du  Psalterium  Caroli- 
nurrij  volume  in -8°.,  que  Stanley 
dédia  ,  sans  doute  vers  les  années 
i O49  à  1 65 1 ,  à  la  mémoire  de  Char- 
les Ier. ,  et  dans  lequel  il  inséra  des 
Méditations  pieuses ,  versifiées.  Peut 
être  faut-il  rapporter  à  la  même  épo- 
que les  Traductions  que  fit  Stanley , 
soit  en  vers ,  soit  en  prose ,  de  quel- 
ques ouvrages  français ,  espagnols  et 
italiens,  par  exemple ,  des  Poésies  de 
Théophile  Viaud  et  de  Tristan,  de 
l'Aurore  de  Perez  de  Moutalvano, 
du  livre  de  Pic  de  La  Miraudole,  sur 
l'amour  platonique.  Nous  ne  connais- 
sons pas  d'édition  de  ces  versions , 
dont  l'existence  nous  paraît  néan- 
moins suffisamment  attestée.  Mais  ce 
•  n'étaient  là  pour  Stanley  que  de  sim- 
ples délassements.  Il  avait  entrepris 
déjà  son  Histoire  de  la  philosophie. 
Il  en  mit  au  j  our ,  des  1 G5 5 ,  les  deux 
premiers  tbines,  en  langue  anglaise 
(flistory  ofphilosopky,  containing 


STA 

the  lives ,  opinions ,  etc.  )  Londres , 
iu-foL.  On  dit  qu'il  n'était  encore  que 
dans  la  vingt-huitième  année  de  son 
âge.  Selon  cette  indication,  il  serait  né 
en  1627  ou  28.  Le  tome  11 1 ,  où  est 
comprise  l'Histoire  de  la  philosophie 
chaldaïquc,  n'a  été  publié  qu'après 
la  restauration,  en  1661.  Une  se- 
conde édition  anglaise  de  tout  l'ou- 
vrage est  de  1687 ,  une  troisième  de 
1701,  l'une  et  l'autre  in-fol.  ;  la  qua- 
trième est  in-4°. ,  Londres ,  1  ^43.  Il 
eu  existe  deux  traductions  latines, 
l'une  incomplète ,  par  Jean  Leclerc , 
Amsterdam,  1690;   la    deuxième, 
sans  omissions ,  et  même  avec  des 
additions ,  par    Godefroi  Oléarius 
(  1  ) ,  Leipzig ,  1 7 1 1 ,  in-4°.  Salomon 
Bor  est  auteur  d'une  version  fla- 
mande ,  imprimée  en  1702  ,  à  Ley- 
de ,  chez  Vander  Aa.  Nous  n'avons 
pas  connaissance  que  l'ouvrage  ait 
été  traduit  ai  aucune  autre  langue 
moderne.  lia  perdu  une  grande  par- 
tie de  sa  valeur ,  depuis  que  le  même 
sujet  a  été  traité  avec  plus  d'étendue 
et  avec  une  érudition  plus  profonde, 
par  Jacques  Brucker  (  Voy.  ce  nom, 
Vl,  81  ).  Mais  si  l'on  considère  que 
chaque  branche  de  l'histoire  litté- 
raire exige  l'usage  d'un  très-grand 
nombre  de  livres,  et  que  Stanley 
écrivait  dans  un  siècle  et  dans  un  pays 
où  les  recherches  n'étaient  pas  enco- 
re devenues  faciles ,  on  lui  saura  gré 
de  ce  qu'il  a  su  mettre  d'exactitude 
et  de  méthode  dans  ce  travail.  Il  a 
recueilli  soigneusement  les  matériaux 
que  pouvaient  fournir  aux  annales  de 
la  philosophie, Plutarque,Sextus  Em- 

(i^  Né  &  Leipiig,  en  167»,  et  mort  «1  ijiS, 
f'odcfroî  Oleariu»  a  non-seulement  tradoit  Stan- 
lev.tnai»  il  a  aussi  donne  une  édition  deee*  crai  reste 
dé*  deux  Phil.>»tratr«  (  V.  XXXI V,  907  ),  et  de 
j»lu«.,  composé  de*  observation»  anr  IVrangila  de 
Mint  Mathieu ,  une  histoire  du  symbole  des  apô- 
lre.»,  d'autres  écrit*  Utéolngiqtu.'a  en  latin,  et 
introduction  ù  l'histoire  de  Kotue  et  de  l'AUi 
gne,  en  allemand. 
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DiogrucLaércc  ,  Eunape , 
uidas.  Il  fallait  mi  puiser 
cuirtit  dans  les  ouvrages 
n>  philosopha  :  il  l'a  fait 
is  ,  mais  pas  aussi  souvent 
voudrait.  A  tout  prendre  , 
:  instructif  que  ne  l'avaient 
ni  s'étaient  appliques  avant 
rrdes  esquisses  île  l'histoire 

ius,  Abraham  Grave,  Tiico- 
;  et  Jousius.  On  trouve  cliêE 
ivcu  de  Bnickcr,  presque 
îalrrivl  dr.s  il-  rie  la 
lie;  ci  il  peut  encore  être 
consulté  lorsqu'on  ne  cher- 
le  simples  faits.  Du  reste, 
es  -.  ,i;  ..■■:..  .1  .  ,  ses 
i  hasardes;  son  style  n'a 
érision  désirable;    et  l'on 

ils  qu'il  établit.   Fit    •  ( ï/> J> 

son  lure  à  J.  Marsham 
re  nom,  XXVII,  a58), 

épouse  s-i  lante^M  par 
Is  duquel  il  s'âaitlrvré  à 
,  Stanley  cul  un  autieami 
lablo  dau*  Edouard  Miel- 
iu  a  traduit  eu  anglais  le 
Cululhus,  et  avec  lequel  il 

.1  litiei.ituiT  grecque,  Stan- 
,  dans  relie  société  ,  l'idée 

m   des  éiliuuns  d'fc>hyle 

limaque.  I!  n'a  rien  public 
de  ris  poètes,  et  n'a  lais- 

nym.irs.pi.    ' 
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posée  par  lui,  des  scliolic. 
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don!    . 


.   fai! 


us  il  csi  le  principal  edi- 
rlivlc  (  t't>),z  ce  nom, 
0,'3.ii}:  car,  d'un  coté, 
i   pnque  tilrs  les  edi- 

.i  fourni  les  cléments  de  la 
*  celles  qui  Tout  sur»  ic.  Son 
i.irut  â  Londres,  en  i063 
r  quelques  cxemplairns  ), 

ter  une  version  latine  com- 


«recques 
el  .les  fragments.  Cette  éditiun  a  ser- 
vi de  baseà  celles  de  la  Haie,  l?4$j 
a  vol,  in- 4°-j  de  Glasgow,  fifà, 
etc.,...  elraèraecncorede  Cambridge, 
i  Hoij,  La  traduction  latine  île  Stanley 
se  retrouve  daus  l'Eschyle  d'Oxford 
el  Londres,  achever  en  tfcio'i.  Por- 
son  (  Fqrez  ce  nom  ,  XXXV, 
44")  avait  revu  le  leste  grec  sur  nu 
exemplaire  de  l'édition  de  iWJ3. 
Nuus  devons  pourtant  dire  queplu- 
sieurs  hellénistes  préfèrent  aujour- 
d'hui crelle  de  M.  Scouts,  donnée  eu 
1 8oo.  Stanley ,  après  1 664  ■  compo- 
sa ,  sur  le  même  tragique  grec,  un 
Commentaire  qui  se  conserve  manus- 
crit ,  en  8  vol,  in  -  fol.,  dans  la  bi- 
bliothèque de  l'université  de  Cam- 
bridge. Ce  travail  l'a  occupé  durant 
les  quatorze  dernières  années  de  sa 
vie.  Cependant  ce  fut  probablement 
dans  cet  intervalle  qu'il  mit  en  disti- 
ques les Tenures  deLiltleton,  ancien 
traité  des  mouvances  de  fiefs  (V&f. 
Thom.  Littleton  XXIV,  57a  ). 
Du  reste,  ces  distiques  n'ont  pas  été 
imprimés;  et  ils  ne  se  retrouvent  plus. 
On  lui  a  aussi  attribué  un  travail  sur 
The'ophrasie  (  Fqyez  Jacques  Du- 
pobt  ,  XII  2Ç>5  ).  Les  contempo- 
rains de  Stanley  s'accordent  à  louer 
la  douceur  et  l'égalité  de  son  ca- 
ractère, ses  mœurs  paisibles,  sua 
intacte  probité,  ses  habitudes  bien- 
faisantes. Toute  sa  viea  été  consacrée 
n  l'étude  et  aux  travaux  littéraires. 
11  négligeait  le  soin  de  sa  fortune , 
quoiqu'elle  eût  été  fort  endommagée 
par  les  dettes  que  son  père  avait  con- 
tractées durant  les  troubles  civils. 
Stanley  ne  se  sentait  aucun  goût  pour  ' 
les  professions  lucratives,  ni  pour 
les  fonctions  publiques  ;  il  a  été  néan- 
moins juge  de  paix  durant  quelque* 
années.  Il  mourut  à  l'âge  d  environ 
6o  ans,  dit  le  plus  exact  de  ses  bio- 
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graphes,  !c  il  (  9/x  )  avril  1678,  et 
fut  enterre  a  Londres ,  flans  le  tem- 
ple de  Saint  -  Martin.  11  avait  épouse 
Dorothée  Engan  ou  Eynon,  dont  il 
eut  quatre  enfants,  savoir  :  trois  fil- 
les, et  un  fils  qui  s'est  fait  eor.uaître 
par    une  Traduction    anglaise   des 
Histoires  diverses  d'Elicn.  En  rédi- 
geant cet  article,   nous  avons  fait 
peu  d'usage  de  la  notice  qu'Olea- 
rius  a  placée  à  la  tétc  de  sa  Traduc- 
tion de  l'Histoire  de  la  philosophie,  et 
qui  est  extrêmement  fautive,  ainsi 
qu'en  fut  averti  Chr. -Augus te  Hcu- 
inann  ,  par  J.  Chambei laine.  Heu- 
maim  s'adressa  à  Guillaume  Wotton, 
qui  était  parent  de  Stanley ,  et  qui ,  à 
cette  occasion ,  composa  une  meilleu- 
re notice,  imprimée  en  1722,  pages 
3o«j-3 17  du  volume  intitulé  iScœvolœ 
Sammarlhani  Elogia  Gallorum  sœ- 
culo  xri  illustrium  ;  prœfationem 
prœmisit  etc. ,  Chr.-Aug.  Ileuman- 
mts  ;  subjunctum  est  quod  primùm 
nunceditur,  Guillelmi  IVotloniélo- 
gin  ni  Thomœ  Stanhni.  D — n — u. 

STANSEL  (  Valkntin  ),  astro- 
nome, ne  dans  la  Moravie,  en  1621, 
embrassa  la  règle  de  saint  Ignace,  à 
l'âge  de  seize  ans,  et  professa  la  rhé- 
torique et  les  mathématiques  aux 
collèges  d'OIrautz  et  de  Prague.  At- 
tache, d'après  sa  demande,  à  la  mis- 
sion des  Indes,  il  se  rendit  en  Portu- 
gal ,  où  il  devait  trouver  prompte- 
ment  une  occasion  de  passer  sur  la 
cote  d'Asie.  En  l'attendant ,  il  donna 
des  leçons  d'astronomie  à  l'univer- 
sité d'Evora;  et,  pour  se  conformer 
au  génie  de  la  langue  du  pays,  il 
prit  le  nom  d'Estansel.  Ses  leçons 
Je  firent  connaître  d'une  manière 
avantageuse.  De  nouveaux  obstacles 
retardaient  son  départ  pour  les  In- 
des ;  il  se  rendit  au  Brésil,  et  obser- 
va ,  dans  la  baie  de  Tous  les  Saints, 
les  comètes  de  1GO4  et  iGGj.  Il  fut 
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attache',  comme  professeur  de  théo- 
logie, au  collège  que  les  jésuites  pos- 
sédaient à  San-Salvador,  et  continua 
de  faire  des  observations  astronomi- 
ques, dout  il  envoyait  les  résultat* 
en  Europe.  Le  P.  StanscJ  mourut  au 
Brésil  eu  1690.  Outre  quelques  ou- 
vrages conservés  en  manuscrits  à  Ro- 
me ,  et  dont  on  trouve  les  titres  daos 
la  Bibl.  societ,  Jesu  de  SouthwelJ , 
on  a  de   lui  :   I.    Orbis  Alfonsi- 
nus,  Evora,  iG58,  in-12.  CÎVst  la 
description  d'un  cadran  solaire  in- 
diquant à  la  fois  quelle  heure  il  est 
dans  tous  les  pays.  II.  Legatusura- 
nicus  ex  orbe  novo  in  veterem  ; 
h.  e.    Observationcs    Americanœ 
cornet  arum  factœ ,  conscriptœ  ac 
in    Europam    mi  s  s  ce   ,     Prague  , 
i()83  ,  in-4°.  Ce  volume  fut  publié 
par  les  confrères  de  Stanscl.  111. 
Uranophilus   cœlestis    peregrinits 
sive  mentis  Uranicœ  per  mundum 
sidereum  peregrirutntis   eestascs , 
Gaud-^685 ,  in-4°.  (  Voy.  le  Jour- 
nal afs  Savants ,  de  i()85,  p.  3opf 
et  les  A  et  a  cru  dit.  lips. ,  p.  a35  )• 

W— s. 
STANYHURST  (Richard),  né  à 
Dublin,  vers  1 5'p ,  se  fit  unegraude 
réputation  dans  l'université  d'Ox- 
ford ,  par  ses  commentaires  sur  Por- 
phyre ,  qu'il  y  publia  à  l\*ige  de  dix- 
huit  ans.  Il  était  étroitement  lié  avec 
le  savant  Usher,  son  neveu;  mais 
cette  liaison  cessa  dès  qu'il  eut  em- 
brassé la  religion  catholique.  Apres 
avoir  perdu  sa  femme,  il  se  retira 
en  Flandre,  y  fut  ordonne  prêtre, 
et  obtint  la  place  de  chapelain  de 
l'archiduc  Albert,  qu'il  conserva  jus- 
qu'à sa  mort,  arrivée  à  Bruxelles  en 
1618.  C'était  un  homme  aimable  en 
société ,  savant  dans  la  langue  grec- 
que, cl  rempli  de  talent  pour  la  poé- 
sie latine.  Voici  les  titres  de  ses  ou- 
vrages: 1.  Harmonia  in  Porphyriê* 
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nasconslUt'tiones,  Lond.,  i5^o,  iii- 
foI.II.  Dr  rebutin  llybernid  gestis, 
Anvers,  i584,  iii-4».  III.  IJescrip- 
tiolljrbernia;, traduite  ta  anglais  et 
îuse'rec  dut  le  premier  volume  des 
Chroniques  de  liallingsbct.  IV.  De 
vitd  S.  Patricii ,  Anvers,  1587.  V. 
Hcbiiomiula  Mariantt  ,  in  memft- 
riam  scptemfcstor.  S.  M.  f'irgi- 
nis,  ihid.,  rf&g,  in*.  VI.  Htbda- 
mada  Eucharistie*,  nouai,  ittt^- 
VII.  Brtvis  prœmuiiitît! pro  fiitnrd 
conccrlatifine ,  an»  Ussrrio ,  ibid., 
l6i5.VI11.  Lettres  à  M.  Usher. 
IX.  Les  principes  A  /«  Religion 
calhiili'jii'-.  X.  Les  quatre  [lïlpWl 
liv.  de  i  Enéide,  tt  les  quatre  pre- 
miers Psaumes ,  traduits  en  vers 
blancs,  liomlrcs,  ô83.  XI.  Imagi- 
nations poéliiptes,tn  latin  M  en  an- 
glais. —  Èpituphes  ,  dans  les  deux 
mêmes  langues. —  (luillaumeSTAisr- 
urssT,  ne'  à  ISrnxcllcs  de  parents  ir- 
landais, el  que  C.halincrs  suppose 
fiL  du  précèdent,  entra  chez  les  je- 
suilcs  eu  1613,  se  distingua  par  son 
lalcul  pour  la  prédication  et  par  son 
7ÎJC-  .1  secourir  les  pcslifercs.  Il  nion- 
rut  à  Bruxelles ,  le  10  janvier  i(K»3. 
Ses  ouvrages  sont  :  Tltrolsi«ianwra- 
Us  Fr.  Labatnr. ,  nom  commenta* 
rus  aucta. — immtirtalix  iiimiTtiili 
corjioiv patienth  historia. —  Qiiuti- 
rhanit  christùini  hominis  teistr* , 
vêtent  Homùtit  metamornborit.  — 
De  Inf.Tfu.r11m  ergastuia.  —  AU 
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tpw ,  h  suivre  les  traces  du  Co- 
rcrmo ,  qui,  de  son  temps,  passait 
pour  un  des  [dus  habiles  peintres 
en  re  genre.  Il  devînt  par  là,  en 
quelque  sorte,  le  type  île  iY:eoIe  na* 
puhiaine.  Il  s'exerça  aussi  dans  le 
portrait,  et  aucun  peintre  de  son 
pays  ne  s'e.%1  autant  que  lui  appro- 
che du  Guide.  Il  .se  rendit  ensuite  a 
Home .  ou  ayant  vu  les  ouvrages 
d'  \mulialC.'ii*rai'!ie,  il  s'empressa  de 
les  étudier.  Simulent  supérieur lemit 
bientôt  en  état  de  le  disputer  aux.  ar- 
tistes les  plus  habiles.  A  la  Char- 
treuse, il  peignit,  en  concurrence 
avec  Ribcra,  un  Christ  mort,  an  mi- 
lieu ries  Marie*.  Ce  tableau  ayant 
tin  peu  noirci ,  le  Ribcra  persuada  , 
dit-on,  an\  religieux  de  le  faire  net- 
toyer, et  se  servit  pour  cela  d'une 
eau  si  corrosive,  qu'il  le  g-1ta  att 
point  que  Slanzioni  refusa  d'v  met- 
tre la  main,  disant  qu'une  fraude 
aussi  noire  ne  devait  pas  rester  ca- 
chée aux  yeux  du  public,  Mais  par 
une  vengeance  plus  noble ,  il  orna  de 
plusieurs  ouvrages  magnifiques  celle 
mi'tne  église ,  que  l'on  regarde  enfume 
im  véritable  musée,  et  dans  laquelle 
tons  le*  artistes  de  (aient  ont  voulu 
pincer  quelques  -  unes  de  leurs  plus 
iielles  productions,  f.'esi  là  que  l'on 
voit  son  adtniniiilr  lahle.ut  dcftzûlf- 
Ilrniui  donnant  à  ses  reliprirr  in 
rèplc  de  son  ardre.  Il  n'est  pas  rare 
de  trouver  de  ses  ouvrages  dans  les 


.STANZIOM  (  M.*\iMt:j ,  peinlrc  glise  de  Gem  -  Nuwo  et  de  Saint- 

ii.i|»olitaiu ,  ne  en  1 585 ,   lut  élève  Paul  le  mettent  att  rang  des  peintres 

du  Caracciolo,  avec  le  goût  duquel  à  fresque  les  plus  distingues.  Il  raon- 

ii  a  beaucoup  d'analogie.  Il  profita  rut  de  la  peste,  en  iti'îÔ.  A  la  mort 

i.u.ssi  des  ouvrages  de  Lanfianc, qu'il  ,  du   Dominiquin,   Stanzioni  et  l'JSs- 

.-ippelle  même  son  maître  dans  quel-  paçnolel  furrnt  appelés  pour  termi- 

aiies-iius  de  ses  manuscrit  s  jes  tes  iné-     ncr  les  travaux,  incomplets  de  la  cho- 

its.  Il  chercha,  en  outre,  dans  ses  «pelle  du  Trésor,  à  I  archevêché  de 
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Naplcs.  Stanrioni,  eo  concurrence 
avec  des  rivaux  aussi  redoutables, 
ne  resta  pas  au-dessous  d'eux; et  son 
tableau  ,  qui  est  entoure  des  ouvra- 
ges de  Za  m  pi  cri,  pourrait  presque 
être  attribué  à  ce  dernier ,  tant  le 
peintre  napolitain  est  parvenu  à  en 
imiter  le  style  et  le  coloris.   C'est 
peut-être  son  meilleur  morceau.  Tant 
qu'il  vécut  célibataire,  il  mit  le  plus 
grand  soin  à  terminer  ses  ouvrages 
et  à  les  étudier  ;  mais  ayant  épousé 
une  demoiselle  noble  et  sans  fortu- 
ne, il  chercha  à  multiplier  ses  pein- 
tures ,  pour   la   maintenir  dans  le 
luxe,  et  il  en  exécuta  plusieurs  dont 
quelques  parties  offrent  des  défectuo- 
sités. 11  Laissa  sur  les  peintres  na- 
politains, des  notes  dont  lit  usage 
liera,  de  Dominici,  pour  la  compo- 
sition de  son   ouvrage.    Stanzioni 
avait  ouvert  à  Naples  une  école  ex- 
trêmement fréquentée,  d'où  sorti- 
rent plusieurs  élèves  célèbres  ,  en- 
tre autres  Muzio  Rossi  et  François 
de  Rosa,  surnommé  Pacicco.     P-s. 
SÏAPEL   (  Jean  Bodoeus  de  ) , 
médecin  hollandais,  naquit  à  Amster- 
dam vers  le  commencement  du  dix- 
septième  siècle.  Son  père  Engelbert 
Stapel ,  premier  médecin  de    cette 
ville ,  ne  négligea  rien  pour  son  édu- 
cation ,  et  l'envoya  à  Lcydc  pour  se 
perfectionner.  Là  il  prit,  sous  la  di- 
rection de  Vorstius,  beaucoup  de 
goût  pour  la  botanique  ;  et  .se  livra 
en    même  temps  à    l'étude  de   la 
*  langue  grecque.  11  voulut  employer 
utilement  ces  deux  genres  de  connais- 
sances   en  les   faisant  concourir   à 
une  édition  des   œuvres  botaniques 
laissées  par  Théophrastc.  Son  tra- 
vail sur  l'histoire  des  plantes  de  cet 
auteur,  était  terminé  lorsqu'il  mou- 
rut à  la  Heur  de  l'âge ,  eu  i(>3(>.  (le 
fut  donc  son  père  qui  remplit  près 
de  hii  le  triste  devoir  d'éditeur ,  en 
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publiant  :   Theopkrasti  Eresiï  de 
historid    plantarum    libri    decem 
grœce  et  latine,  Amsterdam,  chet l 
Henri  Laurent,   i(>44?  în-fol. ,  de 
1200  pages  ,  sans  compter  la  table. 
Remarquons  ici  que  le  texte  et  la 
version  latine  donnée  par  Heinsius , 
et  que  Stapel  a  reproduite ,  n'occupe 
que  a2oo  pages  du  même  format,  en 
sorte  donc  qu'il  se  trouve  iooo  pages 
qui  sont  employées  par  les  commen- 
taires et  les  notes ,  car  l'auteur  s'y 
montre  l'un  des  plus  minutieux  com- 
mentateurs. A  l'occasion  du  nom  de 
chaque  plante  citée  dans  le  texte  de 
Théophrastc ,  il  rassemble  tout  ce  que 
les  auteurs  anciens  en  ont  dit,  en  sor- 
te que  le  commentaire  pourrait  aussi 
bien  appartenir  à  Dioscoride  ou  à 
Pline  ;  car  l'auteur  trouve  le  moven 
d'y  faire  intervenir ,  ne  fiit-ce  qu'en 
passant ,  même  les  plantes  dont  Théo- 
phrastc ne  fait  pas  mention.  II  n'hé- 
site jamais ,  pour  rapporter  à  une 
plante  connue  de  nos  jours,  celle  de 
son  auteur,  et  il  en  donne  une  figure 
en  bois.  Le  plus  grand  nombre  ne 
sont  que  des  copies  des  auteurs  pré- 
cédents ,  surtout  de  L'écluse  et  de 
Dodoens;  mais  il  en  est  quelques- 
unes  qu'il  produisait  pour  la  premiè- 
re fois ,  ou  dont  il  complet  ail  le  des- 
sin ,  telles  que  les  plantes  que  Prosper 
Alpin  avait  publiées  dans  ses  Plantes 
exotiques  ,  comme  le  silplûum  des 
anciens.  Stapel  ajoute  la  Ueur  prise 
sur  la  plante  même  qu'il  avait  culti- 
vée dans  son  jardin  :  il  la  trouve  con- 
forme à  ce  que  présente  une  médaille 
de  la  Cyrénaique;  mais  il  y  joint  d'au- 
tres plantes  qui  ne  pouvaient  avoir 
été  connues  des  anciens ,  comme  quel- 
ques-unes de  la  Virginie,  et  une  sorte 
de  fascicule  de  plantes  du   cap  de 
Bonne   lvqiéraucc  ,    recueillies  par 
Juste  Hein  ,    qui  remplissait  daiis 
cette  contrée  les  fonctions  de  pasteur 
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an:  il  les  avait  envoyées 
: ,  médecin  a  Leyde  ,  el 

roinmuuiqua  à  Sun  ami 
I  mil  ainsi  dans  le  tas  de 
nlir  aux.  botanistes  lûnt 
avaient  espérer  de  l'oc- 
:  ce  coin  de  terre  par  les 

Par  leurs  soins ,  elles  ne 
ws  à  venir  enrichir  les 
urope  ;  alors  seulement  on 
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lankpw.  EMint  Stape) ,  qui  m  fut 
l'éditeur,  a  déplu?,  suivant  l'usage 
du  temps,  réuni  diverses  pièces  de 
vers  faits  en  l'honneur  de  son  (ils. 
Arnold  Commis,  jurisconsulte  célè- 
bre, a  écrit  la  Préface;  mais  il  n'y 
donne  aucune  particularité  sur  l'au- 
sorte  qu'on  ne  connaît  pas 


;  la  date  de  s 


léterla  connaissance.  Jus- 
Forme  bi za rrc  pouvait  les 
1er  comme  chimériques; 
Stapcl  s'était  lia  te  de  tes 
par  les  noms  qu'il  leur 
és,àdcsgronpcst!éjà  con- 
te il  ne  donna  pas  une 
e  de  son  habileté  en  bo- 
6St  ainsi  que  la  plus  siu- 
I  nomma  Frîttllaria  cras- 


les  apurynecs,  et  voulut, 
:li-  Stujii-tiii,  la  consacrera 
;de  celui  qui  l'avait  indi- 


D- 


nrr.  H  récompensa  par 
•ndnc  du  travail  nueSia- 


s'il  f, 


;ércc  lui  e.'it  fourni  les 
être  plus  utile;  peut-être 
mieux  employée  dans  les 
ics  qu'il  avait  commences 
id  uu\  rage  de  Tliéophas- 
sis  plantarum;  mais  les 
,  qu'il  laissa  étaient  trop 

s  est,  son  Msioria  phin- 


espèce  d'encyclopédie  bo- 


STAPFER  (  Jacques  ) ,  sénaieur 
nuricois  ,  et  commandant  des  troupes 
suisses  dans  les  guerres  d'Iîalie  au 
commencement  du  seizième  siècle, 
naquit  à  Zurich  ,  en  i4<J*J,  de  Henri 
Stapfer,  membre  du  sénat,  et  seï- 
giienrdeSeldénViïrenetdcI.cirobach, 
qui  s'était  distingue  à  la  bataille  de 
Moral.  Entré,  en  1S07  ,  au  service 
du  roi  de  France ,  il  obtint  mie  ré- 
compense extraordinaire  pour  la  va- 
leur et  les  talents  qu'il  déploya  dans 
l'expédition  de  Gènes.  Élu  sénateur, 
en  i!io()  ,  il  accrut .  dans  les  cam- 
pagnes suivantes  de  Lomb.irdie  ;  aux- 
quelles les  cantons  prirent  part ,  la 
réputation  d'habile  capitaine;  mais 
il  se  lit  de  nombreux  ennemis  ,  soit 
à  cause  de  succès  envies  par  des  ri- 
vaux puissants ,  soit  par  l'usage  illé- 
gal qu'il  lit  de  sou  mil  lien  ce  et  de 
son  autorité.  Accuse  de  s'être  rendu 
coupable  de  concussion  ,  en  s'appro- 
pnaul  une  partie  de  la  solde  des 
troupes,  il  fut  d'abord  condamne  , 
puis  reconnu  innocent,  placé  à  la 
tête  des  Suisses  qui  marchèrent  con- 
tre Milan  sous  les  ordres  de  Maiî- 
milicu  Ier. ,  et  armé  chevalier  par 
cet  empereur,  mais  bientôt  disgracié 
par  suite  d'une  dénonciation  de  Tri- 
vulce,  qui  envoya  au  monarque  des 
lettres  interceptées ,  mus  qu'où  l'ac- 
cusa d'avoir  lui-inènic  forgées.  L'es- 
prit remuant  et  inquiet  de  Stapfer  le 
]eta  peu  après  dans  une  entreprise 
qui  lui  attira  rariini.idversiuudc  son 
3o.. 
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canton.  Ayant  conduit  un  corps  auxi- 
liaire auprès  du  duc  Dlric  de  Wur- 
temberg ,  sans  l'aveu  cl  même  contre 
les  intentions  de  son  gouvernement, 
il  fut  puni  par  une  amende ,  et  re- 
nonça à  la  bourgeoisie  de  Zurich.  Le 
prince -abbé  de  Saint-Gall  l'engagea, 
eu  i5'i5,  à  son  service,  et  l'employa 
dans  la  haute  administration  Je  ses 
états.  Apres  cette  époque  ,  les  an- 
nales de  la  Suisse  ne  font  mention  de 
lui  qu'à  l'occasion  du  colloque  de 
Baden,  institue  pour  arranger  les  dif- 
férends élevés  par  la  reforme  reli- 
gieuse entre  les  cantons.  Stapfer 
assista  à  celte  réunion  en  qualité  de 
président  laïque.  Sa  vie*,  a  citée  par 
l'ambition  et  la  soif  d'exploits  ha- 
sardeux ,  ne  retrace  que  trop  fidèle- 
ment les  malheureux  temps  où  L'es- 
prit militaire  des  Suisses,  survivant 
aux  besoins  de  la  patrie  ,  ne  se  ma- 
nifesta plus  que  par  des  entreprises 
téméraires  ou  lucratives  ,  inspirées 

Ear  des  motifs  fort  étrangers  aux  no- 
ies intérêts  qui  avaient  excité  et 
nourri  cet  esprit  dans  les  siècles  hé- 
roïques. Sans  doute  J.  Stapfer  a  mé- 
rité le  blâme  de  l'histoire  ,  mais  pas 
plus  qu'uu  grand  nombre  de  magis- 
trats et  guerriers  suisses ,  ses  con- 
temporains. Le  continuateur  de  J. 
de  Millier,  Glut7.-Blotz.hcim,  Fa  trai- 
té avec  une  sévérité  outrée.  Ses  fils 
quittèrent  Zurich,  à  l'exemple  de 
leur  père.  Un  d'eux,  prit,  comme 
avoyer  de  Rappcrswyl ,  une  part 
active  à  la  réformation.  Voy.  le  Dic- 
tionnairedes  Suisses  par  Lcu.  S—  n. 
STAPFER  (  Jean-Frkdéric  ) ,  un 
des  théologiens  les  plus  célèbres  de 
l'Église  réformée ,  naquit  à  Broiigg , 
canton  d'Argovic,  en  1708,  lit  ses 
études  à  Berne  et  à  Marbourg  pro- 
fila de  son  séjour  en  Allemagne  et 
en  Hollande,  pour  s'instruire  a  l'é- 
cole des  plus  savants  professeurs  de 
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philosophie  religieuse  et  d'humani- 
tés ,  et  revint  dans  sa  patrie ,  résolu 
d'appliquer  à  la  défense  et  à  un  en- 
seignement plus  solide  delà  religion, 
les  connaissances  variées  et  profon- 
des qu'il  avait  acquises  dans  te  cours 
de  ses  voyages.  La  clarté  et  l'enchaî- 
nement méthodique  9  que  Wolf  avait 
apportes  dans  l'exposition  des  doc- 
trines  morales  et  métaphysiques, 
avaient  particulièrement  captivé  son 
attention;  et ,  de  retour  dans  sa  pa- 
trie, il  entreprit  de  donner  à  la  théo- 
rie et  auxpréceplesdu  christianisme, 
pour  encadrement  logique  et  pour 
lien  doctrinal,  les  principes  de  la  phi- 
losophie de  Leibnitz,  développes  par 
le  baron  de  Wolf.  Ge  dessein ,  exé- 
cuté avec  autant  de  succès  que  d'ha- 
bileté ,  a  enrichi  la  littérature  théo- 
logique protestante  de  trois  ouvra» 
Ses  considérables,  dont  Jean-Fré- 
éric  Stapfer  mena  la  publication, 
pour  ainsi  dire,  de  front ,  de  1743 
en  1 766 ,  ouvrages  qui  ont  été  tra- 
duits en  hollandais ,  et  qui  ont  con- 
servé, jusqu'à  ce  jour,  dans  l'Église 
réformée ,  en  Europe  comme  dans 
les  États-Unis,  l'autorité  de  guides 
aussi  instructifs  que  sûrs  pour  1  étude 
des  principales  branches  de  la  théo- 
logie. Tous  ont  été  imprimes  à  Zu- 
rich. Le  premier  :  Instilutioncs  tketh 
logiœ  polcmicœ,  5  vol.  in-8°.(  1^43- 
47  y  seconde  édition,  176a),  est  un 
exposé  de  tous  les  systèmes  des  adver- 
saires et  des  adhérents  des  croyances 
chrétiennes,  précédé  d'un  précis  dog- 
matique ,  qui  forme  le  premier  volu- 
me ,  et  qui  passe ,  à  juste  titre ,  pour 
un  chef-d'œuvre  de  résumé  synthéti- 
que, 0 tirant  les  vérités  de  la  foi 
dans  le  plus  rigoureux  enchaînement 
scientifique.  lx>s  quatre  derniers  vo- 
lumes contiennent  les  systèmes  op- 
posés au  christianisme  ,  ou  qui  s  é- 
cartent  de  celui  de  l'Église  létarmét, 


i 


rattaches  a  un  premier  principe,  ex- 
poses dans  1rs  termes  mîmes  de  leurs 
plus  illustres  écrivains,  et  juges  avec 
non  moins  d'équité  que  de  sagacité. 
Un  second  ouvrage  ,  écrit  ai  alle- 
mand ,  et  intitulé  :  Fondements  de 
hivraie  religion,  i-]^G-b'i,  12vol., 
se  fait  remarquer  par  un  ordre  lumi- 
neux ,  nue  conséquence  parfaitement 
logique  ,  un  style  simple  et  pur  ,  et 
une  profondeur  qui  ne  nuit  point  à  la 
clarté*;  mais  il  pèche  pa  r  une  extrême 
prolixité  ,  effet  à-lafois  du  soin  que 
prend  l'auteur  de  ne  pas  laisser  la 
pins  légère  obscurité  sur  la  proposi- 
tion qu'il  développe,  et  de  l'ui  II  ucnee 
du  modèle  qu'il  avait  constamment 
«levant  les  veux  dans  les  écrits  dif- 
fus de  Wolf.  Kaiitcsliinait  cet  ou- 
vrage ,  et  le  considérait  comme  le 
Traite'  le  mieux  raisonné  et  !e  plus 
méthodique  de  dogmatique  chré- 
tienne. Il  en  a  éic'  fait ,  par  l'auteur 
lui-même ,  un  fort  bon  abrège  en  a 
vol.,  iliid.  ,  1754.  Le  troisième 
grand  ouvrage  de  Stapfer  embrasse 
la  momie  chrétienne ,  en  6  vol. 
in-B".,  l'pG-GC,  et  joint  les  mêmes 

Jnalités  aux  mêmes  défauts.  La  vie 
c  Stapror  fat  l'image  fidèle  de  sa 
doctrine.  Pasteur  d'une  des  paroisses 
les  plus  étendues  et  les  plus  impor- 
tantes du  canton  «le  Berne  (  Dicsbach 
pics  de  TEiouu),  il  se  mit,  avec  autant 
dcsiniiilii-ilc'quede  zèle,  à  la  portée 
des  habitants  des  chaumières, et  sut, 
avec  une  sagesse  assortie  aux  cir- 
constances ,  appliquer  à  tous  leurs 
besoins  ces  ventés  dont  il  avait  of- 
feit  la  liaison  elle  développement  phi- 
losophique aux  savants  cl  aux  pen- 
seurs. Avant  son  arrivée  dans  cette 
vaste  commune,  des  sectaires  en 
avaient  altère  la  paixet avaient  inspi- 
re à  mmembiradel 'élu  ignciucut  pour 
\c  cutle  public.  A  sa  niorl  (  1  ^-j D  ), 
elle  présentait  lespectacled'imescnlc 


famille  urne  et  heureuse  , 
rection  A'nn  père  tendre  et  chéri.  J. 
F.  Stapfer  a  eu  trois  frères  :  Jean  , 
Albert  et  Daniel ,  qui  se  sont  fait  con- 
naître, soit  par  des  écrits,  soit  pat 
d'émincuts  services  rendus  .'1  l'Église 
de  Berne. — -Jg.tit,  né  en  17  tg,  mort 
en  «Sot ,  premier  professeur  de  théo- 
logie à  l'académie  de  ce  canton ,  con- 
tribua au  perfectionnement  de  l'ins- 
truction religieuse,  l'indicateur  clo- 
quent et  littérateur  judicieux  ,  il  ban- 
ni de  la  chaire  le  mauvais  goùl ,  les 
subtilités  et  les  dissertations  étran- 
gères a  l'Évangile ,  qui  infectaient  la 
prédication ,  et  se  soumit,  dans  les 
intérêts  de  la  religion,  à  un  travail 

iwiûble  qui  devait  répugner  à  un 
lomme  doué  d'un  esprit  étendu  ,  et 
d'une  imagination  brillante.  Il  s'agis- 
sait de  refaire  ,  d'un  bout  à  l'antre  , 
la  version  riméc  des  Psaumes  qui 
e'tail  en  usage  dans  les  églises  Ber- 
noises ,  et  qui ,  incorrecte  ,  prosaï- 
que ,  diffuse,  et  pleine  d'expression* 
ridicules ,  ressemblait  plnlôl  A  nue 
parodie  qu'à  la  traduction  du  re- 
cueil des  chants  les  plus  sublimes  qui 
1  missent  nourrir  !a  piété  et  élever 
'ame  vers  la  divinité.  Il  fallait  ... 
la-fois  ne  pas  changer  le  mèlic  ci 
le  nombre  des  syllabes  dans  les  stro- 
phes ,  pour  que  l'ancienne  luusiqu. 
pût  servir,  ei  ne  point  éétÊfttt&u 
langage  populaire ,  ni  dépayser  les 
fidèles  eu  effaçant  toutes  lés  trace: 
des  vers  qui  appelaient  la  refoiili 
L'idée  du  bien  qui  en  rcsnliei.iii  . 
soutint  le  traducteur  dans  ce  fasti- 
dieux calcul  de  mots;  et  le  succès  le 
S  lus  complet  vint  le  déduminagi-i 
'un  travail  aussi  ingrat.  Cet  effort  d.- 
la  charité  chrétienne  coûta  plusicni. 
aunc'csd'applicaLion  minutieuse  ,i  iui 
savant ,  avare  de  son  temps  ,  et  oc 
coné  des  fonctions  d'une  place  im- 
portante ,  auxquelles   se  joignaient 
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celles  de  membre  des  directions  su- 
périeures des  Églises  et  de  l'instruc- 
tion publique.  La  manière  dont  un 
livre  de  piété,  indispensable  au  culte 
national,  fut,  par  celte  révision  qui 
était  une  véritable  création  ,  appro- 
prie aux  progrès  du  goût,  et  intro- 
duit dans  toutes  les  communes  ,  ré- 
vèle  dans  celui  qui  prépara  et  obtint 
cet  heureux  résultat ,  autant  de  ta- 
lent que  de  dévouement  cl  ire  tien  et 
de  vertus.  On  a  de  lui  :  I.  Theologia 
analjtica,  Berne,  ij03,  in-4°- 
C'est  un  expose  de  ia  doctrine  chré- 
tienne en  tableaux  analytiques  ,  of- 
frant des  squelettes  de  sermons  sur 
toutes  les  parties  de  rcuscigucinent 
religieux.  11.  Onze  volumes  de  Ser- 
mons (1761-81,  in-8°. ,  Berne,  chez 
E.  Hallcr).  Ces  Discours  se  distinguent 
par    une  chaleur  entraînante  ,  une 
noble  simplicité  et  l'art  avec  lequel 
l'auteur ,  eu  traitant  des  matières 
spéciales ,  a  su  y  associer  1rs  véri- 
tés fondamentales  du  christianisme. 
H  est    arrive    plusieurs  fois    à  J. 
Stapfer  d'être  suivi  à  la  sortie  de 
l'église  par  des  inconnus  étrangers 
ou  indigènes ,  qui  lui  donnaient ,  avec 
émotion,  l'assurance  de  la  resolution 
qu'ils  avaient  prise  de  changer  de 
conduite.    Un    volume   supplémen- 
taire de  ces  Sermons  a  été  mis  au 
jour  après  sa  mort ,  en  i8o5  ,  par 
son  frère  Daniel ,  pasteur  à  la  cathé- 
drale de  Berne,  qui  s'est  lui-même 
fait  la  réputation  d'un  prédicateur 
plein  d'onction  ,  de  force  el  de  con- 
naissance du  cœur  humain ,  mais  qui 
n'a  jamais  rien  imprimé,  à  l'excep- 
tion d'un  Sermon  sur  le  tremblement 
de  terre  qui  renversa  Lisbonne  ,  pu- 
blié en  i^.îG,  à  Zurich;  sermon  au- 
quel Wieland  adjugea  la  palme  de 
l'éloquence  chrétienne  entre  les  pro- 
ductions des  orateurs  sacrés  de  celte 
époque,  —  Albert  Stapfer  ,  autre 
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frère  de  J.  F.,  né  en  1721  ,  et 
mort  en  1 798  ,  est  auteur  de  plu- 
sieurs Mémoires  sur  l'irrigation  des 
f>rés,  insérés  dans  les  premiers  vo- 
ulues de  la  collection  des  Mémoires 
de  la  société  économique  de  Berne, 
i7()o-7o.  S— e. 

STAPLETON  (  Tdomas  ) ,  issu 
d'uuc  ancienne  famille  du  Yorkshire, 
naquit, en  i535,  à  Henficld,  dans 
le  comté  de  Sussex.  A  l'avènement 
de  la  reine  Elisabeth ,  il  quitta  l'uni- 
versité d'Oxford,  et  renonça  à  un 
canonicat  deChichester,  pour  suivre 
ses  parents  à  Louvain.  Après  son  cours 
de  théologie,  il  alla  prendre  à  Paris 
les  leçons  des  plus  habiles  profes- 
seurs dans  les  langues  savantes ,  fit 
le  voyage  de  Rome,  et  revint  à  Lou- 
vain ,  où  il  acquit  une  grande  répu- 
tation par  ses  ouvrages  de  contro- 
verse. Après  avoir  enseigné  la  théo- 
logie dans  plusieurs  monastères  de 
Flaudre  ,    il    obtiut     une    chaire 
dans   l'université  de  Douai ,  et  un 
canonicat  à    Saint  -  Arnaud.    Soit 
inconstance  de  caractère,  soit  désir 
de  vivre  dans  la  retraite,  il  entra  au 
noviciat  des  Jésuites,  et  en  sortit 
avant  de  l'avoir  terminé,  ce  qui  lui 
attira  bien  des  reproclies.  L'univer- 
sité de  Loin  air. ,  qui  desirait  depuis 
long-temps  de  se  l'attacher ,  le  fixa 
dans  son  sein  par  une  chaire  de  théo- 
logie. Peu  de  temps  après,  il  fut  pour- 
vu du  doyenné  d'Hilverbeck,dc  mille 
ilorins  de  revenu.  Clément  VIII  se 
proposait  de  l'élever  à  la  pourpre 
romaine,  lorsqu'il  mounit  à  Louvain, 
le  vx  octobre  i5q8.  Stapleton  pas- 
sait pour  un  des  plus  habiles  conlro- 
versistes  de  son  temps.  Ses  ouvrages 
sont  un  arsenal  où  l'on  trouve  toute 
sorte  d'armes  contre  les  protestants. 
Le  cardinal  Duperron  les  préférait 
à  tous  les  autres  ouvrages  de  ce  gen- 
re. Clément  VIII  se  les  faisait  lut 
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pendant  ses  repas.  Bellarmin  en  a 
beaucoup  profité.  Whitacker ,  célè- 
bre théologien  protestant  de  Cam- 
bridge ,  avec  lequel  Stapleton  eut  de 
très- vives  disputes  ,  le  regardait  com- 
me celui  de  tous  les  controversistes 
catholiques  qui  avait  le  mieux  traité 
les  questions  de  récriture  et  de  la 
tradition.  On  fait  cas  aussi  de  son 
Très  Thomœ  (  Voy.  More  ,  XXX , 
792  J.  Tous  ses  ouvrages  eurent  un 
grand  nombre  d'éditions  :  ils   ont 
été  recueillis  en  quatre  gros  volu- 
mes in- fol., imprimés  aux  frais  des 
libraires,  Paris,  1620,  et  précédés 
de  sa  vie  ,  par  Holland.  Outre  ceux 
qui  sont  renfermés  dans  celte  vaste 
collection,   on  a  encore  de  lui  un 
écrit  contre  Pévcquc  Jewel ,  intitulé 
Retour  de  l'erreur ,  Anvers ,  1 566  7 
in-4°.  Des  traductions  anglaises  de 
l'histoire  de  Bede,  ibid. ,  i565,  in- 
4°.;  du  Traité  de  Frédéric  Staphyle  j 
De   dissidiis  hœreticorum  ,  ibid.  , 
de  celui  du  cardinal  Hosius  ,  ayant 
pour  titre  De  la  parole  expresse  de 
Dieu.  On  lui  attribue  la  Défense  des 
droits  de  l'Espagne,  sous  le  nom  de 
Didacus vendions.  Ses  autres  ouvra- 
ges manuscrits  n'ont  pas  vu  le  jour. 
— Robert  Stapleton  ou  Stapplton, 
né  à  Carieston  (Yorkshire), fut  élevé 
dans  le  monastère  des  bénédictins 
anglais  de  Douai,  d'où  il  alla  em- 
brasser la  religion  anglicane  en  An- 
gleterre. H  fut  un  des  courtisans  de 
Charles  Ier.  qui  le  créa  chevalier. 
Charles  II  lui  donna  la  place  d'huis- 
sier du  conseil  privé.  Il  mourut  le  1 1 
juillet  iOG(),  et  fut  enterré  à  West- 
minster.  Stapleton  avait  du  talent 
pour  la  poésie  :  ou  a  de  lui  des  tra- 
gcd  es  et  une  Traduction  du  paué^ 
gyrique  de  Trajan  ,  avec  des   no- 
tes  ;  une  édition  de  Juvcnal ,  égale- 
ment avec  des  notes  ;  une  Traduc- 
tion des  amours  de  Léandrc  et  de 
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Héro  ;  Y  Histoire  âeê  guerres  des 
Pays-Bas  y  traduite  de  Strada,  et 
d'autres  traductions.  T — d. 

STARAY  (  Antoine  ,  comte  de  ) 

V.  SzTARAY. 

STABCK  (Samuel),  naquit  en 
1649,  *  Py™  cn  Poméranie  :  son 
père  était  conseiller  du  duc  de  Mec- 
Uenbourg.  Il  fut  d'abord  ministre  à 
Dargoun ,   ensuite  prévôt  de  Neu- 
cahlen ,  et  enfin  docteur  et  professeur 
en  théologie  à  Rostock,  et  pasteur  de 
Saint- Jacques  cn  cette  vdle,  où  il 
mourut  eu  1 697.  Starck  suivit ,  dans 
l'exegese  de  la  Bible,  la  méthode  de- 
son  maître ,  Varenius.  Sa  famille  est 
Proprement  originaire  de  Weissen- 
ourg  dans  le  Nordgau  ;  mais  depuis 
i3no,  elle  s'est  établie  à  Nuremherg, 
où  elle  était  comptée  entre  les  familles 
patriciennes  $  elle  est  la  première  fa- 
mille de  cette  ville  ,  qui  ait  reçu  des 
lettres  de  noblesse  de  l'empereur  Si- 
gismond  :  ce  fut  en  1 4 1 7 .  Elle  se  par- 
tagea, vers  le  commencement  du  xfi°. 
siècle ,  en  deux  lignes  principales  , 
savoir  :   celle    de  Franconie ,    qui 
s'appela  Starck  de  Reckenho/f,  et 
celle  de  Poméranie  ou  de  Meckl en- 
bourg,  qui  s'appela  Starck  d'Al- 
tenbourg.  On  a  de  £amuel  Starck 
qnelques  Dissertations  :  I.  De  arca- 
norum  Divinorum   cum  prophetis 
communicalione  ex  Amos  ///,  678. 

II .  De  Paulo  sœroposo  exact.  %vin* 

III.  De  pace.  Ou  le  regarde  comme 
très-savant  dans  l'Écriture  ;  il  fut  un 
des  premiers  en  Allemagne,  qui,  pour 
entendre  le  texte  hébreu ,  eurent  re- 
cours à  l'arabe  ,  en  expliquant  l'un, 
par  l'autre.  Son  petit-iils ,  {V.  l'art, 
suivant  ) ,  possédait  plusieurs  de  ses 
écrits  sur  les  prophètes  et  sur  les 
Épîtres  de  saint  Paul.  Z. 

STARCK  (Jean -Auguste  de), 
prédicateur  de  la  cour  de  Hesse- 
Darmstadt ,  né  à  Çchyrerin,  le  2& 
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octobre  i^4!  ï  était  fila  du  présidait 
du  consistoire  de  cette  ville.  Élevé 
dans  le  luthéranisme,  il  s'appliqua 
tour-à-tour  aux  belles-lettres ,  à  la 
théologie  et  à  l'étude  des  langues 
orientales,  et  se  distingua  par  sa  pé- 
nétration et  »a  facilite.  Dès  ï  — fii ,  il 
devint  membre  de  l'académie  tcuto- 
nique  de  (joltinguc,  et  en  17O2,  il 
fut  appelé  da 11s  le  collège  de  Saint- 
Pierre  à  Pétcrsbourg,  pour  y  occu- 
per une  chaire  de  langue*  orientales  et 
d'antiquité*,  (kl te  place ,  qu'il  rem- 
plit avec  distinction  pendant  deux 
ans  et  demi,  et  quelques  Disserta- 
tions sa  va  11  (es  commencèrent  à  le  faire 
connaître.  Le  jeune  professeur  avait 
entrepris  aussi  un  grand  travail  sur 
les  Psaumes.  La  lecture  des  ouvra* 
ges  de  Luther  lui  inspira  du  dégoût 
pour  la  réforme  qui  a\aiî  eu  pour 
auteur  un  homme  si  violent  et  si  pas- 
sionne ;  et  Y  Histoire  des  variations 
de  Bossuct  le  confirma  dans  ces  dis- 
positions. Il  annonça  le  désir  de 
voyager  pour  se  perfectionner  dans 
ses  études  ,  et  obtint  de  se  démettre 
de  sa  chaire.  Son  dessein  était  d'a- 
bord de  se  rendre  à  Rome,  où  il  s'é- 
tait mis  eu  relation  avec  le  cardinal 
Castclli ,  préfet  de  la  propagande  ; 
mais  le  marquis  de  Baussct ,  ambas- 
sadeur de  France  eu  Russie,  lui  per- 
suada de  se  rendre  plutôt  à  Paris , 
OÙ  il  trouverait  plus  de  secours  pour 
se  livrer  à  l'étude.  Ce  ministre  lui 
donna  des  lettres  de  recommanda- 
tion pour  l'éveque  d'Orléans  ,  M.  de 
Jarente  ,  son  parent ,  qui  avait  la 
feuille  des  bénéliees  ;  pour  l'abbé  de 
Baussct,  alors  agent  du  clergé,  et 
peu  après  c\cquc  de  rrejus  ;  enlin 
pour  1  abbé  Barthélémy.  Staivk arri- 
va, en  octobre  l'jCn,  à  Paris,  rt  après 
les  instructions  et  préparations  con- 
venables ,  il  prononça  son  abjura- 
tion dans  l'église  Saiul-Sulpice ?  le  tf 


STA 

février  1  ^66.  C'est  ce  qui  résulte  d'un 
registre  d'abjurations  reçues  à  Saint- 
Su  Ipice  depuis  168G  jusqu'eu  1791  ; 
registre  manuscrit ,  que  Ton  conserve 
encore  et  que  nous  avons  eu  sous  les 
yeux.  L'acte  d'abjuration,  outre  la  si- 
gnature de  Starck ,  porte  celles  de 
l'abbé  Joubert ,  de  Saint-Su  lpice  ;  de 
l'abbé  de  Baussct  et  de  l'abbé  de 
Chazal  de  la  Morandie ,  vicaire.  De 
plus ,  nous  avons  vu  un  Mémoire 
écrit  de  la  maiu  de  Fabbé  Joubert , 
qui   fait  uue    mention  expresse  de 
cette  abjuration.  Starck  s'était  lié 
avec  cet  ecclésiastique ,  qui ,  savant 
orientaliste  lui-même,  s'intéressa  vi- 
vement au  jeune  étranger  9  et  qui  pa* 
rait  avoir  présidé  à  son  instruction. 
L'abbé  Joubert  rédigea  un  Mémoire 
où  il  sollicitait  une  place  pour  Starck; 
faisant  valoir  ses  connaissances  f  les 
sacrifices  qu'avait  nécessités  sa  réso- 
lution ,  et  les  propositions  avanta- 
geuses qu'on  lui  adressait  alors,  mê- 
me d' Allcmague  et  de  Russie.  On  loi 
offrait  la  place  de  directeur  du  col- 
lège de  Saint-Pierre  à  Pctersbourg,  à 
la  place  de  Bûsching  qui  venait  de 
résigner  cet  emploi.  Ses  amis  lui  pro- 
posaient aussi  une  chaire  à  l'université 
deRostock.  D'un  autre  coté,  l'abbé  de 
Bausset  et  quelques  autres  personnes 
de  distinction  s'intéressaient  pour  lui 
obtenir  uue  place  à  Paris  ,  soit  à  la 
bibliothèque  du  roi,  soit  aux  a  flaires 
étrangères.  Ces  démarches  ne  réussi- 
rent point ,  et  Starck ,  encore  peu 
affermi  dans  la  foi  ,  sollicité  par  ses 
parents  et  ses  amis,  pressé  peut-être 
par  le  besoin,  retourna  en  Allemagne 
et  reprit  l'exercice  de  la  religion  pro- 
testante. Son  abjura  lion  à  Paris  avait 
été  secrète  et  resta  toujours  ignorée 
de  ses  ennemis,  qui  n'auraient    pas 
manqué  de  la  lui  reprocher  dans  leurs 
nombreux  écrits  contre  sa  personne 
ou  ses  ouvrages  :  mais  le  fait  est  in 
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oontestahle  ;  k  Mémoire  de  r*abfcé  « 
Joubert  existe  encore  et  ne  laisse  au- 
cun doute.  Nous  avons  dâ  insister 
sur  ces  détails,  parce  qu'us  étaient  gé- 
néralement inconnus ,  et  parce  ou  ils 
nous  paraissent  expliquer  quelques 
|     démarches  subséquentes  de  Starck. 
i     £n  1 7  70 ,  il  fut  appelé  à*Kcenigsberg 
pour  y  exercer  les  fonctions  de  pro- 
fesseur en  théologie  et  de  prédicateur 
à  la  cour  $  six  ans  après ,  il  était 
prédicateur  en  chef  et  super-inten* 
dant-général  ;  mais  à  peine  rayait- 
on  nommé  à  ces  deux  places  ,  qu'au 
grand  étonnement  de  tèjut  le  monde , 
il  s'en  démit  volontairement.  Après 
avoir  prononcé ,  le  1 cr .janvier  1 7 7 7  f 
ion  discours  d'adieu ,  il  se  rendit  à 
Mitau  pour  y  occuper  une  chaire  de 
philosophie.  Cette  brusque  retraite , 
par  laquelle  Starck  sacrifiait  deux 
places  importantes  pour  une  autre 
moins    considérée ,  ne  peut  guère 
s'expliquer,  ce  semble ,  que  par  les 
reproches  qu'il  se  faisait  sur  sa  dé- 
fection. £n  prenant  une  chaire  de 
philosophie,  il  devenait  du  moins 
étranger  à  l'enseignement  de  la  doc- 
trine luthérienne.Cependan  t ,  en  1 7  8 1 , 
il  accepta  le  titre  de  premier  prédi- 
cateur à  la  cour  de  Darmstadt ,  ainsi 
^  que  la  place  de  chef  du  consistoire 
*  et  du  définitoire  à  laquelle  il  renonça 
dans  la  suite ,  pour  se  livrer  entiè- 
rement à  la  chaire ,  où  l'on  peut 
croire  qu'il    se    bornait   à  traiter 
«les    vérités    géuéralcs  de   la  révé- 
lation et  les   points  de  la  morale 
chrétienne.  Ses  ennemis  lui  repro- 
chaient d'être  catholique  en  secret; 
Starck,  loin  de  repousser  cette  accu- 
cation  ,  laissait  voir  dans  ses  écrits 
son  penchant  pour  nos  croyances, 
«lont  il  a  ouvertement  fait  l'apologie. 
11  recherchait  la  conversation  des 
1      prêtres  catholiques,  qui  étaient  éton- 
I     nés  de  l'entendre  professer  à-peu-près 
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dans  repanenement  d  une  conversa* 
tûm  interne ,  prit  la  liberté  de  lui  ra- 
peler  ces  mots,  de  saint  Paul  dans 
f'Épitreaux  Romains:  Il  faut  croire 
de  cœur  pour  lu  justice,  et  confes- 
ser débouche  peur  opérer  le  salut. 
Starck  se  tut,  et  il  gardait  ainsi  le 
silence  lorsqu'on  lui  faisait  quelque 
représentation  du  genre.  Cette  in- 
conséquence a  droit ,  sans  doute, 
de  nous  surprendre  dans  un  homme 
si  éclairé  et  si  sage  en  apparence  j 
mais  au  fond  ne  se  retrouve-t-elle 
pas  dans  beaucoup  d'hommes  qui 
n'ont  pas  le  courage  de  conformer 
leur  conduite  &  leur  croyance  ?  Il 
faut  plaindre  celui  que  des  intérêts 
temporels  retenaient  dans  une  com- 
munion que  sa  conscience  repoussait. 
Starck  jouissait ,  k  Darmstadt,  d'une 
grande  considération  ;  il  sortait  peu  , 
mais  il  ne  se  refusait  point  à  l'em- 
pressement des  étrangers  que  sa  ré- 
putation attirait  chez  lui.  Sa  con- 
versation ,  pleine  de  douceur  et  d'at- 
traits ,  était  aussi  instructive  qu'a- 
gréable. Objet  des  attaques  de  tout 
un  parti,  il  ne  les  a  point  redoutées , 
et  il  a  lutté  jusqu'à  la  fin  contre  l'in- 
vasion du  système  philosophique. 
Bicster ,  Gemcke ,  Nicolal  et  plu- 
sieurs autres  écrivains  de  cette  école, 
l'accusèrent  de  jésuitisme.  Starck  se 
montra  supérieur  à  ces  déclamations. 
Le  landgrave ,  depuis  grand-duc,  de 
Hesse-Darmstadt ,  lui  témoignait  une 
estime  particulière;  il  lui  conféra,  en 
1807  ,  la  grand'eroix  de  l'ordre  de 
Louis  pour  le  mérite;  en  181 1  ,  il 
le  nomma  baron.  Starck  jouit  peu  de 
ces  honneurs  ,  et  mourut  au  mois  de 
mars  1816,  après  avoir  ordonne 
qu'on  l'enterrât  sans  aucune  cérémo- 
nie sur  le  Mont  sacré,  près  de  Ju- 
genheim ,  dans  un  lieu  où  existait 
autrefois  un  couvent  de  religieuses. 
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Ses  ouvrages  font  nombreux  :  la  plu- 
part sont  en  allemand;  nous  n' indique- 
rons que  les  principaux  :  I.  Un  pro- 
gramme latin  sur  Eschyle  et  sur  sa 
tragédiede  Prométhée ,  i  763.  IL  Une 
Dissertation  de  varietatibus  lectio- 
nis  ad  codices  vet.  Test.  Hebrœos 
coûté  coUigendos,   1764.  III.  Un 
premier  volume  de  Commentaires  et 
observations  philologie o  -  critiques  , 
(  en  latin  ),  Kœuigsberg,  1769.  IV. 
Histoire  de  la  Grèce,  traduite  du 
français,  ibid.,  1770.  V.  De  trala- 
triis  et  gentilismo   in  religionem 
christianam ,  ibid. ,  1774.  VI.  Da- 
vidis  aliorumque  poelarum  hebrai- 
corum  carmimun  libri  quinque  ex 
codice  nianuscriplo  et  antiquis  ver* 
sionibusy  icr.  vol.,  ibid.  1776.  VIL 
Ephestion  ,  1775,   1  j  7  ('  ;  ouvrage 
philosophique. VIII.  Sermons,  Kœ- 
nisberg,  1775,  et  Mitait,  1776.  IX. 
Histoire  au  premier  siècle  de  VÈ- 
glise  chrétienne ,  Berlin,    1779  et 
1780,  3  vol.  avec  le  portrait  de 
l'auteur.  X.  Pensées  et  considéra- 
tions franches  sur  le  christianisme y 
Merlin ,  1 780 ,  et  Augshourg ,  1787. 
XL  Sur  les  anciens  et  nouveaux 
mystères,  Berlin,  1782.  XII.  Essai 
d'une  histoire  de  Varianisme ,  Ber- 
lin, 1783  ,  a  vol.  XIII.  S.  Nicaise 
on  recueil  fie  lettres  franc-maçon^ 
niques  ,  traduit  du  français  ,  Franc- 
fort,  1785   et   178G,  in-8'1.  ;  rail- 
leur désavoua  cet  ouvrage  (  1  ).  XIV. 
Sur  le  crj  pto-catholicisme ,  le  pro- 
sélytisme ,  le  jésuitisme ,  les  sociétés 


(t)  Stirck  était  ,  en  i-(l-,  1111  iln»  Mipci  iriiif  in- 
connus des  cl'T'3  tl*>  lu  «Irirlc  observance,  j>ou»  lo 
nom  <T  ■iri-hul.'in'd'-*  et  le  cant<.f<  iislîr|ii«*  .l',-t/uet 
ah  atfuilfifitU-ù ;  il  fut  convique  à  plusieurs  cou- 
vent* (  tt»*em|ii<-4'ii  prnrraU*..  cl«*  ('rttirviria<;oiis  1 ,  no- 
tamment a  celui  de  Paris,  1 7*»7-  Sun  Suint  \icaise 
fut  réfute  par  uu  antre  maçon  (  Kepler  «le  Sprri^- 
eisen  )  non»  re  titre  :  lnti-S,unt  .ViYrn\e  «mi  AV- 
pon^e*  tuir  lrtlrr<  rvMtr/v/fffiAtV.-  .mi-  l.i  fruitchc-i*in~ 
fonnrrie,  Leinrig,  ijS'î-8H,  S  *••].  iii-8"  (en  .«11e- 
mand  ).  Pore»  h»  Art*  Lutomwum.  I.  J-?3  :  (I 
*S9j  383. 
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secrètes ,  et  principalement  sur  h$ 
imputations  faites  à  M.  de  Simrck 
dans  le  journal  littéraire  de  Bcrlm, 
Francfort,  1 785  et  1 786 ,  3  vol.  XV 
et  XVI.  Deux  autres  ouvrages  en  ré- 
ponse an  Journal  littéraire ,  savoir  : 
Considérations  sur  les  derniers  ef- 
forts de  M*  de  Kessler  de  Spring- 
eisen ,  Dessau ,  1788;  et  Apdhpe 
adressée  à  lapartiesaine  dupuètie, 
ibid.  1789.  XVII.  Histoire  du  bap. 
terne  et   des  Anabaptistes ,  iM. 
1789.  XVIII.  Triomphe  de  Ufk- 
losophie  dans  le  dixJuùtième  siècle, 
Francfort,   i8o3  ,  a  vol.  ;  cet  ou- 
vrage est  celui  qni  a  excRé  le  plus 
de  mécontentement  delà  part  de  ceux 
dont  l'auteur  signalait  le  but  et  les 
menées.  XIX.  Le  Banquet  de  Théo» 
dule.  Cet  ouvrage  a  été  traduit  eu 
français  sur  la  cinquième  édition, 
par  M.  l'abbé  de  Kentsincer,  et  a  été 
public  à  Paris  ,  en  1818  ,  sous  le 
titre  d' Entretiens  philosophiques  sur 
la  réunion  des  différentes  commu- 
nions chrétiennes,   in-8°.  Seconde 
édition  1  S'il.  Le  traducteur  rapporte, 
dans  sa  préface,  des  détaib  intéres- 
sants sur  Starck.  Les-  Entretiens  phi- 
losophiques  sont   certainement  un 
ouvrage    très  -  remarquable  ;    l'au- 
teur y  justifie  la  doctrine  catholique, 
et  y  signale  le  triste  état  du  protes- 
tantisme. P— c — T. 

STAREMBERG.  Voy.  Stahiuth- 
df.ro. 

STARNINA  (  Ghfràado),  dimi- 
nutif de  S  ta  ma  ,  peintre  florentin, 
né  en  1 354 ,  fut  élève  d'Antonio  Ye» 
neziano ,  et  sut  si  bien  profiter  des 
leçons  de  son  maître ,  qu'il  acquit  la 
réputation  du  plus  habile  artiste 
qu'on  eût  vu  jusqu'alors.  Chargé  d« 
peintures  de  la  voûte  de  la  chanefc 
Castcllani,  dans  l'église  de  Sainte- 
Croix,  il  y  représenta  une  suite  1 
breuse  de  sujets  tirés  de  la  Vie 
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Saint  Nîco'n*  cl  de  Saint  Antoine 
alihc,  avec  une  telle  supériorité  ([ne 
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i  en  furent  dans     IV 


l'aJuiii-atioit ,  l'engagèrent  à  les 
Trc  dans  If  m-  pairie.  Il  y  consentit 
d'autant  plus  volontiers  que  son  ca- 
ractère prit  sociable,  et  les  reproches 
qu'il  se  permettait  «mire  les  citoyens 
les  plus  puissants  de  la  république , 
lui  avaient  atliré  de  nombreux  enne- 
mis. Il  reçut,  en  Espagne,  un  accueil 
flatteur,  et  fut  chargé  des  travaux 
les  plus  importants.  11  ne  revint  dans 
fia  patrie  qu'avre  des  richesses  ac- 
quises par  son  pinceau.  Le  temps  et 
l'absence  avaient  adouci  son  carac- 
tère ,  et  ses  compatriotes  le  revirent 
avec  plaisir.  Au  nombre  des  ouvrages 
qui  lui  furent  alors  demandés,  on  ad- 
mira les  peintures  de  la  chapelle  de 
Saint  Jérôme ,  dans  l'église  des  Car- 
mes. Il  y  apporta  le  soin  le  plus  mi- 
nutieux ,  et  y  introduisit  avec  succès 
plusieurs  costumes  eu  usage  à  cette 
époque  chez  les  Espagnols.  De  toutes 
ces  peintures,  il  n'existe  plus  que  celle 
del  autel,  dans  laquelle  il  a  représente 
la  Mort  de  Saint  Jérôme.  11  s'y  est 
peint  sous  la  ligure  d'un  hpmine  qui 
a  un  capuchon  sur  la  tête  ,  cl  dont  le 
maniean  est  attaché  par  une  boucle. 
Il  avait  été  appelé  à  Pisc-  pour  pein- 
dre dans  le  chapitre  de  Saint  Nicolas; 
les  travaux  dont  il  était  chargé  à 
Florence  ne  lui  permirent  pas  d'exé- 
cuter lui-même  ces  peintures,  qu'il 
confia  à  Gui  de  Pistoia ,  l'un  de  ses 
meilleur;  élèves.  Après  la  prise  de 
Fisc  par  les  Florentins,  !a  république 
le  chargea  de  consacrer  cet  événe- 
ment en  peignant  sur  la  façade  du 
palais  de  la  faction  guelfe.  Saint 
Denis  èvtmie  ,  parce  que  la  ville 
s'était  rendue  le  jour  consacré  à  ce 
saint.  Il  prigml  au-dessous  une  vue 
de  la  ville  de  Pise.  Ghcrardo  fut  un 
des  dessinateurs  les  plus  instruits  de 


,-rit  digne- 
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pas  de  vente ,  ses  drape  ru 
posées  avec  art  ;  et  il  oir 
meut  la  route  que  Masolin 
cale,  sou  élève,  et  le  Masaccio  ont 
parcourue  avec  tant  de  gloire.  Vasa ri 
s'est  trompé  en  plaçant  la  mort  de 
Starninaeu  i4<>3,  puisque  ce  peintre 
fut  chargé  de  consacrer  la  prise  de 
la  ville  de  Pise ,  qui  u'eul  li«u  que  le 
g  octobre  i£o(ï-  P — s. 

STAROWOLSK1  (  Simou  ),  l'un 
des  meilleurs  historiens  de  la  Polo- 
gne, était' né,  vers  la  fin  du  seizième 
siècle  ,  de  parents  illustres  (  de  la  fa- 
mille T.od'zia) ,  mais  disgracies  de  la 
fortune.  Après  avoir  terminéscs  étu- 
des à  Cracovie ,  avec  succès  ,  il  se  * 
chargea  de  professer  la  philosophie 
et  la  théologie  à  l'abbaye  de  Wa- 
choè.  Le  grand  général  de  Lilhua- 
nic,  Cb.Chodktewici,  le  choisit  en- 
suite pour  secrétaire,  et  lui  facilita 
les  moyens  de  se  livrer  a  l'étude  de 
l'histoire  et  du  droit  public.  Après 
la  mort  de  ce  héros  (  V .  Chod- 
iLiEwics,VIIIf4i7),  il  vjsira  l'Al- 
lemagne, l'Italie  ,  la  France  et  la 
Hollande,  pour  perfectionner  ses  con- 
naissances ,  et  en  acquérir  de  nou- 
velles. A  son  retour  en  Cologne ,  il 
se  chargea  d'une  éducation  particu- 
lière ,  et  ayant  embrasse  l'état  ecclé- 
siastique ,  fut  pourvu  d'un  canonicat 
du  ehapitrcdeCracorie.  Les  ta I en l s 
et  les  qualités  personnelles  de  Staro- 
wotski  lui  méritèrent  de  nombreux 
amis  et  l'estime  générale.  On  cap- 
porte  que  Charles  Gustave ,  roi  de 
Suède  ,  ayant  chassé  Casimir  de  ses 
e'tats ,  eut  la  curiosité  de  visiter  les 
tombeaux  des  anciens  rois  de  Polo- 
gne. Starowolsii  lut  servait  de  con- 
ducteur, et  loi  rappelait  à  mesure 
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les  événements  «le  la  vie  de  chaque 
prince.  En  lui  montrant  le  tomlicau 
de  WJadisias  Lokictek  ,  «  ce  roi, dit 
Starowolski,  fut  trois  fois  de  trône, 
et  remonta  trois  fois  sur  le  trône. 
Mais    votre   Casimir,   dit  Charles 
Gustave  ,  qui  en  est  descendu  une 
fois,  n'y  remontera  plus.  Qui  sait,  ré- 
pondit Je  Polonais  ?  Dieu  est  tout 
puissant  et  la  fortune  inconstante.  » 
Le  roi  de  Suède  changea  de  discours  ; 
mais  la  suite  justifia  celte  espèce  de 
prédiction  (  V.  Casimie  v  ,  VII , 
276).  Starowolski  mourut  au  mois 
d'avril  iG5(i.  Doue'  d'uu  esprit  vif 
et  fécond ,  et  d'une  grande  ardeur 
pour  l'étude ,   il  .est  supérieur  aux. 
écrivains  de  sa  nation  qui  l'avaient 
précédé  ;  et  malgré  les  défauts  qui 
déparent  ses  nombreux  ouvrages ,  il 
en  est  plusieurs  qui  peuvent  être  en- 
core consultés  utilement.  Outre  des 
sermons   et  des  traités    de  droit  , 
parmi  lesquels  on  doit  distinguer  son 
Commentaire  sur  les  Insti tûtes  de 
Justinien   et  quelques  Opuscules  en 
polonais  ,  on  a  de  lui  :   I.   Pemts 
hislbriarum  seu  de  dextrd  et  fruc- 
tuosdrationc  historias  le  gendi  com- 
ment arius  y  Venise,  1G20  ,  in-8°. 
II .  Cenlum scriptorum  Polonicorum 
illustrium  elogia  et  vitœ  ,  Franc- 
fort, iG-25,  in-4°. y  Venise,  ilr.i'j  , 
gr.  in-4°. ,  belle  et  rare  édition  (  V. 
Struve,  Bibl.  hist.  litlerar.,  i!i4'2)  ; 
Breslau,  ij33  ,  même  format.  Cette 
dernière  édition  est  augmentée.  III. 
De    Claris  orutoiibus  Sarmatiœ , 
Florence,  îG'iti  ,  in-4°.  ;  cet  Opus- 
cule, qui  contient  les  éloges  d'environ 
quatre-vingts  Polonais  distingués  par 
leurs  talents  oratoires  ,  a  été  réim- 
primé à  Varsovie  ,  en  1 7  ">H ,  in-8°. , 
par  les  soius  de  Laurent  Mizler.  Ce 
Noluuie  est  enrichi  d'une  Notice  sur 
l'auteur  ,  suivie  de  la  liste  de  ses  ou- 
v  r  âge  s .  IV.  Stirm  at  iœ  bclla  t  vres  seu 
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elogia  Polonorum  bellicH  virtute 
illustrium,  Cologne,  i63 1 ,  in-4°.  (  1 }. 
V.  Polonia  siée  status  regni  Polo- 
niœ  y  Cracovie  ,  i63a,  in-îbl.  ;  nou- 
velle édition  corrigée  et  augmentée 
par  Hcrui.  Conrinç  ;  Wolfcnbtittel , 
i65G ,  in-4°.  C'est  l'un  des  meilleurs 
ouvrages  de  l'auteur,  quoiqu'il  ne  sort 
pas  exempt  de  fautes  par  suite  de  1a 
précipitation  avec  laquelle  il  com- 
posait ,  et  de  la  difficulté  de  se  pro- 
curer des  renseignements  exacts  dans 
un  pays  où  les  hommes  capables  d'en 
donner  étaient  très-rares.  VI.  Lau- 
datio  alrnœ  academiœ  Cracovien- 
sis ,  ibid. ,  i63q  ,  iu-fol.  C'est  une 
histoire  curieuse  et  détaillée  de  l'u- 
niversité de  Cracovie,  fondée  par 
Casimir  m  ,  et  reformée,  en  i4oi  , 
par  Jagcllon.  VII.  Institutorum 
rei  militaris  lilri  ri  11 ,  ibid. ,  16^0, 
in-fol.  très-rare  et  plein  de  recher- 
ches intéressantes.  VIII.  AntistUum 
Cracwiertsium  vitœ9  ibid.,  i655t 
in-fol.  IX.  Monumenta  seu  évita- 
pkia  illustriumSarmatorum ,  il)td., 
i655 ,  in-fol. ,  fi  g. ,  rare  et  recher- 
ché. On  trouvera  des  détails  sur  les 
ouvrages  historiques  de  Starowolski. 
dans  Y  Essai  sur  l'Histoire  histori- 
que littéraire  de  la  Pologne,  par 
Dubois  ,  p.  i()'-i  ctsuiv.     W — s. 

ST ASS ART  (Eustache  ou  Jean)  . 
ecoutete,  c'est-àndire  chef  de  la  magis- 
tra  turc  municipalcde  Tlriigcs,se  signa- 
la dans  les  fonctions  civiles  et  devint  la 
victime  desondévouement  à  Philippe- 
lc-Bou,  duc  de  Bourgogne.  Ayant 
voulu  réprimer  la  fureur  des  h  abi  faut* 

(1)  Ce  (mile  a  au»i  cti:  rciuiprîm*  à  llmbti  tu 
1733,  iii-/|"  a\«»c  dru\  Hiitvi-s  oiitisi^*1»  «lu  Ufc-wi* 
iititi-nr  .  lr  volume  «■->l  intiluU'  .  .\'i in «■/»«»  .VMn-f» •!**  i 
mirt.itu*  in-s .  I.  f'i'htiiia  11.  A'muimlitL  Minium 
III.  St  nfth'i  d'il  }r.<l<>nufrntH./i.iut**Mia>.}A'  lr«'i>ti> 
jiici  |»i>rle  la  tl.iU><I«?  1734,  *>n»»  IM^IVpîlit*  JrJuJ- 
toiii:  «le  J.-J  Km  11  h  Au^ii»lr  III  «'I  U  Mai  ifojwrt- 
j-îiiiM-  tl'Auli  irltr ,  sa  tVmmi* ,  111:1  in  les  fani  litrf 
ii<-  i/li«i|uc  tnilv  puiictit  lu  milli'Muir  il-  i-l" 
•  î.acuu  *  *.•  pagiuatiuu  '('partie  rt  tUU'  LJ'Ic  «î|'bl 
iH'tiqui-  A    b— T, 
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de  Bruges,  révoltes  contre  ce  prince, 
il  fut  massacré  par  le  peuple ,  en 
i43(> ,  avec  un  grand  nombre  de  ci- 
toyens. Sa  veuve  recul  de  Pbihppe- 
Iç-Bûu.uuc  lettre  .intogniplicilc  con- 
doléance sur  ce  tragique  événement. 
—  Jean  de  Siassact  son  petit  fils , 
vint  se  fixer  à  Bruxelles,  lit  parlie 
du  conseil  de  celle  ville  cl  signa  le 
fameux  acte  des  états  de  Brabant, 
m  date  du  38  juin  i54g,  concer- 
nant la  Joteusb  Rîwm*.  Il  avait 
rendu  d'importants  services  h  l'em- 
pereur Charles-Quint,  pour  la  répres- 
sion de  la  révolte  des  Gantois ,  en 
1 53y ,  et  dans  plusieurs  autres  cir- 
constances ,  ce  qui  lui  valut  ,[017 
novembre  1 547  '  ^"  'ctlres  ^e  con~ 
lirmatiou  d'ancienne  uoblw.se  accor- 
dées nwtuproprio,  eu  ajoutant  tin 
aigle  aublasoude  ses  armes,  avec  la 
devise  :  Semperfidelis.  —  Piene  do 
St.  assaut  son second  flls,nc  en  1 535 , 
s'occupa  uès-jeuuc  du  droit  public 
et  de  la  constitution  du  pays ,  devint 
conseiller  pensionnaire  de  la  ville  de 
Bruxelles,  et  sut,  dans  les  Irmpslus 
plus  difficiles ,  concilier  ce  qu'il  de- 
vait à  son  souverain  avec  ce  qu'exi- 
geait le.  maintien  des  privilèges  du 
Brabant.  Il  a  laisse  des  Mémoires 
manuscrits  sur  les  principaux  événe- 
ments dont  il  fut  le  témoin.  —  Her- 
man  -  Louis  -  Joseph  de  Stassàrt, 
petit-neveu  de  Pierre ,  né  au  château 
de  Briex  ,  en  iGia,  d'abord  cor- 
nette, puis  capitaine  de  cuirassiers, 
fut  blessé  à  la  bataille  de  Rocroi  en 
1C43,  se  distingua  dans  plusieurs 
rencontres,  obtint  un  régiment  de 
cavalerie  allemande  au  service  d'Es- 
pagne, en  i64(>,  fut  armé  chcvali 
par  l'a 
des  Pays-Ba 
feu  ,  le  16  juillet  ifi66  ,  à  l'attaque 
de  Valcucienncs.  —  Son   fils  aîné , 


Hcurv-Ignace-PMippe.  de  Stassad 
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naquit  à  Garni  en  iG/(o.  Ses  parents 
le  mirent  au  collège  de  Douai  ,  où  il 
fit  de  botiucsétudcs ,  età  l'àçe  de  dix- 
huit  ans,  il  prit  l'habit  tic  jésuite 
chozscs  instituteurs,  qui  le  chargèrent 
d'ime  chaire  de  rhétorique;  mais  sa 
s.iDiélayantobligcdcraioncer  a  l'en- 
seignement, il  obtînt  la  permission 
de  retourner  dans  sa  ville  natale , 
vers  l'an  tG85,  et  y  mourut  le  it 
juillet  i(k)i.  Il  avait  composé  plu- 
sieurs ouvrages  de  dévotion  ;  celui 
qui  a  pour  litre  :  Réflexions  sur  le 
saint  sacrifice  de  ta.  Messe,  est  le 
seul  qu'on  ait  imprimé.  La  dernière 
édition,  précédée  d'une  Notice  bio- 
graphique par  l'abbé Grizar,  a  paru 
à  Bruxelles,  1777,  in-12. —  Jac- 
ques-Joseph ,  baron  de  Stassàrt, 
petit-neveu  du  précédent  .vit  le  jour, 
en  1711,  à  Charleroi ,  où  son  aïeul 
Charles-Philippe  de  Stassaht  était 
veuu  remplir  Tes  fonctions  de  com- 
mandant d'armes,  vers  la  lin  du  di\- 
septicme  siècle.  Après  avoir  achevé 
ses  humanités  et  sa  philosophie  a 
Douai,  il  lit  ses  études  eu  droit  à 
l'iuiiversitéde  Lonvaîn,  M  fut  bien- 
tôt considéré  comme  la  principale 
lumière  du  barreau  belge.  Nommé 
conseiller  liscal  du  souverain  baillia- 
ge ,  en  174*1  puis,  en  i"45,  con- 
seiller et  procureur -général  au  con- 
seil de  Namitr,  il  rendit  des  services 
essentiels  à  sa  province,  surtout  au 
moment  de  la  conquête  qu'en  rirent 
les  armées  françaises  en  1746.  Com- 
me il  défendait  vivement  les  intérêts 
de  ses  compatriotes  contre  les  pré- 
tentions de  l'intendant -général  des 
vivres,  celui-ci  le  menaça  de  l'en- 
voyer à  Versailles.  «  Votre  prudence 
»  me  rassure,  répondit  le  courageux 
«  magistrat;  vous  vous  garderez  bien 
»  de  me  mettre  eu  position  de  faire 
n  connaître  votre  conduite  au  roi  de 
n  France  ;  car  sans  doute  il  s'em- 
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»  presserait  d'en  faire  justice.»  Pour 
satbfairc  ,  sans  qu'il  en  résultât  une 
nouvelle  charge  publique,  à  la  con- 
tribution de  guerre  qu'exigeait  le  ma- 
réchal de  Saxe,  il  lit  défricher ,  en 
les  affermant  par  bail  emphytéoti- 
que ,  des  landes  situées  autour  de 
l'abbaye  de  Salziane ,  non  loin  de 
Namur,  et  qui  furent ,  en  peu  d'an- 
nées, couvertes  de  jolies  habitations. 
Cet  heureux  essai  l'engagea  par  la 
suite  (eu  1776  )  à  permettre  le  par- 
tage des  biens  communaux;   mais 
sous  la  condition  d'y  balir  des  mai- 
sons et  de  les  conserver  pendant  un 
certain  laps  de  temps.  Le  pays  de 
Namur  éprouve  encore  aujourd'hui 
les  excellents  résultats  de  cette  me- 
sure, si  favorable  aux   progrès  de 
l'industrie    agricole.    L'impératrice 
Marie-Thérèse  l'appela,  en   1 7 5 j  , 
au  conseil  privé  à  Bruxelles ,  où  les 
affaires  les  plus  épineuses  lui  furent 
confiées.  Il  prépara  les  projets  rela- 
tifs aux  échange»  de  territoires  avec 
l'électeur  de  Trêves ,  le  prinec-évêque 
de  Liège  et  la  France,  (le  fut  sur  son 
rapport  qu'on  interdit  au  clergé  le 
droit  d'acquérir  des  biens  fonds,  et 

?uc  les  monastères  les  plus  riches 
•irciit  chargés  «le  pensions  (  nous  le 
nom  de  pains  d'abbaye  ) ,  en  faveur 
des  filles  de  militaires  sans  fortune. 
En  1764,  il  fut  nommé  prévient  du 
conseil  de  Namur,  et  b-entôt  après 
conseiller  d'état.  En  1789,  il  céda 
sa  présidence  à  son  fils  aîné,  et  cou- 
serva  la   confia  me   de  son  souve- 
rain  pendant    l'insurrection  bclgi- 
que;  il  fit   consulté    sur   le   mani- 
feste   que    publia   l'empereur  Léo- 
1:0kl  II ,  et  reçut,  comme  gage  delà 
bienveillance  de  ce  monarque,  un  di- 
plôme de  b  tron  du  saint  empire  ,  en 
1791.  Il  supporta  courageusement, 
malgré  son  grand  age,  les  fatigues 
ctlcscnnuiôdclVinijjraliuiicji  179J , 
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rentra  dans  sa  patrie  l'année  snivas* 
te ,  et  passa  ses  dernières  années  dans 
la  rctiaîte  en  philosophe  chrétien  II 
s'éteignit  à  l'âge  de  90  ans  ,  le  ai 
mars  1  Soi.  Il  a  laisse  plusieurs  ma- 
nuscrits ,  entre  autres  un  Précis  des 
affaires  traitées  au  conseil  privé , 
1 747-1764  ,  4  vol-  in-fol.  Mémoi- 
res et  titres  relatifs  aux  discussma 
aveclaFranceet  les  autres par s  B- 
mitrophes*  4  T°I-  Le  roi  des  Pays-Bas 
a  fait  placer,  en  1819,  ces  deux  00- 
v rages  dans  les  archives  de  l'état; m 
Recueil  ou  Précis  des  causes  jugées 
au  conseil  de  Namur,  5  vol.  in-fol.; 

I  Tolumes  de  sa  Correspondance 
avec  le  prince  Charles  de  Lorraine , 
le  comte  de  Cobenzl,  le  prince  de 
Stahremberg,  le  prince  Se  Kaunitz, 
Varchiducliesse  Marie  -  Christine, 
etc. — Jacques- Joseph-Augustin,  ba- 
ron deSTASSART->OlRMO>T,S0nfiis 

aîné,  né  à  Namur ,  le  28  août  1  -3-, 
fit  ses  études  au  collège  de  sa  ville  na- 
tale ,  puis  à  l'université  de  Louram. 
Après  avoir  suivi  le  barreau  pendant 
quelques  années  ,  il  devint  conseiller 
au  grand  conseil  de  Maliiies,  et  réu- 
nit à  cet  emploi  celui  de  préposé  du 
souverain  pour  toutes  les  affaires  fis- 
cales. Il  adopta  le  système  de  Joseph 

II  avec  chaleur,  et  courut  même  des 
dangers  daus  une  émeute,  à  la  sup- 
pression du  séminaire  épiscopal  de 
Malines,  en  1788.  Il  %  if it.  occuper  la 
présidence  du  couseil  de  Namur ,  en 
1789,  s'éloigna,  l'année  suivante, 
pendant  fa  révolution  belgique,  et 
quitta  de  nouveau  ses  foyers  à  l'ap- 
proche des  années  françaises ,  en 
179»-,  puis  en  179$.  11  passa  tout 
le    temps   de  sa    dernière  émigra- 

*  tion  à  Vienne ,  où  le  gouvernement 
autrichien  le  consulta  sur  diverses  af- 
faires. A  la  fin  de  1800,  il  obtint  la 
permission  de  revoir  sa  patrie ,  et 
vécut  retire  daus  ses  terres,  où  tous 
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ses  moments  se  partagèrent  entre  l'é-  - 
tude  et  l'agriculture.  Les  manuscrits 
qu'il  a  laissés  sont  en  grand  nombre. 
On  en  a  placé  dans  les  archives  des 
Pays-Bas,  i3  vol.  in-fol. ,  sous  le  ti- 
tre de  ;  Selecta  ex  archivis  magni 
consilii,   et  7  volumes  à' Avis  de 
V office  fiscal  du  grand  conseil  de 
Jdaliîies.  Sa  famille  a  conservé  une 
histoire  ecclésiastique  en  latin  :  Bel- 
gica  christ iana ,  5  vol.  in-fol.;  7 
vol.  de  Mémoires  et  Notes  sur  la 
révolution  belgique  et  sur  les  pre- 
mières années  de  la  révolution fran- 
çaise; Voyage  en  Allemagne  ;  Des- 
cription de  Vienne  et  notes  sur  l'ar- 
rivée de  S.  A.  R.  Madame ,  aujour- 
d'hui duchesse  dy Angouléme ,   en 
Autriche  ,  etc.  Z. 

STAT1ÛS  (  AcniLLEs  ).    Voyez 

EsTACO. 

STaÛDIGL   (  Ulric  )  ,    savant 
bénédictin ,  naquit  le  goctobre  i(344» 
à  Landsberg  ,  sur  le  Lech ,  où  son 
père  était  brasseur  ,  étudia  la  philo- 
sophie à  Dillingen,  et  se  fit  religieux 
à  Andechs,  le  icr.  novembre  1G64. 
Il  fit,  chezles  Bénédictins,  son  cours 
de  théologie,  et  prit  les  ordres  sa- 
crés. H  se  distingua  par  l'élégance 
de  sou  style  latin  ;  il  parlait  aussi 
très-bien  français  et  italien.  Ses  ta- 
lents le  firent    nommer   procureur- 
général  pour  négocier  à  Rome  la  réu- 
nion de  tous  les  monastères  de  l'or- 
dre de  Saint  Benoît  en  Bavière,  en 
une  seule  congrégation  :  il  réussit  à 
terminer  cette  affaire,  en  1684.  Pen- 
dant son  séjour  à  Rome  ,  il  s'appli- 
qua à  l'étude  du  droit  civil  et  de  la 
médecine.   Staudigl  est  peut-être  le 
seul  individu  qui  ait  été  revêtu  du 
grade  de  docteur  en  toutes  les  facul- 
tés ,  savoir  de  philosophie,  de  théo- 
logie ,  de  médecine  et  de  droit.   De 
retour  à   Andechs ,   il   fut  nommé 
prieur  et  administrateur  de  plusieurs 
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domaines  appartenants  au  couvent. 
Il  mourut  le  8  mars  1 720.  Il  fit  im- 
primer à  Rome  en  1 680,  in-8°.  :  Om- 
nium scientiarum  et  artium  Orgar 
non  universale  seu  Logica  practica, 
etc.  On  a  de  lui  des  Traductions  la- 
tines des  Applausi  Jestivi  nellaso- 
lennità  d'aùuni  santi  de  Philippe 
Picinelli ,  et  du  Traité  des  Études 
monastiques  de  Mabillou.     S — l. 

STAUNTON  (  siu  George-Léo- 
nard ),  diplomate,  né  à  Galwayen 
Irlande,  de  parents  peu  favorisés  de 
la  fortune ,  étudia  la  médecine  à  Mont- 
pellier ,  et  après  avoir  reçu  le  grade 
de  docteur,  exerça  son  art  à  Lon- 
dres, habita  ensuite  Stockbridge  et 
y  épousa  une  fille  du  banquier  Col- 
lins  ,  de  Salisbury.  Eu  1 7Û2 ,  il  alla 
s'établir  à  la  Grenade  dans  les  An- 
tilles. Quand  lord  Macartncy  obtint 
le  gouvernement  de  cette  colonie ,  il 
eut  occasion  d'apprécier  les  talents  de 
Stauntonet  le  nomma  son  secrétaire. 
Staunton  acquit,  dans  l'exercice  de 
cet   emploi ,  la  connaissance  de  la 
jurisprudence,  et  devint  procureur- 
général.  Quand  l'île  fut  prise  par 
les  Français,    en  1779,  Staunton 
suivit  Macartncy  en  Europe.  Celui- 
ci,  envoyé  ensuite  dans  l'Inde  com- 
me chef  de  la  présidence  de  Madras , 
prit  de  nouveau  Staunton  pour  se- 
crétaire.  Ce  dernier  donna  ,  dans 
plusieurs  circonstances ,  des  preuves 
remarquables  d'habileté  et  d'intré- 
pidité ,  surtout  lorsqu'il  fit  arrêter, 
sa  ns  effusion  de  sang,  le  généra  IStuart 
oui  s'était  révolté  contre  l'autorité 
au  président.  Il  sut  déterminer  Suf- 
frenà  suspendre  les  hostilités  devant 
Goudelour,  avant  que  la  nouvelle  de 
la  paix  fût  officiellement  connue ,  et 
en  1 784  ,  conclut  la  paix  avec  Tip- 
pou-saïb.  Revenu  eu  Angleterre,  la 
compagnie  des  Indes  récompensa  ses 
service*  par  une  pension  de  5oo  liv. 
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sterling  :  le  roi  le  créa  baronnet, on 
Irlande  ,  l'université  d'Oxford  l'é- 
le\;a  au  rang  de  docteur  en  droit. 
Macartncy  alla  on  Chine,  en  i^çra, 
comme  ambassadeur  de  la  Grande 
Bretagne.  Slaunton  fut  secre'tairc  de 
légation ,  eut  de  plus  le  titre  d'envoyé' 
extraordinaire  et  ministre  plénipo- 
tentiaire :  il  devait  même  remplacer 
l'ambassadeur  en  cas  de  mort.  Pen- 
dant qu'on  faisait    les  préparatifs 
du  voyage,  il  vint  à  Paris  à  l 'an- 
cienne maison  des  missions  étrangè- 
res pour  y  découvrir  quelqu'un  qui 
parlât  le   chinois  :  ses  démarches 
ayant  été  sans  succès,  il  courut  en 
Italie  malgré  les  rigueurs  de  l'hiver, 
et  amena  de  Naplcs,au   mois   de 
mai    i^Cj'i  ,    deux    jeunes   chinois 
qui  étaient  entrés  dans  les  ordres; 
et  qui  servirent  d'interprètes  quand 
l'ambassadeur   obtint  son  audience 
de  l'empereur  de  la  Chine.  Slaun- 
ton y   parut  vetu  de  sa  robe  de 
docteur ,  costume  tics  -  couvenablc 
dans  un  pays  où  l'étude  des  sciences 
conduit   aux  plus   haules  dignités. 
Il    éprouva ,    dans    cette    circons- 
tance ,  une  satisfaction  bien  vive.  Son 
fils ,  âgé  de  treize  ans ,  qui  était  page 
de  l'ambassade ,  avait  étudie  le  chi- 
nois dans  le  voyage.  Ses  progrès 
avaient  été  si  rapides,  qu'il  put  s'a- 
vancer jusqu'auprès    du    trône   et 
parler  dans  cette  langue  au  monar- 
que du  céleste  empire.  Ce  souverain 
enchanté  des  manières  de  l'enfant , 
lui  donna  une  bourse  remplie  de  noix 
d'arec.  A  son  retour  eu  Angleterre, 
Staunton  fut  chargé  de  rédiger  la  re- 
lation de  l'ambassade.  Une  maladie 
de  langueur  causée  par  ses  longues 
fatigues  ,  le  mit  au  tombeau  h*    i?. 
janvier  1801 .  On  a  de  lui  en  anglais  : 
Récit  authentique  de  l'ambassade 
envoyée  par  le  roi  de  la  Grande- 
Rrrtagne à  l'empereur  de  la  Chine , 
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avec  une  relation  de  son  Qoyaee  a 
la  mer  Jaune  et  au  golfe  de  Pékmg, 
et  de  son  retour  en  Europe ,  tirés 
principalement  despapirrs  du  comte 
de  Macartncy ,  Londres  1797,  a 
vol.  in-4rt.  ,  cartes  et  iïg.  j  trad.  en 
français  par  Castcra ,  sous  le  titre  de 
Voyage  fait  dans  V intérieur  de  la 
Chine  et  de  la  Tartane,  5  vol.  in- 
8°.  ;  cartes  et  fig. ,  en  allemand ,  par 
Huttner ,  Zurich  ,  1 798  ,  a  vol  m- 
8°. ,  cartes  et  fig.  ;t  en  abrège*  et  pen 
exactement,  sous  le  nom  de  Spren- 
gcl,  Halle  <x  vol.  in-8rt.  Le  livre  de 
Staunton  fut  imprime  à  Londres  avec 
un  grand  luxe  ;  les  figures  sont  bel- 
les et  bien  gravées ,  les  cartes  exactes 
et  bien  exécutées.  C'était  le  piemirr 
ouvrage  original  que  les  Anglais  pu- 
bliassent sur  la  Chine  ;  il  contient  des 
détails  curieux  sur  les  mu i  1rs  des 
Chinois  ;  des  particularités  nouvelles 
sur  la  géographie,  l'aspect  du  pays, 
les  cotes^  les  mers  voisines; des  ren- 
seignements intéressants  sur  la  cour 
de  l'empereur  et  sur  ses  relations  atk 
les  Européens.  Quant  à  la  connais- 
sance précise  du  céleste  empire ,  ce 
livre  ajoute  peu  de  choses  à  ce  que 
Ton  avait  appris  par  la  lecture  des 
Lettres  édifiant es ,dela  Description 
de  la  Chine  de  Dnhaldc  et  des  Mé- 
moires sur  les  Chinois.  On  regrette 
que  Staunton  ait  montré  peu  de  cri- 
tique dans  le  choix  de  quelques  ma- 
tériaux dont  il  fait  usage ,  par  exem- 
ple, pour  la  population  de  la  Chine 
qu'il  porte  au-delà  du  vraisemblable. 
Indépendamment  des  papiers  de  lord 
Macartncy,  Staunton  a  profite. pour 
rédiger  cet  ouvrage ,  de  ses  propre* 
observations ,  des  journaux  et  remar- 
ques désir  Erasme  Cmv.  cr ,  capitaine 
du  £c'(j/f;qui  |w  ta  il  l'ambassadeur. 
"t  des  renseignements  que  lui  fourni- 
reni  divers  membres  de  l'ambassade. 
^  V.  Macaktkei  ,  XXVI,  p.  19;. 
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ictton  française  est  exacte, 
pes  supprimées  dans  la  pre- 
dition  furent  ajoutées  à  Ta 
,  et  l'on  y  joignit  un  précis 
oire  de  la  Chine  par  Huttner , 
rur  du  fils  deStaunton;  c'est 
orme  le  cinquième  volume, 
i ,  'étant  à  Montpellier ,  tra- 
lu  latin  quelques  écrits  du 
e  Stœrck  (  F.  ce  nom),  et 
dus  -tard,  dans  le  Journal 
r,  un  Parallèle  entre  les 
très  anglaise  et  française* 

E— s. 
QRACE.  Voyez  Nicéphore 
.XXI,  a  12. 

VELEY  (Thomas),  savant 
,  né  à  Cussington  dans  le  com- 
îicester ,  après  avoir  terminé 
cation  à  Cambridge ,  suivit  la 
du  barreau ,  et  fut  reçu  avo- 
554.  Deux  ans  après ,  il  épou- 
11e  du  garde  des  archives  de 
;r ,  et  succéda  à  son  beau-pè- 
7  a.  L'héritier  du  trône  ayant 
>é  ouvertement  la  cause  du  ca- 
me, en  1674»  Staveley  publia 
contre  la  cour  de  Rome  un  ou- 
ït itulc  :  Romish  Horseleech. 
55  années  avant  sa  mort ,  qui 
n  i683 ,  il  se  retira  à  Belgra- 
i  de  Leiccster ,  011  il  se  livra 
le  de  l'histoire  d'Angleterre. 
t  encore  à  Staveley  :  Histoire 
lises  d'Angleterre ,  publiée 
a,  et  réimprimée  en  1773.  Il 
onnaître  1  époque  de  la  cons- 
1  des  différentes  églises  cathé- 
ou  autres,  la  manière  dont 
irent  fondées,  élevées  ou  do- 
'est  un  ouvrage  plein  de  sa- 
it pour  lequel  l'auteur  a  du 
'aucoup  de  recherches.  On  lui 
1e  d'avoir  adopté  trop  légè- 
l' opinion  que  les  Saxons  n'a- 
>oint  de  constructions  en  pier- 
avec  d'autant  plus  de  raison 
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qu'il  'reconnaissait  que  fat  Caudida 
casa  de  Bède  était  bâtie  de  cette  ma- 
nière. Outre  cet  ouvrage,  Staveley  a 
laissé  une  Notice  historique  (ffisto- 
rieal  pedigree  )  sur  sa  propre  fa- 
mille ,  qu'il  termina  en  1082-,  un  an 
avant  sa  mort.  fticnojs  l'a  "fait  en- 
trer en  entier  dans  un  de  ses  ouvra* 
ges.  Il  s'était  aussi  particulièrement 
occupé  de  l'histoire  et  des  antiquités 
du  comté  de  Leicester,  et  avaitlais- 
sé,  sur  ce  sujet,  quelques  manuscrits 
remarquables,  que  Nichols  a  publies 
d'abord  sous  le  titre  de  Bibliothcca 
topograpkia  brUanmca ,  et  qu'il  a 
fait  entrer  ensuite  dans  son  Histoire 
du  comté  de  Leicester.  D — z — 0. 

STàY(Behoît),  poète  latin,  né 
à  Raeuse,  en  1714,  nit  élevé  au  col- 
lège des  Jésuites ,  et  àl'âge  de  dix- 
huit  ans  ,  devint  assez  foft  dans  le 
latin  pour  embarrasser  ses  propres 
maîtres.  Admis  dans  le  cercle  litté- 
raire de  Marino  Sorgo ,  qui ,  en  un 
coin  de,  la. Grèce,  faisait  revivre 
l'exemple  des  anciennes  académies , 
Stay  y  donna  des  preuves  éclatantes 
de  la  flexibilité  de  son  talent.  Il  pos- 
sédait, ce  qui  s'allie  rarement  ensem- 
ble ,  un  esprit  dirigé  vers  les  pensées 
sérieuses ,  et  une  ame  ouverte  à  tou- 
tes les  inspirations  de  la  poésie.  Son 
imagination  s'enflammait  souvent  au 
milieu  des  discussions  les  pins  pro- 
fondfs ,  et  le  philosophe  faisait  alors 
place  au  poète.  La  lecture  des  histo- 
riens de  Flandre  lui  inspira  le  désir 
de  composer  un  poème  sur  les  ex- 
ploits d  Alexandre  Farnèse.   U  en 
avait  déjà  tracé  le  plan ,  lorsqu'il 
eut  la  curiosité  de  savoir  quel  juge- 
ment ses  amis  en  porteraient.  Il  leur 
soumit  un  épisode  très-étendu  sur  le 
siège  d'Anvers  en  i585  (  F,  Giav- 
belli)  ,  dans  lequel  il  avait  examiné 
en  physicien  les  causes  du  flux  et  du 
reflux  de  la  mer.  La  fermeté  du  style 
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l.i  grandeur  des  images ,  et  une  cer- 
taine gravite  d'expression,  étonnèrent 
tous  ses  auditeurs ,  qui,  dans  le  trans- 
port de  leur  admiration ,  prédirent  à 
leur  jeune  compatriote,  qu  il  marche- 
rait un  jour  l'égal  de  Lucrèce.  Encou- 
rage par  ces  sufl rages ,  Stay  se  mit  à 
lire  cet  auteur  avec  plus  d'attention , 
ne  désespérant  pas  de  le  surpasser. 
{/Essai  sur  V Homme,  publié  en 
1 7  3*2,  venait  de  remettre  en  vogue  les 
poèmes  philosophiques.  Stay ,  qui  se 
sentait  pousse  vers  ce  genre ,  se  char- 
gea d'une  tâche  qui  aurait  dû  Icdccou- 
rager  par  sa  grandeur.  Il  se  proposa 
d'exposer  en  vers  le  système  de  Des- 
cartes, qui  était  alors  le  plus  prône' 
dans  les  écoles.  Quelles  que  fussent  les 
dillicultés  du  sujet ,  il  ne  lui  fallut 
que  trois  ans  pour  les  vaincre.  Une 
saute  robuste ,  que  l'éducation  et  les 
mœurs  de  son  pays  avaient  contribué* 
à  fortifier ,  le  rendait  capable  de  se 
livrer  à  de  longues  méditations.  Ce 
travail  ,  où  l'immensité  de  l'en- 
treprise n'ôte  rien  aux  soins  des 
détails,  a  fait  placer  le  poète  ragn- 
sain  au-dessus  du  chantre  d'Épicurc. 
Sans  adopter  ce  jugement ,  qui  nous 
paraît  exagéré ,  on  aoit  admirer  dans 
btay  le  caractère  élevé,  le  tour  phi- 
losophique des  pensées  ,  l'heureuse 
application  qu'il  a  su  faire  de  la  poé- 
sie à  la  métaphysique ,  et  se  borner 
à  le  regarder  comme  un  digne  imi- 
tateur ac  Lucrèce.  Dès  que  ce  poème 
fut  achevé ,  il  reprit  ses  études  théo- 
logiques ,  et  voulut  connaître  à  fond 
l'histoire  de  l'Église.  Après  quatre 
aus  de  travaux  assidus  ,  il  se  rendit 
à  Rome ,  où  il  se  présenta  sans  au- 
tre appui  que  celui  de  ses  talents.  Us 
ne  furent  point  méconnus  :  Passio- 
nei  et  (îiaromclli,  qui  occupaient 
une  place  non  moins  émineutc  en 
littérature  que  dans  l'ordre  ecclésias- 
tique, le  reçurent  dans  leur  intimité 
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et  lui  facilitèrent  l'accès  des  sociétés 
savantes ,  qui,  à  cette  époque,  étaient 
aussi  choisies  que  nombreuses.  Stay, 
qui,  par  son  mérite,  aurait  pu  y  ren- 
contrer des  rivaux ,  ne  s'y  lit  que  des 
amis.  Son  poème,  qui  commençait  à 
se  répandre  en  Italie ,  y  excitait  un 
enthousiasme  général.  Le  roi  de  Sar- 
daigne,  devant  lequel  on  en  avait  sou- 
vent parlé  avec  éloge ,  lit  offrir  a 
l'auteur  une  chaire  à  l'université  de 
Turin.  Stay  allait  quitter  la  capitale 
du  monde  catholique  ,  lorsque  le 
cardinal  Valenti ,  secrétaire  d'état  de 
Benoît  XIV  ,  lui  fit  obtenir  une 
chaire  d'éloquence  et  d'histoire  au 
collège  de  la  Sapience.  Attaché  à  son 
Mécène  par  ce  premier  bienfait ,  il  en- 
treprit à  sa  demande  d'écrire  un  autre 
Eoeme  sur  les  découvertes  de  Newton. 
laus  ce  second  ouvrage,  Stay  s'est 
élevé  au-dessus  de  lui-même ,  et  il  a 
cassé  l'arrêt  de  Voltaire,  qui  sou- 
tenait que  :  a  la  philosophie  ÔV 
»  Newton  ne  souffre  guère  qu'on  la 
»  discute  en  vers  ;  à  peine  peut-on 
»  la  traiter  en  prose  :  elle  est  toute 
»  fondée  sur  la  géométrie.-  Le  génie 
»  poétique  ne  trouve  point  là  de 
»  prise  (  i  ).  »  Nous  n'avons  cité  ce 
passage  que  pour  montrer  comment 
des  esprits  lumineux  peuvent  quelque- 
fois tirer  de  fausses  conséquences  des 
Srincipes  les  plus  justes.  Quelque 
illicite  qu'il  soit  de  peser  dans  la 
même  balance  un  poète  de  Rome 
ancienne  et  un  écrivain  du  dix-hui- 
tième siècle  ,  il  nous  semble  que 
Stay  n'est  pas  au-dessous  de  Lu- 
crèce comme  poète ,  et  il  hit  est 
supérieur  comme  philosophe.  Qni 
oserait  uier  en  effet  que  Newton 
n'ait  vu  la  nature  plus  en  grand 
qtf  Épicure  ?  C'est  pourtant  cette 
nature  agrandie  que  Stay  a  eu  sots 

(i)  Did.  pttil4»tytki^Êt  art.  Ajm-LCCfttcE. 


STA 

x  lorsqu'il  l'a  embellie  de 
charmes  de  la  poésie.  Que 
apare  l'cxposi  upn  des  lois  de 
itatioTi  et  du  mouvement  des 
célestes  avec  la  déclinaison 
mes  ;  les  théories  des  couleurs 
i  lumière,  avec  les  systèmes 
;*uiqiie  et  météorologique  de 
s,  et  l'on  verra  que  taudis  que 
lier  ,  emporté  par  la  fougue 
imagination,  fatigue  ses  fec- 
ids  les  instruire,  Stay.se  ren- 
t  dans  les  principes  les  plus 
ni  de  la  science ,  pare  l'ima- 
a  vérité  sans  la  cacher  sous 
•  épais  de  l'allégorie.  Exercé, 
il  Tétait, à  revêtir  des  formes 
les  les  sujets  les  plus  abstraits, 
montre  souvent  aussi  bon  poé- 
son  modèle,  sur  lequel  il  a  eu 
âge  de  descendre  une  seconde 
ns  l'amie ,  après  y  avoir  ac- 
conviction  de  ses  forces  ;  et 
liment  de  conliance  en  lui- 
l'Iiabitudc  de  se- 
leurs   les  sentiers  épineux 
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philosophie,  ne  pouvait  pas 
ter  de  donner  à  son  travail  un 
plus  imposant  et  une  trempe 
rigoureuse.  Les  portraits  de 
m  et  du  cardinal  Valenti  ne  le 
.  en  rien  à  ceux  de  Memmus  et 
:ure  ,  comme  la  description 
nblement  de  terre  de  Raguse,  de 
lion  du  Vésuve,  et  de  la  calas- 
:  d'Hcrculanum  ,  ne  doiveut 

imaguiliquc tableau  de  la  pesle 
cnes.  Dans  ces  morceaux ,  ce 
plus  le  philosophe  qui  lutte 
■  le  philosophe ,  c'est  un  poète 
fa  lise  avec  uu  poêle  ;  et  si  l'on 
Hoirie  ,i  le-,  jiigci-  ensemble,  on 
ait  les  applaudir  tour  à  tour, 
du  serait  embarrasse'  pour  dé- 
-  une  couronne.  La  grande  ré- 
.on  à  laquelle  ces  productions 


avaient  élevé  le  nom  de  S  ta  y,  engagea 
le  pape  à  l'appeler  au  Vatican  en  qua- 
lité de  secrétaire  des  lettres  latines , 
lui  donuant  en  cela  nue  honorable 
préférence  sur  deux  conjpéti leurs 
aussi  distingués  que  l'étaient  Buona- 
mici  et  Fahroni.  Il  remplit  ces  fonc- 
tions jusqu'à  la  mort  de  Clément 
XI 11  ,  arrivée  en  17(39,  époque  à 
laquelle  le  papeGangauelli  plaça  Slay 
à  la  lelc  de  la  sccréljircrie  des  breft 
pour  les  princes  ,  l'une  des  charge» 
les  plus  importantes  de  la  cour  de 
Home.  Il  le  revêtit  succcssivciicni  de 
la  dignité  de  chanoine  de  Sic-Marie- 
Majeure,  dccelk-sdeprélatdbmesti- 
que.  de  cousidleur  de  l'Inde»,  et  de 
data  ire  de  la  pénitenceric.  Slay  allait 
être  nommé  secrétaire  du  concile, 
qui  est  le  dernier  de{;ré  pour  parve- 
nir au  cardinalat,  lorsque  la  mort  le 
•  priva  ,  en  177Î ,  de  son  protecteur. 
La  jalousie,  que  ses  taleuts  n'avaient 
pas  fait  naître,  fui  excitée  par  sa 
fortune,  I.esenvieux  se  flattèrent  que 
Pie  VI  lui  retirerait  sa  confiance; 
mais  ce  ponlife,  juste  appréciateur 
du  mérite  de  Slay,  ne  le  traita  pas 
avec  moins  d'égards  que  son  prédé- 
cesseur, et  n'auratt  pas  manqué 
de  le  décorer  de  la  pourpre  romai- 
ne, si  les  orages  révolutionnaires 
'  'laient  Tenus  foudre  sur  l'Église. 


St.n 


:  U 


dnlil  ces  temps  de  malheur  ■  il  1 
aller  ù  la 


*es  jours  loin  des  aflàires.  Le 
pape  n'y  consentit  qu'après 
lut  avoir  fait  rédigée  la  huile  de  la 
réorganisa  lion  du  gouvernement  pa- 
pal. Ce  ne  fut  qu'à  cette  condition 
qu'il  accorda  le  repos  que  le  grand 
■igedeStav  lui  avait  rendu  nécessaire. 
Il  n'en  jouit  pas  long-temps,  étant 
morllcaS  lévrier  1801  ,  âgé  de  qua- 
tre-vingt-cinq  ans.  Scsouvrjigessoot: 
3i.. 
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Philosaphiœ  (  <ie  Desoartes  )  versihus 
traditœ  libri  ri ,  Venise  ,  I-J44  -»  m~ 
S°. ,  réimprime'  à  Rome  et  à  Venise. 
IT.  Philosophiœ  recenliuris(i\c  New- 
ton )  versihus  traditœ  liftri  x .  cum 
adtwtationibusct  supplcmentis  Rog. 
lioscevich ,  Rome ,  1 7/1.5 ,  in-8°. ,  le 
ici.  vol.  contenant  les  trois  premiers 
livres  ;  —  ibid  ,  1 760 ,  le  second  vol. 
— ibid. ,  1 79a ,  le  troisième  vol.  ren- 
fermant les  quatre  derniers  livres. 
C'est  Boscovich  qui  avait  retarde 
l'impression  de  cette  dernière  partie, 
n'ayant  pas  pu  s'occuper  de  la  ré- 
daction des  notes.  Tout  le  poème  fut 
réimprime'  à  Rome  la  même  année  , 
1 7Q2.  H I. Trois  Discours  latins  pro- 
noncéspar  l'auteur  devant  le  sacré  col- 
lège ,  à  l'occasion  de  la  mort  de  Clé- 
meut  XIII,  de  l'élection  de  son  suc- 
cesseur Clément  XIV  et  de  la  mort 
de  Frédéric- Auguste ,  roi  de  Pologne. 
(Foy.  Auguste,  III,  5t.)  11  en  est 
reste'  un  quatrième  inédit ,  (  l'Éloge 
de  Léon  X  ).  prononcé  dans  l'archi- 
gymnasc  romain.  (  Voy*  Fabroni, 
/  ilœ  Italorum  XIX,  7,  et  Appcn- 
dini ,  -  Notizie  sulla  Ictteratura  de 
Ragusei  II,  100.  )        A — g — s. 

STKBB1NG-SHAW.  F.  Schaw. 

ST  RU  M  A  N  (  .1  k  a  n-G  a  br  ie  l  ) ,  né 
eu  Ecosse  en  17+8,  fut  oflicier  dans 
un  régiment  de  la  brigade  écossai- 
se au  service  de  Hollande.  La  révol- 
te des  nègres  de  Surinam  ayant  fait 
prendre  la  détermination  d'envoyer 
des  renforts  de  troupes  dans  cette 
colonie,  Stedinan  obtint,  eu  1772, 
le  grade  de  capitaine  dans  un  corps 
de  volontaires  qu'on  y  faisait  passer. 
Il  eut  à  Surinam  des  relations  inti- 
mes avec  une  jeune  cl  belle  fille  mu- 
Litre  nommée  Johauna,  qui  lui  don- 
na un  fils,  et  qui,  par  délicatesse _, 
refusa  de  suivre  son  amant  en  Eu- 
rope, après  la  pacification  delà  co- 
lonie, en  1777.  Jolianna  ne  survé- 
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eut  que  peu  d'années  à  sa  séparation 
d'avec  Stcdman ,  à  qui  son  fils  fut 
envoyé.  Ce  jeune  homme  entra  dans 
la  marine  anglaise  et  périt  en  mer,  à 
la  fleur  de  son  âge.  Stedraan,  à  son 
retour  en  Europe .  reprit  son  rang  de 
capitaine  dans  le  régiment  qu'il  avait 
quitté.  On  lui  offrit ,  peu  de  temps 
après,  la  place  de  vice-gouverneur 
de  la  colonie  de  Berbice ,  qu'il  ne 
voulut  pas  accepter.  La  guerre  ayant 
éclaté  entre  la  Grande  Bretagne  et  la 
Hollande,  il  quitta  le  service  de  cette 
dernière  puissance  et  mourut  à  Ti- 
verton  en  1 797 ,  après  avoir  publié 
une  relation  de  son  voyage,  où  l'his- 
toire de  ses  amours  et  les  détails  de 
la  guerre  contre  les  nègres  marrons, 
qui  Ta  fait  pénétrer  fort  avant  dans 
l'intérieur  de  la  Gui  me,  jettent  beau- 
coup d'intérêt.  Ce  voyage,  publié  à 
Londres  en  1  vol.  h>4°. ,  l~$fir  * 
paru    en   français  sous    ce  titre  : 
Frqyage  à  Surinam  et  dans  l'inté- 
rieur de  la  Guiane ,  par  le  capi- 
taine J.  G.  Stedman ,  avec  Allas , 
de  4  %  pL  w-4°-  >  dessinées  par  rou- 
teur y   traduit  par  P.  F,  Henry , 
Paris ,  1 799 ,  3  vol.  in-8  ».    H — t. 
STEELE  (Richard),  littérateur 
distingué,  naquit  à  Dublin,  de  parents 
anglais ,  vers  t6*j5 ,  suivant  Nathan- 
Drake,  et,  en  Wni  ,  suivant  Chai- 
mers.  Tout  ce  qu  on  sait  de  sa  fa- 
mille ,  c'est  que  son  père  était  avocat 
et  secrétaire  du  premier  duc  d'Or- 
mond,  et  que  sa  mère  était  très-belle 
et  remplie  d'esprit.  Richard  Steek 
avait  à  peine  atteint  l'âge  de  cinq  an* 
(1)  lorsqu'il  perdit  son  père;  u  fut 
envoyé  à  Londres ,  et  placé ,  par  la 
protection  du  duc  d'Ormond ,  à  l'é- 
cole de  Chartcr-Housc ,  qui  comptait 
ce  seigneur  au  nombre  de  ses  rec- 

(t)  Dani  le  n*.  181  du  BmhiUard  (  '/miter  \ .  i 
r>«onlc  d'une  iiiaiûrrr  irô-pafhrlîqnr  J'iau*nv 
sioq  de  diagrin  que  lui  fit  epnm\cr  celle  perla. 
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iiii.iinv  Àddison  et  de  *• 
i  d'une  amitié  qui  ne  li- 
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IJ  pas- 


iT  au  collège  de  Mer  ton 
st  s'y  fit  remarquer ,  par 
hour  la  littérature,  l'en- 
iéjour  dans  ce  collège, 
une  comédie  ■  et  l'on  ne 
tonner  qu'il  considérât  ce 
ai  de  sa  muse  comme  un 
'oeuvre.  Il  eut  cependant 
1  de  lp  soumettre  à  la  cri- 
R-  I*arlier,son  condisci- 
mi.et,  ce  qui  lui  faitlion- 
damua  sa  pièce  à  l'oubli 
lécision  de  ce  judicieux 
I-a  mort  de  la  reine  Ma- 
uit,  en  l6o5,  une  ocea- 
àire  connaître:  le  petit 
composa  sur  cet  événe- 
lc  titre  de  Marche  ftmè- 
il  Procession  ),  ne  lit  pas 
sensation  ,  quoiqu'il  ne 
loui'vu  de  mérite.  Vers 
:  Steclc- fut  saisi  d'une  cn- 


e  pouvant  obtenir  une 
,  il  entra  comme  simple 
les  cardes  à  ebcial.mal- 
îtsdesa  famille  et  de  ses 
tut-il  désbérilé  par  un 
ts  qui  pussédaii  une  pro- 
Lérabled.msle  comté  de 


[([■i 


àfailei 
ÎTogpu 


smicsjiviîvifellTrilIrtti 
Litilltut  l'idule  du  REgH 


ic.  Cet  eœjiloi  fuumit  h 
lycnî  de  52  livrer  enco- 


re avec  moins  de  retenue  à  l.i  dissi- 
pation et  à  Li  débauche;  il  faiv.il 
cependaut  quelquefois  des  itilc\iiris 
amèrei  sur  un  genre  de  vie  qui  lui 
consumait  tout  sou  temps  eil'rni- 
peeliail  de  cultiver  les  talents  dont  la 
uature  l'avait  donc'.  Ce  fut  da«l  nu 
de  ces  moments  de  repentir  qu'il 
composa  un  petit  Manuel  son'*  îe  li- 
tre du  Héros  chrétien.  Il  se  dénda 
à  le  publier  eu  1701  ,  dans  l'espoir 
que  fa  limite  que  ferait  rejaillir  sur 
lui  l'opposition  de  sa  conduite  ac- 
tuelle avec  les  inasimes  de  morale 
qii'îl  développait  dans  cet  ouvrage , 
le  forcerait  à  quitter  les  sentiers  du 
vice.  Maiscomineilcoutiiun  de  me- 
ner mie  vie  dissolue,  quoiqu'il  pro- 
testât de  son  sincère  attachement  à 
la  religion  et  à  la  vertu,  le  seul 
résultat  produit  par  la  piibli.alii.ai 
du  Héros  chrétien,  qu'il  avait  dé- 
dié à  lord  Cutis,  dmit  il  était  se- 
crétaire particulier,  fui  d'eu  rendre 
l'auteur  l'objet  de  la  raillerie  de 
ses  camarades.  Il  lit  paraître,  la 
même  année,  la  première  de  ses  co- 
médies qui  ait  eu  du  succès ,  sous  le 
titre  des  Funéraill-jsùu  le  Chagrin  à 
la  mode.  Deux  ans  après  :  1703,1, 
il  donna  le  Mari  tendre  :  Aiblîson 
eu  composa  le  prologue  ,  cl  li:  ou- 
blie accueillit  très-bien  celle  co- 
médie. Il  n'ai  fut  pas  de  iiicme 
ilA'Jmanl  menteur  (ijiwg  £t.«r) 
qu'on  trouva  bûBUCOUp  trop  sérieux , 
et  qui  tenait  en  cllèt  plus  de  la  tra- 
gédie que  de  la  comédie.  La  cluite 
qu'éprouva  cette  pièce  dégoûta  tel- 
lement Siècle,  qu'il  ces»  pendant 
dis-huit  ans  de  lravaill'-r  pour  le 
ibéàtre,  se  déterminant  alurs  à  pu- 
blier le  liaUillard (  The T.Ulcr) ,  m- 
\ragv  périodique  et  qu'ddédia  aux  da-^ 
mes.  Nous  ne  déciderons  pas  si  celte*' 
dédicacei:lailum*é|ût;romme.  Le pn- 
micr  numéro  du  UùbilLtrd  JOr»J  !c 
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ia  avril  1 709 ,  sons  le  nom  suppose 
d'Isa  a  c  Bickct  staff,  que  Swift  avait 
déjà  rendu  célèbre  (  rojr.  Swift  ). 
Six  numéros  avaient  été  donnés  au 
public  sans  qu'Addison  en  connût 
l'auteur  ,  lorsqu'il  y  lut  la  critique 
d'un  passage  ae  Virgile  qu'il  avait 
communiqué  à  son  ami  ;  cette  décou- 
verte amena  la  coopération  de  cet 
élégant  écrivain  ,  qui  débuta ,  le  2 1 
mai  1709,  par  la  Description  des 
infortunes  dus  journalistes, qui  parut 
dans  le  n°.  18  (a).  Nous  croyons 
devoir  faire  remarquer  ici  que  c'est 
à  la  patience  et  à  la  persévérance 
infatigable  de  Stcele,  que  h  Babillard 
et  plus  tard  le  Spectateur  et  \e  Men- 
tor, durentla  coopéra  tiou  d'Addison 
et  des  autres    écrivains  distingués 
qui  ont  inséré  des  morceaux  dans  ces 
ouvrages  périodiques ,  dont  il  avait 
seul  conçu  le  plan,  et  dont  il  fa  isait  tous 
les  frais  à  ses  risques  et  périls  :  aussi 
Nathan  Drake  pense  qu'on  pour- 
rait l'appeler  le  Père  des  écrits  pé- 
riodiques (3).  Quoique  le  Babillard 
n'eût  pas  cessé  d'obtenir  une  grande 
vogue,  Steelc  crut  devoir  le  terminer 
sans  en  prévenir  Addison,  le   ?3 
décembre  1710  (2  janvier  I1711  ) , 
sous  prétexte ,  dit-il  lui-même ,  que 
le  but  qu'il  s'était  proposé  ne  pou- 
vait plus  être  atteint,  parce  qu'on 
savait  depuis  trop  long-temps  qu'il 
en  était  Fauteur  et  le  directeur.  Deux 
mois  s'étaient  à  peine  écoulés  depuis 
la  discont  imration  du  Babillard  y  lors- 
qu'on fut  agréablement  surpris  par  la 
publication   d'un    nouveau  journal 
périodique,  dont  le  premier  numéro 
parut  *:o:is  le  litre  du  Spectateur ,  le 

I1/;  Joliuxiti  iiimim'  «jur  la  preiuii-rr  «onimunira- 
liun  <|u'  tdiliviu  lit  a.i  IUI  illurd  eut  lieu  K*  >tï  mai 
i^fM).  «lui!*  Ir  ii°.  in  ;  niais  il  parait  qu'il  se  trom- 
pe, d'u|iri  «  ce  que  dit  Stirlv  duns  «u  pn'fac*. 

vi<  (Y'.tr  qualification  ]i(iil  rtri»  juilr  |>onr l'An- 
yli-terrr  •  uiiii»  il  \  ai  ait  dr'fi  long  lMUp«  iin'il 
•  xiotait  m  l'raurc  de*  rrriU  pcfriudiqvet  u  lVpo- 
•jiir  tir  l'^pfiaritiuu  du  RahiUvni. 
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1er.  mars  171 1.  Le  plan  eu  était 
très-vaste  ;  il  avait  été  concerté  en- 
tre Addison  et  Steele.  On  doit  à  ce- 
lui-ci, qui  était  à-la-fois  l'éditeur  et  le 
directeur ,  le  numéro  2  tout  entier , 
dans  lequel  il  introduisit  cette  réunion 
de  caractères  qui  ont  rendu  le  Spec- 
tateur si  intéressaut  et  si  dramatique.   I 
Malgré  le  succès  obtenu  par  ce  jour- 
nal i4)  )  il  fa*  suspendu  le  G  décem- 
bre 1712,  lorsque  le  7e.  volume  fut 
terminé,  à  cause  de  l'éloignement 
de  Siècle,  qui  paraît  avoir  e'té  obli- 
gé de  qnitter  Londres  pour  échap- 
per aux  poursuites   de  ses   créan- 
ciers. Le  Spectateur  fut  repris  le  18 
janvier  1 7 1 4  »  et  cessa  définitivement 
le  20  décembre  de  la  même  année. 
Avant  cette  époque ,  Steele  entreprit 
un  autre  journal ,  intitulé  le  Mentor 
(Guardian)}  le  1er.  N°.  fut  soumis 
au  public  le  in  mars  171 3.  Le  pre- 
mier volume  contient  plusieurs  mor- 
ceaux capitaux  de  Berkeley,  Pope 
et  Tickell  ;  et  le  second  doit  beaucoup 
à  Addison.  Steele  l'arrêta  brusque- 
ment le  icr.  octobre  1713,  au  n°. 
175 ,  soit  par  suite  de  démêlés  avec 
J.  Tonson,  son  imprimeur,  soit  par- 
ce qu'à  cette  époque  il  se  lança  com- 
plètement dans  les  discussions  politi- 
ques. U  avait  étudié  arec  beaucoup 
de  soin  les  lois  et  la  constitution  de 
son  pays ,  et  il  avait  une  prédilection 
marquée  pour  les  principes  desWhigs, 
attaqués  avec  virulence  dans  Y  Exa- 
miner, Steele  publia  ,  pour  les  dé* 
fendre,  un  nouveau  Journal,  qui, 
sous  le  titre  de  V Anglais  (  The  En- 
glishman)y  vit  le  jour  le  6  octobre 
1 7  u3 ,  peu  d'instants  après  que  le 
Aient  or   eut  cessé  d'exister.    A  la 
mort  du  roi  Guillaume,  Addison  avait 


C4]  Le  docteur  Fleetwood,  dwaM  lettre  adrtr 
■ce,  le  17  juiu  171t.  il'cTêqnode  SatUbarj,  port*" 
a  quatorr.e  mille  la  Tente  journalier*  aie*  ~~~ 

du  Spectateur,  et  Johnaoa  a»  l'él 
do»<  -es  Viei  d«  poète*  najai*. 
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procuré  à  Siècle  la  connaissance  des 
lords  Halifax  ei  Suoderlaud,  qui  le 
choisirent  pour  leur  journaliste,  pos- 
te qu'il  compare  à  celui  de  sous-mi- 
nistre-d Vt.it.  Il  s'acquitta  fidèlement 
et  judicieusement  des  devoirs  qu'im- 
posait ce  titre,  et  obtint  la  place  de 
^commissaire  du  timbre,  en  rc'com- 
^peuse  du  zèle  et  de  l'habileté  qu'il 
avait  dépluyé  en  soutenant  [es  prin- 
cipes wliigs,  dans  te  Babillard. 
Après  l'allairc  de  Saclicverel.  la 
chute  du  lord  -  trésorier  Godolphiu 
paraissant  certaine,  Siècle  CM  de- 
voir prendre  la  défense  de  son 
protecteur ,   et  publia  ,  à  ee  sujet , 

Ïliisieurs  pampiilcls ,  sous  le  nom  de 
'astjiùn  y  mais  ce  fut  en  vain  :  le  10 
mars  1710  ,  les  YVhigs  furent  con- 
traints de  céder  la  place  aux  To- 
rjrs.  Le  talent  dont  Siècle  avait 
donné    des   preuves    en    Faveur    du 
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que le  -i8  avril  17  i3  qu'il  s'écarta 
complètement  du  plan  qu'il  avait 
d'abord  adopté,  eu  attaquant,  dans 
le  quarante-unième  numéro  du  Men- 
tor, les  principes  loris  de  l'Exami- 
ner, rédigé,  avec  autant  d'habileté 
que  de  virulence,  par  le  célèbre  doc- 
teur Swift,  qui  avait  tenté  vainement 
de  rendre  Stecle  favorable  aux  me- 
sures del'adiiiinistratiou.  Lorsque  ce 
dernier  se  fut  décide  a  se  jeter  dans 
les  rangs  de  l'opposition  ,  il  crut  de 
son  devoir  de  résigner  la  pension 
qu'il  recevait  romint  appartenant  à  la 
maison  du  feu  prinre  George  de  Da- 
nemark et  la  place  qu'il  occupait  au 
bureau  du  timbre.  On  peut  citer  com- 
me un  modèle  la  lettre  qu'il  écrivit , 
à  ce  sujet,  à  lord  Oxford  ,  pour  lui 
«poser  ses  principes,  ses  vues,  et 
même  les  soupçons  qu'il  avait  con- 
fus contre  des  membres  du  gouver- 


hei-t  Harley  ,  depuis  comte  d'Ox- 
ford, qui  venait  d'être  élevé  au  pos- 
te de  trésorier  et  de  chancelier  de 
l'échiquier,  à  le  conserver  dans  son 
emploi.  Il  lui  fit  connaître  en  même 
temps  la  haute  estime  que  lui  avait 
inspirée  son  caractère,  et  lui  promît 
de  saisir  1*  première  occasion  qui  se 
présenterait  de  le  servir.  Ces  dé- 
monstrations flatteuses  n'exercèrent 
aucune  influence  sur  les  opinions 
de  notre  auteur;  mais  il  prit  la  ré- 
solution de  garder  le  silence  sur  les 
mesures  d'un  gouvernement  sous 
lequel  il  occupait  des  places;  ré- 
solution qu'il  garda  assez  long- 
temps, à  peu  d'exceptions  près. 
Nous  citerons  comme  l'une  de  ces 
exceptions,  la  lettre  qu'il  écrivit  à 
Marlborougli ,  sous  le  titre  de  Be- 
mercîmrnts  d'un  Anglais  au  duc 
du  Marlhorottgh  ,  lorsque  ce  grand 
général  I reçut ,  eu  décembre  1 7 1  ■ , 
la  démission  de  sis  emplois.  Ce  ne  fut 
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arlt! 


une  place  dans  la  chambre  des 
communes,  il  aurait  plus  de  moyens 
pour  combattre  les  projets  de  ses  ad- 
versaires politiques,  il  se  mit  sur  les 
rangs,  et  fut  nommé  parle  bourg  de 
StocLbridge;maisiln  y  siégea  que  peu 
de  temps.  Une  lettre  insérée  dans  le 
u«.  1  aS  du  Mentor  (  |  août  1713), 
et  qu'il  signa  r  nu  Tori  anglais,  dans 
laquelle  il  insistait  sur  la  politique  Cl 
la  nécessité  impérieuse  de  démolir 
les  fort ili calions  de  Dunkerqiie  [5) , 
lui  suscita  beaucoup  d'ennemis.  Les 
numéros  de  \' Anglais,  qui  succéda 
su  Mentor,  ainsi  que  nous  l'avons 
déjà  vu,  et  un  pamphlet  intitulé  la 
Crue,  dédié  an  rlci-^é,  dont  il  était 
également  l'auteur,  et  dans  lequel 
il    cherchait   à     établir    les    droits 


488  STK 

de  la  maison  d'Hanovre  au  trône 
d'Angleterre  ,  augmentèrent  encore 
l'aiiimositc  des  Torvs.  Lorsque  le 
nouveau  parlement  s'assembla  (  mars 
1714),  Stecle ,  sans  se  laisser  intimi- 
der par  la  puissance  du  parti  tory, 
qui  avait  acquis  une  majorité  nom- 
breuse dans  les  deux  chambres,  ma- 
nifesta ,  des  le  premier  jour  ,  ses 
principes  politiques.  Ses  attaques  vi- 
rulentes contre  le  traité  de  commerce 
entre  la  France  et  la  Grande  -  Breta- 
gne furent  accueillies  avec  des  mar- 
ques d'improbation  très-prononcées, 
de  la  part  de  ses  adversaires ,  qui  ne 
tardèrent  pas  à  se  venger  de  cet  acte 
décisif  d'hostilité'.  Le  1  a  mars ,  Jean 
Hungcrford  attaqua  devant  la  cham- 
bre deux  numéros  de  Y  Anglais  et  un 
pamphlet  intitule  la  Crise ,  comme 
tendant  à  exciter  une  sédition,  à  diffa- 
mer le  caractère  du  roi  et  son  admi- 
nistration. Pour  détourner  l'orage, 
Stecle  proposa  une  adresse  au  roi , 
afin  d'obtenir  que  les  di  lièrent  s  rap- 
ports des  ingénieurs  chargés  de  sur- 
veiller la  démolition  des  fortifications 
de  Dunkcrquc ,  et  tous  les  ordres  cl  ins- 
tructions qui  avaient  été  donnés  à  ce 
mi  jet ,  fussent  mis  sous  les  yeux  de  la 
c'iiambre.  Cette  motion  ayant  été  re- 
pousséc,  Steelc  se  défendit  avec  ta- 
it nt  ;  mais  malgré  les  efforts  des  deux 
W'alpole  et  de  ses  autres  amis,  il  fut 
expulse'  de  la  chambre,  comme  au- 
teur de  libelles  séditieux.  Ccttcdisgra- 
<e  l'affecta  peu,  et  elle  ne  diminua 
point  la  fécondité  de  sa  plume.  Il 
présenta  ,  dans  ce  temps  là  ,  au 
public  le  projet  d'une  Histoire  du 
t'fic  de  Marlborough ,  qui  ne  fut  ja- 
mais mis  à  exécution.  Le  \.\  février 
1  "  !  i  .  il  ecmmcnra  un  nouveau  jour- 
n.il  périodique  ,  dans  le  genre  du  lia- 
l'iUurd ,  sous  le  titre  de  V Amant, 
d(.:;L  il  n'a  paru  que  quarante  numé- 
ros .  i-t ,  le  21  avril  de  la  même  an- 
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née,  un  autre  journal  consacre  aux 
matières  politiques ,  sous  le  nom  du 
Lecteur,  pour  réfuter  Y  Examiner, 
qui  continuait  a  porter  aux  nues  les  To- 
rvs ,  et  a  rabaisser  leurs  adversaires. 
II  s'arrêta  au  neuvième  numéro.  Uu 
peu  avant  la  publication  de  ces  deux 
derniers  journaux ,  il  lit  paraître  une 
Lettre  à  sir  Miles  Wharton  sur  les 
pairs  de  circonstance ,  à  l'occasion 
des  douze  pairs  qui  avaient  été  créés 
en  un  seul  jour,  pour  changer  la  ma- 
jorité de  la  chambre  haute.  Nous  ci- 
terons parmi  les  pamphlets  qu'il  pu- 
blia encore  en  1 7 1 4  :  1  °.  la  Foi  fran- 
çaise 9  démontrée  par  Y  état  actuel 
de  Dunkerque;  2°.  Lettre  à  r Exa- 
miner, ou  Défense  de  M,  Stceie; 
3°.  Lettre  à  un  membre  du  parle- 
ment, h  l'occasion  d'un  bill  présenté 
à  la  chambre  des  communes,  pour 
enlever  aux  dissidents  le  droit  d  éle- 
ver leurs  propres  enfants;  4°-  His- 
toire ecclésiastique  de  Rome  pen- 
dant les  dernières  années ,  qu'il  lit 
réimprimer  en  151 5,  1  vol.  in-8% 
sous  le  titre  de  Etat  de  la  religion 
catholique  romaine  dans  le  monde, 
écrit  pour  Vusage  du  pape  Inno- 
cent XL  La  Bibliothèque  des  da- 
mes (  Lad/'s  library  ) ,  qu'il  com- 
posa pour  Marie  Scurlock,  sa  secon- 
de femme ,  parut  également  en  1 7  i/j. 
Elle  a  été  traduite  en  français.  A 
l'avènement  de  George  1er.  (  août 
1 7 1 4  ) ,  Sïecle ,  que  ce  prince  connais- 
sait de  réputation  ,  obtint  immé- 
diatement l'emploi  d'inspecteur  des 
écuries  royales  d'Ilamptt.n  -Court, 
fit  nommé  l'un  des  magistrats  du 
comîé  de  Itfiddlescx,  et,  bientôt 
après,  rlevéaiirangdechcvalîer.11  re- 
présentait, à  cette  époque,  VWuii^h- 
bridgedans  le  parlement.  Les  admi- 
nistrateurs du  théâtre  de  Drur\-La- 
ne ,  dont  la  licence  était  expirée  à  la 
mort  de  la  reine  Aime,  lui  ayant  pre- 
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poec  de  se  mettre  à  leur  tête,  en  lui 
assurant  une  pension  de  sept  cents  li- 
vres sterling,  il  accepta  leur  propo- 
sition ;  et  le  roi  lui  accorda  la  licence 
qu'il  desirait,  avec  le  brevet  de  gou- 
verneur de  la  compagnie  royale  des 
comédiens.  Sir  Richard  donna  vers 
cette  époque  une  nou  velleëdition  de  ses 
pamphlets  contre  le  dernier  ministè- 
re ,  sous  le  titre  à* Écrits  politiques, 
i  vol.  in-8°. ,  et  publia  une  Lettre  du 
comte  de  Marrau  roi,  avant  V arri- 
vée de  S.  M.  en  Angleterre,  avec 
quelques  réflexions  sur  la  conduite 
que  ce  seigneur  avait  tenue  depuis. 
Au  mois  de  décembre  1715,  com- 
mença un  nouveau  journal  hebdo- 
madaire de  Stceîc  (  le  Town-  Talk , 
caqueta  ge  de  ville  ) ,  dans  une  série 
de  lettres  à  une  dame ,  à  la  campa- 
gne. 11  paraît  que  ce  Recueil  était  for- 
me des  lettres  qu'il  écrivait  à  sa 
femme ,  et  dans  lesquelles  il  lui  ren- 
dait compte  de  ce  qui  faisait  le  sujet 
des  conversations  du  beau  monde  : 
il  lui  donnait  en  même  temps  sa 
propre  opinion  sur  les  productions 
du  théâtre.  L'origine  de  la  publica- 
tion de  ce  Journal ,  qui  se  termina 
le  1 3  février  1 7 1 6  ,  et  qui  n'eut 
que  neuf  numéros ,  est  attribuée  aux 
besoins  de  l'auteur,  qui  lit  paraître  , 
le  0  du  même  mois,  une  autre  feuille, 
sous  le  nom  de  la  Table  à  thé ,  qui 
ne  dépassa  pas  le  troisième  numéro, 
et  fut  suivie  du  Ckit-Chat ,  qui  s'ar- 
rêta également  au  troisième  numé- 
ro. Sir  Richard  était  alors  très  en  fa- 
veur a upres  du  ministère.  Sir  Robert 
Walpolc  lui  donna ,  au  mois  d'août 
1 7  1 5 ,  une  gratification  de  cinq  cents 
livres  sterling;  et,  en  17 17,  lors- 
que la  rébellion  d'Ecosse  fut  apai- 
sée, il  le  lit  nommer  l'un  des  com- 
missaires pour  les  biens  confisqués 
clans  ce  pays;  et ,  quelque  désagréa- 
ble que  son  emploi  dût  être  pour 
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elles ,  les  plus  hautes  classes  de  la 
société  l'accueillirent  si  bien  qu'il 
conçut  le  projet  d'opérer  une  réu- 
nion civile  et  ecclésiastique  entre 
les  deux  royaumes  ;  mais  ses  efforts 
ne  furent  pas  couronnes  de  succès.  A 
son  retour  d'Ecosse ,  Steelc  entreprit, 
avec  un  certain  GiUmore  ,  habile 
mécanicien ,  de  transporter  à  Lon- 
dres du  saumon  frais,  qui  s'y  vendait 
fort  cher,  au  moyen  d'une  machine 
de  leur  invention,  nommée  Fish-pooL 
11  obtint  une  patente,  le  1 0  juin  1 7 1 8, 
et  annonça  pompeusement  son  pro- 
jet; mais  le  premier  essai  qu'ils  fi- 
rent réussit  si  mal ,  qu'ils  renoncèrent 
&  en  faire  d'autres.  L'année  suivante 
(  1 7 1 9) ,  le  comte  de  Sundcrland  pro- 

Sosa  de  fixer  le  nombre  des  membres 
e  la  chambre  haute,  et  de  restreindre 
l'autorité  du  roi,  en  telle  sorte  qu'il 
ne  pût  créer  de  nouveaux  pairs  qu'a- 
près l'extinctiou  des  familles  ancien- 
nes. Ce  projet,  auquel  la  chambre 
haute  avait  donné  son  assentiment , 
rencontra  une  vive  opposition  dans 
celle  des  communes.  Sir  Richard  crut 
devoir  prendre  la  plume  contre  une 
mesure  qu'il  considérait  comme  de- 
vant introduire  une  aristocratie  com- 
plète ;  et  il  publia,  au  mois  de  mars ,  le 
premier  numéro  du  Plébéien.  Addj- 
son,  qui  n'en  connaissait  pas  l'auteur, 
y  répondit  par  un  pamphlet  intitulé 
l'Ancien  wigh.  Steele  lit  une  répli- 
quent Àddison ,  alors  mieux  instruit, 
oublia  sa  modération  habituelle ,  et, 
dans  une  seconde  réfutation  ,  se  ser- 
vit d'expressions  outrageantes  envers 
sou  ancien  ami.  La  décision  de  la 
chambre  des  communes,  qui  rejeta 
le  bill  de  pairie ,  fut  un  triomphe  pour 
Sir  Richard;  mais  le  ministère,  qui  s'é- 
tait prononcé  en  faveur  du  bill ,  le  pu- 
nit de  sou  opposition ,  en  révoquaut 
(  1 720)  sa  patente  de  gouverneur  de 
la  compagnie  royale  des  comédiens» 
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Steele,  qui  avait  fait  paraître,  peu 
de   temps  auparavant,  la  Fileuse 
(  Spinster  )  ,  petit  pamphlet  pour 
encourager  F  usage  plus  fréquent  des 
manufactures  de  lame,  publia ,  sous 
le  nom  de  sir  Jean  Edgar  (  jan- 
vier inno  ),  le  Théâtre,  journal 
pe'riodiquc ,  destiné  principalement 
a  défendre  ses  intérêts  et  ceux  des 
administrateurs  du  tliéatredeDrury- 
Lane  contre  les  dispositions  du  lord» 
chambellan.   Sept  numéros  avaient 
déjà  paru,  et  le  gouvernement  per- 
sistait dans  les  mesures  adoptées  con- 
tre lui,  lorsque  sir  Richard  fournit 
un  nou\el  aliment  à  la  malignité  du 
public  ,  en   lui   donnant  Y  Etat  de 
V affaire    tmtre   le  lord  -  chambel- 
lan de  la  maison  du  roi  et  le  gou- 
verneur de  la  compagnie  royale  des 
comédiens, qui  n'amena  aucun  chan- 
gement en  sa  faveur.   Le   Théâtre 
s'arrêta  au  28e.  numéro;  et  quoique 
bien  écrit,  il  est  trop  rempli  des  démê- 
les de  l'auteur  pour  sa  patentect  deses 
observations  contre  le  fameux  projet 
de  la  mer  du  Sud,  qu'il  attaqua  en- 
core dans  plusieurs  pamphlets.  Ré- 
duit à  la  misère ,  et  forcé  de  se  dé- 
fendre contre  les  attaques  brutales 
d'un  certain  Dennis,  envieux  de  son 
talent,  il  les  repoussa  avec  succès. 
Walpolc ,  son  protecteur,  ayant  été 
nomme' chancelier  de  l'échiquier ,  le 
x  avril   1-21  ,  il  fut  rétabli  i  111  nié- 
dialcincul  dans  son  emploi,  à  Dru- 
ry-Lme  ;  et.  l'année  suivante,  pour 
donner  plus  d'éclat  à  sa  nouvelle  ad- 
ministration ,  il  présenta  au  public 
ses    .amants  généreux  (  Conscicus 
Loyers  ),  l'une  des  meilleures  comé- 
dies du  théâtre  anglais.  Le  roi  eu  ac- 
cepta  la   dédicace ,  et  envoya   cinq 
cents  livres  sterling  à  l'auteur.  Mais 
l'expérience  n'avait  pas  rendu  sir  Ri- 
chard plus  sage;  pour  satisfaire  ses 
créanciers  et  se  procurer  des  moyens 
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d'existence,  3  vendit,  en  17^3,  la 
part  qu'il  avait  dans  les  profits  du 
théâtre ,  et  eut,  à  cette  occasion ,  avec 
les  administrateurs  de  Drury-Lane, 
un  procès  qui  dura  trois  ans  et  qu'il 

Serdit.  Cependant  les  tristes  résultats 
e  sa  conduite  extravagante  lui  firent 
faire  trop  tard  de  sérieuses  réflexions. 
Une    attaque   de  paralysie ,   suite 
de   ses  inquiétudes,  l'ayant  rendu 
incapable  de  se  livrer  à  de  nouveaux 
travaux  littéraires  ,   il    abandonna 
tous  ses  biens  à  ses  créanciers ,  et  se 
retira  à  Hereford ,  où  ils  eurent  la 
générosité  de  lui  assurer  une  pension 
alimentaire.  Il  se  rendit  ensuite  à  sa 
terre  de  Llaugunnor,  près  Caermar- 
then ,  dans  le  pays  de  Galles,  et  après 
y  avoir  langui  environ  deux  ans,  il 
cessa  de  vivre  le  ai  septembre  1729. 
On  trouva,  dans  ses  papiers,  deux 
comédies  manuscrites ,  intitulées  :  le 
Gentleman  et  l 'Ecole d'action*  Steele 
avait  été  marié  deux  fois.  11  eut  de  sa 
seconde  femme  trois  enfants,  dont 
deux  moururent  en  bas  âge;  et  le 
troisième  ,  qui  était  une  fille,  épou- 
sa  le  baron  de  Trevor.    Il  laissa 
encore  une  fille  naturelle,  qu'il  avait 
voulu  marier  avec  le  célèbre  Sava- 
ge, dont   le  caractère    ressemblait 
tant  au  sien  ,  cl  qu'il   accabla   de 
bienfaits  (  F.  Savage  ,  XL ,  ^90  • 
Gai  et  aimable  dans  la  société,  ami 
tendre,  époux  et  père  attentif  et  af- 
fectionné, plein  de  franchise,  Steclf, 
qui  avait  des  principes  fixes  en  reli- 
gion, et  qui  aimait  la  vertu,  était  ni 
même  temps  dissipé ,  prodigue  et  in- 
souciant (6).  Ces  défauts,  qui  ternû- 

(6)  Non»  citerons  deux  encctlntes  qui  petpiic»! 
tiv»-liien  le  caractère  de  Steele  :  II  sortait  un  juur 
d'une  ln\criic  arec  S»ru^e  et  Pliiflip».  lorsipi'ik 
fiircul  rcucutilrr*  par  un  pa«*«ul  qui,  kui»  k» 
connaît  rc  ,  le»  prévint  qu'il  avait  aprrru  ,  au  brtt 
du  la  rue  où  ili  «e  trouvaient ,  deux  «>a  trot»  {pil- 
lards suspect* ,  qui  lui  paraisnaicul  être  des  ter- 
gens  [  liuilil'»  ) ,  et  les  exhorta  à  rhanger  de  dira- 
iiuu  s'ils  cravatent-  avoir  &  craindre  um  pareilf 
i.uLuulrc.   tfoh  irow    poètes,   doaj    In   aflàtrn 
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saient  toutes  ses  heureuses  qualités     rite  est  d'avoir  entrepris  le  premier 


furent  la  principale  cause  de  ses  mei- 
lleurs. 11  les  connaissait  ,  prenait 


depui; 


régne  I 


ïCna; 


chaque  jour  la  résolution  de 
corriger  ;  mais  il  ne  put  jamais  y  par- 
Teuir.  EnlLousiaste  des  opinions  des 
Wiçhs,  qu'il  avait  adoptées  parce 
cju'ïls  défendaient ,  à  son  avis ,  les  in- 
le  L  .. 

pu  le  détermi- 
ner à  embrasser  une  autre  parti.  Eu- 
nfiiti  déclaré  de  la  religion  catholi- 
que ,  il  admirait  passionnément  la  ré- 
forme protestante.  Son  style,  clair 
et  cependant  incorrect ,  se  faisait  re- 
marquer par  l'aisance  et  la  vivacité. 
Quoiqu'il  connût  les  anciens ,  ou  doit 
plutôt  le  considérer  comme  bon  mo- 
raliste et  observateur  eiac.t  des  scè- 
nes de  la  vie ,  que  comme  savant  et 
critique.  Il  réussissait  surtout  dans 
les  portraits,  dont  ses  essais  sont  par- 
semés, et  il  avait  tout  ce  qu'il  faut 
pour  réussir  dans  la  comédie.  Quoi- 
qu'il vécût  dans  les  rangs  élevés  de 
la  société, il  se  plaisait  à  étudier  les 
caractères  et  les  mœurs  des  classes 
inférieures  (7).  Son  plus  grand  mé- 

U  lempj  nidtir  concerter,  ni  d'adreuer  un  irai 

■Tf*.e(»'ctitWn>t|i"  J>»i.liK']Nih  cl.Hiiei]**.  Uni 
■ulre  foi»,  Sieelr  iitn,  iu  ù  diùrr  nu  grand  nimbe* 

i[jr-.e.-  >!  [.111  .!i-  l...:uiir.  Il  courait  eauteuir  1* 
■alotie  de  I*  lubie.  Il    leur  repoudil  en  riant  :  Oe 

■  □ejruleliLid'eieLuliun  à  [■  iiibîli.  Ne  nuuaant  In 
■wpli»  ,  k  l«ir  •:  cndoMC  Je,  h. bit,  de  li.re*  , 
■fin    «ju'hU  pntaaenT    me  Aire  bneneiir    tint  qn'ila 


les  II ,  de  regénérer  le  théâtre,  en  y 
faisant  respecter  la  vertu  et  mépri- 
ser le  vice.  L'association  d'Addi- 
son  lui  fut  saus  doute  utile;  mais  il 
fut  en  quelque  sorte  écrase  par  le  voi- 
sinage d'un  talent  aussi  supérieur  (8). 
D— z— s. 
STEEN  (Jean),  peintre,  naquit  à 
Leyde,  en  t636.  Sou  père,  qnîexer- 
çait  l'état  de  brasseur,  ne  s  opposa 
point  ait  goût  que  Jean  Stecn  témoi- 
gnait  pour  la  peinture,  elle  mit  succes- 
sivemeutsousladii*ecliondeKuupfer, 
de  Draw er  cl  de  Van  Goyeu.  C'est 
sous  ce  dernier  maîtrequ'il  filles  plus 
grands  progrès.  Ses  rares  disposi- 
tions, la  gaité  de  son  caractère,  lut 
obtinrent! Pamitic  de  Van  Goyeu,  qui 
lui  duuua  sa  iille  en  mariage.  Quoi- 
que doué  des  plus  rares  talents,  il  ue 
les  regarda    pas    comme  une  res- 


:  suffisante  pour 


accepta  la  proposition  que  h 
son  père  de  lui    établir  une 


et  il 


-.  lui  faisait 
:  brasse- 
rie àt)elft.  Mais  insouciant  pour  ses 
propres  affaires,  et  tout  entier  à  ses 
plaisirs,  il  se  trouva  bientôt  ruiné: 
son  père  vint  plusieurs  fois  a  son  se- 
cours, sansréussiràlecorriger.Sleen 
prit  alors  le  parti  de  s'établir  cabare- 
tier,  afin  de  pouvoir  se  livrer  plus 
facilement  à  son  goût  pour  le  vin. 
C'était  lui ,  dit-on  ,  qui ,  de  tous  les 
buveurs  qui  se  rassemblaient  dans 


(e)U' 
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sa  taverne,  faisait  la  plus  grande 
consommation.  Lorsque  sa  cave  était 
vide,  il  6 tait  sou  enseigne ,  se  ren- 
fermait dans  son  atelier,  peignait 
un  ou  deux  tableaux  qu'il  vendait  ; 
et  le  prix  qu'il  en  lirait  lui  ser- 
vait à  acheter  de  nouveau  du  vin, 
qu'il  était  le  premier  à  boire.  Plon- 
gé dans  une  ivresse  presque  con- 
tinuelle ,  ou  a  peine  à  concevoir 
comment  il  a  pu  porter  dans  ses  ou- 
vrais la  correction,  la  couleur  et 
la  vie  qui  les  distinguent.  Peu  d'ar- 
tistes ont  possède'  à  un  degré'  aussi 
eminent  la  théorie  de  leur  art,  et 
aucun  n'en  parlait  avec  autaut  de 
taîeut  et  de  facilite'.  Les  scènes  qu'il 
représentait  de  préférence  étaient  des 
tabagies  y  des  intérieurs  de  caba- 
rets, des  buveurs  ivres,  des  repas  de 
noces ,  etc.  Ses  compositions  sont 
parfaitement  entendues  :  il  imite  la 
nature  dans  ses  moindres  détails.  Ce 
qui  n'est  pas  moins  étonnant  de 
sa  part,  c'est  que ,  da us  plusieurs 
morceaux  d'histoire  qu'il  a  exécu- 
tés ,  tels  que  Moïse  frappant  le  ro- 
cher, et  la  mort  d'Jinanie  et  de  Sa- 
phirc,  il  a  montré  une  science  et  une 
correction  de  dessin,  une  noblesse 
et  un  sentiment  qu'on  ne  s'attendait 
pas  à  trouver  dans  un  artiste  de  son 
espèce. 1 1  s'est  quelquefois  mis  en  scène 
dans  ses  tableaux  d'une  manière  ori- 
ginale. Dans  un  tableau  représentant 
Y  appartement  d'une  femme  en  cou- 
che, on  voit  la  nourrice  préparant 
la  bouillie  pour  le  nouveau-nc,  por- 
te dans  les  bras  du  vieux  mari  de 
l'accouchée.  Steen ,  placé  derrière  le 
vieillard,  lui  fait  les  cornes  pour  se 
moquer  de  lui.  Dans  une  autre  com- 
position, il  a  peint  un  paysan,  qu'il 
a  mené  au  cabaret ,  surpris  par  sa 
femme  qui  le  prend  par  les  cheveux, 
i'l  le  frappe  avec  une  ;;avatc.  tandis 
que  son  enfant  pleure  et  (pie  Sleen  se 
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pâme  de  rire.  Ce  peintre,  ayaut  perdu 
sa  femme,  qui  le  laissait  père  de  six 
enfants,  épousa  une  veuve  qui  en 
avait  deux,  et  qui  lui  en  donna  deux 
autres  encore.  Ce  surcroît  de  famille 
augmenta  encore  une  misère  qu'il 
aurait  pu  cependant  éloigner  sans 
peine ,  s'il  avait  voulu  vaincre  son 
penchant  pour  l'ivrognerie,  et  se  li- 
vrer sans  distraction  à  la  peinture  ; 
mais  il  mourut,  abruti  par  le  vin,  en 
1GH9.  Le  musée  du  Louvre  ne  pos- 
sède qu'un  seul  tableau  de  ce  maître, 
acquis  par  le  roi  en  1819,  et  qui  re- 
présente un  intérieur  de  fête.  C'est 
une  de  ses  productions  les  plus  fai- 
bles. Le  même  établissement  en  a  eu 
sept  autres,  dont  trois  représentant: 
I.  Une  grande  salle  dans  laquelle 
une  société  nombreuse  mange,  boit 
et  joue,  II.  Les  soins  de  la  basse- 
cour,  lil. Les  plaisirs  de  chaque  dge, 
qui  pouvaient  être  considérés  com- 
me les  chefs  -  d 'œuvre  de  Steen  :  3s 
provenaient  des  Pays  -  Bas,  et  ont 
été  rendus  en  1 8 1 5,  aiusi  que  les  qua- 
tre autres.  —  François  -  V»  den 
Steen,  peintre  et  graveur  d'Anvers, 
naquit  en  i()o4>  Un  accident  l'ayant 
privé  d'une  jambe,  il  adopta  une  pro- 
fession sédentaire,  et  consacra  tous 
&cs  moments  à  la  pratique  de  la  pein- 
ture et  de  la  gravure.  Le  succès  qu'il 
obtint  dans  ces  deux  arts  détermina 
l'archiduc  Léopold  et  l'empereur 
Ferdinand  III  à  le  prendre  a  leur 
service  :  ce  dernier  prince  ajouta 
même  à  cette  faveur  une  pension  con- 
sidérable. Van  den  Steen  fut  charge* 
de  graver  à  l'eau-forte  plusieurs  des 
tableaux  du  cabinet  que  l'archiduc 
avait  formé  à  Bruxelles.  Il  a  en  ou- 
tre exécuté  plusieurs  pièces  d'après 
difl'éreuts  maîtres.  Ses  ouvrages  suut 
recherchés.  Les  portraits  qu'il  a  gra- 
vés sont  au  nombre  de  quatre;  ses 
sujets  historiques  s'élèvent  à  dix-sept. 
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On  cstiine  particulièrement  ceuxdans 
lesquels  il  a  reproduit  trois  tableaux 
du  Corrége,  qui  font  partie  de  la  ga- 
lerie de  Vienne ,  et  qui  représentent  : 
L  L'amour  faisant  un  are  de  la 
massue  d?  Hercule.  IL  Jupiter  et 
lo  «111.  L'enlèvement  de  Ganymè- 
de.  C'est  Van  Hoy  qui  en  a  fait  les 
dessins:  Bartoloui  les  a  regravés 
d'après  les  dessins  de  Benedetti.  Les 
trois  gravures  primitives  de  Van  den 
Steeu  on*  conservé ,  dans  les  ventes , 
un  prix  très-élevé.  P— s* 

STEEN WYCK  (  Heiceî  Van  ) , 
peintre  célèbre  d'intérieurs  ,  de  l'é- 
cole hollandaise ,  né  à  Steenwyck  , 
en  1 55o ,  fut  élève  de  Jean  de  Vries 
oui  lui  fit  faire  de  rapides  progrès 
dans  la  peinture,  la  perspective  et 
l'architecture.  11  débuta  par  de  pe- 
tits tableaux  qui  étonnèrent  les  con- 
naisseurs par  leur  perfection  et  la 
science  que  le  peintre  y  avait  dé- 
ployées. De  Vrics ,  loin  d'être  jaloux 
de  son  élève ,  se  plut  à  vanter  son 
mérite ,  et  contribua  à  lui  faire  ven- 
dre très-avantageusement  ses  ouvra- 
ges. Sa  fortune  commençait  à  répon- 
dre à  sa  réputation  ,  lorsque  les  évé- 
nements de  la  guerre  l'obligèrent  de 
quitter  les  Pays-Bas  pour  se  réfugier 
à  Francfort  sur  le  Mcin.  Il  y  fut  ac- 
cueilli avec  le  plus  vif  empressement: 
et  pour  le  décider  à  s'y  fixer ,  on  hn 
proposa  un  établissement  très-avan- 
tageux. Il  eut  des  élèves  distingués, 
parmi  lesquels  on  cite  les  deux  Neefs, 
père  et  fils ,  et  son  propre  (ils  Henri, 
lie  Musée  du  Louvre  a  possédé  deux 
tableaux  de  Steenwyck  le  père,  ren- 
dus à  la  Prusse,  en  i8i5,  et  oui 
représentent ,  le  premier ,  un  Ap- 
partement gothique ,  dans  lequel  il 
avait  peint  un  épisode  de  Y  Ane  d'or 
d'Apulée  ;  et  le  second ,  un  Intérieur 
de  prison,  où  l'on  voit  Y  Ange  déli- 
vrant saint  Pierre.  Ce  peintre  mou- 
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rot  «n  i6o$.  —  Henri  Vak  fira**- 
wr ex ,  le  fils ,  né  à  Amsterdam ,  eu 
1S89,  fut  élève  de  son  père  ,  avec    ' 
lequel  on  l'a  quelquefois  confondu  : 
mais  tout  en  égalant  son  exactitude 
et  sa  vérité  dans  la  perspective  ,  3 
parvint  à  le  surpasser  en  adoptant  un 
ton  'plus  clair  et  plus  transparent. 
Van  Dyck ,  qui  faisait  le  plus  grand 
cas  du  talent  de  ce  peintre,  le  produi- 
sît à  la  cour  d'Angleterre ,  ou  le  roi 
Charles  Ier.  se  plut  long  -  temps  à  le 
faire  travailler.  Steenwick  a  peint 
quelquefois  les  fonds  d'architecture 
des  portraitsque  faisait  Van  Dyck,  en- 
tre autres  à  ceux  du  roi  Charles  ICT.  et    . 
de  la  reine  Henriette  de  Bourbon ,  en 
1637.  Les  deux  figures,  debout /ont 
environ  un  pied  de  hauteur.  Jamais 
Van  Dyck  n'a  rien  fini  de  plus  pré- 
cieux :  c'est  un  véritable  Mîeris.  Le 
fond,  qui  est  d'un  ton  clair  et  trans- 
parent, représente  la  façade  d'une 
maison  royale,  d'une  belle  architec- 
ture. Ces  deux  beaux  portraits  paît 
été  graves.  C'est  à  torjf  que  Sandrart 
et  a'autres  écrivains  ont  attribué  lo 
fond  de  ces  tableaux  à  Steenwyck 
le  père ,  puisque ,  lorsque  ce  peintre 
mourut ,  Van  Dyck  n'avait  encore 
que  cinq  ans.  II  amassa  en  Angle- 
terre une  fortune  considérable,  s'y 
maria ,  et  y  mourut  dans  un  âge  peu 
avancé.  Sa  veuve,  qui  avait  appris 
de  lui  à  peindre  des  perspectives , 
revint  à  Amsterdam  après  la  mort 
de  son  mari ,  et  y  peignit  plusieurs 
ouvrages  estimes.  Les  tableaux  de 
Steenwyck  le  fils  sont  rares  et  re- 
cherchés ;  le  Musée  du  Louvre  en 
possède  trois  :  L  Jésus  chez  Marthe 
et  Marie;  les  figures  sont  de  Cor- 
neille Poelenburg.  II.  Intérieur  d'une 
église  gothique,  consacrée  au  culte 
catholique  romain.  Sur  le  premier 
plan,  on  voit  un  religieux  revêtu  d'un 
surplis,  qui  converse  avec  on  cavalier 
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et  deux  dames.  III.  Vue  d'une  église 
dans  laquelle  un  prêtre  montre  à  des 
curieux  le  tableau  place'  sur  l'autel. 
Le  même  établissement  a  possède' 
quatre  autres  de  ses  tableaux  ,  dont 
trots,  provenant  de  la    galerie  de 
Vienne,  représentaient  des  lut  érieurs 
d'église.  Le  quatrième,  venant  de 
Prusse ,  était  une   Vue  intérieure 
d'une  église  gothique  ,  éclairée  par 
des  flambeaux.  Sur  le  devant  ,  on 
voit  un  prêtre  donnant  la  bénédic- 
tion aux  assistants. Ils  ont  été  rendus 
à  Y  Autriche  et  à  la  Prusse,  en  i<Si5. 
—  Steewwycr  ,  que  quelques  histo- 
riens ont  confondu  avec  le  précédent, 
naquit ,  à  ce  qu'on  croit ,  à  ttreda , 
vers  Tan  1640.  Il  a  du  moins  passé 
toute  sa  vie  dans  celte  ville.  Il  excel- 
lait à  peindre  des  sujets  dénature 
morte ,  et  de  préférence  des  emblèmes 
du  peu  de  durée  de  la  vie.  Au  milieu 
d'objets  qui  indiquent  le  luxe  et  le 
plaisir ,  il  place  une  tête  de  mort , 
une  bougie  qui  s'éteint ,  ou  une  bulle 
de  savon.  Ses  allégories  sont  spiri- 
tuelles ;  et  ses  tableaux ,  d'une  belle 
couleur  et  d'un  bel  effet ,  jouissent 
encore  d'une  réputation  égale  à  celle 
qu'ils  avaient  du  vivant  de  l'artiste  , 
dont  la  conduite  était  loin  de  répon- 
dre aux  leçons  de  morale,  qu'il  don- 
nait dans  ses  tableaux  ;  car,  livré 
toute  sa  vie  à  la  plus  ignoble  débau- 
che ,  il  mourut  dans  une  misère  pro- 
fonde. P — s. 

STEEVENS  (George),  célèbre 
critique  anglais ,  naquit ,  en  1 7  3G ,  à 
Stcpney,  d'un  directeur  de  la  com- 
pagnie des  Indes  Orientales ,  et  fit  de 
très-bonnes  études  à  l'université  de 
Cambridge.  Le  créateur  de  la  scène 
anglaise  tut  de  bonne  heure  pour  lui 
l'objet  d'une  sorte  de  culte.  Peu  con- 
tent de  ce  que  les  commentateurs 
avaient  fait  jusqu'alors  pour  éclair- 
cir  les  obscurités  et  relever  les  beautés 
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que  présente  la  lecture  deShakspeare, 
u  résolut  de  mettre  tous  ses  soins  à 
remplir  cette  tâche ,  devenue  difficile. 
Il  s'entoura  surtout  des  livres  publies 
sous  les  règnes  d'Elisabeth  et  de  Jac- 
ques Ier.,  afin  de  se  familiariser  avec 
les  idées,  la  langue,  les  dialectes  et 
les  coutumes  de  ces  temps.  L'érudi- 
tion qu'il  acquit  était  heureusement 
secondée  en  lui  par  beaucoup  d'es- 
prit, de  goût,  de  justesse,  et  uue  mer- 
veilleuse pénétration.  11   se  borna 
d'abord  à  comparer   ensemble  les 
dille'rentes  éditions  pour  donner  un 
texte  exact  et  épuré  de  vingt  pièces  de 
théâtre  de  Shakspeare  ;  et  le  recueil 
en  parut  en  1  766, 4  v.  in-4°.  Le  doc- 
teur Johnson  avait  donné  récemment 
une  édition  de  ce  théâtre  complet,  avec 
des  Commentaires  :  mais  malgré  le 
mérite  éminent  du  commentateur, 
S teeveus  reconnut  qu'il  restait  encore 
beaucoup  à  faire  à  cet  égard  ;  et  ce  fut 
peu  de  temps  après  qu'il  eut  lancé 
dans  la  circulation  une  espèce  de  pros- 
pectus ,  où  il  sollicitait  les  lumières 
des  gens  de  lettres ,  pour  l'aider  dans 
cette  entreprise ,  qu  il  se  mit  en  rap- 
port avec  Johnson.  Leurs  talents  et 
leurs  travaux  réunis  produisirent  nue 
édition  très  -  supérieure ,  qui  vit  k 
jour  en  1773,  10  vol.  in-8°.;  et  qui 
parut  répondre  à  l'attente  du  public. 
Cependant  une  édition  nouvelle  fut 
bientôt  jugée  nécessaire.  Parmi  les 
personnes  qui  s'étaieut  empressées 
de  lui  fournir  des  documents  pour  per- 
fectionner sou  travail,  Stcevens  avait 
farticulièremcnt  distingué   Malone. 
1  lui  ouvrit  ses  trésors  d'érudition , 
et  enrichit  des  observations  qu'il  en 
reçut  Téditiou  qu'il  donna  en  1778. 
Il  espérait  que  Malone  se  réduirait 
à  travailler  ainsi  obscurément  sous 
sa  direction  ;  mais  celui-ci  ,  jugeant 
oue  son  mérite  pouvait  se  passer 
de  la  protection  <Fun  nom  étranger, 
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nça  par  publier,  eu  1780, 
nent,uu  Supplément, en  deu\ 
s,  à  l'édition  de  1778;  ce  qui 
eterdc  la  froideur  dans  ses  re- 
avcc  le  commentateur  en  litre. 
reiucideut,  qu'il  est  inutile  de 
ter  ici ,  détermina  leur  rup- 
nc  nouvelle  édition  dit  ShaLs- 
dc  Johnson  et  Slecvciis  fut 
1783,  en  dis  volumes. 


il  Stecvcns, 
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il  s  exprimai  dans  les  termes 
i  méprisants  sur  le  travail  de 
Kurreut.    Quelque   tort  qu'il 

soniiellcnieul  en  cette  oeca- 
n  ne  peut  s'empêcher  de  re- 
re  le  mérite  supérieur  de  cette 
,  à  laquelle  il  apporta,  il  est 

jrs  ont  le  même  respect  pour 
te.  Pendant  dix  -  liuit  mois, 
jours, et  quelque  temps  qu'il 
evens  se  levait  régulièrement 
cure  du  matin ,  au  signal  que 
lait  la  patrouille,  pour  aller  à 
merie  s  emparer  d'une  feuille 
ic  quittait  qu'après  en 
r.'iilrr  trmlr.-.  les  incur- 
ie guère  delui,  après 
v,  que  quelques  jeux 
t,  ingénieux  et  élégamment 
lisérés  surtout  dans  les  ouvra- 
iodiques.  Il  fut  un  des  auteurs 
rcdnlo, hiiiçritjiti'imies  â'ilo- 
et  il  a  eu  part  à  ('édition  de 
e  la  Biographie  dramatique. 
s'était  à-peu-près  concentrée 
tuile  du  Larde  de  l'Avoii;inais 
redes  lettres  n'avait  puadou- 
ii  nu  naturel  impérieux  et  ja- 
ne  manquait  point  de  libéra- 
une  fortune  considérable  lui 
lait  de  s'y  livrer.  Ses  passions 


.qilll 

it  disr 
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ardente,  mais  peu  durable.  On  a  dit 
qu'il  n'était  constant  que  dans  ses 
haines.  Son  esprit  caustique  et 
dénigrant  l'avait  rendu  redoiteMe. 
Prompt  à  saisir  le  ridicule,  il  lan- 
çait cruellement  autour  de  lui  Je 
sarcasme  et  l'épigr.imme.  F»*osanl 
pas  néanmoins  manifester  toujours 
sa  malveillance  et  son  mépris,  il  avait 
recours  à  la  voie  houleuse  des  atla- 

3 lies  anonymes  ,  et  faisait  insérer 
ans  Ici  journaux  ses  diatribes  con- 
tre des  personnes  qu'il  allcct.iit  de 
caresser  en  face.  Ou  lui  a  reproche 
même  d'avoir  déposé  dans  des  lettres 
sans  signature,  des  confidences  qu'il 
s'était  insidieusement  procurées,  et 
qui  ne  pouvaient  que  troubler  le  Lon- 
heur  d'une  famille.  Maïs  sa  scéléra- 
tesse éclata  eniin  ;  et  lorsqu'on  eut 
éprouve  que  son  amitié  était  plus  dan- 
gereuse que  sa  haine,  tous  Tes  cœurs 
se  fermèrent  pour  lui.  Sa  vie  alors, 
dit  Juhnson ,  fut  celle  d'un  banni. 
Privé  des  consolations  de  l'amitié  cl 
de  relies  de  la  religion,  il  mourut  en 
en  blasphémant  ,  datas  sa  maison 
dlbimpslcad,  le  -il  janvier  1800. 
On  voit ,  dans  la  chapelle  de  Poplar, 

par  Flaxman.  George  Sleevens  avait 
l'orme  une  riche  collection  de  livres 
curieux.  M.  DiLdin  lui  a  donné,  à 
ce  litre,  une  place  dans  sa  Biblio- 
wanie.  L. 

STEFAN1  (  PitBK  os' ) ,  le  jJu» 
ancien  sculpteur  de  l'école  napoli- 
taine.naquit  à  Naplcsvers  1-128, et 
fut  souvent  employé  par  Charles 
d'Anjou  et  par  son'fils  Charles  II. 
On  voit  encore  dans  l'archevêché  de 
cette  ville  les  tombeaux  du  pape  lu- 
uoeenj  IV  et  de  l'archevêque  Phi- 
lippe Minutolo,  exécutés  pai'  cet  ar- 
tiste. C'est  de  ce  dernier  monument 
Ïi'il  est  question  dans  un  conte  de 
occacc  (le  cinquième  de  la  seconde 
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journée),  qui  en  a  rendu  le  souvenir 
plus  durable.  Parmi  un  grand  nom- 
bre de  travaux  attribuc's  à  Pierre  de 
Stefani,  on  ne  doit  pas  oublier  le 
Crucifix  qu'on  voit  dans  l'église  de 
N-D.  des  Carmes,  et  qu'une  an- 
cienne tradition  populaire  fait  regar- 
der comme  miraculeux.  Un  boulet 
de  fer  suspendu  à  côte'  de  cette  ima- 
ge y  dont  la  tète  est  plus  penchée  que 
de  coutume ,  a  fait  dire  q*ie  ce  cru- 
cifix ,  par  un  mouvement  extraordi- 
naire, esquiva  un  coup  de  canon, 
parti  du  camp  des  Espagnols  ,  en 
i43f>.  Le  sénat  ou  corps  municipal 
de  Naples  a  conserve  l'usage  d'aller 
en  grande  cérémonie  visiter  cette 
église,  le  16  décembre  de  chaque  an- 
née. Stefani  mourut  vers  1 3 1 0. 

A — g — s. 
STEFANI  (Thomas  de'),  pein- 
tre, frère  cadet  du  précédent ,  naquit 
à  Naples  en  ia3o.  Lorsque  le  roi 
Charles  d'Anjou  passa  par  Florence 
pour  se  rendre  dans  son  nouveau 
royaume  de  Naples,  on  le  conduisit 
dans  l'atelier  deCimabuépouryvoir 
le  tableau  de  la  Vierge  que  ce  pein- 
tre venait  de  terminer  pour  la  cha- 
pelle des  Ruccclaï,  et  qui  était  la 
ïigurc  la  plus  grande  que  l'on  eut  en- 
core vue  jusqu'à  ce  jour.  Tous  les 
habitants  de  la  ville  accompagnèrent 
ce  prince;  leur  enthousiasme  fut  si 
grand  à  la  vue  de  ce  tableau ,  qui 
passait  à  cette  époque  pour  une  mer- 
veille, ils  firent  éclater  leur  admira- 
tion par  des  transports  de  joie  si  écla- 
tants ,  que  l'endroit  en  reçut  le  nom 
de  Borgo  Allegri ,  qu'il  a  conservé. 
Cependant  le  roi  Charles,  arrivé  à 
Naples  avec  le  projet  d'attirer  Ci- 
manuc  à  sa  cour,  ayant  vu  les  ou- 
vrages de  Thomas  de  Stefani  , 
jugea  ce  peintre  supérieur  à  l'ar- 
tiste florentin ,  et  le  chargea  d'orner 
de  ses  peintures  une  église  qu'il  avait 
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fondée.  Thomas  jouit  du  même  cré- 
dit sous  le  roi  Charles  11 ,  qui  rem- 
ploya constamment  ainsi  que  les  prin- 
cipaux seigneurs  du  royaume.  La 
chapelle  de  Minntoli,dan.s  l'église  da 
dôme ,  a  été  ornée  par  lui  de  plusieurs 
tableaux  tirés  de  la  Passion  de  Jé- 
sus-Christ. 11  eut  pour  clerc  Philippe 
Tcsanro ,  qiûa  peint,  dans  l'église  de 
Santa  Restituta .  la  Fie  du  bienfait 
reux  ermite  Nicolas.  C'est  le  senl 
tableau  de  ce  peintre  qui  ait  résisté 
aux  ravages  du  temps.  P — s. 

STEFANO  ou  ETIENNE  DE 
FLORENCE,  peintre,  naquit  en  cette 
ville  en  1 3o  1 .  On  croit  que  sa  mm, 
nommée  Catherine  ,  était  fille  de 
Giotto ,  qui  se  plut  à  enseigner  la 
peinture  à  son  petit-fils.  Stefano  fut 
chargé  de  peindre  la  Madone  du 
Campo  Santo  de  Pise,  et  son  ouvra- 
ge fut  trouvé  supérieur  à  tous  ceux 
de  son  aïeul.  Il  peignit,  dans  le  cloî- 
tre du  Saint-Esprit  à  Florence,  truis, 
tableaux  enrichis  de  perspectives  et 
d'architecture  d'un  gout  qui  semblait 
déjà  un  a  vaut-coureur  de  ce  que  l'art 
deviendrait  par  la  suite.  Il  avait  tra- 
cé ,  dans  un  de  ces  tableaux , un  grand 
escalier  d'un  dessin  plein  d'origina- 
lité, et  qui  servit  de  modèle  à  l'es- 
calier extérieur  du  palais  de  Poggxo 
à  Cajano,  bâti  par  Laurcnt-le-Ma- 
gnifique.  Il  ne  montra  pas  moins  d'o- 
riginalité dans  la  peinture  des  rac- 
courcis ,  et  il  fut  le  premier  à  s'écar- 
ter de  la  manière  sèche  et  roide  des 
maîtres  qui  l'avaient  précédé.  Chris- 
tophe Landini,  son  contemporain, 
dans  son  apologie ,  disait  :  a  Chacun 
appela  Stefano  le  singe  de  la  natu- 
re, tant  il  est  habile  à  exprimer  tout 
ce  qu'il  veut.  »  11  peignit  à  Pistoia 
la  chapelle  de  Saint- Jacques  ;  et  mi- 
tre les  travaux  qu'il  avait  exécutés 
dans  sa  ville  natale,  il  travailla  à 
Milan ,  h  Rome ,  à  Assise,  à  Peroose 
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isiours  autres  villes  d'ita- 
rut  en  i3So.  P — s. 
LIER  (  Nicolas-Fimûiliuc 
ycr  de  la  république  i!c 
en  17^9,  fil  ses  premit- 
d.iiis  sa  ville  natale,  la 
ins  plusieurs  universités , 
4eus  les  ptndpMK  états 
e.  Il  venait  à  peine  d'at- 
ringi-sixièinc  année, lors- 
tc  opinion  que  ses  conci- 
:urenlrlc  ses  talent)  le  fil 
r  de  l'état  extérieur, 
où  les  jeunes  praticiens 
t  de  bonne  heure  l'art  de 
eu  traitant  entr'eux  des 
ives,  el  en  suivant  dans 
cratiuns  les  formes  éta- 
la constitution.  Sfeiguer 
17O4  .  membre  du  con- 
■ain  ,  fui  élu  bailli  de 
177'».  et  quitta  cette 
entrer  dans  le  sénat.  Ses 
es  ,  sa  droiture  ,  et  les 
obtenait  dans  toute)  les 
ni  il  était  chargé  ,  lui 
lien  toi  une  grande  in- 
.  ■  77  5  et  177(1,  il  fut 
son  canton  aux  dictes 
ires  d'Arau  et  de  Ba- 
t  rem  nivellement  de  ['al- 
la France,  et  fut,  en 
je  à  Snlcurc,  pour  la  rati- 
cc  traité.    Lu    17B1  et 
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e  de  s( 
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iedc!!enic.I,cspiii>sati- 
1  s'empressèrent  il'lio- 


1  piefe' du  chrétien.  Sou-     opùi: 


rentra  le  surprit,  a  h  veille  de  <jnrl- 
une  délibéralion  iniporUnte,  deinan 
liant  à  Dieu  son  secours  pour  qu'elle 
tournai  au  plus  grand  avantage  de 
la  patrie,  Telle  nul  lto)>inioq  pu- 
blique eu  faveur  de  Kufsuer,  lorsque 
la  révolution  française  éclata.  N'eût- 
il  pas  e'ttf  doué  de  la  sagacité  qui  le 
distinguait .  il  lui  eût  clé  facile  depre- 
voiripie  la  Suisse  ne  pourrait  pas  res- 
ter tranquille  spi'cialrici  de  ce  grand 
événement,  I.c  bu  ule  verse  ment  des 
principes  moraux  et  politiques  en 
France,  la  chute  de  l'autel  et  du  trône, 
le  triomphe  de  l'ana  relue  ,  devaient 
nécessairement  étendre  leur  influence 
sur  les  pays  voisins.  Quoique  Stciguer 
fût  convaincu  que  .sa  patrie  ne  tarde- 
rait pas  il  11  Hjîimmii  il'nliiliiii  ilUlj 
violent ,  il  se  borna  d'abord  au  soin 
de  la  préserver  de  la  contagion  réro- 
liitiomwirc;  et  partageant  l'erreur 
des  plus  grands  hommes  d'état  de  ce 
temps  -  là  ,  il  crut  pendant  long- 
temps que  la  France,  devenue  répu- 
blique, étant  divisée  dans  son  inté- 
rieur, et  régie  par  des  chefs  immo- 
raux, devait  nécessairementsuccom.- 
her  suus  les  efforts  réunis  des  puis- 
sances coalisées  contre  elle.  Premier 
magistrat  d'un  peuple  libre,  et  pa- 
triote par  excellence,  dans  le  vrai 
sens  de  ce  mot,  il  avait  été  profonde- 
ment  indigné  de  l'attentat  commis  par 
les  bordes  révolutionnaires  contre  les 
troupes  suisses  qui  étaient  au  service 
du  roi  de  France.  Il  eût  voulu  que, 
fidèle  aux  principes  de  ses  ancêtres, 
sa  nation  se  fût  levée  eu  masse  pour 
venger  le  massacre  des  braves  hel- 
véfiens  qui  avaient  péri  aui  Tuile- 
ries,le  10 août  i"j9*;mais  persuadé 
qu'il  ne  réussirait  pas  A  réunir  les 
suffrages  en  faveur  d'une  mesure 
aussi  énergique,  il  renonça  au  projet 
d'eu  faire  la  proposition.  Bientôt  les 
divisèrent    eu    Suisse 
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comme  ailleurs  :  à  Berne,  ira  parti 
ton>idérahle   se   furma  contre  l\i- 
vover.  (le   parti ,    compose  essen- 
tiellement   d'hommes   attaches    <le 
riL'iir  a   la   pallie  ,   mais  doues  de 
moin*  d'énergie  que  le  septuagénaire 
rpii  était  à  la  tête  de  l'état,  pigeait 
qu'il  coin  niait  de  temporiser  et  de 
chercher  à  obtenir,  par  des  négocia- 
tions et  par  des  déférences  pour  le 
directoire  cxc'c  ut  if  de  France,  ce  que 
riii(lcxjb!c  Stiigucr  espérait  gagner 
eu  maintenant  la  dignité'  nationale. 
Le  directoire,  instruit  par  ses  agents 
de  ces  divisions  et  de  leurs  causes , 
ne  sut  (pic  troj)  bien  en  profiter.  Le 
parti  dit  français  conquit,  dans  le 
conseil  souverain,   en  17CP,  nu  as- 
cendant  qui  commença  l'anarchie, 
u  Ce  parti  de  neutralité,  écrivait  nu 
des  chefs ,  dans  une  brochure  inti- 
tulée :   Réveillez  -  vous ,    Suisses! 
»  aimait   simplement   les    Français 
»  comme  les  allies  les  plus  naturels: 
i>  on   applaudissait   à    leurs  efforts 
»  pour  remplacer  nu  mauvais  gou- 
»  vernement  par  un  bon;   on  s'a  (fli- 
rt geail  de  leurs  obstacles;  on  se  ré- 
»  jouissait  de  leurs  succès  :  ou  admi- 
»  rait  enfin  leurs  sublimes  principes.» 
Plusieurs  des  adhérents  de  ce  systè- 
me pcrnicier.x  le  suivaient  de  très- 
bouiic  foi  :  la  Suisse,  sur  la  parole 
de  ces  aveugles  et  crédules  adver- 
saires du   sage   et  ferme  avoyer , 
poursuivit  la  chimère  de  se  concilier 
Ja  bienveillance  des  directeurs  fran- 
çais. C'était  le  sa  cri  lice  de  ses  cons- 
titutious ,  de  son  indépendance  et 
de   ses    richesses,    que    voulait   la 
France  révolutionnaire.  Dans  l'hiver 
de  171)7  à  17Ï)S«.  le  pays  de  Vaud 
fut   le   théâtre  d'une    insurrection; 
quelques  révoltés  de  Vevey  se  firent 
livrer  le  château  de  Chillou.  Le  gou- 
vernement iHTiiois  prit  la  résolution 
de  mettre  sur  pied  quelques  batail- 
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ions  fidèles  de  la  milice  vaudoisr  : 
mais  il  n'entra  pas  dans  le  pays  iw 
seule  compagnie  de  la  partie  alle- 
mande du  canton;  et  les  mesures  pri- 
ses pour  la  mise  en  activité  des  trou- 
pes vaudoises  restèrent  sans   effet. 
Malheureusement  le  baron  d'Erlaci 
de  Spietz  refusa  le  commandement 
Par  un  aveuglement  inexplicable, 
ou  le  déféra  au  colonel  de  Weiss , 
partisan  déclare  des  nouvelles  doc- 
trines et  auteur  de  la  nouvelle  bro- 
chure :  a R éveille z-tH>us,  Suisses!* 
Tandis  que  les  factieux  appelaient  à 
leur  secours  le  général  français  Me- 
na rd,  qui  déjà  était  à  Feniey ,  Weiss 
Sorta  son  quartier- général  à  Y  ver- 
un  ;  et  s'obstinaut  à  ne  pas  profiter 
des  bonnes  dispositions  de  la  majeure 
partie  des  milices  vaudoises,  se  con- 
tenta d'inonder  le  pays  de  vaines 
proclamations.  Tout-à-coup  il  quitta 
le  poste  de  confiance  où  son  gouver- 
nement l'avait  placé ,  et  alla  cacher 
à  Berne  sa  honte  ou  son  incapacité? 
La  majorité  des  conseils  bernois, 
continuant  de  se  livrer  à  de  fatales 
illusions,  espérait  encore  gagner  le 
directoire  de  France  par  des  inno- 
vations démocratiques  dans  la  cons- 
titution. L'occupation  du  pays  de 
Vaud  par  l'année  française  y  ayant 
achevé  la  révolution ,  le  conseil  sou- 
verain de  Berne  admit  dans  son  sein, 
le  3  février ,  cinquante-quatre  dépo- 
tés des  villes  et  villages  de  la  partie 
allemande  du  canton.    Telle  était 
néanmoins  l'excellence  de  l'esprit  pu- 
blic que  ces  députés  se  contentaient 
de  souscrire  à  ce  qu'on  proposait. 
La  nécessité  de  substituer  aux  con- 
seils un  pouvoir  plus  secret  et  plus 
actif  avait  été  reconnue  par  tous  les 
partis.  Celui  des  Français,   instruit 
que  la  voix  publique  désignait  pour 
cette  dictature  l'avoyer  Steigner  et 
quatre    magistrats   a'uue     fermeté 
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cssa  de  soutenir  une  re- 
mettait dans  les  mains 
x  le  salut  de  la  patrie, 
le  tant  d'hésitations  et 
on  crut  tout  concilier  en 
i  plan  constitutionnel  par 
igislrats  dépositaires  de 
ion  l'anéantirent  par  le 
moment,  le  gouverne- 
son  aplomb  au  milieu 
ts  sans  force,  et  d'un 
»  confiance.  On  vit  les 
evés  pour  défendre  leur 
ot  contre  le  gouverne- 
;me.  A  Lucerne ,  à  Fri- 
>leure ,  les  paysans  se  ré- 
réclamèrent séditieuse- 
ntien  de  leurs  anciennes 
ant  les  menées  des  agents 
ire  exécutif  fomentaient 
[visions ,  faisaient  naître 
cfiances  parmi  les  auto- 
*  et  dans  l'armée.  Une 
ourberie  et  de  déception 
mbinée  contre  la  loyauté 
n  helvétique.  C'était  le 
ne  qu'on  avait  chargé  de 
m  :  il  venait  de  paraître 
avec  le  titre  de  comman- 
f  des  troupes  françaises, 
ient  à -la -fois  Fribourg, 
Serne.  Enfin,  tous  les  con- 
entraînaient  ce  chef-lieu 
!ique  suisse  dans  des  la- 
ies ,  commencèrent  à  ne 
e  des  dupes  ou  des  traî- 
fév.,  le  conseil  souverain, 
vcment  national,  conféra 
d'Erlach  d'Hmdeibank , 
at  en  chef  les  troupes  ber- 
pleins-pouvoirs  illimités 
1er  l'ennemi  dès  que  l'am- 
t  expirée,  et  pour  agir 
ï  jugerait  convenable  si 
is  venaient  à  rompre  ce 
ispension  d'armes.   Tous 
es ,  qui  étaient  en  même 
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temps  membres  du  conseil  souverain, 
avaient  été'  appelés  a  cette  séance, 
et  leur  présence  avait  beaucoup  con- 
tribue' a  faireuadopter  les  mesures  vi- 
goureuses proposées  par  i'avover. 
Mais  dès  que  les  officiers  furent  par* 
tispouT  rejoindre  leurs  corps,  les 
antagonistes  de  Stciguer  reprirent 
leur  influence ,  et  tous  les  fondés  do 

S  ou  voir,  armes  ou  non  armes,  du 
irectoire,  se  surpassèrent  les  uns  les     % 
autres  en  fourberies.  L'ultimatum 
des  Pentarques  français  arriva  5  ils 
exigeaient  la  dissolution  du  gouver- 
nement et  le  licenciement  des  troupes. 
Des  délais,  adroitement  prolongespar 
de  fausses  promesses ,  avaient  donne 
au  général  Brune  le  temps  de  réunir 
quarante-cinq  mille  hommes  contre 
l'armée  helvétique.  Grâces  a  ses  as- 
tucieuses pratiques,  les  bons  Suisses, 
pleins  d'un  amour  fanatique  pour 
leur  patrie ,  se  défiaient ,  les  cantons 
des  cantons ,  et  les  milices  de  leurs 
officiers.  Après  la  journée  qui  fut  la 
dernière  pour  l'ancienne  république.^j 
on  vit  des  soldats  montrer  deslettreev 
supposées  de  leurs  chefs ,  par  les- 
quelles ceux-ci  s'engageaient  à  tra- 
hir et  à  faire  battre  l'armée.  Pins 
de  deux  mille  soldats  bernois  avaient 
reçu  des  billets  semblables.  Telle 
était  la  disposition  des  troupes  <m» 
posées  aux  Français.  Dans  une  nou- 
velle séance  du  grand  conseil,  il  fut 
décidé,  à  une  majorité  de  quelques 
voix,  que  les  resolutions  prises  le  26 
février,  à  Berne,  seraient  rappor- 
tées, et  que  l'ancien  gouvernement 
serait  remplacé  par  un  gouvernement 
provisoire.  Staguer  n'avait  que  trop 
prévu  l'issue  fatale  de  cette  séance. 
Dans  le  moment  où,pour  la  dernière 
fois ,  il  se  décorait  du  costume  d'a- 
vo  ver ,  prit  à  partir  pour  l'Hotel-dc- 
Ville,  u  adressa  à  son  gendre ,  H. 
May  de  Rund,  ces  paroles  mémora- 
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Mrs  :  «  Il  ne  me  reste  qu'une  foniii- 
»  litc  à  remplir;  après  quoi,  mon 
»  ami,  nous  nous  rendrons  ensemble 
»  là  où  l'honneur  et  le  devoir  nous 
»  appellent  ».  La  séance  c'tait  à  pei- 
ne levée  qu'une  agitation  extrême  se 
manifesta  dans  la  ville  et  dans  les 
environs.  Tous  les  prc'sagcs  d'uuc 
catastrophe  prochaine  apparais- 
saient violemment  ;  le  commandant 
de  la  place  mil  devoir  offrir  à  Stei- 
guer  une  garde  pour  sa  sûreté  per- 
sonnelle :  «  J'ai  toujours,  repondit- 
»  il ,  rempli  mes  devoirs  envers  ma 
»  patrie;  de  la  part  de  qui  aurais-jc 
»  quelque  eli ose  à  craindre?»  Vovant 
la  décision  du  grand  conseil  prise  à 
la  honte  et  pour  la  mine  de  son 
pays,  l'avoyer  s'écria  :  «  La  répu- 
»  bitquc  est  linie;  mes  fonctions  sont 
»  terminées;  je  n'ai  plus  rien  à  faire 
»  ici,  je  n'ai  plus  de  patrie  ».  Par  une 
ancienne  loi,  l'avoyer  en  exercice 
était  tenu  ,  en  temps  de  guerre,  de 
commander  l'armée  le  jour  du  com- 
b.it.  Quoique  celte  honorable  obliga- 
tion ne  liât  plus  le  premier  magistrat 
du  canton,  redescendu  parmi  les  sim- 
ples citoyens,  il  oublia  son  âge  de 
soixante-neuf  ans ,  et  alla  rejoindre 
le  général  d'Erlach.  Le  vénérable 
vieillard  passa  la  nuit  du  4  au  5  mars 
dans  la  foret  de  (îrauholz,  entre  So- 
leure  et  lîerne  ,  à  côté  du  gênerai. 
Six  mille  hommes  défcud.;Knt  la  po- 
sition «le  Fraobrunncn  ,  à  trois  lieues 
de  la  capi'alc;  mais  après  avoir  été 
battus.  i!s  se  retirèrent,  vivement 
poursuivis  ,  sur  la  position  du  (»rau- 
nolz.  Au  milieu  d'nn  grand  ab.:l- 
tis  d'arbres,  Ion!  ;;n  travers  du 
grand  chemin  ,  m1  îiv.utait  !e  tronc 
1  cuver  é  d'un  chi*ne  m  ij'-li»  «\. 
(le  fut  \;\  que  :;e  pl.-ça  le  de:  :::■.■:• 
des  aioveiN  «le  llerne,  p,'::!i'  être 
mieux  vu  de  ses  fidèle:-  sold.ils  ,  et 
pom  ■  s.î;;teijii"  In::*  remake  r...r  ;  »>.i 
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exemple.  Expose  à  un  feu  meurtrier 
de  mousquet  cric  et  de  mitraille ,  il 
voyait  tomber  tous  les  braves  qui 
combattaient  autour  de  lui  :  il  sem- 
blait être  le  seul  qui  ne  put  rencon- 
trer la  mort  glorieuse  qu'il  cher- 
chait. Enlevé  malgré  lui ,  et  entraîné 
dans  la  déroute  générale  qui  fut  sui- 
vie de  la  prise  de  Berne,  Sleigncr 
passa  à  la  vue  de  sa  ville  natale,  jeta 
sur  elle  un  dernier  regard  de  dou- 
leur ,  et  se  dirigea  vers  POlwrland. 
Le  gouvernement  avait  réuni  dans 
les  montagnes  des  munitions  de  tou- 
te espèce  comme  une  dernière  res- 
source;   et  l'avoyer  e'tait    convenu 
de  ce  point  de  ralliement  avec  le  gc 
néral  d'Erlach.  Au  milieu  des  cris 
de  désespoir  qui  retentissaient  d'un 
bout  du  pays  à  l'autre,  Steiguer.  ex- 
cédé de  fatigues ,  arriva  au  village 
de  Wiclidorfi',  (Lms  l'instant  où  une 
troupe    de  paysans  frc'iiétiqucs  te- 
naient de  massacrer  le  brave  général 
d'Erlach.  Ce  respectable  septuagé- 
naire allait  subir  Je  même  sort;  cent 
baïonnettes  sont  dirigées  vers  lui  : 
«  Avant  de  me  frapper,  insensé*, 
»  sVeria-t-il ,  il  faut  que  vous  sachiei 
»  a    qui  vous  allez  oter  la  vie.  * 
Les  décorations  de  sou  ordre  le  font 
reconnaître  :  les  armes  tombent  des    i 
mai  lis  de  ces  hommes  égares  ,  cri- 
minels sans  le  vouloir,  cl  le  vieillard 
continue   sa   route.    II  gagna  sans    { 
accident  Thoun  et  Brientz.  Mais  les 
mêmes  rumeurs  de  trahison,  inven- 
tées et  propagées  par  la  perfidie  des 
agents  de  la  France,  se  répandirent 
bientôt  dans  l'Obcrlaiid ,  et  les  braves 
et  crédules  montagnards  partagèrent 
l'égarement  et  la  fureur  des  soldats, 
erse  ir  <y.;r  devait  suivre  bientôt  r»n 
lepeuiii-    ausM    profond   qu'inutile. 
Nîi ■•;;■: .cr  Tut  ubligc  pour  sa.   propre 
s-îreié  de  s'éloigner,  aiitei  que  toutes 
îcs  familic-»  bernoises  qui  é*. tient  ve-    I 
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nues  '"  iefiitrier  daus  l'Obcrland.  Il 
traversa  les  cantons  d'Undcrwald  et 
de  Schwitz ,  et  de  là  parvint  à  Lin* 
dau ,  d'où  il  se  rendit  à  Ulm,  auprès 
de  sa  famille.  Des  cette  époque ,  l'il- 
lustre avoyer ,    voyant    l'asservis- 
£  Minent    de   sa    patrie  consommé  4 
*"  neut  plus  qu'une  pensée,,  celle  de 
la  yenger  et  de  la  soustraire  à  un 
joug  étranger.  L'influence  qu'il  con- 
serva en  Suisse  fut  des  plus  remaiv 
qiiabîès  :  maigre  tous  les  efforts  <},o. 
itoùveaii  gouvernement  jielvétique.> 
on  vit  des  hommes  marquants ,  de 
tous  les  cantons ,  accourir  auprès  de 
lui.  a  Le  mal  est  fait ,  écrivait -il  â 
v  son  ami  l'historien  Muîlcr  7dans  le 
»  mois  de  mai  1798  -}  il  faut  çher- 
»  cher  à   le  réparer  :   voila  nôtre 
v  Êçlie  ;  et  le  devoir  de  la  rempli^ 
»  avpc  zélé, pendant  le  ])eu  de  tçknps 
»  Aie  j'ai   encore  à  vivre  ,    m'est 
n'impose cii  particulier  par  la  ma- 
»  nière  en. quelque  sorte  miraculeuse 
»  dont  la  .providence  m'a  sauve  dans. 
»  ces  derniers  événements*"  »  Il  par- 
tit pour  Vienne,  en  juin,  1798.  Rien 
ne  peut  donner  une  jdec  plus  vraie, 
de  son  caractère  et  de  ses  principes 
politiques  que  ce  que  le  meme  histo- 
rien c'crivaitde  lui  :  a  Plus  j'apprends 
»  à  le  connaître,  plus  il  me  parait 
v  digne  de  respect ,  tant  par  sa  cons- 
0  tance  que  par  sa  modération.  Ces 
»  deux  vertus  ont  leur  fondement 
»  dans  sou  jugement  sain  et  dans  sa 
»  grandeur  d'amc.  Il  est  au-dessus 
»  de  bien  des  personnes  dont  le  cer- 
»  clc  d'aclivitc'  est  plus  étendu,  mais 
»  auxquelles  il  manque  ce  qu'il  a , 
»  c'est-à-dire  le  don  de  saisir  le  vrai 
»  point  d'uue  question ,  de  ne  jamais 
»  fa  perdre  de  vue ,  et  d'y  ramener 
»  toujours.  Il  est  méconnu  en  Suisse: 
»  ici ,  où  il  n'a  certes  aucun  motif  de 
»  se  déguiser,  j'ai  lieu  de  niccon- 
»  vaincre  que  loin  de  désirer  cette 
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«oligarchie qu'on  ne  cesse  de  ca~ 
»  Ijmnier  chez  vous,  il  voudrait 
»  'plutôt  rétablissement  d'une  cons- 
»  tîtution  analogue  à  celle  que  nous 
»' avions  en   Suisse    dans  le  aua- 
»  torzième  et  le  quinzième  siècle 
»  (1);  et  sans  doute  aucun  homme 
»  équitable  ne  pourrait  se  plaindre 
»  de  ce»  dispositions-là  »  (  Muller  , 
t.  vj  ).  Le  même  historien^  diten- 
cpçe  :  «  te  speech  juste  (c'est  ainsi 
» 'qn'fl  l'appelait  )  y  est  plein  de  cons- 
»  tance ,  fit  ne  se  plaint  jamais;  mais 
Voyant  aperçu  pajrmi  mes  Jivres 
»  quelques^  joln  classiques ,  il  fut  sin- 
»  fiiîjièrement  attendri,  en  se  rappe- 
»  faut  les  cent -vingt  .petits  volâmes 
'  »  de  l'édition  de  Glasgow  qu'il  pos- 
»' scda.it  aussi  naguère.  »  Cependant 
un .  jjranq  nombre  de  jeunes  gens 
avaient  quitte  la  Suisse  pour  se  sous- 
traire aux  mesures  oppressives  du 
nouveau  gouvernement  $  oteiguer,  qui 
était  considéré  comme  chef  de  tous 
les  amis  de  l'ancienne  indépendance, 
fut  leur  point  deralUcmcnU  En  1 799, 
dés  corps  de  Suisses  se formèrent  ;  la  - 
prestation  du  serment  du  premier 
régiment  commandé  par  le  colonel 
de  Rovéréa  ,  offrit  le  spectacle  le 
plus  imposant.  Après  que  toute  la 
troupe  eut  juré,  entre  les  mains  du 
vénérable  septuagénaire,,  4e  rester 
fidèle  à  la  patrie,  lui-même,  en  uni- 
forme ,  contracta  le  même  engage- 
ment entre  les  mains  du,  colonel.  Peu 
de  jours  après ,  ce  régiment  se  cou- 
vrit de  gloire  à  Nœfels  ejt  à  Wallens- 
tadt.  Après  la  bataille  de  Zurich,  (9 5 
sept.)  Stciguer  entraîne  dans  la  retrai- 
te précipitée  de  l'armée  russe,  quitta 
de  nouveau  la  Suisse  pour  n'y  plus 
revenir.  La  fatigue  qu'il  éprouva 
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Coniiàittion  américaine. 
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dans  oe  desastre  ,  et  plus  encore  le 
chagrin  de  voir  toutes  ses  espérances 
déçues ,  portèrent  le  coup  fatal  à  sa 
saute  ;  et  une  apoplexie  termina  sa 
carrière  à  Augsbourg,  le  3  décembre 
1 799.  Sa  mort  répandit  la  conster- 
nation ,  non-seulement  chez  les  Suis- 
ses émigrés ,  dont  il  était  entouré , 
mais  aussi  dans  l'intérieur  du  pays  , 
parmi  tous  ceux  qui  se  flattaient  en- 
core de  le  voir  un  joui'  rendre  à  sa 
patrie  son  indépendance  et  son  an- 
cienne considération.  Cet  événement 
produisit  même  une  profonde  im- 
pression chez  les  amis  du  nouvel 
ordre  de  choses  ;  et  Ton  entendit  le 
directeur  helvétique  La  harpe ,  par- 
ler de  ce  généreux  ennemi  avec 
l'admiration  et  le  respect  qui  lui 
étaient  dus.  Les  généraux  des  deux 
armées  impériales,  les  autorités  de 
la  ville  d  Ausbourg  et  les  minis- 
tres des  puissances  coalisées  assistè- 
rent aux  obsèques  de  Steigucr ,  en 
habit  de  deuil  ;  et  les  troupes  russes 
qui  se  trouvaient  dans  les  environs 
furent-  réunies  pour  rendre  les  hon- 
neurs militaires  à  Fil  lustre  défunt. 
Le  régiment  de  Rovéréa ,  le  crepe  au 
bras,  ouvrait  la  marche,  et  tous  les 
Suisses  qui  étaient  alors  à  Àugsbourg 
suivaient  le  cercueil.  Il  était  réservé 
à  cet  homme  célèbre  de  recevoir 
deuxfoislcs  honneurs  delà  sépulture  : 
lorsque  la  médiation  de  fiuonapartc 
eut  rendu  à  la  Suisse  une  apparence 
d'indépendance  ,  le  gouvernement 
bernois ,  affligé  de  penser  que  les 
restes  du  grand  avoyer  étaient  dé- 
posés dans  une  terre  étrangère ,  ob- 
tint du  conseil  de  la  ville  d* Augsbourg 
qu'ils  fussent  exhumés.  Trois  commis- 
saires bernois  furent  députés  pour 
recevoir  le  cercueil ,  et  les  autorités 
d'Augsbourg  donnèrent  à  son  départ 
de  nouveaux  témoignages  de  leur  véné- 
ration pour  la  mémoire  de  l'illustre 
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vieillard.  Le  convoi  trouva,  aux  fron- 
tières du  canton  de  Berne,  une  dé- 
putation  du  conseil  d'état.  Le  16 
aviil  i8o5 ,  il  entra  dans  la  capitale, 
au  son  de  toutes  les  cloches  ,  et  la 
dépouille  mortelle  de  l'avoyer  Stei- 
guer  fut  déposée  d'abord  à  I'Hotet- 
de-Ville ,  dans  cette  même  salle  où  3 
avait  long-temps  rempli  les  fonctions 
de  premier  magistrat  de  la  répuUî- 

3 ne.  Le  cercueil  fut  ensuite  porté 
ans  une  tombe  à  la  gauche  du 
chœur  de  la  cathédrale.  On  y  voit, 
aujourd'hui,  un  mausolée,  qui  est 
en  pendant  avec  celui  du  duc  Bcrch- 
told  de  Zaehringcn ,  fondateur  de  la 
ville  de  Berne.  S— -t. 

STEIN  (George-Guillaume), 
-célèbre  médecin  et  accoucheur,  né  lé 
3  avril  1 737  ,  à  Cassel  en  Hesse ,  où 
son  père  était  valet  de  chambre  du 
landgrave  Guillaume  VIII ,  et  tail- 
leur de  la  cour.  Il  fréquenta  le  col- 
lège dit  Carolinum  de  sa  ville  natale, 
étudia  la  médecine,  depuis  1 756 ,  à 
Gottingcn ,  et  fit ,  en  1 760 ,  un  voya- 
ge a  Strasbourg,  Paris  et  Lcydeponr 
se  perfectionner  dans  l'art  des  ac- 
couchements. Après  son  retour  dans 
sa  patrie,  il  y  pratiqua  la  médecine, 
obtint ,  en  1764,  la  chaire  de  profes- 
seur de  médecine ,  de  chirurgie  et 
d'accouchements  au  collège  de  Caro- 
linum ,  et  en  1 766 ,  le  titre  de  mé- 
decin de  la  cour.  Depuis  1763,  il 
dirigea  la  maison  d'accouchement  et 
des  enfants  trouvés  ,  fondée  dans  le 
courant  de  cette  année  ,   jusqu'au 
moment  de  sa  suppression ,  en  1787. 
En  1 791 ,  il  fut  nommé  professeur  à 
l'université  de  Marburg,  et  directeur 
d'une  maison  d'accouchement,  qu'il 
dota  d'une  bibliothèque  relative  à  cet 
art ,  et  d'une  riche  collection  d'ins- 
truments. Plusieurs  sociétés  savantes 
le  reçurent  dans  leur  sein  ;  il  mourut 
le  2  4  septembre  i8o3 ,  sans  avoir 
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cté  marie.  Les  clercs  qu'il  a  formes , 
les  découvertes  qu'il  a  faites  dans  son 
art,  les  écrits  qu'il  a  composes,  le 
placent  honorablement  parmi  ceux 
qui  ont  contribue'  aux  progrès  de  la 
médecine  en  Allemagne.  Doue'  d'une 

gande  activité',  mais  peu  communi- 
tif ,  et  très-réservé,  il  avait  pour 
maxime  :  nil  admirari.  Ses  écrits 
sont:  I.  Théorie  de  l'art  desaccou- 
cliements ,  Cassel,  1770  ,  in-8°.  ; 
septième  édition,  180'j  ,  in-8°.  II. 
Pratique  des  d*  accouchements  dans 
les  cas  graves  et  contre  nature  , 
Casscl,  1^72,  septième  édition, 
i8o5  ,  in-8°.  111.  Catéchisme  pour 
les  sages -femmes  ,  Lemgo  ,  1 77^>  5 
Francfort,  1785,111-8°.  IV.  Opus- 
cules relatifs  à  la  pratique  des 
accouchements  ,  Marhtirg  ,  1798, 
iu-8°.  V.  Catéchisme  à  l'usage  des 
sages-femmes,  ibid.,  1801  ,  in-8°. 
Yl.  Observations  sur  les  accouche- 
ment  s  ,  ouvrage  posthume,  publié 
par  George-Guillaume  Stcin ,  profes- 
seur à  Marburg(  neveu  de  l'auteur), 
1807 ,  in-8°.  On  a  publie:  Memoria 
G.  IV.  Stcin  ;  scripsit  Creuzer  , 
Marburg  ,  i8o3  ,  in-4°.    M. — d  j. 

STE1NBACII.  Voy.  Erwin. 

STEINBOCK.    Vov.  Stendock. 

STEINER  (  Wernkr  ) ,  ne',  vers 
le  milieu  du  quinzième  siècle,  à  Zoug 
en  Suisse,  d'une  famille  dès  long- 
temps ii  lus  troc  par  les  armes  (1),  en- 
tra de  bonne  lmirc  dans  la  même  car- 
rière, et  se  distingua  à  la  tete  des 
troupes  de  sou  eau  ton ,  aux  batailles 
de  Doruach  et  de  Marignan.  Il  mou- 
rut, en  i5i7  ,  dans  sa  ville  natale  , 
dont  il  était  grand-bailli.  Ou  a  de  lui 
une  Chronique  de  la  Suisse,  de  i5o3 
à  1  ."i  1 3 ,  et  une  Relation  de  la  bataille 
de  Marignan.  —  Werncr  Steiner, 


(  r.  Son  y'rvc ,  *nn  .11111I  «  I  .«c*  deux  ouclcs  avaient 
prri  911  r  le  iluimp  de  haUiillf. 
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l'un  de  sos  fik ,  né  à  Zoug ,  en  1 4 92 , 
fit  un  pèlerinage  à  Jérusalem ,  et  y 
reçut  un  brevet  de  protonota ire  apos- 
tolique, en  i5i().  A  son  retour,  il 
embrassa  Ja  reforma ti on  de  Zwingli, 
son  ami.  Il  a  fait,  sur  la  Chronique 
d'Ettcrliu  ,des  Notes  estimées  et  faus- 
sement attribuées  à  son  père.  On  a 
encore  de   lui   une  Chronique  ,  de 
i5o3  à  1  '">  1 G ,  qui  est  restée  manus- 
crite. —  Steiner  (  Jean  -  Gaspa  r  ) , 
de  la  même  famille ,  ne  vers  le  com- 
mencement du  dix  -  septième  siècle , 
se  fit  catholique  à  la  lin  de  sa  car- 
rière, et  s'exprima  avec  beaucoup 
de  force  contre  son  ancienne  croyan- 
ce, surtout  dans  l'ouvrage  intitule'  : 
Description  allégoiique  de  la  Suis- 
se y  Turin ,  1682 ,  in- 12.  On  a  encore 
de  lui  :   Table  géographique  de  la 
Suisse,  1G80.  —  Steiner  (J.- Jac- 
ques), de  la  même  famille,  ne,  en. 
1724,  au  château  de  Hc'gi,  près  de 
Winterthur,  entra,  en  17.it>,  au  ser- 
vice de  France ,  dans  le  régiment  de 
Monin,  où  il   devint  lieutenant  et 
aide-major.  Lors  de  la  création  du 
régiment  de  Lochmann,  de  l'état  de 
Zurich ,  en  1  n5i ,  il  fut  fait  capitai- 
ne -  commandant  de  la   compagnie 
Murait,  et  devint  capitaine  eileclif 
en  1 757. 11  se  distingua  dans  la  guer- 
re de  Sept-  Ans ,  fut  dangereusement 
blesse  à  Crevelt,  et,  ayant  coutinué 
de  se  signaler,  obtint  une  commis- 
sion de   colonel   en    1770,  devint 
brigadier  en  1780,  commandeur  de 
Tordre  du  Mente  militaire  en  1783, 
maréchal-de-camp  en  1784  ,  et  se 
relira  en  1792,  bailli  de  Regensberg 
(  canton  de  Zurich  ) ,  où  il  demeura 
jusqu'à  la  révolution  de  1 798. 11  mon- 
tra un  grand  courage  et  un  grand  dé- 
vouement dans  les  événements  de 
1 7{)5  à  1802  ,ct  commanda  nommé- 
ment, en  1795,  à  l'affaire  de  Stœf- 
ncr ,  le  corps  zurichois  envoyé  pour 
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réduire  les  rebelles  des  bords  du  -ac 
de  Zurich.  En  1802  ,  le  général  An- 
dermatt,  ayant  établi  son  camp  de- 
vant les  portes  de  la  ville  de  Zurich , 
les  8  et  9  septembre ,  commença  à 
tirer  sur  la  place  avec  des  canons  et 
des  obusiers.  Ce  bombardement  du- 
rait depuis  dix-huit  heures,  lorsque 
Steincr,  ayant  réuni  quelques  centai- 
nes d'Jwmmcs ,  attaqua  les  assié- 
geants, infiniment  supérieurs  en  nom- 
bre, et  fut  oblige,  après  un  combat 
très-vif,  de  se  replier  sur  Regenberg  ; 
mais  l'armée  helvétique  fut  néan- 
moins forcée  de  décamper  du  Zurich- 
berg,  par  la  convention  du  i5  sep- 
tembre. Steincr  est  mort  en  1808.  — 
Son  fils  Gaspar,  capitaine  au  ser- 
vice d'Angleterre,  ne  en  1 7-0 ,  entré, 
en  1 783,  dans  le  régiment  de  son  pè- 
re, quitta  ,  comme  lui,  le  service  de 
France,  en  1 7 ç)t>-  ;  entra,  en  1793, 
au  service  d'Autriche,  dans  les  chas- 
seurs tyroliens ,  revint  bientôt  après 
à  Zurich  ,  où  il  remplit  quelques  em- 
plois 5  entra  sous-lieutenant,  en  179^, 
au  régiment  de  Roi I  ou  royal  étranger, 
au  service  d'Angleterre ,  cl  mourut , 
en  1797, dans  l'île  Saint-Christophe, 
à  la  suite  d'une  chute.      M— n  ). 

STELLA  (François),  peintre, 
né  à  Malines ,  en  1 5(ri ,  apprit  de  son 
père  les  premiers  éléments  de  son  art. 
Eu  i5hO,  il  suivit  à  Rome  Martel 
Ange,  qui  plus  lard  se  fit  jésuite, 
et  devint  un  habile  architecte.  Après 
s'etre  perfectionné,  François  revint 
en  France,  et  s 'étant  fixé  à  Lyon, s'y 
maria  ,  et  y  exécuta  un  grand  nombre 
de  tableaux  qui  lui  lirenl  de  la  répu- 
tation. 11  peignit  à  fresque ,  dans  IV- 
r;lisc  des  Minimes ,  entre  les  pilastre*, 
un  Christ  de  douleur,  une  T'iergc , 
un  Suint  Sébastien ,  un  Saint  lioch, 
un  Saint  François  de  Paule  et  un 
Saint  Antoine' Dans  l'église  de  St.- 
Jc.-ji,  on  voit  de  lui  un  Christ  an 
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tombeau  >  dans  lequel  il  a  introduit 
son  portrait,  dans  la  flguic  d'im  de 
ceux  qui  accompagnent  le  corps  dii 
Sauveur.  Ce  tableau ,  de  six  pieds  de 
haut  sur  dix -huit  de  large,  est  peint 
sur  bois.  Le  tableau  du  grand  autel 
des  Célestius ,  représentant  une  Defc- 
cenle  de  croix ,  est  de  lui.  Enfin  *  * 
peignit  à  fresque  les  Sept  Sacrements, 
dans  la  sacristie  des  Goidclicrs;  et 
les  religieux  furent  si  contents  de  son 
ouvrage,  qu'outre  le  prix  convenu , 
ils  lui  accordèrent ,  pour  lui  et  ses 
descendants ,  le  droit  de  se  faire  en- 
terrer dans  le  chœur  de  leur  église, 
an-bas  des  degrés  du  grand  autel.  La 
plupart  des  autres  églises  de  Lyon 
possèdent  quelques-unes  de  ses  pro- 
ductions.1 Il  n'avait  pas  moins  de  ta- 
lent pour  le  paysage;  et  il  aurait  été 
plus  loin  s'il  n  était  mort  à  quarante- 
deux  ans ,  le  26  octobre  iGo5.  Il  fui 
enterré  aux  Cordeliers ,  dans  la  sé- 
pulture qu'ils  lui  avaient  accordée. 
—  Jacques  Stella  ,  son  [ils  et  son 
élève,  naquit  à  Lyon,  en  1596.  Il 
n'avait  que  neuf  aus  lorsque  son 
père  mourut  ;  et  il  commençait  dès- 
lors  à  manifester  les  plus  rares  dis- 
positions (  1  ).  Il  continua  de  s'exercer 
dans  la  peinture,  et  h  vingt  ans,  il 
entreprit  le  voyage  d'Italie.  Le  grand 
duc  Corne  H ,  frappe  de  son  talent  et 
de  sa  jeunesse ,  1  employa  dans  les 
fêtes  qu'il  fit  célébrer  à  Florence, 
lors  du  mariage  du  prince  Fer- 
dinand, son  lils.  Stella  lit  ensuite 
plusieurs  tableaux  et  beaucoup  de 
dessins  précieux  pour  ce  prince,  qui 
le  récompensa  en  lui  accordant  un 
logement  et  une  pension  égale  a  celle 
qu'il  payait  au  célèbre  graveur  Cal-. 


(1 1  (Vr«l  uns  doute  an  Ions  Myrar  trmtTnmem* 
SMJa  i«  fuie  m  Italie,  q,ie  Ion  doit  attribuer  c* 
«ju'hx  ancrai  Rajsli«Mii .  le  Taja  et  l'abbe  l^anvi  !■»- 
intnio.  que  J*r<|ue«  Stella  était  ■•?  «  Rreacia;  « 
qui  t-jil  eu  runlt  «diction  avec  te  lfiii|fipr  4* 
luu»  !«•<  unire.s  historien». 


lompagnc  île  son  trbtg 
t  s'y  livra  à  1'e'n.dc  avec 
le  ardeur.  Le  Poussin  le 
pé,  l'aida  de  ses  conseils 
Rtemplr,  e!  le  produisit 
urs  des  princes  de  l'Égli- 
icr  ouvrage  qu'on  lui  cou- 
peinture  de  Ions  les  ta- 
ssaîres  à  la  canonisation 
n;ice.  de  saint  Philippe- 
linlc  Thérèse  el  de  saint 
Gt  plus  de  cenl  dessins  de 
àeSibjilei,  à'. -t paires, 
s ,  etc. ,  qui  ont  elë  graves 
i  camaïeu,  par  Paul  Man- 
*villc.  Il  fut  aussi  charge 
ourle  bréviaire  du  pape 
II.  une  suite  de  dessins, 
avec  par  Audrau  et  Gru- 
usail  a  peindre  en  petit , 
trime  «fcKcfltessfi;  ni  Pou 

it  représente  le  Jugement 
dans  une  romposition  de 
i.  Deux  tableaux,  peints 
i  d'Espagne,  engagèrent 
l'appeler  dans  ses  états. 
:  à  s'y  rendre  lorsque  ses 
l'aide  d'une  fausse  necu- 
piuvrntà  lefairrarrêtercl 

sa  captivité  à  dessinerait 
ir  le  mur  de  sa  eliandire, 
•  avec  V Enfant  Jésus  , 

Unit  Htime  alla  visiter. 
Durai  le  sujet  d'un  cliar- 
m  à  M.  Grand  ,  l'un  des 

peintres  de  nuire  époque. 
;de  Stella  ayautélc  reeon- 
irs  de  ses  accusateurs  fu- 
s  eu  public,  et  il   eut  la 

de  voir  la  Vierge  qu'il 
née  devenir  l'objet  des 
des  prisonniers ,  qui  éta- 
dessous  une  lampe  tou- 


jours allumée,  devant  laquelle  ils 
allaient  prier.  Il  ne  voulut  pas  ce- 
pendant demeurer  plus  long-temps  â 
Home  ,  et  il  se  hala  de  retourner  en 
France  sons  la  protection  du  duc  de 
Créqni ,  dont  il  avait  obtenu  l'estime. 
Le  cardinal  de  Richelieu,  qui  avait 
entendu  parler  de  son  talent  et  de  son 
projet  d  aller  en  Espagne  ,  ne  le  sut 
pas  plutôt  arrivé  à  Paris,  qu'H  le  fit 
appeler ,  et  pour  le  déterminer  à  ne 
point  quitter  la  France,  lui  fit  don- 
ner le  litre  de  peintre  dn  Roi ,  mie 
pension  -et  un  logement  au  Louvre. 
C'est  en  celle  qualité  que  Stella  fut 
II-  premier  qui  peignit  le  portrait 
de  Louis  XIV,  encore  dauphin.  Il 
composa  plusieurs  grands  tableaux 
pour  l'Espagne.  La  reine  le  char- 
gea de  peindre  la  chapelle  du  P.itais- 
Koynl  et  lui  demanda  quelques  ta- 
□teanx  pour  son  cabinet.  Le  cardinal 
de  Richelieu  eu  voulut  aussi  pour 
son  palais  de  Paris  et  son  château  de 
Richelieu.  En  i645,  Stella  reçut  le 
cordon  oie  Saint-Michel  et  lebrevet  de 

5  rentier  peintre  du  Roi.  Quoique 
'une  faible  santé,  il  était  infatiga- 
ble au  travail.  Durant  les  longues 
soirées  d'hiver  .  lorsqu'il  ne  pou- 
vaii  plus  peindre,  il  s'occupait  à 
dcssinerdessuilesde&//VfîtireVrfei« 
vie  delà  Fierse,  des  Jeur  d'enfants, 
un  grand  nombre  de  l'ases,  etc.  Ces 
dessins  ,  recoin  manda blcs  par  le  fi- 
ni ,  sont ,  en  général ,  arrêtés  à  la 
Slumc,  iavés  M  bistre  ou  à  l'encre 
e  la  Chine  et  rehaussés  très-propre- 
ment de  blanc  au  pinceau.  Le  froid 
qui  régne  dans  toutes  les  té  tes  ,  des 
ligures  peu  contraslées  et  souvent 
roides ,  suffisent  pour  distinguer  ses 
dessins.  Les  tableaux  qu'il  a  exé- 
cutés à  Paris  ont  particulièrement  as- 
suré sa  gloire.  On  cite  surtout  \c  Jeu- 
ne Jésus  disputant  avec  les  docteurs 
de  la  loi  ,  qu'on  voyait  »u  noviciat 
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des  Jésuites;  le  Baptême  de  Jésus- 
Christ,  dans  l'église  Saint-Germain; 
le  Miracle  des  cinq  pains  et  la  Sa- 
maritaine aux  Carmélites  du  Fau- 
bourg Saint-  Jacques ,  et  Y  Annoncia- 
tion, dans  un  des  trumeaux  des  croi- 
sées du  dôme  de  l'Assomption ,  etc. 
Sa  manière  de  peindre  est  agréable 
et  fine  ;  il  cherchait  à  imiter  Poussin , 
et  nul  peintre  n'en  a  plus  approche. 
C'est  dans  les  Jeux  d?  enfant  s ,  dans 
la  perspective  et  l'architecture  qu'il 
excellait.  Son  dessin ,  quoiqu'il  con- 
sultât peu  la  nature ,  ne  manque  pas 
de  correction  ;  son  coloris  est  de  pra- 
tique et  quelquefois  un  peu  rouge  : 
mais  son  véritable  défaut  est  la  froi- 
deur. Ses  derniers  ouvrages  sont  seize 
petits  tableaux  des  Plaisirs  cham- 
pêtres et  des  arts,  et  trente -deux 
petits  sujets  de  la  Passion  de  Jésus- 
Christ.  IjC  Musée  du  Louvre  possède 
deux  tableaux  et  un  dessin  de  Stella  : 
l'un  des  tableaux  représentant  Mi- 
nerve au  milieu  des  Muses ,  est  ex- 
S  osé  dans  la  grande  galerie;  l'autre, 
ont  le  sujet  est  Clélie  et  ses  com- 
pagnes s1  échappant  du  camp  de 
Porsenna ,  (  si  ce  ne  sont  pas  plutôt 
tout  simplement  des  Baigneuses)  se 
trouve  dans  les  appartements  du  châ- 
teau de  Saint-Gloud.  Il  a  toutes  les 
qualités  et  tous  les  défauts  de  ce  pein- 
tre. Il  est  peint  et  dessiné  avec  fi- 
nesse; les  figures  de  femmes  ne  man- 
quent pas  de  grâce  ;   mais  rien  de 
plus  froid  que  l'ensemble  de  la  com- 

}>ositiou ,  dont  il  est  dillicile  d'ail- 
eurs  d'expliquer  le  sujet ,  même  en 
sachant  ce  que  le  peintre  a  voulu  re- 
présenter. Le  dessin  est  une  allégorie 
sur  la  convalescence  du  cardinal  Sci- 
pion  Iîorghèsc,eu  iG38.  11  esta  la 
plume  et  lavé.  Stella  mourut  à  Paris, 
en  1G47  ;  et  fut  enterré  à  Saint-Ger- 
main l'Auxcrrois.  On  ne  lui  connaît 
d'éleves,  (pie  son   neveu,  Antoine 
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SteUiA,  cl  mi  lyonnais,  nomme  Geor- 
ge Charnietou.  H  a  gravé ,  à  lYau- 
forte ,  plusieurs  sujets  de  sa  compo- 
sition ,  dont  les  uns  sont  marqué 
d'une  étoile,  par  allusion  à  son  nom. 
On  fait  cas  surtout  de  la  pièce  qui  re- 

Îiréseute  Jésus-Christ  descendu  de 
a  croix,  et  pleuré  par  ses  parents 
et  ses  disciples.  Celle  quia  pour  sujet 
la  Cérémonie  des  hommages  que 
les  villes  de  la  Toscane  rendent  au 
grand-duc,  le  jour  de  la  saint  Jean, 
très-grand  in-folio  en  travers*,  gravée 
en  16*21,  et  dédiée  au  grand -duc 
Ferdinand  11 ,  est  extrêmement  rare. 
—  François  Stella  ,  frère  du  précé- 
dent, né  en  i(io3,  suivit  son  frère 
dans  tous  ses  voyages ,  et  ne  se  sé- 
para de  lui  que  pour  se  marier  à 
Paris.  11  exécuta  quelques  tableaux 
dans  le  même  style  que  Jacques; 
mais  avec  moins  de  force.  Sou  ma- 
riage lui  occasionna  une  multitude 
de  procès ,  qui  le  détournèrent  de  la 
peinture,  détruisirent  sa  santé,  et  le 
conduisirent  au  tombeau  ,  à  Tige  de 
quarante -quatre  ans.  11  mourut  en 
1G47  *  sans  laisser  d'enfants.  —  An- 
toine Boussonnet  Stella,  neveu  des 
deux  précédents ,  né  à    Lyon ,  en 
iG3o ,  et  mort  dans  la  même  ville , 
en  1 08-2  ,  était  fils  d'Etienne  Bous- 
sonnet  Stella  ,  frère  de  Jacques  ,  et 
orfèvre  estimé.  Il  fut  élève  de  son  on- 
cle Jacques  ,  dont  il  saisit  parfaite- 
ment la  manière  ;  il  exécuta ,  dans  sa 
ville  natale,  plusieurs  tableaux  esti- 
més ,   remarquables  par  l'agrément 
du  pinceau.  Il  obtiut  le  même  succès 
à  Paris,  où  il  fut  admis  dans  l'acadé- 
mie de  peinture.  Il  a  grave'  plusieurs 
morceaux  à  l'eau -forte  :  ou  estime 
principalement:  1.  Un  Paysage w, 
d'un  côté,  on  voit  le  Tibre  appuvr 
sur  son  unie,  ayant  à  ses  pieds  la 
louve  qui  allaita  llomulus  et  Kérnus  ; 
de  l'autre,  uu  second  fleuve  tenant 
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en  main  une  rame.  Entre  ces  deux 
fleuves ,  on  apcrçoitla  ville  de  Rome. 
IL  Moïse  défendant  les  filles  de  Jé- 
thro,  d'après  le  Poussin,  très-grande 
pièce  en  travers.  —  Claudine  Bous- 
sonnet  Stella,  sœur  du  précédent, 
née  à  Lyon,  en  it>34 ,  apprit  la 

f  peinture  de  son  oncle  Jacques ,  et 
montra  un  talent  réel  pour  cet  art: 
mais  elle  préféra  cultiver  la  gravure; 
et  au  jugement  des  connaisseurs,  elle 
a  infiniment  surpassé  toutes  les  per- 
sonnes de  son  sexe  qui  s'y  sont  ap- 

^  pliquées.  Elle  peut  avoir  parmi  elles 
des  rivales  pour  le  fini  du  travail; 
mais  aucune  ne  peut  lui  être  compa- 
rée pour  la  profondeur  de  la  science  ; 
on  peut  même  avancer  qu'aucun 
homme  n'a  saisi  comme  elle  le  ca- 
ractère du  Poussin ,  et  n'est  parvenu 
à  indiquer  d'une  manière  aussi  par- 
faîte  la  couleur  de  ce  maître.  En 
voyant  les  gravures  de  Claudine,  on 
voit  les  tableaux  du  peintre.  Dans 
cette  partie ,  elle  surpasse  infiniment 
Pesne,  et  peut-être  même  l'emporte- 
t-elle  sur  G.  Audran.  Elle  a  gravé , 
d'après  son  oncle  :  I.  Une  Suite  de 
dix-sept  pastorales  y  y  compris  le  ti- 
tre. IL  Une  Suite  de  sujets  rusti- 
ques et  de  jeux  d'enfants.  III.  Le 
Mariage  de  sainte  Catherine ,  d'a- 
près le  Poussin.  IV.  Moïse  exposé 
sur  les  eaux.  V.  Saint  Pierre  et 
saint  Jean ,  guérissant  le  boiteux. 
VI.  Une  Sainte-Famille.  VIL  Une 
autre  Sainte-Famille  avec  plusieurs 
enfants  qui  apportent  des  Jleurs. 
VIII.  Moïse  frappant  lerocKer.TK. 
Jésus-Christ  mis  en  croix  entre  les 
deux  larrons ,  estampe  connue  sous 
le  nom  du  Grand  Calvaire.  Ces  deux 
derniers  morceaux  sont  des  chefs- 
d'œuvre  ,  et  les  deux  pièces  capitales 
de  Claudine.  Cette  habile  artiste  mou- 
rut à  Paris  ,  en  1697.  —  Françoise 
Boussonnet  Stella  ,  sœur  de  la  pré- 
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cédente ,  cultiva  aussi  la  gravure.  On 
connaît  d'elle  une  Suite  de  soixante- 
six  planches  d'ornements  antiques, 
et  une  autre  Suite  de  cinquante -six 
vases ,  d'après  son  oncle  Jacques. 
Voyant  qu'elle  ne  pourrait  atteindre 
à  la  réputation  de  sa  soeur  Clau- 
dine ,  die  se  contenta  de  l'aider  beau- 
coup dans  ses  travaux.  — •  Antoinette 
Boussonnet  Stella  sœur  des  pré- 
cédentes ,  née  à  Lyon  ,  vers  i6a5  , 
apprit  aussi  de  son  oncle  les  éléments 
de  la  peinture;  mais,  comme  ses 
sœurs  ,  elle  cultiva  la  gravure  et  y 
montra  un  talent  presque  aussi  pré- 
cieux que  celui  de  Claudine.  On  ne 
connaît  d'elle  que  deux  gravures  , 
mais  qui  suffisent  pour  attester  sa 
supériorité;  ce  sont  :  I.  Jtomulus et 
Rémus  alaités  par  la  lomv  ,  d'a- 
près son  frère  Antoine.  IL  V Entrée 
de  l'empereur  Sigismond  à  Man- 
toue  y  d'après  une  longue  frise  en 
stuc ,  exécutée  dans  le  palais  du  Té, 
sur  les  dessins  de  Jules  Romain.  Une 
chute  qu'elle  fit  abrégea  ses  jours, 
et  elle  mourut  a  Paris,  le  10  octobre 
1676.  P — s. 

STELLA  (  Jules  -César  ) ,  poète 
latin,  né  à  Rome  en  i564,  com- 
posa ,  à  l'âge  de  vingt  ans  ,  un 
poème  épique  sur  la  découverte  du 
Nouveau-Monde.  Il  avait  été  pré- 
cédé par  Gambara  (  Voy.  ce  nom  , 
XVI,  4*3  )>  qui  s'était  chareé 
de  traiter  le  même  sujet ,  à  la 
demande  du  cardinal  de  Granvelle. 
Les  vers  de  Stella  furent  très -ap- 
plaudis dans  la  société  du  cardinal 
Alexandre  Farnèse;  et  ils  obtinrent 
aussi  les  suffrages  de  l'académie  flo- 
rentine, et  des  plus  illustres  écrivains 
latins  du  seizième  siècle ,  tels  que 
Fulvio  Orsino,  le  Bargéo,  Muret,  etc. 
Ce  dernier  se  montra  fort  satisfait 
de  la  latinité  et  de  la  versification  ; 
et  c'est  peutr&re  tout  ce  qu'il  est 


suite  n'a  jamais  paru  ,  fui  Je  jés'utc 
]>cnr.i,  maître  de  l'auteur.  Mm<.  Du 


ci^'is  inslUu;i>rc:!i ,   cûii.h  r:.    •! •;.■!. 
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permis  d'en  louer  ;  car  le  plan  de  ce  jusqu'à  la  mort  de  ce  prêtai.    A  vain 

pucmc  est  touî-à-f.r'i  vicieux.  Stella  été  now  mé  adjoînldc  i'a  en  demie  des 

fut    caméricr    secret    sous   Cdomciit  sciences,  il  fut  propose  pour  faire 

"VIII,  Paul  V,  ci  sYîoulla  en  buvant,  partie  d'une  commission  d'explora- 

pea  après  la  nic.rt  de  ce  dernier  pou-  leurs  en  Sibéiic  el  dans  la  Grande- 

life.  Sun  j)oème  esl  inliluY  :  Cuhihi-  Tartane,  où  Gmelin  et  Muller  l'a- 

beidas  ,  libri  priants  duo,  Rome,  vaicul  précède.  Sleller  se  mit  en  route 

îfyo,  in-{<».  ;i),  dédié  à  Philippe  c:i  1^38,  traversai.  Sibérie,  arriva 

d'Autriche,  iils  du  roi  d'Espagne,  l'année  suivante  au  Kamtchatka ,  et 

L'éditeur  de  cet  ouviagc.  dont  la  accompagna  le  commandeur  Reriiig 

dan>  sa  navigation,  an  nord-otuM 
de  l'Amérique  (  V.  Bering  ,  IV . 
l'ocage  l'ii  a  f  lit  qnehpir  >  nupriii-ls  aOi  ;.  Il  partagea  l'honneur  des  de- 
dans sa  CohmdAade.  Les  autres  0,1-  couvertes  de  celle  expédition  ,  fit 
M'aies  de  Stella  .\ont  :  I.  Jd  Car-  mufra;;.?  avec  ses  compagnons  ui 
iùnn  F.(ud:aun  Pltili^pi  Hii.f).  i>ruL-  revenant  au  Kamlchalka  ,  et  cul  la 

ïl.i.i.  d  .-nlcur  dV.isc\clir  lîcring  dans  Tilt 
où  il  s'éiail  réfugié,  tt  qui  retuî  dc- 

(uislruiiîi  Pl'.il'ji'l  III ,  lîirj,  nt^û.  pui>  le  nom  du  coiumaudeur.  Sleller 

*;>(in..(U}i  .    Fcrmnum   Trnùïiîciu.  vcrai  misérablement   peu:  la  nt  trois 

Fer  rare,  i  ~nS,  in-.*".  ïlî.  la  Ray-  ans    d.uis   retL-  lri>le    sulit-rdc .  se 

imtii  Fardait  ri  Mavgtiriiiv  .  ildo-  n.).M  i  iss^nl  d'herbes  cl  de  poissons, 

brandimv  , napti '<t y.  carut: vî.  l\rn:c  ,  pendant    ijisVii   Europe    ou   croyait 

ifioo.  in-  j°.  IV.  ht  Joanu.  Fmnr.  l  .^Ic  i"c\;v'dition  perdue  parle  nau- 

.■lldol.vandim  S.  /?.  ïl.  dttns  yenc-  frag<'.  La  science  lui  prcscuîa  pJas 

î\;!is  fl,:iHin  ,  l'U'^ia.  Ibid.,  i'*o-.>.  ,  de  rcs.ooïi.vcs  qu'a  ses  grossiers  coui- 

in-j".  A — r. — ...  pai'noïN  d'iuluihiuc  :  il  sut  les  en  - 

S  T  E  L  L  E  ]\    ou   5  T  (  )E  L  L  E  Pi  coma  ger  cl  les  aider  à  reconstruire  un 

;  (si.nnr.r.  -  (irur.  rvu;  )  ,    médecin  jsolil  bàti-ncnî  à  l'aide  des  débris  du 

vo valeur  ,  îïé  cii    170*),  à   Winds-  ^ai-wvm  naufragé;  eniju  il  fut  leur 

I.eini  en  Lrinco nie  ,  étudia  d'abord  médecin  el  leur  a mnôuicr.  Lorsque  le 

la  théologie,  les  sciences  naturelles  ,  navù"  fut  prêt ,  ils  eurent  la  joie  de 

ia  médecine,  et  fit  à  l'université  de  sortir  de  celte  îlo  ,  cl  d'armer  sains 

Halle,  des  émirs  de  botanique  qui  fu-  et  si::fs  au  Kamlchatka  ,  où  l'on  fut 

•eut    très-suivis;   mais   n'étant   pas  bien  donné  de  voir  revenir  des  liom- 

reçu  docteur,  il  alla  prendre  ses  de-  mes  que  Ton  croyait  ensevelis  sous 

j^ves  à  TVrlin.   De  là  il  se  rendit  en  les  Ilots  depuis  plusieurs  années.  Dès 

initie,  cl  fui  attaché,  en  qualité  de  que  celte  nom  elle   fut  parvenue  à 

m.'dccni,  à  l'archevêque  de  Mowgo-  Péfcrsbourg,  un  ordic   partit  j)Oiur 

rod  ,  le  s'ivaiit  'niéojdiaiic-Proco-  enjoindre  à  Sleller  île  se  rendre  dans 

i>»  viez  ,    a'rpicl  il   dojiua  ses  soins  la   capitale.  Le  voyageur  se  mit  eu 

roule,  et  se  trouvait  en  mars  174^» 

à  Likoul.tkc.'i  Sibérie ;mi  ]H'inticqu'il 

i. .  ,  v...:;:..,!,.  .::'•  i.-.i,...!,,  euvova  en  avant ,  arriva  à  Moscou 

"ii!    il.i.\    .ni'i  ....  ,  [|     | .«  :  i  1 1  :     .  «-ii.  ■    il  ■    <  ..iin'.:u  :■  '  it>    .  %1     *        1  •      1 

i .  • .:     r../.„  ' ..  ....  ..v, <./,..-  .,..  avec  tous  fes  filets.  r.Kus  ilepuis  loi** 

'r'^.w'v^r;*,: '.:;.*: v.v,;^;:  -j:  t>u  n'a  p|iw  «» tlc  «souvdiw  certaine* 


'•  •  '"       I1  'îi«"i- ■  .     ■■•itri      !.|ii   ii  i;ï  »     !»'■■  mi--,     i-»! 
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on  n  a  ni  us  en  cie  nouvelles  certaine* 
■"Le  S; "lier.  Selon  quelq.ies  rapports  . 
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1  ]  était  sur  la  route  de  Moscou,  lorsque 
recevant  mie  nouvelle  mission  avec 
ordre  de  retourner  en  Sibérie  ,  il  y 
mourut  peu  de  temps  après.  Selon 
d'autres .  il  fut  obligé  de  revenir  en 
Sibe'ric  pour  se  justifier  des  accu- 
sations portées  par  des  employés 
russes  dont  il  avait  vu  les  malversa- 
tions ,  et  qui ,  craignant  ses  dénon- 
ciations ,  le  dénoncèrent  à  leur  tour , 
comme  ayant  voulu  armer  contre  la 
Russie  des  peuplades  asiatiques,  et 
comme  leur  ayant  fourni  de  Ja  pou- 

»  drc.  On  prétend  qu'en  retournant  en 
Sibe'ric ,  sous  l'escorte  de  soldats ,  il 
mourut  de  froid  dans  son  traîneau  : 
Ce  qu'il  y  a  de  sûr ,  c'est  qu'il  fut  eu- 
terre',  le  12  novembre  1745,  au- 
près de  Tuincn.  Les  résultats  des 
travaux  auxquels  il  s'était  livre'  pen- 
dant ses  voyages  pénibles  et  péril- 
leux, ont  été  heureusement  conser- 
ves ;  et  quoique  l'auteur  n'ait  eu 
le  temps  ni  de  les  revoir  ni  de  les 
mettre  en  ordre  pour  le  public,  ils 
ont  pourtant  tous  été  juges  dignes  de 
l'impression ,  et  jettent  beaucoup  de 
lumière  sur  la  géographie  et  plus 
encore  sur  l'histoire  naturelle  de  la 
Russie  asiatique.  Ce  sont  d'abord 
une  Description  du  Kamtchatka, de 
ses  habitants ,  moeurs  et  usages,  etc., 
Francfort  et  Leipzig,  1 7 7 4 •»  in-8°., 
mis  au  jour  par  J.-13.  S.  (Scherer), 
avec  fi  g.  ;  puis  le  Journal  d'un  voya- 
ge du  port  Saint-Pierre  et  Saint-Paul 
en  Kamtchatka  ,  aux  cotes  occiden- 
tales de  l'Amérique,  insère' dans  les 
Nouveaux  Mémoires  du  Nord,  par 
Pallas ,  qui  y  a  joint  une  Relation  de 
la  suile  de  ce  voyage.  Dans  le  même 
recueil ,  tome  11 ,  on  trouve  de  Stcl- 
ler  la  Description  physique  et  tôpo- 
graphique  de  l'île  de  Bering.  L'aca- 
démie des  sciences  de  Pétcrsbourg  a 
insère' de  lui ,  dans  les  Novicommeiv- 
tarii  açademiœ. scient,  Petropolit.,. 
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trois  Mémoires ,  savoir  :  De  besliis 
marinis ,  tome  11  ;  Observationes 
générales  universam  historiam  pis- 
cium  concernantes ,  tome  m ,  et 
Observationes  quœdam  nidos  et  ova 
avium  âoncerntntes ,  tome  iv.  On 
croit  que  l'académie  de  Pétersbourg 

Eossèue  le  reste  de  ses  manuscrits, 
e  cabinet  de  cette  académie  fut  en- 
richi d'un  grand  nombre  d'objets 
d'histoire  naturelle,  que  Stefler  avait 
recueillis  avec  soin  pendant  ses  voya- 
ges. Il  paraît  résulter  de  l'incerti- 
tude qui  règne  sur  la  mort  de  ce  voya- 
geur instruit  et  infatigable  ,  que  la 
Russie  avait  assez  mal  récompensé 
un  savant  qui  s'était  sacrifié  pour 
elle  et  pour  la  science.  Voy.  la  Fie 
de  SteÙer,  imprimée  en  allemand , 
Francfort,  174H,  iu-8°,  et  la  No- 
tice sur  sa  vie  et  ses  voyages ,  pu- 
bliée par  son  frère  Augustin  Stel- 
leh  ,  dans  plusieurs  recueils  pério- 
diques iudiqués  dans  la  Bibliotheca 
Bunaviana»  On  a  donné,  en  son 
honneur ,  le  nom  de  Stcllera  à  une 
piaule  annuelle  de  la  famille  des 
daphnoïdes,  qui  se  trouve  en  Eu- 
rope, dans  tous  les  champs  arides. 

D— G. 
STELLINI  (  Jacques  ) ,  mora- 
liste, fils  d'un  pauvre  tailleur  de  Civi- 
dal  del  Friuli ,  où  il  naquit  en  1 699 , 
entra,  dès  l'âge  de  dix-  huit  ans, 
dans  l'ordre  des  Somasqucs,  et  ter- 
mina ses  études  à  Udiue»  En  sortant 
de  l'école ,  il  alla  enseigner  la  rhéto- 
rique au  collège  des  nobles  à  Venise , 
et  y  fit  connaissance  avec  Jean  Emo, 
dont  il  éleva  les  enfants.  Appelé ,  en 
1739,  à  une  chaire  de  morale  à  l'u- 
niversité de  Padoue ,  il  y  mourut  le 
17  mars  1770.  Ce  professeur ,  dont 
quelques  lignes  suiïiscnt  pour  retra- 
cer la  vie,  est  un  des  hommes  les  plus 
extraordinaires  que  l'Italie  ait  pro- 
duits dans  le  cours  du  dix:hmtième 
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siècle.  Poète,  orateur, géomètre,  phi- 
losophe ,    théologien ,   médecin  et 
chimiste,  on  le  voit,  dans  ses  écrits, 
s'exercer  tour-à-tour  dans  la  poésie 
latine  et  italienne;  traduire  Pinda- 
rc,  embrasser  la  défense  d'Eue! ide , 
justifier   Épicure ,  faire  l'apologie 
d'Hcrmogenc ,  épurer  le   texte  de 
Platon,  expliquer  Aristote ,  commen- 
ter Aristide-Quintilien  ,  traduire  les 
Ï)rincipes  de   perspective  de  Tay- 
or;  enfin  discuter  avec  Frisi  sur  le 
calcul  infinitésimal ,  et  les  lois  de  la 
gravitati  on  .Doué  d'un  talent  aussi  uni- 
versel ,  il  avait  conçu  le  projet  d'em- 
brasser dans  un  seul  système  toutes 
les  connaissances  humaines  ;  et  per- 
sonne mieux  que  lui  n'était  en  état 
de  l'exécuter  :  car ,  selon  l'expression 
d'Algaiotti,  il  aurait  pu  se  charger 
d'enseigner  le  même  ]Our  toutes  les 
sciences,  comme  ce  mime  de  Lucien, 
qui  représentait  tous  les  dieux  dans 
le  même  ballet.  Mais  l'étude  princi- 
pale de  Stellini  fut  la  moi  aie;  et  c'est 
vers  ce  but  qu'il  tourna  toutes  les 
facultés  de  sou  esprit.  Dans  l'année 
qui  suivit  sa  nomination  de  profes- 
seur ,  il  publia   un  Essai  sur  l'ori- 
gine et  les  progrès  des  mœurs  qui 
fit  beaucoup  de  sensation  en  Italie. 
Ce  n'était  pourtant  que  le  prélude 
du  grand    ouvrage   qu'il    expliqua 
«mi  chaire  ,  pendant  six  ans  ,  et  dont 
l'édition  posthume  ne  parut  qu'en 
3778.  Les  opinions  dcStellini,  pres- 
que inconnues  en  Europe,  sont  main- 
tenant oubliées  en  Italie  ,  où  ce  qui 
s'adresse  à  la   raison  est  toujours 
moins  durable  que  ce  qui  parle   à 
l'imagination.  11  faut  convenir  aussi 
que  ce  philosophe  a  rendu  ses  écrits 
inaccessibles  pour  la  plupart  des  lec- 
teurs, par  les  difficultés  du  style,  le 
défaut  de  méthode,  et  l'emploi  de  h 
langue  latine ,  qu'il  a  préférée  à  l'i- 
talien. Sou  ouvrage  pourtant  mérite 
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d'être  médité  ;  et  nous  croyons  né- 
cessaire d'en  esquisser  le  tableau. 
—  Selon  lui ,  l'homme  apporte  en 
naissant  le  germe  des  forces  et  des 
facultés  dont  la  nature  l'a  doué,  et 
qui,  par  leur  développement  progres- 
sif, doivent  un  jour  l'aider  à  se  perfec- 
tionner et  à  contribuer  au  bien-être 
de  la  société.  Ce  n'est  que  par  l'em- 
ploi sage  et  réglé  de  ses  forces  qu'il 
peut  arriver  au  bonheur  qui  est  le 
terme  de  ses  désirs,  et  qui  ne  se  trou- 
ve que  sur  le  chemin  de  la  vérité. 
Nous  pouvons  y  parvenir  par  les 
moyens  que  la  nature  a  mis  a  notre 
disposition;  c'est-à-dire  par  l'intel- 
ligence y  la  volonté  et  la  liberté.  Les 
sensations  réveillent  l'intelligence ,  et 
lui  apportent  le  tribut  des  idées  : 
celles-ci  sont  le  produit  des  sens,  ou- 
verts à  toutes  les  impressions,  et 
plus  capables  de  nous  égarer  que  de 
nous  conduire.  Ils  ont  besoin  d'exer- 
cice et  d'expérience  :  ils  nous  sont 
d'une  grande  utilité  si  on  les  maî- 
trise; ils  peuvent  nous  devenir  fu- 
nestes quand  on  s'y  abandonne.  Ils 
sont  la  source  du  plaisir  et  de  la  dou- 
leur ,  dont  l'effet  est  d'autant  plus  à 
craindre ,  qu'il  est  plus  antici]*  :  car 
alors  la  raison  n'est  pas  assez  formée 
pour  balancer  leur  influence ,  et  une 
fois  que  ces  sentiments  ont  pénétré 
dans  notre  cœur,  il  est  diflicile  de 
les  déraciner,  et  d'empêcher  qu'ils 
ne  deviennent  le  guide  de  nos  juge- 
ments et  de  nos  actions.  Le  plaisir 
peut  nous  faire  tomber  dans  les  piè- 
ges du  vice,  ou  nous  effaroucher  de 
l'aspect  austère  de  la  vertu.  Il  n'est 
pas  défendu  de  jouir  ;  et  les  passions 
sont  bien  moins  les  maladies  de  IV 
me  que  les  instruments  les  plus  utiles, 
les  aiguillons  les  plus  puissants  pour 
remonter  les  esprits  abattus ,  élever 
l'homme  au-dessus  de  lui-même,  et 
le  ramener  à  la  modération  et  à  la 
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raison  et  l'expérience. 
'isoler  l'âme  îles  pas- 
lnl  a[i[ireiidre  à  les  con- 
gouverner.—  Mais  les 
ursuesontpas  toujours 
■  ébranler  et  irriter  les 
1  même  ils  s'oflrcnt  de- 
WH  ectiï-ci ,  engagés 
puisés  par  îles  imprts- 

et  repétées ,  ne  sont 
à  les  accueillir.  Alors 
isent  ;  mais  le  plaisir  se 
evieot  pins  vif  avec  le 
maginaticm  et  de  la  me- 
i  venir  n'est  autre  chose 
iarles  forces  de  l'esprit, 
'  les  organes  nous  ont 
/im.-igiiiniion  a  un  pon- 
■iirlu  que   la  mémoire  ; 

■ecues  ;  elle  les  morcelé, 
,  les  embellit,  les  déli- 
nc  l'existence  a  ee  qui 
.: ,  et  qui  peut-être  n'exts- 
C'est  an  moyen  de  cette 
,'amc  se  rejette  sur  le 
sur  le  présent,   el  s'é- 

eut  un  empire  plus  illi- 
scus  ;  car  elle  peut  va- 

I es  perceptions;  ce  qui 
nuire  l'abus  dangereux. 

une  fausse  impression 
I  avec  plus  d'attention 
a  produite;  unis  quelle 
.le-t-il  contre  les  écarts 
ilion  ,  qui  ne  peut  pas 

tiiiniM  qu'elle  s'est  créés'.' 
lions  agréables  ou  désa- 
posers  dans  la  mémoire, 
altérées  par  l'imagina- 
sent  la  série  inteimhia- 
tions  de  l'unir,  qui  ,itant 
es  forces  combinées  île 
lu  corps,  ébranlent  en 
,  l'uu  et  l'autre,  et  pen- 


STE  5n 

vent  lui  être  utiles  ou  pernicieuses , 
selon  qu'elles  sont  excitées  par  des 
idées  vraies  on  fausses.  Tant  que 
dure  ii  fuugue  des  passions,  l'anic 
gémit  dans  un  honteux  esclavage, 
pan»  qu'elle  ne  vit  que  dans  les  sens; 
ce  n'est  qu'eu  plaçant  la  raison  sur 
le  trône ,  qu'elle  peut  y  monter  elle- 
même.  On  n'est  véritablement  libre, 
que  lorsque  les  actions  émanent  du 
fond  de  la  pensée;  «  d'une  pensée 
pure ,  exempte  de  préjugés  ,  et  non 
obscurcie  par  l'erreur.  Il  est  diffi- 
cile de  tracer  le  tableau  des  passions, 
qui  sont  aussi  nombreuses  qu'elles 
sont  variées  :  on  peut  cependant  les 
distribuer  en  deux  catégories  géné- 
rales ,  et  montrer  d'un  seul  point 
leurs  différentes  nuances.  Comme 
toutes  nos  sensations  découlent  de 
l'impression  du  plaisir  ou  de  la  dou- 
leur ,  de  même  nos  passions  prennent 
leur  source  dans  la  haine  ou  dans 
l'amour.  1,'euvic,  la  méchanceté,  la 
colère,  la  crainte,  la  défiance,  le 
désespoir,  la  fureur,  appartiennent 
à  la  première  ;  la  bienveillance ,  l'ad- 
miration, la  conliance,  la  cupidité, 
l'espéranee ,  sont  du  ressort  de  la  se- 
conde. —  L'aine ,  agitée  par  ces  dif- 
férentes all'ections,  serait  comme  un 
vaisseau  sans  gouvernail  au  milieu 
de  la  tempête ,  si  elle  n'avait  l'appui 
de  l'intelligence,  qui,  bien  qu em- 
prisonnée dans  les  sens ,  est  destinée 
a  régner  sur  eux.  C'est  elle  qui  doit 
dissiper  ou  rectifier  leurs  erreurs  ;  en 
comparant  ensemble  les  objets  pré- 
sents ,  ew  rapprochant  ceux  qui  sont 
éloignés ,  en  étudiant  les  causes  et  les 
cilcts ,  afin  de  se  former  par  l'expé- 
rience ,  et  de  calculer  la  trempe  de 
chaque  faculté ,  pour  en  tixer  l'usage 
et  les  bornes.  Son  premier  soin  doit 
être  de  décomposer  les  notions  trans- 
mises par  les  sens ,  d'épurer  chaque 
perception ,  de  classer  chaque  idée 
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pour  que  l'esprit  ne  soit  pas  trouble 
par  leur  desordre  ;  il  faut  qu'elle  lès 
reprenne  dès  leur  origine ,  pour  eu 
découvrir  les  rapports  et  en  prévoir 
les  multat s.  C'est  avec  cet  appareil 
de  connaissances  positives   qu'elle 
peut  remonter  la  grande  chaîne  des 
tires ,  et  s'arrêter  à  ce  dernier  an- 
neau qui  est  le  commencement  et  la 
fin  de  tout  ce  qui  existe.  Ou  voit 
combien  il  importe  d'tclaircr  l'es- 
prit, et  il  est  possible  de  se  former 
une  idée  nette  et  précise  de  la  vertu, 
sans  s'élever  à  ces  régions  inconnues 
aux  âmes  vulgaires ,  ballotccs  par  les 
sens,  et  à  la  merci  de  toutes  leurs 
impressions.  Mais  la  raison  a  aussi 
des  bornes ,  qu'elle  ne  doit  pas  fran- 
chir; qu'elle  renonce  à  tout  ce  qui 
est  inutile  au  perfectionnement  et  au 
bonheur  de  nous-mêmes  ou  des  au- 
tres :  ces  vaincs  spéculations  ne  pour- 
raient que  la  distraire  des  besoins 
réels  de  l'existence.  Li  volonté',  pla- 
cée plus  haut  que  l'intelligence ,  doit 
cependant  lui  être  soumise  :  c'est 
cette  dernière  qui  peut  la  préserver 
du  choc  violent  et  incalculable  des 
passions.  En  s'nppuyaul  sur  la  rai- 
son, elle  n'aura  rien  à  craindre  de 
ces  mouvements  soudains,  qu'il  faut 
plutôt  régler  qu'éteindre ,  car  en  don- 
nant une  plus  forte  impulsion  à  Fa- 
îne, ils  la  poussent  à  des  actions  no- 
bles et  généreuses.  La  volonté  s'af- 
fermira encore,  en  se  proposant  un 
but  constant  et  assure;  et  en  se  con- 
centrant de  temps  en  temps  en  elle- 
même,  comme  pour  y  chercher,  à 
l'abri  du  tumulte  de  la   société,  un 
asile  tranquille  pour  se  rendre  compte 
de  ses  propres  actions.  Le  but  qu'elle 
choisit  ne  doit  pas  être  tiop  borné, 
pour  qu'elle  puisse  l'apercevoir  dans 
toutes  les  situations  delà  a  ie.  Qu'elle 
lance  ses  regards  vers  un  point  su 
Mme. qui,  en  nous  élevant  au -de5- 
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sus  de  nous-mêmes,  nous  serre  & 
phare  dans  la  route  te'nébreuse  ds 
passions.  La  volonté  a  des  limitai 
comme  la  raison  :  elle  ne  doit  pas  k 
jeter  sur  chaque  détail ,  ni  intenrow 
dans  les  actes  consacres  par  une  lon- 
gue habitude,  et  sanctionnés  par  Pas- 
sentiment  unanime  des  sages. — La  » 
turc  nous  aurait  fait  un  trâte  prêtai 
si  à  toutes  ces  facultés  qui  nous  sort 
utiles ,  elle  n'eût  ajouté  la  liberté  fi 
nous  est  nécessaire.  Sans  ce  don  pré- 
cieux, quoique  redoutable,  noas  nr 
serions  plus  les  maîtres  de  nos  ac- 
tions ,  m  par  conséquent  responsa- 
bles de  nos  égarements.  Notre  ame, 
comme  un  miroir,  serait  condamnée 
à  réfléchir ,  sans  choix ,  tontes  ks  im- 
pressions du  monde  extérieur,  au- 
quel les  elle  n'aurait  pas  le  pouvoir 
de  se  dérober.  Si  nous  n'étions  jus 
libres,  les  lois  humaines  et  divuw 
seraient  injustes,  car  elles  nous  pt- 
ni  rai  eut  pour  des  fautes  inévitables, 
et  imposeraient  les  mêmes  devoirs  à 
des  individus,  qui,  par  la  divers* 
de  leurs  moyens,  n'auraient  pas  ■* 
force  égale  pour  parvenir  au  neue 
but.  C'est  la  liberté  qui ,  par  k  pou- 
voir qu'elle  a  de  différer  ou  de  icfih 
ser  sou  consentement ,  préserve  b 
raison  et  la  volonté  ,  des  faux -pas 
auxquels  elles  seraient  exposées  par 
l'activité  des  sens  et  la  violence  des 
passions.  Mais  aussi  c'est  la  volonté 
et  la  raison  qui  peuvent  marquer  ks 
bornes  d'une  sage  liberté  et  ('empê- 
cher de  les  franchir.  — Ces  facultés 
ne  se  développent  pas  toutes  à -la-fois. 
Les  unes  sont  plus  promptes ,  les  as- 
tres plus  lentes  à  s'annoncer  ;  ces  der- 
nières restent  comme  assoupies ,  et 
ne  commencent  à  agir  que  lorsque 
les  autres  sont  déjà  en  mouvement 
Les  premières  à  s'éveiller  sont  ks 
organes  physiques  :  plus  tard  se  dé- 
ployeut  les  ressorts  de  l'esprit;  tek 
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que  l'intelligence ,  le  jugement ,  la 
volonté' ,  entin  la  liberté'.  C'est  alors 
que  les  forces  du  corps  conspirent 
contre  celles  de  l'ame,  et  de  ce  con- 
flit de  sensations,  d'idées  ,  d'affec- 
tions ,  résulte  cette  diversité  d'opi- 
nions sur  le  bien  et  le  mal,  sur  le 
Î'uste  et  l'injuste,  sur  les  vertus  et 
es  vices  ;  opinions  qui  ont  une  si 
grande  influence  sur  la  destinée  de 
la  société  et  des  individus.  »  Après 
avoir  ainsi  analysé  en  détail  les  di- 
verses facultés  de  l'homme ,  Slellini 
les  examine   dans    leur  ensemble , 
et    marque   le  degré  de   puissance 
que  chacune  d'elles  conserve  dans 
leur  action  simultanée  et  réciproque. 
C'est  de  l'égal    développement   de 
ces  fa  eu!  tés,  de  leur  promptitude  à 
remplir  les  fonctions  que  la  nature 
leur  a  prescrites,  qu'émane  ce  qu'on 
appelle  \*erlu  morale  ;  cette  force 
de  l'ame  et  de  l'esprit  qui  apprécie 
au  juste  la  valeur  de  chaque  chose, 
et  qui  tient  d'accord   et  en  équili- 
bre des  éléments  si  opposés.  La  ver- 
tu n'est  que  l'amour  de  l'ordre  :  elle 
est  une;  et  si  on  lui  donne  des  noms 
différents,  ce  n'est  que  pour  exprimer 
ses  tendances,  et  les  divers  objets  sur 
lesquels  elle  s'exerce.  On  l'appelle 
piété  dans  les  œuvres  qui  se  rappor- 
tent à  Dieu  ;  justice  ,  dans  les  actes 
qui  regardent  nos  devoirs  envers  les 
autres  ;  tempérance ,  dans  ceux  que 
nous  nous  devons  à  nous  -  mêmes  : 
fermeté ,  si  elle  s'oppose  aux  maux  ; 
résignation ,  si  elle  les  soutire  ;  en  uu 
mot ,  la  vertu  a    autant  de  noms 

3uVlle  a  de  modifications.  La  source 
e  toutes  les  vertus  est  la  grandeur 
d'ame  :  c'est  par  elle  que  l'homme 
déploie  du  courage  contre  le  danger, 
de  la  prudence  dans  les  conseils  ,  de 
la  bonne-  foi  dans  les  affaires ,  de 
l'intégrité  dans  les  charges.  Cette 
grandeur  n'existe  point  dans  le  cœur 
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de  celui  qui  opère  le  bien  sans  en  ap- 
précier la  valeur ,  qui  le  devine  plutôt 
qu'il  ne  le  connaît;  qui  le  rencontre 

Sresque  par  hasard,  et  non  de  propos 
élibéré.  Elle  réside  chez  ces  hommes 
généreux  qui ,  bannissant  toute  idée 
d'utilité  personnelle  ,  ne  s'occupent 
que  du  bonheur  général  ,  et  se  li- 
vrent avec  ardeur  à  des  entreprises 
nobles  et  périlleuses.  Stellini  trace  le 
tableau  des  vertus  ,  comme  celui 
des  passions.  Il  marque  les  traits  les 
plus  saillants  de  leur  physionomie, 
en  commençant  par  celles  qui  exi- 
gent plus  de  grandeur  d'ame,  telles 
que  la  magnanimité,  la  fermeté,  l'hon- 
neur, la  générosité,  le  désintéresse- 
ment, la  prudence,  etc. —  Ce  n'est  pas 
assez  que  de  se  connaître  soi-même,  il 
faut  apprendre  à  connaître  les  autres  ; 
car  l'homme  n'est  pas  né  isolé  sur  la 
terre.  La  nature  1  a  environné  d'ê- 
tres qui  lui  ressemblent ,  et  qui  ont 
Ï>ar  conséquent  les  mêmes  droits  et 
es  mêmes  moyens  que  lui.  Vivant 
avec  eux ,  il  nous  importe  de  savoir 
quels  obstacles  ou  quels  secours  nous 
en  avons  à  craindre  ou  à  espérer.  Il 
faut  également  calculer  l'usage  de 
nos  propres  facultés,  pour  ne  pas  en- 
traver la  marche  des  autres.  Nous 
sommes  poussés  à  la  vie  sociale  par 
le  plaisir,  par  l'utilité  présente  et  par 
une  sage  prévoyance  pour  l'avenir. 
En  se  rapprochant  des  autres ,  on  se 
sent  au-dessus  ou  au-dessous  d'eux  : 
cette  première  observation  fait  naî- 
tre des  idées  d'estime  pour  nous-mê- 
mes ,  ou  de  respect  envers  les  autres. 
Cette  inégalité ,  qui  est  l'origine  de 
beaucoup  de  désordres,  est  cepen- 
dant nécessaire  à  la  formation  des 
sociétés  :  si  tous  les  hommes  se  res- 
semblaient ils  seraient  également  pro- 
{>res  à  tout ,  et  n'étant  plus  unis  par  le 
ien  de  l'utilité,  ils  cesseraient  bien- 
tôt de  vivre  ensemble.  C'est  par  cette 

33 


54 


STE 


E 


sage  distribution  de  forces  que  Ton  se 
devient  mutuellement  nécessaire  dans 
ce  grand  drame  de  la  vie ,  où  chacuu 
trouve  son  rôle.  —  Mais  si  l'on  ditière 
ar  les  moyens ,  on  est  d'accord  pour 
c  but ,  qui  est  d'arriver  au  bonheur. 
lies  lois  doivent  servir  d'appui  et 
non  pas  d'obstacle,  protéger  et  en- 
courager également   les  efforts  de 
tous.  Les  obligations  des  individus 
ne  sont  pas  moins  simples  que  celles 
des   gouvernements  :  les   hommes 
doivent  d'abord  cti-e  humains-,  puis 
justes ,  enfin   amis.    C'est  dans  le 
sein  de  l'amitié  que  l'on  resserre  les 
nœuds  de  famille,  et  ce  sont  les  fa- 
milles qui  forment  les  bases  de  la  so- 
ciété. Chaque  état,  chaque  condition 
a  ses  devoirs.  Etes -vous  citoyen? 
respectez  les  lois ,  travaillez  à  votre 
bonheur,  et  ne  nuisez  pas   à   celui 
des  autres ,  auxquels  vous  devez  de 
l'assistance  et  des  conseils.  Etes- vous 
ère  ?  élevez  vos  enfants  et  donnez- 
cur  l'exemple  de  la  vertu.  Etes-vous 
fils?  respectez  vos  parents  et  payez 
leurs  bienfaits  par  votre  reconnais- 
sance. Etes-vous  époux?  protégez  et 
estimez  votre  compagne.  Etes-vous 
femme  ?  soyez  soumise  et  fidèle  à  vo- 
tre mari.  Ltes-vous  riche  ?  secourez 
les  malheureux.  Etes-vous  puissant? 
aidez  les  faibles.  Etes-vous  écKii- 
rë?  répandez  les  lumières.  — C'est 
aiiiM  que  S  tell  in  i  a  considéré  l'homme 
dans  l'état  de  nature,  dans  celui  de 
société  et  dans  les  diucrentes  situa- 
tions de  la  vie.  11  fonde  les  progrès 
du    perfectionnement   individuel   et 
social  sur  le  libre  développement  de 
nos  facultés,  sur  leur  usage  modéré 
et  légitime.  Il  fait  consister  la  vertu 
de  l'homme  dans  l'équilibre  parfait 
de  ces  facultés  et  le  bien-être  de  la 
société  dans  l'extension  de  ces  forces, 
de  manière  que  chacun,  du  point  qu'il 
occupe ,  et  à  la  distance  où  u  est  placé 
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du  centre  de  l'ordre  social,  forme 
équilibre  avec  les  moyens  de  tous 
ceux  qui  concourent  avec  lui  à  la 
formation  et  à  la  conservation  de  ce 
système.  Il  en  cherche  enfin  la  per- 
fection ,  et  il  la  trouve  là  où  les  ins- 
titutions ,  les  mœurs ,  les  lois ,  con- 
courent à  régler  l'usage  des  faculté 
de  chaque  individu ,  et  à  les  diriger 
vers  le  but  général  de  la  société. 
Pour  dérouler  cette  grande  et  sublime 
théorie,  Stellini  a  été  obligé  d'exa- 
miner la  nature  et  la  destination  de 
nos  forces  physiques  et  morales;  de 
sonder  la  source  de  nos  vertus  et  de 
nos  vices  ;  de  calculer  la  puissance 
de  l'intelligence,  de  la  volonté  et  de 
la  liberté;  de  ces  facultés  primor- 
diales, dont  la  nature  nous  a  doues 
pour  comprimer  toutes  les  autres. 
Ce  système ,  remarquable  par  sa  sim- 
plicité et  par  l 'enchaînement  des 
idées  ;  ce  système ,  qui  explique  d'une 
manière  satisfaisante  tous  les  phéno- 
mènes moraux  de  l'homme  isolé ,  et 
de  l'homme  en  société  ,  n'est  pas  ap- 
puyé sur  de  vaines  spéculations;  il 
est  le  résultat  de  la  plus  profonde 
connaissance  du  cœur  humain ,  et 
d'un  examen  aussi  complet  qu'im- 
partial de  notre    nature.  Les  ou- 
vrages de  Stellini  sont  :  I.  De  ortu 
et  progressu  morum,  atque  opt- 
nionum  ad  mores  pertinentium , 
1740,  in-4°.  ibid.,  Padoue,   1764, 
in-8°. ,  traduit  en  italien  par  M. 
Louis  Val  cria  ni ,  Milan,  1806,  ûv 
8°. ,  et  par  M.  Melchior  Spada,  Bas- 
sano,  1816,  iu-8°.  II.  Opéra  ont- 
nia ,  ibid.  1 778-79,  4  volumes  in- 
4".  Cette  édition  ,  que  l'on  doit  aux 
PP.  Barba rigo  et  Evangclj  ,   con- 
tient deux  discours  d'inauguration, 
l'Essai  sur  l'origine  et  le  progrès 
des  mœurs,  et  le  cours  de  morale, 
{Ethicœy  seu  moralùtm  dispmUh 
tionum  ),  en  six  livres ,  ai 
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tieme  partie  fur  l'amitié  et 
endix  sur  les  différents  sys- 
ûlosophiques  relatifs  à  la 
5  l'homme  et  des  mœurs. 
ne  varie,  ibid. ,  IJ83,  5 
,  recueillies  et  publiées  par 
,  augmentées  d'un  sixième 
1  tenant  la  correspondance 
et  familière  de  Stellini  , 
34  >  în-8°.  Foy.  Caronelli, 
UeUini,  Venise,  1784,  in- 
1  peut  consulter  aussi  deux 

Stellini  ,  en  italien ,  par 
Padoue,  181 1 ,  in-8°. ,  et 
e,  Milan,  i8i6;iu-8°.j 
•me  par  Fabroni ,  en  latin , 
Titœ  Illust.  ital. ,  tom.  xn  f 
et  Mabil,  Lettere  S  tell é- 
ilan,  181 1,  in-8°. ,  avec  le 
le  Stellini.  A— g — s. 
iIOL  A.  (Nicolas-Antoine), 

,  né,  en  i547  »  *  Nola , 
:>yaume  de  Naples ,  étudia 
la  médecine  ,  et  fut  reçu 

l'école  de  Salerne.  Il  re- 
uite  à  cette  profession,  dans 
avait  déjà  obtenu  quelques 
yantété  appelé  à  une  chaire 
versité  de  Naples) ,  et  s'ap- 
x  sciences  physico-mathé- 
et  à  l'architecture  militai- 
e.  Il  fut  chargé  de  lever  la 
oyaume ,  qui  parut  depuis , 
r  Cartari;  et,  en  161 1 ,  il 
être  admis  dans  l'académie 
>i,  fondée  à  Rome  par  le 
si ,  et  élevée  à  la  plus  hau- 
pur  par  Galilée.  Stelliola , 
1  talent  presque  aussi  uni- 
e  son  compatriote  et  ami 
a  Porta,  quoique  bien  loin 
r  en  génie,  composa,  sur 
pe ,  et  en  concurrence  avec 
raité  que  Galilée  jugea  di- 
raître  sous  les  auspices  dé 
e.  Cependant  il  faut  avouer 
vrage  est  loin  de  justifier  de 


STE 


5iS 


tek  suffiras  :  il  y  règne  tabtd'ehscu- 
ritéetdede^a^,<ro'eneét  presque 
oblwé  de  le  deviner.  Ce  n'est  pas,  con> 
me  clans  tous  hs  livres  de  s&ences, 
le  texte  qui  explique  les  figues; 
ce  sont  plutôt  les  figures  qui  peuvent 
aider  à  déchiffrer  le  texte;  et  c'est 
peut-être  d'après  les  planches,  que 
Galilée  a  jugé  du  mérite  du  travail. 
Au  reste,  l'éditeur,  dans  une  lettre 
écrite  au  cardinal  Barberini ,  auquel 
l'ouvrage  est  adressé,  a  pris  la  pré 
caution  d'avertir  que  l'auteur  n'avait 
pas  eu  le  temps  de  revoir  ce  qu'à 
avait  ébauché.  On  doit  accepter  cette 
excuse  pour  ce  qui  a  rapport  a  l'or- 
dre et  à  l'enchaînement  des  idées; 
car ,  quant  au  style ,  nous  doutons 
que  Stelliola  fut  parvenu  à  le  rendre 
plus  supportable  que  celui  d'une  Ion» 
gue  lettre,  où  il  parle  de  sa  vie  et  de 
ses  études.  Ge  document ,  inséré  en  en- 
tier ,  par  M.  Odescalchi ,  dans  les 
Memorie  storico- entiche  deW  oc*- 
cademia  de3  Lineei  (Rome,  1806, 
in»4°* ,  pag.  377  ) ,  n'a  pas  été  connu 
par  Signordti ,  qui  a  du  ignorer  éga- 
lement la  petite  Notice  placée  en  tête 
de  l'ouvrage  de  Stelliola  sur  le  té» 
lescope ,  pour  avaneer,  dans  une  Mo» 
te  aux  Vioende  délia  ccUura  rmOe 
Due  Sicilie  (  Naples,  181 1 ,  tome  V, 
pag.  3i5),  qu'il  a  existé  un  autre 
Stelliola ,  nommé  Jean-Màrius,  ar- 
chitecte de  profession ,  et  apparte- 
nant également  a  l'académie  des  Lb+ 
cet.  Les  deux  pièces  que  nous  venons 
de  citer  lui  auraient  nrouvé  que 
c'est  toujours  le  même  Nicolas-An* 
toine  qui  a  été  Uneeo,  médecin,  et 
architecte;  et  qu'en  cette  dernie* 
re  qualité,  il  avait  proposé  an  gou- 
vernement de  son  pays  d\ssmnr 
les  environs  de  Naples ,  en  donnant 
un  libre  écoulement  aux  eaux  crou^ 
pissantes  ;  d'agrandir  le  port ,  et  àê 
relever  les  fortifications  de  cette  ca- 
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pitalc.  Il  parait  qu'aucun  de  ces  pro- 
jets ne  fut  encourage' ,  et  que  Stelliola 
eut  le  chagrin  de  ne  pouvoir  pas  at1 
taclier  son  nom  à  quelque  grande  en- 
treprise. Dans  la  même  lettre ,  écrite 
au  prince  de  Cési,  il  parle  d'un  autre 
ouvrage  auquel  il  travaillait ,  et  qui 
devait  paraître  sous  le  titre  tflnves- 
tigazioid  eclesti.  C'était ,  autant 
qu'on  peut  le  conjecturer  d'après  ses 
propres  paroles ,  un  cours  d'astrono- 
mie fondé  sur  les  observations.  L'au- 
teur avait  aussi  le  projet  d'établir, 
pour  son  usage ,  un  observatoire, 
non  loiu  d'une  des  portes  de  la 
ville  (  inconlro  la  porta  délia  cit- 
tà  nostra,  detta  regale);  et  cette 
tradition  est  importante  pour  l'his- 
toire de  l'astronomie ,  car  elle  cons- 
tate la  première  idée  d'un  observa- 
toire dans  le  royaume  de  Naples.  La 
lettre  de  Stelliola  porte  la  date  du  3 
février  1G12.  Après  sa  mort,  on 
trouva  chez  lui  l'inscription  suivan- 
te, destinée  à  décorer  le  vestibule 
de  sa  maison  ,  qu'il  se  proposait  de 
transformer  en  gymnase  :  Cjesio 

LlNCEjE  ACADEMIE  FEUX  STEL- 
LIOLA      EjS'CYCLOPEDIjE      GYMNJ- 

sium  erexit.  11  avait  aussi  tracé 
le  plan  d'un  ouvrage  immense ,  qui 
aurait  embrassé  toutes  les  connais- 
sances humaines ,  et  auquel  il  avait 
donné  le  titre  à' Enciclojtedia  Pi- 
tagorca.  Stelliola  a  passé  pour  le 
véritable  auteur  de  l'Histoire  na- 
turelle publiée  à  Naples  ,  en  i5ç>9  , 
in -fol. ,  sous  le  nom  de  Ferrante  Im- 
ncrato ,  auquel  il  l'aurait  cédée  pour 
la  somme  de  cent  écus.  Ce  marché, 
également  honteux  pour  les  dcu\  sa- 
vants, a  été  supposé  par  PJaccius 
{De  scriptis  et  scriptoribus  anony- 
mis  at(jue  pseudonymis,  pag.  2 1 3  ) , 
qui  a  été  réfuté  par  Nicoclcmi  :  Ad- 
dizioni  alla  bibuoteca  Napoletana  , 
de  Toppi,  pag.  77.  Stelliola  mourut 
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à  Naples,  le  1 1  avril  ifc3,  laissant 
les  ouvrages  suivants  :  I.  Theriaca 
et  Mitriàatia ,  in  quo  horum  anti- 
dot  orum  apparatus  atque  usus 
monstratur ,  etc.,  Naples,  1577, 
in-4°.  C'est  l'apologie  d'un  ouvrage 
de  Maranta  (  F .  ce  nom,  XXVI, 
557  ),  sur  le  même  sujet,  contre  les 
attaques  de  quelques  médecins  de  Pa- 
doue.  II.  Enciclopedia  Pitagoremf 
ibid. ,  16 16,  in-4°*  Ce  n'est  que 
le  Prospectus  des  traités  qui  devaient 
faire  partie  de  cette  Encyclopédie. 
L'auteur  en  avait  déjà  terminé  plu- 
sieurs, qui  sont  restes  inédits.  III. 
Il  telescopio,  over  ispecUlo  céleste, 
ibid.,  1627 ,  in-4°*  Cet  ouvrage, qui 
fut  publié  par  Jean-Dominique  Stel- 
liola ,  fils  de  l'auteur ,  devait  avoir 
six  livres,  dont  il  ne  reste  que  les 
quatre  premiers.  Dans  un  avis  placé 
en  tête  du  volume,  on  parle  d'un 
Traité  de  mécanique ,  d'un  autre  sur 
la  fortification,  en  cinq  livres;  d'un 
Précis  de  castramétation ,  en  un  seul, 
et  d'un  Essai  sur  le  positif  et  sur  le 
négatif  (  Toltwo  ) ,  qu'on  donne  tous 
comme  imprimes,  et  que  personne 
n'a  cependant  aperçus.    A— a — s. 


tude  des  mathématiques,  sans  négli- 
ger les  belles  -  lettres.  L'ardeur  qu'il 
mit  à  acquérir  des  connaissances  de 
tout  genre  l'ayant  fait  entrer  en  re- 
lation avec  le  prince  Gesi  (F.  ce 
nom,  VII,  582),  celui-ci  le  ju- 
gea propre  à  seconder  le  désir  qu'il 
avait  de  former  une  société  destinée 
à  favoriser  les  progrès  des  sciences. 
Stelluti  fut  donc  des  premiers  que  ce 
seigneur  admit  dans  l'académie  des 
Lyncées.  Il  y  prit  le  nom  de  Tara- 
grade  ,  et  sa  devise  était  :  Quo  sé- 
rias eo  citius.  Ce  fut  en  160&  Ds*. 
puis  ce  temps,  il  se  distingua  par  II 
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■vl.'  qu'il  mil  à  participer  aux  Ira- 
vaux  de  cette  société.  Le  prince  le 
consultait  spécialement  (Uns  toutes 
les  contrariétés  qu'éprouvait  sou  en- 
treprise. Il  le  chargea  ,  entre  autres, 
de  taire  connaître  la  décoirverle  qu'on 
avait  faite ,  sur  son  domaine  d'Aqna- 
sparla ,  d'une  veine  de  bois  fossile. 
C'est  ce  que  Stelhiii  exécuta  par 
l'ouvrage  suivant  :  Tratîato  del  ie- 
gtwfossiUnuovamenle  scoperto,Ro- 
mc ,  chez  Maseardi ,  1 637  de  1 1  p. , 
avec  i3  figura  en  enivre.  Il  fut  tra- 
duit en  latiu ,  par  Duniel  Major ,  et 
insère  dans  les  Attes  de  l'académie 
des  Curieux  (Ier,  3°.  ann. ,  p.  5a3à 
53i  ).  Naudé  ,  dans  le  Mascurat  , 
pag.  47*i  prétendit  que  ce  n'était 
pas  du  bois  fossile,  mais  îles  troncs 
d'arbres  ensevelis  depuis  des  siècles 
par  quelque  tremblement  de  terre 
Mclluti  avait  fac!  preuve  de  bonne  vo- 
lonté plutôt  que  de  talent  poétique  , 
par  deux  épilhalames,  l'une  sur  les 
noces  du  prince  Cesi,  en  1617,  et 
l'autre  sur  celles  de  son  frère,  en 
■  63i.  Son  attachement  pour  ce 
prince  s'étendit  au-delà  du  trépas; 
car,  l'ayant  perdu  en  t63o,  il  n'a- 
iandonna  pas  sa  veuve  dans  ces  mo- 
ments douloureux.  Il  s'empressa  de 
lui  rendre  tous  les  services  qui  étaient 
à  sa  disposition.  Il  prit  surtout  à 
cœur  de  soutenir  le  courage  et  la 
persévérance  des  Lyncées ,  regar- 
dant l'établissement  de  cette  so- 
ciété comme  le  plus  beau  titre  de 
gloire  du  prince.  Il  essaya  de  lui 
procurer  un  nouveau  prolecteur 
parmi  les  plus  grands  seigneurs  de 
Borne.  Il  s'en  expliquait  dans  une  let- 
tre qu'il  adressait,  quinze  jours  après 
celle  perte,  au  commandeur  Cassia- 
no  del  Pozzo  ,  l'un  des  ardents  pro- 
tecteurs du  Poussin  ;  et  il  désignait , 
comme  le  plus  digne  de  cette  place , 
.  le  cardinal  Barberini  :  maïs  ce  pré- 
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lat  ne  se  montra  pas  disposé  a  se 
rendre  à  ses  vœu*.  Bientôt  les  raem- 
bresde  celle  société,  prîvésd'un  chef 
qui  les  animât,  se  dispersèrent.  Stcl- 
lutiscul  persistait;  et  dans  toutes  les 
occasions  ,  il  rappelait  quelles  obli- 
gations l'on  avait  aux  Lyncées,  no- 
tamment dans  la  préface  d'une  tra- 
duction de  Perse,  en  deux  livres, 
in  versi  sciolti,  Rome,  Maseardi, 
it'3-].  11  publia  un  autre  ouvrage  iu- 
litulé  :  Délia  Jisonomia  di  lutta  U 
corpo  waano,  dîGio.Battista  dalla 
J>orla ,  in  lavok  siriattîcke  ridatta, 
Borne,  i(*3>j ,  inV(°.  Il  cherchait  prin- 
cipalement à  faire  terminer  l'impres- 
sion de  l'Abrégé  de  l'histoire  des 
plantes  du  Mexique,  de  Ilernandès, 
fait  par  Rrcclii.  (  Voyez  ce  nom, 
XXXVII,  109.)  Ce"lravail,  com- 
mencé dès  l'année  itii!,  se  trouvait 
terminé  en  1618  :  mais  on  élait 
effrayé  des  frais  qui  restaient  en- 
core à  faire  pour  sa  publication. 
Enfin  la  persévérance  de  Stelluû 
fut  récompensée:  Alfonse  Turiano, 
ambassadeur da  roi  d'Kspagne  à  Ro- 
me ,  seigneur  également  lélé  pour 
le  progrès  des  sciences  et  pour  la 
gloire  de  son  pays,  subvint  à  tous  les 
frais  nécessaires.  11  acquit  par  là  le 
droit  de  la  dédier  à  son  souverain , 
Philippe  IV,  en  lui  souhaitant  sa- 
lutem  et  victarias ,  et  en  lui  van- 
tant la  munificence  que  son  aïeul 
Philippe  II  avait  déployée  à  l'é- 
gard de  Demandés;  Stelluri  s'ap- 
Ïl  audit  de  voir  enfin  les  travaux 
e  ses  confrères  les  Lyncées  mis 
au  grand  jour  {  i65i  )  :  car  ,  au 
fond,  les  Commentaires  ajoutés  au 
texte  de  Recchi  ne  sont  antre  chose 

3  ne  les  Mémoires  de  cette  société , 
ont  les  travaux  furent  interrompus 
trop  tôt.  On  peut  voir ,  à  l'article 
Bunchi  (IV,  44')t  que  ce  savant  . 
cherchait  à  lafaire  revivredb  i^o. 
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Plus  récemment,  die  a  reparu  avec 
honneur  à  Rome ,  comme  le  témoi- 
gne le  duc  Balthasar  Odescalchi, 
dans  ses  Memorie  storico-critiche 
deW  accademia  de'  Lincei,  Rome, 
i8o6,in-4°.  i~D— p— s. 

ST  EN  BOCK  (Magnus,  comte 
de  ) ,  général  suédois ,  né  à  North- 
haleo,  en  1664,  fit  ses  premières 
armes  pendant  la  guerre  des  alliés 
contre  la  Frauce ,  sous  les  princes 
de  Waldeck  et  de  Baden.  En  1 700 , 
il  suivit  Charles  XII  en  Russie  ,  en 
Pologne  et  en  Saie,  se  distinguant  par 
son  zèle  et  par  son  activité ,  notant* 
ment  à  la  bataille  de  Narva.  En  1707, 
il  prit  congé  de  Charles,  qu'il  ne  re- 
vit plus,  et  se  rendit  en  Scauie, 
comme  gouverneur-général  de  cette 
province.  Il  gagna  la  confiance  des 
habitants  par  sa  justice  et  sa  popu- 
larité. Lorsque  après  la  bataille  de 
Pultawa  ,  les  Danois  eurent  fait  une 
invasion  on  Scanie,  Stenbock  ras- 
sembla à  la  hâte  un  corps  de  milice, 
courut  au-devant  de  l'ennemi  ,  et 
remporta  une  victoire  complète  près 
d'Helsingborg ,  en  1 709. 11  passa  en- 
suite en  Allemagne  avec  un  corps  de 
troupes,  dout-il  avait  obtenu  le  com- 
mandement ,  prit  plusieurs  villes  ,  et 
livra  ,  en  17  vi ,  aux  Danois  et  aux 
Saxons  combinés ,  une  bataille  où 
il   resta   vainqueur.  S'étant  avancé 
vers  Altona  ,  il  ordonna  de  mettre  le 
feu  à  cette  ville,  qui  relevait  du  Da- 
nemark, et  où  il  y  avait  quelques 
magasins.  Depuis  ce  moment ,  Sten- 
bock n'éprouva  que  des  revers  ;  soit 
qu'il  fût  égare  par  les  suggestions  per- 
fides de  ceux  qui  étaient  jaloux  de 
sa  gloire ,  soit  qu'il  n'écoutât  que  les 
conseils  de  sa  propre  ambition  ,  il 
entra  dans  le  Holstein ,  y  fut  bientôt 
suivi  d'une  année  de  Danois ,  de 
Saxons  et  de  Russes ,  et  se  vit  ré- 
duit à  s'enfermer  dans  la  forteresse 
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de  Toetmmgen.  He  pourant  recevoû 
aucun  secours,  il  capitula ,  et  détint 

Srisonnier  du  roi  de  Danemark.  Gon* 
uît  à  Copenhague,  il  fut  d'abord 
gardé  dans  une  maison  de  la  rillej 
mais  le  soupçon  s'étant  répandu, 
qu'il  donnait  des  avis  aux  Suédois, 
et  qu'il  avait  le  projet  de  s'échapper, 
il  fut  enfermé  dans  une  prison  obs- 
cure ,  gardé  par  huit  soldats ,  et  ne 
put  communiquer  avec  personne.  Sa 
santé  ayant  souffert  de  rbumidité  de 
la  prison  ,  et  de  la  mauvaise  nourri* 
ture,  il  mourut  en  1 7 1 7  ,  après  avoir 
écrit  la  Relation  de  ses  malheurs  et 
de  ses  souffrances.  Cette  Relation, 
qu'il  avait  cachée  avec  soin,  parvint, 
après  sa  mort,  à  sa  famille,  et  on  la 
trouve  imprimée  dans  un    recueil 
suédois  d'anecdotes,  qui  a  paru  en 
1773.  Stenbock  joignait  à  une  va- 
leur intrépide  une  éloquence  entraî- 
nante; et  avant  de  mener  les  troupes 
au  combat,  il  les  haranguait  pour 
exciter  leur  courage.  Ce  fut  surtout 
à  ce  moyen  ,  qu'il  fut  redevable  de 
la  victoire  d'Helsingborg.  Sa  Vie  a  été 
écrite  en  suédois  par  Laenhorn ,  en 
quatre  parties,  Stockholm,  1757, 
1765,  in-4°*  Elle  forme  le  pre- 
mier volume  des  Fies  des  célèbres 
capitaines  suédois,  Stockholm ,  1 8a  1 , 
in-8°.  La  famille  Stenbock,  une  des 

glus  anciennes  et  des  plus  illustres  de 
uede,  a  produit  plusieurs  autres 
hommes  distingués  dans  la  carrière 
des  armes  et  dans  celle  des  charges. 
Voyez  le  Dictionnaire  biographique 
de  Gezelius.  C — au. 

STENDARDI  (Charles-An- 
toine ) ,  voyageur ,  naquit  à  Sienne , 
en  1731.  Entraîné  par  le  coût  des 
aventures  il  entreprit ,  à  Tige  de 
vingt  ans ,  un  voyage  en  Asie.  Après 
une  pénible  traversée  ,  que  l'humeur 
fantastique  d'un  de  ;ies  camarades 
lui  rendit  encore  ]       iésagréaUe ,  3 
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gagna  le  port  de  Smyrne,  où  il  exhala 
sa  bile  en  vers  ,  ne  se  montraut  nul- 
lement rebute'  des  contrariétés  qu'il 
venait  d'éprouver.  Après  trois  années 
de  dangers  et  de  malheurs ,  il  rentra 
dans  sa  patrie  pour  y  compléter  son 
éducation.   En   1748,  il  obtint   le 
consulat  de  Toscane  à  Constantino- 
ple  ,  d'où  il  écrivit  plusieurs  lettres 
sur  l'administration  et  les   mœurs 
d'un  pays  alors  si  peu  connu.  Au 
bout  ae  sept  ans  ,  il  fut  rappelé  par 
son  gouvernement ,  qui  venait  de  si- 
gner la  paix,  avec  les  puissances  bar- 
baresques ,  et  il  reçut  Tordre  de  se 
rendre  à  Alger ,  en  qualité  de  rési- 
deut.  Tout  le  temps  que  Stendardi 
vécut  dans  cette  espèce  d'exil ,  il 
n'eut  d'autre  distraction  que  l'étude  : 
quoique  dépourvu  de  livres  et  d'ins- 
truments, J  entreprit  plusieurs  ob- 
servations ,  et  composa  un  Essai 
astronomique,  qu'il  lit  paraître  sous 
la  date  d'Alger ,  suivi  de  deux  Mé- 
moires sur  la  nature  ,  les  causes,  les 
effets  et  les  remèdes  de  la  peste.  11 
écrivit  aussi  quelques  Mémoires  sur 
le  gouvernement  et  le  commerce  d'Al- 
cer,  et  lit  une  riche  moisson  de  mé- 
dailles ,  d'inscriptions ,   de   pierres 
gravées,  de  bas-reliefs,  et  de  monu- 
ments de   toute    espèce.  Après   un 
assez  long  séjour  dans  cette  ville,  où 
il  vit  une  fois  jusqu'à  trois  beys  mon- 
ter successivement,  en  un  jour,  sur 
un  troue  ensanglanté ,  il  fut  nommé 
consul  à  Naples  ,  dont  le  beau  cli- 
mat ne  put  pas  réparer  le  mal  que 
le  ciel  africain  avait  fait  à  sa  sauté. 
Stendardi  demanda  à  se  rapprocher 
de  sa  famille  ,  et  en  arrivant  à  Flo- 
rence, il  obtint  la  place  de  magis- 
trat du  tribunal  sanitaire  ,  et  de  la 
chambre  du  commerce;  charges  as- 
sez importantes ,  dont  il  exerça  les 
fonctions  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  le 
G  juillet  1 764*  H  était  membre  de  la 
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Colombaria  ,  de  l'académie  Floren- 
tine ,  et  de  celle  des  Âpatistes.  Ses 
ouvrages  sont  :  I.  Saggio  astrono- 
mie*) ,  Alger  (  Florence  ) ,  \f]Stx  , 
in -8°.  II.  /71m',  Livourne,  1763, 
in-8°. ,  fig.  III.  GwernoeCommer- 
cio  à^Algieri;  —  Belazione  délia 
peste  d'Algieri,  negli  anni  1752- 
1 753  5  —  Météore  ed  allrifenome- 
ni  osservati  in  Àlgieri ,  nel  1 7  53  5 
— Relazione  délia  morte  di  Mehe- 
met  Pascià  (  1 1  décembre  1754  ); 
—  Descrizione  d'un  viaggio  al  Ve- 
suyio  ;  —  Divinazione  sopra  la  lu- 
ee ,  dans  le  tome  xm  de  la  Nuova 
raccoha  Calogerana.  Voy.  son  Élo- 
ge (  par  J.  B.  Passer i) ,  dans  le  même 
volume,  pa g.  a5i.       A — g — s. 

STEN  STURE.  V.  Sture. 

STENO (  Michel  )  fut  cludoge  de 
Venise ,  eu  novembre  1 4oo,  pour  suc- 
céder à  Ant.  Venieri.  Dans  sa  jeunes- 
se ,  Michel  Sténo  avait  excité  la  ja- 
lousie de  Marin  Falicri ,  par  quelques 
galanteries  dans  la  maison  de  oe 
vieux  doge.  Son  impunité  avait  tel- 
lement indigné  Falicri ,  que,  pour  se 
venger ,  il  avait  formé,  en  i355 ,  une 
conspiration,  dont  lui  -  même  était 
ensuite  demeuré  victime.  Ce  scanda- 
le ,  lié  d'une  manière  trop  éclatante 
à  l'histoire  de  la  république,  n'em- 
pêcha point  Sténo  de  parvenir,  dans 
un  âge  avancé,  à  la  plus  éminente 
des  dignités.  Il  gouverna  Venise 
dans  le  temps  de  la  guerre  contre 
François  de  Carrare  ;  et  le  supplice 
odieux  de  ce  prince  de  Padoue  et  de 
ses  fds  fut  exécuté  en  son  nom ,  par 
ordre  du  conseil  des  dix.  Il  mourut 
le  26  décembre  i4i3.  Thomas  Mo- 
cenigo  lui  succéda.  S.  S— 1. 

STÉNON  (Nicolas)  ,  anatomiste, 
né  à  Copenhague,  en  i638,  était  fils 
d'un  orfèvre  au  service  de  Christian 
IV.  Il  fut  élevé  dans  les  principes 
les  plus  austères  de  la  religion  luthé- 
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rienne  ;  et ,  destiné  à  la  médecine ,  il 
étudia  sous  Thomas  Bartholin  ,   et 
suivit  les  lcçoas  de  Borrichius  et  de 
Paulli.  Peu  après  avoir  clé  reçu  doc- 
teur au  collège  de  Copenhague  ,  il  se 
rendit  à  Leyde ,  attiré  par  la  célé- 
brité de  François  Sylvius ,  et  fit  con- 
naissance avec  Blasius ,  auquel   il 
montra ,  sans  défiance  ,  le  conduit 
parotidien^  qu'il  venait  de  découvrir. 
Obligé  ensuite  de  justifier  la  priorité 
de  cette  découverte  (  i  ) ,  que  Blasius 
avait  cherché  à  lui  ravir,  il  prouva 
que  son  compétiteur  n'avait  su  bien 
marquer  ni  le  commencement ,  ni  la 
fin  de  ce  canal,  dont  il  paraissait 
ignorer  aussi  l'usage.  Ce  canal  ex- 
créteur de  la  parotide,  auquel  on 
donne  aussi  les  nom  de  conduit  de 
Sténon  (  ductus   Stcnonianus  )   de 
conduit  parotidien  et  de  conduit  sa- 
livaire  supérieur,  est  formé  par  la 
réunion  successive  de  nombreux  con- 
duits excréteurs  très  déliés  fournis 
Î>ar  chacune  des  grenulations  ou  cel- 
ulcs  plus  ou   moins  arrondies  qui 
composent  le  parenchyme  de  cette 
glande  salivairc.  Chacun  de  ces  pe- 
tits conduits  excréteurs,  en  se  réunis- 
sant avec   ses  voisins,  forme  suc- 
cessivement   des    rameaux  un   peu 
Î)lus  forts  ,  des  branches ,  et  enfin 
e  tronc  principal  du  conduit  sténo- 
nien.  Ce  conduit  sort  de  la  partie  an- 
térieure et  externe  de  la  glande,  se  por- 
te presqu'horizontalcment  en  avant 
sur  la  face  externe  du  muscle  mas- 
seter  ,   se  contourne  sur  son  bord 
antérieur ,  s'enfonce    dans  le  tissu 
graisseux  de  la  joue,  traverse  une 
ouverture  pratiquée  au  milieu  des  fi- 
bres du  muscle  buccinateur ,  et  abou- 


(i)  Voici  ce  que  Thomas  Hartkolin  écrivait  a 
Sténon,  au  sujet  de  celte  découverte  .Cutn  fJ'ar- 
thono  lauticm  purtttam  merrrii ,  auod  inicrùni  il' 
lius  ductut,  extiTtor,  m  tuUai ,  sici/ue  saliva  foula 
drtegat ,  d*  ifiu/'us  m  alla  haclcnùs  mulli  somnia- 
runt. 
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tîtdans  la  bouche,  au  niveau  de  h 
seconde  dent  molaire  supérieure ,  à 
trois  lignes  environ  de  la  réunion  de 
la  joue  avec  les  gencives  correspon- 
dantes. Warthon  en  avait  déj  à  signalé 
l'orifice ,  et  l'on  en  trouve  aussi  quel- 
ques traces  dans  les  écrits  de  Ga- 
lien.  Sténon ,  qui  a  suivi  ce  conduit 
dans  toute  sa  longueur,  l'a  confondu 
avec  celui  des  glandes  sous-maxil- 
laires ,  et  il  était  réservé  à  Richard 
Haie  d'en  donner  une   description 
plus  exacte  (2).    Pour  se  défendre 
contre  Blasius  ,   Sténon    avait  été 
obligé  de  revenir  sur  ses  propres 
découvertes  ;  ce  qui  lui  donna  l'occa- 
sion d'en  faire  de  nouvelles.  Il  s'ar- 
rêta surtout  à  examiner  l'humeur 
visqueuse  qui  sort  des  amygdales,  et 
qu'il  vit  suinter  aussi  du  voile  du 
palais.  Il  conclut,  après  un  grand 
nombre  de  recherches ,  que  ce  sont 
principalement  les  artères  qui  four- 
nissent la  matière  de  la  sëcretion  sa- 
livairc, en  rejetant  l'hvpothèse  de 
Warthon ,  qui  supposait  que  le  suc 
des  glandes  était  séparé  par  les  nerfs. 
Stcuon  combattit  également  l'opinion 
de  Bils ,  qui  prétendait  que  non-seu- 
lement la  salive  ,  mais  toutes  les 
humeurs  aqueuses  ,  provenaient  du 
canal  thorachique.  L  anatomiste  da- 
nois prouva  que  ces  sécrétions  s'o- 
pèrent au  moyen  des  vaisseaux  san- 
guins ;  car  elles  sont  plus  ou  moins 
abondantes  ,  selon  que  le  sang  coule 
avec  plus  ou  moins  de  vitesse.  Sté- 
non dirigea  ensuite  son  attention  vers 
l'organe  de  la  vue ,  dont  il  a  décrit 
plusieurs   vaisseaux ,    surtout  une 
glande  placée  à  l'angle  interne  di 
l'œil  d'un  veau.  On  serait  peut-être 
fondé  à  lui  reprocher  d'avoir  pris 
la  caroncule  lacrymale  pour  une  glan- 
de ,  et  de  n'avoir  pas  répété  ses  ex- 

(?)  Philoioftk.  Trmnsmctions,  loav.  VI,  part.  J. 
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sur  le  corps  humain,  où  il 
'  analogie,  que  les  mêmes 
doivent  se  rencontrer.  11 
suite  un  eitrait  de  ses  tra- 
■  la  structure  du  nez  :  il 
ju'au- dessous  de  l'os  ein- 
I  se  trouve  deux  canaux  qui 
jent  dans  le  sac  lacrymal  ; 
:st  d'antres  qui  rampent  sur 
«  latérales  du  vomer ,  et 
nuuiqucut  avec  des  canaux 
:rs,  qui  se  propagent  jns- 
lartilages  des  narines.  Il  a. 
écrit  quelques  glandes  de  la 
le  piluiiairc ,  et  a  découvert 
noutousdes canaux  distincts 
s  dans  les  narines,  qui  s'ou- 
rle du  vomer,  qui  percent 
ixillaires  derrière  les  dents 
,  et  qui  se  réunissent  eu  un 
sculeux  ,  béant  dnus  la  ca- 
la bouelic.  Le  Traité  des 
contient  des  découvertes 
lies,  que  Haller  avoue  lui 
i  très-utiles  pour  expliquer 
irenles  sécrétions  des  liu- 
!  fui  suivi  de  celui  des  mus- 
mt  l'auteur  indique  vague- 
rtruclure.  Son  but  principal 
ur,cl  i)  calcule  avec  assczde 
i  la  force  avec  laquelle  le 
cirasse  dans  les  artères,  lia 
i  le  premier  à  émettre  des 
isonii^liles  sur  la  structure 
iscère  ,  auquel  les  anciens 
ieni  un  parenchyme  particu- 
Sténon  le  considère  comme 
mhlage  de  fibres  musculai- 
milicu,  et  tendineuses  à 
tréinilés  :  elles  sont  séparées 
ictes  les  unes  des  autres  , 
les  libres  des  autres  muscles  : 
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elles  sont  plissées,  obliques ,  droites 
et  quelquefois  même  circulaires.  Se- 
lon lui ,  la  plupart  se  réunissent  dans 
le  ventricule  gauche;  quelques-unes 
se  prolongent  dans  l'intérieur  des 
cavités  du  cœur  ;  mais  d'autres  se 
replient  vers  la  poinle  ,  pour  repa 
ra  itrc  à  la  surface.  Cette  description 
estlrÈs-obscuredansl'ouvragcdcSte- 
non ,  qui  ne  paraît  pas  s'être  forme 
une  idée  assez  nette  de  la  véritable 
structure  du  cœur.  Ses  recherches 
ont  pointant  le  mérite  d'être  anté- 
rieures à  toutes  les  autres  ,  et  d'avoir 
conduit  Lower  à  des  résultats  beau- 
coup plus  satisfaisants.  Trois  ans 
après  la  publication  de  ces  traités 
particuliers  ,  il  mît  au  jour  ses  Elé- 
ments de  myologie,  où  il  rntredans 
les  plus  grands  détails  sur  la  struc- 
ture et  la  contraction  des  muscles  , 
parlant  plutôt  en  géomètre  qu'en 
anatomistc;  car  il  emploie  les  ma- 
thématiques pour  en  montrer  la  confi- 
guration ,  et  pour  en  lic'lerininer  les 
mouvements.  «  Pourquoi,  dit-il,  ne 
»  ferions-nous  pas  pour  les  muscles, 
s  ec  que  les  astronomes  ont  fait  pour 
»  le  ciel  ,  les  géographes  pour  la 
n  terre,  les  physiciens  pour  l'opti- 
«  que  '}  »  En  eli'et  ,  on  a  vu  de  que! 
secours  a  été  pour  la  physiologie  , 
l'application  des  principes  de  la  mé- 
canique, de  la  dynamique  et  de  l'hy- 
drostatique. Ce  traité  est  accompa- 
gné d'une  lettre  à  Thévenot ,  dans 
laquelle  Stéuon  rend  compte  de  la 
dissection  d'un  requin  pris  devant 
le  port  de  Livourue  ,  eu  i6fj(j.  Ste'- 
uon  s'était  livré  à  des  observations 
particulières  sur  les  dents  de  ce  pois- 
son ,  et  il  croyait  que  la  substance 
des  dents  ,  tendre  dans  sou  origiue, 
durcit  peu  à  peu ,  en  commençant 
par  les  extrémités.  Continuant  ses 
recherches  sur  les  animaux  ,  il  se 
proposa   d'aprofbncUr  les  mystères 


5l2 


STE 


de  la  génération.  Il  établit  entre  les 
hommes  et  les  brutes  plusieurs  com- 
paraisons, qui  peuvent  être  regar- 
dées comme  un  des  meilleurs  essais 
d'anatomie  comparée.  Il  adopta  les 
idées  de  Malpigni  sur  la  structure 
musculeusc  de  l'utérus  ,  sur  l'incu- 
bation des  œufs  et  le  développe- 
ment de  l'embryon  dans  les  mammi- 
fères. 11  était  plongé  dans  ses  études, 
à  Amsterdam  ,  lorsqu'il  apprit  la 
mort  de  sa  mère.  Il  alla  passer  quel- 
que temps  à  Copenhague ,  qu'il  quitta 
de  nouveau  pour  parcourir  la  France 
et  l'Italie.  En  16O4  ?  il  vint  à  Paris, 
pour  y  reprendre  ses  travaux  a  11  ato- 
miques. II  assistait  régulièrement  aux 
assemblées  qui  se  tenaient  chez  Thé- 
venot ,  avec  lequel  il  fut  intimement 
lié.  Il  y  annonça  ses  découvertes,  et 
y  lut  un  Mémoire  sur  le  cerveau , 
en  se  plaignant  du  peu  d'attention 
accordé  jusqu'alors  à  cet  organe  (4). 
Il  tourne  en  ridicule  l'opinion  de  ceux 
qui  ne  le  considéraient  que  comme 
une  masse  informe  de  la  substance 
blanche  et  grise  ;  et  il  propose  une 
nouvelle  méthode  de  dissection ,  qui 
consiste  à  suivre  les  filaments  ner- 
veux qui  traversent  la  substance 
médullaire.  Il  ne  se  dissimule  pas  la 
diillculté  et  l'imperfection  de  cette 
méthode  ;  mais  il  la  regarde  comme 
préférable  à  toutes  les  autres.  Il  ré- 
futa l'idée  de  Willis  sur  la  double 
rangée  de  fibres  dans  les  corps 
striés ,  fixa  la  position  et  la  struc- 
ture de  la  glande  piuéalc ,  et  démon- 
tra qu'elle  n'était  nullement  sus- 
ceptible des  mouvements  que  Des- 
cartes (ni  avait  attribués  ;  sa  poin- 
te étant  toujours  tournée  vers  le 
cervelet.  11  blâma  aussi  plusieurs  figu- 
res de  Willis  ,  comme  inexactes  5  re- 
jeta les  dénominations  de   nates  et 

(4)  V°y*  Journal  Aa  uvantt ,  m.  1670,  t>.  H. 
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de  testes  ;  signala  la  valvule  qui  ie- 
couvre  le  quatrième  ventricule,  et  crut 
prouver  que  le  troisième  De  comme» 
nique  qu'avec  les  deux,  latéraux.  Pen- 
dant son  séjour  à  Paris ,  Stenon  eut 
occasion  de  connaître  Bossnet ,  qa 
était  alors  très-zélé  pour  la  convef» 
sion  des  protestants,  et  qui  tâck 
d'opérer  celle  d'un  homme  si  oeaV 
bre  :  mais  Stenon  ,  trop  occupé  de 
ses  études ,  fut  alors  peu  sensible  i 
l'éloquence  de  ce  grand  évéqne,daat 
il  n'oublia  cependant  pas  les  con- 
seils. En  s'eloignant  de  la  France 
(1666) ,  il  franchit  les  Alpes,  riiita 
les  différentes  capitales  de  l'Italie, 
et  alla  s'établira  Florence,  ville  non 
moins  illustre  par  les  souvenirs  pas- 
ses ,  que  par  la  présence  de  Redi,  de 
Dati,  de  Viviam,  de  Magalotti.  1k 
rendirent  tous  hommage  au  mérite 
de  l'illustre  voyageur,  qu'ils  jugèrent 
digne  d'appartenir  à  I  académie  del 
Cimcnto.  Un  seul  homme  ne  parât 
pas  approuver  ces  témoignages;  et 
fut  Jean- Alphonse  Borelli ,  qui,  dam 
l'introduction  de  son  ouvrage  su  la 
statique  des  animaux ,  attaqua  ks 
opiuions  de  Stenon  sur  la  stroctort 
et  l'action  des  muscles.  Celui-ci  fat 
dédommagé  de  ces  critiques  par  l'ac- 
cueil que  lui  firent  le  grand-duc  Fer- 
dinand II  et  son  frère  Leopold ,  qà 
le  comblèrent  de  faveurs  ;  surtoit 
depuis  qu'il  se  fut  décidé  a  embras- 
ser la  religion  catholique  (  r66j  ).  H 
rend  compte  lui  -  même  des  motifs 
qui  avaient  décidé  sa  conversion^. 
Fa  bruni ,  Lettere  inédite  di  uomim 
illustri ,  tome  n  ).  Ce  fut  vers  ee  temps 
qu'il  écrivit  une  Dissertation  dan 
laquelle  il  discute  plusieurs  faits  géo- 
logiques. Le  grand- duc,  qui  l'avait  ' 
nommé  son  médecin ,  lui  fournit  tous  j 
les  moyens  nécessaires  pour  étendre 
ses  recherches.  Il  avait  mis  à  sa  dis- 
position les  cabinets  d'histoire  nata- 
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le  Florence  et  de  Pise,  et  lui 

t  présent  de  tous  les  objets  qui 
iknteseilcrla  curiosité  d'un  na- 
sle.  S ( eu on  'composa  plusieurs 
lires  sur  les  muscles  des  aigles; 
;  mouvement  péristaltique  des 


clial; 


ries 


[induits  bi 
ut  du  cœur,  qu'il  vil  souvent 
inîmcr  sous  la  pression  des 
g,  11  répéta  cette  expérience  sur 
ien mort  depuis  quelques  jours, 
IDt .  une  partie  des  ventricules 
lait  encore  quoique  séparée  du 
,  En  167a,  Stéuon  se  rendit  a 
lation  de  Christian  V,  qui  lui 
une  chaire  d'à tiatomic  à  Cupcu- 
e  :  îl  en  prit  possession  par  un 
urs  remarquable  ,  dans  lequel, 
avoir  montré  l'influence  de 
tomie  sur  l'art  de  guérir,  et  les 
lances  sans  nombre  qu'elle  pro- 
ceuiquis'y  livrent  avec  ardeur, 
ou  la  le  jilan  ci  la  méthode  gené- 
leses  leçons.  Quelque  fût  lesuc- 
!Se.ili,av.,ju\.,(-l  uiul^rcta  proice- 
rue  le  prince  lui  accordait  ,  ce 
sseur  n'échappa  pu  tuujours 
raitsde  l'envie.  Ne  pouvant  eon- 
son  talent,  on  l'attaqua  sur  ses 
ons  religieuses.  Ou  ne  lui  paiclon- 
MI, surtout,  d'à  voir  abandonne 
lyanccclc  ses  pères. Slénon,  quisc 
■dait  pres(|iie  comme  étranger  à 
ays  natal,  ucsoullïil  pas  qu'on  le 
:dans  l'exercice  d'un  droilpour 
I  il  ne  connaissait  d'autre  jupe 
a  conscience.  Il  aima  mieux  al- 
ivre  eu  Toscane,  où  le  grand  duc 
e  111  lui  confia  l'éducation  de 
[ils    Ferdinand.   Stéuon    donna 

:  il  renonça  aux.  sciences  natu- 
.,  fut  élevé  à  la  prêtrise  et  ne 
:a  plus  qu'à  faire  son  salut.  Se 

inl  obligé  de  travaillera  l.i  con- 
ondeses  anciens  co-àéligiomiai- 
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res,  il  composa  quelques  ouvrages  as- 
cétiques, qui  l'en  pape  cent  dans  une 
question  théologique  avec  les  minis- 
tres reformés  de  léna.  Innocent  XI 
récompeDsasonzèlc,en  le  nommant 
(  1(177)  évèquc  (  in  portibus  )  de  Ti- 
topolis  et  vicaire  apostolique  dans  le 
nord  de  l'Europe,  Stéoon  lixa  sa  ré- 
sidence à  Hanovre,  où  le  duc  Jean 
Frédéric  de  Brunswick  venait  d'em- 
brasser la  religion  catholique.  A  la 
mort  Je  ce  prince  (  1 679) ,  il  dut  s'é- 
loigner de  cet  électoral  tombé  sous  . 
la  domination  de  l'evêque  d'Osna- 
bsuck  ,  qui  appartenait  à  une  com- 
munion réformée  et  ue  soutirait  pas 
que  l'on  fil  des  proséljles  clans  ses 
élats.  Stéuon, après  avoir  passé  quel- 
que temps  à  Munster  M  à  Hambourg, 
se  rendit  à  Schwei  in  ,  où  il  mourut 
le  a5  novembre  1687.  Son  corps, 
à  la  demande  du  grand  due  Corne  111, 
fut  transporté  en  Toscane  el  déposé 
dans  la  basiliqucd  r  Saint-Laurent,  On 
adtlui-.l.Observationesanatonticœ, 
quibus  varia  oris  ,  oculorum  el  na- 
rittin  va  sa  ilescribuntur ,  etc.,  hey- 
de,  ititia,  m-ia.  II.  Observatio- 
1111m  armtomicarum  de  miisculis  et 
glanilulis  spécimen  ,  Copenhague  , 
16O4  ,  in-4".  Ce  traité  est  suivi  de 
deux  lettres  :  dans  la  première ,  l'on- 
teurcïonucimedrsrriplionde  la  raie, 
el  parle  en  passant  des  poumons  de 
plusieurs  autres  poissons  ;  et  dans  la 
seconde ,  il  s'étend  sur  la  manière 
dont  le  poulet  se  nourrit  dans  l'œuf. 

III.  Elemcnlorum  mj-olngite  spé- 
cimen ,  seu  musculorum  descriptio 
peometrica  ,  Florence,  16Q7  :  m- 
40.,fig.,  suivi  de  la  rclationde  l'au- 
topsie d'un  requin  et  de  plusieurs 
autres  poissons  de  la  même  espèce. 

IV.  Discours  sur  l'anatomie  du  cer- 
veau (  Paris,  i06rj,  in-ia,  trad. 
en  latin,  I.eydc,  1671  , in-ia.  Toas 
ee&ouvrages  ont  cité  réimprimés  dans 
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\*BibUothecaanatomicaàt  Leclerc 
et  Manget ,  Genève .  if»85,  in-foL 
V.  De  solido  inier  solidum  natura- 
liler  coniento,  dissertât  ionis  pro- 
dromus,  Florence,  iU>9,in-40.  VI. 
Observaliones  analomicœ  ova  vivi- 
parontm  spectantes.  Dans  le  tora.  i 
de  la  BiblioUtèque  de  Ma eget.  VII. 
Devitulo  hrdrtcephalo,  ibid. .  tom. 
iî.  Vlll.  Emhryo  menstro  a  (fini  s  , 
Parisiis  dissectus.  Dans  les  Jetés 
medico -philosophiques  de  Copen- 
hague, tom.  i,  pag.  aoo.  IX.  Uté- 
rus leporis  proprium  fœtum  résul- 
terais ,  ibid. ,  obs.  ni.  X.  De  ovo 
etpuWj,  ibid..  tom.  n  .  obs.  3  J. 
XI.  Ex  iwriorum  animalium  sec- 
tionibus,  hinc  indr  factis  suj/er  mo- 
tum  cordis  auricularum  et  venceca- 
»'<f,  ibid. .  obs.  4*>-  XII.  Historia 
muiculorum  aquilœ  .  ibid.  .  obs. 
IÎI7-  XIII.  Lrrnphatioruni  varie- 
tas  ,  ibid. ,  obs.  U17.  XIV.  Proœ- 
mium  dem  onst  ra  tiunum  analo- 
micarum  in  theatru  Hafniensi  , 
ibid..  ob>.  1J4.  XV.  Epi'stula  ex- 
ponens  methodum  convincendi  aca- 
tholicum  juxta  D.  Chrrsostomum, 
Florence,  1G70.  in-4"."  XVI.  Epis- 
tolu  de  interprète  S.  Scripturœ,  etc. , 
ibid.  1*^3.  iu-4'.  X\\].  Lpistola 
adnti'ir  pi*  ilosop  ki >  reform  att.rem . 
d* •  wru  phtlvs*  'phia,  i î  :  1 1 .  H . î 7  5  . 
il i-4  '•  XV  111.  EpLstola  ad  J<  annrm 
•Si  /♦  -ium  .  de  philo >t y  h ià  Ca rtesia- 
na  ,  ibi.itm.  1O77  ,  iu-4*.  XIX. 
Scrutinium  refi-rmatorum .  ibid.. 
1077,  in-4  ■. ,  traJ.  en  allemand, 
IldLovre.  1U78.  in  ^.  XX.  Epis- 
tolu  de  proprià  conversione  .  FIo- 
icute.  1677.  ini".  XXI.  Occasio 
Mrnn>num  dereliginne  eu  m  J.  Sri- 
*to.  Il.diuvie.  i»i-K.  iii-4".  XXII. 
.lanun  fbjrctionii  eircà  diwrsas 
scripturas  sacras,  îbiiî..  ifi-S.  in- 
\\  XX11I.  CatluJische  Glaiûriis- 
hhrvom  Fetzfeur.  il*!. .  1O78.  u> 
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4°-,  traduit  en  latin  sons  ce  litre  : 
De  Purgatorio  ,ibid. ,  1680 ,  in-4°« 
XXI V.  Defensio  et  plenior  eluà- 
dalio  scrutinii  reformat orum7  flwL, 
1679,  in-4°.  iXV.  Defensio  d 
plenior  ducidatio  epistolce  de  pro- 
prià conversione ,  ibid. ,  1680 ,  n> 
4°. ,  avec  une  continuation  ,  ibid., 
m-^.WW.EpistolœduceadBns- 
mannum,  Co]>eubagiie,  1680,  îa-j*. 
XXVII.  Parochorum  Hoc  âge,  etc. 
(  anonyme  ', .  Florence ,  i683 ,  h>4#. 
imprimé  par  ordre  du  grand-duc  de 
Toscane.  Il  ne  faut  pas  le  confondre 
avec  un  autre  ouvrage  intitulé:  Hoc 
doee  ad  parochos  ,  qui  appartient  à 
J.  15.  Frescobakli.Lc  livre  qui  a  pour 
titre  :  YObbligo  de*  parrochi  ,  Fk>- 
rence.  168  5,  in-4°-  ,  imprimé  anx 
frais  de  Mgr.  AtUvanti ,  évêque  d'A- 
rezzo ,  n'est ,  en  grande  partie  que 
la  traduction  de  celui  de  Sténo». 
XX  Vlll.  JntiU>çia  contra  M.  Si- 
ricii  Gstensionem  abomùtmiionum 
papal  us  idoiolatricam  ,  Rostock, 
i<>8-,in-4°.  Dans  la  btUiotneque 
Jfagliabechiana ,  à  Florence.  0  exis- 
te un  manuscrit  ,  contenant  plu- 
sieurs traités  ascétiques  inédits  de 
Stenon.  Ils  ont  été  rassemblés  et 
copiés  par  un  prêtre  florentin. nom- 
me NcTcri.  Vov.  De  morte,  ac  nr- 
bus  çestis  episcopi  Stenonis.  dans  le 
Recueil  de  Bandmî,  intitulé zCollec- 
tio  monumentorum  ad  historiam 
litterariam  pertinent  ium,  Arezzo, 
17J2.  in-8°  ,  pag.  78.  —  Portai. 
Histoire  de  Vanatomie  y  tom.  nu 
paç.  1 5c|. — Manni.rita  del  littera- 
tissimo  .Vgr.  Stenone ,  Florence. 
1 77  3 ,  in-8°.  —  Son  Eloge  par  Fa- 
bruni,  f'itœ  7/o/on/m9tomeiii.p.7. 
J.ir«pir  ^-liénisne  W  inslow  .  nom  si 
illustre  dans  1rs  fastes  de  Tanatomie. 
descendait  d'une  soeur  de  Stenon. 

A— g— s. 
STÉPHANIE.    T.  GftzsumTirs. 
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IRBEECK  (  François  Van  ) 
istique  séculier  flamand,  né  à 
,  eu  1 63 1 ,  était  chanoine  à 
•Part.  Il  s'occupa  beaucoup 
Image  ,  et  par  suite  il  fit 
ude  particulière  des  plantes 
ivaient  fournir  des  aliments, 
endre  utiles  les  connaissances 
rait  acquises  dans  cette  par- 
publia  plusieurs  ouvrages  en 
flamande  ;  le  premier ,  sous  ce 
rerstandigen  hovenier ,  ou  le 

jardinier,  1 654 »  etaît  un 
lu  jardinage;  le  second, sous 
de  Kook  boek ,  traité  de  cui- 
iruten  1668.  L'auteur  donna 
>,  un  ouvrage  plus  considérable 
culture  des  citroniers  :  Citri 
\  ofte  regeering  der  ujrt- 
:he  boomen  te  weten  orangen, 
\eny  limoeneriygranaten,  lau- 
,  etc.  C'est  donc  un  traité  des 
ides  ou  des  agrumes ,  suivant 
ssion  italienne.  Stccrbeck  se 
i  habile  cultivateur,  au  juge- 
e  Jean  Commclin ,  qui  écrivit 
neme  sujet;  mais  il  lui  échap- 

erreurs  qui  décèlent  en  lui 
up  d'ignorance ,  par  exemple 
r  Hcrodicu  comme  ayant  écrit 
împercur  Courad.  Il  emprun- 
;e  planches  du  traitéde  Ferrari. 
)oruant  pas  à  parler  des  seuls 
rs,  il  traite  de  tous  les.arbustes 
ics,  notamment  de  la  greua- 
'uisant  de  tous  côtés,  il  lit  men- 
î  plusieurs  arbres  qu'on  n'a- 
mais  vus  en  Europe  ,  comme 
scarille  de  l'Inde  et  du  Ra- 
a  de  Madagascar.  Tous  ces 
es  furent  plus  ou  moins  utiles 
:  pays  où  ils  parurent;  mais 
)ouvaient  étendre  la  renom  - 
e  l'auteur  au-delà  des  limites 

renferme  la  langue  flaman- 
cn  est  un  pourtant  qui  les  a 
ics,  et  qui  lui  a  mérité  une 
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place  honorabfe  parmi  les  botanis- 
tes ;  c'est  le  Theatrumfungorum  of 
het  Tonneel  der  campernoclien , 
(  Théâtre  des  champignons  ).  Dans 
un  développement  de  oe  titre,  qui  en 
forme  une  table  des  matières  ou  le 
plan  de  l'ouvrage ,  l'auteur  annonce 
qu'à  la  suite  des  truffes  et  autrescham- 
pignons  souterrains,  il  décrira  les 
plantes  parfaites  ou  phanérogames 
tuberculeuses,  comme  la  pomme  de 
terre ,  le  topinambour,  avec  des  figu-* 
res ,  qu'il  termine  par  la  description 
des  plantes  vénéneuses  ,  également 
figurées.  Un  frontispice,  dans  le  meil- 
leur genre  flamand ,  représente  pour 
fond  un  portail  rustique  couronné  par 
un  portrait  de  l'auteur;  des  génies 
l'entourent  de  festons  formésde  cham- 
pignons ;  au  bas  est  un  marché  destiné 
a  la  vente  de  ces  productions.  Le 
principal  personnage ,  qui  est  sûre- 
ment YanSterbeeck  lui-même,  mar- 
chande les  champignons  qu'on  lui  of- 
fre. A  la  manière  flamande,  de  nom* 
breuses  pièces  de  vers  latins  et  fla- 
mands, sous  toutes  les  formes ,  chan- 
tent les  louanges  de  l'auteur;  il  s'y 
trouve  surtout  des  acrostiches  et  des 
chronographes.  Ces  derniers  consta- 
tent la  date  de  l'ouvrage,  et  font  re- 
connaître qu'il  n'y  a  eu  qu'une  édi- 
tion ,  en  1675  : 1  auteur  était  alors 
âgé  de  quarante-quatre  ans;  depuis  on 
a  seulement  changé  le  titre;  de  là  une 
prétendue  é$tion  de  1 7 1  a.  Après  ces 
préliminaires,  commence  l'ouvrage  ; 
il  est  accompagné  de  trente-six  plan- 
ches ,  et  divisé  en  deux  traités  :  le  pre- 
mier est  sous-divisé  en  trois  livres 
contenant  les  champignons  comesti- 
bles^ gut  Fungi  )';  les  champignons 
dangereux  (  quœde  Fungi  ) ,  et  les 
tubérosités,  on  champignons  sou- 
terrains (  JErdebuylen  ).  A  leur 
suite  viennent  les  plantes  tuber- 
culeuses parfaites ,  comme  la  pomme 
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de  terre.  Le  second  traité  est  consa- 
cré aux  plantes  vénéneuses  parfaites; 
leur  figure,  ainsi  que  celle  des  pré- 
cédentes, sont  de  mauvaises  copies 
des  ouvrages  antérieurs.  Voilà  donc 
tout  ce  que  l'extérieur  du  livre 
peut  indiquer  à  ceux,  qui  ne  connais- 
sent pas  la  langue  flamande  ;  mais 
nous  avons  été  en  état  d'aller  plus 
loin  ,  grâces  à  une  analyse  qu'on  en 
trouve  dans  le  Traité  des  champi- 
gnons ,  du  Dr.  Paulet.  Cet  ouvrage  i 
trop  peu  connu ,  a,  sur  la  plupart  des 
autres  monographies,  l'avantage  de 
commencer  par  une  histoire  détail- 
lée de  cette  partie;  le  premier  volu- 
me est  destiné  à  passer  en  revue  les 
travaux  de  tous  les  auteurs  qui  ont 
traité  des  champignons  :  Paulet  eût 
été  embarrassé  lui-même  pour  par- 
ler de  Sterbeeck ,  si  heureusement  il 
n'eut  obtenu  de  la  complaisance  de 
M.  Vcly,  savant  médecin  hollandais, 
une  traduction  française  dont  il  'a 
douné  l'extrait.  Sa  ma  relie  généra  le  a 
été  d'examiner  dans  l'ordre  chrono- 
logique les  ouvrages  de  botanique,  et 
d'y  noter  successivement  par  un  nu- 
méro les  champignons  qu'on  peut  dis- 
tinguer, comme  espèces.  Il  en  avait 
déjà  spécifié  q3  ,  en  1675.  a  Les  cho- 
ses en  étaient  à  ce  point,  lorsque  Van 
Sterbeeck ,  né  avec  le  goût  de  la  bota- 
nique ,  et  avec  la  passion  d'être  utile, 
essaya  de  faire  connaître  les  plan- 
tes nuisibles  de  sou  pays,  et  s'oc- 
cupa spécialement  des  champignons. 
Il  commença  à  s'y  livrer  dès  1  année 
i654,  comme  il  nous  l'apprend  lui- 
même.  Les  bibliothèques  de  Leyde , 
d'Anvers  et  de  Bruxelles  lui  furent 
ouvertes;  et  en  1668,  il  publia  ,  en 
langue  hollandaise ,  un  petit  essai  sur 
les  champignons,  qu'il  joignit  à  un 
livre  sur  le  jardinage  :  (  c'est  ce  qui 
a  induit  Séguicr  en  erreur,  en  met- 
tant à  cette  date  une  première  édi- 
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tion  du  Théâtre  des  champignons). 
L'auteur  l'avait  commencé  en  latin, 
Sterbeeck  ayant  pu  se  servir  d'n 
recueil  de  champignons  avec  leurs 
couleurs  naturelles,  que  lui  commu- 
niqua le  docteur  Syen  ,  médecin  de 
Leyde ,  il  eut  plus  de  facilité  qu9« 
autre  pour  écrire  sur  cette  matière; 
et  il  avoue  que  sans  ce  secours,  1 
n'aurait  jamais  entrepris  cet  ouvra- 
ge. 11  a  1  avantage  d'offrir  les  figures 
de  presque  tous  les  champignons 
dont  L'Écluse  a  fait  mention,  mais 
dont  il  n'avait  fait  graver  qu'une 
partie.  Suivant  le  docteur  PauJet , 
c'était  pour  ne  pas  trop  les  multi 
plier;  mais  L'Écluse,  lui-même,  don 
ne  un  autre  motif:  c'est  qu'une  par- 
tie avait  été  égarée  ;  il  parait  qu'elles 
se  retrouvèrent  par  la  suite.  C'était  le 
fond  de  la  collection  de  Syen ,  dont 
Sterbeeck  profita ,  et  il  n'en  ajouta 
qu'un  petit  nombred'autres:  sur  tes  36 
doubles  planches ,  3 1  appartiennent 
aux  champignons.  Elles  sont  en  géné- 
ral médiocres.  Cet  auteur  lait  1  enu- 
mération  de  270  sortes  de  champi- 
gnons, y  compris  les  truffes;  98 sont 
regardées  comme  bonnes,  17  sont 
douteuses  ;  1 55 ,  réputées  pernicieu- 
ses ,  sont  rangées  à  peu  près  dans 
le  même  ordre  qu'avait  suivi  l'Echue. 
Du  reste,  il  n'a  rien  épargne  pour 
rendre  son  ouvrage  complet,  ins- 
tructif et  intéressant ,  en  rapportant 
ce  que  ses  prédécesseurs,  notamment 
les  anciens ,  avaient  dit  sur  ce  sujet 
Il  s'égare  parfois  dans  les  discussions: 
il  se  montre  souvent  crédule  ;  cepen- 
dant il  paraît  plus  raisonnable  sur  la 
reproduction  des  champignons,  pour 
laquelle  il  admet  la  nécessité  des 


1 
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mences  ;  mais  racontant  avec  fran- 
chise les  expériences  qu'il  a  tentées  à 
ce  sujet ,  il  avoue  n'avoir  pas  réussi, 
notamment  pourla  truffe.  C'est,  sui- 
vant lui ,  à  l'Italie  que  l'on  est  re- 


ans  le  ISrabant ,  de  la 
î  des  champignons  et  de 
s  ;  en  sortequ  avant  l'an- 
lu  plusieurs  Italiens  vin- 
lilir,  oo  n'y  faisait  an- 
;  ce  comestible.  M.  Pau- 
usuilc,  avec  beaucoup  de 
clin  m  pi  gnons  décrits  et 
llerbeeck,  ppurreronnat- 
ymie  de  ceux  qui  étaient 


r  les 
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lionne'es,  il  n'en  accorde 
luvellcs ,  dout  la  plupart 
me  le  remarquait  Haller, 
de  simples  variétés;  en 
lyse,  il  s'exprime  ainsi  : 
ger,  d'après  cet  exposé, 
ndne  de  fa  triche  queSlcr- 
imposée.  Oubli  a  l'obli 
lirdonnédes  ligures  assez 
resqiie  tous  les  champi- 

mcntioimés:  ou  lui  a  de 
iroir  fait  connaître  dis- 
mr  quinzaine  d'espèces 
aisil  eu  a  beaucoup  trop 

nombre;  on  peut  lui 
ncoïc  des  erreurs  qui 
levenii  funestes  ;  et  une 
Irès-vicicuse.  Malgréces 
t  encore  le  traite  le  plus 
plut  étendu  que  l'on  ait 

e  Milieu,   nu    des   plus 

't,  Truite rfcî  champi- 
,,,5ài75).D-p-s. 
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sont  ordinairement  marquées  des  let- 
tres D  et  V  se'parc'es  par  une  e'toilc  , 
il  en  a  reçu  le  nom  de  maître  à  t'e- 
tiâle.  Il  ajoutait  ordinairement  ,  à 
chaque  pièce,  la  date  de  l'année  et 
du  mois  dans  lesquels  il  l'avait  ter- 
minée. Toutes  décèlent  un  talent  rare 
pour  l'époque  à  laquelle  il  a  vécu.  Il 
dessinait  très-bi en  la  figure,  et  ses 
fonds  sont  ornés  de  fabriques  qui  an- 
noncent un  excellent  goût  d'archi- 
tecture. Les  principales  sont  :  I.  La 
pèche  miraculeuse.  II.  Jésus  mar- 
cliant  surles  eaux.  111.  Saint  Pierre 
près  d'enfoncer  dans  l'eau  ,  appe- 
lant Jésus-Christ àson  secours.  IV. 
La  tentation,  de  Jésus  -  Christ.  Le 
diable  y  est  représenté  avec  des  sou- 
liers pointus.  V.  Saint  Luc  faisant 
le  portrait  de  la  Fierçe.  VI.  La  Sa- 
maritaine. VIT.  Le  Déluge  univer- 
sel. Cette  estampe  est  la 


Stem  qui  soit  i 
agrai 


■folio.  Ou  y  voit,  au 
bre  et  un  homme 
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eur  et  dessinateur  hol- 
uit  vers  t5oo.  Les  pic. 
■avées,  et  dont  les  dates 
l'espace  de  îfiso  à 
en  général  d'après  ses 
représentent  des  sujets 
loue  sainte ,  et  des  pay- 
>ont  de  format  m-Jïu.  el 
pourquoi  les  Français 
aveuidaus  la  classe  des 


effets  dans  une  brouette. 
Srtnn,  peintre,  né  en 
irsl'an  iM,  vint  fort 

Il  travailla 

dans  plusieurs  villes  de  la  Lombar- 
die.  Il  existe  à  Plaisance,  dans  l'é- 
glise de  l'AunoNciadc,  une  Annon- 
ciation de  ce  maître,  où  il  a  dé- 
ployé toute  la  grâce  et  toute  l'ama- 
bilité qui  faisaient  Je  caractère  dis- 
liuclif  de  son  talent.  Slcrn  alla  enfin 
se  fixer  à  Rome ,  où  il  avait  été  ap- 

Selé,  et  peignit  à  fresque  la  sacristie 
e  Saint-Paulin.  Il  fit  également  plu- 
sieurs tableaux  à  l'huile  pour  diver- 
ses églises  de  cette  capitale ,  et  par- 
ti cul ic rement  pour  celle  de  Sainte- 
Élisabeth.  Il  se  délassait  de  ses  grands 
travaux,  eu  peignant  de  petites  com- 
positions charmantes  recherchées  des 


et  dont  plusieurs  collée- 
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lions  royales  n'ont  pas  dédaigné  de 
s'enrichir;  elles  représentent  ordi- 
nairement des  sujets  d'histoire,  des 
conversations,  et  autres  scènes  du 
même  genre.  Stem  mourut  à  Rome, 
en  1*24  6-  P — s. 

STERM&ERG  (JoACHiM,comte 
de  )  ,  chambellan  de  l'empereur 
d'Autriche  ,  membre  de  la  société 
royale  des  sciences  à  Prague .  naquit 
en  i-5j  ,  et  se  fît  connaître  du 
monde  savant ,  comme  naturaliste 
zélé ,  par  son  Forage  de  Moscou  à 
Kœnigsherg ,  Berlin  ,  i*jç^3  ,  in-8°. 
(  en  allemand  \  On  a  encore  de  lui 
des  Remarques  sur  la  Russie,  pen- 
dant un  voyage  en  1 792-9  >  (  Dres- 
de ) ,  1  ^94 .  in-8°.  (  en  allemand  ; 
et  un  grand  nombre  de  Disserta- 
tions insérées  dans  la  collection  de  la 
société  royale  des  sciences,  de  Pra pue, 
et  dans  d'autres  recueils  sembla- 
bles. Ses  remarques  sur  la  Russie 
ne  sont  pas  exemptes  de  partialité. 
Il  se  donna  l«aucoup  de  peine  pour 
perfectionner  l'exploitation  des  mi- 
nes en  Bohème ,  et  il  consacra  un  ca- 
pital de  dix  mille  florins  à  l'encoura- 
gement des  jeunes  gens  sans  fortu- 
ne y  qui  se  vouaient  aux  sciences.  Le 
comte  de  Sternberg  mourut  le  18  oc- 
tobre 1 S08  ,  dans  une  de  ses  terres 
en  Bohème.  M — d  j. 

STERNBERG  :  Jea> i-Huri  ) , 
conseiller  aulique  et  professeur  en 
médecine  à  M  arbitre,  naquit,  le  1 5 
avril  1--2.  à  Goslar,  où  son  père 
exerçait  la  médecine.  11  étudia  celte 
science  à  Gottingen ,  obtint  la  place 
de  médecin  de  la  viile  d'Elbingerode 
près  du  Harz  ,  retourna  dans  sa  ville 
natale  ,  et  après  y  avoir  passé  trois 
ans,  accepta  .  en  1804  .  l'emploi  de 
professeur  ordinaire  en  médecine  et 
celui  de  directeur  de  l'hôpital  de  l'u- 
niversité à  MarlNirg.  D'un  caractère 
enclin  à  la  mélancolie ,  et  fuyant  la 
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société',  il  remplit 
tous  les  devoirs  de  sa   place  ,  et 
vécut  paisiblement  jiisqa  à  ce  qoe 
des  mouvements  insurrectionnels  l'é- 
tant manifestes,  en  1809,  dans  cette 
contrée  contre  le  gouvernement  àt 
nouveau  roi   Jérôme   Buonaparfc, 
Sternberg  fut  arrête,  accusé  de  rela- 
tions avec  André  Emmerich  etDot- 
renberg,  chefs  d'une  insurrection  {F. 
Schill  ,  XI J ,  i3o).  Conduit  à  Caj- 
sel ,  il  fut  aussitôt  jugé  ,  rondaBi* 
par  une  commission  militaire ,  et  fa- 
sillé  le  19  juin  1809.  Les  ouvrages, 
tous  écrits  en  allemand ,  par  lesquels 
il  s'était  fait  connaître  comme  mé- 
decin savant  et  judicieux,  sont  :  I. 
Sur  les  Maladies  des  Enfants ,  et 
les  Rhumatismes.  W.  Défense  delà 
doctrine  de  Brown  contre  Mar- 
card ,  Berlin  ,  i8o3 ,  in-8°.  M-d  j. 
STERNE  ;  LAuaorT  )  est  da 
petit  nombre  de  ceseermins  qui  ont 
su  intéresser  et  plaire  en  bous  ini- 
tiant au*  divagations  de  leur  esprit, 
aux  caprices  de  leur  imagination, 
aux  singularités  de  leur  caractère. 
Sterne  peint  l'homme  en  ayant  l'air 
de  ne  chercher  qu'à  amuser  ses  lec- 
teurs, qu'à  se  jouer  d'eux  et  de  lui- 
même  ;  en  paraissant  uniquement  oc- 
cupé à  étudier   ses  sensations,  ses 
goûts ,  ses  penchants  particuliers ,  à 
se  reudre  un  compte  exact  et  minu- 
tieux des  émotions  qu'il  éprouve  et 
des  hasards  qui  les  font  naître.  Mo- 
raliste d'autant  plus  {lersua.sif  qu'il 
raconte  et  n'enseigne  pas  ;  salirîq^ 
d'autant  pins  malin  que  c'est  en  agi- 
taut  les  grelots  de  la  folie  qu'il  dé- 
coche ses  traits  les  plus  acérés;  nar- 
rateur d'autant  plus  pathétique  qu'il 
met  plus  de  simplicité  dans  sa  pa- 
roles et  semble  contenir  davantage 
sa  pénétrante  sensibilité  qui  se  trahit 
par  des  réticences  ;  bouffai  d'autant 
plus  divertissant  qu'il  Test  sans  le 
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vouloir ,  et  qu'il  ue  fait  que  céder  à 
•  l'humeur  joviale  dont  il  est  aminé; 
enfin  auteur  d'autant  plus  aimable 
qu'il  cause  toujours,  et  ne  compose 
jamais  :  tel  est  Sterne ,  qui  n'a  point 
eu  de  modèle  et  ne  doit  point  en  ser- 
vir, parce  que  le  genre  flans  lequel  il 
a  excellé  est  à-la  fois  réprouve  par 
la  raison  et  par  le  goût;  qu'il  ne 
convient  qu'au  génie  qui  l'a  créé,  et 
que  celui-là  même  na  pu  nous. en 
montrer  le;  avantages  sans  en  pro- 
duire en  même  temps  les  inconvé- 
nients et  les  vices.  Sterne  naquit  à 
Clonmel  dans  le  sud  de  l'Irlande,  le 
34 novembre  17  i3,dcRoger  Sterne, 
lieutenant  dans  le  régiment  de  Han- 
daside ,  lequel  était  petit-fils  de  Ri- 
chard Sterne  mort,  en  i683,  arche- 
véqued'York. Celle  famille, assez  an- 
rienne.originaireducomtédeSnfiblk, 
et  dont  une  des  branches  s'établit 
dans  le  comté  de  Noltingham  ,  avait 
pour  armes  un  chevron  d'or  entre 
trois  crois  fleurdelisées  de  sable,  et 
pour  cimier  ce  sansonnet  que  la  plu- 
me de  notre  auteur  a  immortalisé 
dans  son  Voyage  sentimental. Le  jour 
'  même  de  la  naissance  de  Sterne ,  son 
père  fut  reforme  avec  plusieurs  au- 
tres olïiciers;  dépourvu  de  fortune 
et  chargé  de  famille  ,  il  éprouva  di- 
vers malheurs  que  Sterne  a  racontés 
dans  une  courte  Notice  écrite  sur  lui- 
même,  peu  de  temps  avant  sa  mort, 
S nur  sa  fille  Lydia.  llfait  connaître, 
ins  cette  Notice  ,  deux  anecdotes  rc- 
marquablcs.  A  l'âge  de  sept  ans  , 
tandis  qu'il  était  à  Wicklow  en  Ir- 
lande,  il  tomba  dans  une  roue  de 
moulin  en  mouvement ,  et  échappa  , 
comme  par  miracle  ,  sans  se  faire 
aucuii  mal.  «  Cet  événement ,  dit-il , 
parait  incroyable;  mais  il  est  bien 
connu  dans  celte  partie  de  l'Irlande; 
les  habitants  des  environs  vinrent  me 
voir  par  centaines.  »  L'autre  anecdote 
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est  relative  à  sa  jeunesse,  lorsqu'il 
se  trouvait  en  pension  à  Halifax  ,  cil 
i^3i.  a  Le  plafond  de  l'école  de 
mon  maître,  dit-il ,  venait  d'être  re- 
blanchi, l'échelle  élail  restée  appuyée 
contre  le  mur.  Un  jour,  je  m'avisai, 
par  malheur  ,  d'y  mouler,  et  j'écri- 
vis eu  grandes  lettres  capitales  :Lav. 
Sterne;  le  précepteur  me  fouetta 
vigoureusement  pour  ce  fait  ;  mais 
mou  maître  fut  très-affèclé  ,  et  dit 
devant  moi ,  que  ce  nom  ue  serait 
jamais  ellàcé,  car,  ajouta-l-il ,  c'est 
celui  d'un  enfant  de  génie  et  qui  par- 
viendra nu  jour.  Cet  cloge  me  fil  ou- 
blier entièrement  le  châtiment  que 
j'avais  rern.  u  Au  sortir  de  cette 
école ,  Sterne  trouva  un  appui  dans 
un  de  ses  cousins,  et  fut  envoyé  par 
lui  à  l'université  de  Cambridge,  au 
collège  de  Jésus.  Il  y  entra  en  1733, 
et  obtint  le  grade  de  iaaî(re-ès-art$  , 
en  1740-  Jacques  Sterne,  sou  oncle, 
prébendier  de  Durbam  et  d'York,  se 
lit  ensuite  le  patron  et  le  protecteur 
de  sa  jeunesse.  L'ayaut  décidé  à  se 
consacrer  à  l'état  ecclésiastique,  il  lui 
procura  le  bénéfice  de  Sutton.  Ce  fut 
alors  que  Sterne  alla  demeurera  York; 
ce  fut  aussi  dans  cette  ville  qu'il  se 
maria,  en  1741  j  à  une  demoiselle 
dout  il  était  devenu  amoureux  ,  et  à 
laquelle  il  fit  la  cour  pendant  deui 
ans.  On  a  imprimé  ,  dans  le  recueil 
de  sa  correspondance ,  quatre  lettres 
qu'il  lui  écrivit  pendant  cet  intervalle; 
et  ce  sont  celles  qu'on  lit  avec  le  plus 
de  plaisir ,  parce  qu'elles  sont  em- 

S  mutes  de  celle  sensibilité  exquise  et 
once  dont  la  vive  expression  forme 
un  des  plus  grands  charmes  des  écrits 
de  Sterne.  Il  est  singulier  que  ni  lui , 
ni  aucun  de  ses  biographes  ne  nous 
ait  indiqué  le  nom  de  sa  femme.  Dans 
l'intitulé  de  ses  lettres  ,  elle  n'est  dé- 
signée que  par  une  initiale  Miss  L. 
Cependant  sa  famille  avait  de  l'in- 
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flucncc,  et  Stemc  nous  apprend  qu« 
rc  fut  par  elle  qu'il  obtint  le  bouclier 
de  Stillinglon.  «  Je  résiliai  pendant 
vingt  ans,  dit-il ,  à  Sutton,  remplis- 
sant les  devoirs  de  mes  deux  plaecs. 
J'avais  alors  une  très -bonne  saute'. 
Les  livres ,  la  peinture  (  i  ) ,  la  musi- 
que et  la  chasse  étaient  mes  amuse- 
ments. »  Pendant  son  séjour  dans  le 
comte'  d'York ,  Sterne  tirait  la  plus 
grande  partie  de  ses  livres  de  la  bi- 
bliothèque dli  château  de  Skcllons 
habile  par  son  parent  et  son  ami 
intime  John  Hall  Stevenson  ,  auteur 
de  la  collection  spirituelle  et  liccn- 
ticuse  intitulée  :  Cra  zr  talcs.  Sterne  se 
brouilla  cependant  avec  son  oncle  , 
whig  ardent  et  zélé  partisan  de  la 
maison  de  Hanovre.  Cet  oncle,  en- 
traîné par  la  violence  de  ses  opinions , 
s'était  engage  dans  beaucoup  de 
controverses  ,  surtout  avec  le  doc- 
teur Richard  Hurton  :  l'original  du 
doetenrSIop) ,  qu'il  fit  arrêter  pour 
crime  de  haute  -  trahison  pendant 
les  événements  de  i  «j  {5  :  son  neveu 
ayant  refuse  de  le  seconder  en  écri- 
vant dans  les  journaux,  i)  devint, 
depuis  cette  époque,  sou  plus  cruel 
ennemi.  Dans  une  de  ses  lettres  , 
Sterne  se  plaint  de  s'être  sacrifie 
pour  un  ingrat ,  et  d'avoir  trop  long- 
temps travaille  pour  autrui.  On  a 
conjecture  qu'il  faisait  par  là  allusion 
aux  senices  que  ,  par  sa  plume  ,  il 
avait  pu  rendre  à  son  onde.  II  est 
certain  du  moins  qu'en  i  r ."if) ,  il  n'a- 
vait encore  fait  imprimer  que  deux 
serinons  ,  qui  n'avaient  pu  le  tirer  de 
l'obscurité;  mais  en  i~(>o,  il  se  ren- 
dit à  Londres .  et  surpiit  en  quoique 
sorte  !e  inonde  littéraire  par  la  pu- 
blication de  deux  volumes  de  Tris- 


(i)  On  prut  roir  un  Ichniitillon  du  talent  de 
5trnar  pour  la  des  in ,  tUu»  le*  jiotanc»  de  Woo- 
«lîiul.  17-1  f  iu-%n. 
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tram  Sharuty.  L'originalité  de  cette 
production  ,  l'espèce  de  tourment 
qu'elle  faisait  éprouver  aux  lecteurs 
pour  en  deviner  le  but ,  pour  décou- 
vrir le  sens  de  certains  passages  qui 
n'en  avaient  aucun  ,  la  gaîlc  folle  et 
souvent  licencieuse  qui  semblait  maî- 
triser l'auteur  ,  les  pages  d'un  pathé- 
tique vrai,  et  d'une  philosophie  pro- 
fonde qu'on  y  rencontrait ,  la  singu- 
larité des  caractères  qui  s'y  trouvaient 
tracés  ,  le  ridicule  versé  sur  des 
hommes  que  la  gravite  de  leurs  fonc- 
tions aurait  dû  faire  respecter;  tout 
concourut  pour  donner  à  ce  livre  un 
succès  extraordinaire:  mais  en  même 
temps  ce  succès  provoqua  la  sévérité 
de  la  critique  et  1  animosité  des  mem- 
bres du  clergé  ,  qui  trouvaient ,  avec 
raison ,  que  l'auteur  ne  respectait  pas 
assez,  sa  robe.  Loin  de  s'effrayer  de  ce 
déchaînement  contre  sa  persoune , 
Sterne  s'en  félicite  dans  ses  Lettres , 

{Kir ce  qu'il  lui  donnait  plus  de  celé» 
uité.  11  était  aussi  peu  sensible  au  re- 
proche d'écrivaiu  licencieux.  Ou  voit 
qu'il  avait  même  formé  le  plan  de 
s'en  moquer.  «  Crébillon  le  fils,  écri- 
vait-il à  un  de  ses  amis,  a  fait  avec 
moi  une  convention  qui  ,  s'il  n'est 
pas  trop  paresseux  pour  l'exécuter . 
fera  un  assez  bon  persiflage.  Aussitôt 
après  mou  arrivée  à  Toulouse  ,  il 
doit  m'écrire  une  lettre  de  repro- 
ches sur  le  cynisme  de  Tristram 
Shandy  ;  je  lui  en  répondrai  une  qui 
sera  une  récrimination  sur  la  licence 
de  s  es  o  1 1  v  ra  gcs.  Nou  s  ferons  impr  i  m  cr 
le  tout  avec  cet  intitulé  :  CrébiUtm 
contre  Sterne ,  et  Sterne  contre  Cré~ 
bit  Ion.  On  rendra  ce  factum;  etoou> 
partagerons  le  profit.  N'est-ce  pas  I À 
ce  qui  s'appelle  de  la  bonne  politique 
suisse?  »  Sterue  demanda  uu  jour  A 
uue  dame  de  qualité,  fort  riche,  du 
comté  d'York,  si  elle  avait  lu  Tris- 
tram Shandy  :  a  Je  ne  l'ai  pas  h> 
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,  Monsieur  Sterne ,  répondit-elle  ;  et , 
&"û  faut  tous  parler  franchement,  on 
m'assure  qu'il  n'est  pas  convenable 
qu'une  femme  le  lise.  —  Ma  chère 
dame,  répliqua  l'auteur,  ne  soyez 
,pas  dupe  de  ces  contes  -  là  ;  mon 
ouvrage  ressemble  à  votre  jeune  hé- 
ritier :  regardez -le  (ajouta-t-il ,  en 

.  montrant  un  petit  garçon  de  trois 
ans,  qui  se  roulait  sur  le  tapis,  re- 
vêtu d'une  simple  chemisette);  ne 
voyez-vous  pas  qu'il  montre  par  in- 
tervalle ,  avec  une  parfaite  innocence, 
ce  qu'on  doit  toujours  cacher.  »  Il 
nous  semble  que  l'auteur  célèbre  qui 
affirme  la  vérité  de  cette  anecdote  , 
admet  trop   facilement  cette  excuse 
comme  légitime.  Les  gravelures  de 
Sterne  n'ont  rien  d'innocent;  et  la 
dame  dont  il  a  été  fait  mention  aurait 
pu  répondre  que  si  elle  voulait  pro- 
duire  son  enfant  devant  un  public 
nombreux ,  elle  prendrait  ses  pré- 
cautions pour  qu'il  ne  pût  montrer 
ce  qu'on  doit  toujours  cacher.  Quoi 
qu'il  en  soit,  Slcruc  ne  crut  pas  bles- 
ser les  convenances  en  publiant  deux 
volumes  de  Sermons ,  l'année  d'après 
qu'il  eut  publié  les  deux   premiers 
volumes  de  Tristram  Shandy.  Les 
quatre  volumes  suivants  de  ce  der- 
nier ouvrage,   imprimés    en    1761 
et  176:2,  n'eurent  pas  moins  de  suc- 
cès que  les  premiers;  mais  le  septiè- 
me et  le  huitième,  qui  virent  le  jour  en 
1^65  ,  furent  accueillis  plus  froide- 
ment, ^uoiau'iis  lussent  supérieurs 
a»i\  premiers.  Le  charme  de  la  nou- 
veauté était  dissipé.  Quatre  nouveaux 
volumes    de  Sermons  parurent   en 
1766.  Comme  ceux  des  deux  pre- 
miers volumes,  ils  se  distinguent  par 
un  style  facile .  une  morale  pure  et 
douce,  présentée  avec  linesse  et  sans 
prétention ,  mais  souvent   entachée 
par  des  saillies  peu  dignes  de  la  gra- 
vité du  ministère évangélique.  Enfin, 
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en  l'année  1 767 ,  on  mit  en  vente 
le  neuvième  et  dernier  volume   de 
Tristram  Sbandy.  Aussitôt  après  la 
publication  des  deux  premiers  vo- 
lumes  de  cet   ouvrage,   lord   Fal- 
conbridge  avait  conféré  à  l'auteur 
le  presbytère  de  Goxwold,  retraite 
bien  douce,  dit-il  dans  sa  Notice,  en 
comparaison  de  Sutton.  Il  fut  forcé , 
dès  cette  époque,  c'est-à-dire  en  1 762, 
de  faire  un  voyage  sur  le  continent , 
pour  recouvrer  sa  sauté.  Il  y  a  lieu 
de  soupçonner  que  les  excès  du  plai- 
sir, plutôt  que  les  travaux  littérai- 
res ,  avaient  contribué  à  miner  sa 
constitution  naturellement  délicate. 
C'est  ce  que  semblent  prouver  une  let- 
tre au  comte  de  S.,  en  date  du  ier. 
mai  1767,  et  deux  courts  billets  à 
une  certaine  Mrae.  H. ,  en  date  du  1  a 
octobre  et  du  1 5  novembre  de  la  mê- 
me année,  qui  font  naître  de  fâcheux 
soupçons  sur  ses  mœurs ,  dans  les 
derniers  temps  de  sa  vie.  Ce  qui  les 
confirme  encore,  c'est  son  amour, 
platonique  ou  non,  mais  si  singuliè- 
rement exalté,  pour  Eliza  Draper, 
cette  beauté  que  Raynal  a  célébrée , 
dans  son  Histoire  des  deux  Indes  , 
par  une  apostrophe  sublime  selon  les 
uus,  ridicule  selon  les  autres.  Sterne 
avait  emmené  en  France  avec  lui  sa 
femme  et  sa  fille.  Il  les  laissa  dans  ce 
ays.  Il  continua  seul  sa  route  en  ha- 
ie. C'est  en  visitant  la  France  et  l'I- 
talie qu'il  recueillit  les  matériaux  de 
son  Voyage  sentimental ,  qui  devait 
avoir  quatre  parties.  Sa  santé  ayant 
décliné  rapidement,  il  revint  à  Lon- 
dres vers  la  fin  de  1767,  et  publia 
la  première  partie  de  ce  Voyage, 
qu'il  avait  écrit  pendant  l'été,  dans 
sa    retcaite  «favorite   de  Coxwold. 
Le  Voyage  sentimental  est  incom- 
parablement le  meilleur 'des  ouvra- 
ges de  Sterne.  C'est  Le  seul  qu'on  réim- 
prime très-souvent ,  le  seul  qu'on  ai- 
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me  à  relire  en  entier.  Sterne  ne  jouit 
pas  long  -  temps  du  succès  de  cette 
nouvelle  production.  Son  corps  épui- 
se succomba  à  une  courte  maladie  , 
le  îS  mars  1768,  à  Londres,  dans 
les  appartements  qu'il  avait  loues 
dans  Bond  -  Street.  Il  fut  enterre' ,  le 
•il  du  même  mois ,  dans  le  nouveau 
cimetière  appartenant  à  la  paroisse 
de  Saint-George ,  Hanover-Smiarc.  Il 
était  grand  et  maigre ,  et  avait  toutes 
les  apparences  de  la  phtisie  pulmo- 
naire. Ses  traits ,  où  se  manifestaient 
d'une  manière  particulière  et  pro- 
noncée les  émotions  sentimentales , 
avaient  cependant  cette  expression 
fine ,  plaisante  et  moqueuse ,  qui  in- 
dique un  esprit  vif,  brillant  et  caus- 
tique. Sa  conversation  était  animée 
et  spirituelle;  son  caractère  était  jo- 
vial, mais  capricieux  et  inégal;  con- 
séquence naturelle  d'un  tempérament 
irritable  et  d'un  mauvais  état  de 
santé  habituel.  Nous  avons ,  dans  no- 
tre jeunesse,  entendu  dire  en  Angle- 
terre ,  à  plusieurs  personnes  qui 
avaient  connu  Sterne  ou  ses  amis , 
qu'il  n'éprouvait  en  aucune  manière 
la  sensibilité  qui  plaît  tant  dans  ses 
écrits  ;  qu'il  était  naturellement  égoïs- 
te. Ses  Lettres ,  qui  répandent  un  as- 
sez grand  jour  sur  son  caractère  et 
sa  vie  privée ,  démentent  en  partie , 
mais  non  pas  entièrement,  ces  asser- 
tions. Elles  prouvent,  envers  sa  iille, 
l'affection  la  plus  tendre  :  elles  prou- 
vent aussi  qu'il  était  bon  et  généreux 
pour  sa  femme  ;  mais  en  ineme  temps 
on  aperçoit  (pic  s'il  pourvoyait 
avec  iil)éralité  aux  besoins  pressants 
de  Tune  et  de  l'autre ,  il  n'avait  aucu- 
ne prévoyance  pour  leur  existence 
future;  qu'il  ne  s'imposait  pour  cela 
aucune  privation.  Aussi,  avec  un  re- 
venu assez  considérable  et  des  ou- 
vrages qui  lui  valurent  de  fortes  som- 
mes ,  il  ne  laissa  que  des  dettes.  Son 
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imagination  était  prompte,  énergi- 
que, originale;  son  cœur  tendre  et 
facile  sympathisait  vivement  :  mais 
il  avait  une  ame  faible ,  variable , 
incapable  de  vertus  fortes  et  de  reso- 
lutions  courageuses   et   constantes. 
Nous  ayons,  dans  le  commencement 
de  cet  article,  tâché  de  l'apprécier 
comme  écrivain  ;  mais  nous  île  pou- 
vons dissimuler  que  M.  Walter  Scott, 
qui  a  publié  des  Notices  sur  les  ro- 
manciers ,  ses  confrères ,  dans  les- 
quelles il  les  loue  presque  tons  avec 
une  sorte  d'effusion ,  se  montre  très 
sévère  envers  Sterne,  et  qu'il  en  porte 
un  jugement  tout  différent  du  nôtre. 
Les  lecteurs  nous  accuseraient  d'a- 
voir fait  un  article  incomplet,  si  nous 
ne  mettions  sous  leurs  yeux  l'opinion 
d'un  si  grand  maître.  En  s'appuyant 
sur  un  écrit  du  docteur  Fernar  de 
Manchester,  intitulé:  Essai  et  éclair- 
cissements sur  les  ouvrages  de  Ster- 
ne, où  les  preuves  sont  développées, 
M.  Walter  Scott  accuse  de  plagiat 
l'auteur  de  Tristram  Shandy.  «  Il 
a ,  dit  -  il ,  mis  à  contribution  Rabe- 
lais, le  baron  de  Fœneste  (  de  d'Auht- 
gné  ),  le  Moyen  de  parvenir  et  k  cé- 
lèbre ouvrage  du  docteur  Burton  sur 
la  Mélancolie,  dont  le  prix,  dit-on, 
a  doublé  chez  les  libraires,  depuis 
l'Essai  du  docteur  Ferriar.  »  Sterne, 
suivant  M.  Walter  Scott,  est  un  pla- 
giaire éhonté  ;  mais  en  même  temps  k 
critique  ajoute  qu'il  choisit  les  maté- 
riaux de  sa  mosaïque  avec  tant  d'art,  ! 
et  qu'il  les  arrange  et  les  polit  si  bies,  I 
qu'on  est  presque  toujours  porté  i  J 
lui  pardonner  son  manque  d'origim- 1 
lité,  en  faveur  du  talent  exquis  ou| 
donne  une  forme  nouvelle  à  oes  mt\ 
tériaux  empnmtés.  »  Il  nous  semHel 
que  dans  un  ouvrage  d'imagmatM*)  I 
cette  forme  nouvelle,  lorsqu'elle  rfl 
piquante  et  propre  a  plaire,  «1 4 
principal  mérite  d'      auteur ,  cl  mÊ 
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donne  des  titres  à  l'originalité',  Tou- 
tefois ,  dans  une  de  ses  jprécé 
pages,  M.  Walter Scott dësapj 
cette  forme ,  qu'il  loue  ici.  a  L 
chauds  partisans  de  Sterne ,  d  • 
doivent  avouer  que  son  style  es 
d'affectation,  et  à  un  degré'  qii 
ce  qu'il  a  de  pathétique  n'a  pu  ] 
dre  supportable.  Le  style  de  Ra 
qu'il  a  pris  pour  modèle,  est  esse 
ment  vague,  décousu,  et  quelc 
f oit  absurde.  Sterne  ne  suivit  la  i 
de  de  son  maître,  que  pour  attin 
tention  et  étonner  le  public.  An 
extravagances  ,  semblables  à 
d'un  homme  qui  contrefait  h  , 

sont  froides  et  forcées ,  même  au 
lieu  de  ses  plus  grands  écarts.»  À 
diverses  observations  de  détail, 
Walter  Scott  se  résume  de  la  m  i 
suivante:  a  Le  style  de  Sterne ,  quoi- 
que défiguré  par  de  capricieux  or- 
nements ,  est  en  même  temps  éner- 
gique et  plein  de  cette  chaleur  vi- 
goureuse qui  ne  s'acquiert  que  par 
une  grande  familiarité  avec  les  an- 
ciens prosateurs  anglais.  Il  excelle 
dans  l'art  de  toucher  les  parties  les 

5 lus  sensibles  du  cœur  humain,  et 
'en  faire  vibrer  les  cordes  les  plus 
délicates.  Sous  ce  rapport,  il  n'a  ja- 
mais été  surpassé,  peut-être  même 
n'a-t-il  jamais  été  égalé.  On  peut  le 
mettre  au  nombre  des  écrivains  les 
plus  simples  et  les  plus  affectés ,  et 
le  considérer  comme  un  des  plus 
grands  plagiaires  et  un  des  génies  les 
plus  originaux,  que  l'Angleterre  a  pro- 
duits. »  Tel  est  le  jugement  de  M. 
"Walter  Scott  sur  Sterne.  Il  est  vrai, 
sous  certains  rapports;  mais  il  n'est  ni 
exact,  ni  juste,  parce  que  la  critique, 
et  peut-être  aussi  l'éloge  y  sont  exagé- 
rés. Ce  jugementnous  paraît  tout-à-fait 
injuste,  si  on  l'applique  au  Voyage 
sentimental,  la  meilleure  des  pro- 
ductions de  Sterne.  Or  c'est  d'après 
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ce  qu'il  a  laissé  de  plus  parfait  et  d'ex 
cellent  qu'un  auteur  doit  être  jugé; 
s'il  en  était  autrement,  notre  grand 
Corneille  même  serait  un  poète  mé- 
diocre ,  et  l'on  ferait ,  à  tort ,  des- 
cendre du  haut  rang  où  il  se  trouve 
S  lacé ,  comme  romancier  ,  l'auteur 
e  Old  Mortality,  d'Ivan-hoé  et  de 
Quentin  Durward.  —  Il  n'existe  pas 
de  bonne  édition  des  ouvrages  de 
Sterne.  La  dernière,  en  quatre  volu- 
mes in- 11 ,  Londres ,  ioa3  ,  est  dé- 
figurée par  des  fautes  d'impression* 
Toutes  ne  sont  que  des  réimpressions 
des  premières  éditions.  Dans  les  Let- 
tres ,  ona  négligé  de  faire  connaître 
les  noms  propres  ,  actuellement  sans 
inconvénient ,  qui  n'étaient  désignés 
que  par  des  initiales ,  quoique  rien  ne 
fût  plus  facile  alors  :  ainsi,  par  exem- 
ple, toutes  les  lettres  qui  ont  pour 
suscription  ces  initiales  J.  H.  S.  sont 
évidemment  adressées  à  John  Hall 
Stevenson ,  auteur  de  Crazy  taies  y 
dont  nous  avons  parlé.  Ces  Lettres 
aussi  auraient  pu  être  mieux  classées 
et  accompagnées  de  notes.  On  aurait 
pu  puiser  des  renseignements  curieux 
pour  une  édition  du  Voyage  senti- 
mental ,  dans  l'ouvrage  de  M.  Davy, 
intitulé  :  Macédoine  (  Olio  )  ;  toute 
l'histoire  de  La  fleur,  qui  n'est  pas  un 
personnage  fantastique ,  mais  réel,  s'y 
trouve  racontée.  On  apprend  aussi  de 
M.  Davy  que  la  marquise  L.  à  laquelle 
Sterne  fut  redevable  de  son  passe- 
port ,  est  la  marquise  de  Lambert. 
L'ouvrage  du  docteur  Ferriar  don- 
nerait, pour  TristramShandy,  ce  que 
Sterne  a  imité  ou  emprunté  à  ses  de- 
vanciers; et  ces  rapprochements  se- 
raient à-la-fois  curieux  et  instructifs. 
Un  éditeur  habile  pourrait  aussi  en- 
richir cet  ouvrage  d'autres  éclaircis- 
sements en  consultant  les  écrits  et  les 
Mémoires  du  temps.  On  sait ,  en  effet, 
que  la  plupart  des  personnages  de 
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Tristam  Shandy  avaient  leurs  origi- 
ua  ux  dans  la  sociétéd'al  ors.  S  terne  n'a 
pas  laisse  ignorer  qu'il  s'était  peint  lui— 
ineme  sous  le  nom  de  Yorick,  et  l'on 
ne   peut  douter  y  selon  M.  \Ya:ter 
Scott,  d'après  les  preuves  qu'en  don- 
ne le  docteur  Ferriar,  que  le  docteur 
Sîop ,  avec  tous  ses  instruments  d'ac- 
couchement, ne  soit  le  même  que  le 
docteur  Burton  de  York, qui  publia, 
ei:  i^5i  ,  un  Traité  sur  l'art  des 
sares-femmvs.  Si  ce  travail  des  édi- 
teurs  avait  été  fait,  cet  article  eût 
clé  pliia  complet ,  paire  que  nous  au- 
rions connu  plusieurs  fiits  qui,  sans 
cela  y  resteront  long-temps  ignores,  et 
nous  aurions  eu  pins  de  moyens  pour 
bien  apprécier  Ster  ne  et  ses  ouvrages. 
{•!).  —  La  plupart  des  écrits  de  Stei  ne 
sont  connus  en  France  par  des  tra- 
ductions ,  dans  lesquelles  le  goût  a 
dicté  des  changements  que  la  diiîé- 
reuce  du  génie  des  deux  langues  .  et 
la  délicatesse  des  lecteurs  iïançnis  , 
rendaient  xiéecvaircs.  1.  La   fie  et 
les  opinions  de  Tristram  Shandr  ;  la 
plus  j:#îie  édition  e>t  celle  de  Casin  , 
1784  et  tt'5  ,  4  volumes  in- 1  G.  ;  les 
deux  premiers  par  M.  Fresnais,  et 
les  deux  autres  p:»r  M.  D.  L.  IL  II. 
Le  Forage  sentimental,  traduit  par 
M.  Fresnais,  de  la  même  édition, et 
dans  le  même  format  que  le  précé- 
dent :  la  version  de  M.  Paulin  Clas- 
sons, i8<>3,  3  vol.  in- 1 S,  contient 
aussi  les  lettres  de  Yorick  à  Eliza. 
III.  jSouveau  forage,  en  France, 
dont  la  Traduction  est  de  M.  D.  L. , 
a* ocat  général  au  parlement.  C'est 
nu  extrait  de  la   seconde  partie  du 
Tristram    Shandr  ,    où    se   trouve 
l'épisode  souvent  cité  de  WJbbesse 
des  Andouilletes.  IV.  Un  Recueil  de 
Lettres  en  3  vol. ,  imprimées  à  Lon- 
dres, en  177^,  cldédiée-»  au  célèbre 

1    i'itul   ce  fjuî  suit   *ur  |i*4   traductions   iïuu- 
f  i.   «s  :jVat  i>|i!3  tlo  1  auteur  Hv  cet  art  ici*. 
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Garrick,  ami  intime  de  Sterne.  On  m 
trouve  un  choix  à  la  suite  de  l'ou- 
vrage précédent;  et  l'on  en  a  extrait 
celles  d*  Yorick  à  Êliza,  dont  la 
traduction  française  est  accompagnée 
d'une  Préface  intéressante  de  l'abbé 
Raynal ,  qui  avait  déjà  consacré  on 
monument  à  la  mémoire  de  Sterne, 
dans  le  second  volume  de  son  His- 
toire philosophique  ,  etc.  V.  Des  Ser- 
mons recueillis  ,  au  nombre  de  qua- 
rante-quatre^ par  le  zHc  intéressé  des 
imprimeurs ,  et  réduits  à  seize  par  le 
goût  éclaire  du  traducteur  français 
de  la   seconde  partie  de  Tristram 
Shandy.  Sterne  dirait  que  ses  autres 
ouvrages  n'étaient  que  les  enfants  de 
son  ctprit ,   mais  que  ses  sermons 
étaient  sortis  tout  brûlants  de  son 
cœur.  On  le  blâma  sévèrement  de 
les  avoir  laissé  paraître  sous  le  nom 
ridicule d'Yorick ,  persounage  bouf- 
fon que  Sliakspearc  a  introduit  dans 
Hamlet.  M.  hes Mélanges ^  impri- 
mes à   Londres  depuis  la   mort  de 
l'auteur.  On  a  publié  en  Angleterre. 
des  Lettres  de  Sterne,  qui  ont  été 
traduites  dans  notre   langue ,   par 
Gi'illét-Labaumc,  1  volume,  17H9. 
L'authenticité  de   cette   production 
posthume  a  été  contestée,  mais  son 
mérite  a  réuni   tous  les  suffrages. 
Kîles    sont    pleines   de   cet    esprit 
de  pbilanjropie  et  de  bienfaisance 
qui  caractérise  les  ouvrages  de  Ster 
ne  ,   sans   être  gâtées   par  les  dé- 
fauts qu'on  lui  reproche.  Elles  sont 
très  -  supérieures    en    élégance  aux 
lettres  originales  publiées  par  M"**. 
Médaille;  mais  on  a  observe  qu'il  y 
règne  un  stvlc  uniforme,  quoiqu'on 
les  Miiipose  écrites  à  différentes  per- 
sonnes ,  et  à  des  époques  très-éloi- 
guées.  Hasticn  a  publié  les  Œuvres 
de  Sterne ,  traduites  en  français 
(  par  Fresnais,  de  Bonnai  et  Sala- 
ville  )  i8o3 ,  t>  vol.  in-cK  Deu  édi- 
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lions  des  OElWtVI  cwnpletct  de  à-fait.  Elu,  çn  1 7CV.I  ,  supérieur  de 
Laurent  Sterne ,  traduite!  eu  frari-  sou  couvent  et  membre-  de  J'acadé - 
fais,  ont  |iarn  en  1818,  \  v.  in-S"  mie  des  sciences  ,  nouvellement  éta- 
011  0  vu!,  in- l 8.  Ou  a  publie*  en  *ep-  bb'e  par  l'électeur  Ma  «milieu  -  Jo- 
temhrc  ir!a"i  le  premier  volume  sepli ,  il  débuta  par  nu  discours  Sur 
d'une  nouvelle  4  litiuu  qui  doit  avoir  le  preaugé  de.  la  surceUcrîi- ,  qu'il 
4'vol.în-8D.  (3).  W— a.  '  lut,  tu  1766,  a  l'occasion  de  la  fi'le 
STliRZl  N(iIiR  (  Fv.HUiHiND  )  ,  de  l'électeur.  Autant  .sut:  succès  tut 
académicien  de  Bavière,  naquit,  le  grand  à  l'académie ,  autant  iitie  par- 
a4  mai  1721  ,  à  Liclitenworth  dans  tic  du  rtergr  et  des  habitants  crièrent 
le  Tyrol,  où  le  château  desa  famille  au  scandale.  Toutefois  ou  punirait 
e'lailMlué..Suii  père, conseiller  de  ré-  dater  de  la  publication  de  ce  Dis- 
genec  à  Inspruct,  lui  donna  une  cours  imenouvelleère  daus  unegran- 
éducation  soignée;  et  le  jeune  Ster-  de  partie  de  l'Allemagne  catholique 
zinger ,  développant  dès-lors  im  goût  en  général ,  et  de  la  Bavière  eu  parli- 
ez tra  ordinaire  pour  l'étude,  choi  •  culîer.  Il  fallait  être  doué  d'un  cou- 
sit, à  r.-igc  de  dix-neuf  ans,  l'état  rage  peu  commun  pour  entrer  en  lice 
ecclésiastèpic,  et  entra  daus  l'ordre  avec  un  préjugé  aussi  inveterc.  L'an- 
des  Théatins,  qui  avait  fourni  un  née  1774,  OÙ  le  fameux  exoreiseur 
grand  nombre  de  savants  et  d'Lom-  Gassntf  commençait  à  exciter  la  eû- 
mes de  lettres  distingués.  Il  fit  ses  «osilé  publique  à  Klwangcu,  lut  duu- 
vcetix  en  i-.i'J  ,  et  continua  de  culli-  ira  une  occasion  de  signaler  sou  lèlc 
ver  la  liltéialuicl.iline.LScs  supérieurs  coûtée  les  cruyaon's  superstitieuses, 
renvoyèrent,  en  i~'\1  ,i>  Borne,  pour  L'allluriuedes  malade-,  qui desiraient 
y  étudier  la  théologie  et  le  droit  ea-  être  guéris  l'ut  immense.  Selon  Gass- 
iiuii,  sous  CiraiTa  et  Vrlo.  Le  elimat  ner,  leurs  souiiVances  étaient  l'ou- 
de  Rome  ne  lui  convenant  pas,  il  se  vrage  du  diable,  et  cédaient  à  ses 
rendit  à  Bologne,  où  il  eut  Masî  et  esorcismes.  Stcr^inger  ,  persuadé 
OUbrdi  pour  maîtres  dans  les  mêmes  qu'il  n'y  avait  dans  ces  opérations  , 
sciences.  De  retour  en  Allemagne  qu'illusion  et  cbarlalanisnie  ,  prit 
(  1  l'io  ),  il  fut  nomme  professeur  de  aussitôt  la  résolution  de  les  dénias- 
tbéologîe  morale  à  l'université  de  qner.  11  partit  pour  Elwangen,  y 
Prague.  En.  1753,  il  se  rendit  à  Mu-  examina  une  de  ces  cure*,  qui  se 
nicli ,  où  il  devint  proffsseur  de  droit  faisaient  eu  public  (  Fojr,  GiSSWK» , 
canon  ;  et  dès-lors  il  jeta  les  fonde-  XVI ,  54°  ) ,  «t  publia  le  résultat  de 
meut  s  de  sa  réputation  ,  en  portant  ses  observations.  Gassner  trouvades 
daus  ses  leçons  une  philosophie  plus  défenseurs ,  et  S lerziugpr  fut  dénoued 
analogue  à  l'esprit  de  son  siècle.  Le  comme  un  philosophe  et  un  juliéc; 
P.  Spe  (/"il/,  ce  nom  jP-  aG4  ci-  unaisil  eut  ussci  do  prudeuce  pour 
dessus  ),  avait  déjà,  dès  iG3i,  ne  pas  répondre  à  ces  attaques.  Eu 
Lcuncuup  circonscrit  en  Allemagne  1771),  l'académie  des  sciences  ô.e 
la  croyance  à  l'existence  des  sor-  "Munich  l'élut  directeur  ou  prési- 
dera ;  Ster/.itigcr  la  proscrivit  tout-  dent  delà  classe  d'histoire.  Il  rem- 

, plit  dignement  les  fonctions  de  cette 

il)».  «„.ni  «  m.  le  ^Mmi,  Ai.«...w  a«  r«-  placp,    dans   lesquelles   il    éclaire jt 

des  points  obscurs  de  l'histoire  de 

.,cu,r^;''^^'c™"««r^-»"m'   °  *"  ""  liavitic,  11  mourut  le  18  mai  1786. 
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On  a  encore  de  lui  :  Positiones  se- 
lectœ  ex  philosophie  mentis  (  1 755) 
et  sensuum  (i*j56) ,  in-fol.  :  ce  sont 
deux  thèses  qui  firent  du  bruit  par 
leur  hardiesse.  II.  Disputatio    ca~ 
nonica  de  v  libro  Decretalium , 
1761,  in-fol.  111.  Disputatio  de  ju- 
risprudeniid  ecclesiasticd ,  1764, 
in-4°.  Les  ouvrages  suivants  sont  en 
allemand.  IV.  Pensées  sur  V amour 
de  la  vérité  9  1764,  in-4°.  V.  La 
Magie  tromperie  et  la  sorcellerie 
rêverie,  1767,  in- 4°.  VI.  Les  Mer- 
veilleuses cures  de  Gassner  dévoi- 
lées ,  1775 ,  in-8°.  de  55  pag.  :  il  en 
parut  la  même  année  une  ?e.  édition, 
augmentée  d'un  Catéchisme  sur  les 
esprits ,  dans  lequel  (  en  34  pag.  )  il 
combat  une  foule  de  croyances  po- 
pulaires îe'pandues  en  Allemagne ,  et 
qu'il  traite  toutes  ue  superstition.  Cet 
écrit  fut  réfuté  par  nu  pamphlet  ano- 
nvme,  intitulé:  Question  :  le  Caté- 
chisme sur  les  esprits  est-il  un  ca- 
téchisme catholique?  Augsbourg, 
Riegcr,   1775,  iu-8«\  de  48  pag. 
Vil.  Introduction  chronologique  à 
V histoire  ecclésiastique ,   Munich  , 
1764-1778.  5  vol.  in-8°.  Cet  abré- 
gé, qui  s'arrête  à  l'an  1700,  est  pro- 
5  rem  en  ï  une  continuation  du  travail 
e  Pfcftcl  ;  la  préface  est  de  P.  d'Os- 
tenvald.  Le  secrétaire  de  la  classe 
d'histoire  a  l'académie  de  Munich  , 
Wcstenricder.  a  publié  un  Mémoire 
sur  Slcr/.ingei .  dans  l'uiivrage  pério- 
dique intitulé:  Eecueil tf éclaircisse- 
ments pour  l'histoire  de  la  patrie. 
—  Anloiw-Regalat  Stebzi>ger  de 
Salzrein ,  professeur  de  théologie, 
conseiller  épiscopal.  et.  depuis  1785, 
curé  de  l'église  académique  d'ius- 
procl.  né  dans  la  même  \il!c,  en 
1751,  a  publié  en  allemand  deux 
dissertations  sur  le  baptême  et  la 
confirmation,  1777  rt  i7~8- iIl"^"v 
et  a  traduit  de  cette  langue  en  italien 
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une  Histoire  du  Tjrrol,  1780,  m- 
8°.  —  Don  Joseph  Ste*2uhger  de 
Siegsmundsried ,  thëatin ,  né  à  Ins- 
pruck,  en  1746,  conservateur  de  la 
bibliothèque  et  du  cabinet  d'antique» 
de  l'université  de  Païenne ,  est  Fau- 
teur de  la  Fie  de  Pierre  Axicn  {V. 
ce  nom  ),  Munich  ,  1764,  in- 4° -Meu- 
se! lui  attribue  Der  Hexenprocess , 
ein  Traum  [  le  Procès  de  sorcelle- 
rie, songe),  1767,10-4".  de  16  pag. 
qui  semble  plutôt  être  l'ouvrage  de 
Ferd.  Sterzinger,  n°.  v,  ci-dessus. 

Z. 
STÉS1CQ0RE ,  l'un  des  plus  an- 
ciens poètes  de  la  Grèce ,  naquit  à 
Himère  en  Sicile  ,    dans  la  trente- 
seplicme  olympiade.  Quelques-uns 
lui  donnent  fléMode  pour  père,  et  se- 
lon Dodwcll ,  sa  naissance  ne  pré- 
céda que  de  douze  ans  la  mort  <THo- 
mère.  11  porta  d'abord  le  nom  de 
Tisias  ;  mais  ayant  ajouté  aoi  deux 
mou\  ements  des  chœurs  dans  les  dan- 
ses religieuses ,  un  temps  de  station 
ou  de  repos ,  pendant  lequel  était 
chantée  tépode ,  il  en  reçut  le  nom 
de  Stésichore ,    qui  indique  cette 
station.   11  est  mis  par  Plutaraoean 
nombre  des  poètes  musiciens.  11  était 
contemporain  de  Pbalaris  ,  et  dé- 
tourna les  habitants  d 'Himère  de  se 
soumettre  à  l'autorité  de  ce  tyran  d'A- 
gi igenlc,  comme  ils  y  élaientdisposes, 
eu  leur  ra coulant  la  fable  si  connuedit 
cheval  et  du  cerf.  11  euconrut  par  là 
la  disgrâce  de  ce  prince  :  mais  dans 
la  suite  ils  se  réconcilièrent.  Parmi 
les  lettres  attribuées  à  Phabris.  il  en 
est  plusieurs  qui  sont  adressées  à  Sté- 
sichore :  toutes  parlent  de  ce  poète 
avec  la  plus  haute  estime;  et  quoique 
ces  lettres  soient  supposées ,  comme 
elles  soutl'ouYraged  un  auteur  ancien, 
leur  témoignage  doit  être  d'un  certain 
poids.  Stésichore  mourut  dans  une 
extrême  vieillesse ,  et  Lucien  le  cite 
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exemples  de  longévité  qu'il 
is  dans  un  Iraile  sur  ce  sn- 
inciloyens  lui  avaient  érigé 
:  qui  le  reprises  lait  sons  les 
i  vieillard  courbe'  par  l'âge, 
du  livre.  Cicéron  nous  ap- 
sa  perfection  en  fit  un  ou- 
rapacite'  de  Verres.  Après 
on  lui  éleva  un  toml)cau  , 
tes  les  parties  étaient  au 
le  huit,  colonnes,  degrés  , 
c.  Platon  raconte  que  Slé- 

iélèneda 
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s  qu  instruit  ■ 
i  ce  qu'il  avait  dit ,  dans 
:  de  ses  compositions,  et 
;uéri.  Il  avait  écrit  nu  Irès- 
nbre  de  poésies  en  dialecte 
suivant  Suidas,  ils  reni- 
es. Celaient 


'■ri"' 


r  la  Ruine  de 
l'Alexandre  plaçait  parmi 
digues  d'être  lus  par  les 
autre  retraçait  la  funeste 

ie  la  jeuneCalvcé,qui,bi'ù- 
Évalldus ,  vit  sa  passion 
■ ,  et  se  précipita  du  roclier 
de  dans  la  mer.  Tous  les 
ut  parle  du  talent  de  Stési- 
c  les  plus  grands   éloges. 


ialîca masse  dit  qu'il  é 
t  Simonide  dans  les  qualités 
elles  ces  deux  poètes  eïcel- 
n'il  en  possède  au  plus  liant 
nitrcs  nui  leur  manquent  ; 
rela  majesté  des  sujets,  dans 
I  a  fidèlement  conservé  les 
la  dignitédes  personnages, 
ets  qu'il  a  choisis,  ditQuin- 
îrouvenl  la  force  oie  son  gc- 
i  chanté  les  guerres  les  plus 
s  des  chefs  les  plus  illustres, 
micnn  de  sa  lyre  toute  la 
ur  de  la  poésie  épique.  S'il 
se  modérer,  il  aurait  pres- 
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a  queégaléHomèrejniaîsonpentlui 
»  reprocher  d'avoir  une  Irop  grande 
»  abondance,  et  de  ne  savoir  point 
»  s'arrêter,  a  Nous  devons  regretter 
vivement  des  poésies  qui  avaient  ob- 
tenu de  tels  suffrages.  Le  temps  les  a 
presque  entièrement  dévorées.  Il  de 
nous  tu  reste  qu'un  petit  nombre  ne 
fragments  uni  ont  e*té  recueillis  par 
J.  A.  Snclifort,  et  publiés  à  Gotiin- 
gne ,  en  177  1  ,  in-4".  —  Un  autre 
poète  du  mente  nom  vivait  également 
a  rliinère  ,  dans  le  septième  siècle 
avant  J.-C.  S,— d. 

STETTEN  (  Pac»,  de)  l'aîné, 
historien,  président  du  conseil  su- 
prême des  églises  d'Augsbourg,  na- 
quit dans  cette  ville  le  8  novembre 
1705.ll  étudiaâ  Altdoifel  s'occupa 
de  bonne  heure  a  réunir  des  maté- 
riaux pour  l'histoire  de  sa  ville  na- 
tale ,  où  il  a  dc'plové  une  grande  éru- 
dition. Cet  ouvrage  parut  sous  le  ti- 
tre de  :  Histoire  de  la  ville  libre  et 
impériale  d'Augsbourg  ,  tom.  1 , 
Francfort  1743  ;  lom.  11,  17O8,  iu- 
4".  Stetten  se  distingua  dans  sa  lon- 
gue carrière  par  sun  habileté  et  ses 
vertus  dans  1  exercice  de  différentes 
fonctions  administratives  ,  et  il  em- 
ploya tous  tes  moments  qu'elles  lui 
laissèrent  a  des  recherches  sur  cette 

fietite  république .  dont  l'hisi 
itique  occupe  une  assez,  grati 
dans  celle  de  l'Allemagne.  Cet  his- 
torien estimable  mourut  le  lofévrier 
1786.  H— ni. 

STETTEN  (  Pmjl  »  ) ,  frère  du 
précédent,  naquit  à  Augsbourg  en 
1731  ,  et  mourut  dans  la  même 
ville,  en  1808.  Ses  connaissances 
dans  l'histoire  de  sa  patrie  lui  valu- 
rent une  grande  considération  parmi 
ses  concitoyens  cl  lui  Grent  une  ré- 
putation 1res -étendue.  La  cour  impé- 
riale dcViejmclui  conféra  le  titre  de 
conseiller  j  et  lorsque  la  ville  d'Augs- 
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bourg  fut  réunie  au  royaume  de 
Bavière,  eu  180O  .  le  nouveau  roi  le 
nomma  conseiller  privé.  Parmi  ses 
ouvrages  on  n  marque  :  I.  Lettres 
d'unejem  m  e  du  tpia  t  orz  ième  siècle, 
d'après d 'ancien*  docum ents,A:±s- 
Loui£ ,  1 777*  ia-3°.,  seconde  éuilio;:, 
a vec  des  g ra  vurcs ,  1  ~  8  J ,  in- 1 2.  Ces 
lettres ,  de  sou  iuveutiou ,  présentent 
uue  peinture  fidèle  des  mœurs  de  ce 
temps  ;  elles  eurent  un  grand  succès, 
et  ont  été  traduites  eu  français , 
Arusteidain  Fa  ris.,  1788.  ù>n,ii£. 
II.  Biographies  utiles  à  V encoura- 
gement et  à  la  conservation  des 
vertus  civifues ,  '2  tomes .  Aups- 
bourj:  ,  1778-8'.*  ,  in-S".  311.  His- 
toire des  arts  H  des  mtl'wrs  dans 
la  ville  d  *  Au^  ilour^,  a  vo  ! .  i  11-8 '  ■ . , 
Aug'L'jiirg .  1 779-88.  Ce  livre  e>t  un 
des  plu*  utiles  et  des  plus  estimables 
qiii  soient  sortis  de  la  plume  de 
S  te  tien ,  et  il  pi  émeute  des  faits  et  des 
recherches  tiis-ru rieuses.  IV.  Des- 
cription de  la  ville  d' Augslourg  , 
accompagnée  d'un  plan.  Au^sbourp, 
1788,  in  8-,  y[ — d  j. 

>T  KL"  CO  (Augustin,,  t  h  eu .  o  - 
Ionien,  qui  est  ans*i  nom  lu  c  Eugubl- 
nu±,  du  uoni  dcGubbio  {Euguùium  , 
daiisTOmbrie,  où  iî  naquit  en  i4*fti« 
à'appda  d'abord  Gui  y  et  piit  le  nom 
d'Augustin  lorsqu'il  entra  dnus  la 
congrégation  des  chanoines  réguliers 
de  Saint-Sauveur,  en  iji3.  Son 
ancien  bio^iaphe  Morando.  et  >*i- 
ecron,  qui  l\t  copié,  o::t  débite'  que 
ce  religieux,  était  ne  si  pauvre,  >i 
ili:!urme,  qu'il  ne  pouvait  pas  tra- 
verser les  rue»  s. m»  être  exposé  aux 
railleries  etsuir.em  même  aux  coups 
d*.*  pierre  cl  de  poiu^  de  m's  \ voues 
c,iiïi-r.:di-5.  Tl:ûLo>cLî  «  qui  >*csl 
dui.ué  la  peine  de  déuu-nlir  ces  rc- 
cits,  a  prouve  au  contra  ire  que  Stcuco 
appartenait  à  une  famille  aisée  ;  et 
que  d'après  les  portraits  que  l'on 
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montre  encore  a  GubLio  ,  il  ne  devai 
étie  iâ  laid  ui  bos»u.  Lu  i  5a5,  il  £nt 
envoyé  à  Yenîx* ,  et  il  babita  le  mo- 
nai  ù  1  c  de  Saint-Antoine  de  Carfr/Zo, 
auquel  le  cardinal  Dominique  Gri- 
maui  venait  de  léguer  ssk  îiumireusc 
bibliolLeque.  hlruco  „  ebarçc  de  la 
eu  user  va  tien  de  ce  riebr  dépôt,  l'ex- 
ploita en  homme  laborieux  et  éclairé  j 
il  s'enfonça  trllemeiit  dans  l'étude, 
u'il  refusa  plusieurs  fois  les  dignités 
e  Tordre  pour  ne  pas  se  séparer  de 
sa  bibliothèque.  En  tin  y  vers  i53o,fl 
accepta  la  charge  de  prieur  d'abord 
h  Reçgio  de  Mudéue ,  puisâGubbio, 
dans  le  même  souvent  de  Saint-Se- 
cond ,  qui  avait  été  témoin  de  ses 
premiers  pas  dans  la  vie  monastique. 
Mrtis  son  mérite  n'était  point  tut 
pour  rester  enfermé  dans  un  cJoitre. 
Eu  1  J38.  Paul  lrl  l'éleva  au  siège  de 
Kisamo  eu  Candie .  et  le  destina  pour 
successeur d'Aleandre  'K¥rm  ce  nom,  I, 
47  5 1  dans  la  place  aussi  importante 
qu'honorable  de  préfet  de  la  bSfalio- 
tlt  t  que  Vd  liea  i*e.  betuniLé  dans  la  mê- 
me j  oitiou  où  il  s'était  trouvé  à  Ye* 
nix* ,  Steuco  reprit  ses  anciennes  ha- 
bitudes, et  poussa  son  amour  pour 
l'étude  plus  loin  qu'il  ne  l'avait  fait 
jusqu'alors.  Sa  saute  ne  put  tenir  a 
de  pareils  travaux ,  et  il  fut  obligé 
de  les  interrompre,  pour  aller  res- 
pirer l'air  de  sa  ville  natale.  11  fat 
rempheé  par  le  cardinal  Crrvini 
( l' .  Marcel  11 ,  tom.  XXVI,  585  \ 
que  l'on  nomma  de'linitivement  bi- 
bliothécaire, après  la  mort  de  Stea- 
co,  arrivée  en  i54o  ,  à  Venise* 
Il  s'y  était  rendu  ,  de  Bologne , 
où  ,  par  ordre  de  Paul  III ,  il  de- 
vait assister  an  concile  de  Trente, 
qui,  en  1 047,  avait  été  transféré  dans 
cette  dernière  ville.  Steuco  était  un 
des  h  oui  mes  les  plus  savants  de  son 
temps.  A  une  profonde  cojmaissanor 
des  langues  anciennes  et  oricutaks, 


:  celle  de  l'histoire  sacrée 

(tendu  sur  la  Bible,  pour 
c  l'Egliseavait  eu  raison 
■  la  Vnlgate  a  la  version 
4  Septante.  Par  des  rap- 
:s  bien  entendus  entre  les 
mioiis  il  le  texte ,  il  relevé 

interprèles,  trop  peu  la- 
vée la  langue  hébraïque, 
lies  ne  vont  pas  au  -  delà 
iquc  ;  et  ceux  <]ui  s'oeen- 
tc  étude  doivent  regretter 
1  l'ait  empêché  de  les  cou- 
ravail  lui  suggéra  le  plan 
vpœïa,  qui  est  une  espèce 
taircsur  la  création,  d'a- 
itsc.  Il  en  rapporte  le  sens 
historique ,  et  enrichit 
ration  de  plusieurs  passa* 
■s  .iiilciii'-  ci,c!(:siailiquc» 
s ,  auxquels  il  mêle  ses 
■flexions.  Mais  f  i  plus 
âge  est  celui  oui.  *e  pri 
iitrer  cpie  les  philosophes 
reconnu  de  tout  temps  un 
le,  et  que  beaucoup  d'eu- 

e  l'immortalité  de  l'ame, 
,  des  récompenses  éter- 
iie  des  démons ,  des  auges 
inité.  Il  tant  avouer  que 
entraîné  par  son  idée  do- 

s  rlesomnions  e 
■lies  ils  n'ont  j 
ique  Scsiiger 
ilîtstlili  à  son 
conversion  d'il 


Episi.  i 


iieVussius 

irrait  en  être  encore  pins 
'nlile  à  l,i  religion, à  cause 
sseté  ou  de  l'inexactitude 
u'il  contient,  et  qui  ser- 
.se  aux  raisonnements  de 
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l'auteur.  Ses.  ouvrages  sont  :  1.  B*~ 

cognitio  veterit  Testamenti  aêhé-, 
brtucajii  ■ueritatem,  collatacditi<m& 
LXX interprétant ,  Venise,  Aide,' 
1 5.9,-1  Lyon,  j53i  ,  in-iÇ0.'Ffgrvt 
R.  Simon ,  /fis t.  critique  du  vieusa 
Testament,  Liv.tli,  ohap.  la.  Il, 
Pn>  religion*  chrUtiami  adverse* 
Lutheranos,libn  m,  Bologne,  i53o^ 
in-4°.,  inséré  par  Roccaberti  dans 
le  4e.  vol.  de  sa  Bibliotkcea  sut»" 
nu  poniijicia.  III.  /n  psalmos  xkjmt 
et  cxxxviti  interpretateo ,  Lyo»., 
1 535 ,  in-4°-  Cet  écrit  donna  lieu  a 
une  polémique  entre  Steuco  et  Eras- 
me ,  dont  les  pièces  se  trouvent  à  La 
fin  du  volume.  IV.  Cosmapeeïa,  vel 
de  mundano  opificio  ,  expasitio 
trium  capitum  Ge.neseos  ,  Lyon, 
i535,in-fol.,  et  Paris,  i535,in- 
8°.,  avec  un  supplément  intitule:  De 
rébus  incorporels  et  iavisiiilibus. 
V.  De  perenni  philosophai ,  libti 
T.Lyon,  i54o,  in  -  fol.,  et  Bâle, 
e  pro-  i54a,in-4».  VI.  De  nomme  Eugu- 
bii ,  nrbis  tux ,  Bàlc,  j54-,  in-4u- 
(i).  VII.  Contra  Laurentium  Foi- 
htm  ,  de  fais  à  donations  Constan- 
tin!, Iibri  duo. — De  resiituendd  ma> 
vigatione  Tiberis ,  et  de  aqud  vn*> 
gine  in  urbem  revocandd  ,  Lyon  T 
1 547  ,  in-  4U-  VIII.  Enarrutiûites 
in  Psaunos  tjuadraginta  prions, 
etc.,  ibidem ,  1 548,  râ-fol.  IX.  De 
us  anciens  mundi  exitio;  à  la  suite  de  l'ouvrage 
t  des  maxi-  de  Jérôme  Maggi,  intitulé  :  Demmn- 
a niais  pen-  di  exustionef  et  die  judicii,  Bâle  , 
assure  que  1 50a,  m-io\.\.IntibfumJobenar- 
pere  pour  rntiones. — A n  f'ulgata  editio  sit  D, 
11  athée,  il  flieronrmi.'  Venise,  i5fr-,in-40- 
T.es  œuvres  de  Steuco  ont  été  recueil- 
lies en  3  vol.  iu-fol.  Paris,  1^77  ,  et 

;  i\    r'jLilrwc    ii.ul.'Ul  iin  H  IÀ*tl  t* CWhMhi  PI 

..■/■,....■ ■^d™\^Sh'*!££;ï 

o,I!!„,,.".,',/'^.".j'd.~  i^nr;™*!.-?»--*"* 


54o  STE 

Venise,  i5qi  et  1G01.  Cette  der- 
nière édition  est  la  plus  complète. 
Voy.  sa  Vie,  par  Moraudo,  à  la  tête 
de  ses  ouvrages  ;  Niceron ,  t.  xxxvi, 
pag.  3*5;  et  Tiraboschi,  tom.  vu  , 
iro.  part.  A — g — s. 

STEVENS  (  George  -  Alexan- 
dre ) ,  auteur  et  comédien ,  né  à  Lon- 
dres, était  fils  d'un  artisan .  et  des li né 
lui-même  à  nue  profession  mécani- 
que; mais  ayant  de  l'a  version  pour 
la  vie  sédentaire,  il  s'engagea  dans 
une  troupe  de  comédiens  ambu- 
lants ,  et  joua  à  Lincoln ,  à  Dublin , 
et  même  à  Londres,  sur  le  théâtre 
de  Govent-Gardeii ,  mais  sans  beau- 
coup de  sucres.  H  composait  en  mê- 
me temps  des  pièces  pour  un  petit 
spectacle;  et  il  publia  quelques  ou- 
vrages, entre  autres  un  roman  inti- 
tulé :  Histoire  de  Tom  Fool ,  «i  vol. , 
i^(>o.  Quelque  temps  après,  il  con- 
çut Tidée  de  lire  publiquement  des 
discours  (1*1111  genre  bizarre,  dont  le 
sujet  ordinaire  était  un  buste  ou  por- 
trait qu'il  a\ait  sous  les  veux..  L'a- 
gréinent  qu'il  sut  mettre  à  ces  lectu- 
res leur  donna  de  la  vogue;  et  la 
fortune  commença  dès-lors  à  lui  sou- 
rire.  11  les  répéta  dans  diileïciiLcs 
\illes  de  l'Angleterre;  et  il  acquit, 
par  ce  moyeu  ,  des  ressources  suffi- 
santes pour  passer  le  reste  de  sa  vie 
dans  l'aisance.  Lorsque,  par  suite 
des  c\eès  auxquels  il  .s'était  livré 
dans  sa  jeunesse,  ses  facultés  vinrent 
à  décliner,  il  vendit  la  propriété  «lu 
recueillie  ses  discours  .1  Lcc-Lcwcs. 
qui,  quoique  beaucoup  meilleur  co- 
médien que  Slcvens,  ne  put  cepen- 
dant y  donner  le  piquant  etl'origina- 
litéqui  les  avaient  popularisés.  Le  rc- 
cueil  intitule  :  Lectures  upon  lieads , 
a  clé  public'  en  un  vol.  in  -  12.  On  a 
aussi  de  Slcvens  :  la  Religion,  ou 
le  Libertin  repentant ,  in-8°. ,  1 7  5 1  j 
poème  qu'il   composa   pendant  uue 
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maladie  que  lui  avaient  attirée  ses 
débauches.  Son  repentir  dura  tout 
juste  autant  que  sa  maladie.  11.  Les 
Beautés  des  Magasins  (  titre  général 
de  plusieurs  ouvrages  périodiques 
anglais,  London  magazine,  Euro- 
pean  magazine,  etc.  )  ;  Recueil  com- 
mencé en  1761.  III.  Un  volume  de 
Chansons 9  imprime  à  Oxford,  in- 
8°.,  177a.  On  y  trouve  beaucoup 
d'esprit ,  mais  non  moins  de  licen- 
ce. L'auteur  les  faisait  valoir  par  la 
grâce  avec  laquelle  il  les  chantait 
dans  les  sociétés.  Jl  mourut  pres- 
que imbécille,  à  BaldocL  ,  au  comté 
de  Herlford  ,  en  1 784.  L. 

STE  VIN  (  Simon  ) ,  mathémati- 
cien ,  est ,  avec  Guid'Ubaldc  ,  le  pre- 
mier qui ,  depuis  le  renouvellement 
des  sciences ,  ait  fait  faire  des  pro- 
grès à  la  mécanique.  Né  «  vers  le  mi- 
lieu du  seizième  siècle  ,  à  IJruges,  il 
s'établit  eu  Hollande ,  obtint  le  titre 
de  mathématicien  du  prince  Maurice 
de  Nassau  ,  et  fut  créé  ingénieur  des 
digues.  C'est  là  tout  ce  qu'on  sait  de 
la  vie  de  Stcviu  ,  et  Ton  ignore  l'épo- 
que de  sa  mort.  Weidler  {  Ilist. 
astronom . ,  4 1  o  ),  et  Motitucla  (  ïïiit. 
îles  mathémat.yU y  179),  s'accor- 
dent à  dire  qu'il  mourut  à  Lcydc, 
eu  i(i31  ;  mais  il  est  évident  qu'il  out 
confondu  Stcviu  avec  son  traducteur 
français  Alb.  Girard  ,  lequel  mourut 
celte  année,  et  non  pas  eu  i03^  , 
comme  on  l'a  dit  par  erreur  à  sua 
article,  d'après  M  on  tue  la  ;  f'v). 
Gikaiu).  XVII  ,  445  \  Stcviu  enri- 
chit la  statique  et  l'hydrostatique 
d'un  grand  nombre  de  vérités  nou- 
velles. Le  premier  ,  il  reconnut  L 
vraie  proportion  de  la  puissance  au 
poids  dans  le  plan  incline' ,  et  la  dé- 
termina très-bien  dans  tous  les  cas 
diHércnls,  et  quelle  que  soit  la  di- 
rection de  la  puissancc.il  résolut  uut 
foule  de  questions  de   mécanique; 
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traita  d'une  manière  neuve  h 
fication  par  écluses  et  la  navig 
et  laissa  ,  sur  les  différentes 
qu'il  avait  cultivées,  des  ouv 
qui  n'ont  pas  peu  contribué  au 
grès  de  la  science.  On  lui  do 
vention  d'un  chariot  à  voiles  , 
bié  par  Grotius  dans  une  pi 
vers  (  Grotii  pœmat. ,  aa4 ,  i 
de  1617),  et  qui,  dit-on,  d; 
plaines  de  la  Hollande,  allai 
vite  que  la  voiture  la  mieui  ; 
lëe.  On  a  de  Stevin  :  I.  La 
tique    d'arithmétique  ,     Ai         , 
i585,    in -80.    IL   Probien 
geometricorum    libri    v ,    i      .  , 
1 585 ,  in-4°.  III.  Principes  de 
tique  et  d'hydrostatique  (ei    u 
landais  ) ,  Leyde ,  1 586 ,  in- 4°.  Il  a 
fait  précéder  cet  ouvrage  d'un  Dis- 
cours dans  lequel  il  cherche  à  relever 
l'excellence  et  la  dignité  de  la  langue 
hollandaise ,  dont  il  prétend  que  tou- 
tes les  autres  ne  sont  que  des  dérivés. 
IV.  Système  nouveau  de  fortifica- 
tion (  en  hollandais  ) ,  ibia. ,  i586  , 
in-4°.  V.  Libri  1res  de  motu  cœli . 
ibid.,  i58i>,in-8°.  VI.  Traité  dé 
navigation  (  en  hollandais  ) ,  îbid. , 
1599,  in-4°.  ,  traduit  en  latin  par 
le  célèbre  Grotius  ,  sous  ce  titre  : 
Limen  heureticon  seu  portuum  in- 
vesti gandorum  ratio,  Leyde,  1624, 
in-4°.Les  Ouvrages  de  Stevin  furent 
recueillis  et  publiés  à  Leyde,  en  1 6o5 , 
1  vol.  in-fol.  Willeb.  Snellius  eu 
traduisit  la  plus  grande  partie  en  la- 
tin ,  sous  ce  titre  :  Jfypomnemata , 
id  est  de  cosmographid ,  de  praxi 
geometried ,  de  statied ,  de  optied, 
etc. ,  ibid.  ,  in-fol.  ;  mais  il  ne  put 
compléter  son  travail.  Les  OEuvres 
de  Stevin  ont  été  traduites  en  français 
par  Alb.  Girard  ,  Leyde,  Elzcvier , 
i634, in-fol.,  divisées  en  six  parties: 
la  première  contient  le  Traité  d'a- 
rithmétique ;  les  six  livres  d'algèbre 
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dlDiophante  d'Alexandrie,  traduits 
du  grec  (les  quatre  premiers,  par  Ste- 
vin,  et  les  deux  antres  par  Girard  ); 
la  pratique  de  l'arithmétique,  et  en- 
finU'exphcation  du  dixième  livre 
d'Euclidc  ;  la  seconde  ,  la  cosmo- 
graphie ,  c'est-à-dire  la  doctrine  des 
triangles ,  la  géographie  et  l'astro- 
nomie ;  la  troisième  ,  la  pratique  de 
la  géométrie  ;  la  quatrième ,  l'art 
pondéra  ire  ou  la  statique  ;  la  cin- 
quième ,  l'optique  ;  et  enfin  la  der- 
nière ,  la  castra  meta tion,  la  fortifi- 
cation par  écluses,  et  le  nouveau 
système  de  fortification.  Le  Portrait 
de  Stevin  est  un  de  ceux  qui  déco- 
rent la  bibliothèque  de  la  ville  de 
Leyde.  La  Correspondance  mathé- 
matique y  publiées  à  Bruxelles ,  par 
MM.  Garnier  et  Quetelet,  contient 
des  réclamations  en  faveur  de  Ste- 
vin, pour  avoir  découvert  la  pesan- 
teur de  l'air.  Voy.  la  Revue  d  août, 
1825,  p.  48*».  W — s. 

STEWART-DENHAM  (Sir  Jac- 
ques ) ,  écrivain  politique  ,  né  à 
Edinbourg  ,  le  1  o  octobre  1 7 1 3 , 
était  fils  d'un  baronnet ,  procureur- 
général  d'Ecosse,  et  avait  pour  aïeul 
maternel  le  chevalier  Hugh  Dal- 
rymple,  président  du  collège  de  jus- 
tice du  même  royaume.  Elevé  à 
l'université  d' Edinbourg,  il  s'attacha 
plus  particulièrement  à  1  étudedes  lois 
et  de  l'histoire  de  Rome ,  et  montra 
aussi  une  grande  prédilection  pour 
les  lois  municipales  de  l'Ecosse.  II 
venait  à  peine  d'être  reçu  avocat , 
qu'il  se  rendit  en  Hollande,  et  de  là 
en  Allemagne.  Il  visita  ensuite  la 
France,  l'Espagne ,  l'Italie;  et  après 
une  abseuce  de  cinq  ans ,  il  revint  à 
Edinbourg  ,  et  épousa,  en  1742  >  la 
fille  aînée  du  comte  de  Wemys.  Ro- 
bert Dundas  ,  lord  Arniston ,  ayant 
commis  une  injustice  à  son  égard , 
il  l'attaqua  devant  les-  tribunaux ,  et 
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déploya ,  dans  le  cours  de  ce  débat, 
un  talent  assez  remarquable.  11  se 
retira  ensuite  dans  ses  terres.  Les 
hommes  les  plus  instruits  et  les  plus 
distingués    de    l'Ecosse    s'empres- 
saient de  le  visiter,  et  il  les  charmait 
par  sa  conversation  à-la-fois  spiri- 
tuelle et  savante.  Plusieurs  de  ses 
botes  et  de  ses  amis  étaient  des  par- 
tisans très-prononcés  du  prétendant , 
et  Stewart  ne  tarda  pas  à  parta- 
ger leurs  opinions.  Gomme  il  pas- 
sait pour  le  jacobitc  le  plus  habile , 
ce  fut  lui  que  l'on  chargea  de  rédiger 
le  manifeste  du  prince  Edouard  ,  et 
d'assister  ce  prince  de  ses  conseils. 
La  part  qu'il  avait  prise  aux  affaires 
de  1745  ,  le  fit  exclure  nominative- 
ment du   bill    d'amnistie  ;   mais  il 
n'avait  pas  attendu  que  ce  bill  fut 
rendu  pour  sortir  d' Angleterre  et  se 
réfugier  en  France.  Ce  fut  à  Angou- 
léme  qu'il  résida  le  plus  long  -  temps 
et  qu'il  s'appliqua  à  IVtudc  des  finan- 
ces. Les  laits  nombreux  qu'il  avait 
recueillis  sur  cette  matière  lui   four- 
nirent les  chapitres  les  plus  curieux 
de  ses  Principes  A* économie  politi- 
que. En  1757  ,  il  publia,  h  Franc- 
lort  sur  le  Mcin ,  son  Apologie  du 
sentiment  de  sir  Isanc  Newton  sur 
V ancienne  chronologie  des  Grecs  , 
contenant  des  réponses  à  toutes  les 
objections  qui  y  ont  été  faites  jus- 
que  à  présent.  A  la  paix  de  in03. 
l'auteur  obtint  la  permission  Je  se 
rendre   à  Londres  incognito  ;  mais 
ce  ne  fut  qu'eu  17O7  ,  qu'il  fut  com- 
plètement rétabli  dans  ses  droits  de 
citoyen.  Il  se  retira  dans  sa  terre  et 
s'occupa  d'améliorations  utiles  pour 
les  grands  chemins  ,  les  ponts  ,  l'a- 
griculture   et   les   manufactures.   11 
publia ,  vers  cette  époque ,  le  projet 
d'un  acte  du  parlement  pour  régler 
l'application  du  statut  sur  le  travail 
des  paysans  (  et  sur  les  routes  pu- 
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bliqnes.  La  plus  grande  partie  de  ses 
idées  ont  été  adoptées  aepuk  pour 
les  différents  comtes  de  l'Ecosse.  En 
1771,1a  compagnie  des  Indes  Orien- 
tales accepta  l'offre  généreuse  qu'il 
lui  fit  de  ses  services  gratuits  pour 
examiner  les  meilleures  méthodes  de 
fabriquer  la  monnaie  dans  ses  éta- 
blissements ;  et  l'année  suivante ,  il 
]>ublia  ses    Principes  de  la  mené- 
talion ,  appliqués  à  Vêt  al  prêtai 
du  monnayage   du  Bengale.  On 
trouve  dans  une  lettre  adressée  par 
lui  à  lord  Bûchai),  son  neveu,  un  plan 
pour  établir  l'uniformité  générale  des 
poids  et  mesures,  qu'il  comptait  sou- 
mettre au  parlement ,  avant  la  paix 
de    17^3.   Après  l'avoir    conçu  à 
Tahinguc ,  il  le  perfectionna  et  re- 
tendit ,  en  1778,  à  Goltncss,  lieu  de 
sa  résidence  en  Ecosse.  Ce  plan  a  été 
imprimé  à  Londres  ,  en  1 790.  Dans 
l'été  de  1779,  Stewart  fit  des  recher- 
ches minutieuses  sur  l'état  des  distil- 
leries et  des  brasseries  ,  et  sur  leurs 
revenus ,  à  l'occasion  des  plaintes  oui 
s'étaient  élevées  contre  un  acte  du 
parlement  qui  augmentait  la  taxe 
sur  la  distillation  des  esprits ,  et 
la  portait ,  en  Ecosse ,  à   un  taux 
aussi  élevé  que  celui  de  l'Angleterre- 
11  publia  la  memp  année,  sous  le  voi- 
le de  l'anonyme ,  dans  VEdinburgk 
Evening  courant ,  le  résultat  de  sa 
travaux  à  ce  sujet ,  et  renvoya  a  in 
de  ses  amis,  membre  du  parlement, 
avec  les  matériaux  qui  avaient  servi 
à  composer  son  ouvrage.  Cette  pu- 
blication produisit  l'effet  qu'il  en  at- 
tendait ,  el  empêcha  les  comtés  d'E- 
cosse de  prendre  a  ucunc  résolution  im- 
prudente sur  un  sujet  d'une  si  grande 
importance.  Au  commencement  d'oc- 
tobre 1780  ,  sir  James  Stewart  fut 
attaqué  d'une  inflammation  à  laquelle 
il  succomba  le  19  novembre  suivant 
()n  n'est  pas  d'accord  sur  le  mérite  de 


terches  sur  les  principes  d'é- 
■politique,  publiées  eu  1-67, 
i-4°-,  réimprimées  en  1803, 
utres  ouvrages  du  même,  en 
n-8".  Adam  Smith  ,  son  ri- 
;'tendail  entendre  mieoi  le 
Ac  Stewart,  lorsque  celui- 
cloppait ,  qu'en  le  lisant  dans 
rage.  Lord  Bncn.iu  a  insère 
ce  sur  Stewart ,  son  oncle, 
Mémoires  de  la  société  des 
res  d'Ecosse.  D— z-~ s. 
VART  (Matthieu),  ma- 
ien  anglais,  naquit ,  eu  1 7 1 7, 
iy ,  dans  l'île  de  Bute  (  cote 
},  paroisse  dont  son  père, 
itewart,  était  ministre.  Dés- 
arme à  la  carrière  ccclésias- 
lassa  de  l'université  de  Glas- 
Ile  d'Edinbonrg.  Scsheurcu- 
«itions  ci  l'application  qu'il 
I  à  l'élude  des  malhémati- 
concilièmit  ia  bienveillance 
ur  1  Ilitch eson ,  cl  surtout  du 
iimsou ,  dont  les  leçons  con- 
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trouvées.  Aussi,  lorgne  la  mort  de 
Maclanriii  eut  rendu  vacante  la  chai- 
re de  mathématiques  d'Edinbonrg, 
Tailleur  des  Théorèmes  fut  appelé' 
à  la  remplir  (  sept.  1^4"  )■  Il  etuit 
alors  dans  les  ordres,  et  avait  été 
nomme'  ministre  de  fioseneath.  Ses 
nouveau*  devoirs  comme  profes- 
seur donnèrent  une  direction  un  peu 
di  Hercule  à  ses  études  mathémati- 
ques, et  le  conduisirent  à  chercher 
des  méthodes  plus  simples  et  plus 
élégantes  pour  expliquer  les  propo- 
sitions dilliciles  qui  jusqu'alors  d'g- 
taicn  I  accessibles  qu'aux  h-iinmes  pro- 
fondément versés  dans  l'analyse  mo- 
derne. II  désirait  ardemment  de  pou- 
voir appliquer  la  géométrie  aui 
problèmes  qu'on  avait  désespéré  de 
résoudre  autrement  que  par  le  calcul 
algébrique.  Sa  solution  du  problème 
de  Keppler  fut  le  premier  exemple 
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:icnarc  île  la  rapacité  d'un 
ve,  dirigé  par  un  aussi  ha- 
re;  mais  I  analyse  moderne 
faire  perdre  le  goût  que  son 
professeur  lui  avait  donné 
géométrie  des  anciens.  En 
it  avec  ardeur  des  Porismes 
;,  il  développa  ces  curieuses 
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,  qui  fil- 
ms le  lilre 
,  et  qui, 
aceompa- 


-ant.  Différente  de  tous   les  essais 

Srécédents,  elle  était  à-la-fois  directe 
ans  ses  moyens  et  simple  dans  ses 
principes.  Elle  parut  dans  le  second 
volume  des  Essais  de  la  société  phi- 
losii/ihii/ue  d'Edinbonrg  (  175(1  ). 
On  trouve  dans  le  premier  volume  du 
même  recueil,  quelques  autres  pro- 
posilîons  de  Stewart,  qui  sont  l'es» 
tension  d'un  théorème  curieux,  insè- 
re dans  le  quatrième  livre  de  Pappus. 
Poursuivant  le  projet  d'introduire 
dans  les  parties  transcendantes  des 
mathématiques  mixtes  la  forme  ri- 
goureuse et  simple  de  l'ancienne  dé- 
monstration, il  composa  ses  Traités 
physiques  et  mathématiques  ,  qiû 
furent  publiés  en  i-jfii.  Dans  le  pre- 
mier, Stewart  expose  la  doctrine  des 
forces  centripètes ,  dans  une  série  de 
propositions  démontrées  (si  l'on  ad- 
met la  quadrature  des  courbes  ),  avec 
la  plus  grande  rigueur,  et  n'exigeant 
de  connaissance  préalable  des  ma- 
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thématiques  que  celle  des  éléments 
de  la  géométrie  plane  et  des  sections 
coniques.  L'ordre  parlait  qui  règne 
dans  ces  propositions  ,  joint  à  la 
clarté ,  à  la  simplicité  des  démons- 
trations ,  faisait  de  cet  écrit  le  meil- 
leur  traité    élémentaire  d'astrono- 
mie physique  que  l'on  eût  jusqu'a- 
lors. L  auteur  s'était  proposé ,  dans 
les  trois  traites  suivants,  de  déter- 
miner ,  par  la  même  méthode  ,  l'ef- 
fet des  forces  qui  peuvent  troubler 
les  mouvements  d'une  planète  secon- 
daire, et  d'eu  déduire,  non  -  seule- 
ment la  théorie  de  la  lune,  mais  la 
détermination  de  la  distance  du  so- 
leil à  la  terre.  On  sait  que  le  premier 
de  ces  objets ,  si  connu  sous  le  nom 
de  problème  des  trois  corps  (  Voyez 
Alembert,  I ,  /|84  ),  est  le  plus  dif- 
ficile auquel  les  mathématiques  aient 
été  appliquées.  On  doit  regretter  que 
l'aflaiblissement  de  la  sauté  de  Ste- 
wart  ne  lui  ait  pas  permis  de  donner 
suite  à  ce  travail.  A  l'égard  de  la  dis- 
tance du  soleil,  le  passage  de  Vénus, 
qui  devait  avoir  lieu  en  1761 ,  avait 
appelé  l'attention  des  mathématiciens 
sur  la  solution  de  ce  curieux  problè- 
me; mais  quand  on  considérait  de 
quelle  nature  délicate  étaient  les  ob- 
servations dont  cette  solution  devait 
être  déduite  ,  et  à  combien  d'acci- 
dents elles  étaient  exposées ,  il  était 
naturel   de  faire  quelque   tentative 
pour  constater  les  dimensions  de  uo- 
tre  système,  par  quelque  méthode 
moins  précaire.  Tel  était  le  dessein 
du  docteur  Stcwart  ;  et  les  recher- 
ches auxquelles  il  s'était  livré  sur  les 
irrégularités  du  mouvement  de  la  lu- 
ne lui  avaient  suggéré  un  moyen  de 
l'accomplir.  Le  passage  de  Vénus  eut 
lieu.  Les  astronomes  qui,  des  posi- 
tions les  plus  éloignées ,  avaient  ob- 
servé, en  1761  ,  ce  curieux  phéno- 
mène ,  étaient  de  retour;  et  la  com- 
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paraisonde  leurs  observations  n'avait 
pas  produit  un  résultat  très- satisfai- 
sant. Ce  fut  alors  que  Stewart  résolut 
d'appliquer  les  principes  qu'il  avait 
déjà  établis.  En  1763 ,  il  publia  soi 
Essai  sur  la  distance  du  soleil,  on, 
d'après  son  calcul,  la  parallaxe (k 
soleil  ne  serait  que  de  6    9  ;  et  cc* 
séquemment  sa  distance  serait  d'a- 
viron 29,875  demi -diamètres  delà 
terre ,  ou  de  près  de  1 19  millions  de 
milles  anglais (43  millions  de  lieues). 
Une  détermination  de  la  distance  di 
soleil ,  qui  excédait  à  ce  point  toutes 
les  évaluations  faites  précédemment, 
fut  accueillie  avec  surprise;  et  le  rai- 
sonnement sur  lequel  elle  était  fondée 
ne  pouvait  guère  manquer  de  subir 
un  examen  sévère  ;  mais  parmi  les  as- 
tronomes mêmes ,  peu  ae  personnel 
étaient  en  étal  de  porter  un  jugement 
dans  cette  difficile  discussion.  Aussi 
ne  fut-ce  que  vingt -cinq  ans  après  la 
publication  du  livre  de  Stewart,  qu'on 
vit  paraître  un  écrit  intitulé  :  Ouatre 
propositions ,  ayant  pour  but  d'indi- 
quer quelques  erreurs  survenues  dans 
ses  recherches,  et  qui  ravatenteondott 
à  un  résultat  de  beaucoup  trop  consi- 
dérable. Le  désir  de  simpliGer  et  de 
n'employer  que  la  méthode  géométri- 
que Je  raisonnement,  l'avait  réduit  à 
lanécessitéde  rejeter  des  quantités  as- 
sez importantes  pour  avoir  un  grand 
etlètsur  le  résultat  définitif.  C'estainsi 
que  s'était  introduite  une  erreur  qui. 
sans  quelques  compensations,  aurait 
frappé  dès  le  premier  moment,  en 
donnant  la  distance  du  soleil,  prèsdf 
trois  fois  aussi  grande  que  celle  qui  1 
été  mentionnée  ci-dessus.  L'auteur  des 
Quatre  propositions  fut  le  premier 
qui  remarqua  la  dangereuse  nature 
de  ces  simplifications,  et  qui  essan 
d'évaluer  l'erreur  à   laquelle  elles 
avaient  donné  lieu.  U  signalait  ce  qui 
avait  produit  la  c     pensation  déjà 
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t-à-dire,  l'iuimcnsc  varia- 
distance  du  soleil ,  corres- 

unc  liés  -légère  variation 
ouvcmenl  de  l'apogcr  de  la 
opuscule,  d'abord  aoony- 
lecélait  un  mérite  crainent , 

M.  Dawson ,  chirurgien  à 
lans  fc  cointéd'York.  t.'es- 
1c  la  distance  dii  soleil  fut 
quee,  en  1-7  1 ,  par  un  geo- 
prrmicr  ordre,  I.andeu  , 
;  moins  d'isards  cl  de  poli- 

Slewart.cn  prenant  pour 
pportqui  existe  entre  la  for- 
uatriecdu  soleil  et  le  mouve- 
ipsides  de  l'orbite  lunaire,  a 

le  mérite  d'avoir  essaye  de 
,  par  la  géométrie  seule,  un 
'  qui  avait  échappe'  ouï  ef- 
piclqiics-uns  des  pins  babi- 
éinaliciens.  aides  même  de 
;  ressources  du  calcul  inte- 

Pistance  Au  soteU  fut  le 
mvrage  que  le  docteur  Ste- 
ilia.  Il  dédaigna  de  répondre 
■étions  dont  cet  écrit  avait 
■t  :  il  connaissait  trop  le  prix 
.C'est  maintenant  au  public, 
,  de  décider  si  j'ai  eu  tort  ou 
ii  mon  calcul  est  juste,  on 
■a  le  détruire;  s'il  est  faut, 
iledéfendrais.je?Lapobli- 

•  peu  de  mois  par  celle  d'un 
ilulc  :  Propnsitiimcs  more 
s  démonstratif.  C'est  une  sé- 
lliéorèmcs  géométriques ,  la 
nouveaus  .  rôdas  d'abord 
lajysc,  et  ensuite  démontrés 
qnemenl  par  l'inversion  delà 
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même  analyse.  Celte  méthode  jouait 
nu  rôle  important  Hans  les  travaux 
des  anciens  géomètres  :  mais  il  en  res- 
taitpeii  d'eicmples  dans  leurs  dents; 
cl  cens  qu'où  rencontre  d.iusIcs-TVo- 
/•osiiionesgeomerric^endeviennent 

Plus  précieux.  L'usage  constant  que 
auteur  avait  dit  de  l'analyse  géo- 
métrique l'avait  mis  en  possession 
d'un  grand  nombre  de  propositions 
essentielles  ,  qui  n'entraient  daus  le 
plan  d'aucun  des  ouvrages  cït«?H _prc- 
ce'demîneut.  Il  s'en  trouve  plusieurs 
dans  les  écrits  du  docteur  Simson,on 
ils  attesteront  a  jamais  l'amitié'  qui 
unissait  ces  deux  savants,  ainsi  que 
l'estime  du  professeur  pour  les  ta- 
lents de  son  élève.  \x  dépérissement 
de  la  santé  de  celui-ci  t'obligea ,  en 
1773  ,  de  cesser  les  fouctionsde  pro- 
fesseur. Heureusement  il  trouva  dans 
son  fils  toutes  les  qualités  requises 
pour  !e  rçmplaccr  dans  sa  cliairc, 
où  il  lui  fut  adjoint  eu  1 775.  On  sait 

Înel  celai  Dugald  Stcwart  a  donné 
rpuis  à  se)  leçons.  Retire  à  la  cam- 
pagne, Matthieu  Stcwart  continua 
des'occnperdes  ma  ttic'matiqnes  com- 
me d'un  simple  anmscincut,  jusqu'à 
sa  mort,  arrivée  !c-i3  janvier  1785. 
Ce  géomètre  lisait  peu ,  écrivait  ra- 
rement, et  se  reposait  uniquement 
sur  la  sûreté'  et  la  ténacité  de  sa  mé- 
moire, pour  ronserver  les  découver- 
tes qu'il  avait  faîtes,  jusqu'au  mo- 
ment où  il  les  communiquait  au  pu- 
blic par  la  voie  de  l'impression.  San 
inaltérable  attachement  pour  Sîni- 
son ,  maigre*  la  similitude  des  ob- 
jets de  leurs  occupa  litj  os,  prouve  que 
f 'envie  ou  la  jalousie  était  loin  de  son 
raractère.  Prévenu  en  faveur  de  la 
géométrie  des  anciens,  sa  modestie 
lui  faisait  attribuer  à  la  méthode 
dont  il  se  servait  les  succès  qu'il  de» 
\ .i"t  à  son  propre  génie.  Playfair  lnî 
1  consacre  mie  Notice  biographique 
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dans  le  premier  volume  des  Transac- 
tions philosophiques  d'Édinbourg. 

STpY AERT  (  VUmv  ) ,  théolo- 
gien de  Louvain  et  vicaire  apostoli- 
que de  Bois-lc-Duc,  Dé,  le  i(5  avril 
i(>/l7  ,  à  Somcrghcni  dans  le  dio- 
cèse de  Gand ,  fut  un  des  sujets  les 
plus  distingues  de  l'université  ac  Lou- 
vain. Après  y  avoir  fait  sa  philoso- 
hie ,  il  obtint  à  dix-huit  ans  le  titre 
e  Premier  y  qui  conférait  de  grands 
avantages ,  et  passa  en  théologie  au 
grand  collège.  Il  fut  de  bonne  heure 
nommé  professeur  de  philosophie  , 
puis  chanoine  d'Yprcs ,  et  prit  le  bon- 
net de  docteur  à  Louvain,  en  i(>^ 5. 
Deux  ans  après ,  l'université  le  char- 
gea d'aller  à  Rome  avec  deux  autres 
théologiens  pour  y  déférer  des  pro- 
positions de  morale  relâchée  qui  cir- 
culaient dans  les  Pays-Bas ,  et  ce  fut 
principalement  par  ses  soins  qu'In- 
nocent XI  condamna  soixante-cinq 
propositions  par  décret  du  5  mars 
it>7<).  On  trouve  dans  le  premier  vo- 
lume des  Œuvres  du  Stcyacrt  plu- 
sieurs Opuscules  relatifs  à  sa  mission. 
Etant  retourné  à  Yprrs ,  le  docteur 
y  combattit  les  nouveautés  en  fait  de 
doctrine.  La   ville  tomba  dans  ce 
temps  au  pouvoir  des  Français ,  qui 
en  restèrent    les  maîtres    jusqu'en 
1713.  Stcyacrt  ne  se  montra  point 
favorable    aux   quatre   articles   du 
clergé  de  1G82,  et  ayant  été  appelé 
à  concourir  pour  une  chaire  de  théo- 
logie à   Douai  ,  il  aima  mieux  re- 
noncer au  concours  que  de  souscrire 
les  quatre  articles.  Ce  fut  pcut-tlre 
la   même  raison  qui  lYngagca  ,  en 
1O87 ,  à  douncr  la  démission  de  son 
canonicat.  De  retour  à  Louvain,  il 
fut  admis  dans  le  conseil  de  l'univer- 
sité ,  et  devint  successivement  prési- 
dent du  collège  de  Baius  ,  professeur 
de  théologie ,  doyen  de  la  facidté  et 
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lecteur  de  l'université.  L'archevêque 
de  Cambrai  le  chargea  d'informer 
sur  la  conduite  et  les  écrits  des  Ora- 
toriens  deMons,que  l'on  soupçon- 
nait de  j  ansénisme  ;  l'a  vis  de  Stcyaert 
à  ce  sujet  lui  suscita  des  contradic- 
tions ,  et  donna  lieu  à  quelques  écrits 
d'Arnauld  et  de  ses  amis.  En  1690, 
Stcyacrt  et  Harncy,  son  collègue, 
déférèrent  les  opinions  de  Huy  gens  et 
de  quelques  autres  théologiens  de 
Louvain;  ce  fut  le  commencement 
d'une  longue  controverse,  dans  la- 
quelle Stevaert  montra  autant  de  sa- 
voir que  de  zèle.  Eu  1691 ,  Innocent 
XII  le  nomma  vicaire  apostolique 
de  Bois-lc-Duc;  et  Stcyaert  assista 
en  cette  qualité  à  l'assemblée  des  évè- 
ques  de  la  province  de  Malices,  qui 
se  tint  eu  1697.  L'année  précédente, 
il  avait  été  élu  doyen  du  chapitre  de 
Saint-Pierre  à  Louvain.  Il  prit  part 
à  la  controverse  excitée  par  le  livre 
du  cardinal  Sfondratc,  dans  lequel 
il  trouvait  plusieurs  choses  à  repren- 
dre ,  et  condamna  la  version  fran- 
çaise du  Nouveau  Testament ,  dite 
de  Mous.  On  le  destinait  à  l'évéché 
de  Rurcmonde ,  lorsqu'il  mourut  le 
1 7  avril  1701,  dans  le  grand  collège 
de  Louvain,  dont  il  était  président 
depuis  douze  ans.  C'était  un  homme 
infatigable  au  travail  ;  outre  le  latin, 
le  grec  et  l'hébreu ,  il  avait  appris 
les  principales  langues  de  l'Europe 
moderne,  avait  étudie  l'histoire  et 
s'était  surtout  rendu  fort  habile  dans 
la  connaissance  de  la  théologie  et  de 
la  tradition.  Aussi  jouissait-il ,  dans 
les  Pays-Bas ,  d'une  grande  réputa- 
tion  de    sagacité  et  d'orthodoxie. 
Foppcns  en  trace  un  juste  éloge  dans 
sa  Bibliothèque  belgique ,  ainsi  que 
dans  son  Histoire  de  l'évéché  de  Bois- 
le- Duc.  On  trouve  une  notice  très-in- 
téressante, sur  le  docteur  Stcyacrt , 
dans  \%  Synopsis  momtmentorum.^ 
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arckiepiscopatus McchUmaisis ,par  il  n'a  parti  que  lu  première  lettre, 
Van-de-Vclde ,  Gand,  182a,  3  vol.  TJpsal,in-4«.  lf.Ze-xicon vocabulo- 
in-8°.;  l'auteur  y  fait  connaître  le  rum  anliquorum  golhicor. ,  dont  il 
titre  et  le  sujet  des  écrits  de  Steyaert,  n'a  paru  (.-paiement  que  la  première 
parmi  lesquels  nous  ne  citerons  que  lettre  ,  Stockholm  ,  i(342 ,  in-4"-  l'I- 
sa Theologia  moralis  emendata,  .jrchitnedes  rcformaîus  ,  ibid.  , 
Ypres,  1686,  in-4».  et  Theolo-  t<>V, ,  in-/,". ,  dédie  à  Christine.  IV. 
giœ  practicce  aphorismi.  Il  a  écrit  Recueil  de  poéàa  suédoises.  Un- 
un  grand  nombre  de  thèses,  de  dis-  sal,  iG53, et  Stockholm,  i6(J8,  in- 
scrutions,  de  lettres,  de  mémoires,  4"-;  le  morceau  1e  plus ccaniderable 
de  discours  et  d'opuscules.  On  les  a  du  recueil  est  intitulé  Hercules; 
réunis  dans  une  édition  donnée  à  Lou-  c'est  un  poème  héroïque  et  moral  en 
vain,  ijo3,G  vol.  in-8°.,  et  réim-  vers  hexamètres,  d'après  le  meca- 
primée  dans  la  même  ville  en  1743}  uisme  de  la  poésie  latine.  V.  t'est- 
il  faut  y  joindre  les  Fragmenta  gotha:  teges  ,  siée  leges  Vcstrogo- 
Sleyaertiana  publics,  en  1734, par  thicœ  ex  codicc  membranaceo  vê- 
les soins  de  P.  L.Danes.  F.  la  No-  teri,  etc.,  Stockholm,  iii(i3,  VI. 
tice  ci-dessus  citée,  dans  le  Sfnop-  Ulphilas  sive  versio  quatuor  Evan- 
sb  ,  t.  in  ,p.  853  et  suîv.  P — C — t.  geliontm  gotkica  ,  liUeris  latinis 
STIERNFI1ELM  (  George  ),  sa-  quam  gothicis  antea  ediderat  Fr. 
vant  Suédois,  né  en  i5tj8  et  mort  Junius,  cum  versionibus  pttrallrlis 
en  167a,  avait  fait  des  voyages  dans  sueo-gotlûcd ,  islandicâ,  et  vutga- 
la  plupart  des  pays  de  l'Europe,  ta  latind,  Stockholm,  1C71,  in- 
Étatit  à  Londres,  if  assista  aux  con-  4"'  (  Fqyez  Ulphilas).  Vil.  Anli- 
fëreuces  savantes  qui  tirent  naître  clwerius  ,  sive  de  origâtibus  sueo- 
la  soc.été  royale,  et  fut  un  des  pre-  gothicis ,  ibid.,  1686,  in- 8».  Il 
mïcrs  étrangers  qu'on  y  associa.  De  y  a  un  Eloge  historique  de  Sticra- 
retour  dans  sa  patrie ,  il  fut  revêtu  hielm  ,  en  Suédois  ,  par  Gasnerus  , 
de  plusieurs  charges  importantes,  et  Stockholm,  i-jtC».  C — au. 
les  remplit  avec  autant  de  zèle  que  STIERNHOEK  (Jean),  conscil- 
de  désintéressement.  La  reine  Chris-  1er  de  cour  du  roi  de  Suède,  naquit, 
tine  l'admettait  souvent  à  sa  cour  et  en  l5u6,  dans  la  province  de  Dalé- 
lui  donna  plusieurs  fois  des  preuves  carlie,  où  son  père  était  pasteur.  Il 
d'eslimeet  de  confiance.  Stiernhielm  séjourna  pendant  quatre  ans  dans 
avait  une  instruction  très-étendue,  l'étranger  pour  perfectionner  ses  étu- 
II  était  versédans les  mathématiques,  des,  qu'il  avait  faites  en  Suède.  En 
dans  la  physique,  dans  l'histoire,  i6a4,  il  retourna  dans  ce  pays,  et 
dans  les  langues,  et  il  cultivait  la  après  avoirprofesséledroitàVeste- 
poésie.  Ses  connaissances  en  physi-  ras  et  à  Upsal,  il  devint  professeur 
que,  et  en  particulier  les  expériences  à  Abo,  et  en  même  temps  membre 
qu'il  (il  avec  le  microscope,  encore  delà  cour  de  justice  de  cette  ville, 
peu  connu  à  cette  époque  dans  le  En  1 64g,  il  obtînt  des  lettresde  no- 
Nord,  lui  lirait  une  réputation  desor-  blesse,  et  en  même  temps  on  lui  con- 
cicr.Sesprincipauxouvragc5sont:I.  lia  plusieurs  places  importantes.il 
Magog  arameo-gotkicus  ,  sive  ori-  mourut  a  Stockholm  en  1675.  Il  est 
gines  vocubulonim  in  linguis  pœnc  principalement  connu  par  son  traite 
omnibus  ex  lingud  suctied  veteri  ;  De  jure  Sueonum  et  Gothorvmver 
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tusto,  Stockholm ,  167a,  in-4°.  Ses 
autres  ouvrages  sont  indiques  en  dé- 
tail  dans  la  Biblioth.  Sueo-Goth.  de 
Stiernman ,  tom.  2,  pag.  538.  I! 
laissa  un  (ils,  qui  se  distingua  égale- 
ment comme  jurisconsulte,  et  qui 
rédigea  plusieurs  ouvrages  restes  ma- 
nuscrits. C — AU. 

STIERNSKOLD  (  Nils  Gôrans- 
soii  ) ,  gênerai  suédois ,  issu  d'une  fa- 
mille très  -  ancienne ,  ëtait  Gis  d'un 
gouverneur  du  château  de  Calmar  , 
qui  fut  fait  prisonnier  et  envoyé  à  Co- 
logne, par  le  roi  Sigîsmond.  Le  jeu- 
ne Sticrnskold  suivit,  en  1601 ,  le 
roi  Charles,  dont  il  était  page,  dans 
une  expédition  en  Livonic  ;  puis  vou- 
lant connaître  le  service  militaire  à 
fond ,  il  demanda  au  roi  la  permis- 
sion de  servir  à  l'étranger,  et  s'en- 
gagea dans  l'armée  du  prince  Mau- 
rice de  Nassau ,  qui  combattait  pour 
l'indépendance  des  Pays  -  Bas  contre 
l'habile  général  Spinola.  De  là  il  se 
rendit  en  Hongrie,  et  fit,  avec  l'ar- 
mée impériale ,  des  campagnes  con- 
tre les  Turcs.  Revenu  dans  sa  patrie, 
il  suivit  de  nouveau  leroi  en  livonic, 
assista  au  siège  de  Riga  (  i6o5  ) ,  et  fut 
nommécapitainedccavalcrie.Charlcs 
lui  confia  ensuite  le  commandement 
de  la  place  de  Pernau ,  puis  celui  de 
Diinamiïndc.  Nommé  plus  tard  ma- 
réchal de  camp ,  il  lit  la  campagne 
de  Russie ,  et  fut  grièvement  blessé 
au  siège  d'Ivanogurod ,  puis  rappelé 
en  Suède,  à  cause  des  hostilités  des 
Danois ,  qui  s'étaient  emparés  du 
château  de  Calmar.  11  fut  charge 
delà  défense  du  château  de  Visbv, 
et  juslilia  la  confiance  qu'on  a\ait 
eue  en  sou  habileté  en  arrêtant  les 
progrès  de  l'ennemi.  Il  rendit  les  mê- 
mes services  en  défendant  le  fort  Elfs- 
borg,  et  en  protégeant  la  Dalécarlic. 
La  paix  ayant  été  conclue  entre  le  Da- 
nemark et  la  Suède,  il  obtint  le  gouver- 
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nement  de  plusieurs  proi 
envoyé  en  Hollande ,  po 
une  escadre  et  enrôler  c 
A  son  retour ,  il  eut  le 
ment  de  l'armée  suédoise 
où  il  reprit  les  places  d 
de  et  Pernau.  Obligé,  c 
faire  les  fonctions  d  ami 
quer,  devant  Dantzig ,  I 
se ,  fort  supérieure  en 
l'assaillit  avec  audace 
vovant  cerné,  il  ordom 
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le  feu  aux  poudres,  et  ] 
même  instant,  frappé 
Une  grande  persévérant 
gation  de  ses  intérêts,  d 
que  suédois ,  distinguèi 
kôld,  comme  général.  1 
Wittenstcin,  il  fut  le  pre 
lader  les  murs.  A  la  defe 
munde,  où  la  famine  et 
épuisaient  sa  faible  gan 
criiia  son  argenterie;  et 
sa  femme  et  de  son  lils 
été  faits  prisonniers,  et 
rent  renvoyés  par  le  g 
mi ,  ne  purent  le  fléchii 
la  campagne  de  Dancm; 
béquilles.  Des  voyages 
gués  continuelles  ne 
point  son  activité.  Ou 
pondancede  ce  général  a 
Adolphe  :  elle  est  reman 
ton  de  franchise  qiû  y 
l'estime  que  lui  téinoign 
ST1EYENARD(Sim 
chanoine  de  Cambrai,  fn 
bontés  de  Féuélon  ,  qui 
dier  à  Paris ,  et  le  rap 
pour  lui  servir  de  scerél 
Slievenard  était  licencié 
de  théologie  de  Paris ,  cl 
en  î*;o3,  par  Fénélon, 
nicat  de  sa  métropole, 
cessa  point  pour  cela  c 
utile  au  vertueux  arches 
hii  qui  acheva  l'impréss 
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coude  cditionde  l'Instruction  pasto-  courte   Notice  sur  Sticveuard  ,   qui 

raie  c-n  forme  dp  dialogue,  sur  le  mourut  le  tg  août  1735.     P-c-T. 

système  du  jansénisme;  il  publia  cet  STIGAND,  archevêque  de  Cau- 

ouvrage  deFéuélon,  en  17 15,  et  y  terliury  ,  a  y  au  t  déjà  passe  d'un  évê- 

joignit  une  préface  où  l'on    trouve  ché  rauii's  clc-vii  .1  relui  dt:  VViucnes- 

uue  liste  exacte  de  ton?  les  écrits  ira-  1er ,  trompa  le  roi  Edouard ,  pour  se 

primes  de  l'archevêque  sur  la  cou-  faire  donucr  le  premier  archevêché 

troversc   du   jansénisme.   Son    lèle  durovaume,  du  vivauimêine  de  l'ar- 

Pour  la  mémoire  de  son  protecteur  cheveque  Robert, cl  cela  sans  quitter 
engagea,  quelques  .-imicis  après,  à  l'evt'clié,  cl  sans  se  démettre  des  ab- 
réclamer  contre  une  ^s-eiiiuu  ilu  !\  bayes  itii'ilposséd.'i  il  !;ijiitn:li'scaiioiw. 
Biliuart  ,dominiraiu.  qui,  dans  son  II  n'avait  aucune  instruction,  mais  il 
Thomisme  triomphant,  publie  eu  ciail/idroil  et  habile  dans  les  aii'aires 
lya5  ,  avait  reproche  à  Fénélon  de  temporelle.-,.  Regardant  IT^h-rcoiu- 
confondre  le  système  des  thomistes  nieune  ferme  destinée  à  satisfaire  son 
avec  celui  des  jansénistes ,  et  de  les  ambition  et  son  avarice,  il  n'avait 
envelopper  dans  la  même  coudam-  pas  houle  de  Fairo  un  tralir  puhhe. 
nation.  Il  motivait  cette  accusation  dis  ahliavrs  et  des  évc'chés.  Il  tenait 
sur  la  première  lettre  de  Féne'lon  à  déjà  le  siège  de  Gtnterbury  depuis 
Quesnel ,  dont  il  avait  cité  iuesacte-  dis -sept  ans  ,  sans  avoir  pu  obtenir, 
ment  un  passage.  Sticvenard  tradui-  maigre  la  rii/lirsse  de  ses  offres,  que 
si t  le  l h éolo^ ici  1  comme  calomniateur  la  cour  de  Borne  le  revêtit  du  pal- 
dans  son  Jfjiologie  pour  f vu  M.  de  lium.  En  lin,  apprenant  que  l'anti-pa.- 
Fênêlon  cuitt rc le  Thomisme  triom-  pe  Benoît  avait  usurpé  le  trône  de 
pliant,  i-'îti,  îu-40.  Biliuart  avoua  saint  Pierre,  il  se  hâta  de  le  recon- 
que sa  citation  était  inexacte  ;  mais  naître,  quoique  tous  les  évêques  d"4n- 
il  prétendit  que,  dans  d'autres  écrit),  glctcrre  méprisassent  cet  usurpateur. 
Féuélon  avait  mérité  le  même  repro-  Benoît,  flatté  par  celte  condescea- 
ebe  ;  c'est  ce  i|i:i  ni;;,'^e;i  Slieveuard  dan  ce  du  premier  preftt  d'Angleter- 
ii  publier  ,  la  même  année  ,  172(1  ,  rc,  lui  envoya  le  paUium,  en  1 158. 
deus  nouvelles  sfpolosies  aussi  in-  L'indigne  prélat,  ayant  été  interdit 
4". ,  en  faveur  du  prélat.  Plus  tard  parle  Saint-Siège,  ne  put  sacrer  S. 
il  lit  paraître  un  écrit  latin  intituler  Wubtiii,nomuiéàl'évèc-héde  Wor- 
Conccriai'wnesJansènianorum.... ,  cester,  quoique  cette  église  fût  pla- 
Cologne,  1730  ,  iu-8°.  Il  y  donnait  cécsoiis  la  jm-lropolc  de  Canteibuiy. 
une  idée  des  disputes  sur  la  grâce,  Cependant  S.  Wulstau  promit  obéis- 
et  soutenait  la  doctrine  de  l'équili-  sauce  à  Stigand;  et  Aldrèdc,  arebe- 
bre  contre  un  livre  imprimé  récem-  vèque  d'York,  qui  avait  fait  le  sacre, 

ment  à  Utrecht.H.  LcGlay,dans  ses  déclara  que,  par  cette  ordination,  il 

ficclirrehes  sur  l'église  de  Cambrai,  n'avait  point  acquis  de  droit  sur  le 

iKaS,    in- 4".  ,  cite  des  fragments  nouvel  évêque  (1 162).  Guillaume-le- 

d'une  Dissertation  inédite  de  Ntieve-  Conquérant  s' étant  emparé  de  l'An- 

nard  sur  la  Chronologie  des  evéques  glcterre,  on  assembla,  par  ses  or- 

de  Cambrai,  et  il   le  croit  auteur  dres  ,   à   Winchester,    un   concile 

d'une  autre  Dissertation  manuscrite  (  1070),  où  Stigand  fut  déposé  de 

sur  le  temps  du  pontificat  de  saint  son  archevêché,  parce  qu'avec  ce 

G  cri.  Le  même  écrivain  a  donné  une  siège ,  il  avait  gardé  celui  de  Wm- 
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cbester  ;  parce  qu'il  avait  usurpé  l'é- 
glise de  Canterbury,  pendant  que  le 
titulaire  rivait  encore  ;  enfin  parce 

Î^u'il  avait  demandé  et  reçu  le  pal- 
lum  de  l'anti  -pape  Benoît,  excom- 
munié par  l'Église  romaine.  Stigand 
fut ,  outre  cela ,  corn  a  in  eu  de  parju- 
res et  d'homicides.  Ou  déposa  quel- 
ques-uns de  ses  su  fl'ra  gants ,  comme 
menant  une  vie  scandaleuse ,  et  igno- 
rant les  devoirs  épiscopaux;  entre 
autres,  Angelmar,son  propre  frère; 
qui  fut  mis ,  par  ordre  du  roi ,  en 
prison  à  Winchester ,  pour  le  reste 
de  ses  jours.  Les  annalistes  anglais 
reprochent  à  Guillaume  d'avoir,  par 
une  politique  mondaine,  privé  des 
grandes  dignités  ecclésiastiques  les 
Anglais  qui  lui  étaient  suspects  ,  de 
les  avoir  conférées  à  des  Normands , 
et  d'avoir  eu  plutôt  en  vue,  dans  ces 
changements,  l'affermissement  de  sa 
puissance  que  le  bien  de  l'Église.  Les 
auteurs  normands  prétendent  au  con- 
traire que  ce  prince  ne  lit  déposer 
aucun  prélat  qui  ne  l'eût  mérité.  Ce 
qui  est  certain ,  c'est  que  Stigand  ne 
fut  regretté  par  aucun  parti.  Il  eut 
pour  successeur  le  célèbre  Lanfranc. 

G— Y. 

STIGLIANI  (  Tdomas  ),  poète 
italien ,  naquit  à  Matera ,  dans  le 
royaume  de  Naples ,  peu  avant  la 
moitié  du  seizième  siècle.  Fier  de  son 
propre  mérite ,  il  eut  de  vives  con- 
testations avec  Mariai ,  qu'il  tourna 
en  ridicule  dans  ses  ouvrages.  Celui- 
ci  à  son  tour  ne  le  ménagea  pas  (  i  ); 

(  1}  Stigliani  avait  dit ,  dans  ton  poème  intitulé 
le  Mondo  nuovo  : 

In  quctlojiume  e  per  lo  mar  vtnno 
/'fW  il  J'esciuom  ,  con  sur  miivbi!  membre  , 
Detto  aU  rament  e  U  cavalier  Marino  : 
y  enter  bntia  ,bench'e  al  vuleo  uom  sembra. 
Et  Mariai  «voit  répondu  dans  Y  Adonis  : 
Da  ijual projtimla  e  lenchrvta  buca, 
Foliota  temerutia ,  al  porno  uscisti? 


Tu  deW  imvidla  rma  $J*&l*o  maligmo , 
I)i  Fpistrel  vuoi  tranffirmarti  m  cigna? 
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et  ces  premières  attaques  furent  k 
signal  d'une  guerre  poétique,  non 
moins  animée  que  celle  qui  Tenait 
de  finir  au  sujet  de  la  supério- 
rité du  Tasse  ou  de  K'Arioste.  Sti- 
gliani eut  à  lutter  presque  seul  con- 
tre les  nombreux  admirateurs  de 
son  rival ,  qui  les  encourageait  par 
sa  voix  et  par  son  exemple.  Cette 
dispute  ne  contribua  pas  peu  à  la 
corruption  du  goût  en  Italie.  Dans 
la  chaleur  du  combat,  on  recher- 
chait moins  le  beau  que  le  saillant , 
et  ce  qui  n'était  que  simple  dut  paraî- 
tre fade.  Stigliani  rencontra  ,  dans  la 
personne  de  Davila  (  For.  ce  nom, 
A ,  609  )  un  ennemi  bien  plus  dan- 
gereux que  Marini;  et  pour  quelques 
mots  offensants  qui  lui  étaient  échap- 
pés en  public,  il  en  reçut  un  coup d'e- 
pée  qui  le  laissa  presque  mort  sur  le 
terrain.  Dès  qu'il  fut  guéri  de  sa  bles- 
sure ,  il  quitta  le  service  du  duc  de 
Parme,  où  ce  malheur  lui  était  arrivé, 
pour  aller  vivre  à  Uonie  ;  et  c'est  dans 
cette  dernière  ville  qu'il  composa  la 
plupart  de  ses  ouvrages.  Le  cardinal 
Scipion  Borghese,  J.  Ant.  Orsini , 
duc  de  Bracciano,  et  Pompée  Co- 
lonna,  prince  de  Gallicano,  furent 
au  nombre  de  ses  protecteurs.  U 
mourut  octogénaire  dans  la  maison 
de  ce  dernier .  qu'il  chargea  de  la 
publication  de  ses  travaux  inédits. 
On  a  de  lui  :  I.  Rime.  Venise ,  1601 , 
in- 16;  et  i6o5,  in- 12.  L'édition  de 
i6o5  fut  supprimée  la  même  année, 
par  un  décret  de  l'inquisition ,  k 
cause  de  quelques  sonnets  libres  de  la 
4e*  partie  intitulée  :  Amori  giocosi. 
L'auteur  les  exclut  de  la  réimpres- 
sion de  ses  poésies,  qui  parurent  sous 
le  titre  suivant  :  Canzonicro  di  Sti- 
gliani, dato  inluce  da  Balducci. 
Rome,  \6i3  y  m -il.  11.  Il  Mondo 
nuovo.  Plaisance,  1617,  in- 12;  et 
Rome,  1628,  in  -  ta.  La  première 
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édition  ne  contient  «pic  vingt  chants  ; 
celle  de  Rome  en  a  trente  -  quatre. 
C'est  le  plus  long  poème  italien  sur 
la  découverte  du  nouveau  monde.  Il 
est  in  ottava  rima ,-  et  si  on  avait  la 
patience  d'en  achever  la  lecture,  on 
y.  trouverait  quelques  beaux  mor- 
ceaux et  plusieurs  vers  henreux;mais 
le  profit  n'est  pas  proportionné  an 
travail,  ce  qui  fait  que  ce  poème  est 
presque  oublié.  111.  Dell'  occhiale, 
opéra  difenswa,  m  riposta  al  cava- 
lier Marini.  Venise,  1637,  in-  12. 
Dans  nne  préface  placée  eu  tête  du  vo- 
lume ,  on  dit  que  Ce  n'est  que  le  qua- 
trième livre  de  l'apnlo^e  de  Stigliaui; 
mais  comme  on  ne  connaît  point  les 
trois  précédents,  et  que  d'ailleurs,  ce- 
lui qu'on  a  publié  contient  toute  la 
critique  de  l'Adonis,  il  est  a  présumer 
qu'on  n'a  parlé  des  autres  que  pour  en 
i  mposer  au  électeurs.  Cet  ouvra  ge  don- 
na lieu  à  plusieurs  pamphlets  plus  ou 
moins  virulents,  mais  tous  ignorés 
aujourd'hui  {F.  Aphosio,  II,34o). 
IV.  lettre.  Rome,  1661  et  1664, 
in-i  a.  C'est  la  m^me  éditionsous  deux 
titres  différents.  V.  Arte  àel  verso 
italiano,  colle  tavole  délie  rime,  di 
lutte  te  sorti,  ibid.,  it>58,  in-8°.; 
et  Bologne,  i6g3,  ia-it.  L'éditeur 
de  ce  traité  est  le  prince  de  Galli- 
cane, qui  l'a  augmenté  de  quelques 
Dotes.  C'est  un  Dictionnaire  des  rimes, 
précédé  d'un  discours  sur  la  poésie 
italienne  :  compilation  bien  médiocre 
qui  n'est  d'aucune  utilité  pour  ceux 
qui  s 'exercent  dan  s  l'art  des  vers.  On 
ne  sait  pas  sur  quel  pied  l'auteur  vi- 
vait dans  la  maison  de  Gallicano; 
mais  il  ne  devait  pas  y  occuper  une 
place  bien  importante,  puisque  le 

Prince,  en  parlant  de  Stigliaiu  dans 
introduction  de  son  ouvrage,  s'est 
permis  de  dire  qu'il  vécut  et  mourut 
son  attual  servidore.  Sligliani  pre- 
nait pourtant  le  titre  de  chevalier , 


et  l'on  soit  qu'il  appartenait  à  l'or- 
dre de  Malle;  mais  il  paraît  qu'il 
n'était  qu'un  chevalier  servant. 
A— c— s. 
STH.1C0N  (  FLjnvs  Stujco 
ouSnircHo),  général  sous  Théodo- 
se, ministre,  ou  plutôt  souverain  de 
l'empire  d'occident,  sous  le  faible 
Monorius,  célèbre  par  ses  exploits, 
son  ambition  et  sa  lia  tragique  ,  li- 
rait sou  origine  de  la  nation  des 
Vandales.  Soo  père  avait  commandé, 
sous  Valons,  les  troupes  auxiliaires 
de  la  Germanie.  Claudien ,  dans  us 
panégyrique  dont  la  sincérité  est  au 
moins  suspecte,  puisque  c'est  celui 
d'un  ministre,  composé  pendant  la 
vie  et  la  puissance  de  ce  minisire 
même,  nous  a  tracé  de  Stilicon  le 

Sortrait  le  plus  brillant.  Il  admire 
ans  son  héros  un  esprit  plein  d'ar- 
deur et  d'élévation, la  hardiesse  à 
former  de  grands  projets  et  la  per- 
sévérance nécessaire  pour  les  exécu- 
ter, le  don  de  l'éloquence ,  enfin  tous 
les  avantages  extérieurs-  Quoi  qu'il 
en  soit  de  Ta  vérité  de  ces  louanges , 
Stilicon  fit  des  progrès  rapides  dans 
la  faveur  de  Théodose.  Très-jeune 
encore ,  nous  le  voyons  honoré  d'un 
témoignage  éclatant  de  l'estime  de 
son  maître.  En  384 1  u  lut  député 
vers  le  roi  de  Perse  Sapor  111 ,  fm  et 
successeur  d'Artaxerce.  Sa  dextérité 
dans  les  négociations,  et  surtout  la 
souplesse  de  son  caractère  lui  assu- 
rèrent un  plein  succès.  Les  rois  de 
Perse  étaient  passionnes  pour  la 
chasse.  Stilicon  s'efforça  de  se  si- 
gnaler dans  cet  exercice,  et  fit  ad- 
mirer son  adresse  a  tirer  de  l'arc  et 
des  javelots.  Il  n'en  fallut 


is  dav; 


>ropositîons  fu 


réussit  que  grâce  a  l'habileté  dû 
chasseur.  Stilicon  épousa  Sérciie  , 
nièce  de  Théodose ,  et  regardée  coin.- 
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me  la  fille  adoptive  de  ce  prince  ,  si 
l'on  en  juge  par  une  flatterie  du  sé- 
nat ,  qui ,  faisant  élever  une  statue  à 
Slilicon ,  lui  donna  dans  l'inscrip- 
tion le  titre  de  gendre  de  l'empereur. 
Il  dut  à  cette  alliance  les  charges  de 
grand  c'euyer  7  de  général  de  l'infan- 
terie et  de  la  cavalerie,  et  de  comte 
des  domestiques.  Le  rang  de  sa  fem- 
me lui  procura  des  avantages  plus 
importants  encoreJÊlle  le  servait 
avec  adresse  dans  les  iutrigues  de 
cour  y  tandis  qu'il  était  dans  les 
camps  ,  clic  éclairait  les  démarches 
de  Ru îin ,  et  dissipait  tous  les  nua- 
ges que  l'envie  cherchait  à  jeter  sur 
la  conduite  de  sou  mari.  Ce  fut  à  elle 
que  Théodose ,  après  la  mort  de  Flac- 
cillc,  son  épouse,  confia  l'éducation 
de  son  fils  Honorius ,  alors  âgé  d'un 
an;  et  lorsqu'on  394  ,  le  monarque 
vieillissant,  crut,  après  s'être  asso- 
cié déjà  le  faible  Arcadius ,  affer- 
mir son  pouvoir  en  proclamant  dans 
Honorius  un  auguste  de  dix  ans ,  il 
mil  le  nouvel  empereur  sous  la  tutelle 
de  S  ti  lie  on  et  de  Sércnc  ,  avec  dos 
expressions  qui  attestaient  son  aveu- 
gle confiance  dans  la  fidélité  comme 
dans  les  talents  de  l'heureux  vanda- 
le. Stilicon  partit  pour  Renie,  char- 
ge d'annoncer  au  sénat  la  promotion 
de  sou  pupille  à  l'empire.  Il  parait 
qu'il  eut  en  même  temps  commission 
de  réprimer  l'idolâtrie  qui  avait 
commencé  à  relever  la  tête  sous  l'u- 
surpateur Eugène;  mais  Stilicon  ne 
semble  pas  avoir  été  animé  d'une 
piété  bien  fervente  pour  la  religion 
chrétienne. On  peut  même  croire,  en 
vo\aut  avec  quelle  partialité  les  au- 
teurs païens  se  sont  déclarés  pour 
lui ,  qu'il  flotta  toute  sa  vie  entre  les 
deux  cultes,  au  ;>oint  même  de  faire 
éîe\er  son  fils  Eticherius  dans  des 
sentiments  favorables  au  paganis- 
me. Peut-être  était-ce  un  liait  de 
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Solitiquc  ;  peut-être ,  ayant  forme 
es  long-temps  le  dessein  d'usurper 
la  pourpre  impériale,  voulait-il  se  mé- 
nager des  fauteurs  parmi  les  païens 
en  leur  laissant  entrevoir  dans  son 
fils  un  nouveau  Julien ,  s'il  montait 
un  jour  au  trône  des  Césars.  Néan- 
moins ,  pendant  la  vie  de  Théodost, 
Stilicon  déploya  un  grand  zèle  con- 
tre l'idolâtrie,  ou  plutôt  il  fit  de  cette 
affectation  de  zèle  un  masque  poar 
son  avidité.  Il  enleva  des  lames 
d'or  d'un  grand  poids  dont  les  por- 
tes du  temple  de  Jupiter  Capitolin 
étaient  enrichies  ;  et ,  s'il  faut  es 
croire  une  tradition  assez  douteuse, 
on  trouva  sous  ces  lames  d'or  l'ins- 
cription suivante  :  «  On  les  garde 
»  pour  un  misérable  tyran.  »  Sérène 
ne  se  montra  pas  moins  zélée  que  son 
mari.  Étant  entrée  dans  le  temple  de 
Rhée ,  qu'on  adorait  sous  le  nom  de 
mère  des  dieux ,  elle  fit  ôter  à  la  sta- 
tue un  riche  collier  qu'elle  mit  à  son 
cou,  et  chasser  ignominieusement 
du  temple  une  ancienne  vestale  oui 
lui  reprochait  ce  honteux  larcin. 
Cependant  Théodose  penchait  Ter» 
sou  déclin ,  et  Stilicon  voyait  appro- 
cher le  moment  où  l'empire  du  mon- 
de allait  être  partagé  entre  Rufin  et 
lui.  Rufin  était  le  seul  homme  qui 
contrebalançât  son  crédit  auprès  de 
l'empereur.  Outre  cette  rivalité  de 

tmissanec  qui  devait  naturellement 
es  rendre  ennemis  ,  Stilicon  avait 
encore  un  motif  de  haine  person- 
nelle contre  l'indigne  préfet  de  Gons- 
tantinoplc.  Promole ,  son  ami ,  lu 
avait  été  enlevé  par  la  trahison  de 
Rufin  /  qui  l'avait  fait  massacrer 
dans  une  embuscade  par  un  parti  de 
Bastarnes.  Stilicon  ne  pouvant  alors 
se  venger  sur  le  véritable  auteur  de 
ce  meurtre,  avait  résolu  du  moins 
d'en  punir  les  exécuteurs ,  et  tenait 
un  corps  de  Bastarnes  enfermé  dans 
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Ile  dont  ils  ne  pouvaient  s'e- 
cr.  Il  allait  les  faire  passer  au 
l'épée,  lorsqu'un  ordre,  dicté 
ufin  à  l'empereur,  vint  lui  ar- 
'  sa  vengeauce ,  en  permettant 
irbares  de  surlir  des  frontières 
apire.  La  perte  d'un  ami  et 
rictoirc  était  une  double  injure 
:  aine  comme  celle  de  Stibcon 
uvait  pardonner.  En  395 , 
lose  fut  attaqué  d'une  maladie 
:médc,  et,  sentant  sa  lia  pro- 
t,  il  recommanda  ses  deux,  iils 
cou,  ce  qui  fournit  plus  tard 
itexte  à  ce  général,  pour  sou- 
pe Thcodose  avait  également 
s  les  deux  princes  à  sa  surveil 

et  qu'il  avait  le  droit  d'exer- 
mème  autorité  dans  les  deux 
es.  Si  l'on  ajoute  foi  au  récit 
audien  ,  Thcodose  avant  sa 
avait  arrêté  le  mariage  d'Ho- 

avec  Marie,  iille  de  Stilicou 
Sci'èue.  Au  surplus ,  avec  ses 
ses  et  la  faveur  des  soldats, 
êtes  tes  encore  moins  vraisem- 
s  auraient  sulli  à  Stilicon  pour 
er  le  repos  du  monde.  Tliéo- 
taut  mort  à  Milan  ,  le  premier 
lu  ministre  fut  de  partager 
aent  les  trésors  de  ce  prince  en- 
.  deux  Iils.  11  eut  bientôt  après 
1er  une  émeute  prête  à  s'élever 

les  soldais  de  Théodose  et 
ui  avaient  autrefois  servi  Eugè- 

,  pour  rétablir  la  concorde ,  il 
a  de  faire  publier  dans  tout 
ire  d'Occident,  soumis  à  Ho- 


losc  aux  partisans  de  l'usurpa- 
mais  qu'avaient  retardée  jus- 
rs  des  intrigues  de  cuur.  Apres 
pus  de  saçcs  mesures,  pour 
tranquillité  de  l'Occident  ne 
>int  troublée  ,  Stilicon  se  pro- 
l'aller  à  Couslanlinople  faire 
laitre  sou  prétendu  droit  à 
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la  tutelle  d'Arcadius,  et  dépouiller 
Rufin  de  sa  puissance.  Mais  alin  de 
ne  laisser  derrière  lui  aucun  sujet 
de  crainte,  il  crut  devoir  s'assurer 
des  barbares  de  la  Germanie;  et 
traversant  la  Rliétie,  il  parcourut 
les  bords  du  Rliiu  jusqu'à  son  em- 
boucliurc ,  avec  une  iocroyable  acti- 
vité. Le*  rois  des  Suives  et  des  Alle- 
mands lui  demandèrent  la  paix,  et 
lui  donnèrent  leurs  enfants  en  otage. 
Les  peuples  Germains,  depuis  le 
Rlnu  jusqu'à  l'Elbe,  vinrent  trarter 
avec  lui  ;  il  compléta  les  garnisons 
qui  bordaient  la  frontière  de  la  Gau- 
le, arrêta  les  pirateries  des  Saxons, 
força  Marconiir  et  Sunnuu ,  rois  des 
Francs,  a  venir  se  soumettra  aux 
conditions  qu'il  leur  imposa  ;  et  sur 
quelques  sujets  de  plainte  qu'ils  lui 
donnèrent,  emmena  l'un  prisonnier, 
et  lit  périr  l'autre,  qui  s  était  sauve 
dans  son  pays.  Telle  fut  enfin  la  ter- 
reur de  son  nom,  que  les  Pietés,  qui 
désolaient  la  Grande-Bretagne,  pri- 
rent l'épouvante ,  et ,  comme  s'il  eut 
été  sur  le  point  de  passer  la  mer, 
coururent  se  réfugier  dans  leurs  ma- 
rais. BuGn  trembla ,  sur  les  marches 
du  trône  d'Orient,  de  tous  ces  suc- 
cès ,  bien  plus  menaçants  pour  loi  que 
pour  les  Pietés  :  craignant  de  voir 
bientôt  aux  portes  de  Conitantmople 
un  rival  aussi  redoutable ,  il  résolut 
le  le  retenir  à  tout  prix  en  Occident , 
et  ne  trouva  rien  de  plus  sûr  qued'in- 
troduire  lui-même  les  barbares  dans 
l'empire.  Ayant  dépêché  secrètement  ' 
vers  Alaric  ,  il  obtint,  à  prix  d'or, 
que  le  roi  des  Goths  vint  fondre  sur 
la  Grèce ,  et  mettre  par  la  dévastation 
d'une  province ,  une  barrière  entre 
deux  ministres  jaloux.  Docile  agent 
de  Rufin,  Alaric  se  précipita  d'abord 
sur  la  Mcsie ,  la  Thrace  et  la  Pan- 
nonic  ,  à  la  tête  de  ses  troupes , 
grossies   d'une  fouie  d'Alain»,  «de 
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Huns  et  de  Sarmates.  Tout  fut  en 
proie  aux  plut  affreux  ravages,  de- 

Êuis  la  mer  Adriatique  jusqu'au 
tosphore.  A  cette  nouvelle ,  Stilicon 
revint  à  Milan,  et,  marchant  à  la 
tète  d'une  nombreuse  armée,  com- 
posée des  troupes  de  l'Occident  et  de 
celles  d'Orient  qui  avaient  servi 
sous  les  ordres  de  Théodose,  il  tra- 
versa la  Dalmatie ,  et  rencontra  le  roi 
des  Goths,  dans  les  plaines  de  Thes- 
salie.  Il  se  disposait  à  l'attaquer ,  et 
l'armée  romaine  montrantuneardeur 
qui  présageait  la  victoire,  s'avançait 
en  poussant  de  grands  cris,  lorsque 
des  messagers  accoururent,  por- 
teurs d'un  ordre  d'Arcadius  qui  en- 
joignait aux  troupes  d'Orient  de  se 
détacher  du  reste  de  l'armée,  et  de 
revenir  sur  le  champ  à  Constantino~ 
pie.  Cet  ordre  était  le  crime  de  Rufin. 

(  Voyez  ce  nom ,  XXXIX ,  a8 1 . J    Grèce,non  moins  dévastée  par  sesdé- 

ae    fenseurs  que  par  l'ennemi.  Eutrope, 
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de  soif  et  de  maladies,  et  allaient 
être  forcés  de  se  rendre  sans  com- 
bat; mais  Stilicon,  enivré  par  avan- 
ce d'un  triomphe  qu'il  regardait 
comme  infaillible,  ne  pensa  plus 
qu'aux  plaisirs ,  et  se  livra  tout  en- 
tier à  une  honteuse  débauche  avec 
une  troupe  de  femmes  et  d'histrions 
dont  il  s  était  fait  accompagner,  la 
discipline  se  relâcha  dans  son  ar- 
mée. Ses  soldats  abandonnaient  lest 
poste  pour  aller  piller  les  campagaes 
voisines.  Alaric  profita  de  ce  désordre 
pour  s'échapper  pendant  la  nuit ,  et 
se  retira  en  Epire,oùil  continua  ses 
ravages.  La  négligence  de  Suneon  le 
fit  soupçonner  d  être  d'intelligence 
avec  le  roi  des  Goths.  Du  moins  ne 
se  mit-il  pas  en  peine  dekpcxirsuivre. 
Il  se  rembarqua  bientôt  après ,  aban- 
donnant au  pillage  la  malheureuse 
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Les  soldats  indignés  refusèrent  de 
s'y  soumettre  et  offrirent  k  Stilicon 
de  le  suivre  et  d'attaquer  l'ennemi  ; 
mais  le  ministre  d'Honorius ,  n'osant 
as  se  déclarer  ouvertement  contre 
c  collègue  et  le  frère  de  son  souve- 
rain ,  fit  sonner  la  retraite ,  et  reprit 
la  route  d'Italie,  après  avoir  con- 
certé avec  Gainas  le  complot  dont 
Rufin  fut  la  victime.  Alaric,  resté 
maître  de  la  Grèce ,  entra  dans 
Athènes,  et  ruina  tout  le  Pélopon- 
nèse. La  Grèce  faisait  partie  de 
l'empire  d'Orient  ;  mais  Eutrope , 
qui  avait  remplacé  Rufin ,  songeait 
moins  k  sauver  les  provinces  de 
l'empire  qu'à  se  rendre  maître  de 
l'empereur.  Stilicon  se  mit  une  se- 
conde fois  en  campagne  contre  les 
Goths  (  an  3q6  ).  Par  des  marebes 
savantes ,  il  les  enferma  dans  les  fo- 
rêts de  l'Arcadie ,  et  détournant  le 
cours  d'une  rivière  qui  leur  fournis- 
sait de  l'eau,  les  tint  assiégés  sans 
espoir  de  ressource.  Us  périssaient 


qui 


en  succédant  à  Rufin  dans  ses 


pouvoir ,  lui  avait  succédé  aussi  dans 
sa  haine  pour  le  ministre  d'Occident, 
eut  l'art  de  transformer  en  attentat 
contre  les  droits  d'Arcadius,  l'expé- 
dition de  Stilicon  danslePéfoponèst, 
et  fit  déclarer  ce  général,  ennemi 
de  l'empire.  L'année  suivante,  1 
excita  Gildon ,  qui  commandait 
les  troupes  en  Afrique,  à  se  révol- 
ter contre  Honorius,  et  k  soumet- 
tre sa  province  k  l'empire  d'Orient 
Stilicon  sentit  tonte  l'importance  d'à- 
ne  guerre  où  les  deux  frères  allakst 
combattre,  et  les  deux  empires  se 
heurter  l'un  contre  l'autre,  n'osait 
prendre  sur  lui  seul  le  fardeau  d'une 
telle  responsabilité,  il  engagea  Hono- 
:us  à  renouveler,  en  cette  occasioa, 
un  usage  depuis  long-temps  oublie, 
celui  de  n'entreprendre  aucune  guer- 
re sans  un  décret  du  sénat*  Le  décret 
fut  rendu ,  et  Gildon  déclaré  ennemi 
de  l'état.  Eutrope  tenta  en  Tain  dt 
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faire  périr  Stilicon  par  le  fer  ou  le 
poison.  Le  ministre  dHonorius, 
poursuivant  ses  desseins  ,  équipa 
une  flotte  qu'il  envoya  en  Afrique  y 
sous  la  conduite  de  Mascezil ,  pro- 
pre frère  de  Gildon,  et  qui  avait 
à  venger  sur  le  rebelle  le  massacre 
de  ses  deux  fils.  Mascezil  remporta 
une  victoire  complète  ;  mais  la  ré- 
compense qu'il  obtint  fut  celle  qu'un 
ministre  ambitieux  réserve  presque 


le  plus  empressé*  mais  un  jour  qu'il 
le  conduisait  hors  de  Milan ,  à  une 
de  ses  maisons  de  campagne,  sous 
prétexte  de  lui  donner  une  fête,  com» 
me  ils  passaient  ensemble  sur  un 
pont ,  les  gardes  de  Stilicon ,  à  un 
signal  de  leur  maître,  se  saisirent  de 
Mascezil,  et  le  jetèrent  dans  le  fleu- 
ve. Il  fut  englouti  en  un  moment, 
tandis  que  Stilicon  riait  de  ce  spec- 
tacle, comme  d'une  piquante  plai- 
santerie; a  Action  atroce,  dit  Le- 
beau ,  qui  seule  méritait  la  fin  tragi- 
que par  laquelle  fut  terminée  dans  la 
suite  la  vie  de  ce  politique  barbare!  » 
Cependant  Alaric,  ayant  achevé  le 
pillage  de  la  Grèce,  se  jeta  sur  l'I- 
talie ,  en  4o  i ,  pendant  que  les  légions 
romaines  étaient  occupées ,  en  Rhé- 
tie,  à  repousser  une  irruption  des 
Germains.  Bientôt  la  Vénctie  et  la 
Ligurie  furent  mises  à  feu  et  à  sang, 
La  cour  d'Honorius,  qui  était  à  Mi- 
lan, effrayée  de  l'approche  des  Goths, 
se  préparait  à  chercher  un  asile  dans 
les  Gaules.  Stilicon  rassura  les  es- 
prits ,  en  protestant  que  ni  sa  femme, 
ni  sou  fils  ,  ni  l'empereur  même  ne 
quitteraient  l'Italie  ;  et  il  promit  de 
ramener  au  plutôt  les  légions  qui 
combattaient  en  Rhétie.  Il  passa ,  sur 
une  barque ,  le  lac  de  Corne ,  et  tra- 
versa ,  à  cheval ,  au  milieu  de  l'hi- 
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ver,  les  Alpes  couvertes  de  glace,  ne 
prenant  de  repos  que  dans  des  ca- 
vernes ou  dans  les  cabanes  de  quel- 
ques bergers.  Sa  présence  en  Rhétie 
effraya  les  barbares ,  qui  traitèrent 
avec  lui.  Rassemblant  toutes  les  trouv- 
es, il  ordonna  au  reste  de  l'armée 
e  le  suivre  à  grandes  journées ,  et 
reprit  lui-même  le  chemin  de  Milan, 
avec  la  cavalerie  légère.  Alaric  avait 
déjà  passé  l'Adda ,  et  s'était  empare 
du  pont.  Stilicon  traversa  le  fleuve 
pendant  la  nuit,  tantôt  à  la  faveur 
d'un  gué ,  tantôt  à  la  nage;  et  ren- 
versant un  détachement  qu' Alaric 
lui  avait  opposé  sur  l'autre  rive,  il 
gagna  Milan  à  toute  bride.  Le  roi  des 
Goths ,  averti  de  l'approche  d'une 
armée  formidable ,  députa  vers  Ho- 
norius ,  pour  lui  demander  ou  de  le 
laisser  s'établir  paisiblement  en  Italie 
ou  d'accepter  sur-le-champ  la  batail- 
le ,  afin  de  décider  laquelle  des  deux 
nations  céderait  à  l'autre  cette  belle 
contrée,  Stilicon  répondit  par  une 
trahison  à  cette  franchise  du  barbare  : 
il  engagea  l'empereur  à  céder  au  roi 
des  Goths  un  établissement  au  -  delà 
des  Alpes.  Alaric ,  l'ayant  accepté , 
passa  le  Pô ,  et  se  mit  en  marche  vers 
les  Alpes,  oui  séparentla  Gaule  d'avec 
l'Italie.  Stilicon,  dont  l'armée  venait 
enfin  d'arriver ,  le  suivit ,  cherchant 
l'occasion  de  le  surprendre.  Il  crut 
l'avoir  trouvée  près  de  Pollence ,  où 
le  roi  des  Goths  s'était  atrêté  pour 
faire  reposer  sa  cavalerie.  C'était  le 
6  avril  de  l'année  4oa.  La  fête  de  Pâ- 
ques tombait  précisément  ce  jour-là  ; 
et  les  Goths ,  se  reposant  sur  la  foi 
romaine,  ne  s'occupaient  qu'à  célé- 
brer la  solennité  d'un  si  grand  jour , 
lorsque  Stilicon  fit  donner  le  signal 
de  l'attaque;  mais;  par  une  bizarre- 
rie digne  de  remarque,  pour  dimi- 
nuer la  double  horreur  de  sa  perfidie 
et  de  son  sacrilège,  il  s'abstint  de 
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prendre  lui-môme  part  à  l'action ,  et 
chargea  du  commandement  un  capi- 
taine barbare  et  païen ,  nommé  Saûl. 
Alaric,  après  avoir  d'à  boni  essayé, 
par  scrupule  religieux ,  d'éviter  le 
combat ,  se  mit  enfin  en  défense,  et 
parvint 'à  rendre  la  victoire  douteuse. 
Cette  sanglante  bataille  avait  alïaibli 
les  deux  armées.  Stilicon,  par  un 
nouveau  traité ,  convint  de  laisser 
sortir  les  Goths  d'Italie;  mais  il  les 
attaqua  encore ,  sur  un  frivole  pré- 
texte, et  chassa  devant  lui  jusqu'en 
Illyrie  Alaric  fugitif  et  abandonné 
ar  ses  soldats,  qui  passaient  en  fou- 
c  dans  le  camp  des  Romains.  Stili- 
cou n'avait  triomphé  que  par  une 
perlidic;  une  perlidie  plus  criminelle 
encore  le  réunit ,  trois  ans  après , 
avec  l'ennemi  de  l'Empire.  I-as  de 
n'avoir  que  la  réalité  du  pouvoir  su- 
prême, il  en  voulait  encore  le  titre  5 
et  la  même  ambition  qui  avait  asso- 
cié Rufin  au  roi  des  Goths,  et  l'avait 
entraîné  à  sa  perte,  conduisit  Stili- 
con  au  même  terme ,  par  les  mêmes 
chemins.  11  faut  prendre  ce  récit  de 
plus  haut.  En  3 98 ,  lorsque  Honorius 
atteignait  à  peine  sa  quatorzième  an- 
née ,  Stilicon  s'était  hâté  de  célébrer 
l'hymen  de  l'empereur  avec  sa  fille 
Marie,  qui  n'était  pas  encore  nubile. 
Pour  prévenir  les  désirs  prématurés 
du  jeune  prince ,  Scïèuc  employa  des 
compositions  qui  ne  furent  que  trop 
eflicaces;  et  Honorius  resta  toute  sa 
vie  hors  d'état  de  donner  des  héri- 
tiers à  l'empire.  Marie  mourut  en  4<>4* 
Stilicon  n'avait  plus  qu'à  écarter  du 
trône  d'Occident  le  iils  d'Arcadius, 
pour  y  faire  un  jour  monter  Euchc- 
rius ,  son  fils ,  cousin  des  deux  empe- 
reurs ,  et  fiancé  avec  Placide ,  fille  de 
Théodosc  et  de  dalla.  Pour  réussir 
dans  ses  vues  ambitieuses,  croyant 
avoir  l>csoin  d' Alaric  ,  il  le  pressa , 
en  4o5  ,  de  r c  joindre  à  lui  pour  atta- 
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quer  l'Iliyrie  orientale ,  sous  prétexte 
que  cette  province  devait  appartenir 
tout  entière  à  Honorius.  Son  véritable 
but  était  d'affaiblir  l'empire  d'Orient, 
et  de  j  cter  ensuite  assez  de  trouble  el  de 
confusion  dans  celui  d'Occident  pour 
s'en  emparer  au  nom  de  son  (ils,  sans 
attendre  la  mortd'Honorins,  qui  n'a- 
vait alors  que  vingt  ans.  Pendant  qui 
formait  ce  plan ,  un  chef  de  Germains, 
Radagaise ,  passa  les  Alpes ,  à  la  tête 
de  deux  cent  mille  hommes,  pour  et* 
yahir  l'Italie.  Stilicon  réunit  à  la  bâ- 
te trente  légions  ;  et ,  secondé  par  01- 
dès,  roi  des  Huns,  et  par  Sa  rus, 
capitaine  goth ,  il  enferma  Radagaiw 
entre  les  montagnes  de  Fésule ,  et  fit 
périr  son  armée  de  faim ,  de  soif  et 
de  maladies.  Après  celte  victoire,  il 
ne  s'occupa  plus  que  de  l'exécution 
de  son  projet.  D'autres  barbares,  les 
Alains  ,  les  Suèves  et  les  Vandales, 
avaient  passé  le  Rhin ,  le  dernier  jour 
de  l'année  40G,  et  s'étaient  répan- 
dus ,  comme  un  torrent ,  dans  la  Gau- 
le. Pour  comble  Ae  maux ,  Constan- 
tin avait   usurpé  la  pourpre  dans 
cette  province.  Stilicon  n^n  restait 
pas  moins  tranquille  à  Ra venue,  ou 
il  disposait  les  préparatifs  de  son  at- 
taque contre  l'Iliyrie.  Tout  entier 
aux  rêves  de  son  ambition ,  il  voyait 
avec  une  froide  insensibilité  le  déchi- 
rement de  L'empire  ;  et  il  fallut  un  or- 
dre absolu  d'Honorius  pour  le  rap- 
peler à  Rome,  011  il  prit  quelques 
faibles  mesures  contre  les  ennemis 
qui  se  présentaient  de  toutes  parts. 
Du  reste ,  son  séjour  n'y  fut  marqué 
mie  par  des  intrigues  de  cour  et  par 
la  division  qui  éclata  entre  sa  fem- 
me et  lui.  Sércnc  aimait  sincèrement 
Honorius,  qu'elle  avait  élevé;  et, 
persévérant  dans  le  dessein  de  l'avoir 
pour  pendre  ,  elle  travaillait  à  lui 
faire  épouser  son  autre  fille  jEinilia- 
Materna -Thermantia.  Stilicon  reru- 
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«sentir  à  cet  hymen  inces- 
:  voulant  pas  courir  une  se- 
s  le  risque  rie  laisser  naître 
?rde  l'empereur.  Sa  crainte 
si  vaine  que  criminelle;  et 
lire  précaution  de  Sérène 
ictrop  bien  prévenu  ce  dan- 
naria^e  fut  célèbre  malgré 
resta  pas  moins  infructueux 
■rmicr.  Cependant  AJaric, 
l'iiivitaticuiriu  ministre ,  s'é- 
ce,  depuis  trois  ans,  jusqu'en 
lassant  enfin  de  l'attendre, 
eranl  rie  lui  jusqu'à  la  £run> 
ltalic,  et  envoya  demander 
me  d'argent  considérable, 
lédommagemcnt  du  temps 
it perdu. Tous  ccuxdessëua- 
cunservaient  encore  quelque 
roinaiuëta  ienl  ri'avisaccom- 
'aric,  plutùl  que  de  sousrri- 
demanile  si  déshonorante  ; 
licou  ,  qui  voirinit  ménager 
m  Gollis,  lit  décider  qu'on 
it  (| ua Ire  mille  livres  pc- 


■.  Un 


adnt; 


ligmide  ec  lâche  trafic,  qu'il 
empêcher  de  s'écrier,  com- 
fois  Hëniosllii  ne  :«  Ce  n'est 
Ira  lié  de  pais  ;  c'est  un  con> 
servitude.  "Telle était néan- 
trrreur  qu'inspirait  le  res- 
t  du  ministre,  que  Lampa- 
rayé  de  Sa  propre  hardiesse, 
311  sortir  du  sénat,  se  refa- 
is une  église  voisine.  Nous 
jus  pas  in  dans  le  détail  des 
res  secrètes  de  Slilirnn  :  on 
era  dans  Zusime  ,  1.  v,  et 
'.oinèue.l.ix.cM.Cclha- 
itique  avait  d'ailleurs  l'art 
[•per  ses  intrigues  dans  une 
si  tortueuse  qu'on  peut  difli- 
en  saisir  le  til  à  travers  les 
étés  des  jugements  portés  par 
9  historiens.  L'empereur  n'a- 
lemnindre  soupçon  des  cora- 
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plots  trames  par  son  ministre.  Un 
seul  homme  fut  assez  clairvoyant 
pour  les  pénétrer,  classez  hardi  pour 
eu  informer  le  prince.  Olympe,  qui 
devait  sa  fortune  à  Stilicon,  n'hésita 

fus  à  dénoncer  son  protecteur,  dans 
espoir  de  le  remplacer.  Il  déroula 
sous  lesycitx  d'Houorius  la  conduite 
et  les  yues  mystérieuses  de  son  mi- 
nistre, qu'il  accusa  même  de  faire 
déjà  Frapper  des  pièces  de  monnaie 
marquées  de  son  empreinte  cl  de 
celle  d'Enchéri)» ,  son  (ils.  Jiouo- 
rius  fut  altéré,  mais  ne  trouvant 
pas  en  lui  asset  d'énergie  pour  l'a- 
mener à  une  résolution  prompte  et 
violente,  Olympe  forma  seul  tin  com- 
plot qni  devait  contremïuer  celui  de 
Stilicon.  Après  s'être  concilié  adroi- 
tement la  faveur  des  troupes ,  il  les 
poussa  à  un  soulèvement ,  pendant 
qu'il  on  ori  us  les  passait  en  revue  à 
l'avie,  cl  fit  égorger  ,  sous  1rs  yeux 
et  auprès  même  de  l'empereur,  tous 
ceux  qu'il  désignai!  aux  assassins 
eommedes  traîtres,  c'est  -à-dire  tous 
les  amis  du  ministre.  Stilicon  était  a 
Pologne,  lorsqu'il  reçut  la  nouvelle 
de  ce  massacre.  Les  olliciers  des 
troupes  barbares  qu'il  avait  autour 
de  lui  ,  proposaient  de  courir  à  Pa- 
vie  pour  en  tirer  une  prompte  ven- 
geance. Mais  .Stilicon ,  incertain  des 
sentiments  d'Honorius ,  et  ne  se 
Croyant  pas  encore  en  état  de  lever 
l'étendard  de  la  révolte,  s'arrêta  au 
plus  dangereux  de  tous  les  partis, 
celui  de  n'en  prendre  aucun  et  de 
temporiser.  Cette  timide  inaction  rcV 
vtrlta  Sants ,  ce  capitaine  goih ,  qui 
lui  avait  été  dévoue  jusqu'alors ,  et 
qui  passa  tout-à-coup  du  ïèle  an 
mépris,  etduméprisàlahainepour 
un  ministre  qui ,  en  s'aba  «donnant 
hii-nièmc  ,  compromettait  les  inté- 
rêt de  ses  amis. Pendant  la  nuit,  Sa 
rus,  avec  sa  troupe,  attaqua  et  tailla  en 
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Sièces  les  Huns  qui  formaient  la  garde 
e  Slilicon ,  et  courut  à  sa  tente  pour 
le  tuer  lui-même.  Ce  général  n'eut 

Sic  le  temps  de  se  sauver  à  Ravenne. 
èsqu'Olympc  en  fut  averti,  il  envoya 
un  ordre  de  Vempereur  pour  enjoin- 
dre aux  soldats  qui  étaient  à  Ravenne, 
de  se  saisir  de  sa  personne.  Le  mal- 
heureux Stilicon  se  re'fugia  pendant 
la  nuit  dans  une  église.  Au  point  du 
jour,  plusieurs  officiers  allèrent  le 
trouver  dans  cet  asile  et  lui  jurèrent 
qu'ils  n'avaient  pas  ordre  d'atten- 
ter à  sa  vie.  Sur  cette  garantie ,  il 
se  mit  entre  leurs  mains ,  espérant 
sans  doute  que  s'il  pouvait  se  trou- 
ver encore  une  fois  en  présence  d'Ho- 
norius ,  il  reprendrait  tout  son  ascen- 
dant sur  l'esprit  du  faible  empereur. 
Mais  dès  qu'il  fut  sorti  de  1  église , 
l'officier  qui  avait  apporte  le  premier 
ordre ,  en  montra  un  second  qui  con- 
damnait Stilicon  à  mort,  comme 
traitre  au  prince  et  à  la  patrie.  Les 
amis  et  les  domestiques  du  ministre 

{mrentlcs  armes  et  accoururent  pour 
e  sauver ,  s'il  faut  s'en  rapporter  à 
Zosime ,  partisan  déclaré  de  Stilicon, 
de  même  que  les  auteurs  païens  ; 
mais  il  s'opposa  lui  -  même  à  leur 
tentative ,  et  présenta  courageuse- 
ment sa  tête  au  coup  mortel.  Il  eut 
la  tête  tranchée  le  iô  août  4 08,  sup- 
plice dû  aux  crimes  de  ses  dernières 
années,  qui  ont  déshonoré  une  vie 
long- temps  utile  et  glorieuse.  Euche- 
rius  fut  tué  par  deux  eunuques ,  peu 
de  temps  après  la  mort  de  son  père , 
et  Sérène  étranglée  par  ordre  au  sé- 
nat. Honorius  répudia  Tkcrmantie  ; 
et  cette  jeune  princesse ,  veuve  sans 
avoir  eu  d'époux,  vécut  encore  sept 
ans  dans  l'obscurité  et  dans  la  dou- 
leur. On  proscrivit  les  amis  de  Stili- 
con; ses hiens  furent  confisqués,  et 
ses  créanciers  même  frustrés  de  leurs 
droits.  On  fit  périr  son  beau-frère 
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Bathanaire,  comte  d'Afrique,  do* 
la  charge  fut  donnée  à  Héraclien,  qû 
avait  prêté  son  bras  pour  trancher 
la  tête  à  l'infortuné  ministre.  Le  nos 
de  Stilicon  fut  effacé  de  tous  les  actes 
et  de  tous  les  monuments  publics. 
Peu  de  sujets  d'un  prince  absolu  eat 
obtenu  plus  d'honneurs  pendant  le* 
vie.  11  fut  deux  fois  consul.  On  bi 
prodigua  les  titres  de  seigneur  et  de 
père,  on  lui  éleva  de  nombrensts 
statues;  et  lorsque  Honorius  entra 
dans  Rome ,  Stilicon  était  assis  6mm 
le  même  char  que  ce  prince.  Eafia 
le  poète  Glaudien  alla  jusqu'à  dire, 
dans  un  panégyrique  en  yen,  que  si 
Stilicon  était  heureux  d'avoir  ï'env 

Eereur  pour  gendre ,  l'empereur  était 
ien  plus   heureux  encore  d'avoir 
Stilicon  pour  beau-père.  Il  ne  fut  pas 
seulement  avide ,  ambitieux  et  perfi- 
de ;  le  trait  suivant  semblerait  prou- 
ver qu'il  fut  aussi  quelquefois  très- 
superstitieux.  Honorius  donnait  an 
peuple  de  Milan  le  spectacle  d'à  k 
combat  de  léopards  qu'on  lui  avait 
envoyés  de  Libye  ;  la  coutume  était 
alors  de  faire  combattre  des  hom- 
mes contre  les  bêtes  féroces.  Par  or- 
dre de  Stilicon,  des  soldats  allèrent, 
pendant  les  jeux,  enlever  de  l'église 
un  criminel  nommé  Crescore,  qm 
s'y  était  réfugié.  Le  ministre  tout- 
puissant  était  loin  alors  de  prévoir 
qu'il  aurait  un  jour  besoin  pour  lui- 
même  qu'on  respectât  cet  asde  sacré. 
Saint  Ambroise ,    qu'on    retrouve 
à  cette  époque  dans  toutes  les  cir- 
constances où  la  vertu  et  le  cou- 
rage peuvent  se  signaler,  s'opposa 
en  vain  à  cette  violence.  Les  soldais 
arrachèrent  Crescore  de  l'autel  qu'il 
tenait  embrassé ,  et  retournèrent  à 
l'amphithéâtre  comme  en  triomphe. 
Tandis  qu'ils  rendaient  compte  à  Sti- 
licon de  la  manière  dont  ils  avaient 
exécuté  ses  ordres ,  les  léopards  s'é- 


STI 
rent  sur  eux  et  les  mirent  m 
s;   StilicoQ   frappe   de  terreur 
pa  la  vie  de  Crescore  et  alla 
satisfaction  à  l'évêque  de  Milan, 

Îuis  il  se  montra  sincèrement 
é  à  saint  Ambroise.  Lorsque 
rand  homme  fut  attaque  de  ta 
die  qui  priva  l'église  de  son  plus 
:  ornement,  Stiucon  s'e'cria  que 
perte  entraînerait  celle  de  l'ita- 
t  il  manda  les  principaux  babi- 
de Milan,  qui  étaient  amisd'Am- 
e ,  et  les  envoya  auprès  du  sainl 
je  pour  le  solliciter  d'obtenir  de 
parses  prières,  que  sa  propre  vie 
rolongée.  Siîlicon  doit  compte  à 
;oire  et  à  la  critique  d'une  perte 
:ttable  pour  elfe.  Il  fit  ,  en 
,  réduire  en  cendres  ces  fa- 
l  livres  des  Sibylles  ,  quf , 
étaient  parvenus  jusqu'à  nous, 
ient  peut-être  jeté  quelque  jour 
e  caractère  du  paganisme  dans 
rentiers  temps  de  Rome  et  sur  la 
rstition  des  anciens.  Nous  avons 
cite  le  pauégyii  que  composé  par 
lien,  et  qui  a  pour  titre,  De 
iius  Stiliconis,  ouvrage  bien  iu- 
ur  aux  invectives  du  même  poè- 
ntre  Ru  lin.  La  mort  de  Stilicon 
irai  à  Thomas  Corneille  le  su- 
'uue  tragédie  en  cinq  actes ,  ré- 
futée en  itiCo,  cl  à  laquelle  le 
1  Corneille  rendait  l'hommage 
us  flatteur,  en  déclarant  qu'il 
oulu  l'avoir  faite.  P.  D— t. 
[•ILLINGlJEiN-HEriBO.dont 
ri  table  nom  était  Jung,  naquit  à 
id  dans  le  duché  de  Nassau ,  en 
i.  Il  devait  d'abord  être  char- 
icr;  il  préféra  le  métier  de  tail- 
Son  esprit  actif  le  poussait  avec 
;  à  s'instruire ,  il  se  fit  maître 
île;  mais  la  contrariété  du  sort, 
ie  lui  donna  pas  de  quoi  vivre  , 
mena  bientôt  à  la  profession  plus 
.cive  qu'il  avait  embrassée  d'à 
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bord.  Juug  ,  luttant  avec  courage 

contre  la  destinée  qui  semblait  le 
poursuivre,  entra  enfin  comme  insti- 
tuteur dans  une  maison  particulière. 
H  y  acheva  sa  propre  éducation,  et 
s'établit  ensuite  à  Elberfeld ,  en  qua- 
lité de  médecin.  Ii  est  curieux  de  lire, 
dans  les  Mémoires  qu'il  a  rédigés, 
sous  le  titre  de  Jeunesse,  adoles- 
cence, voyages  et  vie  privée  de 
Henri  StiUing  ,  Berlin,  1777-79, 
le  li  tre  de  Biographie, 


lln-lii,  . 
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plutôt  les  malheurs  qui  accablèrent, 
dans  sa  jeunesse,  cet  homme  extra- 
ordinaire. Il  se  forma  lui-même,  et 
parvint  à  se  procurer  une  existence 
agréable,  malgré  le  sort  qui  avait 
place  sa  naissance  dans  les  derniers 
rangs  de  la  société.  A  celte  candeur 
qui ,  loin  de  chercher  à  se  produire , 
cachait,  pour  ainsi  dire,  ses  bon- 
nes qualités  et  ses  bonnes  actions, 
se  trouvaitraêlec, peut-être  par  suite 
d'une  première  éducation  négligée  , 
une  piété  bizarre,  qui  dégénéra  plus 
ta  rd  en  mysticisme,  et  même  en  super- 
stition. Il  crut  au  x  revenants ,  eomp  osa 
les  trois  ouvrages  suivants  pour  prou- 
ver leur  existence ,  et  pour  démon- 
trer le  commerce  des  esprits  avec  Je 
monde  sublunaire  :  I.  Scènes  du  rè- 
gne des  esprits,  Francfort,  i8o3. 
II.  Tlteorie  de  la  connaissance  dts 
esprits,  Nuremberg.  1808.  III. Apo- 
logie de  cette  théorie,  i8o<),  dans 
laquelle  Stillîng  a  rétini  en  système 
toutes  ses  idées  superstitieuses.  Il 
crut  aussi  avoir  trouve  la  clef  de  l'A- 
pocalypse,et  publia  un  Commentai- 
re ,  dans  lequel  il  reconnut  et  signala 
la  prédiction  de  la  révolution  fran- 
çaise. D'autres  ouvrages  de  Slilling , 
lelsqne  rAeoM(f/c  reW-ur,  le  y/ei/H- 
vch{  nostalgie  ou  maladie  du  pays); 
V Instituteur  du  peuple  ,-  le  Philan- 
trope  chrétien,  ou  Coatcs  povr  les 
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bourgeois  et  les  paysans,  a  roi.;  le 
Manuel  pour  les  amis  du  christia- 
nisme ,  et  l'ouvrage  périodique  inti- 
tulé \  Homme  pis  ,  qui  a  été  con- 
tinué par  d'autres ,  sont  tous  em- 
preints de  sa  douce  piété  et  de  ses 
reves  mystiques.  Dans  l'un  de  ces 
écrits ,  if  va  jusqu'à  prédire  que  J.-C. 
apparaîtra  visiblement  aux  hommes 
avant  i83f>.  11  avait  une  foi  robuste 
dans  ses  prédictions,  et  souffrait  dif- 
ficilement les  contradicteurs.  Goethe 
le  compare  à  un  somnambule  qui  se 
déconcerte  et  se  trouble  lorsqu'on 
l'arrête  dans  ses  courses  nocturnes. 
Son  esprit  mystique  ne  l'empêcha 
pourtant  pas  d'être  utile  à  la  société 
lardes  ouvrages  de  science  pratique. 
1  publia  divers  écrits  sur  l'économie 
ublique ,  tels  qu'un  Traite' de  la  po- 
lice, 17S8,  iu-8°  ,  dans  lequel  il 
Î>ropose,  entre  autres  choses  singu- 
ières ,  de  suspendre  les  modes  nou- 
velles au  carcan  pour  arrêter  les  pro- 
grès du  luxe  :   un  Mannel  de  la 
science  financière ,  Leipzig,  17^9  , 
où  il  se  prononce  contre  les  impôts 
indirects  ;  un  Manuel  de  la  science 
d'administration  et  une  Méthode 
d'opérer  la  cataracte  et  de  la  gué- 
rir, Marbourg,  17H1 ,  in-8°.  avec 
fig.  ;  il  écrivit  aussi  sur  l'art  vétéri- 
naire et  celui  de  l'oculiste.  Stilling 
opérait  avec  succès  la  cataracte  par 
extraction ,  suivant  la   méthode  de 
son  maître  Lobstcin.  Des  centaines 
d'aveugles  indigents  lui  durent  la  vue; 
et  tels  furent  sou  désintéressement  et 
sa  charité  que ,  loin  de  rien  exiger 
d'eux,  il  en  prenait  soin,  et  contri- 
buait à  les  défrayer  pcndai>t  le  traite- 
ment. Depuis  1778,  il  enseigna  l'éco- 
nomie publique  à  l'école  de  Lautcrn  ; 
il  professa  ensuite  aux  universités  de 
Marbourg  et  dcHcidelbcrg:  le  grand- 
■  duc  de  Hndc  le  nomma  conseiller  au- 
Jiquc.  11  est  mort  à  Hcidclhcrg ,  au 
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commencement  de  181 7.  Son  dernier 
ouvrage  fut  un  Recueil  de  Contes,  qa 
parut  en  3  petits  vol.  in-i  ?7  avec  une 
Préface  dTwald.  Tous  les  auteurs  al- 
lemands qui  l'ont  connu  et  qui  parlent 
de  lui,  tels  que  Goethe  et  Mathisson. 
louent  sa  bonne  foi ,  sa  franchise  rt 
la  douceur  de  son  caractère;  ce  qui 
donne  un  grand  intérêt  à  ses  écrits  rt 
les  fait  lire  avec  plaisir ,  malçré  tou- 
tes les  idées  bizarres  dont  ils  sont 
remplis.  D — g. 

STILLINGFLEET  (Edouard), 
évoque  de  Worccstcr,  et  l'un  des  plus 
savants  controversistes  de  l'église  an- 
glicane ,  naquit  le  17  avril  i635f  a 
Cranboum,  dans  le  comte" de  Dorset. 
Il  se  distingua  au  collège  de  Saint- 
Jean  de  Cambridge,  par  son  esprit 
et  par  son  application  à  l'étude.  Son 
premier  ouvrage  ,  quoique  écrit  en 
anglais ,  pamt  sous  le  titre  latin  d'J- 
renicum,  i65(),  in-4°. ,  considéra- 
blement augmenté  dans  l'édition  de 
i(i(h.  11  y  soutient  que  J.-C.  n'a  dé- 1 
terminé  la  forme  du  gouvernement 
de  l'Église  par  aucune  loi  positive  ; 
que  les  apôtres  n'en  ont  point  ré- 
glé le  gouvernement  sur  un  plan 
fixe  et  généra] ,  mais  qu'ils  se  sont 
conformés  aux  croyances  des  temps, 
des  lieux  et  des  personnes ,  pour  en 
varier  les  formes ,  et  que  les  plus  ba- 
bil es  théologiens  protestants  n'en  ont 
jamais  reconnu  une  absolument  né- 
cessaire. Cet  ouvrage  ,  plein  d'one 
vaste  érudition,  écrit  sur  un  ton  très- 
modéré,  avait  pour  objet  de  concilier 
toutes  les  communions  prétendues  ré- 
formées. Les  zélés  partisans  de  l'é- 
pi scopat  y  trouvèrent  des  germes  dt 
presbytérianisme;   ce  qui  mit  plu- 
sieurs fois  l'auteur  dans  la  nécessité 
d'expliquer  ses  principes  et  d'en  faire 
l'apologie ,  soit  en  chaire,  soit  dans 
ses  écrits  postérieurs.  En  1662  pa- 
rurent ses  Origines  sacrœ,  in-4°« , 
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ou  Ex]>osé  des  fondements,  de  la  de  rétablir  la  rcgularilc  dans  sou 
religion  natitivlir  et  révéler. ,  dédie  clrrj;[r.  11  parut  avec  Uistiiiction  dans 
à  soiiarniVigri'  Bourgoyne ,  c| ni  l'a-  la  chambre  des  lords, et  fut  nomme 
yait  nomme  à  la  cure  de  Stittun.  Cet  na  des  commissaires  pour  revoir  la 
ouvrage,  dans  lequel  il  prouve  sa-  liturgie  anglicane.  Slillingfleet  ne 
vamnient  la  vente  et  la  divinité'  de  cessa  d'attaquer,  dans  ses  serinons, 
FAncieu  et  du  Nouveau  'l'es  ta  m  eut ,  les  Catholiques .  les  Presbytériens . 
lui  fit  une  grande  réputation  :  il  se  les  iléislcs  ,  les  Socinirus.  Ces  pio- 
proposait  de  l'étendre  davantage  ;  voeatious  l'engagèrent  dans  dclon- 
tnais  la  mort  l'en  empêcha  ;  les  addi-  gués  disputes  avec  les  uns  et  les  ali- 
tions qui  ont  paru  dans  l'édition  in-  très,  et  le  conduisirent  à  composer 
fol. ,  donnée  après  sa  mort ,  sont  peu  un  grand  nombre  d'écrits  de  cou- 
de chose.  On  avait  public  à  Paris  un  traverse.  Il  avait  aussi  censuré  eu 
livre  intitulé  :  Lalyrinthus  canUta-  cliaire  le  système  de  Locke  ,  sur  la 
rien&is ,  contre  la  conférence  de  La  ml  délinitiou  que  ne  philosophe  donnait 
avec  le  jésuite  Fisher.  Le  docteur  de  la  substance  ,  sur  la  nature  et 
Handnnan .  évi'qucdrLomlir.-.,  avant  l'origine  des  idées;  il  eu  résulta  une 
engagé  Siilliir-llrct  à  y  répondre,  discussion  asser.  sérieuse  entre  les 
celui-ei  publia  ,  en  îli&i  ,  "ne  Dé-  deux  alldètcs.  Le»  lords  ayant  con- 
y«Meiii-fol.  de  l'ouvrage  de  Laud  ,  lesté  aux  évèqaes,  à  l'occasion  du 
dans  laquelle  if  se  proposa  d'établir  procès  du  comte  de  Dauby ,  ledroît 
les  fondements  de  la  doctrine  angli-  de  délibérer  dans  tes  affaires  où  il 
cane. et  de  prouver  que  c'est  dans  s'agissait  du  crime  de  haute  trahison, 
l'Eglise  romaine  q  i'il  faut  chercher  passible  de  l,i  peine  capitale,  il  publia 
le  schisme.  Cette  défense  col  un  grand  un  ouvrage  rempli  de  recherches  très- 
succès  dans  la  i:oni!iii,niuJi  île  l'auteur,  étendues  sur  relie  question,  en  faveur 
11  publia,  en  i  (3S-T»  ,  ses  Origines  de  son  ordre.  Tant  de  travaux.,  joint* 
BntannictP ,  info!.  Kllcssonl  pleines  au\  sollicitudes  pastorales,  minèrent 
de  recherches.  11  y  rejette  une  foule  sa  saute  qui  é;ait  naturellement très- 
de  fausses  traditions  sur  la  fondation  robuste;  et  il  mourut  à  Westminster 
des  églises  du  pays.  Il  s'y  montre  Ici-  mars  il-i.)Ç).  Son  corps  futtraus- 
ncatuaoin.s  dispose  à  croire  que  la  foi  fércilansson  diocèse,  et  enterré  dans 
a  été  prêchéc  eu  Angleterre  par  saint  sa  cathéd  r.dr. Le  célèbre  Bentley  coin- 
Paul  (  tr.  Usheu  ).  Ou  l'a  réfuté  sur  posa  une  longue  épitaplie  latine  nqur 
des  points  plus  imporlauts  (  Voyez  être  gravée  sur  sa  tombe.  Stilling- 
ScHr.t.STHATr.  ).  .Sliilinglleet,  cité  par  flcet  était  doué  d'une  excellente  mê- 
le roi  à  la  cour  de  haute-commis-  moire,  d'une  rare  sagacité,  d'un  ju- 
sion  ,  refusa  de  comparaître  ,  et  gcmeiite\ccllent  rtd'imc  vasti'  érndi- 
prouva  l'illégalité  de  cette  commis-  tion  Sa  conversation  était  gaie.  Mis- 
sion, dans  un  discours  qui  ne  fut  Uuclive.  Il  inspirait  beaucoup  d'in- 
imprimé  qu'eu  i(iRç).  A  celte  ép'o-  lérêl ,  de  confiance  et  de  respect.  Sa 
que  ,  Guillaume  III  le  lit  évèque  de  bibliothèque  était  très -en  rieuse  :  elle 
Worccslcr.  Il  avait  déjà  joui  d'un  lui  avait  coûte  beaucoup  de  peines  et 
grand  nombre 'de  bénéfices,  entre  de  dépenses  à  rassembler.  L 'arche- 
antres  de  la  rurc  de  Sainl- André  vêque  d'Armacb  en  fit  l'acquisition 
d'Holborn  :  et  il  était  alors  doyen  pour  !a  rendre  publique  à  Dublin  ;  le 
de  Saint  Paul.  Son  premier  objet  fut  comte  d'Oxford  en  avait  acheté  les 
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manuscrits,  qui  ont  passe  dans  la  col- 
lection bodléienne.  Outre  les  ouvrages 
dont  nous  avons  parle  ,  Stillingdcet 
avait  publié  un  nombre  infini  de  Trai- 
tes de  controverse  ,  de  sermons.  Ses 
Œuvres,  réimprimées  en  1 7  i  o,  for- 
ment G  vol.  in-fol.  (:).  Un  Recueil 
de  ses  OKuvi\\<  diverses  sur  toute 
sorte  de  sujets  ,  173:1,  in-8°.,  a  été 
publié  par  son  (ils,  chanoine  deWor- 
cester.  T — d. 

STILLINGFLEET  (Benjamin  ), 
petit- neveu  du  précédent,  naquit  en 
1702  ,  et  fut  élevé  à  l'école  de  Nor- 
wich ,  où  il  se  distingua  par  ses  suc- 
cès dans  les  langues  anciennes.  11 
continua  ses  études  à  Cambridge  ,  et 
y  suivit  aussi  les  cours  de  mathéma- 
tiques. Il  entra,  l'année  suivante,  chez 
un  M.  Windhani ,  pour  l'éducation 
de  son  fils  unique ,  et  passa  quatorze 
ans  dans  cette  famille,  se  vouant 
avec  zèle  à  la  tâche  qu'il  avait  entre- 
prise ,  et  (|ue  le  caractère  et  les  dis- 
positions de  son  élève  lui  rendirent 
aussi  facile  qu'agréable.  En  1737,  il 
l'accompagna  dans  un  voyage  sur  le 
continent.  Les  événements  de  ce  voya- 
ge et  les  liaisons  que  Stillingllcct 
avait  formées  avec  beaucoup  d'hom- 
mes instruits  ,  déterminèrent  le  choix 
de  ses  occupations.  Après  son  re- 
tour eu  Angleterre,  en  1743 ,  le 
père  de  son  élève  lui  ayant  fait  une 
rente  viagère ,  cette  pension  fut  long- 
temps sa  principale  ressource.  De- 
meurant tantôt  à  Londres,  tantôt 
chez  des  amis  en  province,  il  s'a- 
donna surtout  à  la  poésie ,  et  fit  un 
travail  sur  Milton ,  qui  n'a  pas  été 
publié  ,  mais  dont  Tudd  a  profité 


(1)  On  a  uno  tiuiliirtiini  frniiruisi'  du  Irtfitt-  inti- 
tula :  1V1  un  piflnl'int  Itti\<nitl  la  r  lig'on  [>tot"t- 
■  lanlr  tn'iT  r/#i/>/ii«<r  r  ri'llr  rie  Hvinr  peut  .»«■  s.wiri  r 
</'-'»•  la  romtmirtii'ii  tom<ut,c .'  tl*n«  1  *ijiii  1  il  .•>••■!- 
lii'iit  rallirninti^r  ciminir  l«-s  anlrri  <l"i  leur*  prit- 
(«-"(•lui*  miiMilli'i  par  Henri  IV,  par  la  nruiccMir 
Lliwbclk  de  Wollcubuttel,  de. 
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pour  son  excellente  édition ,  ayant 
eu  lemanuscrit  entre  les  mains.  Ce  fut 
aussi  vers  ce  temps  que  Stillingûeet 
composa  ses  deux  poèmes  intitulés  :  I. 
Essai  sur  la  conversation.  II.  Les 
Tremblements  de  terre.  Pendant 
son  séjour  à  la  campagne  ,  dans  le 
voisinage  de  Ilcrcford  ,  il  eut  souvent 
occasion  de  diriger  ses  études  vers 
l'histoire  naturelle,  et  il  se  livra  à 
cette  science  avec  beaucoup  d'ar- 
deur. Il  devint  un  des  premiers,  et 
l'un  des  plus  zélés  propagateurs  du 
système  de  Linné  en  Angleterre  ,  et 
publia ,  en  1 7  5<) ,  Mélanges  et  Dis- 
sertations diverses  sur  V histoire 
naturelle  ,  accompagnés  d'une  Pré- 
face ,  qui  contient  un  éloge  spirituel 
de  l'étude  de  la  nature ,  et  le  tribut 
d'admiration  dû  aux  talents  et  aux 
découvertes  de  l'illustre  Suédois.  Ce 
livre,  dans  lequel  étaient  traduites  plu- 
sieurs des  ingénieuses  dissertations 
contenues  dans  les  Amœnitates  aca- 
demicœ  ,  peut  être  regardé  comme 
ayant  donné  la  première  impulsion 
à  l'établissement  de  la  société  Lin- 
néeunc  en  Angleterre.  Après  la  pu- 
blication de  la  seconde  édition  de  ses 
Mélanges ,  en  1  *](yi  (  Londres ,  in- 
8°.  de  3Gu  pages  ),  Stillingfleet  entre- 
prit un  travail  fort  utile  et  d'une  gran- 
de étendue.  C'était  une  histoire  géné- 
rale de  l'agriculture ,  depuis  les  temps 
les  plus  anciens  jusqu'à  nos  jours.  Il 
est  à  regretter  que  l'ouvrage  u'aitpas 
élé  terminé,  et  que  les  matériaux  nom- 
breux ,  ainsi  que  le  commencement 
du  livre  que  l'on  a  trouvé  à  sa  mort 
n'aieut  pas  pu  être  publiés.  Stilling- 
fleet cultiva  aussi  la  musique;  il  avait 
sur  cet  art  des  notions  assez  éten- 
dues, qu'il  a  développées  dans  son 
Traité  surlesprincijfes  et  le  pouvoir 
de  l'harmonie ,  1771,  in-4%  espèce 
d'analyse  ou  abrège  du  Trattato  ai 
musica  de  Tartini  (  f\  ce  nom  ).  Ce 
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fut  son  dernier  ouvrage.  Il  mourut 
k  Londres  le  i5  décembre  177'- 
Les  connaissances  les  plus  réelles  de 
Stillingflert  e'taieni  surtout  en  his- 
toire naturelle  et  eu  agriculture.  Il 
détruisit  beaucoup  de  préjuges  qui 
dominaient  encore ,  de  sou  temps  , 
dans  les  hautes  classes  de  la  société. 
Il  avait,  dés  i-;5-3,  publié  un  Ca- 
lendrier de  Flore  ;  après  avoir  pré- 
senté celui  que  Linné  avait  composé 
pour  Stockholm  ,  il  en  donna  un  su- 
cond  appliqué  au  climat  et  aux  pro- 
ductions naturelles  de  Straton  ,  clans 
le  comté  de  Norfolk.  Il  les  fit  en- 
trer l'un  et  l'autre  dans  la  seconde 
édition  de  ses  Mélanges ,  en  y  ajou- 
tant l'esquisse  d'un  troisième  calen- 
drier :  celui  des  Finirons  d'Athènes, 
tire  des  ouvrages  de  Théophraste. 
Gomme  il  le  dit  lui-même ,  on  ne  de- 
vait pas  s'attendrt  à  une  grande  exac- 
titude dans  l'emploi  de  pareils  matc- 

sculcment ,  par  cet  essai,  attirer  l'at- 
tention de  ses  compatriotes  sur  cette 
Altique,  d'où  nous  ont  été  transmis 
les  meilleurs  modèles  du  bon  sens  et 
du  goût  dans  tontes  les  branches  des 
connaissances  h  nina  incs;  il  aurait  donc 
désiré  qu'on  y  pût  envoyé  des  gens  in- 
struits ,  avec  l'injonction  de  faire  , 
pendant  une  année  au  moins ,  leur 
principal  séjour  à  Athènes,  pour  en 
tracer  la  Faune  et  la  Flore  ,  c'est-à- 
dire  la  détermina  li  ou  des  productions 
naturelles  de  ce  pays,  regardant  ce 
travail  commejn  ri'.s.iirctiour  éclair- 
eir  un  grand  nombre  de  passages 
des  anciens.  Ce  souhait  a  été  réalisé 
en  partie  par  Sibthorp  (  V.  ce  nom). 
Le  recueil  est  terminé  par  des  obser- 
vations sur  les  graminées  :  Observa- 
tions on  grasses.  Ce  morceau,  le  plus 
important  du  livre ,  fait  suite  à  la  tra- 
duction du  Pan  siiecas  de  Liuué ,  et 
offre ,  dans  la  revue  des  graminées 
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qui  composent  les  prairies  en  Angle- 
terre ,  un  catalogue  de  90  de  ces  plan- 
tes ,  sous  les  noms  que  Linné  avait 
fait  paraître  ponr  la  première  fois , 
dans  suu  Pan  suectts.  II  qualifia  fort 
improprement  ces  noms  de  triviaux 
et  ne  les  produisit  qu'avec  une  sorte 
d'hésitation  ;  ils  devinrent  cependant 
l'innovation  I»  plus  heureuse  qu'il 
eût  proposée.  Stillingflect  eu  com- 
posa d'analogues  en  anglais  :  ils  fu- 
rent adoptés  par  Hudson  dans  sa 
Flore  anglaise  de  1  -j6i  {V.  Husson 
XXI  t4  )■  Des  observations  sont 
ajoutées  a  onï.e  de  ces  plantes , 
elles  sont  figurées  assez  exactement  , 
mais  sans  aucun  détail  de  frnelifira- 
tiou.  Il  fit  à  chacun  de  leurs  articles 
des  additions  dans  la  seconde  édi- 
tion ,  distinguées  par  les  caractères 
italiques  ,  et  destinées  principa- 
lement à  indiquer  l'influence  que' 
ces  plantes  peuvent  avoirsnr  la  bon- 
ne qualité  de  la  chair  des  moutons  , 
ou  autres  animaux  qui  s'en  nourris- 
sent  principalement.  Ainsi,  d'après 
sou  expérience  ,  il  prétend   que  l'es- 

fièce  sr  vantée  pour  les  prairies  arri- 
icielles ,  sous  le  nom  de  ray-grass , 
le  lolirim  perenne,  n'est  pas  favo- 
rable à  la  saveur  ni  du  mouton  ni  du 
daim.  Il  remarque  à  ce  sujet  que  ce 
n'est  que  dans  quelques  contrées 
d'Angleleiie  qu'on  lui  donne  le  nom 
de  ray-grass,  mais  c'est  par  erreur, 
car  il  appartient  à  une  autre  grami- 
nce  bien  différente  ,  Velymus  euro- 
pœus,  tandis  que  c'est  celui  âvperen- 
ninl  darnel,  qui  désigne  réellement 
un  lolium.  Le  Gentlenman's  maga- 
zine (le  r-rt6  donne  quelques  noti- 
ces sur  Stiuingllee!  ,  ci  le  représente 
comme  un  homme  aussi  recomman- 
dable  par  son  savoir  que  par  ses  qua- 
lités morales.  Ou  peut  voir  aussi  les 
anecdotes  de  Bowyer  où  se  trouve* 
sou  portrait,  et  la  Biogr.tphia  dra- 
36.. 
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matica ,  1 78a-  11  ne  peut  cependant 
être  compte  parmi  les  auteurs  dra- 
matiques que  pour  un  Oratorio  du 
Paradis  perdu.  Qn  trouve  une  ana- 
lyse détaillée  de  ses  écrits  et  un  juge- 
înçnt  sur  leur  mérite ,  dans  la  Fie 
littéraire  et  OEuvrcs  choisies  de'  B. 
Stilling/leet  ,par  G.  Ooxc,  Londres, 
1 8 1 1 ,  3  vol .  in-8°.         D-y-p — s. 

STILPON,  philosophe,  de  Mé- 
garc  ,  llorissait  vers  Tan  3o6  avant 
J.-C.  Il  eut  pour  maîtres  quelques- 
uns  des  disciples  d'Euclide,  fondateur 
de  l'école  mégarique ,  que  l'on  a  con- 
fondu long-temps  avec  le  géomètre 
du  même  nom  (  V.  Euclide  ,  XIII , 
4<>6).  Doue  d'une  grande  vivacité 
d'esprit ,  il  fit  de  rapides  progrès 
dans  les  sciences ,  et  acquit  une  telle 
réputation  d'éloquence  et  de  savoir, 
qu  on  désertait  les  autres  écoles  pour 
venir  écouter  ses  leçons.  Dans  un 
voyage  qu'il  fit  à  Athènes ,  lorsqu'il 
passait  dans  les  rues ,  les  ouvriers 
interrompaient  leurs  travaux  pour 
le  regarder  :  les  Athéniens,  lui  dit 
quelqu'un ,  vous  traitent  comme  un 
animal  étranger;  non  pas ,  répliqua 
Stilpon ,  ils  sont  empressés  de  voir 
un  nomme.  Il  avait  eu ,  dans  sa  jeu- 
nesse ,  les  passions  très- vives  ;  mais 
il  apprit  de  bonne-heure  à  les  modé- 
rer ,  et  U  s'en  rendit  si  bien  le  maî- 
tre ,  qu'on  ne  lui  reprocha  jamais  la 
moindre  faiblesse  :  c'est  le  témoi- 
gnage honorable  que  Gicéron  lui  rend 
dans  le  livre  deFato  (  ch.  5  ).  Trop 
éclairé  pour  adopter  le  système  du 
polythéisme ,  il  était  trop  sage  pour 
attaquer  publiquement  les  croyances 
populaires.  Quelqu'un  lui  ayant  de- 
mandé si  les  prières  pouvaient  être 
agréables  aux.  dieux;  a  cette  question, 
dit  -  il  ,  n'est  pas  de  celles  qu'on 
aborde  dans  la  rue.  »  Sa  prudence  ne 
le  mit  point  à  l'abri  des  persécutions. 
Traduit  devant  l'aréopage  f   pour 
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avoir  dit  que  la  Minerve  de  Phidias 
n'était  pas  un  dieu  ,  il  crut  se  tirer 
d'embarras  en  prétendant  qu'il  avait 
voulu  dire  que  ce  n'était  point  an 
dieu,  mais  une  déesse.  Maigre' cette 
excuse  ,  il  fut  condamné  à  l'exil 
C'est  d'après  les  réparties  de  Stilpon 
qu'on  n'a  pas  craint  de  le  ranger  au 
nombre  des  athées.  Mais  qui  ne  sent 
qu'un  philosophe  pouvait  nier  la  di- 
vinité de  Minerve ,  et  avoir  ,  en 
même  temps,  l'idée  d'un  dieu  im- 
matériel ,  créateur  et  rémunérateur? 
La  fermeté  de  Stilpon  eut  à  soutenir 
des  épreuves  plus  rudes  que  l'exil. 
Sa  fille  unique ,  qu'il  avait  mariée  à 
un  de  ses  amis ,  tomba  dans  des  dé- 
sordres qui  n'étaient  que  trop  com- 
muns auxMégariennes(i).  Elfe  vous 
déshonore,  lui  dit-on  un  jour  j  «  pas 
plus ,  répondit-il ,  que  je  ne  peux 
l'honorer,  ©  Le  roi  Démétrius ,  sur- 
nommé Poliorcetes ,  ayant  pris  Mé- 
gare  ,  donna  l'ordre  de  respecter 
tout  ce  qui  appartenait  à  Stdpom. 
11  sut  que  ses  ordres  n'avaient 
été  suivis,  et  fit  demander  an 
sophe  l'état  de  ses  pertes  pou 
dommager.  Je  n'ai  rien  perdu,  hn 
dit  Stilpon ,  car  je  porte  avec  moi 
tout  ce  qui  m'appartient  réelkne&t  : 
mais  il  profita  de  la  biejrveillance 

Sue  le  roi  lui  témoignait  pour  plai- 
cr  la  cause  de  ses  compatriotes, 
ruinés  par  la  guerre.  Vainqueur  de 
Démétrius ,  Ptolémee  Soter  offrit  de 
l'argent  à  Stilpon  et  une  charge  ho- 
norable à  sa  cour.  Stilpon  f^mte!"* 
à  prendre  une  légère  somme  pour  ses 
besoins  les  plus  pressants  ,  et  se  re- 
tira dans  1  île  d  Égrae  ,  où  il  resta 
jusqu'après  le  départ  de  Soter.  Ce 
philosophe  mourut  dans  un  âge  très- 
avancé.  Diogènes    Laërce   nreteod 


(0  Vuv.  le*  Ra-hrrrAes  d'fclie 
lUègariens ,  dan*  le  remcil  d«  1* 
Criptioiw,  XVI. 
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qu'il  avança  volontairement  le  terme  politiques.  Ce  fut  lui  qui  conçut  Vi- 
de ses  jours  par  l'usage  immodéré  dee  d'établir  une  culuiiic  à  lu  Noli- 
duvûi.  11  avilit  laissé  neuf  dialogues;  vellc-Écosse  ,  dans  l'Amérique  Sqi- 
dont  il  ne  reste  plus  nue  les  titres,  teutrioualc,  qu'il  proposait  de  peu- 
Parmisesiliscipicsnorniireiii.oncite  pler,  de  défricher,  et  de  planter 
Zenon,  qui  devint  le  clicf  de  la  secte  aux  dépens  d'une  compagnie  qtr*il 
des  Stoïciens.  Outre  les  Fies  des  formerait.  Le  roi  adopta  ce  projet. 
Philosopha  par  Diogènes  ,  on  peut  et  lit  une  cession  formelle  de  fa  Non- 
consnlter,siirStilpoj],ie/>icrioHn*iire  velle-Écosscà  YilliamAlcxander.par 
deBayle  W — s.  un  acte  royal  du  it  septembre  ifi'ji. 
ST1RL1NG  (  Wh.liam-Alhan-  Ce  prince  avait  résolu  de  créer  on 
dm,  comie  dé),  poète  et  homme  ordre  de chevaliers-baronnets,  pour 
d'état,  né  en  Ecosse,  l'an  i58o,  encourager  un  établissement  si  im- 
vécut  soiisles  règnes  de  Jacques  1er.  portant;  mais  il  ne  vécut  pas  assez 
-et  de  Charles  1".  Il  accompagna  le  pour  voirie  projet  misa  exécution. 
duc  d'Aïgyle  dans  ses  voyages ,  et  bon  fils  Charles  1".  adopta  les-  mê- 
revint  dans  sou  pays, oùil  composa  mes  vues  ;  il  nomma  sir  William 
nne  espèce  de  complainte  poétique,  Alcxandcr  son  lieutenant  dans  la 
intitulée  Auront.  M  se  maria  peu  de  Nouvelle-Ecosse,  et  fonda,  dès  la 
temps  après  ,  et  vint  à  la  cour  de  première  année  de  sDn  règne  ,  l' or- 
Jacques  VI ,  où  il  essaya  de  donner  ître  des  chevaliers  -  baronnets  d'É- 
quelques  drames  sur  le  plan  des  an-  cosse,  avec  des  privilèges  particu- 
cieimes  tragédies  grecques  ei  ro-  liers.  Chacun  des  nouveaux  cheva- 
maines  :  il  y  introduisit  des  chœurs  liers  eut  une  certaine  portion  de 
entre  les  actes ,  et  les  écrivit  en  vers  terre  assignée  dans  la  nouvelle  colo- 
rimés.  Le  premier ,  intitulé  Darius,  nie.  Sir  William  eut  le  privilège  de 
parut  en  rôo3;  il  le  lit  réimprimer  en  faire  frapper  une  petite  monnaie  de 
)6o7,avCctroisautres,6>M«î,r^-  cuivre.  Ceprojet,qui  avaiteutanl 
lexandreïde  et  Jules  Cesar.UAowta  d'encouragements,  né  réussit  pas. 
le  titre  de  Tragédies  monarchiques  Sir  William  trafiqua  des  titres  qu'il 
à  ces  pièces,  dont  le  ton  est  grave,  avait  à  conférer  ;  et  finit  par  vendre 
noble  ,  sentencieux ,  et  dont  le  style  tout  le  pays  â  la  France  pour  cinq 
est  assez  correct.  Le  roi  goûta  ou  six  mule  livres  sterling.  Il  fut  nom- 
beaucoup  ces  essais  d'un  nouveau  rnésecrétaire-d'étatpourl'Ëcossc,en 
genre,  et  appela  l'auteur  son  poète  1626,  et  pair  du  royaume  en  r63o , 
philosophe.  Alcxandcr  publia  en-  sous  le  titre  de  vicomte  de  Stirling. 
suite  un  supplément  pour  compléter  II  obtint  eu  i633  ,  le  titre  de  comté, 
la  troisième  partie  de  VArcadie  de  et  remplit  avec  distinction  la  place 
sir  Philippe  Sidney.  En  ifii \  ,  il  fit  de  secrétaire  d'état  jusqu'à  sa  mort, 
paraître  un  très-long  poème  intitulé:  arrivée  en  1640. Pende  temps  aupa'- 
le  Grand  jour  du  Jugement ,  qui  lui  ravant,ilavaitdonnc'inienouvcl!cédi- 
valirt  de  magnifiques  éloges ,  et  le  tion  de  ses  poésies  corrigées  avec  lé 
titre  de  Poète  divin.  Cette  même  plus  grand  soin  soiis  le  rapport  du 
année,  le  roi  Jacques  Ier.  le  fit  cheva-  style,  et  y  avait  joint  le  premier  livre 
lier.  Atexaudcr  ne  se  bornait  pas  à  <¥ita  poème  héroïque,  intitulé: /0itO- 
composcr  des  tragédies  et  des  poe-  than.  Il  ne  paraît  pas  que. ses  trage- 
mesjon  lui  doit  aussi  des  projets  dies  aient  jamais  cté-rcprcjentécs.  Au 
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reste  ,  ses  ouvrages ,  quoiqu'honorés 
de  l'approbation  d'Addison ,  sont 
aujouru  Lui  peu  lus  et  peu  recherches. 

S — D. 
STIRLING  (  James  ) ,  mathéma- 
ticien anglais ,  très-distingué ,  et  qui 
a  été  omis  jusqu'à  présent  dans  tou- 
tes les  biographies ,  où  il  mérite  ce- 
pendant un  rang  honorable ,  naquit 
vers  la  fin  du  dix- septième  siècle, 
et  fit  ses  études  à  Oxford.  Il  était 
encore  à  cette   université  lorsqu'il 

Jmblia  sou  premier  ouvrage  sur  les 
ignés  du  troisième  ordre  :  Lincœ  ter- 
tii  ordinis  Neulonianœ ,  sivt  iUus- 
tratio  tractatds  Neutoni  de  cnume- 
ratione  linearum  tertii  ordinis, 
Oxford  1 7 1 7 ,  in  -  8°.  Il  y  a  démon- 
tré que  Newton  avait  .omis  deux 
lignes  du  troisième  ordre.  Gua  de 
JVlalvcs  a  remarqué  que  Newton  et 
Stirling  lui-même  en  avaient  omis 
quatre  autres  ;  mais ,  comme  le  dit 
Moutucla,  Stirling  eût  pu  donner  une 
théorie  compacte  des  ordres  supé- 
rieurs, s'il  ne  s' était  pas  trop  attaché 
à  suivre  son  aulcur.  Quoi  qu'il  en 
soit ,  cet  ouvrage  lui  fit  le  plus  grand 
honneur,  et  il  ne  tarda  pas  à  être 
reçu  membre  de  la  société  royale  de 
Londres.  Quelque  temps  après  ,  il 
justifia  ce  choix  par  un  nouvel  ou- 
vrage, qui  cstle  véritable  fondement 
de  sa  réputation.  C'est  son  Methodus 
di/Jereiitialis  sive  tractatus  de  sum- 
matione  et  intcrpolalione  serierum 
infuùtariim  ,  Londres,  1730,  petit 
in-4°.  Dans  ce  second  écrit,  Stirling 
est  un  des  premiers  qui  aient  ajouté 
aux  découvertes  de  Moivre  sur  la 
théorie  des  séries.  Adoptant  les 
principes  de  cet  auteur ,  mais  se 
frayant  une  roule  nouvelle,  il  par- 
vint lui-même  à  de  nouvelles  décou- 
vertes fort  importantes  et  fort  nom- 
breuses, dont  on  peut  voir  l'analyse 
dans  Montucla,  toni.  n  ,  pag.  'i33 
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et  suiv.  «  Elles  partent  toutes  de  ce 
principe ,  dit  cet  auteur  ,  que  lors- 
qu'une série  n'est  pas  sommable  en  ter- 
mes unis,  il  faut  joindre  la  somme 
-d'un  petit  nombre  de  termes  de  la 
série  proposée  à  celle  d'un  petit  nom- 
bre de  termes  d'une  autre  série  ex- 
trêmement convergente  et  qui  con- 
verge d'autant  plus  rapidement  , 
3  non  a  pris  un  plus  grand  nombre 
e  termes  de  la  première.  Dix  ou 
douze  termes  de  chacune  font  ordi- 
nairement le  même  effet  que  plusieurs 
milliers  de  la  première  seule.  »  On 
trouve  dans  le  même  auteur ,  tome 
m,  page  3oo,  un  compte  détaillé 
de  la  seconde  partie  du  Methodus 
di/ferentialis ,  etc.,  dans  laquelle 
Stirling  traite  avec  beaucoup  de  ta- 
lent de  l'interpolation  des  séries. 
On  a  encore  de  Stirling  un  Mémoire 
en  anglais  sur  la  figure  de  la 
terre  et  sur  les  variétés  de  la  gra- 
vit é  à  sa  surface ,  qui  a  été  imprimé, 
en  1 735,  dans  le  39e.  vol.  in-40.  des 
Transactions  philosophiques.  Nous 
ne  savons  pas  précisément  l'année  de 
sa  mort:  il  est  à  présumer  qu'il  ne 
survécut  pas  long-temps  à  la  réim- 
pression de  son  Methodus  differen- 
tialis  ,  qui  eut  lieu  en  17O4.  On  lit 
encore  dans  les  Transactions  philo- 
sophiques ,  volume  53  ,  û>4°.  *  une 
lettre  écrite  par  le  révérend  James 
Stirling  à  John  Ducan,  où  Fau- 
teur rend  compte  d'une  obscurité 
remarquable  qui  arriva  au  Détroit , 
en  Amérique.  Cette  lettre  est  datée 
de  l'endroit  où  ce  phénomène  fut  ob- 
serve, en  17  63.  C — Y. 
STOA%rojrez  Quinzako. 
STOBKE  (  Jfaw  ) ,  Stobaios  , 
Stohœus  ou  Stobensis y  n'est  proba- 
blement qu'un  surnom  tiré  de  la  ville 
de  Stobi,  deuxième  métropolitaine 
de  la  Macédoine ,  après  La  division 
de  cette  province ,  et  dans  laquelle 
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on  suppose  qiicst  ne 
Quoiqu  un  ne  connaisse  aucun  ou- 
vrage qui  soit  véritablement  tic  loi  , 
cependant  il  est  pour  nous  on  des 
plus  précieux  auteurs  de  l'antiquité'. 
Si  l'on  peut  à  toute  force  loi  contes- 
ter la  qualification  d'auteur ,  cl  ne  lui 
«ecorder  que  celle  de  compilateur , 
au  moins  scia- 1- il  le  plus  intéressant 
de  Ions  ceux,  à  qui  on  l'a  donnée, 
ainsi  que  le  prouve  le  recueil  que 
nous  lui  devons.  L'est  on  grand  corps 
de  doctrine  ou  un  traite  de  philoso- 
phie physique  cl  murale,  divise  eu 
deux  sections  principales  ,  chaque 
section  en  deux  parties,  et  chaque 
partie  en  chapitres,  dont  le  nombre 
total  moule  à  deux  cent   huit.  Cet 


quemenl  par  Stohéc,  qui  lésa  trans- 
crits des  plus  célèbres  auteurs  grecs, 
au  nombre  d'enviruu  cinq  cents ,  de 
tout  genre,  poêles,  orateurs,  philo- 
sophes, historiens .  dont  la  plupart 
des  ouvrages  sont  perdus  ou  tic  sont 
parvenus  jusqu'à  nous  que  for!  mu- 
tilés ,  Ici  que  celui  de  Stobée  lui-mê- 
me. Dans  l'étal  où  nous  l'avons,  c'est 
enrore  le  plus  riche  dépôt  des  restes 
de  ces  productions  antiques  qui  ont 
été  plus  ou  moins  détruites  ou  dé- 
gradées parle  temps.  Un  trouve  bien, 
il  est  vrai,  dans  les  auteurs  grecs  des 
citations  tirées  de  leurs  prédéces- 
seurs. Atlic'nce,  Ucsychius,  Clément 
d'Alexandrie,  l'hotius  ,  elc. ,  font 
preuve  en  cela  d'érudition  ;  mais  ce 
qu'on  leur  doit  sous  ce  rapport 
n'est  point  comparable  à  la  collec- 
tion de  Stobée,  qui  est,  pour  ainsi 
dire  ,  une  encyclopédie  où  presque 
tons  les  écrivains  de  l'ancienne  Grè- 
ce nous  retracent  eux-mêmes  l'étal 
des  connaissances  dans  ces  temps  re- 
culés. Pholius  el  Suidas,  écrivains 
du  inoven  âge,  sont  les  seuls  qui 


STO  567 

lassent  mention  de  Stobéc.  Le  der- 
nier n'en  dit  presque  rien  ;  l'autre 
donne  une  description  détaillée  de  sou 
recueil  ;  el  par  elle  on  reconnaît  avec 
regret  qu'il  y  manque  aujourd'hui 
un  grand  nombre  de  chapitres,  Sto- 
be'e l'avait  forme'  pour  1  instruction 
de  sou  fils  Sestinuus  (  ou  Kpimius , 
selon  Suidas),  ainsi  qu'on  le  voit 
au  commencement  de  cet  ouvrage, 
qu'on  désigne  le  plus  souvent  sous 
le  tilre  général  de  :  AïScloyiov 
ixloycùv  ,  siref>9eyjiâTw  ,  ûnaSniuûy  , 
Recueil  d'extraits  choisis  ,  sen- 
tences et  préceptes.  Photius,  au  neu- 
vième siècle,  avait  lu  cet  ouvrage 
complet  et  divisé  en  deux  volumes, 
qu'il  aurait  trouvés  séparément.  Ou 
ne  connut  point  encore  de  manus- 
crit qui  le»  contienne  tous  deux;  et 
jusqu'ici  ils  u'out  été  imprimés  en- 
semble qu'une  fois,  eu  i6u8.  Le  pre- 
mier est  nommé  plus  particulière- 
ment Echga:  physicœ  et  ethicœ  ;  le 
second  Jnthtilogicon  {Floritegium) 
ou  Sermonet.  Chacun  se  divise  en 
deux  parties;  et  le  tout  n'est  qu'un 
assemblage  de  fragments  d'auteurs 
auciens  ,  parmi  lesquels  ou  trouve 
même  plusieurs  personnages  fameux 
antérieurs  à  Homère  et  à  Hésiode, 
tels  qu'Orphée,  Linus,  Hermès,  etc. 
Tout  amateur  des  lettres  doit  sentir 
le  prix  d'un  pareil  trésor.  Non-seu- 
lement il  est  inestimable  par  les  ri- 
chesses qui  n'existeraient  plus  sans 
lui,  mais  il  a  encore  clé  mliniment 
ulile  aux  savants  qui  ont  donné  tes 
premières  éditions  des  anciens  au- 
teurs grecs  échappés  au  ravage  des 
temps.  Il  leur  a  offert  de  grands  se- 
coors  pour  rectifier  des  manuscrits 
défectueux  ,  remplir  des  lacunes , 
confirmer  les  bonnes  leçons,  rejeter 
les  mauvaises,  ecltircir  les  douteuses; 
recueillir  quelquefois  des  variantes 
remarquables  qu'ils  onl  rapportées 


sus 
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dans  leurs  notes ,  et  .soumises  à  la 
discussion  des  cïudits.  Cependant  on 
est  surpris  que  dans  la  république 
des  lettres ,  Stobee  ne  soit  guère  con- 
nu qirc  des  savants  de  profession.  Ils 
sont  presque  l<\s  seuls  qui  le  citent. 
Ba  vie  n'en  dit  rien  dans  son  diction- 
naire. Chaullcpié  et  Prosper  Mar- 
di and  l'ont  également  néglige.  Mo- 
réri ,  Ladvocat  et  lenrs   continua- 
teurs lui  accordent  à  peine  quelques 
lignes  superficielles.  Nous  croyons 
être  plus   justes   en  tâchant  de  le 
faire  (m  peu  mieux  connaître:  heu- 
reux si  par  là  nous  pouvions  exci- 
ter lés  savants  à  faire  de  nouvelles 
recherches  dans  les  anciennes  biblio- 
thèques de  l'Europe ,  qui  recèlent 
§  eut-être  quelque  manuscrit  complet 
e  cet  auteur.  Quant  à  sa  personne,  on 
n'en  sait  absolument  rien.  Photius  et 
Suidas  nous  laissent  à  cet  égard  dans 
une  profonde  ignorance.  On  a  tache' 
d'en  découvrir  quelque  chose  dans 
son  ouvragemême.  Netrouvant ,  par- 
mi les  auteurs  qu'il  y  a  mis  à  contri- 
bution, aucun  écrivain  chrétien ,  on 
en  a  conclu  qu'il  était  étranger  au 
christianisme  qui,  de  son  temps ,  n'é- 
tait peut-être  pas  très-répauau  dans 
la  Macédoine  ;  et  comme  les  plus  ré- 
cents de  ces  auteurs  étaient  Themis- 
tius ,  qui  vivait  à  la  fin  du  quatrième 
siècle ,  et  Hiéroclès ,  vers  le  milieu 
du  cinquième,  on  a  supposé,  avec 
assez  de  probabilité  ,  que  Stobee 
écrivait  entre  les  années  4^o  et  5oo. 
Mais  ensuite  on  trouva  dans  quelques 
/éditions  de  son  recueil,  des  passages 
d'auteurs  plus  modernes,  et  même 
d'écrivains  ecclésiastiques.  On  pré- 
tendit alors  que  Stobee  n'était  pas 
aussi  ancien  qu'on   le  pensait ,   et 
qu'on  ne  pouvait  rien  décider  sur  sa 
croyance.  Vinrent  ensuite  des  érudits 
plus  attentifs  ou  plus    pénétrants, 
qui  s'aperçurent  que  ces  passages 
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avaient  été  intercalés  par  des  édi- 
teurs ,  et  surtout  par  Conrad  Gesner. 
On  ne  put  en  douter,  et  l'on  sentit 
alors  qu'on  ne  devait  mettre  au  nom- 
bre des  auteurs  véritablement  cifés 
par  Stobee ,  que  ceux  dont  Photius 
ajdonné  la  liste.  Il  fallut  donc  en  re- 
venir à  la  première  opinion ,  qui  est 
aujourd'hui  celle  de  tons  les  bons 
critiques.  Les  quatre  parties  coupé* 
saut  l'ouvrage  entier  de  Stobee ,  ont 
e'té  imprimées  en  deux  divisions  dam 
l'ordre  suivant  :   les   troisième  et 
quatrième  parties  (le  Florilegiin*), 
ont  été  mises  au  jour  par  Victor 
Trincavel ,  sous  ce  titre   :  Stohei 
collée tiones  sententiarum  ,  grtècè  , 
Venise  ,  œrc  et   dilizentid  JomtL 
Francise.    Trincavelli,   i535,  h> 
4°.;  id.  à  Conrado  Gcsnero,  cmm 
versione  latind,  Zurich,  1543.155g, 
in-fol.  ;  id.  Bâle,  i54p,   in-fol.  On 
cite  aussi  une  traduction  latine  par 
Favorinus  (  F.  ce  nom).  Les  première 
et  deuxième  parties  (  les  Eclogœ  ) 
parurent  pour  la  première  fois  a  An- 
vers ,  en  grec,  avec  la  version  lati- 
ne de  Guillaume   Canter ,  Planftm , 
1575,  in-fol.  Le  Florilegium  fat 
réimprimé  par  Wechel,  à  Francfort, 
1 58 1 ,  in-fol.  Cette  édition  est  beau- 
coup mieux  exécutée  que  les  premiè- 
res ;  mais  l'éditeur  a  entremêle  aux 
chapitres  de  Stobee,  ceux  de  deux 
collections  postérieures    du    même 
genre;  l'une  faite  par  saint  Maxime, 
abbé  et  protonotaire  de  l'empereur 
fléraclius ,  l'autre  par  Antoine  Me- 
lissa.  Ce  mélange,  en  changeant  tout 
l'ordre  des  chapitres ,  a  bouleversé 
l'ouvrage  de  Stobee.  C'est  ce  qui  a 
engagé  Fabricius  à  donner ,  dans  sa 
bibliothèque  grecque,  une  table  fort 
utile  pour  la  concordance  des  diffé- 
rentes éditions.  Les  Eclosmetle  Flo- 
rilegium ,  réunis  pour  la  première 
fois ,  parurent  sons  ce  titre  :  Stobœi 
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iœ ,  ex  thesauris  grxeormtt 
r,  grec-latin,  Lyon,  1608; 
Les  bibliographes  parlent 
ïdilion  de  Genève1  (  Aareliék 
ogum  ),  1609,  in-fol.  Mais 
■mparanl  arec  la  précédente, 
ons  vérifie  que  c'est  lamente^ 
le  litre  seul  en  est  change. 
ur  y  a  sépare  avec  raison  tout 
n  avait  a  jouté  de  saint  Maxi- 
' Antoine  Métissa,  dans  le  tex- 
'a  mis  à  la  fin  du  volume.  Il 
prenant  que  depuis  lors  3  se 
ssé  phis  de  deux  siècles  sans 
it  pense'  à  mettre  an  jour  une 
plus  complètede  cet  auteur.  Ce 
uc  vers  la  findu  siècle  dernier 
ux  savants  distingués  eurent 
ne  temps  le  dessein  d'en  pu- 
e  meilleures  d'après  les  ma- 
ij  l'un  des  Ecloçce,  l'autre  dû 
gium.  M.  Hecren  de  Giittm- 
blia  les  Eclogœ ,  en  quatre 
,  in*».,  en  1792,  1794  et 
H.  Nie.  Scliow,  danois,  avait 
i  dans  ses  voyages  de  bons 
iux  pour  une  édition  du  Flo- 
ra ,  comme  on  le  voit  dans  ses 
'œ  criticœ ,  una  ad  C.  Hey- 
etc.Rome,  1790,  in-4°.  A 
tour ,  en  1 792 ,  il  remit  au  li- 
Weidmann  de  Leipzig,  le  tex- 
,  revu  et  corrigé ,  des  vingl- 
remiers  chapitres,  avec  de 
annotations  relatives  aux  va- 
.  C'était  à-peu-près  le  quart 
rileeium.  Le  reste  devait  suï- 
ais  M.  Scliow  fut  alors  pour- 
1e  cliaire  à  Copenhague,  et 
de  l'instruction  da  (ils  du 
royal ,  ce  qui  nuisit  au  Sto- 
■  libraire  ne  reçut  rien  de  plus 
3  ,  et  il  apprit  au  commence- 
c  1794  1  qup  tous  le*  papiers 
Scliow  avaient  péri  avec  le 
1  de  Copenhague,  par  un  in- 
Après  une  longue  et  vaine  at- 
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tente,  il  se  détermina  à  publier  ces 
vingt-sept  chapitres,  avec  ce  titre  ; 
Jo.  Stolnei  sermones  ex  codicibus 
mamiscriptis  emendatos  et  aitctos 
ediditNic.Schow,  etc.,  i797,iti-8''. 
Ce  volume,  ne  contenant,  en  43apag.j 
qne  le  texte  grec ,  est  bien  exécuté  , 
ce  qui  ajoute  aux  regrets  de  n'avoir 

Cas  l'ouvrage  entier.  M.  Scliow  y  a 
lissé  subsister  les  passages  ajoutes 
par  Gesner.  Peut-être  eût-il  miens 
l'ait  de  les  supprimer  ou  de  les  don- 
ner a  part ,  soit  a  In  suite  des  chapi- 
tres, soit  à  la  (in  du  volume,  comme 
supplément.  Il  convenait  tout  au 
motus  que  les  notes  indiquassent  les 
additions  étrangères  au  recueil  de 
Stobée.  Persoune  n'apprit  avec  plus 
de  peine  l'interruption  de  cet  ouvra- 
ge, que  M.  Heeren ,  qui  travaillait 
alors  à  l'autre  partie  de  ce  recueil. 
Après  l'avoir  achevée,  il  nous  lit  es- 
pérer qu'il  pourrait  engager  un  de 
ses  amis  à  poursuivre  l'édition  du 
Ftorilefittm,  cl  l'aiderait  dans  ce 
travail.  Mais  les  guerres  qui  ravagè- 
rent l'Allemagne  renversèrent  cepro- 
jet,  qui  ne  put  dire  exécuté  qu'en 
Angletere,  00  Th.  Gaisford  publia 
enfin  le  Florilegiam ,  avec  notes  et 
suppléments,  à  l'imprimerie  deCla- 
rendon  (Oxford)  i8au,  4  vol.  iti-8°. 
Il  parait,  à  ce  que  nous  apprend  M. 
Schoell ,  que  cette  édiiiou  se  réim- 
prime à  Leipzig,  où  le  premier  vo- 
lume a  paru  eu  ttri3,  in-tR  Cet  art- 
vrage  complète  du  moins,  avec  l'é- 
dition des  Eclogœ  de  M.  Heére»} 
tout  ce  emi  nous  est  parvenu  des  écrits 
de  Stobée.  Après  ces  éditions ,  fort 
supérieures  aux  précédentes,  ri '««te 
à  désirer  qu'un  habile  helléniste  en- 
richisse notre  littérature  française  de 
de  la  traduction  d'un  si  riche  rré1 
sor  d'érudition.  Conter  et  GeStrar 
ont  donné  des  tenions  latines  et 
Stobée.  Le  célèbre  Grains  a  mis  cil 
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beaux  vers  latins  les  passages  des 
poètes  grecs ,  rassemblés  par  cet  au- 
teur ,  et  son  travail  a  paru  sous  ce 
litre  :  Vicia  poëtarum  quœ  apud 
Jo.  Stobœum  ex  s  tant ,  Paris,  iG'i3 , 

D— x. 
STOBKE  'Kilian;,  e'rudit  sué- 
dois, professeur  d'histoire  à  l'uni- 
versité dcLund,  naquit  en  1G90,  et 
mourut  eu  i-iI'à.  Avant  des  connais- 
sauces  très  -  variées ,  u  s  exerça  sur 
différentes  matières ,  ce  qui  fit  l'objet 
de  plusieurs  Mémoires  particuliers. 
Il»  furent  réunis ,  après  sa  mort,  en 
un  seul  volume ,  sous  ce  titre  :  Opéra 
in  quibus  petrcfaclorum,  numisma- 
tum  et  an,tiquitatum  historia  illus- 
tratur  irl  unum  volumen  collec- 
ta, in -8°.  de  3*27  pag. ,  avec  17 
planches ,  tant  eu  bois  qu'en  cuivre , 
Dantzig,  f;53.  On  voit  qu'il  va  traite 
des  pétri  li  cations,  des  médailles  et  des 
antiquités  de  son  pays.  11  a  fait  con- 
naître aussi,  dans  les  Mémoires  de 
l'académie  d'Upsal  (  Acta  litterar. 
Suecana ,  année  1 722  ) ,  une  mons- 
truosité singulière,  qu'il  avait  obser- 
vée dans  les  Heurs  delà  julienne,  (hes- 
peris  matronalis  ,  )  qui  prouve  qu'il 
s'occupait  aussi  de  botanique.  Cela 
n'aurait  pas  sulii  pour  le  faire  comp- 
ter parmi  les  botanistes ,  et  surtout 
Sour  donner ,  en  son  honneur ,  le  nom 
c  Stobœa  à  un  genre  de  plantes  des 
composées.  C'était  donc  pour  récom- 
penser un  service  plus  éminent  qu'il 
avait  rendu  à  cette  science ,  par  l'ac- 
cueil qu'il  lit  à  Linné.  Cet  homme  , 
qui  devint  illustre  à  tant  de  titres, 
se  trouvait  jeté  à  Lund  sans  aucune 
ressource.  Stobéc  devina  son  mérite 
naissant ,  et  se  l'attacha  ,  comme 
simple  copiste  7  pour  pouvoir  lui  don- 
ner les  moyens  de  subsister;  mais 
Liuné  ayant  été  surpris,  au  milieu  de 
la  nuit,  employant  le  temps  qu'il  dé- 
robait au  sommeil  à  dévorer  les  li- 
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yres  qu'il  détournait  furtivement  de 
la  nombreuse  bibliothèque  du  savant 
professeur  ,  celui-ci ,  loin  de  s'en  of- 
fenser ,  l'encouragea  dans  ses  recher- 
ches ,  et  sut,  par  ce  moyen ,  conser- 
ver à  sou  pays  un  de  ses  plus  beaux 
ornements.  On  doit  donc  savoirgreà 
Tbuuberg,  lorsqu'il  forma  ce  genre 
au  cap  de  Bonne-Esperance ,  d'avoir 
songé  à  payer  une  dette  de  celui  dont 
il  se  glorifiait  d'être  le  disciple. 


STOCCH1  (  Ferdinand  ) ,  fameas 
imposteur ,  naquit  à  Cosenia ,  et 
1 599.  Doué  d'un  talent  peu  commun, 
il  était  parvenu  à  bien  apprendre, 
de  lui-même ,  les  mathématiques  et 
la  philosophie.  Avec  des  connais- 
sances aussi  positives,  il  lui  prit  la 
fantaisie  de  se  faire  passer  pour  as- 
trologue ,  se  vantant  de  découvrir, 
par  la  cabale ,  les  auteurs  des  vols, 
les  trésors  cachés  et  les  remèdes  pro- 
pres à  la  guérison  des  maladies  les 
plus  invétérées.  Il  avait  déjà  fait 
plusieurs  dupes ,  lorsqu'il  eut  occa- 
sion de  connaître  un  grand  person- 
nage, dont  il  sonda  l'ineptie  et  l'or- 
gueil. Charles  Cala  ,  qui ,  de  simple 
avocat ,  s'était  élevé  en  peu  de  temps 
aux  premières  charges  de  la  magis- 
trature ,  et  avait  pris  les  titres  de  duc 
de  Diano  et  de  marquis  de  Villanova, 
dont  ses  descendants  jouissent  encore, 
était  dévoré  de  l'ambition  secrète  de 
donner  une  grande  illustration  à  sa 
famille.  Un  jour  que  Stocchi  s'entre- 
tenait avec  le  père  de  ce  magistrat. 
calabrais  lui-même ,  sur  les  ancienne» 
traditions  de  leur  province  ,  il  lit 
tomber  adroitement  la  conversation 
sur  les  grands  hommes  que  la  Calabrt 
avait  produits ,  en  se  plaignant  du 
peu  de  zèle  que  l'on  mettait  à  en  cou- 
server  le  souvenir,  «  J'en  connaù 
ajouta  -t- il ,  qui  porte   votre 


un 


nom ,  qui  pourrait  bien  vous  appar- 
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tenir  de  prés,  Joui  plusieurs  histo- 
riens ont  parlé  ,  et  <|iii  n'en  est  pas 
moins  incouuudans  notre  pays.  C  est 
Jean  Cala,  descendant  des  rois  d'An- 
gleterre et  des  ducs  de  Bourgogne,  et 
dont  la  famille  s'était  alliée  avec  l'au- 
guste maison  de  UuhcostaulFcn.  Elle 
avait  été  transplantée  en  Calabre  par 
lui  et  par  son  frère  Henri,  l'un  et  l'au- 
tre généraux  sous  l'empereur  Henri 
VI ,  et  chefs  de  cette  fameuse  expédi- 
tion qui  lit  passer  la  couronue  des 
deux  Sicile*  sur  la  tétedes  princes  de 
Souabe.  Aussitôt  que  la  guerre  eut 
cessé  ,  Jean  Cala  se  retira  dans  un 
couvent ,  où  ,  doué  de  l'esprit  pro- 
phétique, il  termina  sa  vie  en  odeur 
de  sainteté.  »  Ce  discours  mit  Stoc- 
chi  en  correspondance  avec  le  duc 
deDiano,  qui  lui  offrit  de  fortes  som- 
mes d'argent  pour  bien  établir  la 
généalogie  et  tes  miracles  de  son  bien- 
heureux ancêtre  Cala.  Le  charlatan 
ne  s'arrêta  pas  en  si  beau  che- 
min :  il  forgea  plusieurs  documents  , 
tant  écrits  qu'imprimés,  auxquels  il 
sut  donner  un  air  de  vétusté  par 
des  contrefaçons  et  par  le  style  dans 
lequel  il  les  avait  rédiges.  Le  minis- 
tre en  ftt  tellement  frappé ,  que ,  ne 
doutant  plus  des  assertions  de  Stoc- 
chi ,  il  lit  exposer  dans  son  oratoire 
privé  les  prétendues  reliques  de  Jean 
Cala  ,  dont  il  publia  la  vie,  à  la 
suite  de  l'ouvrage  intitulé  :  Jstoria 
degli  Svevi ,  nel  contjriisto  de'  regni 
di  Napoli  e  di  Sicilia  per  !'  imparti- 
tore  Errico  VI  ;  con  la  vita  del 
Bealo  Giovanni  Cala ,  capitan  gê- 
nerait: che  fu  di  delto  imperatore , 
etc. ,  N.ipln  ,  i«ïo  ,  iu-fol.  II  au- 
rait été  dillicile  de  reconnaître  cette 
imposture  ,  si  un  complice  de  Stoc- 
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et  il  chargea  un  notaire  de  la  trans- 
mettre à  1  éyêquc  de  Martorano  ;  ce 
<pii  fut  fidèlement  exécuté.  Le  duc  de 
Jiiano,  honteux  alors  de  sa  crédulité, 
lit  disparaître  de  la  chapelle  les  reli- 
■qnes  exposées  à  la  vénération  des  fi- 
dèles ,  et  qui  n'étaient  que  des  osse- 
ments d'Ane,  que  Stocclii  avait  fait  ca- 
cher dans  un  ancien  cimetière ,  pour 
justifier  ce  qu'il  avait  débité  sur  la 
taille  gigantcsquedcsanciciisCalà(i). 
Le  tribuual  de  l'inquisition ,  informé 
de  cette  profanation,  déclara  apocry- 
phe tout  ce  qui  avait  été  public  sur 
■ce  sujet,  et  ciî  ordonna  la  suppres- 
sion. Ce  décret  a  rendu  très-rare 
Y  Histoire  de  la  maison  de  Souabe , 
de  Cala,  ainsi  qu'un,  autre  ouvrage 
que  le  mjme  auteur  avait  composé 
pour  obtenir  la  canonisation  de  son 
parent.  Il  est  intitulé  ;  Indice  de'  H- 
brianticki,  opuscoli  ,  frammenti , 
lamine,  medaglie ,  iscrizionî ,  pri- 
vilegj ,  istromenti  ed  altrc  publicité 
scriUure  d'archivj  ,  eke  si  mandano 
in  Borna  per  fandamento  e  chia- 
rezza  ici  S.  Giovanni  Cala  ,  sans 
date  (Naples),  in-fol.  Le  P.  Paoli, 
président  de  l'académie  ecclésiastique 
à  Rome ,  a  public  l'ouvrage  suivant  : 
NotiziespettantiaW  opéra  apocrifa 
inlitolata  Storia  degli  Svevi  e  vita 
del B.  Cala,  Rome,  1792-  Stocchi 
perdit  sou  crédit,  et  mourut  méprisé 
en  ■60t.  On  a  de  lui  :  I.  Del  por- 
tentoso  decennio,  opéra  astrologica, 


Cosenza 


i655, 


première 

partie  seulement  :  livre  rempli  de 
prédictions  extravagantes  sur  les  af- 
faires politiques  du  temps.  II.  Cur- 
mina  et  lusus  ,  ibid. ,  iu-8°.  Il  y  a 


chi 


sentant  approcher  de 
'  quelques 


rds 


de  cette  mystification,  lï  en  ce 
l'aveu  dans  une  déclaration  détaillée, 
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quelques  bons  vers  (a).  Un  compa- 
triote de  Stoccbi  en  a  écrit  U  Vie  , 
pour  en  justifier  la  mémoire.  Foy. 
bchettini  ,  Opéra  ejuœ  cxtant  , 
Naples,    1779,  nw\  ,   pag.   5i. 

À — g — s. 

STOCHOVE.  V.  FEHMAIfEL. 

STOCK  (le  B.  Simoh),  général 
de  l'ordre  du  Carmel ,  né  ,  au  dou- 
zième siècle ,  dans  le  comté  de  Kent, 
n'avait  que  douze  ans  quand  il  aban- 
donna le  monde  pour  mener  une  vie 
pénitente  et  fixa  son  séjour  dans  le 
creux  d'un  chêne,  d'où  lui  fut  donné 
le  nom  de  Stock.  A  son  retour  de  la 
croisade ,  Richard  lord  Gray  ramena 
quelques  ermites  du  Carmel,  et  les 
établit  dans  le  bois  d'Avlesford.  Tou- 
ché de  leurs  vertus ,  Simon  les  solli- 
cita de  l'admettre  parmi  eux.  Dès 
qu'il  en  eut  reçu  l'habit ,  il  alla  faire 
ses  études  à  Oxford,  et  se  distingua 

{>ar  la  rapidité  de  ses  progrès  dans 
es  saintes  lettres.  L'éclat  de  ses  ta- 
lents et  sa  piété  lui  méritèrent  l'esti- 
me de  ses  supérieurs  ,  qui  le  choisi- 
rent ,  en  1 2 1 5 ,  pour  remplir  les  fonc- 
tions de  vicaire  -  général  de  l'ordre. 
Simon  se  rendit  à  Rome ,  en  1 326 , 
chargé  de  repousser  les  attaques  dont 
l'institut  était  l'objet,  et  il  eut  le  bon- 
heur d'obtenir  du  Saint-Siège  la  con- 
firmation de  la  règle  du  B.  Albert 
(  V.  ce  nom ,  1 ,  4oô  ).  Après  avoir 
passé  plusieurs  années  à  Rome,  uni- 
quement occupé  des  intérêts  de  son 
ordre ,  il  alla  dans  la  Palestine ,  visi- 
ter ses  frères  du  Carmel.  Il  assistait, 
en  1237 ,  au  chapitre  dans  lequel  ces 

(a)  Loh  ouvra^ps  aiiiront»  ap|tartîm  tient  aiiHM  a 
Stucchi  ,  qui  le*  compoim  pour  iirtrtdilrr  non  iin- 
poalure  :  I.  De  rebu*Jotiilrr  çestit  à  Jnhanne  II. 
Cu  là,  auctore  J.  Ronntio,  Hediur,  i5cH).  II.  Ptv- 
cessus  vitup  B.  Joh.  Cala;  auctore  fttaritno  Schrtfr 
tjuicontnbetnaL>,  Tifcr  vrl  Danlona .  i(»4 *•  HF. 
T'ita  gettaifMe  II.  Joh.  Cala  det'tipltt  à  l>.  An  fi-  In 
Primo  ci\i*ni>nsi,  M»i*.  IV.  Trai-latu*  l.miidt 
P  onato  ,  de  *piritu  prophétie  B.  Joli.  Cala  ,  M»». 
V  .  (Jpuscidum  D.  J.  Bonatii  de prvphet'u  fut  tem- 
rtorit,  Mm, 
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religieux  prirent  la  résolution  de  se 
retirer  en  Europe,  pour  se  soustraire 
a  l'oppression  des  Sarrasins.  Le  plut 
grand  nombre  se  dirigèrent  sur  1  An- 
gleterre ,  où  Simon  les  survit,  en  1  aff. 
Bientôt  après ,  Alain ,  genéraf  de  K«r- 
dre,  ayant  donné  sa  démissroti,  Sfc 
mon  fut  éln  pour  lui  succéder  dm 
ce  poste  important.  11  obtint  du  payé 
Innocent  IV  une  nouvelle  confinoa- 
tion  de  la  règle  du  Carmel,  et,  en; 
135 1,  fit  placer  cet  ordre  sous  k 
protection  spéciale  du  Saint  -  Siégé. 
C'est  à  la  même  année  que  les  histo- 
riens rapportent  Fùwtitntioo  de  br 
confrérie  du  Scapulaire,  établie  peu 
honorer  d'une  manière  spéciale  b 
mère  de  Dieu.  On  dit  qu'elle  doit  soit 
origine  à  une  vision  de  B.  Stock ,  re- 
gardée comme  fabuleuse  par  le  doc- 
teur Jean  Lattnoy  (1),  mais  défen- 
due par  un  grind  nombre  d'auteur*, 
parmi  lesquels  il  suffira  de  citer  tes 
PP.  Théoph.  Ravnaud  et  Gosme  de 
Villiers  (a).  L'office  et  la  fête  du  Se* 
pulaire  ont  été  approuves  par  le  Sl.- 
Siége  ;  et  cette  confrérie  est  très- ré- 
pandue dans  tous  les  pays  catholi- 
ques. Pendant  vingt  ans  que  Sinon 
resta  chargé  du  gouvernement  <M 
Carmel ,  cet  ordre  prit  un  accroisse- 
ment considérable;  mais  il  ne  rat 
nulle  part  aussi  florissant  qu'en  An- 
gleterre ,  où  il  posséda  jusqu'à  qua- 
rante maisons,  malgré  son  grand  igé, 
le  pieux  général  voulut  visiter  les 
établissements  de  son  ordre  en  Fran- 
ce j  mais  en  arrivant  a  Bordeaux ,  il 
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(0  J-  <t*  Lannoy  :  De  Simtmh  St m-Aii  rtr*  A *♦ 
srmpularit  tù^aUùu,  Lfyde,  ityft;  Paria,  itti 
et  i«n  ,  in-8". 

(*)  Le  P.  Théopb.  Bavnauil  a  rrunl  toam  la*  tf- 
moiÉnaRca  en  faveur  de  la  vîfMm  dm  Seeck,  de»» 
le  .Srapulure  ]Ott tkwum  ùVtufmfnm  cf  Jefrmmm . 
înf«:ré  dan»  le  tome  VU  da  lecatftl  des**  (VTawrv* . 
rt  depuis  le  P.  Cuwe  de  Villiers  Isa  *  rtmrtmiudf 
dans  la  Bihlioth.  Canmelitam* ,  A  l'art.  Stork.  H 
i53.  Voyrxwii»!  le  aérait  tMÎU  ém  aaeaa  iWit 
fc.IV  :  De  canon  isatione  uutclQrmm9  totn.  IV,  fart 
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tomba  malade,  ctmoiiruten  i ■.».(>■*, 
le  l(i  Dl.ii ,  jour  où  l'Eglise  honore 
sa  mémoire  d'un  cullc  particulier. 
Outre  des  Lettres  et  Homélies,  on  a 
du  B.  Stock  :  Canoncs  officii  divini; 
—  iiu  Opuscule  :  De  christiand  pœ- 
nitentià,  et  deux  llymues  à  la  Sainte 
Vierge  :  Fias  Carmeli  vitis  ,  et  Ave 
Stella  mat.tlina.  On  trouvera  d'au- 
trcsdétailsdans  les  Âcla.  sanctorum 
des  Dollandi.sles  ,  et  dans  les  fies 
des  Pères  de  Godcscard ,  qui  d'ail- 
leurs ,  suivant  sou  usage  ,  a  cite'  les 
meilleures  soorces.  W — s. 

STOCKDALE  (  Pxrcjvsl  ) ,  lit- 
térateur ,  ne  eu  i  7  3(i ,  au  village  de 
Branxtou  en  Ecosse ,  dont  son  pire 
«tait  vicaire,  acheva  ses  étude»  à 
l'université  de  Saint-André.  11  servit 
ensuite  ,  dans  l'armée  anglaise  ,  à 
Gibraltar  ,  et  dans  l'île  de  Minorque; 
mais  lasse  de  la  profession  des  ar- 
mes ,  il  entra  dans  les  ordres  sacrés , 
et  il  exerça  quelques  fonctions  ecclé- 
siastiques. Cette  nouvelle  situation 
ne  le  fixa  pas  davantage ,  et  le  goût 
des  voyages  le  conduisit  en  Italie. 
Les  muses  avaient  reçu  de  bonne 
heure  ses  hommages  :  à  dix-huit  ans 
il  avait  traduit  en  vers  anglais  une 
élégie  de  Cornélius  Gailus;  il  avait 
fait  imprimer ,  en  1 765 ,  deux  petits 
poèmes  de  circonstance ,  Churchill 
disséqué,  dédié  à  la  minorité;  et 
les  Constituants ,  au  sujet  d'une  élec- 
tion de  dc'putés.  Une  traduction  de 
YAminte  du  Tasse,  qui  parut  en 
177"  ,  peu  de  temps  après  son  retour 
d  Italie,  obtint  les  éloges  de  John- 
son et  de  HawLcsworth ,  et  com- 
mença la  réputation  de  son  auteur. 
Les  libraires ,  alors ,  vinrent  lui  faire 
leur  cour.  En,  1775,  un  poème  inti- 
tule le.  Poète  attira  particulièrement 
l'attention.  Le  Critical  Review  le 
compta 
bre  de  i 
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nait  de  mettre  au  jour  quelques  sei- 
inons  contre  le  luxe  cl  la  dissipation, 
et  sur  la  bienveillance  universelle, 
lorsqu'il  fut  noniniéaumôuier  du  vais- 
seau de  guerre  la  Résolution.  Ce  fut 
pendant  les  trois  années  qu'il  occu- 
pa celle  place ,  qu'il  composa  six 
Serinons  aux  gens  de  mer.  il  publia, 
en  1 77H .  in-B°. ,  Recherches  sur  la 
nature  et  les  vraies  lois  de  la  poé- 
sie, renfermant  une  défense  par  ticu> 
Itère  des  écrits  et  du  génie  de  Pope 
contre  le  docteur  Wliarlou.  Le  succès 
de  cet  ouvrage,  et  celui  d'une  Vie  du 
poète  W  aller,  conGrméparle  s  uffra  ge 
de  Gibbon, de  Burke  et  de  Johnson, 
persuadèrent  malheureusement  à  Per- 
cival  Stockdale  qu'il  était  appelé 
dès-lors  à  tenir  le  sceptre  de  la  criti- 
que et  à  dispenser  les  réputations  lit- 
téraires :  aussi  se  montra-t-il  profon- 
dément offense'  lorsqu'il  vit  les  prin- 
cipaux libraires  de  Londres  fixerleur 
choix  sur  Samuel  Johnson,  pour  la 
composition  de  notices  biographi- 
ques dont  on  voulait  enrichir  une 
édition  nouvelle  des  Poètes  anglais. 
Jamais  il  ne  pardonna  à  quelques- 
uns  de  ces  libraires  une  préférence 
qu'il  ne  pouvait  comprendre  et  qu'il 
appelait  une  étrange  bévue.  Les  ob- 
servations qu'il  eut  occasion  de  faire 
pendant  quelque  temps  qu'il  fut  gou- 
verneur du  fils  aîné  de  lord  Craven , 
lui  fournirent  la  matière  d'un  opus- 
cule qu'il  publia  en  1782,' sous  ce 
titre  :  Examen  de  cette  question 
importante  :  a  laquelle  est  préféra- 
ble de  l'éducation  publique  où  de  l'é- 
ducation particulière?  »  U  était  depuis 
deux  ans  ministre  d'Hiuckwortb  en 
Hertfordshire ,  lorsque  le  chancelier 
Thurlow  lui  donna  la  cure  de  Lcsbury 
en  Northumberland  ,  à  laquelle  fut 
jointe  plus  tard  celle  de  Long-Hough- 
ton.  Malgré  tant  d'avantages  qui  dé- 
vouait le  retenir  dans  sa  patrie,  u» 
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de  ses  amis ,  M.  Math  a  ,  consul  à 
Alger ,  lui  avant  persuade  que  l'air  de 
ce  climat  convenait  mieux,  à  sa  saule , 
il  if  hésita  pas  à  partir.    Il  lit,  en 
Espagne ,  et  sur  la  cote  de  Barbarie, 
des  recherches  savantes,  dont  il  réu- 
nit les  résultats  pour  en  former  une 
description  fort  étendue  de  (îibral- 
tar  ,  comprenant  l'histoire  naturelle 
et   politique   de  ce  boulevard  de  la 
puissance  britannique.  De  retour  en 
Angleterre  ,  il  allait  livrer   cet  ou- 
vrage à  l'impression  ,  lorsqu'à  l'oc- 
casion de  quelque  contrariété   nou- 
velle ,  il  .se  crut  désabuse  pour  tou- 
jours de  l.i  gloire  littéraire;  dans  ce 
moment  de  desespoir,  il  jeta  au  l'en 
son  manuscrit,  en  m»  promettant  de 
dérober  désormais  au  publie  le  fruit 
de  scs  veilles.  Ce  fut  cependant  après 
qu'il  eut  pris  cette  résolution  qu'il 
occupa  de  lui  plus  que  jamais  le  pu- 
blie :  il  lit  imprimer,  en  1807  ,  un 
cours  de  Levons  ;  lectures  )  sur  les 
mérites  respectifs  des  plus  grands 
poètes  unifiais  ,  et.   en    1809,  des 
Mémoires  sur  sa  ^\e,  lu  choix  de 
ses  Poésies  parut  en   iSutt,    1  vol. 
in-S".  Stockdale  mourut  le  1 1  sep- 
tembre 181 1.  Si  sa  vanité  lui  a\ait 
fait  quelques  ennemis  ,  ses  talents  et 
des  qualités  estimables  lui  acquirent 
des  amis  honorables.  II  était  pénètre 
d'un  profond  sentiment  de  religion, 
qui  anime  fréquemment  son  style; 
sou  aine  était  gênera leinen!  bienveil- 
lante, et  sou   humanité  s'étend. 1  il  à 
tous  les  êtres  sensibles.  Il  ne  pouvait 
supporter  les    traitements  barbares 
qu'on  voit  trop  souvent  exercer  en- 
vers les  animaux,  lin  de  ses  cnils 
est  dirige  Contre  le  spectacle  cruel  et 
dangereux  ilcseombats  de  taureauw 
On  prétend  que  c'est  lui  «pie  la  célè- 
bre romancière  Miss  Buriicv  a  voulu 
pei.idre  dans  le  personnage  de  1  > il — 
lield  de  s,;  Cecilia.    Aux   ouvrages 
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(pie  nous  avons  cites,  il  faut  ajouter  : 
T.  les  Antiquités  de  la  Grèce  . 
traduit  de  Lambert  Bos,  1 77-*.  II. 
I*es  Institutions  de  s  peuple  s  anciens. 
traduit  de  Sa bbathier,  i^-G.  111. 
Essai  sur  la  misanthropie  ,  1780. 
IV.  Les  Bords  du  IV car*  et  VIU 
invincible  %  poèmes.  Vers  l'an  17-1  , 
il  fut  éditeur  de  YUmversal  Maga- 
zine ;  et  dans  l'été  de  1779.  plu- 
sieurs lettres  politiques,  dues  à  sa 
plume ,  furent  insérées  .  a^  ec  ïa  si- 
gnature iWJgricola ,  dans  le  Public 
Advertiser.  L. 

STOCKMANS  (Pierre),  né  à 
Anvers  ,  en  1G08  ,  fut  successive- 
ment professeur  en  droit  a  Lnuvain , 
conseiller  à  la  cour  souveraine  de 
Brahant,  assesseur  à  la  chambre  im- 
partie de  Malincs ,  membre  du  con- 
seil privé ,  maître  «les  requêtes , 
garde  des  archives,  premier  inten- 
dant de  la  justice  militaire,  et  souvent 
députe  aux  diètes  de  l'empire  pour 
le  cercle  de  Bourgogne;  il  mourut  à 
Bruxelles,  le  7mai  1(171  ,  Stockmins 
avait  publié,  en  \6\  1  ,  sous  le  titre  de 
Somniuin  Hïpponensr  ,  une  tir  lion 
où  il  est  transporté  eu  songe  au  mi- 
lieu d'un  concile,  devant  lequel  Jan- 
seuiusest  conduit  en  criminel  par  des 
Jésuites  qui  veulent  le  faire  condam- 
ner. Mais  >aiut  Augustin  ,  assisté  Je 
saint  Prosper  et  de  saint  Fulgciicc , 
après  avoir  examiné  les  raisons  pour 
et  contre ,  prononce  que  I'évcqn'' 
d'Y  près  a  été  le  lidèle  interprète  df 
sa  doctrine.  L'ouvrage  lit  beaucoup 
de  bruit  ;  l'auteur  n'eu  axant  pu 
être  découvert ,  on  dut  so  borner 
à  une  sentence  contre  le  livre . 
qui  fut  réimprimé  la  me  nie  .muée, 
i(iji  ,  sous  ce  litre  :  Cnnvenlu> 
•ifrivanus ,  seu  disveptatio  judicia- 
lis  apud  trùmnal  pra'sidis  Augu>- 
fini ,  enarralore  Artemitloro.  (> 
livre  fut  mis  à  l'index ,  et  on  l'.it- 
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i  d'abord  à  Liber  t  Frotnond 
i  Ignace  Huart.  Les  autres 
iges  de  .Siockinaus  sur  la 
■  nialiiic  sunl  :  i ".  Paralhtlum 
litL,ustini  Jaitsenii  et  Calfini  , 
,111-4.*'.  i  pour  établir,  contre  le 
sdianips  !,i  dillërcnce  des  seu- 
il de  Jansenius  et  de  ceux  de 
n.  a".  Fertuinnus  :  ce  sont  des 
jucs ,  où  l'auteur  tourne  eu  ri- 
:  le  l\  Paludaniis,  aiigitstin  ,i]iii 

avoir  approuve  et  défendu  le 
del'dv£qHed'Yura,«imit 
:e  souscrit  la  condamnation  et 
lé  la  doud-iiie.  On  a,  du  même, 
:nls  ouvrages  iluut  le  sujet  ap- 
■ul  spécialement  aux  emplois 
ii'ail  remplis:  l.Jlis ttrlpamm, 
bitlhiriiiii  ihuuijiciarumrecep- 
n  ,  dont  l'objet  est  de  justifier, 
'exemple  de  tous  les  états  ca- 
■ues  ,  la  nécessité  du  placet  ou 
i  Aa tentes ,  pour  tous  les  res- 

Bulles ,  etc.  ,  émanées  de  la 
le  Home.  II.  Defensio  Belga- 
ontraevocationes  adpereerina 
ta:  l'objet  de  ce  livre  est  dedé- 
■er  que  les  cvèques  ne  doivent 
Ire  traduits  bois  de  leur  pro- 

pour  être  juges  devant  uu  tri- 

étranger.  III-  Deductio  ex 
tmbatiir  non  esse  jus  devola- 

in  dricatu  Brubuntite.  IV. 
redcvolutivnisadversus  Fran- 
•gitiam.  Ces  <V'iix  écrits  furent 
l'index  en  i(S5.'|.V.  Tractatus 
-?.  dwoUilimds.  Ces  trois  der- 

u livrâmes  regardent  les  droits 
nés  par  Marie-Thérèse,  reine  de 
e,  sur  le  Brabant;  ils  sont  diri- 
mtre  les  prétentions  de  Louis 
et  particulièrement  contre  Jol  y, 
lier  au  Gliâlelct  de  Paris.  Il  y 
collection  de  tons  les  écrits  de 
mans,  publiée  à  Bruxelles  ,  en 

i-oo,  in-:!".  L'autorité  de  ce 
[insulte  est  encore  d'uu  grand 
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poids  tbns  les  tribunaux  des  Pays- 
Bas.  T— n. 

STOEFLER.  l'oy.  Stoffl-cb. 

STOELLER.  Foy.  Stelleb. 

STOERK  (  Antoine,  baron  de  ) , 
médecin  de'la  cour  de  Tienne,  na- 
quit dans  la  petite  ville  de  Soulgau , 
enSouabc,   le  ai  février  1731,  de 

Sareuts  pauvres.  Les  avant  pcrdtis 
ans  sa  première  enfance,  il  fut  élevé 
dans  la  maison  des  indigents ,  a 
Vienne,  où  il  trouva  des  amis  et 
des  bienfaiteurs  .  dont  il  sut  con- 
server la  bienveillance  par  ses  ta- 
lents, sou  application  et  sa  modestie. 
Il  se  voua,  avec  un  grand  lèle,  à 
l'étude  des  lettres,  prit,  en  1751, le 
grade  de  maître -es  -  arts;  et  après 
avoir  subi ,  devant  la  faculté  de  mé- 
decine, un  examen  rigoureux  ,  il  ob- 
tint, enijSj,  des  mains  de  Van- 
Swieten,  le  diplôme  de  docteur.  II 
eut  bientôt  une  clientelleirès^'iendue, 
et  fut  nommé  médecin  de  la  cour , 
en  1 760.  La  carrière  brillante  qu'il 
parcourut  depuis,  lui  fut  surtout  ou- 
verte par  l'estime  de  l'impératrice 
M  a  rie-Thérèse,  qu'il  guérit,  en  1767, 
de  la  petite  vérole.  Depuis  ce  mo- 
ment, il  fut  élevé  aux  premiers  em- 
plois de  sa  profession,  et  fut,  en  nu- 
ire ,  nommé  conseiller  aulique  et 
baron.  Successeur  de  Yan-Svweten, 
Stocrk  a  puissamment  contribué 
aux  progrès  de  l'art  de  guérir 
daus  tes  états  autrichiens,  et  il  a 
rempli,  avec  uu  zèle  qui  ne  se  dé- 
mentit jamais ,  les  devoirs  des  diffé- 
rentes Fonctions  qui  lui  furent  con- 
fiées. Il  mourut  le  1  iseptemb.  i8o3, 
laissant  une  fortune  d'un  demi-mil- 
lion de  florins.  On  lui  doit  surtout  la 
découverte  de  propriétés  utiles  dans 
quelques  plantes  vénéneuses.  Voici 
la  liste  de  ses  écrits  :  I.  Dissertatio 
de  ctmeeptu, partit  naturali ,  diffteili 
et  prœtematurali  ,  Vienne,  17^8, 
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in-4°.  IL  DèCiculd  Ubellus  I  et  II 
cum  supplcm.  Vienne,  1761,  in-8°., 
traduction  allemande ,  par  L.  J.  IScy- 
der,  ibib.,  17O4,  in-o°.  III.  Libel- 
lus  deStramonio>  Hyo$ciamo,Aco- 
nitOyih.,  17O2,  in-8°.  Traduction 
allemande ,  Zurich ,  1 768,  in-8°.  IV. 
De  Colchico.  Vienne ,  1 763 ,  in-8°. 
Trad.  allemande,  par   S.  Scliinz. 
Zurich ,  1 764 ,  in-8°.  V.  Libcllus  de 
fiammuld  Jovis ,  Vienne  ,    17^, 
in -8°.  Trad.  allemande ,  Francfort , 
1769  -  1778,  iu-8°.  ;  Nuremberg, 
1770,  in-o°.  VI .  De  usu  Pidsatillœ 
nigricantis.  Vienne ,  177 1 ,  in- 8°.  ; 
en  allemand ,  Leipzig ,  1771,  in-8°. 
Ces  divers  traités  ont  été  traduits  en 
français  par  Lebègue-de-Preslc.VlI. 
Libellas ,  quo  continuantur  expéri- 
menta et  observationes  circa  nova 
médicament  a.  Mienne,  1765,  in-8°. 
VIII.  Amus  medicus ,  quosistun- 
tur  observât,  circà  morbos  aculos 
et  clironicos.  Vienne  1760-61,  in- 
8°.,coutinué parH.  J.  Collin.  {Voy. 
ce  nom.  )  IX.  Instituta  facultatis 
medicœ  Vindobonens. ,  ibid.,  1 7  7  5  , 
in  -  8°.  Trad.  allemande ,  par  P.  J. 
Ferro  ,  ibid.  ,   1785  ,  in -8°.  X. 
Instruction    médicinale  -  pratique 
pour  les  médecins  des  armées  et  de 
la  campagne  des  étals  autricJùens , 
'à  tom.  Vienne  ,1770  (eu  allemand); 
traduit  en  latin  par  J.  M.  Schosu- 
lau,  ibid.,  1777;  3e.  édition,  1791 , 
in-8°  XI.  Avec  J.  M.Schosulan,  J.  F. 
et  N.  J.  Jacquin ,  la  Pharmacopœa 
Àustriaca  provinciales  etnendata. 
Vienne,  i7Q4,in-8J.  Z. 

STOEVER  (  Jean  -  Hkrmann  et 
Didier-Henri)  ,  deux  frères  ,  histo- 
riens allemands ,  dont  le  cadet  a  , 
tout  en  gardant  l'anonyme  ,  exerce, 
pendant  vingt-neuf  ans,  uueinllucncc 
puissante  sur  l'opinion  publique , 
non  -  seulement  de  l'Allemagne  , 
mais     de     l'Europe    entière.     Ils 
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étaient  nés  tous  les  deux  à  Ycnko , 
l'un  le  1  o  février  1 764,  l'autre  le  iq 
juill.  17G7.  L'aîué  fut ,  depuis  1783 
jusqu'en  1 7  86, collaborateur  de Scbi- 
rach  au  journal  politique,  et  pen- 
dant quelques  années  rédacteur  do 
Courier  d'Allona  ;  enfin,  recteur  ai 
gymnase  deBuxtebude,  ou  il  mourut 
le  '24  février  1792.  Il  publia  divers 
ouvrages  historiques,  sans  se  non- 
mer  sur  le  titre.  Quand  il  quitu 
Schirach ,  en  1 786 ,  son  frère  Di- 
dier-Henri prit  sa  place ,  et  fut,  jus- 
qu'en 1  ^93 ,  le  principal  co  -  rédac- 
teur du  journal  politique.  Il  prit,  en 
1 788 ,  le  grade  de  docteur  en  philo- 
sophie à  l'université  de  Hclmstadt, 
après  avoir  fait  une  dissertation  De 
lùstorid studiihistoricîin  Danidytt 
de  prœcipuis  rerum  Danicarum  kis- 
toricis.  En  1 793 ,  on  lui  confia  la  ré- 
daction du  célèbre  journal  intitulé: 
Correspondant  impartial  de  Ham- 
bourg. Il  en  resta  charge'  jusqu'à  sa 
mort,  arrivée  le  1 3  avril  1822.  C'est 
à  sa  conduite  prudente  qu'on  doit  la 
conservation  ae  ce  journal  dans  des 
époques  très-difficiles  :  il  eut  la  satis- 
faction de  lui  voir  reprendre  une 
nouvelle  vigueur  depuis  1814  ,  et  il 
fit  son  possible  pour  le  reporter  à 
son  ancienne  splendeur.  Stoever  n'a- 
vait jamais  exercé  de  fonctions;  mais 
comme  en  Allemagne,  pour  être  cou- 
sidéré,  il  faut  porter  un  titre,  il  se 
fit  donner,  en  1810,  celui  de  con- 
seiller de  légation  du  duc  de  Meklcn- 
bourg.  Il  fut  aussi  nommé  chevalier 
de  l'ordre  de  Wasa.  On  lui  doit  une 
vie  de  Linné,  a  volumes  in-S°;  tmr 
collection  des  Lettres  de  ce  natura- 
liste ,  en  latin,  1  vol.  in-8°  ;  et  l'ou- 
vrage suivant  en  allemand  :  Nutrr 
siècle,  ou  Tableau  des  choses  re- 
marquables et  des  hommes  les  plus 
célèbres,  manuel  de  l'histoire  mo- 
derne, AJtona,  1791 ,  trois  vol.  ûv 
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8°.  Cet  ouvrage,  qui  a  du  mérite , 
est  attribué  par  quelques  personnes 
à  son  frère.  S— -l. 

STOFFLER    ou   STOEFFLER 
(  Jean  ) ,  en  latin  Stofflerinus,  célè- 
bre astronome,  était  né  le  10  décem- 
bre   i45?(i)  ,  à  Justingcn   dans 
la  Souabe,  de  parents  obscurs.  Son 
goût  le  porta  de  bonne  heure  vers 
Pétudedes  mathématiques,  et  il  y  fit 
de  grands  progrès.  Il  continua  les 
Éphemérides     de    Régiomontanus 
(Mullcr  )  depuis  1482, etse  lit  bientôt 
connaître  avantageusement  en  Aile- 
mage.  En  1 499  y  il  se  trouvait  à  Ulm; 
il  offrit  au  sénat  de  cette  ville  de  nou- 
velles Éphemérides  calculées  pour  les 
vingt  années  suivantes.  Nommé  pro- 
fesseur de  mathématiques  à  l'acadé- 
mie de  Tubingeu,Stoffler  remplit  cette 
place  avecbeaucoup  de  succès  et  eut  la 
satisfaction  de  voir  ses  leçons  suivies 
par  une  foule  d'élèves.  Il  fut  l'un  des 
astronomes  qui  s'occupèrent  de  la  ré- 
formation du  calendrier,  et  il  adres- 
sa son  travail  au  concile  de  Latran  : 
mais  la  gloire  d'attacher  son  nom  à 
cette  utile  opération  était  réservée  à 
un  autre  astronome.  Cependant  si , 
comme  on  l'assure,  il  proposa  de 
retrancher  dix  jours  pour  recûGer 
l'erreur  introduite  par  Sosigènes  dans 
le  calendrier  Julien  (  V.  Sosi gènes 
ci- dessus,  p.  i4°)>  Stoffler  avait 
trouve  le  moyen  qui  fut  adopté  depuis 
(  V.  Grégoire  xm  ,  XXIII ,  4°9)« 
"  Mais  rien  ne  contribua  plus  que  ses 
Éphemérides  à  étendre  fa  réputation 
de  notre  astronome.   A  la  tête  de 
celles  qu'il  publia  pour  l'année  1 5^4 , 
il  annonça  que ,  par  suite  de  la  con- 
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(1)  Celte  djte  est  certaine,  puisqu'on  -voit  au 
bas  d'un  portrait  de  Stoffler,  grave  en  i53i  ,  qu'il 
était  alors  âgé  de  soixante-dix-neuf  an*.  C'r»t  donc 

Sar  erreur  que  Irlande  place  la  naissance  deStof- 
er  ,  en  i$54  ;  et  c'est  sans  doute  par  une  bute  ty- 
pographique, qu'on  lit  l  \~* ,  dans  YHist,  dt  Pat" 
tionomte  de  M.  Delambrc. 
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jonction  des  grande» planètes,  il  ar- 
riverait, le  ao  février ,  pue  inonda- 
tion qui,  sans  le  moindre  doute*, 
bouleverserait  la  surface  de  la  terre. 
On  aurait  dû  peut-être  se  rassurer 
sur  cette  prédiction,  en  voyant  que 
Stoffler  n  avait  pas  laissé  de  conti- 
nuer ses  calculs  pour  les  années  sui- 
vantes; mais  la  frayeur  ne  raisonne 
pas.  En  vain  les  prédicateurs  es- 
sayèrent de  démontrer ,  par  les  textes 
des  livres  saints,  l'impossibilité  d'un 
nouveau  déluge  ;  en  vain  les  princes 
firent  démentir  les  sinistres  pronos- 
tics de  Stoffler  (  V.  Nifo  ,  XXXI , 
383)  ;  chacun  était  occupé  de  pour- 
voir à  sa  sûreté:  tandis  que  les  uns 
cherchaient  un  asile  sur  le  sommet 
des  montagnes  les  plus  élevées ,  d'an- 
tres se  procuraient  des  barques  pour 
s'y  réfugier  avec  leurs  familles.  En- 
fin le  mois  de  février  arriva  2  mal- 
gré la  conjonction  des  planètes ,  il 
fit  très-sec.  Stoffler  se  hâta  d'expli- 
quer la  cause  du  démenti  que  ses  cal- 
culs venaient  de  recevoir  ,et  ses  Éphe- 
mérides n'en  eurent  que  plus  de  vo- 
gue (a).  Outre  les  mathématiques  et 
l'astronomie,  il  enseignait  la  géo- 

§  rapine  :  il  exécuta  des  cartes  , 
es  mappemondes  ,  et  fit  cons- 
truire, dans  le  château  deTubingue, 
une  sphère  dont  un  de  ses  élèves 
(Imsser  de  Strasbourg)  parle  avec 
admiration.  Il  se  rendit  à  Vienne, 
en  i53o ,  pour  assister  a  l'installa- 
tion du  professeur  de  mathémati- 
ques; et  mourut  le  16  février  de 
l'année  suivante ,  si  l'on  en  croit  Md- 
ch.  Adam  (  Vitœ  viror.  eruditor.), 
à  Blaubeuren ,  d'une  maladie  conta- 
gieuse. D'autres  prétendent  que  Stof- 

{*)  On  a  dit  que  Stoffler  avait  annoncé'  la  fin  dm 
moud*  pour  l'année  iSati;  usais  Bnyle  remarque 
tres-bieu  que  las  calculs  de  cet  astronome  ne  a  «% 
tendent  paa  jusqu'à  cette  époque,  et  explique  la 
cause  de  l'erreur  qui  a  sait  attribuer  cette  nréota* 
tion  a  Stoffler. 
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fier  périt  par  suite  de  sa  confiance 
dans  l'astrologie.  Ayant  trouve  qu'il 
c'tait  menacé  d'être  tué  par  la  chute 
d'un  corps  grave  qui  lui  tomberait 
sur  la  tête ,  il  résolut  de  rester  chez 
lui  pendant  la  journée,  avec  quel- 
ques amis  qu'il  pria  de  lui  tenir  com- 
pagnie. Mais  nue  discussion  s'élant 
élevée  entre  eux ,  il  voulut  la  dérider 
ar  un  passage  d'un  auteur;  et  sur 
e  mouvement  qu'il  fit  pour  prendre 
le  volume  dont  il  avait  besoin ,  la 
planche  chargée  de  livres  lui  tomba 
sur  la  tête.  Il  ne  survécut  que  peu  de 
jours  à  cet  accident.  Quoi  qu'il  eu 
soitjStofflcr  mourut  dans  un  âgé  très- 
avance;  ses  obsèques  furent  célébrées 
avec  pompe ,  et  on  voyait  à  Tu bi li- 
gue sou  tombeau  décoré  de  son  por- 
trait et  d'un  distique  latin  rapporté 
par  Frcytag  (  Analect.  litterar. , 
9 1 1).  Parmi  ses  nombreux  élèves,  on 
cite  Melauchthon  et  Munster  auquel  il 
permettait  de  copier  tous  ses  ouvra- 
ges. Cette  complaisance  les  a  sauvés 
d'une  destruction  inévitable  7  puisque 
les  manuscrits  et  les  instruments  de 
Stofller  furent  détruits  peu  de  temps 
après  sa  mort ,  dans  uu  incendie. 
Parmi  ses  ouvrages  dont  on  trouvera 
la  liste  dans  l'abrégé  de  la  Biblio- 
thèque de  Gesner  (  V.  Fries  ) ,  nous 
nous  bornerons  à  citer  :  1.  Des  Éphé- 
mérides , depuis  1 tfi.\  ,  souvent  réim- 
primées en  Allemagne  et  en  Italie , 
avec  des  retranchements  et  des  addi- 
tions. Les  premières  éditions  sont  ra- 
res :  celle  de  Venise,  1 5i\\,  in-4%  que 
nous  avons  sous  les  yeux,  contient 
des  calculs  pour  dix  ans.  Philippe 
J nisser  en  a  publié  la  suite  ,  depuis 
i53?.  à  i5fi!i,  Tubingiie,  i53u  in 
4°.  Dans  la  dédicace ,  il  nomme  sou 
maître  YArckimède  de  l'Allemagne. 
II.  Tabula*  astronomicœ ,  Tubiu- 
£tic ,  i5oo,  in-fol.  III.  Elucidatio 
fabricœ  ususque  aslrolabu,  ibid.  , 
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i5i3  ,  in-4°. ,  Paris,  i585 ,  in-8°. , 
Cologne,  i5c)4 ,  même  format.  IV. 
Calendarium  romanum  magnum , 
Oppeuheim,  i5i8,  i5a4?  in-fol., 
traduit  eu  allemand.  C'est  le  seul  ou- 
vrage de  Stofflcr  que  l'on  puisse 
encore  consulter  utilement.  L'édition 
d'Oppcnlieim ,  1 5 1 8 ,  est  très-remar- 
quable sous  le  rapport  de  l'exécution 
typographique.  V.  Comment arius 
in  Procli  Sphœram  ;  elucidatio  fa- 
bricœ ususque  astrolabii;  et  tabula* 
astronomicœ  ,  Tubinguc  ,  1 534  » 
in-fol.  Outre  l'ouvrage  de  Mekh. 
Adam,  déjà  cite,  ou  peut  consulter 
sur  Stotiierle  Dictionnaire  deBayle. 
L'article  que  Delambre  lui  a  con- 
sacré dans  Y  Histoire  de  V astrono- 
mie du  moyen  âge ,  p.  3r3  v  est  ins- 
tructif mais  incomplet.  Jean-Fred. 
Wahl  a  publié  :  Programma  singu- 
laria  nonnulla  de  insigni  quondam 
matliematico  J.  Stœflerino  pro- 
ponens,  Giesseu,  17 43,  in-4°. 

"W s. 

STOFFLET  (  Nicolas  ) ,"  gé- 
néral vendéeu  ,  était  fils  d'un  meu- 
nier de  Lunéville,  où  il  naquit  en 
1751.  Il  servit  pendant  quinze  ans, 
dans  le  régiment  de  Lyonnais,  y 
fut  caporal  de  grenadiers ,  et  eut  (e 
bonheur  de  sauver  la  vie  a  son  colo- 
nel ,  le  comte  de  Colbert  Maulevrier, 
dans  un  péril  imminent.  Ce  gentil- 
homme ,  par  reconnaissance  ,  l'em- 
mena dans  ses  terres  en  Anjou  ,  et  en 
(it  son  garde-chasse  général.  En  mou- 
rant ,  il  le  recommanda  à  son  fils,  qui 
eut  pour  lui  les  mêmes  égards.  Stof- 
flet  vécut  ainsi  fort  content  de  son 
sort,  jusqu'au  temps  de  la  révolu- 
tion. Alors  il  ne  put  voir  sans  indi- 
gnation les  vexations  que  l'on  fit  su- 
bir à  la  noblesse  française  ,  et  plus 
particulièrement  à  son  bienfaiteur. 
Connu  dans  le  canton  par  sa  bra- 
voure et  son  activité ,  il  fut  choisi 
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pour  chef ,  le  1 1  mars  1793  ,  par 
quelques  jeunes-gens  de  Manlevrier  , 
et  des  environs.  Sa  troupe  s'étant 
grossie ,  il  se  joignit  à  Cathetineaii 
pour  attaquer  Chollet;  et  cette  ville, 
quoique  défendue  par  une  assez  nom- 
breuse garnison ,  ne  put  résister  à 
l'impétuosité  des  royalistes.  Après 
avoir  combattu  vailla  mment  à  la  j  our- 
née  de  Fontenai ,  le  1^  mai  suivant, 
Stofflet  fut  nommé  commandant  de 
cette  ville ,  et  il  ne  la  quitta  que  pour 
aller  au-devant  du  général  républicain 
Ligonier,  qui  menaçait  Chollet.  S'é- 
tant avancé  jusqu'à  ViHiers ,  il  s'em- 
para de  ce  poste ,  et  ne  céda  qu'à 
une  extrême  supériorité  de  nombre. 
Quelques  jours  après ,  il  se  trouva 
à  l'attaque  de  Sa u mur ,  et  fut  char- 
gé, avec  les  Angevins  ,  -d'occuper 
es  hauteurs ,   aiin  de  contenir  le 
château.  Au  mois  de  juillet  1793, 
il  réjoignit  Lescure  à  Chollet.  vou- 
lant attaquer  Wcstermamh ,  postejur 
les  hauteurs   du  Mongaillard ,    où 
il  était  dilHcile  d'arriver  jusqu'à  lui, 
Stofflet  proposa  de  faire  marcher 
l'armée  par  ta  route  de  Manlevrier  à 
Châtillon;  mais  cette  route  était  sous 
le  feu  de  l'ennemi.    Lescure  com- 
battit vivement  sa  proposition,  et  ne 
pouvant  vaincre  son  opiniâtreté,  il 
s'écria  :  a  Que  ceuK  qui  veulent  pé- 
1»  rir  suivent  Stofflet;  pour  moi  je 
»  prends  une  route  opposée. »Tous  les 
soldats  quittèrent  Stofflet,  et  lui-même 
se  vit  contraint  de  suivre  Lescure.  On 
surprit  les  républicains  en  plein  j  our  : 
Stofflet  tourna  leur  position ,  coupa 
leur  retraite  ,  et  les  mit  dans  la  dé- 
route la  plus  complète.  Le  i5  juillet, 
il  fut  nommé  par  les  chefs  vendéens 
major-général  de  l'armée  catholique 
et  royale.  Le   14  septembre  de  la 
même  année  ,  de  concert  avec  d'au- 
tres chefs,  il  attaqua  le  corps  de 
Santerre  (  V,  ce  nom  ) ,  à  Doué  ,  et 
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fut  frappé  d'un  coup  de  feu  à  la  cuisse 
(  c'est  la  seule  blessure  ou'il  ait  reçue 
dans  plus  de  cent  combats  ).  Le  i5 
octobre ,  les  républicains  ayant  atta- 
qué Châtillon,  Stofflet  se  trouva  en- 
veloppé par  l'ennemi  :  sautant  à  bas 
de  son  cheval,  il  gagna  un  champ  voi- 
sin ,  fut  arrêté  par  des  chasseurs ,  et 
se  dégagea  à  coups  de  sabre.  Dans  la 
sanglante  et  malheureuse  bataille  de 
Chollet ,  il  attaqua  l'ajle  gauche  des 
républicains  avec  La  Rochejaquelein: 
déjà  il  s'était  emparé  de  leur  artille- 
rie ,  lorsque ,  par  une  manœuvre  ha- 
bileté général  républicain  Haxo  par- 
vint aie  tourner,  et  reprit  tout  ce 
qui  était  au  pouvoir  des  Vendéens. 
Stofflet  passa  la  Loire  avec  l'armée 
royale ,  et  le  26  octobre ,  il  eut  la 
plus  grande  part  à  la  victoire  obte- 
nue sur  le  général  Léchelle  près  de 
Laval ,  en  se  glissant  avec  sa  troupe 
derrière  les  colonnes  ennemies.  Il  eut 
un  cheval  tué  sous  lui  dans  la  mêlée, 
et  ne  cessa  de  combattre  qi^après 
avoir  achevé  la  défaite  des  républi- 
cains. Il  suivit  ensuite  l'armée  royale 
à  l'attaque  de  GranviUe  ,  et  dans  sa 
marche  en  Bretagne.  Quand  les  mal- 
heureux Vendéens  ,  battus  et  déses- 
pérés ,  méconnurent  la  voix  de  leurs 
chefs ,  Stofflet  seul  conserva  de  l'as- 
cendant sur  cette  multitude  en  dé- 
sordre ;  Talmont  étant  près  de  s'éloi- 
cner ,  il  se  met  à  la  tête  d'un  piquet 
de  cavalerie ,  court  au  rivage ,  et 
trouve  le  prince  sur  le  point  de  s'em 
barquer  avec  l'abbé  Bernier  ;  il  rem- 
pêche  de  se  deshonorer ,  le  ramène 
a  Farmée ,  et  suspend  le  bras  des  Ven- 
déens prêts  à  l'égorger.  A  la  bataille 
qui  fut  donnée  sur  la  route  d'Antram 
en  avant  de  Dol ,  Stofflet ,  qui  avait 
en  tête  le  général  Marceau,  et  qui  fut 
mal  secondé ,  résista  faiblement  :  un 
brouillard  extraordinaire  s'étant  éle- 
vé des  marais  qui  entourent  Dol ,  il 
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se  vit  obligé  de  se  retrancher  dans 
un  bois  avec  deux  pièces  de  canon  , 
fut  repousse  par  les  républicains  ,  et 
manquant   de  cartouches,  regagna 
Dol  avec  les  fuyards.  I/C  combat  ayant 
recommence  le  lendemain ,  il  repous- 
sa deux  fois  l'ennemi,  oui  toujours 
revenait  à  la  charge.  A  l'attaque  du 
Mans ,  le  u  dec. ,  après  avoir  com- 
battu   vaillamment   a  coté  de   La 
Rochcjaquclcm  ,  voyant    que    tout 
était  désespéré  ,  il  donna  lui-même 
l'exemple  ac  la  fuite  ,  et  on  le  vit , 
dans  cette  nuit  terrible,  démentir  sa 
réputation  de  bravoure.  11  suivit  bien- 
tôt après  La  Hochejaquelein,  repassa 
la  Loire  avec  lui  sur  quelques  planches 
liées  à  la  hâte  ;  et  ces  deux  chefs  se 
mirent  à  parcourir  le  Haut- Anjou  , 
rassemblant   les   débris  fugitifs  du 
parti  royaliste  (  Voyez    Rocheja- 
qulllin  ).  A  la  nouvelle  de  la  mort 
de  ce  général  (  27  janvier  1^94  ) , 
Stolllet  parut  peu  touché ,  et  il  s'em- 
para   du   commandement  que  per- 
sonne n'osa  lui  disputer.  Impatient 
de  se  signaler  dans  ce  nouveau  poste, 
il  se   hâta  d'attaquer    Ghollet ,  dé- 
fendu parle  général  Moulin,  à  la  te  te 
de  cinq  mille  hommes  et  de  neuf  piè- 
ces de  canon  :  le  1  o  février ,  il  y  entra 
triomphant;  mais  s'étant  avancé  jus- 
que sur  la  route  de  Nantcs,il  fut  repous- 
sé et  forcé  de  regagner  les  hauteurs 
de  pinaillé. Son  infatigable  activité  ne 
cessa  de  harceler  les  républicains,  qui 
furent  contraints  d'évacuer  Ghollet, 
laissant  une  quantité  dYlléts  précieux 
au   pouvoir  des   royalistes.  Stofllet 
resta  ainsi  en  possession  de  tout  le 
pays  qu'avait  occupé  la  grande  armée 
catholique;   et  le  11   mars,  il  prit, 
à  Saint- Aubin  de  Baiibigué,  un  ar- 
rêté qui  déclarait  soldats  du  roi  tous 
'es  habitants  de  l'Anjou  et  du  Haut- 
Poitou  :  depuis    quinze  jusqu'à  cin- 
quante ans  .  tous    curent  ordre  de 
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suivre  l'armée  ,  sous  peine  de  mort. 
Ne  voulant  point  s'exposer  à  la  ri- 
valité des  nomes ,  il  choisit  la  plus 
grande  partie  de  son  état- major  par- 
mi les  paysans.  Ce  fut  alors  qu'il  com- 
mença une  correspondance  avec  Cha- 
rette ,  et  que,  déterminé  par  l'influen- 
ce du  curé  de  Saint-Laua  ,  il  l'enga- 
gea à  combiner  leurs  forces.  Il  reçut 
ensuite  CharetteàBcaurepairc,  et  tous 
deux  se  concertèrent  avec  Marigny, 
pour  chasser  les  républicains  dis 
bords  de  la  Loire.  On  assure  que ,  dès 
ce  temps ,  les  deux  généraux  vendéens 
méditèrent  la  perte  de  Marigny ,  dont 
l'influence  leur  faisait  ombrage.  Ce- 
pendant ils  signèrent  avec  lui ,  à  J al- 
lais ,  l'engagement  de  ne  jamais  sépa- 
rer leurs  opérations.  Peu  de  temps 
après  ,  Marigny  -ayant  fait ,  avec 
ses  seules  forces ,  une  tentative  sur  la 
Châtaigneraie ,  le  conseil  de  guerre 
le  condamna  à  mort  ;  et  Stofflet,  char- 
gé de  l'exécution  de  ce  cruel  arrêt , 
envoya  une  compagnie  de  chasseurs 
pour  le  saisir  au  château  du  Saulier, 
promettant  une  récompense  au  nom- 
mé Barbot  qui  les  commandait ,  s'il 
parvenait  à  l'arrêter;  celui-ci  ne 
réussit  que  trop  dans  sa  mission,  et 
Marigny  fut  impitoyablement  fusillé. 
(  Voyez  Marigny  )  On  imputa  aux 
conseils  de  Bernier ,  ce  crime  qui 
flétrit  si  malheureusement  les  lau- 
riers de  Stofflet.  Ce  fut  peu  de  jours 
après  ce  funeste  événement ,  que,  de 
concert  avec  Charcttc,  il  attaqua  St- 
Florcnt ,  et  que  ,  dans  le  moment 
décisif,  il  éloigna  sa  troupe,  de  peur, 
a-t-011  dit ,  de  procurer  à  son  rival 
un  triomphe  trop  brillant.  Il  en  fut 
encore  â-peu-pres  de  même  à  l'atta- 
que de  Cihalans,  où  il  arriva  trop 
tard.  Cependant  il  montra  dans  û 
retraite  un  sang-froid  et  une  prudence 
admirables.  A  la  tête  d'une  centaine 
de  ses  chasseurs,  il  rallia  les  fuyards 
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et  les  forçaut  de  faire  face  a  l'cune- 
mi ,  les  préserva  d'un  carnage  cont- 

Slet.  S'étant  alors  séparé  mécontent 
:  Charettc,  il  regagna  lehautpays, 
et  fixa  son  quartier-général  à  la  Me- 
roiii'rc ,  où  il  convoqua  un  conseil 
qui  nomma  fiernier  commissaire-gé- 
néral de  l'année  catholique.  Des-lors 
Stofflet  se  laissa  entièrement  conduire 
par  les  conseils  de  cet  ecclésiastique; 
et  au  travers  d'une  foule  de  mesures 
oppressives ,  on  ne  peut  nier  qu'il  ne 
fit  prendre  à  l'insurrection  de  l'An- 
jou un  caractère  imposant.  Il  y  réu- 
nit tout  le  territoire  qui  avait  été 
soumis  à  Marigny  ,  voulut  y  établir 
une  sorte  d'administration ,  et  man- 
quant entièrement  de  moyens  pécu- 
niaires, il  arrêta  la  création  d'un 
papier-monnaie,  en  lit  mettre  pour 
'  six  millions  en  circulation  ,  et  força 
les  habitants  à  le  recevoir.  De  pa- 
^teïlles  décisions  ,  prises  sans  l'avis 
des  autres  chefs ,  mécontentèrent  ex- 
cessivement Gharette  ;  il  manda 
SloHIct  à  son  quartier -général,  pour 
.  qu'il  eût  à  rendre  compte  de  sa  con- 
duite ,  et  prononça  la  nullité  de  tou- 
tes ses  opérations.  Le  curé  de  Saint- 
Laud,  à  son  tour,  répondit,  au  nom 
de  Stofllct ,  avec  beaucoup  de  vio- 
lence au  manifeste  publié  par  Ch  a  rel- 
ie, et  la  division  des  deux  chefs  roya- 
listes ,  signe  précurseur  de  leur 
ruine,  éclata  sans  retour.  Ce  fut  à 
cette  époque  (  (in  de  i-jq4  )  i  qu* 
Charelte  traita  de  la  paix  avec  les 
républicains,  et  que  StolHet,  maigre' 
les  avis  de  la  plupart  de  ses  officiers, 
résolut  de  continuer  la  guerre.  Cepen- 
dant à  la  (in  il  fallut  céder  à  la  né- 
cessite ,  et  traiter  aux  mêmes  condi- 
tions que  (iliarctte.  Seulement  Stof- 
llet  insista  ,  par  sesenvoyés  à  Nan- 
tes, sur  l'entier  remboursement  des 
bons  royaux;  ce  qu'ils  ne  purent 
obtenir.  11  eut  alors.,  le  chagrin  de 
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voir  ses  principaux  officiers  l'atuuv 
douncr  pour  s'attacher  à  Cltarctlc  , 
et  faire  partie  de  l'armée  du  centre. 
Averti  que  s'il  ne  se  rendait  poiui 
en  liàle  au  château  de  la  Januais  , 
où  se  tenaient  les  conférences  ,  Cha- 
rctlc signerait  sans  lui  ,  et  entraîne- 
rait une  partie  de  l'année  d'Anjou, 
il  partit  accoinpagué  de  quelques 
officiers.  Ayant  appris  en  arrivant  , 
que  le  traité  était  conclu,  et  que 
Charrette  était  absent,  il  se  crut 
joué,  se  mit  eu  furrur,  et  s'éloigna  au 
galop ,  en  criant  avec  ses  chasseurs , 
au  diable  la  république!  au  iliable 
Charelte!  Le  lendemain,  il  envoya  un 
détachement  de  cavalerie  pour  arrê- 
ter Sapina  ud  ,  commandant  de  l'a  rméc 
du  centre,  qui  avait  traité  de  son 
coté;  mais  heureusement  ses  soldats , 
ne  purent  le  trouver.  Plus  tard  ,  il  fit 
saisir  Julien  Prodhaumé  au  milieu  de 
sa  division ,  et  donna  ordre  qu'on  le 
traduisît  à  Maulerrier  ,  où  le  conseil 
militaire  le  condamna  à  mort.  Stofflet 
se  proposait  de  punir  ainsi  tous  ceux 
qui  avaient  manifesté  l'intention  de 
se  réunir  a  Charelte.  Mais  les  répu- 
blicains lui  enlevèrent  alors  la  plus 
grande  partie  de  ses  postes  ;  et  ce  fut 
en  vain  qu'il  tenta  de  soulever  la 
niasse  des  habitants  de  l'Anjou  ;  ce 
fat  en  vain  qu'il  prononça  la  mort  de 
tous  ceux  qui  refuseraient  de  combat- 
tre sous  ses  ordres  :  il  ne  parvint 
à  réunir  par  de  tels  moyens  que  cinq 
à  six  mille  hommes ,  avec  lesquels  il 
tâcha  de  reprendre  Saint-Florent , 
évitant  prudemment  une  action  géné- 
rale contre  un  ennemi  supérieur,  Serré 
de  près  par  la  cavalerie  d'élite  ,  il 
eut  recours  à  une  ruse  pour  se  déga- 
ger ,  et  parvint  ainsi  àdécoucerterles 
Slans  de  l'ennemi.  Cependant,  aban- 
onné  des  chefs  de  la  Basse- Vendée, 
il  chercha  à  lier  ses  opérations  avec 
celles  des  royalistes  d'outre  Loire,  H 
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H  leur  envoya  deux  députés,  écrivant 
au  général  Ganclaux  pour  lui  dire 
qu'il  se  joindrait  à  la  pacification  des 
royalistes  de  Bretagne.  11  demandait 
en  conséquence  que  les  républicains 
évacuassent  l' An  j ou.  Ganclaux  ne  lui 
accorda  rien  si  ce  n'est  la  faculté  de 
se  rendre  aux  conférences  de  Morta- 
gne,  qui  furent  sans  résultat.  Stof- 
flet  s'enfonça  alors  dans  la  foret  de 
Vezin ,  qu'il  abandonna  presqu'aussi- 
tôt.   Les  colonnes  républicaines  la 
fouillèrent  inutilement.  Il  combattit 
encore  long- temps;  mais  enfin  les 
envoyés  de  la  Convention   s'étant 
adressés  au  curé  de  Saint-Laud,  il  y 
eut,  le  2  mai  1795 ,  une  entrevue 
dans  un  champ  près  de  Saint-Flo- 
rent ,  et  le  traité  fut  arrêté  sur  les 
mémesbascs  que  celui  de  la  Jaunais. 
StofHet  reçut  deux  millions  pour  les 
frais  de  la  guerre.  Il  obtint  deux 
mille  gardes  territoriaux ,  soldés  par 
le  trésor  public  ,  et  il  promit  de  li- 
vrer son  artillerie  (1).  Cet  arrange- 
ment fait,  il  publia  une  adresse  aux 
habitants  de  son  arrondissement  pour 
les  engager  à  la  paix.  Peu  de  temps 
après ,  le  marquis  de  Rivière,  aide-dc- 
camp  du  comte  d'Artois,  étant  venu 
dans  la  Vendée  pour  chercher  à  re- 
concilier Charettc  ctStoIllet,  ce  der- 
nier y  consentit,  et  livra  pour  gage 
de  la  paix  Delaunay  ,  qui  s'était  ré- 
fugié pris  de  lui ,  et  que  Charctte 
(il  nia  ssurcr.  IW.iisbientôt mécontent 
t\r  ne  jouer  qu'un  rôle  secondaire  , 
i!  >\'ioiiina  encore  de  son  rival;  et , 
le  voyant  dispose* à  recommencer  les 
hostilités ,  il  voulut  à  son  tour  entrer 
en  négociation  avec  les  républicains. 
Le  général  Hoche  lui  ayant  demandé 
une  entrevue,  il  s'y  rendit;  et  dans 

(1  j  En  fniiMrit  .«ou  accuiiiniodcmctil  avec  Ici  ronu- 
ldiraina,  Stulllot  exigea  ]«•  rappel  du  cuiiiLe  dt'Col- 
hrrt  MauJevrirr,  son  aucieti  seigneur,  et  m  rciu- 
fr'gratiuii  Uant  »(.**  bit.fi». 
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la  conférence  qui  eut  lieu  près  de 
Ghollet,  le  1 2  septembre  1  «jg5 ,  il  fit 
des  protestations  de  soumission ,  et 
même  de  zèle ,  pour  la  république. 
Cependant  vers  le  mois  de  janvier 
1796,  s'étant  laisse  gagner  par  les 
pressantes  sollicitations  de  Gharette, 
et  des  agents  du  comte  d'Artois, 
qui  le  fit  lieutenant-général  et  che- 
valier de  Saint-Louis,   il  se  décida 
à  recommencer  la  guerre;  mais  il 
ne  trouva  plus  les  mêmes  disposi- 
tions dans  les  habitants  de  F  Anjou. 
11  fit  une  proclamation  pour  rappe- 
ler aux  armes  ses  compagnons.,  «  Bra- 
»  ves  amis,  leur  dit-il ,  la  républi- 
»  que  a  conspiré  la  ruine  de  votre 
»  pays;  elle  veut  arracher  de  vos 
»  mains  le  fruit  de  vos  travaux,  vos 
»  grains  ,  vos   subsistances ,  vous 
»  abandonner  ,  pour  revenir  vous 
»  accabler  en  force,  etc.  Volez  an 
»  combat ,  je  vous  y  précédera^ 
»  vous  m'y  distinguerez  aux  couleurs 
»  que  portait  Henri  IV  à  Ivri.  » 
Tous  ses  efforts  ne  parvinrent  qu'a 
réunir  trois  à  quatre  cents  hommes.  . 
Sa  position  devenant  alors  très-criti- 
que ,  il  sollicita  une  entrevue  du  gé- 
néral CalHn.  Dans  cette  conférence, 
on  le  rassura  ;  mais  le  général  Hoche 
était  décidé  à  s'emparer  de  StofÛet, 
auquel  il  réservait  le  sort  de  Gharette; 
il  fut  servi  par  des  espions  et  des 
traîtres  qui  épiaient  tous  les  mouve- 
mens  du  chef  de  l'Anjou.  Par  une 
marche  nocturne,  un  détachement 
vint  entourer  la  ferme  où  Stofftet 
s'était  réfugié.  Le  chef  de  bataillon 
Loutil,  qui  demanda  à  s'y  introduire, 
ayant  répondu  royaliste ,  les  portes 
s'ouvrirent ,  et  les  républicains  aper- 
çurent Stofflet  lui-même  avec  deux  ai- 
des-de-camp et  trois  domestiques;  ils 
le  sommèrent  aussitôt  de  mettre  bas 
les  armes,  et  Loutil  avec  un  sergent 
et  deux  grenadiers  s'avança  pour 
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re  saisir  ;  il  it-sistait  de  toutes  ses 
forces ,  décidé  à  mourir  eu  se  dé- 
feuiLint.  Mais  la  lutte  était  trop  illé- 
gale ;  il  lut  bientôt  désarmé  et  lié, 
ainsi  que  son  aide-de-canip  Lichlcn- 
heim  ,  ctMoreau  son  tidè le  dômes ti- 

Îie,  qui  n'avait  pas  voulu  le  quitter. 
ous  les  trois  furent  conduits  à  An- 
Î;ers,  et  traduits  à  la  commission  mi- 
itairc ,  qui  les  condamna  à  mort. 
Il  se  bandèrent  mntiielleraent  les 
ycuï,  s'embrassèrent,  et  moururent 
avec  courage  le  a3  février  rjg6.  Le 
crirff  FbfeleRotl  précéda  Icurder- 
ilîer  soupir.  Stofllet  était  âgé  de 
quarante-quatre  ans.  Cet  hominecou- 
rageux ,  né  dans  la  dernière  classe  de 
k  société*,  w'élait  cependant  pas , 
comme  on  l'a  prétendu  ,  tout-à-fait 
dépourvu  d'instruction.  D'une  ex- 
trême vivacité  ,  il  ne  sut  pas  tou- 
jours contenir  l'indiqua  lion  que  lui 
faisait  éprouver  toute  espèce  d'injus- 
tice, de  vexation  ou  de  lâcheté.  Il 
fut  d'abord  sans  ambition  ,  n'ayant 
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mpber  ,  et  il  ne 
pensa  jamais  à  l'élévation  que  ee 
triomphe  pouvait  lui  procurer.  Il 
disait  souvent  que  son  bonbeur  sciait 
rie  pouvoir  reprendre  sa  bandoulière 
chez  M.  de  Maulevrier,  quand  la 
royauté  serait  rétablie.  Dans  les  der- 
niers temps  ,  le  curé  de  Sainl-Laud 
abusa  indignement  de  sa  franchise 
et  de  sa  credulilé  :  et  si  ce  méprisable 
transfuge  ne  le  livra  pas  lui-même 
aux.  républicains  ,  on  ne  peut  du 
moins  nier  que  dès-lors  il  préparait 
sa  lâche  défrcliim  f  V.  Bernier  ). 
B— e. 
STORE  {  Meus  ou  Emile  ),  poè- 
te chroniqueur  hollandais,  llnrissaît 
à  Utrcrlit  sur  la  lin  du  treizième  et 
.-m  commencement  "»  quatorzième 
siècle.  Il  était  prêtre  et  attache'  au 
coniie  de  Hollande  Florent  V  ;  c'est 


à  lui  qu'il  a  dédie  son  ouvrage,  qui 
semble,  d'après  certains  indices  , 
avoir  été  commence  dès  iï83.  Cette 
chronique  rimee  s'étend  depuis  le 
comte  Thicrri  Ie'.  (885)  jusqu'à  la 
mort  de  Jean  H  (i3o5),  ou  à  l'avé- 
nement  de  Guillaume  III,  auquel 
l'auteur  adresse  une  allocution  remar- 
quable. Suite  paraît  avoir  traduit 
ou  imite' du  latin  quelque  chronique 
conservée  de  sou  temps  à  l'abbaye 
d'Egrooiil,  dont  les  trésors  histori- 
ques et  littéraires  périrent  par  les  fu- 
reurs des  iconoclastes.  Sa  diction  est 
pure,  eu  égard  au  temps  ;  mais  sa 
versification  est  irrcgiihere,  traînan- 
te, négligée.  11  y  a  tien  de  douter 
que  le  cumin  en  cément  de  l'ouvrage 
soit  de  la  même  plume  que  la  (in. 
Slokc  n'aurait  mis,  la  main  à  l'œu- 
vre que  du  temps  de  Florent  V,  mort 
en  l'iofi.  Il  faut  pourtant,  dans  celte 
supposition ,  qu'il  en  ait  coordonne  le 
style  ,  car  il  n'ollVc  pas  de  disparate 
sensible.  Celte  chronique  fut  publiée, 

Kour  la  première  fois,  par  Janus 
ouï»  ,  en  1591.  P.  L.  Spiegel  Gt 
les  frais  de  celte  édition  (  F,  Spie- 
gel ).  Elle  devint  presque  tout  eulière 
laproiedesllammcsjccquidécidale 
libraire  Vanwouw  à  en  publier  une 
deuxième  à  la  Haye,  en  iGao.  Ces 
deux  premières  éditions  portent  .- 
Chronique  d'un  anonyme.  Ce  n'est 
que  plus  lard  que  Scrivcrius  en  dé- 
couvrit t'auleur.  Alors  le  savanianti- 
Îiaire  Corneille  Van  Alkemadc  en 
mua  une  troisième  édition  avec  le 
nom  de  Stoke;  elle  est  enrichie  de 
savantes  notes,  et  ornée  de  portraits 
originaux  des  comtes  de  Hollande. 
F.nfin  l'aristarque  hollandais  Baltba- 
sar  Hnydecopcr  a  Lusse  encore  bien 
loin  derrière  lui  son  prédécesseur 
Alkeinade , dans  l'édition  qu'il  a  pu- 
bliée en  1 772,  3  vol.  in-8°.  Le  Com- 
mentaire de  Huydecoper  est  un  tré- 
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sor  sans  prix  pour  l'histoire  et  la 
philologie.  On  ne  lira  pas  sans  in- 
térêt, sur  Stokc,  Y  Histoire  delà 
langue  hollandaise \  par  A.  Ypcy,  p. 
333-34^,  et  Y  Histoire  de  la  poésie 
hollandaise ,  par  M.  de  Vrics ,  t.  i , 

p.  r-io.  M — ON. 

éTOLBERG-STOLBERG  (  Fré- 
débic-Llopold  ,  comte  de  ) ,  naquit 
le  7  novembre  17J0,  à  Bramstedt, 
dans  le  Holstein ,  où  son  père  ,  le 
comte  Christian  -Guuther,  occupait 
une  charge  de  grand  bailli.  Devenu, 
en  1756,  grand  maître  de  la  maison 
de  la  reine  de  Danemark  Sophie 
Madelènc ,  veuve  de  Christian  Vl , 
auquel  il  était  allié  par  sa  mère, 
princesse  de  MccklenDourg ,  Chris- 
tian-Gunthcr  transporta  son  domi- 
cile en  Danemark ,  passant  l'hiver 
à  Copenhague ,  et  l'été  dans  un  châ- 
teau royal  situe  près  de  la  mer  et 
dans  un  des  plus  beaux  sites  de  la 
Sélandc.  Ce  séjour  des  premières  an- 
nées de  Frédéric-Léopold  ne  fut  pas 
sans  influence  sur  son  imagina- 
tion et  sa  vocation  poétiques.  Distin- 
gués l'un  et  l'autre  par  les  dons  de 
l'esprit,  mais  surtout  par  des  senti- 
ments nobles  et  pieux,  Christian-Gun- 
ther  et  son  épouse ,  de  la  maison  de 
Castell ,  en  Franconic,  s'attachèrent 
à  développer  dans  le  cœur  de  leurs 
enfants  les  qualités  et  les  vertus  qui 
les  animaient  eux-mêmes.  Pendant 
que  la  charitable  activité  du  comte 
.'•mc'iiorait  le  sort  des  paysans  des 
i.-ri  <•  de  la  reine  ;  la  comtesse ,  me- 
nant une  vie  retirée  au  sciu  même  de 
la  cour ,  puisait  dans  la  lecture  des 
meilleurs  écrivains ,  et  dans  la  con- 
versation d'un  petit  nombre  d'amis , 
les  leçons  d'éducation  qu'elle  voulait 
donner  à  ses  fils.  Dans  ce  cercle 
choisi  se  trouvaient  Klopstock  et 
Cramer,  Jean-Ernest  BcrnstorflT,  le 
premier  des  trois  ministres  de  ce 
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uuiu,  et  son  digne    neveu    André 
Pierre,  qui,  en  épousant  depuis  la 
fille  aînée  de  la  maison  de  Stolberg , 
en  devint  plutôt  le  fils  que  le  gendre. 
Le  comte  Christian-Gunther  mourut 
en  1765.  Sa  veuve  continua  de  diri- 
ger sous  ses  yeux  l'éducation  de  ses 
fils  Christian  et  Frédéric-Léopold  ; 
mais  en  1770,  elle  les  envoya  ter- 
miner leurs  cours  dans  les  universités 
de  Halle  et  de  Gôttingue.  Homère 
devint  leur  auteur  de  prédilection , 
et  ses  poèmes  le  sujet  principal  de 
leurs  études.  Il  ne  faut  donc  pas  s'é- 
tonner si  l'une  des  premières  occu- 
pations de  Frédéric-Léopold,  à  la 
sortie  de  la  dernière  de  ces  écoles  , 
fut  la  traduction  en  vers  de  Y  Iliade* 
Quoique  composée  à  la  hâte  au  mi- 
lieu des  distractions  de  la  cour  et  de 
la  ville ,  cette  traduction ,  qui  n'est 
pas  à  l'abri  de  la  critique ,  sous  le 
rapport  de  la  versification,  a  cepen- 
dant fait  passer  dans  la  langue  alle- 
mande tout  le  feu  de  l'imagination 
et  les  grandes  beautés  du  poète  divin. 
S'il  n'a  pas  rendu  le  texte  avec  tonte 
la  fidélité  que  réclame  une  langue 
qui ,  comme  l'allemande ,  sait  mer- 
veilleusement se  plier  aux  tours  de 
la  phrase  et  de  fa  pensée  grecque  , 
du  moins  il  l'a  rendu  avec  esprit ,  avec 
grâce ,  et  dans  un  libre  mouvement 
qui  tient  de  l'inspiration  originale. 
Vers  cette  époque ,  les  deux  frères  , 
qui ,  depuis  long-temps,  avaient  for- 
mé le  projet  d'un  voyage  en  Suisse , 
l'exécutèrent  en  partie  à  pied  avec 
Goethe  et  Lavater.  Ils  traversèrent 
le  pays  des  Grisons,  sous  la  conduite 
du  baron  Ulysse  de  Salis;  et  après 
avoir  visité  le  Milanez ,  le  Piémont 
et  la  Savoie ,  ils  revinrent  à  Copen- 
hague. Ce  voyaçe  fut  pour  eux  une 
source  féconde  d'inspirations  poéti- 
ques. Ce  fut  peu  après  leur  retour 
que  le  duc  d'Oldenbourg,  prince  évé- 


;  Lubeck,  nomma  Frédéric- 
d  son  ministre  pléiiipoten- 
•nDancinark.  Celui-ci  n'ac- 
:e  poste  que  parce  qu'il  le  met- 
rapport  avec  ses  deux  intimes 
le  comte  Bernstorff,  son  beau- 
et  le  comte  Holmer ,  ministre 
ince  e'vèque  à  Eutin,  et  que 
1rs  ses  occupations  favorites 
avaient  que  très-peu  souffrir, 
riage  du  comte  Christian,  en 
777  ,  avec  uue  comtesse  deRe- 
a.  ayant  fisc  dans  le  Holstein 
mes  époux  ,  amena  l'heure 
séparation  des  deux  frères, 
lia  vue  d'Agnès  de  Wilzleben, 
■cdëric-I.c'opold  eut  occasion 
contrer  â  hiittn  dans  l'été  de 
le  fit  songer  à  la  formation 
emblable  lien  :  il  le  contracta 
juin  1782.  Ses  traductions 
yle,  plusieurs  ouvrages  dra- 
leset  un  grand  nombrede  poé- 
UeDt  de  cette  époque.  Il  revê- 
tis ces  dernières ,  tous  les  dons 
Is  et  les  qualités  acquises desa 
compagne.  Leur  bonheur  fut 
c'  par  la  mort  de  leur  sœur  la 
ise  de  Bcrnstorfl'.  Le  cointede 
rg  accepta  ,  en  1785,  un  bail- 
daus  le  pays  d'Oldenbourg; 
vaut  d'entrer  en  fonctions,  il 
argé  d'une  mission  assez  im- 
lc  de  la  part  du  duc  auprès  de 
ir  de  Russie.  Apres  s'en  être 
té,  il  vint  s'étaulir  à  Neuen- 
,  chef  -  lieu  de  son  bailliage, 
ou  te  sa  famille.  C'est  là  qu'il 
le  jour  à  son  ouvrage  intitulé 
me'la nge  de  prose  et  depoésic, 
idylles  et  à  tant  d'autres  pro- 
ns,  dont  une  partie  seulement 
ivrée  à  l'impression.  Mais  au 
de  ses  paisibles  jouissances  , 
up  terrible  vint  subitement 
■pcr.  Pour  nous  servir  de  ses 
sions ,  il  vit  se  fermer  son 
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ciel  sur  la  terre  ,  les  yeux  de  son 
Agnès,  presque  sans  avoir  senti 
la  faute  de  fange.  La  comtesse 
mourut  le  1 7  novembre  1  7  88.  Chris- 
tian accourut  auprès  de  Frédéric 
Leopold  pour  lui  prodiguer  ses  con- 
solations et  l'emmener  chez  lui  dans 
leHolstein.  Il  y  passa  l'hiver  en  par- 
tie et  en  partie  à  Altona  ,  chez  son 
ami  le  comte  de  Rcventlow.Cefut  à 
cette  e'poque  que  le  prince  régent 
de  Danemark  le  demanda  au  duc 
d'Oldenbourg  ,  pour  lia  confier 
une  mission  du  plus  haut  intérêt. 
La  Suède  venait  d'attaquer  la  Russie , 
qui  était  alors  en  guerre  avec  les 
Turcs.  Catherine  II  ayant  réclamé 
du  roi  de  Danemark  les  secours  sti- 
pulés par  leur  traité  d'alliance ,  une 
armée  danoise  ne  tarda  pas  d'entrer 
en  Suède.  De  son  côté,  la  cour  de 
Berlin ,  alliée  de  celle  de  Stockholm, 
menaça  le  Danemark  d'une  invasion 
dans  le  Holstein  ;  et  cette  invasion 

Saisissait  imminente  au  moment  du 
épart  du  comte  de  Stolberg.  L'o- 
rage se  calma  ;  et  néanmoins  sa 
mission  dura  plusieurs  années.  Il  fit, 
à  Berlin,  connaissance  avec  la  com- 
tesse Sophie  de  Red  cm,  qui  demeu- 
rait chez  sa  sœur ,  épouse  du  comte 
de  Fontana ,  envoyé  de  Sardaiçne. 
Une  conformité  de  goûts  et  d'emi- 
îientes  qualités  les  rapprocha  natu- 
rellement; et leurmariagc scella  cette 
liaison,  le  1 5  février  1790.  Le  comte 
de  Slolberg  avait  toujours  désiré  de 
visiter  l'Italie.  Peu  de  temps  après 
son  mariage,  il  se  mit  en  route,  avec 
son  épouse,  son  fils  aîné  et  le  gou- 
verneur de  celui-ci,  M.  Nicolovius, 
aujourd'hui  conseiller  -  d'état  du  roi 
de  Prusse.  La  relation  de  ce  voyage , 
qui  embrasse  une  grande  partie  de 
l'Allemagne,  la  Suisse,  toute  l'I- 
talie, y  compris  la  Sicile,  formant 
quatre  volume*  ,  est 
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<lu  goût  et  de  l'imagination  du 
comte.  Il  sérail  très -difficile  de 
décider  si  cet  illustre  écrivain  y  est 
plus  renia rquablc  par  la  variété  de 
sa  va^te  érudition  et  par  retendue 
de  ses  connaissances  littéraires  (pic 
par  la  promptitude  de  sa  pénétration 
et  l'exactitude  de  son  jugement.  A  la 
suite  des  brillants  tableaux  d'une  na- 
ture grande  et  belle,  viennent  des  ob- 
servations pleines  de  justesse,  et  qui 
même,  sous  les  rapports  politiques  , 
ont  reçu  presque  toutes  la  sanction 
de  l'expérience.  Quelle  mine  inépui- 
sahlcdctiésors  pour  l'aine  d'un  poète 
que  le  séjour  de  cette  belle  Italie,  et 
surtout  de  la  Sicile!  Les  souvenirs  ne 
s'en  clï'acèrent  jamais  de  .sa  mémoire. 
C'est  de  cette  ile  qu'il  adressa  à  son 
vieil  ami  Mlifrt  ses  Kpitrcs  poétiques, 
auxquelles  il  donna  le  nom  iVHespé- 
ridrs.  Klle  sont  insérées  dans  l,i  Dcs- 
criptiuii  de  son  \nvage.  A  son  retour 
à  Kut in,  après  dix  -  liuit  mois  d'ab- 
sence, i!  fui  mis,  p.»r  le  priiiee-cvc- 
q  :e  de  Luheek .  à  la  tète  du  gouver- 
nement, du  consistoire  et  des  finan- 
ces de  ce  petit  état.  Le  comte  remplit 
avec  zèle  les  dexoirs  de  sa  charge; 
mais,  doue  par  le  ciel  d'une  prodi- 
gieuse facilite',  il  trouva  encore  assez 
«le  loisir  pour  se  livrer  à  ses  études 
fa\  orites.  11  entreprit  h  traduction 
des  derniers  Discours  de  So«*ratc  et 
de.s  plus  sublimes  Dialogues  de  Pla- 
ton, qu'il  p  ib!i  i  en  trois  volumes. 
Imaginant  que  les  doctrines  de  ce 
philosophe  pourraient  être  opposées 
avec  succès  à  l'esprit  fn\o!e,  incré- 
dule et  détracteur  des  temps  moder- 
nes.  il  tendit  constamment  p.ir  ses 
cllorts  à  v  mettre  uuedtjuc.  Plusieurs 
notes  de  ces  Traductions  et  la  dédi- 
cace du  dernier  Discours  de  Socrate 
adressée  a  ses  fils,  promeut  que  le]  fut 
dès-lors  sou  but  principal.  Il  lui  était 
d'ailleurs  impossible  de  reconnaître 
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les  traits  d'une  vraie  liberté ,  et  le  re- 
tour d'Astrcc ,  tant  promis  par  les  no- 
vateurs, dans  une  révolution  qui  ver- 
sait des  torrents  de  sang ,  encombrait 
les  prisons  de  tout  ce  qu'il  y  avait  de 
distingue  par  le  rang  ou  par  la  vertu, 
dégradait  tout  ce  qui  c'tait  noble ,  pro- 
fanait tout  ce  qui  était  saint ,  et  qui, 
a  lires  avoir  mis  sur  le  trône  l'anar- 
cliie  populaire,  y  élevait  ensuite  le 
pouvoir  et  la  volonté  tvra  unique  d'un 
soldat.  Aussi  ces  notes  excilcreiit  les 
clameurs  <\vs  amis  de  cette  révolu- 
tion ,  beaucoup  plus  répandus  alors 
qu'un  ne  le  suppose,  dans  les  univer- 
sités germaniques.  Frcdérie-LéopuM 
avait  hautement  et  publiquement  ma- 
nifesté son  zèle  pour  la  religion.  Ou 
osa  publiquement  lui  reprocher  d'ê- 
tre chrétien.  A  la  mort  de  Catheri- 
ne II  (  i^cp  ) ,  il  lit  un  second  vo\a- 
gc  en  Russie,  pour  y  complimenter, 
au  nom  du  duc  d'Oldenbourg,  leuwi- 
vel  empereur.  ITno  maladie  assez gn- 
ve    l'empêcha  de  suivre  la  cour  k 
Moscou.  Il  est  probable  qu'il  eût  suc- 
combé, sans  les  secours  d'un  rt-lèhrc 
me'decin  anglais,  le  docteur  Rubeit- 
>on  ,  que  l'impératrice    Marie  elle- 
même  cnvo\a  pour  le  soigner.  Les 
e.i  ux  de  Ca  rlsbaden  a  cbevèrent  sa  pir: 
rison.  A  son  premier  voyage  à  IVlci- 
boni-',  Catherine   lui  avait  confère 
la   grande  décoration  de   l'ordre  il». 
Sainte-  \une.  Paul  l'  ' .  lui  donna  relie 
«le  St.-  Vlcxandre  Newski. —  Dans  lis 
dernières  années  du  dix-huit ième  siè- 
cle .  les  sciences  morales  et  théoli^i- 
(pies  ,  après  avoir  long-temps  flc-iir: 
eu  Allemagne,  subissaient  rinlhirti- 
cède  la  révolulion.  Une  grande  par- 
tie du  clergé  prote- tant,  se  laissant 
aller  au  courant  des  nouvelles  doctri- 
nes ,  en  proclamait  les  principes,  >i»ît 
dans  des  ouvrages  c\cgétiquc> ,  suit 
dans  les  chaires  des  temples  et  de* 
écoles ,  et  livrait  le  texte  des  sainte 


STO 

res  aux  interprétations  les  pins 
s ,  les  plus  fausses  et  les  plus 
rètes.  Le  sentiment  religieux 
limait  Frédéric  -  Léopold  ,  et 
retrouve  dans  tous  ses  écrits, 
naturellement  être  blessé  du 
cle  d'un  désordre  devenu  pres- 
serai 5  et  c'est  peut-être  la  rai- 
li  l'engagea  à  examiner  sérieu- 
t  les  rites  et  les  dogmes  d'une 
union  dont  la  prétention  esses- 
est  de  ne  pas  s'écarter  des  rè- 
:  des  coutumes  de  la  primitive 
;  ;  et  l'on  peut  croire  sans  diffi- 
pie  celui  qui ,  dans  le  nombre 
spositions  préparatoires  pour 
page  d'Italie,  avait  mis  au  pre- 
'ang  une  nouvelle  étude  des  la o- 
;recque ,  latine  et  italienne ,  et 
consacré  dix -huit  mois  à  s'en 
ir  l'esprit,  dût  mettre  en  mou- 
lt tous  les  ressorts  de  son  zèle, 
i  érudition  et  de  son  jugement, 
une  étude  bien  autrement  im- 
ate,  celle  des  vérités  de  la  re- 
.  Ce  fut  après  avoir  lu  et  corn- 
es plus  habiles  controversistes 
tiques  et  protestants,  pendant 
urs  années ,  et  entretenu  k  ce 
avec  l'évcque  de  Boulogne  une 
(pondance  dont  nne  partie  a 
primée  (i),  qu'il  fit,  en  i8oo> 
trée  mémorable  dans  le  sein  de 
se  catholique.  Au  mois  de  sep* 
e  de  cette  année,  il  s'était  dé- 
e  toutes  les  charges  que  le  duc 
ait  confiées.  S'arrachant ,  avec 
uleur  que  devait  ressentir  une 
tussi  tendre,  à  ses  amis,  à  ses 
ts  et  à  un  frère  chéri  7  il  vint 
r  sa  résidence  à  Munster.  Cette 
ïtait  habitée  par  le  respectable 
smberg ,  depuis  long-temps  vi- 
général  du  diocèse  ;  par  l'amie 


Euitcs  thoifir*  //«•  W.    -hieline ,  ivéque  de 
te,  t«»m.  VI,  p.  i33  et  %mv. 
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vénér&de  Hemsterhnys  ,4ajprinceate 
(k  <^tzm, femme  anssi  dSstmgtee 
par  les  grandes  qualités  de  soheœnr 
que  parles  dons  de  l'esprit  (a);  cri- 
lin  par  Hamann ,  Jacobi  et  les  deux 
frères  Droste  (3) ,  qtri  avaient  été  ses- 
compagnons  de  royage  en  Cahbre 
et  en  Sicile.  On  peut  croire  qu'une 
telle  réunion  influa  beaucoup  sur  la 

Êférence  cjti'il  donna  à  Munster, 
re  d'affaires ,  et  jouissant  d'une 
tranquillité  d'à  me  qui  ranimait  ses1 
forces,  Fredéric-Léopoldcxmçutet  mé- 
ditale  pfaut  d'un  ouvrage  vaste  et  im- 
portant, auquel  il  attaena  dès-lors  on' 
vif  intérêt  :  nous  voulons  parler  de  son 
Histoire  de  la  religion  chrétien/^^). 
L'esprit  de  l'auteur  et  sa  piété  évàn- 
gélique  s'v  révèlent  tout  entiers.  11  y 
étale  d'ailleurs  tous  les  trésors  de 
son  immense  érudition  et  le  fruit  de 
ses  recherches ,  tant  sur  l'objet  prin- 
pal  que  sur  ses  rapports  avec  la  litté- 
rature ancienne  et  moderne.  Cette 
Histoire  est  certainement  un  des  plu* 
beaux  monuments  que  le  génie  ah  éle- 
vés à  la  religion  ;  et  c'est  à  tel  point 
l'opinion  de  la  cour  de  Rom#,  qu'en- 
ce  moment  la  congrégation  de  la  Pro- 
pagande la  fait  traduire  en  italien  (5). 
Le  comte  de  Stolberg  traduisit  aussi 
les  deux  Traites  de  saint  Augustin  : 
D elavnùe  religion  et  Des  mosursdt 


(a)  La  princesse  de  GatiUîo,  née  njmMwm  de 
Schmettau,  femme  du  prince  Diinitri  lit  (  Vit— 
Gautxih,  XVI.34*),  mit  ambrais* k MJijkm 
catholique,  et  mourut  le  3  fout  ttvj.  Senfife  «t 
prêtre  «t  nnttfonowre m  Etets-Cn»,  tt  sa  tOa  a 
épousé  un  prince  de  Salin. 

(3)  Depuis,  nu  des  frères  Droite  se  distingua 
parsa  resistence  eBuoawparta,  dans  Wplftanjn 
concile  tenu  è  Buis ,  itie  tt  itu»  \- . 

(4)  Hantbourg,  1806.  iS  toI.  in-8«.  ;  k  *.  eft* 
tionest  db  Vienne,  iSrSt  etle  coun**»**  a  M  cféV 
tioa  dn  jasandja-  tt  l'histoire  pnousne  y est 
mêlée 'aVrc  l'hHtoire  minte.  Ce  I^Tre  a'< 
plusieurs  enthnliques  siens  leur  erejssnee,  et 

protestants  t  on  croit  que  c* 
sefaprincfdtmedta&ôurg 


(S)  Les  traducteurs  sont  J.  G.  de  Rossi  et  Hen- 
ri Relier  :  le  tome  3*.  a  paru  en  avril  18*4. 
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l'Église  chrétienne  (Munster,  i8o3), 
et  dans  la  suite  un  petit  Dialogue  de 
sainte  Catherine  de  Sienne,  sur  la 
plus  haute  perfection  (  ibid. ,  1808 , 
in-8°.  ).  Il  acheva  sa  Traduction 
en  vers,  depuis  long-temps  commen- 
cée ,  des  Poésies  d'Ossian ,  et  en  fit  la 
dédicace  à  son  frère ,  dans  une  Épî- 
tre  des  plus  touchantes.  Ces  divers 
travaux  ne  remplissaient  cependant 
pas  son  temps  de  telle  manière  qu'il 
n'en  put  consacrer  quelques  instants 
aux  aouceurs  de  la  vie  domestique , 
au  commerce  de  ses  amis  et  à  la  cul- 
ture des  plantes  et  des  fleurs.  Il  faisait 
presque  seul  l'éducation  de  sa  nom- 
breuse fa  mil  Ie(  6),  et  initia  ses  fils  dans 
la  connaissance  des  littératures  grec- 
que et  latine.  11  allait  aussi  visiter  ses 
enfants  mariés  et  son  frère,  chez  lequel 
il  passa  les  étés  de  1807  et  de  1816. 
En  disposant  les  matériaux  de  son 
Histoire  de  la  religion  ,  il  avait  pris 
goût  aux  recherches  historiques,  bio- 
graphiques et  chronologiques.  Il  sen- 
tit le  désir  de  retracer  les  principaux 
traits  de  la  vie  d'un  des  plus  illustres 
héros  des  contrées  saxo-germaniques; 
et  c'est  à  cet  essor  patriotique  que  l'on 
doit  son  Histoire  d'Alfred-le-Grand 
(  181 S  ).  11  écrivit  sur  le  frontispice 
cette  épigraphe  tirée  du  livre  de 
Ruth ,  11 ,  20.  «  Cet  homme  est  à 
nous.  »  Manière  indirecte  et  déli- 
cate d'exprimer  que  les  contrées  de 
la  Saxe  le  revendiquaient ,  et  peut- 
être  aussi  qu'il  appartenait  plutôt  à 
un  Stolberg  qu'à  tout  autre  d'être  le 
biographe  de  ce  héros;  car  on  pré- 
tend que  la  maison  de  Stolberg  comp- 
te Alfred  et  Charlemagne  au  nom- 
bre de  ses  ancêtres.  Au  milieu  des 
interruptions  de  son  grand  ouvrage 

(G)  Il  rat  quimut  enfant»  :  treize  vivent  encore 
et  «ont  tom  cutholiqarA ,  m  l'exception  de  n  fille 
■inee,  la  comleiM  Ferdinand  de  Stolberg -W«rni- 
(erode. 
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sur  la  religion  »  il  écrivit  la  vie  d'un 
des  héros  de  la  charité  chrétienne, 
saint  Vincent  de  Paul  (  1818),  et 
trouva  moyen  d'y  lier  et  d'y  présen- 
ter sous  un  aspect  plein  d  intérêt 
quelques-uns  des  principaux  événe- 
ments des  règnes  de  Henri  IV  et  de 
Louis  XIII ,  de  la  régence  d'Anne 
d'Autriche  «  et  des  premières  années 
de  Louis  XIV.  Aux  approches  de  sa 
soixante-dixième  année  ,  il  sentît  dé- 
croître $e&  forces  et  sa  vue  s'affaiblir. 
Quiconque  a  lu  son  grand  ouvrage 
sur  la  religion  chrétienne ,  peut  se 
faire  une  idée  de  l'immensité  des  re- 
cherches et  des  travaux  auxquels  il 
avait  dû  se  livrer.  Le  quinzième  vo- 
lume était  achevé  :  il  résolut  de  s'ar- 
rêter à  l'époque  de  l'ouverture  du 
concile-général  d'Éphèse,  en  43o, 
et  de  la  mort  de  saint  Augustin ,  ar- 
rivée dans  la  même  année.  Vingt  ans 
auparavant,le  comte  de  Stolberg  avait 
fait  insérer  dans  les  feuilles  périodi- 
ques un  Dialogue  plein  d'esprit ,  inti- 
tule :  Lessingj  et  en  1808 ,  un  petit 
Traité  sous  ce  titre  :  De  notre  tan- 
gue. Il  y  joignit  un  autre  opuscule 
rempli  de  verve  et  de  sensibilité: 
de  l'Esprit  du  siècle;  et  les  fit 
imprimer  ensemble,  en  1818  (  1 
volume  in- 12  ).  Si  les  peuples  ont 
leurs  époques  de  gloire  fécondes 
en  grands  hommes  et  en  subli- 
mes vertus  y  ils  ont  aussi  leur  temps 
de  décadence  et  de  dégradation ,  où 
l'on  ne  voit  pas ,  a  la  vérité ,  les  Ti- 
tans attaquer  le  ciel ,  mais  de  misé- 
rables Pygmées  voulant  imiter  les 
Géants,  s  élever  contre  la  religion, 
les  mœurs  et  la  justice,  en  «'efforçant 
de  détruire  tout  ce  qui  est  saint  et 
vénérable.  En  examinant  l'esprit  du 
siècle  et  w%  funestes  résultats ,  Fré- 
déric-Léopold  entrait  en  lice  contre 
ces  champions  des  doctrines  perver- 
ses :  aussi  son  écrit!  quoîqne  distnv 
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gué  par  la  solidité  et  par  la  force  des  douleurs  d'estomac  et  de  vomisse- 
raisonnements ,  encourut-il  le  blâme  ments  presque  continus.  Ses  dou- 
des  écrivains  du  parti  philosophique,  leurs  augmentant ,  il  sentit  que  sa  der- 
H  eut  encore,  cette  année,  le  bonheur  mère  heure  allait  sonner ,  et  n'en 
de  reunir  cher,  loi  ses  entants  ,  son  conserva  pas  moins  la  tranquillité1  de 
frère  Christian  et  sa  soeur.  Peu  de  son  une  et  la  sérénité  de  ses  traits, 
temps  après  leur  départ ,  il  fut  at-  Sa  femme  et  ceux  de  set  enfants  qui 
teint  d'un  mal  qui  lui  causait  de  vives  étaient  auprès  de  lui  continuèrent  à 
douleurs  ,  et  qui  aurait  pu  avoir  des  être  l'objet  de  l'affection  la  plus  ex- 
suites fâcheuses  ;  il  s'était  formé  an-  pansive,  conuucilsfurentlestémoius 
dessous  de  son  œil  gaucbe  une  glande  de  cette  vie  céleste  qui  déjà  commen- 
ou  loupe,  qui  s'étendait  et  commen-  çait  pour  lui.  Il  indiqua  lui-même  les 
çait  a  s'enflammer.  Les  médecins  en  passages  des  saintes  Écritures  et  des 
avant  jugé  l'extirpation  indispensa-  chants  de  Klopitock  que  ses  enfants 
ble  ,  elle  fut  faite  par  le  célèbre  chi-  devaient  lui  lire,  et  souvent  en  récita 
-rurgien  Langenbeck,  de  Gottingue:  divers  morceaux.  Enfin  après  avoir 
il  fut  bientôt  guéri ,  et  put  de  non-  donné  sa  bénédiction  à  sa  famille ,  et 
veau  se  livrer  aux  occupations  qui  lui  implore  la  miséricorde  divine,  il  mou- 
étaient  chères.  11  traita,  dans  des  ar-  rut  le  5  décembre  1819.  Plein  d'ar- 
ticles séparés,  divers  sujets  religieux,  deur  pour  tout  ce  qui  est  noble , 
dont  le  premier  volume  intitulé  :  lié-  honnête,  juste,  le  comte  de  Stolberg 
flexions  et  considérations  sur  les  était  simple  et  doux  comme  un  en- 
saintes  Ecritures  ,  parut  immédia-  fant  :  il  apportait  dans  le  commerce 
tement  après  sa  mort ,  et  sera  suivi  de  la  vie  une  grâce,  un  charme  de 
d'un  second.  Les  préceptes  de  la  cha-  bonté  qu'on  ne  croyait  pouvoir  trou- 
rite  divine  étaient  depuis  long-temps  ver  qu  en  lui.  Aussi  était -il  respecté 
comme  une  sorte  d'inspiration  ha-  etchéridetoutcequirenlourait.L'of- 
bituelte  de  sou  esprit  et  de  son  cœur,  fense  personnelle  ne  l'irritait  point  et 
Dans  sa  dernière  année ,  les  senti-  n'arrêtait  point  son  obligeance.  Le 
ments  conformes  à  ces  préceptes  rem-  mensonge  lui  était  odieux ,  et  jamais 
plissaient  à  tel  point  son  ame ,  qu'il  la  plus  légère  atteinte  à  la  vérité  ne 
céda  au  désir  de  les  consigner  dans  souilla  sa  bouche.  On  n'aurait  point 
un  petit  écrit  auquel  il  donna  le  titre  osé  en  sa  présence  tenir  un  discours 
de  Livre  de  la  charité,  et  dont  on  qui  portai  un  préjudice  quelconque 
peut  bien  dire  que  chaque  page  est  à  la  réputation  du  prochain  ;  son  in- 
emp  rein  te  d'un  amour  fervent  et  di-  tégrité,  sa  patience,  et  sa  générosité 
vin.  Frédéric- Léopold  passa  la  fin  dans  l'exercice  de  ses  fonctions ,  lui 
de  l'été  et  l'automne  de  1819  chez  avaient  mérité  l'affection  des  babi- 


son  fils  André,  dans  la  belle  terre  de  tants  de  son  bailliage  d'Oldenbourg, 

Soeder,  appartenant  à  l'épouse  de  ce  qui  tous  le  regardaient  comme  un  pfc- 

dernier.  C'est  là  qu'il  acheva  son  li-  re.  Ayant  peu  de  besoins ,  il  n'exi- 

vre,eiqu'ille  terminaparnne  espèce  geait  rien  pour  lui-même,  et  pré- 

dc  chant  du  cygne  ,  écrit  avec  une  sentait  toujours  un  front  serein  et  un 

verve  et  une  inspiration  vraiment  visage  satisfait.  11  eut,  sans  doute, 

prophétiques.  Revenu  dans  sa  terre  des  chagrins  à  essuyer  à  l'occasion 

de  Sundcrmuhlen    au  pays  d'Osna-  de  son  retour  a  l'Eglise  catholique, 

bruck ,  il  fut  attaqué  de  violentes  des  liens  chers  a  rompre ,  des  pré- 
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Tentions  injustes  à  subir ,  même  de 
la  part  d'anciens  amis  que  l'irrita- 
tion du  moment  emporta ,  et  qui  eu- 
rent envers  lui  des  torts  rc'els.  Il  ne 
repondit  à  aucune  des  diatribes  dont 
il  était  l'objet  :  il  n'y  opposa  que  la 
modération  d'une  aine  pénétrée  des 
dons  de  la  grâce  et  des  principes  de 
la  charité  chrétienne.  Au  reste  ses 
amis  les  plus  intimes  lui  restèrent 
lidèles,  et  lui  montreront  autant  d'at- 
tachement et  de  respect  qu'avant  sa 
conversion.  L'ami  de  sa  jeunesse ,  le 
compagnon  de  tous  ses  travaux ,  son 
frère  Christian ,  ne  cessa  de  voir  en 
lui  le  modèle  de  toutes  les  vertus  ;  et 
l'Élégie  qu'il  fit  à  la  mort  de  son 
cher  Frédéric-  Léopold,  en  1820, 
exprime  ses  sentiments  avec  tout  l'a- 
bandon de  la  tendresse  et  de  la  dou- 
leur. En  général  le  caractère  de  S  toi- 
berg  fut  respecté  par  la  grande  ma- 
jorité des  Protestants,  et  très-peu 
osèrent  l'attaquer  durant  sa  vie. 
Klopstock ,  qui  au  premier  moment 
s'était  séparé  de  lui ,  finit  par  s'a- 
paiser et  par  se  rapprocher.  Gleim 
en  lit  de  même.  Jacobi,  le  philosophe, 
après  quelques  objurgations  assez 
amères ,  lui  rendit  son  ancienne  ami- 
tié; ïlerder,  seul  de  tous  les  écri- 
vains protestants  ,  le  jugea  de  prime 
«abord ,  avec  noblesse  et  équité.  Ce 
n'est  qu'après  sa  mort,  que  sa  mé- 
moire a  été  en  butte  aux  calomnies  de 
quelques-uns.  Un  des  plus  violents 
durant  sa  vie  et  après  sa  mort ,  fut 
Voss,  qui  le  premier  osa  faire  paraî- 
tre un  écrit  plein  de  haine  contre  la 
religion  catholique  et  d'accusations 
aussi  dénuées  de  preuves  que  de  vrai- 
semblance. Peut-être  Voss  saisit-il  cet- 
te occasion  pour  satisfaire  à  une  vieille 
haiuc  contre  l'aristocratie  nobiliaire, 
qu'il  lit  éclater  an  sujet  de  la  conver- 
sion du  comte  de  Stolbcrg.  Son  aver- 
sion du  catholicisme  lui  servit  depré- 
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texte  pour  manifester  les  principes  dé- 
mocratiques dont  il  était  anime.  Vos 
étant  le  seul  qui  ait  cherché  à  atta- 
quer le  comte  dans  son  caractère  et 
dans  ses  intentions ,  et  cette  gurm 
opiniâtre  faite  à  l'ami  de  son  enfance, 
lorsque  tous  deux  se  trouvaient  a  m 
âge  voisin  delà  tombe ,  ayant  accélère 
le  terme  de  la  vie  de  Frédéric-LeopoU, 
mort  en  cherchant  a  repousser  la 
injures  faites  à  son  honneur  par  ce- 
lui qu'il  appelait  son  ami ,  et  doit 
an  commencement  de  sa  carrière ,  il 
avait  assuré  jusqu'à  l'existence  phy- 
sique en  lui  procurant  un  emploi  ho- 
norable, il  est  nécessaire  que  nom 
nous  arrêtions  sur  de  telles  inculpa- 
tions. Le  comte  est  d'abord  attaqué 
sous  le  rapport  de  la  naissance.  Aux 
veux  du  plébéien  ,  c'est  une  tache 
ineffaçable  que  d'être  né  dans  la  caste 
nobiliaire.  Un  gentilhomme  ne  sau- 
rait avoir  ni  science,  ni  véritable 
indépendance  d'esprit ,  ni  générosité 
de  caractère.  Quoique  Voss  ne  nie 
pas  que  Stolberg  soit  doué  d'une  ins- 
truction riche  et  variée,  il  l»  trou- 
ve superficielle,  parce  que  ,  suivant 
lui ,  un  comte  ne  peut  être  un  éru- 
dit ,  et  que,  d'après  son  détracteur, 
il  faut  être  un  crudit  pour  avoir  de 
l'instruction.  Ici  nerce  et  se  trahit 
un  véritable  et  pédantesque  orgueil 
de  collège  qui  contraste  avec  l'or- 
gueil nobiliaire  dont  Stolberg  est  ac- 
cusé. «  Un  gentilhomme  ne  saurait 
»  être  non  plus  indépendant ,  ainsi 
»  qcc  le  conçoit  Voss  ;  car  le  noble 
»  n'admet  que  ceux  de  sa  caste  à  la 
»  jouissance  de  la  liberté ,  et  il  en 
»  exclut  la  bourgeoisie  et  les  paysans. 
»  Tout  an  plus  voudrait-il  s'unir  au 
»  sacerdoce  pour  leur  commune  in- 
»  dépendance  et  pour  mieux  cimenter 
»  l'oppression  des  peuples.  Encore 
»  n'aime-t-il  dans  le  clergé  que  les 
»  prélats  et  pas  du  tout  le  clergé  in- 
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»  férieur ,  dont  il  prétend  cependant 
»  régler  le  sort  et  fixer  les  destinées. 
»  Un  gentilhomme ,  s'il  n'est  pas  le 
»  favori  ou  au  moins  le  courtisan  des 
»  rois  ,  s'il  ne  s'interpose  pas  entre 
»  eux  et  leurs  sujets,  s'il  ne  gou- 
v  verne  pas  par  eux,  est  leur  cn- 
»  nemi  naturel.  Ainsi  restreint  dans 
»  une  sphère  étroite  et  absolument 
»  isolée ,  il  est  dans  la  nature  une 
»  espèce  de  monstre  digne  de  Laine. 
»  Le  meilleur ,  le  plus  généreux ,  le 
»  plus  humain  des  nobles  ne  sau- 
»  rait  abdiquer  ce  caractère  ;  il  res- 
»  tera  donc  toujours  un  monstre.  Tel 
»  fut  Stolberg,  malgré  un  certain  ver- 
»  nis  de  bonnes  qualités  qui  le  distin- 
»  guaient  dans  sa  jeunesse.  »  Il  est 
assez  plaisant  de  voir  l'orgueil  plé- 
béien de  Voss  s'insurger  ainsi  contre 
l'orgueil  aristocratique  du  comte  de 
Stolberg,  surtout  lorsqu'on  sait  que 
ce  dernier  n'injuria  jamais  de  sa  vie 
quelque  plébéien  que  ce  fût,  et  qu'il 
en  eût  constamment  plusieurs  pour 
amis  particuliers;  aussiVossattaque-t- 
il  avec  violence  le  philosophe  Jacobi 
et  le  poète  Claudius ,  parce  qu'ils  vé- 
curent dans  l'intimité  du  comte,  après 
que  lui  Voss  l'eut  solennellement  ana- 
thématisé  comme  aristocrate.  Ilattri- 
bue  la  politesse  et  les  formes  aima- 
bles de  Stolberg  envers  des  plébéiens 
ses  amis  ,  à  un  ra finement  d'orgueil. 
Il  en  veut  surtout  à  l'urbanité,  à  la 
de'licatesse  ,  aux  manières  nobles,  ai- 
sées de  son  ancien  ami.  Voss  préfé- 
rerait aux  mœurs  élégantes  et  distin- 
guées une  grossièreté  extrême ,  une 
âpre  rudesse  ,  une  franchise  agreste, 
et  avant  tout  l'ébullition  des  senti- 
ments d'orgueil  et  de  haine.  Un  no- 
ble gros  ier,  sans  éducation,  lui  plai- 
rait d'avantage  qu'un  noble  bien 
élevé,  parce  qu'il  offrirait  plus  de 
prise  à  sa  colère  contre  la  caste  en- 
tière. Quelquefois  l'expression  de  la 
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haine  de  Voss  contre  ce  qu'il  appelle 
les  dehors  imposteurs  de  la  cheva- 
lerie,  et  les  manières  françaises  , 
va  jnsqu'àl  a  bouffonnerie.  Un  gentil- 
homme ,  d'après  lui ,  «  ne  peut  avoir 
»  non  plus  la  véritable  bonté  de  ca  • 
»  ractère  des  curés  de  campagne;  les 
»  plébéiens  et  les  rois  seuls  en  sont  sus- 
»  ceptiblcs  ;  les  meilleurs  des  prélats 
»  et  des  nobles  sont  diversement  ini- 
»  bus  de  l'esprit  de  domination.  La 
»  bonté  de  Stolberg  n'était  pas  une 
»  bonté  réelle  ;  elle   n'alla  jamais 
»  jusqu'à  tutoyer  Voss ,  quoiqu'ils 
»  fiassent  amis  d'enfance.  »  Et  cepen- 
dant Stolberg  tutoya  Jacobi  et  autres 
plébéiens   ses  amis  ,  sans   craindre 
pour  cela   d'avoir  dérogé.  S'il   fut 
moins  familier  avec  Voss ,  c'est  que 
probablement  le  naturel  de  ce  dernier 
n'excitait  pas  les  effusions  les  plus  in- 
times de  l'amitié.  Mais  c'est  surtout 
à  cause  de  sa  conversion  que  Voss 
exhale  sa  bile  contre  le  malheureux 
comte.  Suivant  lui ,  il  est  devenu  ca- 
tholique par  deux  raisons  ;  la  pre- 
mière est  dans  sa  faiblesse  d'esprit , 
parce  qu'il  est  clair  comme  le  jour 
qu'on  ne  saurait  croire  à  la  supré- 
matie du  pape  et  à  la  présence  réelle, 
sans  être  un  imbécille  et  un  fanati- 
que ;  l'autre  tient  à  l'intérêt  privé  de 
la  caste  nobiliaire,  qui  trouve  plus 
d'avantages  à  s'allier  au  clergé  catho- 
lique qu'au  clergé  protestant ,  le  pre- 
mier étant  plus  opposé  à  l'affran- 
chissement aes  peuples.  Telles  sont  r 
eu   somme  ,  selon   Vcss  ,  les  rai- 
sons de  la  conversion  du  comte  de 
Stolberg.  Malgré  ces    indignes  ac- 
cusations, la  mémoire  du -comte  de 
Stolberg  est  en  vénération  dans  toute 
l'Allemagne  catholique;  son  Histoire 
de  la  religion  y  est  estimée  comme 
un  ouvrage  classique  :  ou  eu  trouve 
le  style  aussi  noble  que  correct ,  et 
joignant  l'élégante  simplicité  à  la 
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profondeur  des  pensées.  Ses  Odes 
out  de  l'élévation  dans  la  pensée , 
de  l'exaltation  dans  les  idées ,  de  l'i- 
magination dans  les  peintures;  mais 
des  connaisseurs  de  la  poésie  alle- 
mande prétendent  que  1  enthousias- 
me est piutôt dans  l'expression  qu'au 
fond  des  choses.  Klopstock  avait 
voulu  être  le  Pindare  de  la  Germa- 
nie ,  et  quelques-unes  de  ses  Odes  ont 
uue  beauté  d'expression  et  une  délica- 
tesse de  pensées  vraiment  délicieuses. 
Cependant ,  en  général ,  son  amour 
pour  les  Germains  des  temps  primi- 
tifs a  quelque  chose  de  factice  ,  et 
l'enthousiasme  pour  Arminius  n'est 

Ï>as  dans  la  nature ,  au  moins  chez 
es  Allemands  du  dix.  -  huitième  siè- 
cle. Son  disciple  et  bientôt  son  émule, 
le  comte  Frédéric  crut  remédier  à 
cet  inconvénient  en  choisissant,  mais 
d'une  manière  tout  aussi  vague  que 
Klopstock  l'avait  fait  pour  le  temps  du 

{)agauisuie  ,  les  siècles  de  la  cheva- 
eric  pour  sujet  de  ses  chants  pindari- 
q  ues.  Il  faut  l'avouer,  le  genre  de  l'ode 
n'est  ni  aussi  propre ,  ni  aussi  naturel 
aux  modernes  qu'aux  anciens  :  cette 
division  de  la  poésie  lyrique  est  d'o- 
rigine grecque  et  se  lie  aux  fêtes  pu- 
bliques comme  aux  cérémonies  reli- 
gieuses de  ce  peuple.  L'ode  fut  pour 
les  Hellènes ,   ce  que  les   chants  de 
triomphe ,  les  hymnes  de  reconnais- 
sance ou  les  cantiques  sacrés  furent 
pour  les  Hébreux  et  les  autres  na- 
tions de  l'Orient  :  mais  notre  poésie 
moderne  n'a  pas  ,  en  général,  ce  ca- 
ractère de  pompe  héroïque  et  de  so- 
lennité religieuse ,  qui   seul   assigne 
à  l'ode  son  véritable  type.  En   re- 
vanche, les  romances  du  comte  de 
Stolberg  sont  d'une  grande  beauté. 
Les  sentiments   chevaleresques   n'y 
mit  plus   cette  teinte  fantastique  et 
indéterminée   qu'on  remarque  dans 
si\s  dithyrambes;  ils  v  ont  pris  une 
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forme  plus  eu  harmonie  avec  leur  Ca- 
ractère :  les  faits  leur  servent  d'ap- 
pui :  leur  mouvement,  pour  avoir  été 
assujéti  à  la  loi  de  la  rime ,  n'en  e>t 
pas  moins  libre,  gracieux. et  vraiment 
rhy  Unique  ,  tandis  que  les  odes  du 
même  auteur  sont  imparfaites,  lors- 
qu'on les  considère  comme  des  imi- 
tations de  Pindare  et  des  chœurs  tra- 
giques chez  les  Hellènes.  Gomme  poè- 
te tragique,   Stolberg   a  voulu  re- 
produire, dans  toute  sa  sévérité',  la 
forme  du  théâtre  des  anciens  ;  mais  il 
manquait  absolument  des  qualités  In 
plus  essentielles  pour  réussir  sur  la 
scène  :  nulle  part  il  n'est  dramatique. 
Sa  musc  ,  plutôt  encore  lyrique  que 
dramatique,  le  domine  et  l'entraîne; 
et  l'on   croit  constamment  lire  des 
hymnes,  en  étudiant  ses  pièces,  qui 
d*aillcurs  n'ont  jamais  été  représcu- 
tées.  Indépendamment    d'Homère . 
Stolberg  a  aussi  traduit  en  partie 
Eschyle  et  Pindare.  Ces  traduction 
ont  les  mêmes  défauts  et  les  menus 
ualités  que  celle  de  l'Iliade.  On  peut 
ire  (pic  les  traductions  de  Voss  ont 
éclipsé  cellesdc  sou  rival,  et  supposent 
une  étude  plus  aprofundic  du  wnie 
des  originaux.  Aussi  ue  prétend  où- 
lions  pas  trouver  dans  les  traduction* 
de  Stolberg  les  principaux  titres  litté- 
raires de  cet  écrivain.  On  a  encore  *\e 
lui  uue  composition  satirique  appela' 
iambes  ,  dans  laquelle  il  a  cheirU 
à  faire  revivre  ce  que  nous  savons, 
)ar  les  anciens,  du  génie  d'Anhi- 
oque.  Un  esprit  élevé,   un  carac- 
tère indépendant  et  une  facilite  en- 
traînante distinguent  cet    ouvrait; 
mais  la  forme  en  est  également  étran- 
gère au  génie  des  modernes  et  tivp 
rigoureusement  calquée  sur  celui  & 
l'antique   pour  qu'il  ait  pu  obtenir 
l'estime  qu'il  méiite.  Aussi  est-il  pf* 
lu  ,  quoiqu'il  témoigne  toujours  a 
faveur  du  génie  poétique  et  de  U 
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yen*  de  son  auteur.  —  Stolbers 
(  Chnsii.il],  comte  de  ),  frère  du 

E  recèdent,  né  le  i5  octobre  i-)fô, 
ien  qu'il  ne  soit  pas  destiné  à  laisser 
dans  l'histoire  de  la  littérature  ger- 
manique un  aussi  grand  nom  que 
Frédéric  Léoputd  ,  est  cependant 
compté  parmi  les  poètes  distinguée 
que  l'Allemagne  a  produits  durant 
le  siècle  dernier.  Il  reconnut  aussi  médecin  d' 
Klopslock.  pour  maître,  et,  d'après 
l'impulsion  de  ce  beau  génie,  il  se 
livra  à  l'élude  delapoésiedesGrecs. 
Tendrement  attaché  à  Frédéric  Léo- 

Sold,iI  sembla  ne  lui  survivre  un  peu 
e  temps  ,  que  pour  jeter  des  fleurs 
sur  la  tombe  de  ce  frère  chéri.  Le 
comte  Christian  est  mort  sans  en- 
fants, le  iH  janvier  iftil.  G— bd. 
STOLL  (Maiimilieh),  l'un  des 
médecins  les  plus  distingués  de  l'é- 
cole de  Vienne,  lié  à  Ivrzingcn ,  villa- 
ge de  la  juridiction  du  prince  de 
SchivarUembcrj*  eu  Soiialie,  le  ta 
octobre 
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royèrent  à  Ingolst.idt  et  de  la  â 
Eichstadt  ;  mais  Stoll  dégoûté  de  cet 
état,  le  quitta  en  iÇW.  Il  retourna 
daus  sa  patrie  el   de  !;i  se   rendit  à 
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médecine.  Lu  an  après  il  alla  cln.li 


fi  Vienne  so 

il  «Il  mil 

o„,.lr-,  a 

nn'ileein  d'i 

bi'c  d'obsci 
populaires. 

us  de  Haon ,  et,  en  IJ7», 
docteur   de  la   faculté. 

lois  après ,  ou  le  nomma 

m  cantôa «9  Hongrie.  1. à  , 
recueilli  un  grand  niim- 

-va  lions  sur  1rs  maladies 

et  cmil 

'ir'lÏE'a'ï 

liii'ir; 

bandonner  cette  carrière;  mais  la 
lecture  attentive  des  ouvrages  de 
Svdcnliam  l'y  rappela.  Ses  travaux 
excessifs  altérèrent  sa  santé  et  il  fut 
oblige  de  revenir  A  Vienne  où  il  trou- 
va de  Haën  au  lit  de  mort.  11  conti- 
nua les  leçons  de  ce  célèbre  professeur 
et  le  remplaça,  sur  la  demande  de 
StorcL,  eu  177O.  Il  attira  un  grand 
chez  nu  ecclésiastique  son  parent,  et  concours  d'élèves  et  s'acquit  une 
fut  dirigé  dans  ses  premières  éludes     réputation  brillante.   Peu    de  méde- 


médicales  pai 

rurgien  cl  qui  le  destinait  à 

carrière  ;  mais  à  l'aspect  d 

pntation  faite  par  celui-ci 

cheron  qui  s'était  coupé  la  n 

che  d'un  coup  de  hache, 

lieu   prit  la   chirurgie  en  ! 

aversion,  qu'il  obtï 

ses  éludes  de  latinité.  I!  y  lit  de  tels 

progrès  .  qu'il  fut  bientôt  admis  au 

collège  dos  Jésuites  de  ltolvveil.  Sc- 

ilmi  par  les  insinuations  de  ses  maî- 
tres ,  il  fut  reçu  dans  la  compagnie 
de  Jésus  ,  en  1 7(1 1  ,  après  trois  ans 
de  noviciat.  On  l'avait  charge,  en 
17  ■*•(),  d'enseigner  les  humanités  mi- 
neures à  Halle  en  Tyrol  ;  mais  com- 
me sa  manière  d'instruire  diliérait  dîn  pour  l'y  pratiquer  plus 
beaucoup  de  celle  des  Pères,  il  dément.  Il  était  depuis  long-temps 
déplut  à  ses  supérieurs ,  qui  l'en-  tourmenté  de  la  goutte.  Le  soir  an 
xl  m.  38 


té  autant  de  s 
même  d'evactitiide  à  observer  et  à  dédire 
ne  am-  les  maladies  ;  et  le  portrait  qu'il  rc- 
un  bù-  tracedans  ses  écrits  ,  du  vrai  mede- 
lingau-  cin,  est  le  sien  propre,  lorsqu'il  dit: 
laximi-  Medico  opus  est  in  curandis  mor- 
grandc  bis  sagacissimo  ,  summè  industrie  , 
summè  al  lento,  persévérante,  nec 
imprudenter festinante  ,  indicatio- 
nibus  solum  certis ,  remédia  solùm 
simpliciisimis  inhœrente ,  neque  spe 
neijue  metu ,  neque  pervicaeid ,  ne- 
que  prœfidentid , neque  aliud  agen- 
do,  neque novilatis  studio  intrans- 
versum  ado.  Stoll  fut  un  grand 
partisan  de  l'inoculation  ;  et  tous  les 
étésil  louait,  hors  de  Vie 
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0.1  mars  \  78S ,  en  rentrant  cher  lui, 
il  fut  subitement  attaque  d'une  fièvre 
aiguë  avec  transport  an  cerveau  • 
il  y  succomba  le  lendemain.  Stull  a 
rendu  de  grands  ecrvices  à  la  scien- 
ce :  on  peut  lui  reprocher  seulement 
d'avoir  abusé  des  vomitifs,  et  en  gé- 
néral de  la  méthode  évacuante. 
On  a  de  lui  :  L  une  Prolusion  acadé- 
mique De  prœstantid  linguœ  grecœ. 
II.  Ratio  medendi,  1777 ,  78  ,  79, 
80 , 4  vol.  iu-8°.,  ouvrage  important, 
traduit  par  Mahon,  Paris,  1809, 
'i  vol.  in-8°.  III.  Opéra  posthuma 
AnU  de  Haen  collée t.  à  Max,  Stull, 
1 779.  IV.  Observât iones  de  colied 
saturnind  ,  1781.  V.  Van  Swieten 
constitutiones  epidemicœ  ,  edente 
Max.  Stoll  ,  178:2.  VI.  Aphorismi 
de  cognoscendis  et  curandis  J'ebri- 
bus ,  1787,  1  vol.  in-80.  Cet  excel- 
lent ouvrage,  qui  annonce  un  praticien 
consommée  t  un  profond  observateur, 
a  été  traduit  en  français  par  i\!ahon 
et  Corvisart,  1  vo!.  in-8".  Vil.  Prœ- 
Uctiones  in  diversos  morbos  chro- 
nicos ,  Vienne,  1788-89,  '1  vol.  in- 
8a.,  puLliés  par  Eycrcl.  VIII.  Epis- 
tolœ  de  matriun  infantes  lactandi 
officia,  1788,  in-8°.  IX.Deoptimd 
nosocomia  publica  constituemli  ra- 
tion e  y  1  vol.  X.  Dissertations s  mé- 
dical ad  morbos  chn  m  icos  pertinen- 
tes in  universitate  vindobonensi  ha- 
bitas ,  Vienne,  1788-89,  4  vol.  iu- 
8°. ,  publié  par  les  soins  d'Eycrcl. 

Oz — M. 
STOLLEf  TiihoPiiiLi.).,  en  latin 
Stollius,  bibiîogra plie ,  né  en  1 O73,  à 
Liguitz,  en  Silésic, continua  ses  études 
à  Jjiesîau  et  à  Leipzig ,  fut  chargé  de 
réducation  d'un  jeune  baron  de  Ilam- 
fe!d ,  accompagna  son  élève  en  Hol- 
lande et  dans  une  partie  de  Y  Allema- 
gne; ciiliu,  il  rc\int  achever  ses  cours 
à  l'université  de  Halle  et  à  celle  de 
léna,  où  ilsoniiiit,  en  170J,  une 
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thèse  très-remarquable  :  De  splendi- 
dd  magis  quàm  solidd  ethnicorum 
philosophorum  doctrind  morali.  À- 
p rcs avoir  reçu  ses  degrés,  il  se  décida 
pour  la  carrière  de  renseignement , 
qui  s'accordait  avec  ses  goûts  stu- 
dieux. II  ne  tarda  pas  d'être  nommé 
recteur  du  gymnase  d'Hildburghau- 
sen  ;  et  s'étant  fait  agréger ,  vers 
17 14,  à  la  faculté  de  philosophie  de 
Iéna ,  il  fut  pourvu ,  quelque  temps 
après,  d'une  chaire  de  cette  scien- 
ce ,  qu'il  remplit  avec  beaucoup  de 
succès.  Quelques  jeunes  littérateurs, 
zélés  pour  les  progrès  de  la  lan- 
gue et  de  la  littérature  allemande, 
ayant  résolu,  en  172Q,  d'établir  à 
leua  une  académie  dans  le  genre  de 
celle  qui  venait  de  se  former  à  Leip- 
zig (/;.  Mkncke,  XXXVIII,  aGo), 
choisirent  S  toile  pour  leur  président, 
et  tinrent  chez  lui  leurs  séances,  tant 
que  dura  cette  réunion.  En  1738,  il 
fut  nommé  conservateur  de  la  biblio- 
thèque de  l'université.  Possédant  lui- 
même  une  bibliothèque  assez  consi- 
dérable, il  consacra  ses  loisirs  à 
l'histoire  littéraire,  dont  il  avait,  dès 
1 7  09 ,  commencé  à  donner  des  cours 
publics,  et  qu'il  enrichit  de  plusieurs 
ouvrages,  moins  connus  qu'ils  ne  mé- 
ritent de  l'être,  parce  qu'ils  sont  tous 
écrits  en  allemand.  Stolle  mourut  à 
léna,  le  14  mars  1744-  Il  a  eu  la 
plus  grande  part  au  journal  intitule: 
Die  academisclum  Nebcnslunden 
(  les  Loisirs  académiques  ) ,  Iéna, 
1717-19,  i»-8°.  six  part.  Il  est  au- 
teur de  quelques  poésies  allemandes, 
de  plusieurs  articles  dans  le  grand 
Dictionnaire  1tistorique{  F*ey.  Bitd- 
djeus  ),  et  d'un  grand  nombre  de 
Dissertations  ,  parmi  lesquelles  on 
cite  :  Devitd9  moribus  et  plaçais 
Antisthenis  Cjrnici  ,  17*4»  in-4°- 
Enfin  ses  principaux  écrits  sont: 
I.  Historia  des  lier  ~ 
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le;  c'esi-ri-dire  Histoire  de  fa  philo- 
sophie morale  des  païens,  Icna, 
1714,  iu-4°-  II.  Courte  Introduc- 
tion à  l'histoire  littéraire  (en  a  liera.), 
Halle ,  »7 18,  in-8°.  Cet  ouvrage  es- 
timable a  été'  réimprime  plusieurs 
fuis  avec  des  additions,  forra.  m-4"., 
et  traduit  en  latin  par  Ch,  Hsnri 
Lange,  17-28,  iu-4°- On  doit  y- join- 
dre ;  Introduction  à  l'histoire  de  la 
médecine,  Icna,  1731. — delà  Théo- 
logie, raid.,  1739. —  de  la  Jurispru- 
dence, ibid.,  in-4".  III.  KurzcNack- 
richten ,  etc. ,  courtes  observa  lions 
sur  les  livres  les  plus  importants 
de  la  bibliothèque  de  Stolle,  Ic'ua, 
17^33  et  ano.  suivantes ,  in-4%  a  v. 
L  auteur  publiait  ses  remarques  par 
livraison  ou  fascicule,  dont  huit  for- 
maient ira  volume.  1! n'eu  a  panique 
dix-huit.  IV.  Aufriclttige  Nach- 
cicht,  etc.,  Notice  exacte  sur  la 
vie ,  les  écrits  et  la  doctrine  des  pè- 
res des  quatre  premiers  siècles  de 
l'Église,  ibid.,  1733,  in-4".  Il  s'y 
montre  bon  historien  et  critique  ju- 
dicieux. V.  Àiuncrckungen ,  etc. 
Remarques  sur  l'ouvrage  de  Heu- 
maira:  Conspectus  Reipublicœ  litte- 
reriw,  ibid.,  i:38,  in-8°.  Suiv.  Ju- 
çfcr(Bi!/l.  histor.  liiter.  i.,(i3) el- 
les n'ont  rien  ajoute  à  In  réputation 
de  Stollc ,  fondée  sur  des  titres  beau- 
coup  plus  solides.  W — s. 

STOLLER.  foy.  STELLER. 

STO-NE  (  Edmond  )(  1  ),  mathé- 
maticien écossais,  né  vers  la  lin  du 
dis.  •  septième  siècle,  était  lils  d'un 
jardinier  du  duc  d'Argyle.  Son  amour 
pour  l'étude  triompha  des  obstacles 
que  ne  pouvait  manquer  d'éprouver 
sa  première  éducation. Il apnrit,sans 
le  secours  d'aucun  maître ,  le  latin  et 
le  français ,  et  les  éléments  des  raa- 
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thématique*.  Leducd'Àrgyte  l'avant 
vu  tenir  un  livre,  fut  fort  étonné 
de  savoir  que  c'était  un  ouvrage 
de  Newton,  dout  son  jardîuirr  pré- 
parait un  commentaire.  Il  lui  donna 
des  maîtres,  sous  lesquels  Stouc  (it  de  ~ 
rapides  progrès  dntis  les  sciences 
exactes.  11  vint  ensuite  à  Londres , 
et  ne  tarda  pas  à  s'y  faire  connaître, 
La  société  royale  l'admit  parmi  ses 
membres  en  17-15  puais  son  nom  fut 
rayé  des  registres  de  cette  compa- 
gnie en  174'J  ou  1743.  Forcé  par  le 
besoin  de  se  mettre  onx  gages  des  li- 
braires et  de  consacrer  une  partie  de 
son  temps  à  des  répétitions  ,  il  ne  put 
soutenir  la  réputation  qu'il  s'était 
faite,  et  mourut  dans  la  misère,  en 
mars  ou  avril  17(18.  Outre  quelques 
articles  dans  les  Transactions  philo- 
sopkiaucs,on  lui  doit  des  traductions 
anglaises, avec,  d'utiles  additions,  du 
Traité  de  la  construction  des  instru- 
ments de  mathématiques,  par  Biou 
(  Voy.  ce  nom  ),  Londres,  1733  et 
1758,  in-fol.;  des  leçons  de  géomé- 
tried'lsaaeBarrow,  et  de*  Eléments 
d'astronomie  de  David  Gregory  , 
ibid.,  1739,111-8°.  Il  est  l'éditeur  du 
Traité  de  la  construction  et  de  l'u- 
sage du  secteur,  par  Samuel  Cunn  ; 
ibid.  ,  i7'i() ,  in-8°. ,  auquel  il  fit 
d'importantes  améliorations.  Enfui 
il  a  publié  :  I .  Méthode  des  (luxions, 
tant  directe  qu'inverse.  Londres , 
1730,  in-4".;  trad.  en  français  par 
Roudet ,  sous  le  titre  d! 'Analyse 
des  infiniment  petits,  comprenant 
le  calcul  intégral  dans  toute  son 
étendue;.,  servant  de  suite  aux  in- 
finiment petits  du  marquis  de  l'Hô- 
pital ,  Paris ,  i}35,  in-4".,  avec  un 
discours  préliminaire  de  1 00  pages  -, 

Krle  P.  Castel,  et  une  Lettre  de 
:msay ,  contenant  un  abrégé  de  la 
Vie  de  Stone.  Cet  ouvrage,  dit  Mon- 
tucia,  probablement  arrachsà  l'état 
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peu  aise  de  son  auteur,  est  rempli  tic 
méprises  ;  et  quoique  très- vante  par 
son.  traducteur  et  le  P.  Caslel ,  il    a 
été  justement  critique'  par  Jean  Ber- 
noulli;  Hisl.  des  mathématiques  J.  II, 
i33.  )  11.  Dictionnaire  de  mathé- 
matiques, i7»-07  1743,  in-80.  III. 
Some  réflexions ,  c'est-à-dire  Quel- 
ques réflexions  sur  l'incertitude  de 
la  figure  et  de  la  grandeur  de  la  terre, 
et  sur  différentes  opinions  des  plus 
célèbres  astronomes. Londres,  176O, 
iu-8rt.  W-s. 

STONHOUSE  (sir  Jamhs  ) ,  mé- 
decin ,  puis  théologien  anglais ,  naquit 
(Pune  bonne,  famille  ,  en  17  ifi,  près 
d'Abingdon,  dans  le  comte  de  lîerk. 
11  lit  ses  études  classiques  succès  ivc- 
uient  à  l'école,  de  WcNtminster  et  au 
collège  Saint- Johu  d'Oxford  ,  et  ses 
éludes    médira  les    sous    le   docteur 
Franck  Nichols,  déiste  déclare  ,  qui , 
prévenu  pour  cet  élève,  par  la  faci- 
lite avec  laquelle  il  lui  vit  embrasser 
ses  opinions  dangereuses,  protégea 
de  tous  ses  moyens  son  avancement. 
Stoiihousc  se  forma  ensuite  à  la  pra- 
tique de  l'art  de  guérir,  en  fréquen- 
tant l'hôpital  Saint-Thomas,  a!la  .\e 
perfectionner  en  France ,  et  à  son  re- 
tour, choisit  sa  résidence  à  C.ovcu- 
frv,  où  il  épousa  la  iille  d'un  mem- 
bre du  parlement  :   la  mort  la  lui 
ravit   en    1717.   L'aimée   suivante, 
il  transfera  sa  demeure  à  ^orlhainp- 
ton ,  où  il  exerça  la  médecine  avec  un 
grand  succès  cl  un  rare  désintéresse- 
ment.Onlui  dut,  entre  autres  bienfaits, 
en  «7f3,  la  fondation,  dans  la  ville 
qu'il  habitait  ,  d'une  infirmerie  du 
Ceinte ,  spécialement  destinée  à  rece- 
voir les  in-î'-'ents.  l.e  'ivre  de  Statuts 
etré"lvmfnts.i'  i?ii  rcdiuea  à  celle  oc- 
casiun,  a  (-te  introduit  depuis  dans 
d'à  litres  établissements  du  même  gen- 
re. Le  docteur  Akcuside(/*".  ce  nom  ;, 
qui  *\iiit;  à  cette  époque,  résider  à 


STO 

Northanipton ,  ne  put  soutenir  la 
concurrence  avec  un  médecin  aussi 
bien  établi.  S  ton  ho  use,  après  avoir 
exercé  pendant  vingt  années  sa  pro- 
fession ,  fut  contraint ,  par  Tafia  iblis- 
semeut  de  sa  santé,  de  cesser  une 
pratique  qui  ne  faisait  que  s'étendre 
tous  les  jours.  Nous  avons  dit  qu'il 
avait,  dans  sa  jeunesse,  avidement 
embrassé  des  principes  funestes  :  il 
avoua  depuis  lui-même  qu'il  fnt ,  pen- 
dant sept  a  us ,  un  franc  incrédule , 
et  qu'il  avait  lait  tout  ce  qui  lui  avait 
été  possible  pour  détruire  le  chris- 
tianisme: il  écrivit,  contre  la  religion 
révélée,  un  pamphlet  qu'il  croyait 
piquant,  et  qui  eut  trois  éditions;  mais 
il  eut  ensuite  l'avantage  d'être  en  re- 
lation avec  James  liervey,  auteur 
des  Méditations ,  etle  théologien  Phi- 
lippe Doddiidgc  ,   dont    les   écrits 
opérèrent  dans  ses    sentiments  une 
révolution  salutaire.   Il    résolut    de 
réparer  ,  autant  qu'il  le  pourrait,  les 
torts  qu'il  avait  eus.  11  brûla  la  troi- 
sième édition  du  livre  impie  échap- 
pé à  sa  plume  aux  jours  de  son  aveu. 
g'icrncnt.  Il  entra  dans  les  ordres  sa- 
crés, et  fut  ordonné  presqu'eu  même 
temps ,  et  par  une  faveur  spéciale. 
diacre  et  prêtre. En  I7(>.|,  lord  l\ad- 
nor  lui  donna  la  cure  de  Petit- Chc- 
\erel,  à  laquelle  fut  jointe, en  i""çj, 
celle  de  draiid-Clicverrl.   La  popu- 
larité dont  il  avait  joui  dans  sa  pré- 
cédente carrière  ne  lui  manqua  point 
dans  celle  où  il  venait  d'entrer.  Il 
p  or  ta  il  dans  la  chaire  une  éloquence 
pénétrante  ;  son  action ,  comme  son 
langage  ,  était  pleine  d'énergie  et  de 
chaleur;  aussi  son  talent  eu  ce  g*»nre 
a  élé  célébré,  par  M.  Polwlicie  dans 
un  pi.èmc  intitulé  V  Orateur  anglais. 
Stlionhousc  ,  convaincu  qu'un  des 
moyens  les    plus  sûrs  de   produire 
du  bien  parmi  le  peuple,  est  de  rc- 
]>  mdre  des  traites  clairs  et  familiers 
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aar  des  sujets  importants,  en  écri- 
vit lui-même  un  grand  nombre  qui 
ont  été  souvent  réimprimés,  et  qui, 

Eour  la  plupart ,  ont  été  adoptes  par 
l  Société  instituée  pour  avancer  lit 
science  clirétu-mw.  Slouhouse  s'était 
marié',  pour  la  seconde  fois ,  en 
1 769.111110111111  le 8  décembre  l'jg-'î, 
dans  vi  qnaire-vmgliènic  année.  11 
avait  écrit  l'hist uirc  de  sa  vie,el  la  des- 
tinait à  être  imprimée  après  sa  mort, 
dans  l'espoir  que  l'exposé  des  cir- 
constances de  sa  conversion  pourrait 
lin  utile;  mais  un  de  ses  m  lui 
ayant  fait  craindre  qu'on  n'en  fît  un 
usage  contraire,  il  crut  devoir  en 
détruire  le  manuscrit.  On  a  publie 
sa  correspondance  en  1 8o5  :  Lettres 
Je  Job  Orton  et  de  sir  James  Ston- 
hottse  ,  etc.  ,  -t  vol.  in-12.         !.. 

STORCH  (  1  )  (  Nicolas  } ,  l'un  des 
chefs  des  Anabaptistes,  et  le  fondateur 
delà  série  des  Pacificateurs,  était  né, 
vits  la  Jiudu  quinzième  siècle,  àSlol- 
berg  dans  la  .Saxe  ,'■?.).  Moins  e'io- 
queut  et  moins  instruit  que  Luther, 
dont  il  adopta  les  principes ,  il  avait 
des  manières  plus  douces  ,  plus  insi- 
nuantes ,  et  possédait  à  nu  degré  su- 
périeur le  talent  de  se  mettre  à  la 
portée  des  intelligences  vulgaires. 
Sou  air  modeste  et  pénitent  prévenait 
d'avance  en  faveur  de  ce  qu'il 
allait  dire.  Il  paraissait  pénétré  du 
désir  de  voir  les  hommes  plus  lieu- 
reirc,  et  ne  semblait  occupé  q_ue  de 
chercher  les  moyens  d'adoucir  leur 
sort.  Mais  sous  un  extérieur  humble 
et  mortifié  ,  Storch  cachait  une  ame 
ardente,  et  le  desir  de  se  faire  remar- 
quer dans  les  événements  dontil  était 
le  témoin.-  Il  confia  d'abord  à  quel- 
ques amis  ses  idées  particulières  sur 


la  reforme  religieuse  qui  s'effectuait 
en  Allemagne.  Elles  n'étaient  que  la. 
conséquence  naturelle ,  mais  outrée , 
des  principes  posés  par  Luther,  qui 
n'avait  pas  prévu  qu'en  rejetant 
toute  autorité,  il  avait  fourni  à  ses 
disciples  des  armes  dont  ils  se  servi- 
raient tôt  ou  tard  contre  lui-même. 
Ainsi  Luther  avait  établi  qu'on  est 
justifie  par  la  foi  ,  cl  non  par  les  sa- 
crements. Storch  en  tira  la  conclu- 
sion que  les  enfants  n'étaient  point 
justifiés  par  le  baptême,  puisqu'ils 
ne  pouvaient  avoir  la  foi,  et  que  tous 
les  Chrétiens  devaient  être  rebapti- 
sés (3).  Le  chef  de  la  réforme  avait 
enseigné  qu'on  ne  doit  admettre ,  en 
matière'  de  foi  ,  que  ce  qui  est  con- 
tenu dans  l'Écriture  ;  et  son  disciple 
proscrivit  comme  dangereux  les  Pè  - 
res  ,  les  conciles  et  même  les  belles- 
lettres.  Storch  donna  d'ailleurs  la 
plus  grande  latitude  à  la  liberté  de 
conscience .,  en  annonçant  que  c'est 
de  Dieu  seul  que  nous  devons  atten- 
dre des  lumières  propres  à  nous  faire 
distinguer  la  véritéd  avecl'erreurjet 
qu'ainsi  l'unique  application  du  Chré- 
tien doit  être  de  consulter  l'esprit  in- 
térieur et  de  s'abandonner  à  l'ins- 
piration. C'était  placer  sur  la  même 
ligne  les  hommes  instruits  et  les 
ignorants  ;  et  il  ne  pouvait  manquer 
de  se  faire ,  parmi  ces  derniers ,  un 
grand  nombre  de  partisans.  Lesélè- 
ves  des  universités  furent  charmés 
d'entendre  dire  qu'ils  ne  seraient  plus 
forcés  d'étudier.  A  Wittemberg ,  ils 
brûlèrent  publiquement  tous  leurs  li- 
vres en  signe  de  réjouissance.  Luther 
devint  furieux  en  apprenant  ce  désor- 
dre ,  et  il  obtint  de  l'électeur  de 
Saxe  un  ordre  de  bannissement  c  on  ire 
Storch  et  ses  adhérents.    Muncer, 
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l'un  de  ses  plus  ardents  sectateurs , 
cmineuua  Storch  à  Zwickau  ,  où  ses 

J n'incites  se  propagèrent  rapidement. 
Is  parcoururent  ensuite  la  Souahc, 
la  Tliuringc  et  la  Franconic ,  atta- 
quant à -la-fois  le  pape  et  Luther  , 
août  les  maximes,  djsaieut-ils  ,  au- 
torisaient un  relâchement  dans  les 
moeurs  ,  contraire  à  l'Évangile ,   et 
fondèrent  leur  nouvelle  ég.ise  sous  la 
communauté'  des  biens  et  l'indépen- 
dance la  plus  absolue,  Muncer,  plus 
ambitieux    ou   moins    prudent  que 
Storch ,  souleva  les  paysans,  au  nom 
de  la  liberté,  contre  leurs  seigneurs; 
mais  les  fanatiques  qu'il  avait  ras- 
sembles en  armes  ,  ayant  été  défaits 
par  le  comte  Mausfeld  (  / \  Miwcer, 
XXX,  4o3;-,  Storch  s'enfuit  dans 
la  Silésie ,  et  vint  à  bout  de  gagner 
à  ses   opinions    une    grande  partie 
des  habitants  de  Freislndt.  Les  trou- 
bles que  sa  présence  excitait  dans 
cette  ville  l'en  avant  fait  bannir  ,  il 
se  rendit,  eu  1 5 Jtr ,  dans  la  Pologne, 
où  il  jeta  les  fondements  de  la  secte 
qui  prit  le  nom  de  frères  Moravcs  ou 
Hcruhutcs.  Obligé  de  quitter  la  Polo- 
gne ,    il  alla   chercher  un  asile  en 
Bavière.  L'âge  et  l'expérience  l'a- 
vaient éclairé  sur  l'abus  qu'on  pou- 
vait faire  de  ses  principes.  11  leur  lit 
subir  divers  changements  ,  et  donna 
des  bases  plus  sages  et  plus  solides  à 
l'anabaptisinc,  qui  s'est  perpétué  jus- 
qu'à ce  jour  sous  diverses  dénomina- 
tions (  F",  le  Dict.  des  Hérésies  de 
Pluquet  ).  Quant  à  Storch  ,  consumé 
parles  douleurs  d'une  maladie  aiguë, 
il  mourut  à  Munich  ,  en  i53o.  Outre 
Y  Histoire  du  P.  Catrou  (  V.  ce  nom  ), 
on  peut  consulter  sur  l'auahaptisme 
les  principaux    historiens  de  la  ré- 
forme ,  tels  que  Scckrndorf,  etc.  Ar- 
nold Mehov  :  Historia  anabaplis- 
ticay  Cologne,  1G.17  ,  in-4°.  ;  J.H, 
Oltius  y    Annales    anabaptistici  , 
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Bàlc,  167a,  in-4«\  ,  etc:  (  r.Ffc- 

BtSBACB  ,  XX  ,  *48  )•  W s- 

STORCK  (  Aktome,  baron  de  ). 

For.  S TOERK. 

« 

STORR    (  GoTTLOB-CnBÉTIEff  }  , 

théologien  protestant,   né  à  Stutt- 
gart! ,  le  1  o  sept.  1 746 ,  dut  sa  prin- 
cipale éducation  aux  soins  de  son 
père ,  qui  était  conseiller  du  consis- 
toire, et  tenait  un  rang  distingué 
parmi  les  théologiens  de  son  temps. 
Reçu  en  1 7G3  au  séminaire  de  Tii- 
bingen,  le  jeuue  Storr  y  étudia  pen- 
dant huit  ans  les  langues  anciennes , 
l'histoire ,  la  philosophie  et  les  ma- 
thématiques, et  pendant  le  même  es- 
pace de  temps ,  les  sciences  théolo- 
gie jucs.  Il  voyagea  ensuite,  pendant 
trois  ans,  pour  compléter  son  éduca- 
tion ,  en  Hollande ,  eu  Angleterre  , 
en  France ,  et  il  suivit  à   Lcydc  les 
savants  Valkenaer  et  Schultcns.  A 
sou  retour,  il  fut  nommé  répétiteur 
au  séminaire  de   Tubingeu ,  et  en 
1775,  professeur  extraordinaire  à  la 
faculté  de  philosophie.     Dès  cette 
époque    il  avait  fait  preuve,  par 
quelques  écrits  de  circonstance,  d'u- 
ne saine  critique  et  d'une  érudition 
remarquable  dans  les  langues  orien- 
tales. En  1777,  il  reçut  le  grade  de 
docteur  de  théologie,  et  fut  nommé 
professeur  extraordinaire.  Plus  tard, 
il  devint  professeur  ordinaire  et  pas- 
teur de  la  ville.  En  1 797 ,  il  vint  à 
Stuttgard  comme  premier  prédica- 
teur delà  cour  et  conseiller  du  consis- 
toire. Il  y  mourut  le  17  janv.  iBo5. 
Storr  était  un  savant  du  premier  or- 
dre. Très  -  versé  dans  la  littérature 
ancienne ,  et  particulièrement  dans 
celle  de  l'Orient ,  il  avait  étudié  aux 
sources  l'histoire  du  christianisme, 
et  il  fut  considéré  dans  sa  communion 
comme  uu  des  interprètes  les  plus 
exacts  des  saintes  Écritures.  Ses  ou- 
vrages sont  :  I.  Opuscuia académie* 
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■pretationem  Ubrorum  sa- 
•ertincnt'ui,  vol.  i-ui.Tïibin- 
6-.So3.ii.-8".  II.. -tuthen- 
VAjiocalj  pse  de  saint  Jean, 
?83,in-8".  1|I.  Sur  le  but 
igilts  et  ries  Êpitrvs de  saint 
>id.,  178(1  el  iRon,  in-8». 
■rprétutitin  de  VEpitre  de 
Mil  aux  Hébreux ,  1  789  et 
in  -  8".  Le  système  thcolo- 
Stoir  était  I  orthodoxie  !u- 
c  et  il  passe  pour  un  des  plus 
léfcnscurs  des  anciennes  doc- 
e  svstèmecstcxposcdans  son 
iti.îe  :  Doctrime  christiante 
vretica,  Slultgard,  i-ity'i  et 
-8"..  trad.  en  allem.  elenri- 
ates  cl  d'adili lions  par  K.  C. 
)id..  i8o3  et  i8i3,  in-8». 
mortdrSlorr,  F.  G.  Siis- 
.!.  F.  Fiait  ont  publie,  en 
eux  volumes  de  ses  Sermons. 

z. 

;CH(Puilippe, baron  de), 
Dgue  ,  ne,  le  as  mars  1691, 
..,  où  son  père  était  mede- 
'iirgmestrc  .  fit  ses  premières 
u  gvutuase  de  cette  ville  et 
■rsité  de  Francfort  sur  l'O- 
se destinait  à   la  théologie, 
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cible  le 
c.  Des   l'enfat 


uns  le  nord  de  l'Allemagne, 
nt   partout    les  cabinets    de 


d'à 

AlHSllTll.ïll 


es.   11  a 


il  p.-issa  près 

Kusler,  ,1c  Jran-le-CIorc  et 
sterhuys.  En  17m,  il  se  ren- 
Haie,  où  sou  oncle  le  baron 
'ticlt.'iii  ,  ministre  prussien, 
1  de  se  vouer  à  la  diploma- 


tie. Cet  oncle  mourut  bientôt  après; 
mais  il  ,n*ait  recommande  son  neveu 
au  célèbre  Fagcl ,  greffier  des  F.tats 
Généraux,  qui  eut  pour  lui  beaucoup 
de  bonté  et  lui  fit  don  d'une  grande 
quantité  de  médailles  antiques,  à 
condition  qu'il  lui  céderait  tontes 
les  modernes  qu'il  pourrait  se  pro- 
curer. L'un  et  l'autre  gagnèrent 
à  cet  arrangement.  Fagel  ayant 
ensuite  charge  Stoseli  de  quelque* 
■Aires  en  Angleterre,  lui  donna  des 
recommanda  lions  qui  le  mirent  en 
rapport  avec  Heutlcy,  Sloane,  les 
comtes  de  Pcmbroke  et  de  Wincbel- 
sea,  lord  Carlerct, etc.  De  Londres, 
Stoseh  vint,  en  i-t3,  a  Paris,  où 
les  monuments,  les  riches  collections 
publiques  et  particulières  de  toutes 
sortes  d'antiquités  et  surtout  le  cabi- 
net des  médailles  et  de  pierres  gra- 
vées du  roi,  fixèrent  son  attention. 
Il  eut,  pendant  son  séjour  dans  cette 
capitale,  des  rapports  très-suivis 
avec  l'abbé  Des-Camps,  possesseur 
d'un  très- beau  cabinet  de  médailles , 
avec  Croiat,  connu  par  sa  collection 
de  tableaux  et  de  pierres  gravées, 
avec  le  père  Moutfaucon ,  Banduri , 
madame  Dacicr,  enfin  avec  le  jésuite 
Chamillard  ,  grand  connaisseur  en 
médailles,  qui  l'introduisit  cher  le 
P.  Letellîer,  confesseur  du  rci  et  chez 
tous  les  savants  de  son  ordre.  'Le 
désir  de  voir  l'Italie  et  ses  richesses 
dans  les  arts  et  l'antique,  lui  fit  en- 
treprendre ce  voyage  en  1714-  H 
passa  trois  ans  à  visiter  les  villes 
les  plus  célèbres  ,  et  fit  connais- 
sance avec  les  principaux  wvants  et 
surtout  les  archéologues.  Sa  réputa- 
tion de  savoir  était  déjà  telle  que  le 
pape  Clément  XI ,  le  voyant  près  de 
partir,  le  pressa  de  se  Hier  à  Rome, 
lui  promettant  sa  protection  spéciale; 
mais  Stosch  était  trop  occupé  d'aug- 
menter et  de  perfectionner  les  collée- 
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lions  qu'il  avait  commencées  ;  il  re- 
tourna en  Allemagne  et  linit  par 
réunir  de  très-beaux  objets ,  particu- 
lièrement en  pierres  gravées.  I^e  ha- 
sard le  favorisa  singulièrement  à 
Àugsbourg ,  où  il  découvrit  chez  un 
particulier  l'original  du  célèbre  ma- 
nuscrit connu  sous  le  nom  de  Table 
de  Peutinper.  Il  le  vendit  plus  tard 
au  prince  Kugènc  ;  et  ce  manuscrit 
est  à  présent  conserve  à  la  biblio- 
thèque impériale  de  ^  ienne.  Stosch 
se  rendit  ensuite  à  Dresde,  où  il  fut 

Ïiarfaitement  accueilli  du  roi  de  Po- 
ogne ,  qui  le  nomma  son  conseiller , 
titre  qu'il  n'accepta  qu'après  y  avoir 
été  autorisé  par  le  greilicr  Fa  gel,  de 
qui    il  dépendait  toujours  ,  et  qui 
avait  fourni ,  de  la  manière  la  plus 
généreuse,  à  toutes  ses  dépenses. Vou- 
lant enlin  revoir  son   bienfaiteur  , 
Stosch  alla,  ni   1719,  à  la  Haye, 
avec  une  mission  du  roi  de  Pologne. 
Pendant  son  séjour  dans  cette  ville, 
il  eut  occasion  de  rendre  un  service 
important  à  de  Boze  et  k  Lanrclot, 
charges  de  recouvrer  deux  manuscrits 
chinois  contenant  des  ou  vragesd<Con- 
fucius,  qui  appartenaient  à  la  biblio- 
thèque royale,  et  qui  avaient  été  volés 
par  l'apostat  A\mon  devenu  protes- 
tant, (ies  deux  commissaires  s'étant 
adressés  à  Stosch ,  il  leur  conseilla 
de  ne  pas  user  de  moyens  extrêmes , 
à  cause  du  crédit  dont  Ayinoii  jouis- 
sait  auprès  de  beaucoup  de  protes- 
tants ,  et  par  la  crainte  de  le  voir 
détruire  ces  manuscrits  >i  on  îe  pous- 
sait à  bout.  Les  commissaires  suivi- 
rent cet  avis  ;  et  quelques  mois  après, 
Stosch  se  fit  donner  pour  vingt  du- 
cat? ces  précieux  objets,  qu'il  remit 
ii  l'ambassadeur  de  France.  Le  ré- 
gent ayant  voulu  lui  faire  accepter 
pour  récompense   une  pension    de 
mille  écus,  il  la  refusa  à  cause  de  ses 
emplois  qui  ne  lui  permettaient  pas 
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d'être  pensionné  d'un  gouvernement 
étranger. 'Le  baron  deGesdorf ,  mi- 
nistre du  roi  de  Pologne  à  la  Hâve, 
étant  mort  à  cette  époque  ,  Stosch 
eut  quelque  espoir  de  lui  succéder; 
mais  il  n'y  réussit  pas.  Lord  Garte- 
ret  étant  alors  passé  par  la  Haye  pour 
a  lier  négocier  un  traitcavec  la  Prusse, 
offrit  de  le  faire  entrer  au  service  de 
l'Angleterre ,  ce  qu'il  accepta.  En 
recevant  sa  démission  ,    le  roi  de 
Pologne  lui  laissa  un  traitement  sous 
le  titre  de  pension  ,  et  lord  Carteret 
étant  devenu  ministre ,   l'tnvova  à 
Rome  en  1723,   avec  une  mission 
très-délicate  ,  puisque  l'objet  princi- 
pal était  de  surveiller  les  Anglais  at- 
tachés an  prétendant ,  et  qui  for- 
niaient  une  espèce  de  cour  auprès  de 
ce  prinec.  Les  liaisons  que  Stosch 
avait  contractées  auparavant  dans 
cette  ville,  et  la  considération  qu'il  s'y 
était  acquise,  rendirent  ses  devoiis 
moins  diiïiciles,et  il  eut  encore  asseï 
de   temps  pour  se  livrer  à  ses  étu- 
des favorites.   En  quittant  la  Hol- 
lande, il  avait  laissé  au  célèbre  Ber- 
nard Picart  toutes  les  empreintes  , 
les  dessins  et  les  matériaux  de  son 
grand  ouvrage,  qui  fut  publié,  en 
1  ~\\  \ ,  avec  une  dédicace  à  l'empe- 
reur Charles  V I ,  sous  ce  litre  :  Gem- 
ma* ttntujuœ   cœlatœ    scitlptorum 
imaginibus    insignitee  ,    ad   ipsas 
gemmas  aitt  varum   ectrpos  deli- 
nealcr,  et  œri  incisa»  perBemarâum 
Picart ,  exprœcipuis  museis  sélect* 
et  commentariis  illustratœ^  in-fol. 
Limiers  en  donna  la  me  me  année  une 
mauvaise  traduction  française  sous 
ce  titre  :  Pierres  antiques  gravées 
sur  lesquels  les  graveurs  ont  mis 
leurs  noms  :  in -loi.  orné  de  70  pi. 
Des  4#  glyptographes  dont  ce  livre 
reproduit  les  ouvrages,  trois  seule- 
ment étaient  cités  par  les  historiens, 
savoir  :  Pyrgotèles,  Dioscoride  et 
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Apolkraides  ;  on  n'a  aucun  détail 
sur  la  vie  dès  autres.  Benoît  XIII 
«tout  mort,  et  Clément  XII ,  de 
la  maison  Corsini,  lui  ayant  suc- 
cédé ,  la  cour  de  Rome  devint  plus 
favorable  à  la  cause  des  Stuarts,  et 
«les -lors  la  position  de  Stosch  fut 
encore  plus  difficile*  Il  fut  même  en 
butte  à  des  haines  très- violentes,  au 
point  que  des  gens  armes  l'arrêtèrent 
un  soir  dans  sa  voiture  et  menacè- 
rent de  le  faire  périr  s'il  ne  quittait 
Rome  aussitôt,  il  crut  alors  prudent 
de  se  rendre  à  Florence  ;  et  se  livrant 
dans  cette  ville,  avec  une  activité  nou- 
velle ,  à  l'étude  de  l'antiquité ,  il  ache- 
va le  second  volume  de  son  grand 
'ouvrage  sur  les  camées  et  les  pierres 
gravées ,  dont  F.  Adam  Sch  weickard, 
graveur  de  Nuremberg,  avait  lait  les 
planches.  On  a  encore  de  lui  :  LeU 
tera  sopra  una  medaglia  nuova- 
mente  scoperta  di  Carino  impera- 
tore  e  Magma  UrbicaAugusta,sua 
consorte,  scritta  Mal  ban  Fil.  de 
Stosch.  Florence,  1755,  in-4°.  Stosch 
mourut,  le  7  novembre  1757, d'u- 
ne attaque  d'apoplexie.  Il  méri- 
te une  place  distinguée  parmi  les 
antiquaires  de  son  temps.  Ses  collec- 
tions ;  spécialement  celle  des  camées 
et  pierres  gravées ,  étaient  des  plus 
précieuses.  Le  nombre  des  pierres 

frayées  et  pâtes  antiques  de  son  ca- 
inet  se  monte  à  3444  9  et  il  avait 
formé ,  dans  le  cours  de  ses  voya- 
ges, une  autre  suite  composée  de 
2800  empreintes  en  soufre,  dont 
les  plus  remarquables  ont  été  décri- 
tes dans  le  Catalogue  de  Tassie  et 
imitées  dans  sa  fabrique.  Winkelniann 
composa  un  Catalogue  raisonné  du 
cabinet  de  pierres  gravées  et  de  pâ- 
tes de  Stosch  ,  par  lequel  le  public 
apprit ,  pour  la  première  fois,  quel- 
que chose  sur  les  richesses  de  ce  sa- 
vant et  heureux  antiquaire.  Les  pier- 
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rei  pavées  forent  achetées  après  sa 
mort  par  le  roi  de  Prusse ,  Frédé- 
ric II»  M.  Frauenholx ,-  éditeur  et 
marchand  d'estampes  à  Nuremberg , 
en  possède  les  empreintes  en  soufre. 
Il  en  a  fait  graver  les  plus  belles 
pièces ,  qui  ont  été  publiées  en  fran- 
çais avec  une  explication  de  Schlich- 
tegroll,  sous  ce  titre*  Principales  jU 
gures  de  U  mythologie,  Nuremberg, 
1793-04,  a  cahiers  9  in-foL  L'Atlas 
ou  collection  géographique  du  baron 
de  Stosch  y  formant  environ  3oo  vo- 
lumes in-folio,  était  le  plus  ampk 
qui  eut  été  formé  jusqu'alors  :  on  j 
voyait  entre  autres  9  cartes  japo- 
naises, et  un  grand  nombre  de  cartes 
manuscrites  du  Brésil,  levées  par 
les  Hollandais  pendant  qu'ils  occu- 
paient cette  contrée.  On  trouve  dans 
les  Récréations  numismatiaues  de 
Kœhler.  (IV  19  pas.  i45.j  La  gra- 
vure de  trois  médailles  frappées  en 
l'houneur  du  baron  da  Stosch.  Z. 

STO  W  (  Jeah  ) ,  laborieux  anti- 
quaire et  historien  anglais,  naquit  à 
Londres  en  i5a5.  Fils  d'un  tauleur, 
il  exerça  la même  profession,  qui  frit 
aussi  cette  de  l*antiiquaire  Speed. 
Mais  un  goût  prononcé  le  porta  de 
bonne  heure  vers  la  recherche  des 
objets  d'antiquités*  Il  y  fut  encoura- 
gé par  l'occasion  qui  se  présenta 
pour  lui  d'en  prouver  l'utilité  ainsi 
que  les  progrès  qu'il  avait  déjà  faits. 
Le  quartier  de  Bishopsgate  avait 
usurpé  quelques  maisons  qui  appar- 
tenaient à  celui  de  Limestreet,  où 
habitait  Stow.  Il  s'agissait  de  cens* 
tater  la  limite  des  deux  quartiers  ;  et 
c'est  ce  que  fit  le  jeune  antiquaire,, 
oui  s'était  particulièrement  occupé 
ae  l'histoire  de  sa  ville  natale.  Dès 
i56o,  ayant  observé  la  confusion 
qui  régnait  dans  les  anciennes  chro- 
niques, il  forma  le  projet  de  eom* 
poser  des  Annales  de  l'histoire  d'An- 
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gleterrc.  Domine  par  son  penchant , 
il  négh'gea  d'abord  ,  puis  quitta  sa 
profession  et  se  mit  à  parcourir  a 
pied  diverses  parties  de  l'Angleter- 
re, visitant  les  cathédrales  et  autres 
monuments  publics,  examinant  les 
actes  ,  les  chartes  et  d'autres  docu- 
ments des  temps  antérieurs;  ache- 
tant de  vieux  livres,  des  manuscrits 
et  des  parchemins  que  la  suppression 
récente  des  maisons  religieuses  avait 
disperses.  Il  eut  bientôt  épuise'  ainsi 
ses  faibles  ressources ,  et  il  se  vit  ohk- 
gé  de  retourner  avec  un  grand  désa- 
vantage à  son  premier  état  qu'il  avait 
imprudemment  abandonné.  Il  lui 
manquait  un  protecteur  dont  les  bien- 
faits lui  permissent  de  se  livrer  sans  in- 
quiétude à  ses  études  favorites ,  et  il  le 
trouva  dans  le  docteur  Parker ,  arche- 
vêque de  Ganterbury,  qui  étant  lui- 
même  connaisseur  en  antiquités  ,  en- 
courageait volontiers  une  inclination 
qu'il  partageait.  L'accès  qu'il  eutde- 
puisaupresde  plusieurs  personnes  qui 
pouvaient  faciliter  ses  recherches ,  tel- 
les que  William  Lambard,  Bowyer, 
carde  des  archives  de  la  Tour  de 
Londres ,  et  le  célèbre  Camden ,  le  mit 
à  portée  de  recueillir  de  nombreux 
matériaux  qu'il  destina  à  composer 
une  description  de  la  capitale  de 
l'Angleterre.  Un  iucident  lui  procura 
une  nouvelle  protection  :  toujours  à 
la  piste  des  livres  rares  et  curieux , 
il  rencontra  un  jour  un  traité  écrit 
de  la  main  d'Edmond  Dudley,  pen- 
dant sa  détention  dans  la  Tour.  Ce 
traité  avait  pour  titre  :  Y  Arbre  de 
la  république  (  the  Tree  of  the  cora- 
monwcallh  )  ,  et  était  dédié  à  Henri 
VIII ,  auquel  il  ne  parvint  cependant 
pas.  Stow  eu  fit  une  copie  soignée, 
et  saisit  une  occasiou  favorable  pour 
la  présenter  au  petit-iils  de  l'auteur, 
lord  Robert  Dudley,  comte  de  Lei- 
eester,  favori  delà  reine  Elisabeth. 
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Ce  seigneur  l'engagea  à  composer  lui- 
même  quelque  ouvrage  dans  le  mê- 
me genre,  et  ce  fut  pour  répondre 
à  cette  invitation,  que  Stow  com- 
mença d'écrire  le  Sommaire  des 
chroniques  de  V Angleterre*  On  y 
trouve  le  tableau  du  règne  de  tous  les 
rois  d'Angleterre ,  depuis  l'époque 
du  fabuleux  firutus  jusqu'au  temps 
où  vivait  l'auteur  ,  arec  la  liste  des 

Srincipaux  magistrats  de  Londres  , 
epuia  la  conquête.  Cet  ouvrage ,  qui 
parut  en  1 5(55 ,  précédé  d'une  dédi- 
cace au  comte  de  Leicester ,  fut  réim- 
primé en  1573 ,  enrichi  d'additions, 
formant  un  gros  volume  in-8°. ,  en 
caractères  gothiques.  Il  a  été  conti- 
nué par  Edmond  Howes,  qui  en  a 
donné  plusieurs  éditions.  La  derniè- 
re et  la  plus  complète  édition  de  la 
Chronique  de  Bretagne  (  1 5b^  ) ,  qui 
porte  le  nom  d'Holinsbed,  quoique  ce- 
lui-ci n'en  fût  que  l'éditeur,  s'enrichit 
d'un  grand  nombre  d'additions  com- 
muniquées par  Stow  y  et  qui  en  for- 
ment la  plus  grande  partie.  Les  rela- 
tions sociales  auxquelles  l'objet  de 
ses  travaux  le  conduisait  naturelle* 
ment ,  ne  pouvaient  manquer ,  dans 
ce  siècle  d'intolérance  ,  de  porter 
ombrage  au  gouvernement  ;  il  fut  dé- 
noncé devant  le  conseil,  en  i568, 
comme  un  homme  très -suspect  et 
comme  possédant  des  livres  pleins 
de  superstition.  L'cvêquc  de  Londres 
Grinclal  ordonna  qu'on  fît  une  visite 
dans  son  cabinet;  on  y  trouva  en 
elfet  plusieurs  livres  entaches  de  pa- 
pisme ,  que  cet  homme  paisible  avait 
acquis  parmi  beaucoup  d'antres 
exempts  du  même  reproche.  Deux 
ans  après,  une  accusation  en  cent 
quarante  articles,  fut  portée  contre 
lui  devant  la  redoutable  commission 
ecclésiastique  ;  et  il  n'en  fallait  pas 
tant  alors  pour  qu'il  lut  condamné, 
si  Ton  n'eût  reconnu  que  les  témoins 
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isaienl    contre  lui   étaient 
lomrecs  flétris  de  réputa- 

xjure ,  d'autres  avaient  été 
à  la  main  pour  félonie  ; 
le  premier  l'avait  dénonce 
propre  frère ,  qui ,  non  con- 
iii  avoir  dérobe  ses  effets, 
ncore  lui  oler  la  vie.  Slow 
nais  toujours  suspect,  con- 

foursuivre  ses  innocents 
eut ,  en  1 5^5 ,  le  malheur 
le  plus  utile  de  ses  protec- 
rchevêque Parker:  n'ayant 
:  à  s'assurer  un  avenir  in- 
1 1  il  se  trouva  en  lin  réduit 
réme  pauvreté.  On  le  voit , 
présentant  au  lord  maire 
ur  des  aldermen,  une  péti- 
laquelle,  après  avoir  expo- 
enses  et  les  démarches  qu'il 
lin  de  rendre  digne  de  f'ira- 
son  histoire  de  la  ville  de 
il  sollicite  quelque  légère 
ii  ignore  si  cette  pétition  , 
noiwele'e  quatre  ans  après , 
ra  les  encouragements  qu'il 
oo  sait  seulement  qu'il  ob- 
ice  d'historiographe  (Chro- 
:  Londres ,  à  laquelle  furent 
sans  doute  quelques  émolu- 
;  fut,  en  i5y8,  que  parut, 
ireraière  fois  cet  ouvrage, 
•ey  vfLondon ,  qui  lui  avait 
it  de  travail  ,  de  voyages  et 
;  la  première  idée  de  le 
'  lui  était  venue  en  lisant , 
erambulation  du  comté  de 
ir  William  Lamhard,  l'in- 
pie  faisait  cet  écrivain  topo- 
tous  ceux  qui  en  avaient  la 
I  le  talenl .  de  rendre  ans 
i  où  ils  résidaient ,  le  même 
j'allai!  lui  devoir  à  Jui-mê- 
ntc  de  Kent.  Il  manquait, 
mierc  édition  de  Y  Histoire 
-es ,  un  aperçu  du  gouver- 
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nement  politique  de  la  ville.  L'au- 
teur s'était  abstenu  de  traiter  ce  su- 
jet ,  parce  qu'il  était  informe  qu'us 
autre  savant ,  James  Dation,  s'en  oc- 
cupait spécialement  ;  mais  ce  dernier 
étant  mort  sans  avoir  rien  laissé  sur 
ce  point,  Slow  ;  suppléa  dans  la 
deuxième  édition  de  son  livre,  qui 
vil  le  jour  eu  i*3o3  :  cette  édition  fut 
suivie  de  plusieurs  autres.  Malgré  le 
mérite  reconnu  de  cet  ouvrage  et  de 
ceu\  qu'il  avait  publics  précédem- 
ment, la  situation  de  leur  auteur  n'en 
étaitpas  améliorée.  La  misère  assail- 
lit ses  dernières  années.  On  s'étonne 
aujourd'hui  que  ni  la  ville  de  Lon- 
dres, pour  l'honneur  de  laquelle  il 
avait  consumé  sa  vie  dans  un  péni- 
ble travail ,  ni  l'opulente  compagnie) 
des  marchands-ta  3  leurs  dont  il  était 
un  des  membres ,  ni  le  gouvernement 
même,  ne  se  soient  pas  empressés  de 
lui  épargner  l'humiliation  où  il  fut 
enfin  réduit.  Stow ,  obligé  de  solliciter 
du  roi  Jacques  Ie*. ,  la  permission  de 
recourir  à  la  commisération  publique, 
ne  recueillit  que  de  faibles  aumônes , 
qui  fout  peu  d'honneur. à  la  généro- 
sité' anglaise  de  son  siècle.  La  per- 
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l'autorisait  à  n  aller  dans  les  églises 
»  et  autres  lieux,  recevoir  les  dons 
»  charitables  des  personnes bienveil- 
>i  Liâtes.  »  Elle  était  accordée  pour 
un  an  et  elle  devait  être  publiée 
par  le  clergé  du  haut  de  la  chaire. 
Ainsi  la  récompense  de  cet  homme 
estimable  ,  fut  de  devenir  dans  sa 
vieillesse  uu  mendiant  patenté ',  sui- 
vant l'expression  de  M.  d'braeli , 
qui  lui  a  donne  une  place  trop  chè- 
rement payée  dans  ses  Calamités 
des  auteurs,  o  Telle  fut,  ajoute  cet 
écrivain ,  la  rémunération  publique 
envers  un  homme  qui ,  en  se  rendant 
utile  à  sa  nation ,  n'avait  pas  su  l'ê- 
tre à  lui-même.  *  On  peut  conjecturer 
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jusqu'où  s'éleva  la  libéralité  des  ha- 
ntants de  Londres  envers  leur  his- 
torien ,  quand  on  sait  que  la  collecte 
laite  dans  toute  la  paroisse  de  Sainte- 
Marie  Wolnoth ,  ne  produisit  pas 
oins  de  sept  schellings  et  six  pence. 
Ce  fut  dans  cet  eut  de  pauvreté  que, 
après  avoir  souffert  des  maladies 
douloureuses ,  John  Stow  mourut ,  le 
5  avril  1 695.  Sa  veuve ,  secondée  ap- 
paremment par  quelques  personnes 
qui  se  repentaient  trop  tard  de  leur 
insouciance ,  lui  érigea  un  beau  monu- 
ment dans  l'église  de  Saint-André* 
Undershaft.  Stow  avait  amassé ,  pen- 
dant quarante  ans .  les  matériaux 
d'une  grande  Chronique ,  ou  Histoire 
de  l'Angleterre ,  qu'il  se  flattait  de 
terminer;  mais  il  ne  put  qu'en  donner 
un  abrégé,  en  1600 ,  sous  le  titre  de 
Flores  nistoriarum ,  ou  Annales  de 
l'Angleterre,  û>4°.,  dédié  à  l'archevê- 
que Whitgift.  Des  correctious  et  des 
notes  communiquées  par  lui  out  ajou- 
té du  prix  à  deux  éditions  des  poésies 
de  Chaucer,  dont  la  dernière  fut  pu- 
bliée par  Th.  Speigh  t,  en  1 597 .  La  ré- 
{>utauon  de  Stow  se  fonde  surtout  sur 
'Histoire  de  Londres,  et  c'est  à  cette 
source  qu'ont  principalement  puisé 
les  auteurs  qui  depuis  ont  traité  le 
même  sujet.  Après  sa  mort,  il  parut, 
en  1618,  une  troisième  édition  de  ce 
livre ,  toujours  in-4°. ,  publiée  par  A. 
Munday,  qui,  prétendant  avoir  été 
initié  au  travail  et  aux  intentions  de 
l'auteur,  fit  quelques  additions  et  re- 
dressa quelques  erreurs  auxquelles 
on  lui  reproche  toutefois  d'en  avoir 
substitué  de  plus  nombreuses.  Il  pu- 
blia une  édition  in-fol. ,  en  i6o3, 
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toujours  augmentée,  nuis  altérée 
au  point  qn'une édition  nouvelle,  di- 
rigée par  une  main  habile,  était  de- 
venue nécessaire.  Ce  fut  John  Stripe 
qui  se  chargea  de  remplir  le  vœu  de 
ses  concitoyens.  Il  répara  les  torts 
des  précédents  éditeurs,  redressa  un 
crand  nombre  d'erreurs ,  et  ffr*rfm«* 
l'Histoire  de  la  cité  jusqu'au  moment 
de  la  publication.  Cette  cinauiène 
édition ,  en  a  volumes  in-fol.  de  près 
de  800  pages  chacun,  est  de  l'année 
1720.  Il  y  en  eut  une  sixièmtet der- 
nière, en  1754,  avec  des  addition 
et  des  planches  nouvelles.  Ce  qui  dis- 
tingua spécialement  Stow,  ce  rut  l'a* 
mour  de  l'étude  et  le  desmtéressemeat. 
Le  désir  d'être  utile,  dans  sa  sphère 
obscure,  à  sa  patrie  et  surtout  à  la 
ville  qui  le  vit  naître ,  fut  la  passion 
de  sa  vie  entière.  N'ayant  jamais 
pu  monter  à  cheval ,  c'est  à  pied 
qu'il  faisait  ses  excursions.  Il  vou- 
lait voir  par  ses  propres  yeux  ce 
qui  lui  paraissait  mériter  d'être 
soustrait  à  l'oubli.  Peu  enrayé  d'un 
long  travail  dès  qu'il  le  croyait  né- 
cessaire ,  il  transcrivait  les  livres  dont 
il  avait  besoin,  lorsqu'il  ne  pouvait 
les  acheter  :  on  assure  qu'A  copia 
ainsi ,  pour  son  propre  usage ,  les  six 
volumes  des  collections  de  Léland. 
Ses  écrits  respirent  un  grand  amour 
de  la  vérité ,  avec  une  vive  ardeur 
pour  la  trouver.  «  Si  on  ne  peut  le 
ranger,  dit  uu  de  ses  biographes, 
sous  les  rapports  du  style  et  des  su- 

i'ets  qu'il  a  traités,  que  parmi  les 
listonens  d'un  ordre  inférieur ,  il  a 
au  moins  le  mérite  d'avoir  été  hum- 
blement utile.  »  L. 
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